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LE TOUR DU MONDE

La Germania. — Gravure tine de Ndition allemande.

VOYAGE DES NAVIRES LA GERMANIA ET LA HANSA

AU POLE NORD.

1869-1870. — TRADUCTION INEDITE .

•n04:0n..

AVANT - PROPOS.

Une premiere expedition allemande au pole nordi,
tentee en 1867, n'avait pas eu le succes qu'on en avait
espere 2 ; on n'en celebra pas moins son retour, et le
jour même de la fête donnee en son honneur, a Breme,
le 24 octobre 1868, on eut la pensee d'une seconde

1. Voy. la Revue ge'ographique du Tour du Monde, t. XVIII.
2. Le navire envoyó au pole nord en 1868 et qui s'appelait aussi

la Germania, avait ete contraint de s'arreter devant la banquise
du Greenland; it avait retrograde vers le Spitzberg, etait redes-
cendu le long de la cote occidentale de cet archipel, puis, remon-
tant jusqu'a 800 73' de latitude, avait fait diverses excursions qui

XXVII. — 678 0 Ltv.

expedition. Ce projet fut accueilli dans toute l'Aliema.—
gne avec une vive sympathie.

Des cornites se formerent aussitOt dans les villes de
Hambourg, Oldenbourg, Carlsruhe, Lubeck, Ticenigs-
berg, Rostock et autres, et, au mois de mai 1869, un

n'ontpas ête sans interet pour les progres de l'hydrographie et de
la physique du globe. — Voy. Die erste Deutsche Nordpolar-expe-
dition 	 Jahre 1868, beschrieben von K. Koldewey. Gotha, 1871,,

Le resit que nous publions est extrait de la relation de la se-
conds expedition, intitulee : Die ;melte Deutsche Nordpolarfarht
in den Jahren 1869 and 1870, etc. Leipzig, 1873.
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2
	 LE TOUR DU MONDE.

comite central, siegeant a Breme, adopta les resolu-
tions suivantes :

cc La seconde expedition polaire partira le 7 juin 1869.

Elle se composera de deux navires : la Germania et la
Hansa. Autant que possible, les deux navires navi-
gueront de conserve. L'expedition, conformement au
plan redige par le docteur Petermann, aura pour
premier but d'atteindre la cote orientale du Gran-
land et de penetrer par la dans les regions arctiques.

•

Les frais, evalues a. environ deux cent soixante-dix
mille francs, furent bientOt couverts par les souscrip-
tions.

Le personnel de l'expedition fut choisi par le savant
docteur Petermann.

Pour chef de l'expedition, it designa le capitaine
Carl Koldewey, Hanovrien, age de trente-deux ans, qui
avait ete forme a. l'ecole des pilotes de Breme, et etait
niarin depuis 1853. Quatre savants lui furent adjoints :

Plan de la Germania.

a Armoires. — b Bancs. — Magasin au pain.— d Cabine. — e Armoire. — f Cabine du capitaine. — g Charbon. — h Chambre de la machine. 
i Charbon, provisions d'hivernage. — k Charbon. — L Deux cabines. — m Cadres pour huit hommes. — n Cambuse. — o Instruments scientifi-
ques. — p Escalier. — q Table pour blanchissage. — r Chambre pour neuf hommes.— a Cabine. — t Fosse aux ables.

le docteur Borgen du Schleswig (vingt-six ans), astro-
nome a l'observatoire de Gcettingue ; le docteur Cope-
land, Anglais (trente-deux ans), astronome libre au
meme observatoire ; Julius Payer (vingt-sept ans) ,
lieutenant d'infanterie de l'armee autrichienne, au-
teur de recits de voyages alpestres ; Adolphe Pansch
(vingt-huit ans), docteur en medecine, privat-docent
a l'Universite de Kiel, auteur d'une Fiore de la Hier.

Les savants de la Hansa, placee sous le commande-
ment du capitaine Hegemann , etaient le docteur
Buchholz, de Francfort-sur-1'Oder (trente-deux ans),
chargé de la zoologie, de l'ethnologie et de l'anthropo-
logie, et le docteur Gustave Laube, de Vienne (trente
ans), docent a. l'Universite de Vienne.

La construction de la Germania, commencee le
10 mars 1869, etait achevee le 9 mai suivant. Ce navire

Coupe de la Germania.

a Ecoutille. — b Magasin pour les voiles de reserve et les provisions non encombrantes. — c Panneaux vitres. — d Chambre de la machine. 
—e Chaudiere. — f Soute au charbon. — g Canots — h Ecoutille. — i Charbon et provisions pour l'hivernage. — k Panneaux vitrês —1 Cadres.

—nt Entrée.— n Fosse aux cables.— o Eau d'Oxkoft, redermee dans des reservoirs en fer. — p Soute aux chaines.

mesurait quatre-vingt-dix pieds de long, vingt-deux
pieds et demi de large, onze pieds de prolondeur ; sa
capacite etait de cent quarante-trois tonnes. Le revete-
ment des parois etait d'une epaisseur et d'une solidite
exceptionnelles ; toutes les • precautions avaient ete
prises pour le premunir contre la pression des glaces,
et la construction etait combinee de facon que le na-
vire fut toujours souleve plutOt que d'être expose a
rester pris entre les glaces. Comme la voilure etait

complete, la machine a. vapeur ine devait etre em-
ployee que dans les glaces et par vent contraire.
tirant d'eau n'etait que de neuf a dix pieds, condition
indispensable pour naviguer au milieu des glaces.

Le second navire, construit en 1864, recut le nom
de la Hansa, et fut approprie a sa nouvelle destina-
tion.

Les parois furent rentorcees de tons cotes par des
revetments de bois de chene et de fer. L'avant aur
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VOYAGE AU POLE NORD. 	 3

tout fut fortement protege. La furent placees les cham-
bres de l'equipage et la cambuse. La chambre etait
separee en deux parties. La partie de l'avant servait
de magasin de vivres, et en cas d'hivernage pou-
vait servir aussi de chambre pour l'equipage. Entre
les parois exterieures de ces chambres, garnies de
feutre, et la paroi exterieure du navire, se trouvait
un espace de six ponces de large, rempli de sciure
de bois, pour diminuer le froid et l'hurnidite. Pour
toutes les issues, portes, fenêtres, trappes, des pre-
cautions analogues avaient ete prises, de facon a ar-
reter le passage du plus petit souffle de vent. Sur
les cotes des cabines etaient places les lits, qui pou-
vaient se clore et
former de petites
chambrettes fer-
mks.

Comme materiel
scientifique, on e-
tait en possession
d'une tres-comple-
te collection d'excel-
lents instruments
d'astronomie et de
physique, dont la
plus grande partie
avait ete genereu-
sernent pretee pa r
l'observatoire de
Gtettingue ou don-
nee par divers pro-
fesseurs on fabri-
cants. On empor-
ta aussi une petite
bibliotheque.Beau-
coup d'editeurs a
vaient fait present
a l'expedition d'ou-
vrages scientifiques
et de livres propres
a nous distraire aux
heures de loisir. —
La Hansa avait trois
chaloupes de diffe-
rentes dimensions.

Les deux equipages etaient composes ainsi qu'il
suit :

Germania. Un capitaine, deux officiers, un mecani-
. cien, un contre-maitre, un calfat, un cuisinier, ciuq ma-
telots, un chauffeur, un medecin (le docteur Pansch).

Hansa. Un capitaine, deux officiers, un calfat, un
cuisinier , six matelots, un módecin (le docteur
Buchholz).

Une partie essentielle et difficile des preparatifs etait
l'approvisionnement en vivres et en materiel. On em-
porta peu de viande salee, mais beaucoup de con-
serves de viande en boites. On prit aussi une bonne
provision de pemmican, indispen able pour les excur-

sions en traIneau, et une quantite considerable de
boites de conserves de toute nature. Il n'etait pas
moins indispensable d'emporter d'excellents liquides.
Outre les nombreux presents qu'on avait recus en vins
et surtout en vins rouges francais, on emporta une
grande quantite de spiritueux et de liqueurs.

Les provisions de vetements furent de memo I'ob-
jet de soins particuliers. La Germania renfermait en
ce genre toute une collection de ce qui existe d'etof-
Les d'hiver et de fourrures les plus chaudes. Rien n'a-
vait ete neglige dans la confection de ces vetements;
ainsi toutes les coutures etaient faites avec de la laine
de poil de chevre d'Angora, parce que la soie et le lin,

sous l'influence de
la temperature, per-
dent de leur te-
nacite. De memo
pour les boutons;
ils avaient ete faits
de noix d'ivoire,
les boutons de soie
ou de corne nyant
ete juges trop peu
solide'S. 11 n'etait
pas entre un fit de
coton dans les ha-
bits ; poches, man-
ches , tout etait
fourre de laine.
Les gilets etaient
de tricot, entiere-
merit doubles de
flan elle d'excellente
qualite. Les bon-
nets et les gants
etaient de peau de
chien. Les bonnets
avaient la forme des
capuches de dames;
ils protegeaientcom
pletement la tete,
le cou et les epau-
les, et etaient bor-
des autour du vi-
sage d'une epaisse

bande de fourrure. Les gants etaient de quinze a seize
ponces de long sur septa huit ponces de large, de ma-
niere a renfermer a l'aise la main deja revetue de gants
de laine. Pour les pelisses, on prit de bonnes peaux
de moutons brutes ou des peaux de buffles. Ces der-
nieres, etant plus legeres, convenaient mieux pour les
excursions. Ekes furent graissees, pour preserver non-
seulement du froid, mats de l'humidite. Avec ces me-
mes peaux on avait fabrique de Brands sacs pour dor-
mir dans les campements en plein air.

Le 13 juin, les membres de l'expedition prirent tons,
par serment, l'engagement solennel d'obeir sans reser-
ves au chef choisi, de consacrer tons leurs efforts au

Le capitaine de la Germania, Carl Koldewey. — Dessin de J. Robert,
d'apres l'euition allemande.
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4	 LE TOUR DU MONDE.

succes de l'entreprise et de suivre fidelement, dans la
mesure du possible, les instructions detainees redigees
par le docteur Petermann.

Il fallait aussi convenir des moyens qui seraient em-
ployes pour faciliter la recherche des membres de l'ex-
pedition, au cas ou ils trouveraient la mort dans les
glaces.

Il fut arrete que, aussi pres que possible de cha-
que degre de latitude ou de longitude, l'expedition

eleverait, de preference sur une hauteur, un monceau
de pierres ou tout autre amas facile a, distinguer. Les
documents relatifs a l'expedition seraient deposes non
pas dans Pinterieur de ces pyramides, mais dans un
trou situe a vingt metres au nord (nord vrai et non
nord magnetique). Comme les Esquimaux ont le plus
grand respect pour les tombeaux, les renseignements
sur l'expedition devaient, s'il survenait des cas de
mort, etre places sous les cadavres. C'est la qu'on au-

a Provisions. — b Toiles. — c W.-cl. — d Cadres. — e Chambre. — f Chambres pour cinq hommes. — g Sofa. — h Table. — i Secrêtaire. j Maga-
sin. — k Poele. —1 Office. — m Passage. —n Armoire. — o Escalier. — p Cambuse. — g Chambre du charpentier. — r Provisions pour Palter
et le retour ; chambre d'hivernage des matelots. —s Office. — t Cloisons doubles remplies de sciure de bois et de feutre. — u Chaines. — v Cale.
— w Cabines. — x Table. — y Cambuse. — z Bord.

rait trouve la relation de leur voyage, s'ils etaient des-
tines a ne pas la rapporter eux-memes a Breme.

I
La Germania et la Hansa naviguent de conserve

(du 15 juin au 4 juillet 1869).

La Germania et la Hansa partirent de Bremerhaven
le 15 juin 1869, a, trois heures de rapres-midi.

Le 17 et le 18, le temps fut mauvais, la mer gros-

sit considerablement, ce qui obligea la Hansa a rester
sous le vent. Pour ne pas trop se separer d'elle, la
Gtrmania etait obligee de l'attendre chaque soir. Aussi,
lorsque Fon montait sur le pont, le premier regard, la
premiere question avaient-ils pour objet la Hansa ;
ce fut la l'origine de ce court dialogue, tres-souvent
renouvele depuis en plaisantant : Oil est la Hansa?
— Sous le vent. »

Le 19, le vent se calma et le beau temps reparut.

Toiles. — bProvisions. — c W.-cl. — d Panneaux vitres. — e Cabine. — f Ronnie. — g Double passage ferme. — Chambre d'hivernage des

matelots ; provisions, etc. — smite aux chaines. — k Cale.— 1 Grande ecoutille. —	 Gale. — n Rouffle. — o Chambre des matelots; provisions
d'hivernage. — p Magasin. — q Cale.

Des vents du nord-ouest soufflerent ensuite presque
sans interruption pendant une semaine : ce qui main-
tint le navire plusieurs jours par le 57° degre de-lati-
tude, environ a. la hauteur de Skagen.

Le 26 ,juin vint mettre un terme a cette semaine
orage use. Ce matin-lit meme, par le 57° degre de lati-
tude nord et le 24° 3' de longitude est, on rencontra
un petit batiment, que les hommes du bord avaient déjà
depuis longtemps reconnu pour un bateau de Oche.

a Oh! du navire ! avez-vous du Poisson frais ?
— Oui.
— Apportez. »
Immediatement tout fut en mouvement sur le petit

bateau. On mit une yole a la mer, et elle ne tarda pas
a nous accoster. Deux jeunes matelots, ayant toute
rapparence de Hollandais, monterent a bord avec un
panier plein de leurs plus beaux poissons, de gros tur-
bots et des soles.
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VOYAGE AU POLE NORD.	 5

Profitant d'une legere brise qui se leva, on poussa
lentement en avant, et vers midi nous fumes rejoints
par noire batiment d'escorte.

Ensuite survint une tourmente de deux jours, qui
souffla obstinement du nord-nord-ouest et couvrit d'eau
de nouveau le pont de la chambre.

Vers le 59' degre de latitude nord, deux semaines
precisement apres le depart, la mauvaise influence des
vents de la region nord cessa, et l'on put avancer
plus directement vers le pole.

Le dernier jour de juin, une forte brise de nord-
ouest vint de nouveau nous causer des ennuis qui de-
vaient se prolonger encore pendant quelque temps.

Bien que la temperature de l'air se maintint a
huit degres, it survint a midi un brouillard qui s'e-

paissit tellement dans la soiree que, pour ne pas
etre exposes a nous separer de la Hansa, it fallut, a
bord des deux navires, sonner de la trompe pen-
dant seize heures, ce qui, au milieu de cette atmo-
sphere obscure, produisait un effet des plus melanco-
liques.

En louvoyant a petites bordees, on avancait nean-
moins, lentement it est vrai, mais d'une maniere con-
tinue, et le 1 juillet au soir on eut le plaisir de fran-
chir la passe qui separe la Norvege des Iles Shetland,
par le 60' degre de latitude.

Nous etions desormais dans cette partie de l'Atlan-
tique que l'on designe aussi sous le nom de mer du
Nord.

Nous avions mis seize jours a parcourir cette pre-

La Hansa. — Gravure tirêe de l'edition allemande.

miere etape, qu'un navire, avec bon vent, peut faire
en deux jours et demi.

A cause de la persistance des vents du nord, et du
courant qui pousse a rest, nous nous approchames
tellement de la cote de Norvege, qu'un soir on crut
l'apercevoir.

A la hauteur de Drontheim, nous Fames reprendre
notre course vers le nord-ouest.

L'obscurite des nuits avait diminue a vue d'oeil, et
déjà a minuit, du tr au 2 juillet, époque oil le soleil
disparait vers dix heures un quart, on n'avait plus be-
soin de fanaux sur le pont, même aupres du compas.
On pouvait lire la plus fine ecriture.

Pendant la journee le navire etait presque constam-
ment entoure de mouettes (Larus tridactylus), reunies

par troupes de vingt a cinquante. Ces bandes agiles et
legeres suivaient le navire, s'agitant et tourbillonnant
infatigablement dans tous les sens, epiant leur proie
dans le sillage, et saisissant avec la rapidite de l'eclair
le moindre petit crustace souleve par le remous. Deja
dans la mer du Nord nous avions apercu des dauphins
ou souffleurs, mais maintenant on en voyait souvent
nager autour de nous, et si pres que le zoologue eut la
satisfaction de pouvoir faire un dessin exact de leur
dos, et particulierement de leur nageoire dorsale. C'e-
tail le dauphin appele epaulard (Delphinus orcu), hien
connu de tous les marins sous le now de nord-caper
ou butzkopf, une des grandes especes de la famille des
dauphins, qui a jusqu'h vingt-einq pieds de longueur.
Il se distingue par sa nageoire dorsale, etroite, longue
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LE TOUR DU MONDE.

et raide, qui permet de l'apercevoir de tres-loin, et qui
lui a valu le nom de schwertfisch (poisson-glaive). Les
Americains le nomment killer ( meurtrier ) , et les
Norvegiens speckhaver ( coupeur de lard ) a cause
d'un fait, considers longtemps comme une fable, mais
admis aujourd'hui par les baleiniers les plus exempts
de prejuges : c'est que ces dauphins sont les plus ter-
ribles ennemis de la baleine, qu'ils attaquent avec suc-
ces lorsqu'ils se trouvent en nombre.

Pendant ce temps on avait execute a bord de la
Hansa quelques sondages qui avaient donne les resul-
tats suivants : le l er juillet, par 60° 45' de latitude nord
et 2° 4 ',3 de longitude est, a soixante-cinq brasses de
profondeur , fond
rocheux,granit nor-
vegien ; le 7 juil-
let, par 68° 18 ' de
latitude nord et
7° 14' de longitude
est, a sept cents
brasses de profon-
deur, sable dur.

Le dimanche 4
juillet nous earnes
une matinee belle
et sereine.

Le 5 juillet, vers
les onze heures cin-
quante minutes du
soir, nous &pas-
sames le cercle po-
laire (66° 33'), nous
trouvant presque
sur le meridien de
Greenwich (0° 15'
latitude ouest).

Le vent etait vio-
lent, et, avec une
vitesse moyenne de
neuf nceuds, nous
entrames enfin
dans la mer polaire,
qui devait etre no-
tre sejour pendant
plus d'une annee.

La Hansa etait a quelques milles en avant ; elle hissa
notre pavilion de l'Allemagne du Nord, qu'elle salua
d'un coup de canon. Nous en times autant, et nous imi-
tames 1' usage qui se pratique au passage de requateur.
Neptune vint nous complimenter et nous souhaiter
un heureux voyage; puis on baptisa dans ]a forme
voulue, apres leur avoir fait la barbe, ceux qui n'avaient
point encore franchi le cercle polaire. La ceremonie se
termina comme de coutume, en buvant un bon verre
de yin pour starter les facheuses consequences de l'as-
persion d'eau froide.

Les heures de la nuit Otaient devenues sensiblement
plus claires ; on n'avait presque plus besoin d'allumer

les lampes dans la chambre. Precisement la premiere
nuit ou la latitude elevee a loquelle nous etions parve-
nus nous devait permettre d'apercevoir le soleil a mi-
nuit, les nuages qui avaient convert le ciel pendant
toute la journee se rassemblerent vers le nord ; nous
pitmes contempler a l'horizon d'une mer infinie le dis-
que rouge du soleil visible presque en entier, et en-
toure de ronds jaunes et violets magnifiques. Malheu-
reusement ce spectacle ne dura qu'un instant. Un ri.-
deau de nuages voila le ciel de nouveau, et it s'ecoula
plusieurs semaines avant qu'il nous filt possible de re-
voir le soleil de minuit.

Le 7 juillet, it tomba un peu de neige, et a partir
du 8 commenca l'ef-
froyable brume au
milieu de laquelle
it nous fallut vivre
et souffrir presque
sans interruption
pendant quatre
maines, c'est-h-dire
jusqu'a notre atter-
rissage.

Quoique nous
fussions encore e-
loignes des glaces,
nous commenca-
mes des observa-
tions scientifiques
regulieres. La tem-
perature de la sur-
face de l'eau etait
observee toutes les
deux heures, et a
partir du 1" juillet,
par 61 degres de
latitude nord, on
observa quatre fois
par jour la tempe-
rature b. de gran-
des profondeurs.

Nous nous trou-
vions precisement
a la limits ou se
rencontrent le cou-

rant chaud qui du sud et le courant froid qui
vient du nord. Le courant chaud (golfstrom , gulf-
stream) se distingue par sa chaleur relativement
plus grande, par une proportion de sels plus conside-
rable, et par la couleur do ses eaux d'un bleu plus
fonce

L'existence des courants devint manifesto par la pre-
sence de morceaux de bois flottants. Deja, le 6 juillet
au soir nous en avions recueilli quelques petits khan-

1. Pour reconnaitre la couleur rêelle de l'eau, it ne suffit pas d'en
regarder la surface, dont la nuance est masquee et modifi6e par
la couleur reflachie du ciel. 11 faut se garantir de ce dernier effet,
et pour cela, regarder a l'aide d'un tube atteignant jusqu'a l'eau.

vient
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VOYAGE AU POLE NORD. 	 7

tillons ; deux jours apres nous rencontrames un gros
arbre noueux.

Pour constater exactement les courants qui se ma-
nifestent a la surface de l'eau, it est &usage depuis
longtemps de jeter des bouteilles vides, fermees avec
un bouchon de liege et contenant un billet oh se trou-
vent les indications de l'epoque et du lieu. Lorsqu'un
marin rencontre une de ces bouteilles, it la recueille,
note le lieu et le jour ou it l'a trouvee, et replace le
billet. Nous en jetions de temps en temps de sem-
blables.

Les sondages pratiques depuis la sortie de la mer
du Nord, en general peu profonde, indiquerent un
abaissement sensible du fond de la mer jusqu'a
Jean Mayen, et de la jusqu'a la limite des glaces.

Ce fat le 9 juillet que nous nous trouvames en vue
de cette Ile. La Hansa la doubla a un mille et demi
dans l'ouest. Par un temps clair on aurait pu recon-

naitre deja depuis longtemps le plus haut sommet de
le Beerenberg ; mais le ciel etait brumeux.

Des le matin, on apercut dans le lointain quelques
indices de glaciers.

Vers minuit nous etions en route vers le nord.
Le brouillard devint tellement epais, que les deux

navires ne se voyaient plus meme en naviguant a c6te
l'un de l'autre, et qu'il fallut faire usage de la trompe
pour demeurer a portee. Nous ehmes alors une idee de
ce chaos impenetrable qui, selon Pytheas, termine le
monde au dela. de Thule, et qui n'est ni air, ni terre,
ni mer.

Rien de plus melancolique que ce voile infini, uni-
forme et gris ; la mer elle-merne, aussi loin que l'ceil
peut plonger, est grise et morne.

Un pingouin ou un plongeon qui passe de temps en
temps devant le navire est tout ce qui s'offre aux

regards. Parfois le brouillard s'eclaircit un peu, et l'on

Le dauphin-epaulard (nord-caper). — Gravure Urea de ndition allemande.

peut reconnaitre vaguement le point oh se trouve le
soleil.

Notre provision d'eau donee avait considerablement
diminue : it fallut se mettre a la ration.

Nous n'avions déjà plus de pain de seigle des le
8 juillet, mais it nous restait une bonne provision de
pommes de terre.

Du 9 juillet a minuit jusqu'au 10, une bonne brise
venant de l'est nous poussa vers les glaces.

Le matin du 10 nous avions perdu de bonne heure de
vue la Hansa, et les sons de notre trompe restaient sans
echo. Bient6t le vent nous apporta le bruit d'un coup
de canon, suivi d'un second. Nous repondimes avec
joie a ce salut de notre compagnon de route ; mais vers
midi nous tirames a notre tour un coup qui resta sans
reponse.

Pendant les cinq jours suivants le temps ne chan-
gea pas ; le brouillard seul varia d'intensite, devenant
de plus en plus dense; la temperature moyenne etait

de + 1°,9 R.; elle montait jusqu'a, 30°,4 et descendait
jusqu'a + 0°,8. Notre seule consolation etait que le
navire pouvait suivre sa route, car, en mer, a l'aide
du compas on se dirige aussi shrement par la nuit la
plus sombre qu'en plein jour.

Le 14 fut un jour de calme. On en profita pour aller
en canot ramasser des bois flottants, chasser des mouet-
tes. Par moments le temps s'eclaircissait et l'on pou-
vait voir dans le lointain ; mais on n'apercevait tou-
jours pas la Hansa. On eut par contre de nouveaux in-
dices de l'approche de la glace : on remarquait, dans
l'ouest ou le nord-ouest, au-dessus de I'horizon, une
lueur d'un jaune pale. Nous avions en outre pour pro-
nostic la presence de la mouette d'ivoire (Larus ebur-
neus), qui ne s'eloigne jamais des glaces.

On considere le cercle polaire comma la limite de la
Mer glaciale du Nord, ou Mer glaciale arctique. Il y a
d'abord pour cela une cause physique : c'est que, en hi-
ver, pendant un certain nombre de jours, le soleil ne se
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LE TOUR DU MONDE.

montre pas au dela de ce cercle ; son influence y est
considerablement amoindrie , et les glaces eternelles
peuvent s'y former. Mais it y a aussi une raison geo-
graphique. En effet, le cercle polaire passe par le de-
troit de Behring et par la partie la plus etroite du de-
troit de Davis, et pour le reste it s'etend au-dessus du
continent de l'ancien et du nouveau monde, de maniere
qu'il borde tout le bassin polaire situó entre eux. Ce
bassin n'a qu'une seule large voie de communication,
et elle se trouve entre la Scandinavie et le Groenland.
Lk tout au moins le cercle polaire pent etre admis
comme limite.

Le 15 juillet, une legere brise du sud s'eleva le ma-
tin ; les voiles s'enflerent, le navire redevint docile au

gouvernail, et reprit sa route vers le nord-ouest au mi-
lieu de diverses especes de glaces. Une oreille exercee
pouvait deja distinguer un bruit lointain, qui semblait
se rapprocher de plus en plus : c'etait celui de la mer
qui brisait contre la glace encore cachee. Nous ecou-
tames ce son avec joie ; le but de nos desirs etait done
atteint ; et si la glace etait pour nous une veritable
cote, nous pouvions hardiment, sur la Germania, nous
en approcher de tres-pres afin de l'examiner.

Le bruit se rapprochait de plus en plus ; tout le
monde etait la sur le pont, bien que ce fat l'heure du
repas.

Tout a coup, comme par enchantement, le brouil-
lard se dissipe, et nous avons devant nous, a la dis-

Un iceberg (voy. la Terre de Desolation, t. XXVI, p. 1). — Gravure tirde de I'ddition'allemande.

tance de quelques centaines de pas, la glace ! Elle forme
une longue ligne, semblable a une falaise de rochers
accidentes dont les parois bleu'atres resplendissent au
soleil, et contre lesquelles rejaillit Fecume de la mer.
Le dessus est couvert d'une neige epaisse dont la blan-
cheur aveugle.

Nous admirons ce splendide panorama en silence.
C'est un beau moment, grave et solennel, qui eveille
en nous des pensees et des impressions nouvelles, oil
se melent a la fois l'esperance et le doute.

Mais le brouillard se reforma presque aussitet. Tou-
tefois ce court moment et un regard scrutateur jete du
haut du navire avaient suffi pour nous convaincre de

la rigidite absolue des masses de glace a cet endroit.
En eussions-nous eu la pensee, jamais nous n'aurions
pu penetrer a travers cette muraille ; et quand bien
meme on se fat fait une faible idee de la navigabilite
de la glace, it etait evident pour les moins competents
qu'on ne pouvait triompher d'un pareil obstacle, ni
avec le plus puissant bateau cuirasse, ni a l'aide de la
mine.

Notre devoir etait d'abord de rechercher la Hansa
par le 75° de latitude ; mais a cause des vents d'est
continus qui avaient regne dans les derniers temps, les
circonstances n'etaient pas favorables pour que cette
barriere de glace pat etre rompue de sitet.
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10	 LE TOUR DU MONDE.

Le point oa la Germania avait rencontre la glace
etait situe par le 74° 47' de latitude nord et le 11° 50'
de longitude ouest, et la lisiere des glaces s'etendait
presque directement du nord au sud. La Hansa avait
atteint la glace le même jour, mais par le 74° 57' de
latitude nord et le 9° 41' de longitude ouest.

Le 16 juillet au matin, l'air s'eclaircit ; nous primes
virer et gouverner vers la glace, qui bientOt devint vi-
sible. Du eke du nord et du nord-nord-est s'etendait
une longue chaine de glacons sondes ensemble, mais
dans l'oucst et le nord-ouest s'ouvrait une large
echancrure ou nous penetrames pour mieux etudier
la disposition de la glace. Sur les onze heures, nous at-
teignimes une chaine de glace flottante qui paraissait
fermer cette echancrure, mais derriere laquelle on aper-
cevait, du cote de l'ouest, une nouvelle êtendue d'eau
libre bordee de glace. Comme it n'entrait pas dans nos
vues de faire une serieuse tentative en avant sans avoir
retrouve la Hansa, nous mimes en panne pour attendre
un temps plus clair.

Le 17, nous louvoyames dans un brouillard epais,
avec une legere brise de sud-ouest. Apres avoir couru
quelque temps sur un bord , nous retrouvions la
glace, et il fallait virer. Il nous semblait que nous
etions dans une echancrure entouree de glaces flot-
tantes. Tout autour de nous circulaient librement de pe-
tits glacons dont la surface etait couverte de glace bri-
see et de neige. Nous en recueillimes avec des pelles
pour la faire fondre et reconstituer notre provision
d'eau.

Vers le soir la glace s'amoncela de plus en plus au-
tour de nous, et nous dames pendant la nuit nous
tenir plus a Pest, pour n'etre point enfermes. Le ma-
tin pendant deux heures nous traversames la chaine
exterieure des glacons, et nous reconntimes a la houle
que nous etions de nouveau dans la mer libre, ou nous
mimes en panne pour attendre un temps meilleur.

Sur la lisiere, les glacons etaient parfois tellement
entasses que le navire, pousse par une tres-faible brise,
ne pouvait plus passer. Il nous fallut pour la premiere
fois nous servir de longs crocs a glace, afin d'ecarter
ceux qui se trouvaient a l'avant du navire, ou, s'ils
etaient trop gros, de faire tourner le navire autour d'eux.

Le 18 au matin, l'air s'eclaircit enfin, sous rin-
fluence d'un leger vent du sud, et pour la premiere
fois depuis que nous avions quitte Jean Mayen (9 juil-
let) l'horizon se montra clair et pur. Nous consta-
tames que nous nous trouvions dans une echancrure de
glaces dirigee vers le sud-est.

Cependant nous etions separes de la Hansa depuis
JeanMayen. Elle ne pouvait etre bien eloignee, car nous
etions deja pres du point convenu, le 75° de latitude
nord, et il fallait la trouver avant que le brouillard
nous enveloppat de nouveau. On promit une bouteille
de vin au premier qui la decouvrirait.

BientOt apres le dejeuner on signala, a la grande
joie de tous, dans l'est-nord-est, une voile au milieu
des glaces : c'etait un schooner ; et comme aucun ba-

leinier n'emploie ce genre de hatiment, ce ne pouvait
etre que la Hansa: ce qui deviut bientôt une certitude
pour l'ceil d'un marin, a la seule inspection de son
greement. La Hansa avait toutes ses voiles; certaine-
ment elle nous avait apercus, et s'efforcait de nous re-
joindre a travers la glace qui paraissait epaisse. Nous
esperions pouvoir nous avancer ensemble dans l'ouest.
On chauffa sans delai la chaudiere, et tout fut pre-
pare pour marcher a la vapeur, afin d'operer la jonc-
tion des deux navires avant la fin du brouillard.

Vers les huit heures nous rejoignimes la Hansa. Les
deux navires hisserent leur pavi l ion, que la Hansa
salua de coups de canon auxquels nous repondlmes
par des coups de fusil, n'etant point prepares a cette
ceremonie.

Nous primes la Hansa a la remorque et nous re-
vinmes sur nos pas jusqu'au moment ou, un derange-
ment etant survenu dans la machine, il y eut necessite
de s'arreter

Le capitaine et les savants de la Hansa vinrent
bord de la Germania, et on decida que, dans le cas
d'une nouvelle separation dans les glaces, le rendez-
vous serait a l'ile Sabine.

On ne discontinua pas les travaux. Les sondages
avaient donne la profondeur de la mer a la limite des
glaces.. Pendant que le 14 nous trouvions encore le
fond a neuf cent trente brasses, le 15 au matin on ne le
trouvait déja, plus a douze cent trente brasses. La cou-
leur de la mer etait le plus souvent d'un bleu pur.

Au milieu de ces observations et de divers entretiens
on avait gagne minuit. A ce moment il fallut s'arreter,
parce que les coussinets s'etaient echauffes et qu'il
etait necessaire de les laisser refroidir. Le brouillard
se dissipant et la brise s'etant elevee, on resolut d'e-
teindre le feu. Enfin it fallut se mettre a la voile
chacun de son eke.

Pleins de nouvelles esperances, on se serra la main,
et nos amis de la Hansa retournérent a leur bord. Les
deux batiments naviguerent de conserve.

Qui aurait pu penser ce soir-la que nous venions
d'être reunis pour la derniere fois, que jamais nous
ne reverrions notre second batiment, et que nous ne
devious retrouver nos camarades que quatorze mois
apres, miraculeusement echappes leur perte !

Notre projet etait de suivre, dans le sud, la ligne des
glaces en cherchant une ouverture qui nous offrit des
chances d'operer une trouee dans l'ouest. Nous lou-
voyames avec des vents contraires, en suivant les sail-
lies anguleuses de la lisiere d.es glaces, qui en cet en-
droit s'etendait vers l'ouest-sud-ouest.

Le 19 juillet, on apercut le premier ours blanc ;
nageait. Il arriva aussi qu'on servit pour la premiere
fois sur notre table un mets des regions arctiques ; au
dejeuner le cuisinier nous surprit en nous faisant
manger un foie de veau marin fort delicat, et le soir
nous presenta un excellent ragout fait avec la chair de
cet animal. Nous etions heureux de pouvoir manger de
la viande fraiche.
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LE TOUR DU MONDE.

Nous continu'ames a naviguer dans le sud-ouest, le
long de la lisiere des glaces.

Dans la nuit du 19 au 20 nous touchames a la glace :
c'est un amas de glacons qui s'etait separe de la
masse. L'issue vers la mer disparut, et nous louvoya-
mes vers le sud-ouest, au milieu de glaces flottantes
peu denses. La nuit le brouillard fut presque toujours
epais ; it s'eclaircit un peu cependant vers les huit
heures avant midi ; le vent soufflait asset fort du sud-
sud-ouest. Nous trouvames dans le sud-ouest la glace
plus epaisse ; aussi, vers les onze heures du matin, nous

fimes route vers l'ouest. La Hansa se trouvait au vent
a quelques mulles de nous ; et comme les capitaines de •
siraient conferer ensemble, on hissa le signal du ral-
liement. La Hansa le comprit mal t ; elle augmenta ses
voiles, et disparut dans le brouillard redevenu tres-
epais, avant que nous pussions la suivre. Ce fut ainsi
qu'un malentendu fatal separa, et pour toujours, les
deux navires de l'expedition.

(Nous laissons maintenant la Germania se rendre
sa destination sous la conduite du capitaine Kolde-

Cap Br5er-Ruys. — Gravure tree de l'edition allemande.

wey, pour apprendre du capitaine Hegemann et de
ses compagnons la destinee de la Hansa.)

II
Journal de la Hansa separee de la Germania. — A tracers la

glace.— Singulieres formes de glacons.— La Hansa envelop*
par les glaces. — Excursion a pied; chasse a l'ours.

Le 20 juillet au matin, le capitaine Koldewey nous
fit un signal, qui fut mal interprets a cause de l'obs-
curite du temps. Le capitaine Hegemann comprit que
les navires devaient aller aussi loin que possible vers

l'ouest. Le signal au contraire signifiait : « Venez
portee de voix. La meprise fut fatale ; la Hansa pressa
sa route vers l'ouest ; elle perdit ainsi de vue la Ger-

mania et ne la revit plus.
A midi nous etions par le 74° 4' de latitude nord et

le 12° 52 ' de longitude ouest, la Germania se trouvant
un mille marin en arriere. Le brouillard êtant sur-

venu, on avait serre toutes les voiles, jusqu'au foc a la
grande voile et au hunier, dans l'espoir que la Ger-

mania allait nous rejoindre. Sur les une heure et de-
mie nous aperctimes au vent, pendant un instant, un

Cap James. — Gravure tiree de reclaim' allemande.

navire qui nous parut etre un batiment groenlandais
courant vent arriere. Nous virames pour le rencontrer
et lui remettre des depeches ; mais une demi-heure
apres on n'apercut plus ce navire.

Le 21 juillet au matin, pendant que nous etions
tranquillement dans les glacons, M. Hildebrandt s'eta-
blit sur la glace avec son appareil et fit une photogra-
phie de la Hansa dans les glaces. L'effet aveuglant de
la neige au soleil se fit sentir pour la premiere fois sur
le matelot Philippe Heine : on distribua immediate-
ment des conserves a l'equipage. Les phoques et les

narvals se montraient dans le voisinage du navire : on
en tua quelques-uns. On essaya d'attirer les ours blancs
en alimentant un feu sur un glagon au moyen de graisse
de phoque, mais l'essai fut infructueux.

Le 28 juillet, nous apercumes la cOte rocheuse et
sombre du Groenland oriental, depuis le cap Baler-
Ruys jusqu'au cap James.

Le 29, on prit un jeune veau marin que l'on appela
Jacob, et qui resta huit jours sur le navire ; on tira au

1. Notre signal etait Co yne within hail. — La Hansa comprit
Long stay a peak.
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fusil un phoque barbu de sept pieds et demi de long et
un phoque a capuchon ; on vit la premiere et la seule
baleine polaire ; enfin le memo jour on tua un ours blanc
qu'on avait attire, et qui nous fournit d'excellents jam-
bons. Get animal mesurait deux metres cinquante cen-
timetres du nez a l'extrernite de la queue. Quant au
petit phoque, comme it ne voulait pas manger, on le
remit sur un glacon ; mais Jacob, au lieu de s'eloigner,
revenait toujours en plongeant vers le navire, comme
pour nous remercier de lui avoir rendu la liberte.

Le temps se maintint au beau. A la lumiere du so-
leil de minuit, qui illuminait le sommet des monta-
gnes de glace, nous allions chasser le narval. Il n'y a
rien de plus extraordinaire que l'effet produit par la lu-
miere du soleil de minuit penetrant dans un ocean
convert de glaces. Les tons chauds et les tons froids

s'entre-choquent de tous cotes ; la mer est orange, gris
de plomb ou vert sombre ; les recifs de glace sont roses ;
sur la neige s'etendent de grandes ombres, et partout on
volt se produire dans l'eau les mirages les plus varies.

Comme nous ne pouvions pas avancer dans la direc-
tion suivie jusque-la, it ne nous restait plus, afin de
nous conformer aux instructions, que de gouverner vers
I'est pour sortir des glaces et recommencer a nouveau.

Le 29 et le 30 juillet, on apercut, a douze milles en-
viron dans le sud-est, deux navires qui louvoyaient au
plus pres avec un vent de nord-est. Ainsi qu'on le sut
plus tard, un de ces navires etait le vapeur Bienenkorb,
capitaine Hagens, du Weser. Il avait rencontre plus
au nord la Germania, que nous ne devious plus re-
voir.

Nous n'etions pas encore en realite pris dans les

La Corbeille de fleurs. — Gravure tiree de l'edition allemande.

glaces, mais it n'y avait pas a songer h se rapprocher
davantage de la cote, a cause de l'epaisseur des gla-
cons.

Le 31 juillet, les navires en vue disparurent ; le len-
demain, 1" aoht, ils apparurent encore, mais ce ne fut
vraisemblablement qu'un mirage cause par la refrac-
tion. La Hansa avancait peniblement a travers la glace.
Vers une heure apres midi, nous naviguions sous
voile par un vent violent de ouest-sud-ouest, le cap h
l'est-nord-est. Sur les deux heures nous donnames
entre deux glacons gigantesques. Au premier choc, le
navire s'eleva a l'avant de deux pieds sur la glace, et
roula comme si la quille touchait le fond ; les mats fu-
rent ebranles par la secousse, mais la Hansa resista.

Le 3 aotia, it tomba une neige fine.
Le 5, le jour meme oh la Germania mouillait dejh

l'ile Sabine, la Hansa se trouva de nouveau dans des
eaux libres.

Du 5 au 11 aoilt nous ehmes quelques brouillards et
du beau temps, par une temperature qui varia entre
2°,0 et + 2°,3 R. Nous naviguames vers le nord, a la
lisiere des glaces, jusqu'au 10 aoht.

Les veaux marins etaient nombreux ; pageant par
troupes de dix h vingt, ils se montraient tres-animes,
sautant quelquefois entierement hors de l'eau.

Le 8, nous crilmes apercevoir un navire, ce qui ra-
nima notre espoir de retrouver la Germania; mais le
brouillard s'epaissit, et notre coup de canon resta sans
reponse .

Le 9 avril, nous etions au 74° 14',6 de latitude nord
et au 11° 2' de longitude ouest, et le 10, au 74° 46 ' de
latitude nord et au 10° 27 ' ,8 de longitude est.
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14	 LE TOUR DU MONDE.

Dans la nuit du 10 au 11 it gela ; la glace avait un
ponce et demi d'epaisseur. Nous gouvernames dans le
nord-ouest, eta sept heures du matin nous etions
avances de vingt-cinq milles vers la ate.

Les jours suivants notre tache devint excessivement
penible. Le vent etant peu favorable, it fallait renoncer

naviguer it la voile a travers les glaces. Pendant
douze heures on hala le navire au moyen d'une ligne
frappee sur une petite ancre, afin de lui faire franchir
une barriere de glacons. Ce travail eut pour resultat de
nous faire atteindre, le 13, une eau navigable.

Apres avoir navigue dans l'ouest pendant une nuit,
nous nous trouvames, dans la matinee du 14, enve-
loppes de tons cotes. Une nouvelle glace se formait
dans les petits intervalles qui separaient les glacons, et
la. Hansa fut de nouveau completement prise. Depuis
ce jour jusqu'e. Parret definitif de la Hansa, ce ne fut
qu'une suite de difficultes, de fatigues et de dangers.

Ce memo jour, 14 aolit, on tue un ours blanc.
Le 15, on est plus pres de la ate que jamais. Shan-

non est a quarante-huit milles et l'ile du Pendule
cinquante-neuf. La glace est epaisse. — Le 16, le ther-
mometre marque 3° ; le temps est beau. Retenus dans
les glacons, nous avancons lentement vers le sud. Le
18 et le 19, on se met a haler de nouveau, et Pon gagne
quelques longueurs de navire.

Le 23, nous atteignons des eaux libres, ce qui nous
permet d'avancer un peu vers l'ouest; mais le soir
nous sommes arretes.

Un cadavre de Phoca groenlandica attira autour de
lui un grand nombre de mouettes blanches. Deux tour-
ne-pierres (Strepsitas interpres) furent apercus tour-
no).ant sur la glace nouvellernent formee.

Le 24 aoilt, on fait en canot une excursion vers la
terre, a laquelle prennent part le capitaine, deux offi-

ciers, le docteur Laube et deux matelots. Sur les deux

heures, on quitte le navire et l'on s'approche jusqul
seize milles de la terre. Nous rencontrons un singulier
glacon, que nous nommons la Corbeille de fleurs.

Le 25, on profita du calme pour haler le navire dans
la direction de la eke, et c'est ce jour-la que la Hansa
s'approcha le plus de l'ile Sabine.

Le 25 et le 27 le navire subit la pression de la glace,
mais it ne fut pas endommage. Selon les rapports de
la Germania, les deux navires n'etaient donc eloignes
Pun de l'autre que de trente-quatre milles au plus !

Le 28 aoilt, pour la premiere et unique fois, le vent
souffla fortement du nord-ouest ; nous derivions sensi-
blement vers le sud avec une enorme plaine de glace.

A cause des fortes pressions que la glace faisait sup-
porter au navire, on disposa les embarcations et on
distribua les vetements de fourrure. En general, nous
supposions que nous serions obliges d'lnverner dans la

glace devant la cote, et nous parlames serieusement de
nous refugier, en cas de perte du batiment, dans une
maison qu'on devait construire sur un glacon, avec nos
briquettes de charbon.

Le 2 septembre, pluie et tempete de sud-est.
Le 5 au matin, beau temps, avec un leger vent de

sud-est. Nous parcourons vingt milles a la voile dans
la direction du nord-ouest, a cote d'une plaine de
glace d'environ quinze milles de long, jusqu'a huit
heures ; alors le calme, le brouillard et la glace nous
arrêtent de nouveau.

Ce fut la derniere fois que nous marchames a la
voile. Avec la vapeur nous aurions vraisemblablement
pu gagner la cote, car nous avions en vue beaucoup
d'eau libre.

Le lendemain, nous rangeames la Hansa entre deux
ilots dune grande plaine de glace qui plus tard devait

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



-110
—	

,
.A

.N
.P

111111116

Illi'l[11111111.d[

:•/

• 	
..•

•
•
•

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Ago0,qt
Itilu 	 4 ,	 1,to

AkiltAlitt„.eifivIh„tt*

111491-9 1 dIN'Arodery.

16	 LE TOUR DU MONDE.

devenir notre radeau de sauvetage, et alors commenca
la prise complete de notre navire dans les glaces.

Le 7 septembre, nous nous flattions encore de pou-
voir atteindre la cote. Elle n'etait qu'a trente-cinq
mulles, et a midi, par un temps clair et une tempera-
ture de — 5° R., nous pouvions parfaitement l'aperce-
voir. A l'ouest du champ de glace, a l'est duquel se
trouvait la Hansa, se montrait une grande êtendue
d'eau libre, blanche d'ecume, qui paraissait aller jus-
qu'a la terre. Une excursion a pied vers l'ouest sur la
plaine de glace, le long de la limite sud, pouvait nous
apprendre si le canal qui devait se trouver de ce ate
presentait un chemin navigable qui nous permit d'at-
teindre cette eau libre. En marchant dans une neige
epaisse et gelee a la surface, nous atteignimes un gros
bloc de glace que nous baptisames du nom de Pouce

du Diable', et du haut duquel on pouvait voir au loin.
A cheval sur le sommet, nous nous rechauffames avec
un peu de liqueur que Bade avait eu soin d'empor-
ter. Deux autres enormes glacons, entre lesquels s'etait
forme un passage etroit et pittoresque, furent appeles
la Porte de Brandebourg.

On parvint a grimper sur l'un des deux en se his-
sant sur les epaules les uns des autres, puis a l'aide de
degres pratiques dans la paroi au moyen d'un couteau.
Hildebrandt fit un croquis de cette petite scene. Mal-
heureusement le canal entrevu sembla trop petit pour
y pouvoir faire passer le navire. BientOt d'ailleurs la
glace s'y reforma, et de ce Gate elle ne fit plus qu'un
morceau. Les jours suivants le froid fut tres-vif, on
eut de — 4° a — 12°, et jusqu'au 14 septembre la
Hansa fut completement enveloppee de glace, a la hau-

La Porte de Brandebourg. — Dessin de J. Moynet, d'après l'edit i on allemande.

teur du 73° 25 ',7 de latitude nord et par 18° 39 ' ,5 de
longitude ouest. La derive du sud-ouest, jointe au vent
qui soufflait continuellement du nord, poussa vers le
sud le navire avec la glace, et nous parcourilmes ainsi
treize milles du 12 au 14.

Le 9, un gros glacon ferma le chenal dans lequel se
trouvait la Hansa; on le fixa au moyen de haussieres,
pour nous garantir contre les glaces flottantes. Quel-
ques jours plus tard un coup de vent du nord-nord-
est mit de nouveau en mouvement ce glacon, et les haus-
sieres furent rompues. La glace s'accumula derriere le
navire, qu'elle souleva d'un pied et demi. Sur une
plaine de glace voisine, on apercut une nurse avec son

1. Ce nom a ete donne a d'autres formes semblables, rochers ou
glacons (voy. la Terre de Desolation, t. XXVI, p. 37).

petit. Un canot fut depeche pour aller la chasser. Le
couple nous eut bientOt apercus, et se ,mit a trotter sur
le bord de la glace a cote du bateau, la mere grincant
des dents et se lechant la barbe. Nous fimes feu aussi-
tot que nous eames le pied pose, et l'ourse tomba dans
la neige, mortellement atteinte. On jeta a plusieurs re-
prises au petit, occupe a lecher et a caresser sa mere
de la facon la plus touchante, un lacet dont it trouvait
toujours moyen de se debarrasser, si bien qu'il finit
par se sauver en gemissant et en criant. Blesse d'un
coup de fusil, it parvint neanmoins a nous echapper.

Traduit et extrait de l'allemand par Charles ADAM.

(La suite ci la prochaine livraison.)
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Un ours a l'ancre. — Dessin 	 Bayard, d'apres le texte.

VOYAGE DES NAVIRES LA GERMANIA ET LA HANSA

AU POLE NORD.

1869-1870. — TRADUCTION

III
Suite du journal de la Hansa. — Construction de la maison de charbon. — Perte de la Hansa. — llèmenagement.

Le soir du male jour (9 septembre 1869), a dix
heures, quelques lueurs d'aurore boreale apparurent
dans la direction de l'ouest en tirant vers le sud. C'e-
taient des gerbes etincelantes et des bandes pliospho-
rescentes qui montaient vers le zenith; mais bientOt
tout se dissipa. Au memo moment, on entendit le jeune
ourson pousser des gemissements plaintifs, a l'endroit
on la mere avait ête tuee. On fit avec la viande fraiche
de l'ourse des grillades et autres mets qui nous paru-
rent excellents.

Le 12, nous vimes encore un couple d'ours venant
de l'est , comme celui de la veille, et retournant de la
mer vers la terre. La mere eut le meme sort que la
precedente : le jeune fut pris; it nous echappa d'abord,
mais on le reprit pendant qu'il nageait et on l'enchaina

l'ancre piquee dans la glace.
Il paraissait tres-anxieux. Il n'en devora pas moins

avec avidite un morceau de la chair de sa mere qu'on
lui jeta. Nous lui construisimes une cabane avec de la
neige. Le jeune ours rneprisa le lit de copeaux qu'en
lui avait °flea, et prefera camper sur la neige, comme

1. Suite. — Vey. p. I.

.XXVII. — 67 e my.

un veritable habitant des regions polaires. Quelques
jours apres it disparut avec la chaine, qui avait du se
detacher de l'ancre : le poids du fer aura sans doute
entraine au fond de l'eau la pauvre bete.

Deux renards blancs arriverent de la cote au navire
par un vent tres-vif. Its filaient rapidement sur la glace,
la queue en Fair, comme un petit batiment courant
vent arriere. A premiere vile ils avaient Fair de deux
grosses boules de papier blanc que le vent entrainait
avec lui. L'un des deux fut tue du bord par M. Hil-
debrandt, et a midi on nous en servit de bonnes gril-
lades.

A une petite demi -heure du navire s'elevait une
masse de glace formee de blocs enormes accumulós,
d'une hauteur de trente-neuf pieds, dont la pointe la
plus elevee , faite de dentelures , figurait de loin les
doigts d'une main etendue : nous l'appelarnes le Sinai.

Malgre les asperites de la glace on trouvait moyen
de patiner, et quand le temps le permettait, nous re-

trempions notre bonne humeur dans des exercices
gymnastiques. L'equipage, de son cote, s'amusait.
jouer a la balle, et malgre douze degres de froid, par
un beau jour de soleil, les fronts etaient couverts de

2
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48	 LE TOUR DU MONDE.

sueur. It fallait voir surtout notre charpentier se Erne-
nor lestement avec son bonnet de fourrure sur les
oreilles, sa grosse veste et ses lourdes bottes.

Notre batiment avait ete construit avec tons les per-
fec tionnements qui pouvaient rendre notre entreprise
moins dangereuse qu'elle ne Feat ete autrefois. II eat
ete neanmoins peu prudent de trop se tier a ces pre-
cautions; nous etions avertis et menaces par de fortes
pressions de plus en plus frequentes.

On songea tout d'abord a un hivernage sur la glace
dans des chaloupes couvertes avec des voiles; mais
cette sorte d'abri ne pouvait garantir assez shrement la
sante et la vie. Comment s'y defendre contre le vent,
le froid et les tourbillons de neige dont on etait as-
sailli souvent pendant la semaine entiere? Comment y
preparer une nourriture chaude indispensable?
fallut en revenir a l'idee de nous construire une habi-
tation d'hiver sur la glace, et sans dêlai on s'occupa
des moyens d'elever la maison de charbon scion un
plan qu'on avait déjà propose. Les briques faites avec
du charbon sont d'excellents materiaux, parce qu'elles
absorbent l'humidite et renvoient la chaleur dans l'in-
terieur. L'eau et la neige devaient . servir de.mortier.
Pour la toiture, on convint de prendre, en cas d'in-
stallation definitive sur la glace par suite de la perte
du navire, la couverture qui garantissait le pont de la
Hansa contre la neige.

Avant tout cependant on s'occupa de la conservation
des chaloupes, et l'on etendit sur elles les tentes
neige.

Ce fut le capitaine Hegemann qui dessina le plan de
la maison. Il lui donna comme dimensions vingt pieds
de long sur quatorze de large, huit pieds et demi de
hauteur pour le faite, avec des murs de quatre pieds
huit pouces d'elevation.

On choisit, pour la construire, une belle place du
glacon, exempte de fissures, a environ quatre cent cin-
quante pas du navire; un plus grand eloignement du
navire eat augmente les difficultes du transport des
materiaux et retarde la construction.

Le travail commenca le 27 septembre par les fonda-
tions, plus faciles h etablir qu'a terre, avec des haches
et des pelles ; on enleva d'abord la couche de neige
d'un pied et demi d'epaisseur qui recouvrait la glace.
Faute de materiaux suffisants , it fallut se borner h
n'avoir un double rang de briques d'une largeur de
neuf pouces, quo jusqu'a une hauteur de deux pieds,
le reste du mur ne pouvant etre forme que d'un seul
rang.

Une source que nous creushmes tout pres de la
dans la glace et qui nous procura une belle eau clai-
re, nous fournit en meme temps le meilleur ciment.
Pendant qu'h terre la gelee aurait fait cesser les tra-
vaux, la, elle facilitait precisement les netres. II suffi-
sait d'emplir les joints et les fentes avec de la neige
seche, puis d'y couler de l'eau, pour avoir au bout de
dix minutes une masse compacte, dont it eat ete tres-
difficile d'extraire une seule brique. Pour couverture

on prit provisoirement la toile a voiles et les nattes qui
etaient restees h bord de la Hansa depuis son dernier
voyage aux hides occidentales (nattes de roseaux dont
on garnit la cab avant d'y mettre le chargement). On
cloua sur le faitage la toile a voiles et les nattes ; et
pour donner a cette construction legere plus d'epais-
seur et de solidite, ou etendit de la neige par-dessus.
Une double porte de deux pieds et demi de large fut
faconnee expres h bord, et l'on fit en guise de plan-
cher un carrelage avec des briques de charbon. Nous
apporthmes ensuite, dans cette maison achevee en sept
jours, pour deux mois de provisions de bouche, con-
sistant en quatre cents livres de pain, deux douzaines
de bottes de viande conserve°, une fleche de lard, du
cafe et de l'eau-de-vie ; en outre, du bois a brider et
quelques tonneaux de charbon. En memo temps on
prepara a bord un toit de planches pour le cas 0u l'on
hivernerait dans le navire.

Le 7 octobre, la glace nouvelle se fendit de nouveau
en avant. Les hommes de l'equipage etaient precise-
ment occupes a balayer une place tres-convenable pour
une partie de patins, lorsqu'un bruit particulier et un
mouvement violent de la glace epaisse d'un pied, an-
noncerent l'imminence d'une bourrasque venant du
nord. Au meme instant la glace se mit h flechir,
craquer, et des glacons isoles se souleverent. Cette agi-
tation tumultueuse dura pres d'une heure.

Le 8 octobre, apres l'achevement des travaux neces-
sites par la construction de la maison, eclata une tern-
pete neigeuse, qui les eat certainement rendus impos-
sibles, et qui en cinq jours ensevelit completement le
navire et la maison. Il y avait de tels monceaux de
neige accumules entre le milieu du pont et l'arriere
du navire, qu'il êtait difficile de se rendre de la cham-
bre au logement des matelots. La glace nouvelle qui
enveloppait la Hansa fut tellement chargee de neige
qu'elle ceda sous le poids et se detacha du navire, et
l'eau de mer penetra entre la glace et la neige.

Le 13, la tourmente se calma ; le temps redevint
calme et serein , et nous nous trouvames a quinze
milles nord-nord-est de la cote dite de Liverpool, qui ap-
paraissait comme une montagne rocheuse a arrêtes bril-
!antes eta parois a pit, legerement couverte de neige.
Mais on en voyait de grands amoncellements dans
les vallees et les anfractuosites. Nous distinguions par-
faitement la pointe 'lord, le cap Gladstone et les Iles
de Murray et de Reynold, ainsi qu'une grande partie
de la cote s'etendant perte de vue dans le sud.

Du 5 au 14 octobre la derive avait ete tres-forte.
Pendant cet intervalle nous reculames de soixante-douze
mules vers le sud-sud-est.

Nous vimes souvent des corbeaux, qui doivent se-
journer tout l'hiver sur cette cote. Une seule fois on
apercut une mouette et un faucon. Les narvals mani-
festaient aussi par leur souffle leur presence dans les
canaux geles a la surface.

Le 17 au matin, trois hommes de l'equipage, le
charpentier Bowe et les matelots Buttner et Heyne,
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VOYAGE AU POLE NORD. 19

entreprirent , par un beau temps, de gagner la terre,
eloignee seulement de dix milles. Es se mirent en route
a sept heures, par un temps calme et une temperature
de —14°. Es traverserent sur la glace nouvellement
formee quelques endroits dangereux, puis ils trouve-
rent des champs de glace qui leur permirent d'attein-
dre j usqu'a quatre mules de la terre. Apres une excursion
de trois heures, ils furent obliges de s'arreter, parce
qu'une bande d'eau de deux mules de large environ,
parallels a la cote et longeant les glaces du rivage d'une
longueur a peu pres egale, barrait le chemin. Vers une
heure, avec le vent du nord et de la neige, ils rega-
gnerent le navire : nous commencions a etre inquiets.

Le 18 octobre, it fit encore un beau temps de gelee,
calme et clair ; mais a huit heures du matin la glace
commenca a se comprimer tout pres du navire. Ce
mouvement peu rassurant dura jusque dans l'apres-

midi. A intervalles egaux on entendait sous la glace
un bruit de chocs et d'ecrasements, qu'on aurait dits
produits par un roulement regulier des Hots. Tanta
c'etait comme un grincement de portes, tanta comme
un tumulte de voix ou un frotternent de locomotives.
La cause de ces pressions etait visible : notre glacon
s'etait mis en mouvement et nous serrait plus fortement
contre les glaces de la cote. Les deux masses de glace
qui se trouvaient a l'avant du navire supporterent la
plus forte compression. Les mats remuerent a ce point
que le marin qui se trouvait en haut se figurait sou-
vent que quelqu'un grimpait apres lui. Des fentes
larges et profondes se firent dans notre glacon. La
baleiniere fut en danger, et nous crimes devoir la
mettre en sitrete le long du navire. Vers le soir le temps
s'eclaircit de nouveau, et notre crainte que ce jour ne fit
que le prelude de plus teribles evenements ne se jus-

to picas
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Plan de la maison construite avec des briques de charbon provenant de la Hansa.

tifia reellement que le lendemain. Au surplus on se
hata d'achever les preparatifs soit pour l'hivernage
dans la maison en cas de perte du navire, soit pour le
sejour dans le batiment, selon les circonstances. On
completa les approvisionnements de la maison, en pain
et en combustible, notamment en bois ; on roula en-
semble les vetements de peau ; en meme temps l'on
monta sur le pont le reste des vivres. En enlevant ces
victuailles, on trouva une grande quantite de rats qui,
s'y trouvant Bien, n'avaient point encore jugs a propos
d'abandonner le navire.

Le soir les pressions avaient cessê, l'air etait calme,
mais brumeux ; un halo s'etait forme autour de la lune,
alors dans son plein et qui eclairait d'une lumiere pale
et incertaine les montagnes et les plaines de glace. Pour
se distraire on jouaitaux cartes dans la chambre et dans
le logement de l'equipage.

La catastrophe que nous redoutions s'annonca dans
la matinee du 19, par une bourrasque de nord-noi d-
ouest, .accompagnée de neige et de compression des
glaces. L'air dense et obscur empechait de your la cote.
La premiere forte pression eut lieu sur les dix heures
du matin, mais ce ne fut qu'a midi que notre situation
devint inquietante. A ce moment les masses de glace
amoncelees avaient, en s'approchant, brise a tribord la
glace nouvelle, Opaisse de quatre pieds, et pressaient
fortement les flancs du navire. Le batiment se souleva
a l'avant.

Un peu avant une heure, les coutures du pont se de-
chirerent au milieu du navire.

Cette pression formidable eut un temps d'arret dont
nous profitames pour prendre sur le pont (c'efit ete
trop dangereux dessous) le reps de midi. BientOt
d'enormes blocs de glace furent pousses sur l'avant et

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



20	 LE TOUR DU MONDE.

le briserent. Le navire fut encore souleve, lentement
d'abord, plus rapidement ensuite, jusqu'a se trouver
sur la glace a pres de dix-sept pieds au-dessus de son
ancienne position.

Au moyen d'une passerelle que l'on etablit rapide-
ment, on se hata de debarquer encore des vetements,
des instruments de marine, les cartes et les journaux.

Vers cinq heures it y eut un arret dans la pression
des glaces ; les glacons amonceles flechirent, et au bout
d'une heure, le navire, couche a tribord, put glisser
dans l'eau redevenue libre. Les cables qu'on avait laisses
mous pour ne pas arreter le navire dans son ascension
furent raidis de nouveau. Puis on courut aux pompes;
it y avait dix-sept pouces d'eau dans le navire; on
travailla avec activite, et au bout de sept heures on eut
la joie d'avoir rejete l'eau dehors. On songea alors

souper, et nous conservions encore l'espoir que, malgre
les pressions qu'il avait eprourees, le navire ne faisait
pas eau. Mais, a notre grand effroi, au bout d'un quart
d'heure nous trouvames deux pieds d'eau dans les
pompes. Bien que l'on put supposer qu'une partie de
cette eau s'etait introduite lentement par le fond, it n'y
avait plus guere a douter que le navire n'eat une voie
d'eau. On se remit h pomper avec ardour ; mais, apres
une demi-heure de travail, on reconnut que les efforts
etaient impuissants : l'eau augrnentait dans la cale, len-
tement, mais d'une maniere continue. La plus active
recherche ne put nous apprendre ou s'etait declaree la
voie, et ce fut en vain que le capitaine et l'officier ti-
monier preterent Poreille pour savoir par ou penetrait
l'eau. Elle entrait certainement quelque part dans le
fond du navire sous le charbon. Outre la voie d'eau

Recreation Un sphinx en neige. — Gravure tire de l'êdition allemande.

Petambot, la quille devait etre rompue et la coque
endommagêe.

C'en etait fait de la Hansa; notre excellent navire ne
pouvait plus etre sauve.

Quoique emus par ce trisie evenement, nous le sup-
portames avec fermete. I1 fallait nous resigner. La
maison de charbon, construite sur la glace mouvante,
etait desormais notre seul refuge pour les longues nuits
d'un hiver arctique, et devait peut- etre nous servir de
tombeau.

Ii n'y avait pas une minute O. perdre et Fon se mit a
l'ceuvre. Sur les neuf heures du soir la neige avait.
cesse; le ciel etait resplendissant d'etoiles, la lune
eclairait de sa lumiére l'immense desert des glaces,
et des rayons d'aurore boreale illuminaient ca et la
le firmament de leurs lueurs colorees. Il gelait forte-

ment : pendant la nuit le thermometre descendit
— 20° R. Une partie de Pequipage resta aux pompes,
l'autre s'employa activement a debarquer sur la glace
les objets les plus necessaires. Il ne fallait pas songer
a dormir, car, dans notre effroyable situation, l'esprit
etait assiege des apprehensions les plus diverses.
Qu'allions-nous devenir au debut d'un hiver qui s'an-
noncait deja si rigoureux? C'etait en vain qu'on cher-
chait a imaginer quelque moyen de salut. Tenter de
gagner la terre, on ne pouvait y songer serieusement.
Peut-etre nous eat-il ete possible, au milieu des plus
grands dangers, d'atteindre la cote en nous frayant un
chemin sur les glacons, mais it n'y aurait pas eu moyen
d'y transporter nos provisions, et d'apres les rap-
ports de Scoresby, it ne fallait pas compter que nous
trouverions sur cette cote des etablissements d'Esqui-
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22 LE TOUli DL' MONDE.

rnaux ; notre seule perspective ent done ete d'y mourir
de faina.

It no nous restait comme ressource que de nous
laisser deriver vers le sud, sur notre glacon flottant,
en nous tenant dans notre butte de charbon. Si notre
radeau de glace resistait suffisamment, nous pouvions
esperer de gagner au printemps les etablissements des
Esquimaux dans le sud du Groenland, ou, cc qui etait
plus invraisemblable, d'atteindre 1'Islande en traver-
sant la ceinture de glaces.

Jusqu'au dernier moment toutefois on travailla aux
pompes. Pour faciliter l'ecoulement, on perca des trous
dans les bastingages, mais sans resultat, car a cause
du grand froid l'eau se congelait des qu'elle coulait.

La nuit accorda a l'equipage epuise quelques heures
de sommeil reparateur ; puis it se remit a l'ccuvre apres
avoir pris une tasse de cafe chaud.

Mais la catastrophe approchait. Vers huit heures du
matin, les hommes occupes a sortir le bois de chauf-
fage de dessous la soute aux cables vinrent, le visage
tout bouleverse, annoncer quo le bois commencait a y
flotter. Le capitaine, apres s'être assure de la verite
du fait, ordonna de cesser de pomper, et le navire,
qui enfoncait a vue d'oeil, fut abandonne.

II s'agissait tout d'abord de transporter sur la glace
tons les objets utiles qui se trouvaient encore sous le
pont : literie, vetements, provisions de bouche et de
charb on.

Les lottrdes caisses et les tonneaux furent enleves
en silence par les ecoutilles. Les fourneaux de fonte du
cuisinier etaient deja dehors; les deux poeles furent de
memo heurcusement sauves; leur possession nous as-
surait une nourriture chaude , une temperature sup-
portable dans notre hutte de charbon, et quelques au-
tres avantages pendant l'hivernage.

Nous recucillimes tout ce qui etait en bois pour le
jeter sur la glace.

Pendant ce temps, le navire s'enfoncait sensible-
meat ; toutefois, on fut encore assez heureux pour
sauver quelques objets que notre situation rendait hien
precieux : une petite caisse de pharmacie, les lampes,
des livres, des cigares, des boites de fer, etc.

Mais notre travail etait loin d'être termine. Tons les
objets etaient la, jetes en bloc sur la glace pros du na-
vire. C'etait un chaos des choses les plus heterogenes,
au milieu duquel quelques rats grelottants luttaient
contre la mort. Pour plus de snrete, it fallut transpor-
ter tout ce bagage a une trentaine de pas plus avant et
au milieu du glacon, en franchissant une crevasse. On
s'occ<upa promptement aussi du matelot Max Schmidt,
pris de la fievre; on l'enveloppa de fourrures et on le
transporta dans la maison sur une planche.

A. neuf heures du soir, nous etions tons reunis dans
notre nouvel asile qu'eclairait faiblement une lampe
et qui ressemblait a un grand cercueil. Satisfaits d'a-
voir termine les durs travaux de la journee, mais in-
quiets de l'avenir, nous preparames notre toucher. Par
terre etaient disposees des planches sur lesquelles on

etendit des toiles a voiles, et chacun de nous s'y al-
longea enveloppe dans ses fourrures. Un homme resta
de garde pour le service du pale, qui finit par faire
monter de — 13° a — 2° la temperature de la piece.
Notre couche etait bien dure et bien froide ; nean-
moins, epuises de fatigue comme nous l'etions, nous y
trouvames bientOt le sommeil.

Des le matin, on se rendit au navire pour chercher
encore un peu de materiel. La soute au charbon etait
deja sous l'eau. Nous abattimes les mats et nous les
amenames sur la glace avec tout le greement, travail
qui nous prit presque une journee entiere. Le mat de
misaine tomba sur les ooze heures ; a trois heures, ce
fut le tour du grand mat, et la Hansa n'eut plus que
l'aspect d'une miserable carcasse.

Pour la derniere fois , le capitaine et le timonier
se rendirent sur le pont, et yore les six heures ils lar-
guerent les cables qui, au moyen de l'ancre, retenaient
encore le navire a notre glacon, car it y avait a craindre
que celui-ci, qui portait tout pros de la ce que nous
avions sauve avec taut de peine, ne s'effondrat au mo-
ment on le navire coulerait.

La carcasse de la Hansa s'engloutit dans la nuit du
21 au 22 ; par 70° 52' de latitude nord et 21° de longitude
ouest, a un mille allemand et demi environ de la cote de
Liverpool. On apercevait parfaitement les recifs et les
montagnes de cette cote, qui d'apres le docteur Laube
ressemblent beaucoup aux montagnes calcaires pres de
Munich; on distinguait la baie Halloway et l'ile de
Glascow ; mais it n'y avait pas moyen de decouvrir un
chemin a travers le labyrinthe des glaces.

La plus grosse des trois chaloupes etait restee libre
sur le pont ; elle Hotta done sur l'eau quand la Hansa
s'engloutit ; et comme le temps etait toujours favora-
ble, nous 'Ames ainener sur la glace, pros de la hutte,
ce troisieme espoir de salut.

Iv

Notre installation dans la maison de charbon., — Voyage sur le
glacon. — Un morse. — La fete de Noel. — Epouvantes. — La
maison est dètruite : on en construit une autre.

Nous employames les jours suivants a nous installer
le plus convenablement possible dans notre noire habi-
tation. Le toit de toile a voiles, a cause de la chaleur
relativement haute developpee dans l'interieur de la
maison, laissait degoutter l'eau a travers la neige qui
le couvrait, de sorte que nous pass'ames une fort mau-
vaise nuit. On remedia a cot inconvenient en lui sub-
stituant un toit de planches reconvert de voiles. Pour
nous assurer une lumiere et un renouvellement d'air
suffisants, on insera dans le toit une premiere fenetre,
puis une seconde: malgre cola nous ne pouvions nous
passer de lampe pendant la plus grande partie du
jour. De claque cote du couloir du milieu, fait de plan-
ches et qui coupait la piece dans toute sa longueur,
on disposa en travers, a. six pouces au-dessus du sol,
des especes de couchettes quo l'on garnit de paillasses.
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Pour empecher les oreillers de se geler, on installait
contre le mur, aux places convenables, un doublage en
Lois. Le fourneau de cuisine fut place dans le fond,
avec le plus petit en avant. Le long des parois reve-
tues de toile a voiles, on pratiqua des rebords pour
poser les livres, les instruments et les ustensiles de
cuisine. Les caisses du navire, rangees le long du cou-
loir devant les couchettes, servaient a la fois de table
et de bancs. Le miroir dore de notre ancienne cham-
bre brillait au fond de la nouvelle ; au-dessous etait
suspendu un magnifique barometre, et l'horloge faisait
entendre son tic-tac accouturne.

Au moyen de ces dispositions, le sejour de la mai-
son de charbon etait a peu pres supportable. Un bon
sommeil nous remit de nos fatigues, et, grace a nos
excellentes conserves, nous &nes retrouver de nou-
velles forces, en nous rêgalant des consommes prepares
par le cuisinier.

Nous n'etions plus sous l'influence de dangers aussi
imminents ; notre tristesse se dissipa un peu, et memo,
cc fut au milieu des rires et des lazzis que nous nous
rappelames certaines scenes comiques de la journee du
19. Le soir, cu reprit le whist, que Fon joua sur un
journal du bord, faute de table.

La plus grande partie des provisions de bouche et
du combustible, ainsi que les chaloupes, se trouvaient
encore sur la glace dans le voisinage du lieu du nau-
frage. Le transport s'en fit en grande partie sur des
traineaux et dura plusieurs jours. D'abord on entassa
le tout pres de la maison. Comme la couche de neige
avait la hauteur des murs, nous creusames tout autour
de la maison une voie de quatre pieds de largeur,
laquelle on fit une couverture avec des voiles, en
augmentant son epaisseur au moyen de neige qu'on
etala par-dessus. Cette espece de couloir nous servit de
soute aux vivres : on y mit en effet la plus grande partie
des provisions; le reste, qui pouvait servir pour deux
mois environ, fut depose avec soin dans les chalou-
pes. Le peu de bois de chauffage que Fon put retirer
en sciant les mats et les vergues fut mis en pile.

Les chaloupes avaient leur place tantOt ici, tantOt
la.; on les retirait de temps en temps de dessous
neige, et on les transportait dans quelque endroit mieux
abrite.

On se glissait en rampant dans notre taniere, dont
le toit depassait a peine la couche de neige.

On avait sauve le grand pavilion; on planta derriere
la maison un mat de perroquet au haut duquel on le
hissa pour notre propre satisfaction d'abord, et puis
pour attirer l'attention de quelque etablissement d'Es-
quimaux s'il s'en trouvait sur la cote.

Le chauffage fonctionnait parfaitement, et par— 20°
R, a l'air exterieur nous parnes obtenir dans notre
hutte, enveloppee d'une couche de neige protectrice,
une temperature de + 18°. Le feu necessaire pour la
preparation des aliments servait a chauffer la piece.
II y avait peu d'humidite : la fumee s'echappait faci-
lement par la fenetre, et l'air nouveau pouvait entrer.

Notre glacon derivait lentement, mais sans disconti-
nuite, vers le sud. Nous longeames la cote de Liver-
pool jusqu'au detroit de Scoresby, tantOt nous rap-
prochant, tantOt nous eloignant de la glace, mouvement
uniforme qui avait probablement pour causes le flux et
le reflux produits dans cc detroit grand et profond. On
distinguait parfaitement le profil de la cote herissee de
rochers, et dans deux vallees, entre des pits escarpes,
nous crimes apercevoir des glaciers converts de neige.

Nous regardions souvent avec tristesse l'endroit
la Hansa avait ete ecrasee. 11 y aurait eu maintenant
de l'espace pour elle entre le glacon et la glace ferme.

A la fin d'octobre le soleil se levait a neuf heures et
demie, et disparaissait vers les trois heures derriere les
rochers de la cote. Dans la hutte on n'avait que quel-
ques heures de jour pour lire et ecrire.

Nous tachions de nous tenir toujours en activite
on patinait, on faisait des images de neige. Le regle-
ment de la journee etait strictement observe.

A sept heures, le dernier homme de garde nou _

eveillait. On se levait, on s'enveloppait de ses 
\e

ments de lame, on se servait pour la toilette de l'eau
de neige fondue, puis on prenait le cafe du matin avec
un morceau de pain dur. Ensuite se succedaient les
occupations les plus variees : confection des ustensiles
utiles qui manquaient encore, couture des voiles, rac-
commodage des vetements, redaction du journal et
lecture. Si le temps le permettait, on faisait des obser-
vations astronomiques et des calculs. A une heure avait
lieu le diner, dont une bonne soupe grasse formait la
partie principale ; et comme .nous no manquions pas
de legumes conserves, on pouvait changer souvent
le menu. Mais it fallait etre tres-econome de spiri-
tueux, et cc n'etait que le dimanche qu'on octroyait a
chacun de nous un verre de porto.

L'etat sanitaire fut excellent pendant tout l'hiver,
sauf deux exceptions : le matelot Schmidt seul eut la
fievre lors de la perte du navire, mais fut gueri
promptement ; le matelot Rattner eut les pieds geles.

Notre glacon etait explore assidtiment et avec soin
dans toutes les directions. On dressait les chemins et
l'on fixait des buts pour les grandes et les petites tour-
trees. La masse de glace qui nous portait avait environ
sept milks de tour, et un diametre d'un peu plus de
deux ruffles dans tons les sens.

Ce radeau sur lequel nous, pauvres passagers
bon Dieu, comme nous appelait le docteur Laube, nous
Mmes portes pendant plusieurs mois, entre la men et
la cote, etait une plaine de glace fres-dense formee de
glacons de differentes grosseurs solidement sondes en-
semble. La portion qui emergeait de l'eau avait au
moms cinq pieds de section, cc qui permet de suppo-
ser une masse sous-marine d'au moms quarante pieds
d'epaisseur. Nous no pouvions sonder sur les bords de
la glace, la sonde ayant ete perdue lors du naufrage
du bath:trent. La neige qui tombait frequemment
et formait, en s'accumulant, des couches de huit
pieds de hauteur, avait, au cow tnencernent de jan-
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vier, comble toutes les fentes et tons les trous du
glacon.

Le regard s'etendait a l'infini sans rencontrer quoi
que ce Mt qui rompit la monotonie de cette inamensite
blanche. Si ron s'eloignait un peu de la maison, pro-
fondement enfoncee dans la neige, on cessait d'aperce-
voir tons les indices saillants, jusqu'aux points obscurs
produits par la cheminee, par les embarcations que
l'on deblayait de leer neige des qu'il en etaii tombs,
et par le mat de pavilion avec son drapeau flottant.

Les bords du glacon, surtout a l'ouest et au sud-
ouest, presentaient un aspect strange; les frottements

et les pressions des glaces flottantes y avaient sieve des
murailles de plus de dix pieds de hauteur. Les cristaux
de la neige etincelaient au soleil comme des myriades
de diamants. Les lueurs rouges du soir et du ma-
tin faisaient paraitre vertes les surfaces blanches. Les
nuits etaient magnifiques. Le firmament etincelant et
la neige qui reflechissait sa lumiere produisaient une
clarte telle, que l'on pouvait sans fatigue lire la plus
fine ecriture et distinguer les objets dans le lointain.
On avait constamment le spectacle des aurores boreales,
et it y en eut surtout une tellement lumineuse, qu'elle
fit. palir la clarte des eloiles, et que sur notre glacon

Recreation. — Dessin d'Poile Bayard, d'apres tc texts.

les objets portaient des ombres. Solon que nous etions
plus ou moms rapproches, nous apercevions la cote
tantOt comme un brouillard, tantOt assez nettement
pour en distinguer les rochers dans tons leurs details.

Pres de notre construction principale etaient deux
maisonnettes, rune qui servait de hangar, et l'autre de
lavoir. Les chaloupes, les tas de bois, les tonneaux de
charbon et de lard entouraient ce noyau de notre co-
lonie. Pour empecher le vent et la neige de penetrer
dans la maison de charbon, nous construisimes un
vestibule avec une entree tournante.

Un jour, au commencement de novembre, nous êtions

a peu pres a huit milles de la eke dite de Liverpool,
lorsque dans une promenade nous trouvames quelques
petites feuilles semblables a celles du saule, que le vent
avait dia apporter de terre. A un autre endroit, la neige
se trouva couverte, sur une certaine etendue , d'une
poussiere pierreuse rouge, que le docteur Laube sup-
posa d'origine volcanique et apportee, par Fair, de l'Is-
lande, eloignee de cent quatre-vingts millea.

Dans le milieu de novembre, nous apercitmes sur
un glacon voisin, relic a nous par une mince couche
de glace formee a la surface de l'eau, la masse informe
d'un morse , immobile comme un morceau de roche.
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Aussitet les officiers Hildebrandt et Bade, avec quelques
hommes de Pequipage, se mirent en chasse, apres avoir
pousse le canot avec beaucoup de peine et en passant
sur la glace nouvellement formee. Les balles travel.-
serent la peau du monstre matin, epaisse d'un pouce,
et l'on parvint a le tuer. Avant de mourir, blesse et
furieux, it essaya, mais en vain, de briser la glace nou-
velle on se trouvaient les chasseurs. Le maniement de
ce cadavre colossal, pour l'amener oft nous voulions,
ne fut pas une petite affaire. Il fallut plusieurs heures
et dix hommes, avec l'aide d'une forte poulie, pour le
retirer de l'eau et le mettre sun la glace. On eut, en mi-
tre, une peine effroyable h le depouiller; son corps, gele
bientet a une temperature de 23° Reaumur, formait une
masse rigide qu'il etait presque impossible d'entamer.
Sous la peau se trouvait une couche de lard epaisse de
trois pouces, qui nous fournit un combustible fort
Bien accueilli. La langue nous parut excellente, et, en
effet, les langues de morses salêes sont un mets tres-

apprecie des pécheurs de baleine du detroit de Behring.
On conserva le lard pour le brider au besoin.

Le meme soir, on crut entendre un ours blanc ;
it avait ete attire pres de notre maison par l'odeur du
lard du morse. On le salua de trois coups de fusil ;
mais a cause de Pobscurite on ne put verifier s'il avait
ete atteint : le lendemain matin on vit qu'il gisait a
cent pas, etendu sur la neige, frappe d'une balle dans le
cute; it avait l'air de dormir, mais it etait bien mort.
C'etait une bete magnifique ; sa tete expressive reposait
sun' ses pattes de devant ; le rouge des gouttes de sang
tranchait avec la blancheur de neige de sa peau.

G'etait un veritable present du ciel, car le besoin
d'une provision de chair fraiche se faisait vivement
sentir. Les jambons, regal succulent d'une serie de di-
manches, pesaient deux cents livres. De plus, la peau
nous fournit un excellent renfort contre l'eau de neige
qui transpercait toujours notre toit.

Quelques jours apres nous eilmes encore la visite
d'un ours. II etait venu Oder pres d'une des chaloupes,
et, s'appuyant sur les pattes de devant, it avait Haire
les provisions qui s'y trouvaient. Mais it avait glisse
sur la toile a voiles, solidement tendue et raidie par
la gelee. La lumiere de la lampe qui brfilait toujours
dans notre vestibule de neige l'avait mis en fuite.

Au commencement de novembre, la derive fut tres-
sensible ; elle se monta h huit mules par jour, et nous
conduisit, du 70° de latitude nord et du 23° de longi-
tude ouest, jusqu'au 69 0 4',5 de latitude nord et au
22° 44' longitude ouest. Les aurores boreales nous offri-
rent pendant tout ce temps une distraction interes-
sante et presque journaliere. Les rayons eclatants s'e-
tendaient verticalement sur tout Phorizon, et se dis-
posaient parfois de maniere a simuler les plis d'un
rideau gigantesque agite par le vent. Les couleurs
serablaient toucher notre glacon et brillaient d'une
clarte si vive, que nos ombres se trouvaient nettement
determinees , et que la lumiere des etoiles de pre-
miere grandeur en palissait. Parfois le phenomene (:tait

soudain, mais souvent aussi it se manifestait lente-
ment et atteignait peu a peu a toute sa magnificence.

Du 2 au 4 novembre, nous passames devant le de-
troit de Scoresby.

Le mouvement circulaire de notre glacon fut peu
sensible jusqu'au 22 novembre, car depuis le 10 jus-
qu'a ce moment ii ne fit qu'une revolution sun lui-
memo. Une derive plus rapide accelóra ce mouvement

tel point qu'il finit par se produire en entier dans le
court intervalle de quatre jours.

Le 14 novembre, nous doublames, dans notre course
vers le sud, l'extremite sud de la partie de la cote de-
terminee par Scoresby, autrement dit le cap Barclay,
situe sur le 69° 14' de latitude nord et le 24° 20' de
longitude ouest. Nous aperciimes alors une terre in-
connue, nommee pays d'Egede. Nous pilules en deter-
miner quelques points, dont nous approchames O. la dis-
tance d'un mine allemand. Malheureusement de serieux
dangers nous obligeaient le plus souvent a, nous eloi-
gner ; notre fatale destinee nous poursuivait encore en
nous empechant de profiter des moments favorables
on nous aurions pu etre utiles a la science.

Le 13 decembre, it se produisit encore une remar-
quable aurore boreale. ,

Le 16 decembre, nous saluames un renard blanc
comme un envoye de la terre. Sa presence etait une
preuve irrefutable que, pour le moment, la glace sta-
ble, si peu solide s'etendait jusqu'a la cote. Ge
renard blanc, ayant le bout de la queue noir, se mon-
tra tres-familier, et meme effronte. En grattant, it etait
parvenu h attraper un morceau de la chair de l'ours en-
fouie sous la neige, et it s'Appretait a le manger, lorsque
nous nous approchames de lui jusqu'a quelques pas. Sans
se gener le moins du monde, it se mit a se promener
sur le toit de notre maison, regardant par la fenètre
ce qui se passait a Pinterieur : nous essayames seu-
lement de le prendre au filet, en l'attirant avec des
morceaux de viande ; mais le matin savait parfaitement
eviter le piege et se retirer b. temps.

Le 18, it y eut une grande maree de pleine lune;
elle amena, comme a l'ordinaire, une commotion des
glaces qui, dans la unit du 20 au 21, detruisit le Sinai.

Un des jours suivants, dans Papres-midi, un petit
ours blanc se montra tout pres de notre habitation.
On tira sur lui ; mais it se sauva sun la glace nouvelle,
en y laissant. do ri traces de sang:

Nous avions ainsi passe les jours les plus courts sans
de trop grandes emotions. Noel, cette belle fete de la
patrie, etait revenue ; nous resolnmes de la celebrer
dans les regles. Dans Papres-midi, pendant que nous
etions a nous promener sur un glacon , les officiers
dresserent l'arbre de Noel, et h notre retour la butte
de charbon resplendissait de lumiere. Strange fete de

Noel cele,bree sur un glacon groenlandais
L'arbre etait artistement fait avec un bout de sapin

et des brindilles provenant d'un balai. Pour l'eclairage,
le docteur Laube avait mis de cote une provision de tire.
Les guirlandes de papier et les galettes ne firent pas de-.
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faut. L'equipage avait fait un havresac et un etui de re-
volver pour les offrir au capitaine; nous ouvrimes la boite
en fer-blanc contenant les presents du professeur Ho-
chstatter et ceux de la Societe de geologie, dont le con-
tenu nous egaya beaucoup. On but un verre de yin de
Porto ; puis on se precipita sur les vieux journaux que
contenait la boite, et nous tirames au sort les dons, qui
consistaient en petits instruments de musique, tels que
siffiets , trompettes , guimbardes , et en marionnettes ,
jeux de dames, de roulettes, en bonbons fulminants, etc.
Le soir, on out du chocolat et des pains d'epices.La fête
toutefois se passa avec un certain recueillemant, dit le
docteur Laube dans ses notes; quant aux sentiments qui
nous agitaient, je n'en parle pas : ils etaient les memes
chez chacun de nous. Si cette fete, pensions-nous, est
la derniere, elle sera toujours assez belle; s'il nous est

donne de revoir la patrie , les prochaines solennites
n'auront que plus de prix ; que Dieu nous protege 1

Le 26, de grand matin, nous fumes eveilles par les
cris d'effroi du matelot de garde : Nous allons a la
Gate, une ile tout pros de nous, » disait-il. La conster-
nation fut generale. L'air etait obscur; neanmoins on
pouvait distinguer une masse sombre a une distal-ice
d'environ trois mulles. Les officiers s'avancerent pour
tacher de determiner la nature probable de cette masse
et son eloignement. La carte ne donnait aucun rensei-
gnement, mais bientat it fut avere que nous avions en
vue une grosse montagne de glace.

Le lendemain, nous doublames ce colosse qui deri-
vait beaucoup plus lentement que notre glacon, et bien-
tat nous le perdimes de vue.

Nous fetames aussi la Saint-Sylvestre , comme cola

hot de glace. — Gravure tiree de !'edition allemande.

se pratique au pays, avec force coups de fusil et un
joyeux punch ; et a minuit, au milieu du cliquetis des
verres, nous nous souhaitames reciproquement la bonne
annee.

Ces vceux, qui ne sont souvent que de vaines poli-
tesses , partaient ici du fond du cceur. Quelque eton-
nante quo fat la chance qui nous avait sauves jusque-
la de taut de terribles dangers, chacun de nous sentait
pourtant combien it avait encore besoin de l'assistance
de Dieu, pour trouver la force, la perseverance et la
sante necessaires a la conservation de sa vie.

La nouvelle annee nous amena , pour la premiere
fois depuis longtemps, une journee claire et sereine,
par — 7° de froid. La terre, visible entre le nord-est
et le sud-ouest, offrait un aspect splendide : elle etait
formee de hautes montagnes couvertes de neige, avec

de petits glaciers. Dans l'ouest-sud-ouest on apercevait
les contours obscurs d'une lie dont on peut fixer la
position sur le 66° 14' de latitude nord et le 33° 45' de
longitude ouest.

Le 2 janvier 1870, dans la matinee nous cremes en-
tendre un bruit particulier, comme lorsque l'on traine
les pieds sur le sol; mais it cessa bientat, et nous n'y
fimes plus attention.

Dans l'apres-midi, pendant que, apres avoir dine,
nous prenions un peu de repos sur nos lits, nous enten-
dimes tout a coup le memo bruit, mais beaucoup plus
accentue. C'etait quelque chose de confus, un melange
de craquements , de chocs , de grincements de sties,
comme si des esprits malfaisants eussent pris leurs
ebats au-dessous de notre glacon. Surpris, nous sautons
sur nos pieds, croyant d'abord que la reserve aux provi

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



28	 LE TOUR DU MONDE.

sions s'ecroulait. Nous explorons scrupuleusement le
couloir, en faisant marcher devant nous un matelot avec
la lampe ; mais en quelque:endroit que nous examinions
de pres les murs de glace, qui etincellent de mille feux
a la lumiere, nous ne pouvons rien decouvrir; les sta-
lactites, souvent longues d'un pied, sont raides et im-
mobiles : rien n'avait certainement bouge la. Nous visi-
tons alors le vestibule de neige qui precede la maison ;
et bien qu'il fat couvert de neige, et que la maison
enfouie de plus d'un pied dans la glace, nous sortons
tons; mais on ne pouvait voir a plus de dix pas, et l'on
ne percevait d'autre bruit que celui de la tourmente.
Cependant de temps a autre on entendait un frottement

et un grincement comme dans la matinee. Nous nous
couchames alternativement dans le couloir, l'oreille
appuyee contre le sol. Alors nous piimes saisir un bruit
semblable a celui quo fait la glace quand elle est forte-
ment comprimee; on eat dit que l'eau s'infiltrait au-
dessous de notre gros glacon. Sans nul doute celui-ci
etait en danger de se briser, soit qu'il se fat Greve en
passant sur les ecueils, soit qu'il eat ete rompu en se
heurtant centre eux.

Nous empaquetames nos fourrures, et nous empli-
mes nos havresacs de provisions de bouche. Notre
situation, en cas de rupture du glacon, paraissait
desesperee. Des amarres allant de la maison aux cha-

La cute dite de Liverpool. — Gravure tir6e de l'adition allemande.

loupes, eloignees d'environ quinze pas, furent dispo-
sees de maniere a pouvoir au moins les atteindre en
cas de catastrophe. Mais la neige tombait d'une ma-
niere effroyable; et si l'on ne changeait pas les chalou-
pes de place, elles couraient le risque d'être complete-
ment englouties.

Sur les huitleures, on fit faire bonne garde par deux
hommes dans le couloir ; les autres, n'entendant plus
le sinistre bruit, s'etendirent sur lour couchette.

Ce fut une nuit longue et pleine d'angoisses, pendant
laquelle personne ne put dormir. Vers les neuf heures
parut le crepuscule si vivement attendu. Une heure
apres le vent fle chit un peu. Quelques-uns d'entre nous

s'en allerent dans la direction de la Cage : c'est ainsi
que nous appelions l'endroit oft la Hansa avait coulê,
et qui etait eloigne de la maison de cinq cents pas ; la
ils trouverent un rempart de glace nouvellement forme,
et constaterent avec effroi que ce rempart formait la
limite de notre glacon, tandis que de tous les autres
cOtes de gros morceaux s'etaient detaches et apparais-
saient ca et la, comme des masses sombres et sans
forme, au milieu des tourbillons de neige. La tour-
mente persista jusqu'a deux heures apres midi, sans
diminuer de violence.

Le 4 janvier au matin elle se calma completement;
l'air devint pur, et l'on put regarder vers la cdte par-
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dessus notre glacon : it avait perdu beaucoup dans son
pourtour, , et sa forme, de circulaire , etait devenue
oblongue. Son di metre, qui etait de deux mines, n'en
mesurait plus qu'un a peine. Notre maison, sur trois
ekes, n'etait plus qu'a deux cents pas du bord ; sur le
quatrieme, nous n'avions plus que mille pas au lieu
de trois mine.

Nous n'etions guere a plus de deux mules de la
Gate. A la place d'une seule Ile, comme au Pr janvier,
nous en apercevions maintenant plusieurs, dans le nerd-
ouest, herissees d'ecueils qui s'elevaient en forme de
pyramides. Nous les appelames Iles du Nouvel-An ,
parce que nous en avions decouvert plusieurs le Pr jan-
vier. Elles sont situees pres du cap est d'une baie pro-
fonde, qu'en souvenir de nos dangers de mort nous
avons baptisee du nom de golfe de la Terreur.

Apres tant de dangers, voyant que notre radeau de
glace no nous offrait plus autant de securite qu'aupa-
ravant, on proposa de faire une tentative pour se sau-
ver a la cote avec les chaloupes et des provisions suffi-
sautes , afin de pouvoir, dans la saison favorable,
gagner la cote sud-ouest du Groenland, qui est habitee.
Malheureusement on reconnut que nous ne pouvions
aller plus loin que le bord de notre glacon, car tout
aupres venait une agglomeration de petits glacons
tenement recouverte de neige , que l'on ne pouvait
plus en reconnaitre les fentes et les dechirures. At-
teindre la cote a cette place etait inexecutable ; it fal-
lait a tout risque rester sur notre glacon.

Les jours suivants furent assez paisibles. Nous retira-
mes les chaloupes de la neige et nous deblayames le
bois de chauffage, puis avec du liege on prepara des
gilets de sauvetage et des especes de chaussures pour
ne plus enfoncer dans la neige jusqu'aux hanches
comme auparavant.

Le mouvenaent de la glace et la derive rapide avaient
pour cause la grande maree qui se fait sentir dans ces
parages dix ou quinze heures apres la nouvelle et la
pleine lune.

Le 8 janvier, nous trouvames que depuis le 27 de-
cembre , c'est-a-dire depuis douze jours, nous avions
derive de cinquante-deux milles et demi.

Le 9 janvier, un matelot ecrivit avec bonne humeur
sur son journal, a la date du jeudi 9 janvier 1870 :

— cc Hetet du Nord : Pendant la nuit le temps avait
ete Clair et tranquille. La lune etait brillante, et la lu-
miere boreale, ainsi que les étoiles, eclairaient un ma-
gnifique paysage de glaces et de neiges mortellement
monotone. Comme pendant la nuit on prêtait l'oreille
avec attention, l'un de nous entend tout a coup un
bruit sonore. De nouveau it semble que quelqu'un s'ap-
proche lentement h pas comptes. — a Entends-tu ?
qu'est-ce que ce peut etre?» — Tout est tranquille,
n'y a pas un souffle dans l'air. Le bruit recommence,
it ressemble a des gemissements. C'est la glace! puis
le .bruit cesse, tout redevient calme, calme comma dans
une tombe ; et l'on jette les yeux vers la cote, eclairee
d'une facon sinistre par la pale clarte de la lune, et de

laquelle surgissent de gigantesques rochers. — De la
glace, des rochers et des milliers d'etoiles etincelantes,
— telle est la nuit admirable, mais pleine de fantb-
mes, des regions polaires !

Du 11 au 15 janvier se succederent de nouveaux jours
d'epouvante. Le 11, c'etait une tempete versant du nord
avec d'effroyables tourbillons de neige. A six heures du
matin, Hildebrandt, qui etait de garde, accourt plein
d'effroi en criant : cc Tout le monde debout ! Un va-
carme indescriptible se faisait entendre tout pres de
nous. Chacun est bientOt sur pied, muni de son sac et
de ses fourrures. Mais l'entree est encombree de neige,
et pour etre plus tot dehors, on se fraye un passage a

travers le toit du vestibule. Le tumulte des elements
auquel nous assistons depasse ce que nous avons vu jus-
que-la. Serves les uns contre les autres, nous pouvons
peine resister a la violence de la tourmente. Tout a

coup, un cri se fait entendre : L'eau est sur le glacon !
Les glaces qui nous entourent se brisent, et une

forte houle se fait sentir. Notre radeau se reduit en
morceaux de tous cotes. Dans l'intervalle qui separe la
maison de la provision de bois empile, a environ vingt-
cinq pas, s'ouvre dans la glace une large crevasse.
Souleve par des vagues puissantes, l'enorme morceau
detache de Fautre ate semble pret a se ruer sur
nous. Nous sentons deja flechir et s'enfoncer le peu
qui nous reste de notre glacon. Tout semble perdu.
Notre bois de chauffage est precipite, du glacon mis en
eclats, dans la mer en fureur.

Le personnel se divise en deux parties. Nous nous
disons adieu en nous serrant la main, car d'un mo-
ment a l'autre nous pouvons etre engloutis. Un pro-
fond abattement s'etait empare des savants, mais les
marins etaient calmes et resolus.

Nous passames ainsi toute la journee tapis pres de
nos chaloupes. Une neige fine et penetrante traversait
nos vetements jusqu'a la peau. C'etait vraiment un mi-
racle que precisement la partie du glacon ou nous
etions eat assez de solidite pour resister. Ce mor-
ceau, reduit a n'avoir plus que cent cinquante pieds de
diametre, etait le noyau, toujours epais de trente-cinq
a quarante pieds, du glacon autrefois si etendu auquel
nous avions confie notre salut.

Vers le soir, les masses de glace qui nous entou-
raient se ressouderent de nouveau, la houle diminua,
et le danger immediat parut eloigne. Nous rentrames
dans la maison et nous nous couchames.

Il etait minuit passe , lorsqu'un nouveau cri d'effroi
nous troubla dans notre sommeil. La voix du matelot
de quart nous criait : Debout! nous allons donner
contre une enorme montagne de glace. Aussitet tout
le monde se precipite pour sortir.

Quel spectacle ! tout pres de nous, et comma suspendu
sur nos tetes, se dresse un colosse de glace d'une hau-
teur gigantesque. a C'en est fait! » dit le capitaine.
Mais, grace a la rapidite de la derive, l'effroyable fan-
tOme fut bientOt derriere nous et finit par disparaitre.

Le 12 et le 13, le temps fut supportable. Alors on
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put remettre en ordre les chaloupes dont on avait retire
les mats et les voiles, pour les pousser plus facilement,
et on les debarrassa de la neige qui les encombrait.
Le 12, on put calculer la latitude par la hauteur de
la lune. Nous etions alors sur le 65° 50 ' ,7 de latitude
nord. En quatre jours nous avions done derive de cin-
quante-six mules viers le sud.

Le 14, a dix heures du soir, le vent soufflait violem-
ment du nord-est, lorsque l'homme de garde nous pre-
vint que la glace se remettait fortement en mouvement.
Notre glacon se fendit tout pres de la maison, les mor-
ceaux de glace detaches s'amoncolaient les uns sur les
autres. Il etait grand temps de ramener les chaloupes
plus au milieu. On y travailla ; mais ces embarca-
tions trop chargees ne pouvaient avancer facilement.
On retira les fourrures , les sacs de pain , les vete-
ments, et on les entassa sur deux traineaux qui furent
bientOt converts de neige. Notre travail etait d'autant

plus penible que le vent nous coupait la respiration.
Vers les onze heures, une fente, qui se produisit tout
a coup avec un fracas epouvantable, menaca de mettre
en morcea ux notre maison. Dieu seul sait comment
it se fit que, dans notre fuite au dehors, personne ne
fut blesse. Nous restames la sur la glace sans abri
par le plus horrible temps, en attendant le jour qui
ne devait venir qu'au bout de dix heures. Cette nuit fut
le moment le plus terrible de tout notre voyage aven-
tureux sur le glacon. Elle ne voulait pas finir. Le froid
etait de 10° R. Encaques comme des harengs dans
les fourrures, nous eprouvions des crampes dans tous
les membres.

Dans la matinee, le cuisinier trouva encore l'Onergie
de preparer le cafe, et jamais ce precieux breuvage n'a-
vait relevó les forces de gens plus epuises. La tempete
continua ses violences pendant toute la journee. Nous
attendions, blottis dans la chaloupe, moitie dans l'eau,

moitie dans la neige, tout frissonnants et mouilles jus-
qu'aux os.

Nous passames encore dans cette deplorable position
toute la nuit du 15. au 16.

A quatre heures du matin, le second officier avait
apercu une etoile au-dessus de sa tete, et tout joyeux
it avait annonee cette bonne nouvelle. La neige ne ces-
sait pourtant point encore de tomber ; neanmoins le
temps etait meilleur. Notre premier soin fut de courir
a la grosse chaloupe, restee de l'autre cote de la fente,
large d'un demi-pied, qui passait par la maison. On
l'amena a cote des deux autres embarcations pres du
mat de pavillon , qui, ;solidement fixe par la gelee ,
avait brave toutes les bourrasques. On munit la grosse
chaloupe d'un toit de planches recouvert de toile a voiles,
et six hommes purent y trouver un abri pour dormir,
pendant qu'on dóbarrassait la maison de la neige qui
l'emplissait.

Pendant oinq nuits tout le monde dormit dans les

embarcations. Jusqu'au 19 le temps fut tolerable, et on
l'utilisa pour reconstruire, avec les debris de notre ha-
bitation demolie, un nouvel abri suffisant pour la cir-
constance. Tout d'abord on installa une cuisine en
bois ; puis on refit partie par partie une maison d'ha-
bitation tout a fait semblable a celle qui avait ete de-
truite , seulement de moitie moins grande (quatorze
pieds de longueur, sur dix de largeur, avec six pieds
et demi d'elevation dans le milieu). Elle fut pourvue
de tout ce qui etait necessaire : endroit pour les provi-
sions, lits, fourneaux, fenetres, etc. Malheureusement,
pendant la premiere nuit apres notre installation le
vent enleva le toit, la neige encombra l'intérieur, et it
fallut aller de nouveau camper dans les chaloupes. Le
lendemain les dommages furent repares. Comme la
nouvelle maison ne pouvait contenir que six personnes,
les autres durent aller dormir dans les embarcations.
Au milieu de nos vicissitudes, de nos fatigues et de
nos dangers de toutes sortes, le bon accord entre nous
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demeura inebranlable. Le cuisinier surtout , meme
dans les moments les plusc ritiques, montra une bonne
humeur de marina toute epreuve. Pourvu qu'il eUt du
tabac, le reste lui etait completement indifferent. Le
3 janvier, lorsque notre glacon, subissant F.effroyable
convulsion des glaces, se brisait par morceaux, et que
notre maison menacait a chaque instant de s'engloutir,
ce brave homnie etait precisernent occupe a reparer la
chaudiere au cafe.. Que le glacon, disait-il, tienne assez
longtemps pour me perniettre de raccommoder mon
chaudron, et je pourrai encore faire une bonne tasse
de the pour nous rechauffer avant le grand depart !

Les soins ordinaires de la toilette et de la proprete
etaient depuis longtemps negliges parmi nous. Se laver
etait un luxe qu'on se donnait tout au plus deux fois
par semaine, et encore les savants s'y refusaient-ils ob-
stinernent. Aussi les murs de charbon de notre habita-
tion, la fumee de la lampe, les cendres du fourneau,
nous avaient-ils tellement noircis que nous aurions pu
lutter avec le plus accompli des Esquimaux. Quant aux
cheveux eta la barbe, on n'y avait pas touché depuis
Breme. Il y avait deja, Bien des semaines qu'on ne
s'occupait plus de son corps.

Le 23, nous vimes un faucon et un corbeau passer au-

dessus de nous, et nous les saluames comme des mes-
sagers charges de nous annoncer le retour de la vie.

Vers la fin de janvier, des masses de neige se soule-
verent et formerent des remparts de vingt-cinq
trente pieds d'elevation, qui, enveloppant le lieu de
notre etablissement , en firent un veritable puits,
mais ils s'ecroulerent des le l er fevrier, lorsque la
maree remit les glaces en mouvement. Ce, fut a ce
moment que le morceau qui etait separe de noire
glacon par une fente se detacha completement et s'e-
loigna lentement. Nous pines alors facilement me-

surer ses dimensions a cause de la transparence de
l'eau, et constater qu'il s'enfoncait au moins à trente
ou trente-cinq pieds. Il nous etait donc permis d'es-
perer que, survenait une nouvelle crise, la soliditê
de notre glacon serait suffisaute pour nous porter jus-
qu'a la latitude oft nous pourrions atteindre en cha-
loupe les etablissements les plus prochains de la ate
ouest du Greenland.

Traduit et extrait de l'allemand par Charles ADAM.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Les [truants et les	 — Dessin d'Entile Bayard, d'apres le texts.

VOYAGE DES NAVIR.ES LA GERMANIA ET LA HANSA

AU POLE NORD.

1 8 69 - 187 0. — TRADUCTION iNEDITE'.

V

Suite du journal de la Hansa — Incidents (livers. — Abandon du glacon et voyage en chaloupes vacs l'ile d'Illuidlek.

Le l" f6vrier 1870, on commenca a revoir des pho-
ques ; on apercut aussi un corbeau, un plongeur et
quelques moueltes. Le corbeau venait de la terre, les
rnouettes venaient de la mer. Un matin nous surprimes
encore un renard pres de notre maison. ' Il y resta plu-
sieurs jours et devint tellement familier, qu'il prenait
dans la cuisine la viande qu'on y jetait par terre, et
se laissait caresser. Cet animal nous amusait beaucoup
it ne nous vint pas même a la pensee de le prendre.

Les jours suivants, nous derivames avec une rapi-
dite d'un mille a l'heure, au milieu de montagnes de

1. Suite. — Voy. p. 1 et 17
XXVII — 680 0 cm.

glace, dont quelques-unes ayaient plus de cent pieds
de haut, sans que notre glacon eprouvitt la moindre
atteinte. Lorsqu'il rcncontrait une de ces montagnes,
it s 'arrelait plus ou moms selon la nature du courant,
l'eau l'entrainant des deux cotes; it executait alors une
conversion, soil a droite, snit a gauche, a vingt ou trente
pas du monstre, et le danger etait passe. Bade et Hil-
debrandt essayerent d'escalader une de ces montagnes de
glace, mais ils ne purent atteindre qu'a la moitie, et encore
avec les plus grandes difficultes ; les parois nettes et
lisses etaient tellement a pic, qu'il eat ete plus aise de
grimper le long des murs unis d'une eglise. Ces enor-
mes quartiers detaches des glaciers du Groenland et

3
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roules dans la mer, ressemblent aux roches basalti-
ques, et en out toutes les teintes blanches et bleues.

Le 6 fevrier, nous devious, d'apres les observations
scientifiques, nous trouver pres des Iles de Dan. Toute-
fois nous ne pouvions apercevoir ces Iles, &oft nous

' conchlmes qu'elles n'existent pas, et que leur indica-
tion dans la carte de Graah repose sur ce que les
montagnes de glace qui sont tres-frequentes dans ces
parages peuvent tres-souvent etre prises pour des Iles.

Ce commencement de fevrier nous procura du re-
pos ; le temps fut constamment beau. Les glaces flot-
!antes, les montagnes de glace, qui devenaient de plus
en plus nombreuses, laisserent intact notre glacon;
nous pames achever notre organisation et nous affer-
mir dans nos esperances. Nous etions du reste devenus
hien indifferents pour tout ce qui touchait a la pro-
prie Le et a la possession. Les livres les plus precieux
etaient detruits sous le moindre pretexte. Le cadre
dore du miroir de notre chambre servit comme bois
de chauffage, et la glace fut jetee de cote. Des flots de
petrole et d'eau-de-vie coulaient dans le fourneau pour
nous procurer de la chaleur ; jusqu'au tabac, on utili-
sait tout pour se chauffer. A quoi la poudre pu
nous servir? aussi la gaspillait-on en feux d'artifice,
pour s'amuser, pour passer le temps !

Un soul evenement, qui survint au commencement
de mars, nous smut serieusement : le docteur Buch-
holz, qui dans tous les moments de danger s'etait mon-
tre jusque- lh forme et resolu , devint sombre, et fut
atteint d'une maladie nerveuse dont it ne fut delivre
qu'apres son relour. Nous le soignames de notre mieux ;
mais depourvus de secours medicaux , notre situation
sur le glacon, et plus tard dan's les chaloupes, n'etait
malheureusement pas de nature a nous permettre (rem-
ployer les moyens qui auraient pu le guerir.

. Au milieu de fevrier, par le 64° 40' de latitude nord
et a environ vingt milles de la terre, nous apercinnes
dans la direction de l'ouest, a huit milles de nous,
une bande d'eau ouverte parallels a la cote. Elle devait
avoir une certaine etendue et paraissait atteindre pres-
que jusqu'au rivage, car le vent qui soufflait de l'ouest
soulevait une forte houle, tandis qu'avec le vent d'est
on avait le calme, d'oft nous 'Ames conclure qua dans
l'est la glace etait encore au loin solidement reunie.

L'aspect de la Cote etait un peu moms severe et lais-
sait supposer que l'homme y pourrait habiter.

Au reste, le soleil, qui s'eleve deja a dix-sept degres
a midi, commence a faire sentir son influence. Nous
nous sentons comme en ete. On fait fi des fourrures,
et nos hommes circulent avec leurs manches de chemise
retroussees, et le cou et la poitrine a decouvert.

Les nuits sont resplendissantes d'aurores boreales.
Les gerbes lumineuses se developpent sur le ciel comme
les plis d'un eventail on les petales d'une fleur; leur
pole semble se trouver juste au-dessus de notre maison.

Le mois de mars fut tres-neigeux et n'eut que peu
de jours sereins. Nous passarnes a cote d'une petite
montagne de glace dont le plateau, haut d'une soixan-

taine de pieds, portait une famille entiere de phoques ;
sans nul doute, la femelle avait profits de cette solitude
tranquille pour mettre bas ses petits.

Le 4 mars, apparut a l'horizon, tout scintillant,
vingt-cinq mines de distance, le glacier Kolberger-
Heide. En approchant, nous pilmes remarquer, a par-
tir de la jusqu'au-dessus du cap Moesting, une suite
non interrompue de glaciers qui descendaient jusqu'a
la mer. Les rochers qui s'elevaient entre eux, sembla-
bles a des tours, pouvaient avoir pres de trois mille
pieds. Dans le voisinage se trouvaient de nombreuses
montagnes de glace, dont quelques-unes restaient im-
mobiles, comme si elles eussent ete attachees au fond.

Apres avoir passe entre elles, nous fumes pousses,
un jour, avec une grande rapidite, sous une autre mon-
tagne, a six milles de la terre. Quand nous nous trou-
vames a vingt-cinq pas de cette enorme masse, le cou-
rant des glaces s'arreta, et nous restames pres de trois
heures parfaitement en repos, puis les glacons se des-
unirent et la derive recommenca plus rapide qu'aupara-
vant. Un ebranlement general, pout-etre la rupture de
notre glacon, s'etait fait sentir immediatement aupara-
want ; pendant vingt minutes nous courtlmes le plus
grand danger, et nous assistames pleins d'anxiete au
terrible spectacle que nous avions sous les yeux. La par-
tie de la montagne de glace la plus rapprochee de nous
formait une grosse masse surplombante ; son noyau
principal, sous I'action du soleil et de l'eau, s'etait
decoupe d'une facon bizarre, et simulait des ecueils et
des portails. Du Ole sud, it se trouvait une cavite
assez large et assez haute pour donner acces a un na-
vire comma la Hansa. Lorsque nous fumes pres de la
portion attaquee , nous alines tout a coup au-dessus
de nous une quantite considerable de pointes et d'a-
retes, et nous aurions pu saisir un des angles saillants
avec les mains. Chacun se croyait perdu ; mais, par une
sorte de miracle, notre glacon ne fut en rien endom-
mage, quoiqu'il flit plus d'une fois en danger. Les pe-
tits morceaux de glace flottante qui nous entouraient
nous servaient de tampons et preservaient notre radeau
d'un contact funeste. Lorsque la montagne fut der-
riere nous, nous derivames pendant assez longtemps
dans une eau libre qui s'etait formee comma le remous
derriere un navire.

Le 18 mars, nous determinames notre latitude, qui
etait de 64° 2', d'apres le chronometre ; notre longi-
tude devait etre de 40° 44' ouest, mais le relevement
de la cote ne donnait que 40° 0'; la terre est done por-
tee quarante-quatre minutes trop a l'est sur la carte de
Graah.

Le 29, a notre grande joie, nous nous trouvions déjà
a la hauteur de Nukarbik. C'est sur cette Ile que Graah
hiverna du 3 septembre 1827 jusqu'au 5 avril 1830,
et c'est de la qu'il partit pour son perilleux et penible
voyage en chaloupe. Nous avions deja depuis long
temps nourri l'esperance de pouvoir aussi commences ;
de la, avec nos embarcations, notre expedition vers
Friederichsthal, l'etablissement sud de la cote ouest.
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Cependant la glace etait encore tellement serree que
deux matelots demanderent l'autorisation d'aller a terre
par cette voie. Par bonheur le capitaine refusa, car it
survint, quelques heures apres, des changements qui
eussent expose ces hommes a de terribles perils.

Le soir nous critines apercevoir un feu sur la cote,
ce qui nous fit supposer la presence des Esquimaux.
Nous tirames alors des fusees, et le lendemain nous
hissames notre pavilion. Mais rien ne donna signe de
vie, sinon les bruants des neiges et les corbeaux. Ces
derniers venaient regulierement de la terre le ma-
tin, et s'en retournaient le soir au toucher du soleil.

Nous fimes, dans la baie de Nukarbik, un sejour
involontaire de quatre semaines. Nous n'etions pas a.
plus de deux ou trois milles du rivage. Pendant qu'au
dehors les glacons derivaient directement et d'une fa-
con continue vers le sud, le n6tre, au contraire, lou-

POLE NORD.	 35

voyait tantet au sud, tantOt, au nord. La cause en etait
dans les mouvements particuliers du courant sous la
cote; le vent n'y etait pour rien, souvent meme nous
marchions contre lui. La eke se decoupe, a Get en-
droit, en trois criques profondes; a la maree, ces lar-
ges êchancrures offraient un vide aux Hots, et nous y
penêtrions avec eux; puffs la mer se retirait et nous
avec elle; a la maree suivante, le meme mouvement
recommencait, et nous nous trouvames ainsi pendant
des semaines le jouet de ces courants opposes.

Puis survint la grande maree du 3 avril, qui, chose
singuliere, n'eut aucun effet sur nous.

Le 12, le temps fut Clair, et nous pilmes observer le
flux et le reflux. Nous nous trouvions pres d'une mon-
tagne de glace qui mesurait pres de cent vingt pieds
de hauteur, cent quatre-vingts pieds de largeur, au
moins suivant l'estimation, et avait Line longueur de

Grave par Erhard Ar.rue DuSwarTrouin.

deux cents pas. De dix heures du matin jusqu'a quatre
heures de l'apres-midi, le courant nous fit passer lente-
ment le long de la montagne, entouree d'eau, et parfois
tellement pres que nous essayames de nous en eloigner
en nous poussant avec des gaffes. Pendant ce temps
nous remarquames que le flot montait de deux pieds et
atteignait la ligne du niveau de rea l' de la montagne,
facilement reconnaissable. Vers quatre heures l'eau
commenca a baisser et nous reprimes notre course.
Nous entendions parfaitement le bruit des vagues sur
le rivage et le fracas des glacons precipites par la
masse les uns contre les autres.

Nous fumes visites par de petites bandes d'oiseaux,
des linots et des bruants des neiges. Nous leur jetions
du gruau d'avoine, qu'ils mangeaient avec avidite. Es
etaient si peu farouches qu'ils se laissaient prendre
avec la main. Au milieu d'avril, un de nos compa-

gnons, le charpentier, out une petite atteinte de scor-
but, et ses jambes enflerent. Nous enploytimes, pour
le guerir, quelques moyens fort simples : on lui faisait
prendre frequemment un peu d'exercice en plein air,

et it fut bientet remis.
La fête de Paques arriva precisement pendant qu

nous etions dans la baie de Nukarbik. Nous nous
sentions en general gais et bien portants, pleins d'es-
poir de nous voir bientet enfin delivres de nos soucis
et de nos dangers. Ce fut pour nous une veritable fête
de resurrection. Nous avions eu si souvent et sous tant
de formes la mort devant les yeux! Deja, dans la na-
ture, se montraient de plus en plus les signes precur-
seurs du printemps : l'air etait beaucoup plus doux ;
la plus basso temperature, pendant la nuit, ne depas-
sait pas — Le; et au soleil, dont nous jouissions ,vec
un plaisir infini, etendus sur la voile a neige des cha-
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loupes, le thermometre montait jusqu'a, 10^ R. Le
premier jour de la fête (17 avril), nous dimes un ve-
ritable gala : on nous servit des conserves de viandes
cuites dans le bouillon, des haricots blancs, des pois,
et nous bilmes tine bouteille de xeres, que nous con-
servions depuis longtemps pour cette circonstance.

Le second jour, nous devions voir la fin de notre pro-
menade involontaire entre le cap Moltke, coupe a pic
dans la roche brune, et l'ile peu elevee de Nukarbik. Un
coup de vent du nord fit evoluer notre glacon du cote
de la mer, et nous reprimes notre course vers le sud.

Pendant trois semai nes nous times beaucoup de che-

min. Dans co trajet rapide et sans accidents, pendant
lequel le jeu des glacons nous interessait beaucoup, le
moral se releva singulierement. La Cote avec les chai-
nes de montagnes qui la dessinent, et dont celles du
sud ne portaient plus de neige, avec ses baies, ses

ses Iles et ses caps, offrait un aspect des plus
attrayants. Le glacier de Puisortok, masse puissante
glace qui s'allonge jusqu'a plus de trente 	 pres
de la ate, et d'oil surgissent les rochers jaunatres du
cap Steen-Bille, etait d'un effet imposant.

Le 25, un morse se montra sun un glacon; un ours
blanc, venant de terre, chercha a s'en approcher avec

Un ours blanc cherche a s'approcher du glacon. — Dessin de J. Moynet d'après le texte.

precaution ; mais a peine le morse eut-il soupconne le
danger, qu'il disparut. Les linots et les bruants deve-
naient plus rares. Ges petits animaux supportent sans
la moindre crainte, et presque volontiers, l'approche de
l'hornme. Quelques-uns sont assez familiers pour venir
se poser presque sur votre tete et se laissent prendre
plusieurs fois de suite.

Mais it n'y avait toujours pas d'eau libre. Dans les
premiers jours de mai, it plut beaucoup ; la neige fon-
dit ; le couloir qui menait a notre maison ne fut plus
qu'une ruine ; son toit ressemblait a un crible, et la
maison elle-même, qui jusque-la avait l'air d'etre dans

une vallee, se trouva bientet sur une colline. Il fallut
la consolider avec des appuis. Par suite du degel on
vit reparaitre une foule d'objets qu'on avait crus per-
dus, entre autres la boite du charpentier.

Le 6 mai, nous n'avions pas encore le pressentiment
que nous altions quitter notre glacon le lendemain ;
bien plus, nous prenions les dispositions necessaires
pour un plus long sejour dans cette habitation degra-
de° , vouee a la ruine. Nous achevames de detruire cc
qui restait du couloir de neige autour de la maison,
apres les jours de pluie qui avaient eu lieu, et nous
cherchames a consolider notre domicile ; pour cela nous
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utilisames les lattes devenues disponibles par suite de
notre demolition, pour faire un soutien exterieur h la
maison, en enfoncant un bout dans la glace, et reliant
l'autre extremite avec des cordes par-dessus la maison,
qui se trouvait ainsi solidement serree. Entre les ap-
puis et les murs on etendit de la toile a voiles pour ar-
reter le vent et la pluie. La cuisine, attachee au met
de pavilion, avait perdu, par suite du degel, le sol sur
lequel elle reposait, et restait suspendue en l'air. On la
detacha de son soutien, qui ne pouvait plus lui servir,
et on l'installa de nouveau sur la neige.

Le 7 au matin, nous fumes agreablement surpris par
la vue de l'eau devenue libre dans la direction de la
terre. Un bon vent de sud-est avait eclairci le ciel
pendant la nuit, et, au petit jour, la vigie entendit

travers la brume un bruit, un grondement qui
indiquait le voisinage de la mer. On se demanda se-
rieusement si ce n'etait pas le moment de quitter le
glacon.

Et en effet ce moment etait venu I Le temps et le
vent se montraient favorables. La bands d'eau nous
rapprochait de plus en plus dans la direction du sud-
ouest ; le vent desagregeait des masses de petits gla-
cons et les poussait vers le nord.

A midi et demi, le capitaine, apres avoir considers
attentivement le temps et la glace, declara aux offi-
ciers, qui furent de son avis, que selon lui l'heure
avait sonne ou it fallait quitter le glacon, et tenter de
se sauver a terre dans les embarcations. Mais it ne
voulait pas partager seulement avec eux la responsabi-
lite de cette mesure decisive, pensant que si l'abandon
du glacon et le depart dans les chaloupes etaient ap-
prouves par tour, ou du moins par la majorite , la
chance de salut s'accroltrait par suite de l'effort gene-
ral. L'avenir devait nous apprendre combien cette ma-
niere de voir etait fondee.

L'observation que l'on fit ensuite a midi donna pour
latitude 61° 12' nord ; nous etions plus au nord quo la
veille, ou l'on n'avait trouve que 61° Li'.

L'avis du capitaine obtint l'assentiment de tous,
l'exception du docteur Laube qui fit quelques obser-
vations ; mais notre resolution demeura inebranlable.

Apres le diner, pris it la hate, on se mit activement
debarrasser les chaloupes. Ce fut un travail long et

penihle. On retira d'abord les provisions, les vete-
ments, les voiles, les mats, les avirons, les instru-
ments, etc.; puis on amena les embarcations sur trois
glacons, et leur contenu, porte a dos ou sur des trai-
neaux, y fut reintegre.

Cette besogne fut accomplie avec une activite fie-
vrcuse ; au bout de trois heures tout etait pret. Nous
jetames alors un dernier regard de reconnaissance sur
notre fidele glacon. A travers des dangers et des souf-
frances sans nombre, it nous avait amenes, pendant un
intervalle de deux cents jours, des regions de l'effroi
et de la mort, sous des latitudes plus hospitalieres ou
nous retrouvions un nouveau courage et oil nous pou-
vions esperer une delivrance prochaine.

Il etait pros de quatre heures de l'apres-midi lors-
que nous mimes a la voile en poussant de nombreux
hourras. Tout le personnel s'etait reparti sur les trois
embarcations. La 1 aleiniere, conduite par le capitaine
Hegemann, recueillit les deux savants, le cuisinicr et
les matelots Philippe Heine ct Bernard Gatjen. L'une
des deux chaloupes etait commandee par le premier offi-
cier Hildebrandt, qui prit avec lui les deux matelots
Paul Tilly et Heinrich Buttner. La plus grosse cha-
loupe recut comme officier le second, Bade, et comme
matelots le charpentier Wilhelm Bove, Fritz Kewel,
Max Schmidt et Conrad Gierke.

Nous allames a la voile jusqu'a neuf heures du soir,
d'abord lentement, puis plus vite lorsque nous nous
trouvames mieux installes ; de sorte que lorsque nous
hissemes sur un glacon, nous avions parcouru sept
mules en nous rapprochant de la terre.

L'ascension sur le glacon nous donna beaucoup de
mal. Apres avoir trouve une place peu elevee, les em-
barcations, prealablement dechargees, furent amenees
separement sur le glacon. Pour cela on imprimait
chacune d'elles un mouvement de haut en has, et au
moment ou elle etait soulevee pour la troisieme fois,
au moyen d'une forte secousse sur le cable, on en en-
gageai t une partie sur la glace, et on la tirait ensuite
complê tement.

Les provisions de bouche et le materiel de chaque
embarcation furent empiles dans le voisinage et recon-
verts de toile a voiles huilee, puis en guise de toit on
couvrit la grosse chaloupe des voiles de l'autre chaloupe
qui ne donnaient contre le mauvais temps qu'un abri
insuffisant.

Ge travail necessita quelques heures. On soupa avec
du pain et du cafe que les equipages preparerent dans
les chaloupes avec la lampe h esprit-de-vin.

A minuit et demi, apres s'etre bien enveloppe de
fourrures, on se concha.

On se remit en route a cinq heures et demie du
matin.

Notre navigation dans la direction de I'ouest nous
rapprocha jusqu'a quatre milles de la terre. Mais
midi la glace devint tellernent serree qu'il fallut de
nouveau se hisser sur un glacon.

Nous restames jusqu'a cinq heures de l'apres-midi
refugies dans nos embarcations, sur cc morceau de
glace qui derivait vers le sud. Le soleil nous rechauf-
fait de ses rayons, mais it avait l'inconvenient d'occa-
sionner cette alteration particuliere de la vue que pro-
duit la contemplation de la neige. Les yeux des vi-
gies, sans cesse fixes du cote du vent pour dêcouvrir
quelque canal navigable, ne pouvaient plus supporter
la blancheur eblouissante des plaines de glace resplen-
dissantes de lumiére. Dans cette situation, on eprouve
d'abord une grande fatigue, puis it se declare une in-
flammation de rceil qui cause une douleur insupporta-
ble, on verse des larmes abondantes, et l'esprit se trou-
ble ; it ne reste plus qu'h s'armer de patience en se
garantissant de l'action de la lumiere au moyen d'un
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epais bandeau. Le mal cesse au bout d'un jour et demi
ou deux, mais it faut prendre Men garde a la rechute.
La maladie a d'ailleurs bien des degres. Quelques-uns
d'entre nous eurent a en souffrir souvent et beau coup,
d'autres en furent quittes pour une legere fatigue de
la vue. Plus tard nous essayames de preserver nos yeux
en prenant les verres de couleur verte des instruments
a reflexion pour en faire des lunettes contre la neige. A
l'aide de cet ingenieux procede, chacun se trouva pour-
vu d'un objet indispensable pour un voyage au pole.

Notre voyage a la voile a travers la glace d'abord
fort epaisse nous rapprocha encore jusqu'a un mille et
demi, puis on s'arreta tout a coup, parce que les gla-
cons s'etaient amasses devant nous et formaient une
masse impenetrable. Le travail penible du halage des
embarcations avait epuisó nos forces , et apres avoir
pris un peu de pain avec du cafe, nous tombames ex-
tenues dans un profond assoupissement.

Le mauvais temps, la neige, la tempete, nous clone-
rent pendant six jours sur le glacon. La temperature
variait depuis 2° pendant le jour jusqu'a — 5° R.
pendant la nuit.

Le 10 mai, dans l'apres-midi , on joua la partie de
whist accoutumee dans la baleiniere.

La voile de la grosse chaloupe, qui nous servait de
toiture pendant la nuit, ne nous garantissait que fort
peu de l'humidite a cause de son peu d'epaisseur et
de sa transparence, et la pluie qui tomba bient6t pen-
dant vingt-quatre heures degouttait sur nous comme
de la pomme d'un arrosoir. Les deux autres embarca-
tions etaient privilegiees sous se rapport, car elles
avaient des couvertures en toile a voiles huilee.

Pendant le jour, M. Hildebrandt venait avec son
monde dans la grande embarcation pour nous tenir
compagnie, et aussi pour epargner leur eau-de-vie et
leurs provisions, dont nous etions mieux pourvus. Nous
etions done huit a manger dans la grande chaloupe.

Le matin, on preparait une chaudiere de cafe avec
lequel on mangeait un morceau de pain sec. A midi,
on avait pour diner la soupe et le bouilli ; le soir,
fallait se contenter de quelques gorgees de cacao, na-
turellement sans lait et sans sucre. Nous etions fort
menagers de nos provisions, car en cas de station pro-
longee nous n'aurions pas tarde a voir la faim se faire
rigoureusement sentir. Nous avions un appetit formi-
dable ; ce qui s'explique facilement, car nous etions
tres-avares de l'alimentation indispensable en ces cli-
mats, la chair et la graisse, que l'on pesait scrupu-
leusement avec une balance. La provision en lard s'ê-
levait a six livres par tete, et it y avait en plus deux
jambons.

Le 14, le mauvais temps cessa enfin ; la glace s'ou-
vrit vers le soir, nous laissant un espace libre vers le
sud, oil nous naviguames a l'aviron jusqu'a une mon-
tagne de glace; et comme en passant pres d'elle ses pa-
rois nous envoyaient par le rayonnement un froid con-
siderable, nous tentames de la tourner. N'ayant pu y
parvenir, nous nous eloignames rapidement de ce voi-

sinage incommode, et it etait temps, car la passe navi-
gable se ferma immediatement derriere nous.

Nous nous vimes de nouveau condamnes a passer
cinq jours sur un glacon. Nous etions sous le 61° 1' de
latitude nord.

« Depuis hier matin, 29 mai, relate le deuxieme offi-
cierBade dans son journal, le vent du nerd souffle sans
interruption ; la neige tombe ; la glace est compacte ;
souvent la terre est invisible ; la temperature no baisse
pas au-dessous de 0°, et se tient le plus souvent entre
+ 0°,5 et + 4°; nous ne bougeons pas de place ;
l'ennui est mortel ; on se tient confine dans les embar-
cations pour ne pas etre trempe.

Chacun passe son temps comme it peut. M. Hilde-
brandt fait des dessins de nos embarcations, tantOt flot-
tant entre les glaces, tant6t hissees sur les glacons ; le
cuisinier Fritz, de la grande chaloupe, cherche avec
son appareil de chauffage a realiser le plus (.1:economic
possible ; Conrad fait des vers ; le charpentier raconte
des histoires a perte de vue.

« Hier, la neige a cesse ; on a fait le releve des pro-
visions et on les a partagees. Nous avons par homme
a peu pres vingt-sept livres de pain, cinq livres de
lard , du cafe et du cacao pour un bon mois. Nous
avons tres-bon appetit , et les maigres rations aux-
quelles nous sommes reduits sont loin de le satisfaire.

cc Fritz pretend avoir decouvert que l'on est plus ras-
sasie en mangeant vite le peu que l'on a, sans presque
le macher ; la digestion dare plus longtemps.

« Nous nous fatiguons les yeux a chercher au loin si
l'on apercevra un phoque. Un peu d'huile de poisson
et de la chair fraiche seraient un precieux renfort pour
nos provisions. On Oprouve un sentiment singulier lors
qu'on en est reduit a se dire qu'il n'y a plus a manger
que pour six semaines, et que si d'ici la on n'est pas
a terre, it va falloir mourir les uns apres les autres !

« Malgre ces pensees serieuses, la situation a parfois
des cotes comiques, et l'on rit de bon cceur. Nous ne
manquons pas de tabac, et chaque jour on en con-
somme une bonne portion.

Aujourd'hui, 19 mai, le temps est redevenu beau :
pendant quo j'ecris, a neuf heures et demie du matin,
le thermometre marque deja + 18° R. ; la chaleur est
forte, le vent calme et la glace compacte. Par un pareil
temps la debacle ne pout tarder ! Nous voyons a terre,
avec la longue-vue, les ruisseaux se precipiter des hau-
teurs escarpees. De tous cotes l'eau se reforme sur les
glacons. Voila done la fonte des neiges passee, grace a
Dieu! Notre kat sanitaire est satisfaisant ; soul le doc-
teur Buchholz est souffrant. Nos yeux, que nous avons
reposes pendant ces derniers jours, sont raffermis. La
temperature de l'eau de mer est de — 0°,5, et cello de
l'eau douce sur le glacon de 0°.

« En ce moment j'entends a bord de la baleiniere des
cris de surprise ! Une mouche s'est posee sur la voile.
C'est un bon signe. Apres tout, mai n'est pas pour nous
un mois de delices, quoique la temperature soit plus
douce et la clarte plus grande. En somme, it ne vaut
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guere mieux que janvier. Les bourrasques du nord sont
les memes.

a Nous n'avons pour ainsi dire plus de nuit ; le so-
leil se leve a trois heures et se couche un peu avant
neuf; dans l'intervalle regne un demi-crepuscule. Ce
sera bienia le temps ou les oiseaux deposeront leurs
ceufs.

Cette eke orientale du Groenland est bien solitaire
et bien morte, et I'on peut juger combien it est difficile
de l'atteindre, puisque nous ne pouvons pas y rens-
sir avec nos embarcations, quoique notre vie en de-
pende.

Comme it ne se produisait aucun changement dans

la situation des glaces, nous resoltimes de trainer nos
embarcations vers l'ile eloignee de nous de
pres de trois mulles', ce qui etait une rude entreprise. On
commenca le 20 au soir en se servant des amarres que
nous avions preparees pendant l'hiver ; nous nous y at-
telames a l'aide d'une bretelle passee sur les epaules.
Nous ne pirmes faire que trois cents pas. La neige
tombait en abondance et fondait presque aussitet, de
facon que pendant notre campement de nuit dans les
chaloupes nous dimes a souffrir beaucoup de l'humi-
dite.

Le 21, dans l'apres-midi, le temps s'eclaircit. Le ea--
pitaine et M. Hildebrandt entreprirent alors une ex-

Cute	 — Gravure tir6e de l'edition allemande.

cursion du ate de la terre. Its trouverent la glace
tres-peu propre a notre projet, beaucoup de morceaux
crevasses, des glacons accumules, des blocs enorrnes,
et peu de champs de glace de cent pas d'etendue.
nous parut impossible de haler les embarcations a tra-
vers un pareil labyrinthe, et nous dimes nous re-
soudre a attendre l'effet de la grande maree qui devait
avoir lieu dans quelques jours.

Le temps nous parut mortellement long. Quelques
matelots s'exercerent a sculpter du bois. Nous-memes
nous nous amusames a ciseler les pieces d'un jeu d'e-
checs. Bade fit un roi en habit et avec sa couronne.
D'autres se livrerent a des occupations plus utiles, et
confectionnerent des lignes de quatre-vingts brasses

de longueur, dans l'espoir de prendre quelque cabillaud
pour ameliorer un peu nos pitoyables menus.

Le 24 mai, le temps fut splendide. Le soleil res-
plendissait dans un ciel sans nuages, et la, on frap-
paient ses rayons le thermometre marquait 	 28°,5 R.

C'etait une belle occasion pour faire secher a fond nos
vetement g , impregnes d'une humidite de longue date,
ainsi que notre linge; on en profita volontiers. Les
embarcations furent decouvertes entierement, et on les

vit fumer sous l'action puissante des rayons du soleil.
Tout le monde prit son essor. M. Bade, prepose aux
vivres, penetró de ses devoirs, se mit en chasse avec

I. Lee mules dont on parle iei sont des milles marins, dont
quatre font un male allemand.
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quelques hommes, pour Ocher de pourvoir la cuisine.
Mais, helas! les phoques ne se laissaient point voir,
les poissons refusaient de mordre a l'hamecon garni de
lard, et les stupides guillemots etaient eux-memes assez
fins pour echapper aux coups de fusil.

M. Hildebrandt, accompagne des matelots Philippe
et Paul, firent une tentative plus heureuse, et attei-
gnirent Pile d'Illuidlek, situee a trois milles environ,
et elevee de cent quarante a cent cinquante metres.
Apres des efforts qui durerent trois heures, ils parvin-
rent, un peu apres midi, a mettre enfin le pied sur la
terre ferme. Pendant cette excursion, ils glisserent
plutot qu'lls ne marcherent, s'enfoncant parfois dans
la neige, et suant a grosses gouttes Leurs bottes
etaient souvent pleines d'eau; ils etaient obliges de les
vider et de tordre leurs bas. L'ile ne porte aucune
trace de vegetation; ses abords sont tres-escarpes et
parfois tout a fait a pic ; on y voit beaucoup de cre-
vasses et de dêchirures. La partie sud parait acces-
sible; mais ils avaient hate de revenir, et ils durent
renoncer a une plus longue exploration. Es confirme-
rent ce que nous avions deja suppose d'apres les rap-
ports de Graah : c'est qu'il y avait de l'eau pres de
la terre; cette eau est formee par les torrents qui
proviennent de la fonte des neiges. Es virent nager
a sa surface quelques guillemots, et ils purent la
franchir, en se tenant sur un glacon et en se pous-
sant au moyen de gaffes d'un morceau de glace a
l'autre.

L'ile rocheuse et deserte d'Illuidlek a environ dix
milles de tour. Es y avaient aborde dans le nord-est,
a un endroit d'oh nous pouvions, avec les embarca-
tions, gagner le cOte sud, oh nous esperions trouver
un abri contre le vent et les glaces flottantes. On pou-
vait aussi s'y procurer des vivres en chassant les oi-
seaux de mer. Ce rapport, favorable en beaucoup de
points, qu'ils vinrent faire dans la chaloupe du capi-
taine, en presence des officiers et du docteur Laube,
ne pouvait que nous confirmer dans la resolution d'em-
ployer toutes nos forces pour chercher un refuge pro-
visoire sur cette Ile isolee.

Ce qui fut dit fut fait. Comme la chaleur du soleil
etait de nature a rendre notre travail plus penible, et
que nous n'etions pas remis des effets de la neige sur
notre vue, nous resolUmes, si le temps le permettait,
de trainer de nuit nos embarcations et de nous reposer
pendant le jour. Nous pensions par ce moyen pouvoir
atteindre la terre dans la huitaine. L'observation du
24 mai nous donna 60° 59',8 de latitude nord.

Pendant la premiere nuit, nous parvinmes avec les
plus grands efforts h nous avancer de cinq cent trente
pas; vers les sept heures du matin, la neige se mit
tomber. Nous nous reposames jusqu'h huit heures du
soir. MM. Hildebrandt et Max souffraient beaucoup
des yeux, et durent rester dans les embarcations,
pendant que les autres les traineraient. Nous nous
demandions s'il ne fallait pas abandonner la grosse
chaloupe : nous la remorquames neanmoins, songeant

combien elle nous serait utile pour un voyage par
eau.

Le 26, nous eitmes un temps clair. Nous pftmes
faire secher nos effets et chercher un chemin pour la
nuit suivante. A six heures, du matin nous avions en-
core gagne sept cents pas, lorsqu'il recommenca a nei-
ger. Le reroorquage est tine besogne tres-penible, qui
donne peu de resultat, surtout quand it faut alternati-
vement faire passer des embarcations soit par-dessus
des monticules de glace, soit par des places oh l'eau
nest recouverte que d'une legere couche de neige
demi fondue. Alors on n'a pas seulement les pieds
mouilles, mais on est completement dans un bain. Le
docteur Laube eut presque toujours cette chance. II
avait d'ailleurs une paire de bottes dans lesquelles l'eau
circulait librement, entrant et sortant sitccessivement,
taut elles etaient dechirees par la glace. Des que nous
avions atteint notre but, nous nous hations de retirer
nos chaussures et nos bas, et nous nous glissions dans
les sacs oh nous dormions, pour nous rechauffer les
pieds. Par bonheur, chacun de nous avait encore deux
ou trois paires de bas de rechange ; mais on comprend
que par le temps que nous avions it etait difficile de
les tenir secs ; aussi devions-nous souvent les remettre
en mauvais etat, humides et glaces comme ils etaient.
Neanmoins, pour le moment nous ne nous trouvions
pas trop mal, mais nous craignions pour l'avenir. La
temperature etait rarement au-dessous de 0° R.

Le 27, c'etait l'anniversaire de la naissance de Con-
rad. Pour nous remonter le moral, on nous donna un
verre de xeres ce qui etait un grand luxe dans notre
penurie. Pour pouvoir nous tenir au sec, nous retira-
mes nos vetements huiles de l'Esperance, et nous les
suspendimes au-dessous de notre voile, qui etait fort
mince, et laissait traverser la pluie de tous cOtes ;
de cette facon on se trouva un peu mieux. Grace h
Dieu, le charpentier etait gueri de son attaque de
scorbut.

La montagne de glace qui se trouvait dans notre voi-
sinage changea de forme. Pendant la nuit un cote s'e-
croula avec un horrible fracas ; et quand it faisait cal-
me, on entendait a terre le craquement des parois
pic. Les nuits etaient sereines, it n'y avait pas d'obscu-
rite proprement dite, et le crepuscule qui regnait
minuit ressemblait a celui de neuf heures du soir dans
nos climats, au fort de Pete. Nous avions soin de re-
cueillir, pour la cuisine et pour boire, l'eau qui sejour-
nait sur chaque glacon et qui provenait de la pluie.
Cette eau venait fort a propos, car nous n'avions plus
d'eau-de-vie depuis la fonte des neiges. It y avait vingt
et un jours que nous cheminions avec nos embarca-
tions, et un an que nous avions quittê nos demeures;
que s'y etait-il passe depuis ce temps-la? De quelle
nature seraient les premieres nouvelles que nous en
aurions? heureuses ou tristes? Que de peripeties tra-
versees pendant ce temps, que de choses accomplice
Quand reverrions-nous la patrie? Chacun de nous pour-
tant nourrissait toujours l'espoir du retour.
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Le travail etait devenu de plus en plus difficile.
fallait d'abord decharger les embarcations et les trai-
ner ensuite a la place oft l'on voulait sojourner. Sou-
vent on rencontrait des monticules de glace, et it etait
parfois encore plus difficile d'en descendre que d'y
monter. Tantet les embarcations s'enfoncaient dans la
neige, tantet elles s'engageaient derriere une masse
de glace, dont on avait toutes les peines du monde a
les degager, sans compter les crevasses par-dessus
lesquelles it fallait les faire passer, et dans lesquelles
elles-pouvaient se trouver prises. Toute cette ma-
noeuvre etait-elle heureusement accomplie, it nous res-
tait encore a transporter tout le materiel. Chacun
avait a porter un poids de cent a cent cinquante livres;
et comme ainsi charge on etait expose a s'enfoncer
dans des neiges epaisses ou deja fondues, et a grim-.
per par-dessus des amas de glaces brisees , on jetait
naturellement de cote tout ce qu'on croyait etre su-
perflu.

Dans la nuit du 30 au 31 mai, nous franchimes notre
plus grand intervalle , qui comptait
douze cents pas. Deux chaloupes é-
taient déjà parvenues a leur destina-
tion, lorsque le capitaine, qui toute la
nuit avait dirige la marche , prenant
lui-meme une part active au travail,
perdit connaissance.

Ce travail epuisant excitait l'appe-
tit ; et si la nuit parfois on revait de
tables somptueusement servies, le re-
veil de nos estomacs hurlant de faim
ne nous rappelait que trop tot a une
realite plus quo frugale.

Au commencement de juin, une tour-
mente continue soufflant du nord nous
amena une pluie a torrents qui dura
trois fois vingt-quatre heures. Notre
pauvre voile traversee pouvait a peine arrêter la pluie
qui fouettait dessus avec fracas. Le sort de ceux qui
desservaient la grosse chaloupe n'etait pas enviable. Les
rations devenaient de plus en plus exigues. Ne pou-
vant prevoir un accroissement quelconque de provi-
sions, nous avions reduit a deux par vingt-quatre
heures le nombre de nos repas; le matin, chacun avait
sur les neuf heures un quart de livre de pain et un
petit morceau de lard; le soir, a six heures, on distri-
buait a toes la même quantite de pain : nous avions en
plus une demi-boite de bouillon froicl avec le bouilli.
Le matin on avait encore un peu de cafe, et le soir du
cacao ; mais notre alcool disparaissait a vue d'oeil, et
si nous n'avions pas la chance de tuer quelque phoque,
dont nous puissions brider la graisse , on allait etre
reduit a se passer d'aliments chauds. On comprend
que dans ces conditions nous avions des faims de
loup. Pour plus de serete, on veillait avec coin sur
la provision de pain et le peu de lard qui restait. La
conversation ne roulait presque plus que sur la flour-
riture ; Fun souhaitait de passer trois heures dans un

restaurant de Breme; un autre se serait contente d'un
succulent bifteck ; un troisieme se faisait fort d'avaler
une omelette de vingt-cinq ccufs avec un pain de cinq
livres et une livre de beurre. A chaque instant on re-
gardait sa montre et l'on comptait les heures qui de-
vaient s'ecouler encore avant que la maigre pitance se
representat de nouveau.

Avec quel recueillement et quel silence etait ac-
cueilli ce modeste repas et quel empressement a apai-
ser un appetit devorant !Helas! ce n'êtait que pour bien
peu de temps. Encore si l'on avait pu tromper la faim
par le sommeil! Mais it etait a peine possible de dor-
mir : tantet la pluie nous tombait goutte a goutte sur
le visage, ou bien un des manteaux etendus pour for-
mer la toiture et rempli d'eau glissait tout a coup et
deversait sur nous tout son reservoir.

L'air humide par une temperature de -F- 3° R. est
fort desagreable. Dans la chaloupe, on frissonne conti-
nuellement; c'est un miracle si nous resistons encore,
mais nous sentons que les forces nous abandonnent.

Quaint done aurons-nous de l'eau pour
naviguer a la voile ou bien memo
l'aviron? Apres etre sortis heureuse-
ment de t.ant de dangers et de tribu-
lations, serions-nous destines a perir
miserablement?

Avant-bier, la glace s'est disloquee
et mise en mouvement , par suite de
la grande maree et de la tempete ;
pourtant elle reste encore compacte, et
les blocs ne s'eloignent pas les uns
des autres. Bientet , sans nul doute,
le temps sera meilleur. Nous som-
rnes plus rapproches de File , mais
nous ignorons si c'est a notre avantage.

Enfin, le 4 juin, nous atterrissons
Illuidlek. Nous avions parcouru ce

jour-la deux mille pas en trainant nos embarcations;
huit heures du soir, nous pouvions les mettre a l'eau.

VI

Voyage le long de la cute du Greenland, depuis Illuidlek jusqu'i
Pile Sedlevick (l2 juin 1870).

L'ile d'Illuidlek, d'une grandeur moyenne, s'etend
du sud-est au nord-ouest, dans le sons de sa longueur.
Une montagne en forme de chime, toupee a pic du eke
du nord-ouest, et en pente douce du cote du sud-est,
en constitue le noyau ; elle est entouree d'une multi-
tude de rochers abrupts. Une passe etroite separe II-
luidlek de la petite Ile Ivimiut, placee devant, et du
cap Discord. Du cute du continent se trouve une lon-
gue chaine de rochers, veritable haie, dont la cloture
interieure forme une espece crile basso, que nous re-
gardons comme etant celle qui porte dans la carte de
Graah la designation d'Omenarsuk. Les rochers, de
forme grc sont depourvus de toute trace de ve-
getation. Deux mouettes solitaires, posees dans une
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anfractuosite de la roche, regardaient d'un ceil curieux
notre arrivee, et tout un peuple de guillemots pre-
nait ses ebats en piaulant dans les eaux libres de la
passe.

Nous etions entre la plage sud-est de File, le cap
Discord, et la petite Ile d'Ivimiut. Vers les dix heures,
nous nous engageilmes dans une baie fermee par de
hauls rochers qui Fabritent du vent du nord, et que
nous appelames Hansa-Hafen (port do la Hansa) (voy.
p. 43). Nous voulions y passer la nuit, et dans cette
intention nous avions deja porte a terre notre mate-
riel. L'eart manquait a cet endroit : nos embarcations
heurtaient le fond a cause de la houle. Alors nous sor-
times de la baie vers minuit, et nous nous halitmes
sur un morceau de glace pose immediatement contre
la terre. Il y avait deja pres de quatre semaines que

DU MONDE.

nous avions abandonne notre glacon dans l'espoir d'at-
teindre la terre au bout de quelques jours.

Le dimanche de la PentecOte le temps fut magni-
fique. MM. Hildebrandt et Bade allerent en chasse sur
la petite chaloupe : ils ne rapporterent qu'un maigre
butin, vingt-deux plongeurs, dont toutefois Ia chair
mise en ragout nous procura deux diners fort appre-
cies.

Nous n'avions plus de vivres que pour quinze jours.
Les chasseurs avaient ete clans la partie elevee de

l'ile, et ils avaient apercu le long de la ate, dans la
direction du sud, une bande d'eau etroite. Its n'avaient
trouve d'ailleurs que des rochers denudes, d'autant
plus arides qu'ils etaient plus eleves, portant quelques
mousses rares et des saules rampants; mais aucune
trace d'homme. Illuidlek, on Graah trouva encore une

A la decouverte. — Gravure tirec de l'edilion allemande.

espece de population indigene, parait inhabitee de-
puis fort longtemps.

Le second jour de la PentecUte, le 6 juin, nous re-
partimes. Notre but etait Friedrichsthal, la colonie la
plus rapprochee sur la cote sud-ouest du Greenland.
Cependant nous esperions Men rencontrer auparavant
quelque embarcation d'Esquimaux traversant le detroit
pour aller a Ia peche aux phoques. Nous suivimes pe-
niblement le detroit de Kangerdleck , en nous pous-
sant et en nageant, puis nous louvoyarnes a l'aviron et
a la voile contre un vent violent de sud-ouest depuis
six heures, moment on les glaces devinrent plus espa-
cees, jusqu'it onze heures du soir.

L'Ile d'Omenarsuk s'eleve a peine de quarante me-
tres au-dessus du niveau de la mer, et cependant a la
partie nord se trouve une place de quelques pieds car-

res, couverte de glace d'eau douce, qui a tout a fait
l'aspect d'un glacier microscopique. D'apres sa situa-
tion ce ne pent titre un bloc de glace detache et pre-
cipite des hauteurs, mais Bien plutnt une glace d'eau
douce provenant de la fonte des neiges, qui se sera
gelee dans les ravins de Cette formation de glace
de terre ferme en si petite quantite, dans le voisinage
de ces puissants courants de glace, nous parut un
nomene interessant.

A un mille de la pointe de cc detroit, nommee par
nous cap de la PentecUte, nous halames nos embar-
cations sur la glace ferme de la ate, presque unie,

Le lendemain, 7 juin, le temps ne laissait rien a de-
siren Nous naviguames fort agreablement a la voile,
jouissant des rayons du soleil le long d'une cote escar-
pee, et nous doublernes ce cap de la Pentecete qui
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dresse orgueilleusement dans les airs sa tete de ro-
chers. L'aspect de la ate tait triste et sauvage. La
couleur sombre des rochers tait rompue ea et la par
des bandes etroites de , neige qui descendaient presque
jusqu'a la moitie de leur hauteur; et parfois aussi l'on
remarquait la teinte verte de quelques miserables
mousses croissant sur la pierre. Nous nous arretames
a midi sur une ile basse, qui, sur la carte de Graah,
porte le nom d'ile de Kutek. Dans le creux de ses ro-
chers se trouve une eau excellente pour la cuisine; elle
avait la limpidite du cristal, et nous Fames enfin boire
a notre soif. Les rochers de l'ile de Kutek doivent
avoir ete souvent heurtes par les glaces qui descendent
du nord; en effet, a plusieurs endroits on reconnait
qu'ils ont ete uses et aplanis par elks. Sur beaucoup
de roches, celles qui sont en partie couvertes par la
maree, on voit miroiter les debris de glacons qui y ont
ete pousses et mis en pieces

Le soir nous halames pour la premiere fois nos em-
barcations sur les rochers du continent groenlandais,
a cinq milles au nord du cap Valloe. Et comme
nous n'avions plus rien a redouter du contact des gla-
ces, nous nous livrames completement et sans crainte
au repos. Au point du jour, la lumiere d'un soleil
brillant nous permit de distinguer un pcu de vegeta-
tion sur le sol. Elle consistait en rumex,,pissenlits,
potentilles , quo nous allames recolter avec empres-
sement dans les anfractuosites et les crevasses d'un sol
rocheux; grace a un pea de saumure, nous pitmes en
improviser une salade que nous mangeames avec le
reste de nos plongeurs

Nous nous rernimes a la voile, et le soir nous avions
encore parcouru une vingtaine de mulles. Cette fois
notre campement de nuit se fit a la pointe sud du
Groenland (60° 34' latitude nord), devant la baie de
LIndenow.

Le lendemain nous doublames le cap Hvidtplot
(Kaningesekasik), qui s'eleve majestueusement en for-
me de pyramide a une hauteur de plusieurs mille
pieds. Vis-a-vis se trouve un groupe de rochers, pres
de l'un desquels nous nous arretames pour chercher la
meilleure route : nous y trouvames des grenats.

Voici comment le docteur Laube raconte cette &con-
verte : Nous sous êtions arrêtes pres d'un rocher
afin de prendre un peu de repos et notre repas. Ce
rocher etait un gros bloc de granit a. gros grains, de
ce granit graphique tel quo celui qui nous vient de la
Siberie et des autres pays du nord. Il contenait une
grande quantite de grenats et autres grains enfermes
comme a Petat de melange ; en outre les vagues en le
lavant avaient mis b. nu un magnifique fragment de
quartz hyalin. Je n'avais point fait un mystere de
l'existence de ces pierres precieuses ; it m'en coitta
quelque peine, car chacun voulait avoir un gros sa-
phir. Je pouvais a peine me procurer le marteau et le
ciseau dont j'avais hesoin et que j'etais toujours oblige
d'emprunter, depuis que ma trousse avait ete perdue
avec la Hansa, et ce ne fut qu'en sacrifiant mon diner

que je pus enfin satisfaire ma passion mineralogique,
non sans m'ecorcher les mains. La-dessus nous dimes
adieu au rocher et a ses tresors, et nous poussames
plus loin. Pauvre passion du mineralogiste ! combien
de fois durant le chemin j'en ai senti les aiguillons me
poussant a m'arreter ici et la pour grimper sur les ro-
chers ; mais it fallait resister a ces mouvements. On
sait que bien repu l'on n'etudie pas volontiers, mais je
puis affirmer qu'avec restomac vide on n'a guere plus
d'entrain pour le travail. Et quand j'aurais pu sur-
monter mes defaillances, et employer une derni-heure
en excursion, pent-etre pendant ce moment d'attente
eusse-je mis mes compagnons en danger. Je no pou-
vais encourir une pareille responsabilite. Aussi je com-
primais mes desirs, les renvoyant aux fours ou les oc-
casions seraient favorables.

Les couleurs des montagnes qui commencent au cap
Hvidtfeldt sent tout autres qu'auparavant; elles ont
un aspect de cuivre bronze. Cela s'explique tout d'a-
bord a cause du coloris brun que prennent le plus
souvent les roches nues; mais cola pent provenir aussi
des couches d'efflorescences du granit particulier dont
elles sont formees. L'atmosphere bleue dans laquelle
sont plonges ces rochers rehausse encore la richesse
des couleurs de cette cote pittoresque.

Les rochers qui se trouvent immediateruent au-des-
sous de Kaningesekasik ont ete parfaitement arrondis
par le frottement des eaux; ils ressemblent a de gigan-
tesques morceaux de glace, lisses et polis de tous co-

tes. La houle et la glace ont exerce la lour influence.
Nous cetoyames sans discontinuer, pendant notre voya-
ge le long de la eke, cos roches en forme de domes et
de coupoles ; elles y sont eparpillees par milliers, veri-
table haie de pierre, servant de defense a la terre
ferule contre l'envahissement des glaces.

La suite de notre voyage nous montra des ekes d'un
aspect de plus en plus riant. Au nord du promontoire
d'Igalalik, on apercevait a une grande distance des
places vertes recouvertes d'un gazon court. Malheureu-
sement it faisait beaucoup de brume, et le labyrinth°
d'iles dans lequel nous circulions pour trouver rentree
du detroit du Prince-Christian nous fit manquer no-
tre but. Le temps etait devenu mauvais. Le vent du
sud-est, qui soufflait precisement du cOte de la terre,
nous poussa, au moment on nous cherchions un abri,
dans la premiere et la meilleure des baies qui s'ouvrent
en grand nombre dans ces parages. Nous y avancions
depuis quelque temps h la voile, lorsque reau devint
plus unie ; nous etions probablement dans une passe,
et nous supposions que ce devait etre dans le detroit
du Prince-Christian.

Nous naviguames avec perseverence jusqu'a deux
heures du matin. Un plateau de granit, qui descendait
en pente donee h la mer, nous fournit un superbe em-
placement pour camper, et bientOt les ombarcations
furent disposees pour nous servir de tentes a la ma-
niere ordinaire.

Plus tranquilles, nous pianos nous abandonner en-
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tierement au sommeil. Nous avions heureusement at-
teint, ainsi que nous le supposions, la pointe sud du
Greenland, et nous devious pouvoir nous rendre en
quelques jours a Friedrichsthal. La pensee de mourir
de faim, cet affreux spectre qui depuis quatre semai-
nes se dressait devant nous, s'evanouissait de plus en
plus ; aussi a dejeuuer attaquames-nous vaillamment
le lard et le jambon.

Il s'agissait d'obtenir une determination aussi exacte
que possible de l'endroit oh nous etions. On remit
done le depart jusqu'apres la sieste de midi. Apres la
toilette du matin, que nous permit de faire imple-
ment un petit ruisseau qui descendait en cascade de la
montagne, on grimpa sur les hauteurs afin d'observer
ce qui pourrait s'offrir a la vue. Quel aspect nouveau
presentait le sol! Ge n'etaient plus des masses de ro-

ties steriles alternant avec l'eternelle glace : des tapir
de mousses verdoyantes s'etalaient ca et lä, et le bou-
leau nain , le saule rampant montraient leurs jeunes
pousses. 11 n'y avait pourtant pas longtemps que la
neige avait dh disparaitre. Il ne fallait pas, en effet,
s'elever hien haut pour trouver encore sur le sol les
vestiges de l'hiver. La passe avait plutOt le caractere
d'un lac; de l'endroit oh nous etions on en voyait s'ou-
vrir une autre vers le sud, qui paraissait limitee par
une Ile dans le lointain. A l'est oh nous nous trou-
vions , les terres s'elevaient en pente donee , tandis
qu'a l'ouest, oh la passe se perdait derriere un pro-
montoire de rochers, surgissaient de hautes monta-
gues. Tout etait calme et desert : a peine apercevait-on
une mouette blanche voletant au-dessus de l'eau , ou
entendait-on le chant solitaire du bruant des neiges.

Un iceberg. — Gravure tiree de l'edition allemande.

capitaine et l'officier avaient etabli leur observatoire
volant sur un large plateau de granit. L'observation
donna pour le lieu oh nous etions 60° 4' de latitude
nord. Nous n'etions done point dans le detroit du
Prince-Christian , mais quelques mines plus au sud.
La carte de Graah, qui d'ailleurs donne assez bien le
contour de la eke, nous avait déjà trompes plus d'une
fois sur les positions geographiques.

Grace a une bonne brise, nous fimes a la voile une
douzaine de mules dans ce pretendu detroit; mais nous
le trouvarnes entierement cerne par des rochers, et en
montant sur les hauteurs, nous ehmes la conviction
que nous kiwis dans une baie et non point dans un
bras de mer. It fallut done retourner sur nos pas a
l'aviron. Des deux cotes le paysage etait pittoresque
et majestueux. Les parois sombres des rochers, con-

verts de neige a leur sommet., s'elevaient a plusieurs
mille pieds ; de leurs anfractuositês jaillissaient des
torrents êcumeux, resultant de la fonte des neiges, qui
tombaient avec fracas dans la baie. On apercevait par
places de legeres couches de mousse, et les oiseaux se
montraient plus frequemment.

A six heures du soir nous etions revenus a notre
point de depart ; nous ne primes pourtant aucun repos,
et jusqu'a minuit nous nous avancames a la voile de
quatre milles plus au sud, oa nous trouvames une pe-
tite crique assez sure dans laquelle nous fimes halte.
Differentes traces trouvees sur le rivage, et notanimen t
des ossements de phoques, nous firent supposer que
des Esquimaux avaient en passant sejourne la it y
avait quelque temps : de petites pierres disposees en
carre et des morceaux de vaisselle, autour desquels se

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



48
	

LE TOUR DU MONDE.

trouvaient des os de phoques eparpilles, nous confir-
maient dans cette opinion. Le paysage avait aussi une
grandeur indescriptible. Une chaine de collines, recou-
vertes d'un tapis de mousses vertes, le bornait sur la
gauche; tandis que sur la droite s'elevait une muraille
puissante de douze cents pieds de hauteur. Une pyra-
mids de rochers se dressait dans les airs, et de larges
torrents, bondissant sur les cretes, se precipitaient sur
des debris amonceles a leur base pour alter ensuite se
reunir dans un lac. Le fond de la baie etait ferme d'une
facon pittoresque par des montagnes, dont les glaciers
versaient aussi lours eaux dans ce lac qui du plateau

s'ecoulait lui-meme dans la mer, sous la forme d'une
magnifique chute d'eau, comparable a celle du Traun
dans la Haute-Autriche.

A onze heures du matin, on mit de nouveau a la
voile par un bon vent du nord. Vers midi , on doubla
la pointe de l'ile Christian IV, puis on passa a l'avi-
ron entre les Iles situees au nord du cap Farewell,
pour gagner l'Ile plus considerable de Sedlevik , qui
forme au dehors plusieurs pointes. Jusque-la, nous n'a-
vions point apercu un seul Esquimau ; et cependant
on avait lieu de supposer qu'ils devaient venir pêcher
dans ces eaux. Plus tard nous apprimes quo la 'Ache

lin iceberg. — Gravure tiree de l'edition allemande.

du phoque, si importante pour les Groenlandais , se
fait plus au sud du cap Farewell.

Le dimanche 12 juin se passa dans File de Sed-
levik. Une partie d'entre nous se mit en chasse. Quelle
difference entre ces tapis de mousse , epais et sou-
ples, dans lesquels on enfoncait quelquefois jusqu'aux
genoux , et ces rochers arides et rugueux , que nous
avions foules jusqu'ici l Au pied de la haute monta-
gne de l'ile, le printemps avait stale ses richesses ;
entre les sautes et les bouleaux 'en fleurs, dont la ver-
dure nourrie se detachait comme une broderie sur
un fond de mousse , poussaient le rumex aux feuil-
les uniformes et l'angelique odorante; les frondes des

fougeres finement ouvragees se developpaient dans
l'air, et sur les pentes des rochers s'etalait la sibbaldia
rampante avec ses plates-bandes violettes. A nos pieds
s'etendaient les eaux bleues de la passe, et la baie
profonde se ramifiait ca et la en penetrant dans le mas-

sif de la montagne qui, avec ses glaciers resplendis-
sants et ses cavites bleuatres, terminait l'horizon. Ce
paysage rappelait celui du lac des Quatre-Cantons.
Les petites montagnes de glace , qui derivaient sur
l'eau , animaient le tableau, semblables a unc flotte
aux voiles blanchissantes.

Traduit et extrait de l'allemand par Charles ADAM.

(La fat a la procitaine livraison.)
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En clialoupe dans les places. — Gravure tire de Enditiuu allemande.

VOYAGE DES NAVIRES LA GERMANIA ET LA HANSA

AU POLE NORD.

1869-187. 0. — TRADUCTION 1NgDITE

VII

Fin dcs epreuves. — Friedrichsthal. — Les Esquimaux.	 Nennortalik (l'ile des Ours). — Lichtenau. — Source d'eaux thermals,
Heureuse nouvelle.

Le 10 juin, on se mit en route a quatre heures du
matin. Nous louvoyames entre les glacons pour tour-
ner la pointe nord de rile de Sedlevik ; nous traver-
shines ensuite vent arriere la passe de Torsukatek, et,
le calms etant survenu, nous primes notre course vers
l'ouest, a l'aviron, nous tenant le plus pres possible
de la cote, et dans la direction de Friedrichsthal.

Tout h. coup, apres avoir contourne une terre basse
en forme de promontoire, nous aperchmes eevant nous
la baie si longtemps desiree 1 Ce fut pour nous un
moment inexprimable.

I. Suite et fin de la premiere partie. — Voy. p. 1, 17 et 33.

XXVII. — Get . mv.

A quelques centaines de pas de la grave, sur un sol
verdoyant, s'elevait une maison rouge dominee par une
petite tour. Sur la cote, un peu plus vers le rivage,
on voyait une petite construction semblable, pres de
laquelle s'etendait une masse sombre de huttes en
pierres que l'on supposa etre des demeures d'Esqui-
maux. Sur la gauche, s'ouvrait une large baie venant
du nord. De hautes montagnes encadraient ce pay-
sage, termine dans le fond Ipar une contre-chaine de
montagnes bleuatres.

Qui pourra comprendre ce que ressentirent les nau-
frages de la Hansa ? Les mahometans qui, apres leur
long pelerinage, apercoivent les murs blancs de la

4
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Mecque, les pieux adorateurs du Christ qui voient enfin
apparaltre devant eux a Phorizon Jerusalem, peuvent
a peine eprouver une emotion egale a la notre a la
vue de ces maisons de Friedrichsthal. Celui qui, pen-
dant de longs jours couche sur son lit de souffrance,
abandonne des medecins, convaincu de leur impuis-
sance, renait tout a coup a la sante, et jouit pour
la premiere fois, sous l'influence d'un soleil bienfai-
sant, de la vie qui lui est rendue , celui-la seul peut
comprendre le sentiment qui remplissait nos cceurs le
13 juillet 1870 !

Friedrichsthal est un des plus resents etablissements
des missionnaires de la communautó des freres mora-
yes. Son installation remonte a 1827. Il est situe sous
le 60° de latitude nord ; c'est, avec Pamiadluk qu'on
rencontre a quelques mines plus au sud du cap Fare-
well et ou se trouve un courtier, danois, l'endroit le
plus meridional du Groenland habite par des Europeens.

La communaute de Friedrichsthal, qui comprend
quelques colonies d'Esquimaux eparpillees dans les en-
virons, compte quatre cent trente-sept habitants. Les
naturels appellent la mission Narsak, c'est-h-dire c( pays
plat », designation suffisante a cause de la nature des
terres du Groenland : les contrees plates sont tellement
rarer, que cette qualite suffit pour les distinguer.

Les prairies verdoyantes de Friedrichsthal descen-
dent en pente donee vers la mer. De hautes mon-
tagnes s'etendent des deux cedes a Pinterieur dans
la direction du nord. Sur la gauche, la chaine de
montagnes est separee de Petablissement par une baie
qui lui est parallele, le Narksamiut. Sur la droite,
jaillit des hauteurs un ruisseau que les missionnaires
appellent ruisseau du Roi. Le rivage de la baie, uni
dans toute son etendue, se termine par un mole na-
ture' de granit, qu'on nomme mont de la Vigie,

Mais nous n'apprimes ces details que plus tard. Nous
avions d'autres pensees lorsqu'une brise favorable nous
poussa dans la baie de Friedrichsthal. Des Pentree nos
voiles furent hissees et le pavillon national flotta au
bout de la vergue. Sur la porte de la plus grande mai-
son, Celle des missionnaires, on apercut un vetement
bleu qui disparut bientOt ; puis toute une societe des-
cendit vers la plage : on nous avait signales. Il y
avait aussi du monde sur le rocker de la Vigie. Un
Europeen allait et venait comme un homme charge
de l'ordre et de la sarete. Y aurait-il done aussi au
Groenland une police maritime, locale ou autre ? La oil
tout d'abord on n'avait vu qu'un tas de pierres, on se
remuait. C'etait un groupe de formes humaines Otran-
gement accoutrees, des naturels du pays , qui, blottis
les uns contre les autres, avec leurs vetements de peau
et leurs visages blemes, se distinguaient a peine de la
roche. Un homme dans un kayak s'approcha de nous ;
mais des qu'il nous eut examines, it voulut repartir.
Quelques mots cries par PEuropeen place sur le rocker
Pa.rreterent et l'enhardirent ; it revint vers nous, nous
salua en nous faisant des signes d'amitie, et enfin it
nous conduisit dans le port.

Arrives pres de terre, chacun voulait mettre le pre-
mier le pied sur le rivage. C'etaient de tons cotes des
poignees de main, des etreintes. Les paroles restaient
au gosier, la voix tremblait. L'homme du rocher et les
naturels du pays etaient venus nous saluer. Le pre-
teudu propose a la sarete etait M. Starik, le mission-
naire qui, avec M. Gericke, dirigeait Petablissement de
la mission : tons deux ouvrirent de grands yeux lors-
qu'en peu de mots nous leur dimes raconte notre
voyage. M. Gericke invita les femmes qui etaient pres
de lui a alley preparer pour nous le cafe, et, laissant
nos hommes amarrer les embarcations et les dechar-
ger, nous suivimes ce bon missionnaire.

La maison de la mission est un 'Aliment en bois a
un soul etage. Comme la plupart des habitations eu-
ropeennes au Groenland, elle a ete faite en Danemark,
apportee par morceaux dans un navire , puis mise
en place. Elle n'est pas plus grande que les maisons
de l'Erzgebirge ou du Harz, et avec son badigeon
rouge elle ressemble aux maisons des paysans suedois.
Un quartier de roche revetu de mousses lui tient
lieu de fondements. La construction de cette maison
et cello d'une eglise egalement tout en Lois sans orne-
ments ont donne plus de mal qu'en Allemagne la
construction de plus d'un chateau. Chaque piece sepa-
ree a di etre transportee peniblement par eau de Ju-
lianashaab, situe a une distance d'environ vingt milles
allemands, dans des embarcations conduites par des
femmes.

Les chambres nous parurent fort convenables ; elles
etaient peintes a l'huile et tenues tres-proprement.
Quelques fleurs aux fenetres suppleaient ihaparfaite-
ment a ce que refuse le climat rigoureux du Gran-
land ; ge petit jardin- cultive devant la maison, et dont la
terre avait ete ramassee pres des habitations des Esqui-
maux dans quelques endroits favorables, etait d'un
triste aspect. Les raves montraient peine leurs pre-
mieres feuilles.

Nous nous assimes autour d'une table dans la chambre
de M. Gericke, qui, ainsi que M. Starik, nous pria
de recommencer le resit de nos aventures. Du reste,
les mattresses de maison ne se firent pas longtemps
attendre. On etendit une nappe blanche sur la table
au milieu de laquelle on posa un plat haut de forme.
garni de biscuits, et du beurre des plus appetissants.
Nos aimables hOtesses nous verserent le contenu d'une
respectable cafetiere, et nous fimes grand honneur
ces excellentes choses. On mangea, on but, et l'on causa
A notre grande confusion le plat de biscuits disparut
avec une rapidite inconvenante. On se faisait de Pun a
l'autre des signes d'etonnement, mais bientet it en pa-
rut un nouveau. Le capitaine Stegemann ne put s 'em-
pecher de faire des excuses pour notre avidite, mais
nos hOtes ne voulurent rien entendre : tout au con-
traire, notre grand appetit faisait leur joie. Nos gens,
de leur cote, assis a. table dans l'eglise, engloutis-
saient aussi les biscuits de mer faits d'excellente fariue
de seigle.
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Les deux missionnaires nous offrirent avec le meme
empressement,- apres le repas, tout ce dont nous pou-
vions avoir besoin. Notre chaussure laissait beaucoup
a desirer, it y fut aussitOt pourvu. On mit a contribu-
tion la reserve de la cordonnerie, et nous chaussames
gaiement de solides bottes en peau de phoque.

Il fut convenu que le soir nous etablirions notre
coucher dans une petite salle qui sert d'ecole, pres de
Peglise, sur les banes rapproches les uns des autres.

L'eglise n'est, a proprement parlor, qu'un oratoire.
Une table tendue de noir indique la place ou se met
le predicateur pour precher. Pres de la table se trouve
un harmonium.

La premiere impression que firent sur nous les natu-
rals de l'endroit ne leur fut pas defavorable. Sans doute
ces physionomies plutet laides, sans expression, ces
larger faces plates, avec de petits yeux noirs un peu
louches, des nez camus et de grandes bouches bouffies,
le tout encadre de cheveux noirs sans souplesse, n'ex-
citerent pas notre enthousiasme; mais l'air de candeur
et de bonte de ces demi-sauvages leur conquit bientet
notre sympathie. Des qu'ils eurent vu que nous etions
des gens paisibles, et surtout des compatriotes de leurs
chers missionnaires, ils devinrent confiants. L'homme
quo nous avions vu le premier etait l'administrateur
d'un village groenlandais appele Igalorsoeitsiak, situe
pres du cap Farewell ; it se nommait Jonathan. Los
missionnaires le vantaient comme un haliile chasseur de
phoque, et le consideraient comme un brave homme.
Nous avions avant tout besoin d'un pilote pour nous
conduire au dela. de Friedrichsthal, et personne ne pa-
raissait plus propre que lui a cet emploi. Ii se declara
prat a accepter ces fonctions, et demanda seulement a
alter mettre ses affaires en ordre chez lui ce qui lui
fut accorde.

Nous apprimes qu'un batiment de la marine royale
danoise faisant le service des colonies, le brick la
Constance, capitaine Bang, etait attendu a chaque in-
stant a. Julianashaab , et nous ne pouvions guere
compter cette annee sur une autre occasion pour re-
tourner dans notre pays : nous resolames done de
par tir aussitOt que Jonathan serait de retour.

Sur les trois heures, on nous serait un confortable
repas, compose de soupe au yin, de chevreau reti, de
puree de pommes de terre , de crêpes, et de corni-
chons confits, le tout assaisonne d'un petit yin blanc.

Le soir, nous dimes la fantaisie de visitor le village
des Esquimaux. Toutes les maisons etaient vides ; les
fenetres enlevees , et les interieurs pleins de saletês.
Les tas de filmier formes de detritus d'animaux re-
pandaient une odeur pestilentielle; des milliers de mou-
ches y grouillaient, et mettaient a. la lettre ces monceaux
d'immondices en mouvement. A defaut d'hommes it y
avait des chevres; it y en out bientet tout un troupeau
autour de nous.

Pour souper nous dimes une grande marmite de
soupe au lait et une montagne d'omelettes. La con-
versation ne tarissait pas. Nous apprimes que nous

avions miraculeusement , sans indications, trouve le
meilleur chemin du Groenland oriental. Selon le dire
des missionnaires, le detroit du Prince-Christian etait
entierement obstrue par les glaces, et it etait difficile
d'y passer; notre baie avait ete une veritable decouverte. '
Nous apprimes egalement pourquoi nous n'avions ren-
contre aucun habitant. Tous les Groenlandais ont une
grande pour des hommes qui habitent plus haut dans
le nord : ils s'imaginent que ce sont des cannibales.
Cette idee doit avoir pour origine les vieilles legen-
des des hommes du nord. Que Von songe maintenant

ce qu'ils avaient da imaginer en nous voyant ar-
river du nord, le long de la cote, dans nos trois cha-
loupes, batiments qu'on n'a jamais vus dans ces para-
ges! Quel effroi notre apparition ne devait-elle pas
produire sur ces pauvres Groenlandais craintifs et su-
perstitieux! Aussi s'etaient-ils hates de fuir des qu'ils
nous avaient apercus. Nous avions du naviguer, nous
disait-on, au milieu de leurs habitations; et it etait
possible qu'it Sedlevik, par exemple, nous eussions
passe, pendant la nuit, pres d'un village groenlan-
dais. Mais, meme le jour, on ne peut distinguer leurs
huttes, basses de forme et recouvertes de gazon, que
lorsqu'on est immediatement dessus, ou que 1'61 est
habitue a les voir.

Les habitants du Groenland oriental sont en general
plus grands et plus forts que ceux du Groenland occi-
dental, et leurs cheveux sont d'un brun clair. Lors-
qu'ils veulent s'etablir dans l'ouest, ils ont a s'y accli-
mater; ils y subissent une maladie de la peau.

Il etait tard lorsque nous allames nous coucher dans
la salle de l'ecole. Quelle satisfaction ce fut pour nous
de pouvoir, pour la premiere fois depuis le 2 janvier,
retirer nos vetements avant de nous mettre au lit !
Nous pouvions enfin dormir sans inquietude. Que de
nuits terribles et pleines d'angoisses nous avions pas-
sees ! et tout s'etait heureusement termine!

Nous venions d'achever notre toilette de nuit,
lorsque la porte s'ouvrit. M. Starik nous apportait do
la biere. Qui aurait pu resister? On fit sauter les bou-
chons, et la boisson mousseuse, qui faisait honneur
la brasserie groenlandaise, remplit les gobelets.

Le lendemain, de grand matin , l'ami Starik appa-
rut de nouveau avec un copieux dejeuner. Le massacre
des biscuits se renouvela. Puis on proceda a. la toilette,
et chacun a son tour parut dehors nettoye et pare de
son mieux. Nos hommes en avaient fait autant.

Pendant ce temps-la les femmes groenlandaises la-
vaient notre linge.

De nouvelles scenes , interessantes par leur carac-
tere êtranger, ne tarderent pas a se dêrouler devant
nous. Quelques kayaks etaient arrives de bonne heure
et leurs conducteurs s'etaient approches de nos embar-
cations avec curiosite. Nous prenions ces petits hom-
mes noirs pour des enfants d'une quinzaine d'annees ,
mais nous apprimes qu'ils etaient maries et pores de
famille. Naturellement ils avaient besoin de tout ce
qu'on leur donnait , et ils ne tarderent pas a. etre fort
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bons amis avec nos hommes. Co n'etait pas sans un
certain orgueil que, l'un apres l'autre, ils sortaient de
leur kayak leur carabine et leur poire a poudre. Mais
lorsqu'ils virent nos gens se servir du fusil a aiguille
et executer le tir rapide, ils furent stupefaits. Les boites
a musique, que nous possedions encore, ne les eton-
nerent pas moins ; rien n'etait plus amusant que de voir

ces petits hommes et ces petites femmes regarder avec
stupefaction les petites caisses sonores; et si M. Sta-
rik n'avait pas ete la, ils auraient probablement songe
a leur mauvais genie Cornik, depuis longtemps oublie,
et nous eussent pris pour des sorciers.

Sur la grove nos missionnaires et nos officiers
raient au blanc, et les indigenes se mettaient de la

Eilets de refraction dans les ghees. — Dessin tie J. Moynet, d'aures le lute et une photographie.

partie; d'autres allaient rendre visite aux servantes oc-
cupees activena ..nt a coudre des chaussures pour ceux
de nous qui en manquaient. On leur faisait don de
quelques aiguilles a coudre, et l'on recevait en echange
un amical kojunok (je vous remercie). Ces femmes et
ces jeunes filles avaient l'air fort doux ; elles etaient
huit ensemble. M. Laube voulut les dessiner. Nous
leur Limes aussi ecrire leurs noms sur nos calepins.

Elles accueillirent ces propositions amicales avec tou-
tes les petites minauderies des beautes de nos pays,
sourires, chuchotements et gentils mouvements de
tete ; ce ne fut memo qu'en rougissant que la respec-
table demoiselle Sibylla, Agee de cinquante ans, in-
scrivit son nom sur la feuille.

Nous visitames encore dans la matinee une autre
curiosite — un cellier groenlandais 	 c'est-h-dire une
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cavite de la roche , semblable a un nid d'hirondelle ,
oil les habitants entassent, sans choix, tout ce qui
peut leur servir pour l'hiver : Poisson seche , lard et
chair de phoque ; quand tout l'espace est rempli, on
bouche le trou avec une pierre.

En general, personne no redoute de voir son collier
pills par le voisin. Les missionnaires vantaient surtout
la probite de leurs paroissienS, et nous assuraient qu'il
fallait les angoisses de la faim la plus cruelle pour
pousser l'un d'entre eux a derober des aliments a ses
compatriotes.

Il y a encore autre chose a dire a l'honneur des
Groenlandais : on en rencontre h peine un qui ne sache
pas ecrire son nom. Es sont musiciens : ils font usage
d'instruments a vent dans leur eglise ; c'est un bon
Greenlandais qui tient l'orgue, et ce qu'il y a de mieux,
c'est qu'il compose des hymnes, et les met lui-meme
en musique.

Il faut titer aussi Part remarquable avec lequel les
femmes confectionnent les ouvrages de cuir; le soin,
la patience qu'elles mettent a executer, avec des mor-
ceaux de cuir de couleurs yanks et pas plus gros que
des totes d'epingle, de jolies mosaiques pour Porne-
ment des chaussures ou autres pieces de l'habillement ;
enfin le gout que, sous l'influence d'une bonne direc-
tion, elles peuvent acquerir pour la tenue convenable
d'une maison, sous le rapport de l'ordre et de la proprete.

A table nos hates nous raconterent que les indigenes
leur avaient confie qu'ils savaient depuis quelques
jours, par leurs compatriotes de la cote orientale, que
des strangers arrivaient de l'est ; ils s'en etaient d'a-
bord effrayes, puis s'etaient rassures en nous voyant.
La nouvelle de notre voyage avait done circule parmi
des indigenes invisibles ; on nous avait apercus de loin
entre les Iles.

Plus tard nous entendimes dire encore , ca et la, que
notre glacon avait etó rencontre par des indigenes que
nous n'avions pas vus, et plus tard nous plimes nous
convaincre que ce bruit avait reellement un fond de
verite.

Want aux instances de nos hetes, nous abandon-
names notre projet de partir des le lendemain. Es
nous previnrent d'ailleurs qu'au cap Egede, que nous
devions doubler, il y avait beaucoup de glace , et nous
donnerent a entendre que le vent du nord , qui souf-
flait pour le moment, nous pratiquerait une voie libre
si nous attendions un jour plus tard.

Dans la soiree, M. Starik et M. Hildebrandt firent
une excursion en bateau sur le Narksamiut. Es allerent
jusqu'it un endroit de la baie ou quatre-vingts femmes
et enfants s'occupaient de la peche du hareng. Les
harengs groenlandais sont pour eux aussi precieux que
les phoques, et constituent leur principale nourriture.
Quand la peche manque, la faim se fait sentir. Comme
notre hareng, ce petit poisson (Mallotus arcticus, Fabr.),
assez semblable a l'eperlan, a coutume de se montrer
dans la baie le soir, a la fin de mai ou au commence-
ment de juin , en bandes tres-compactes , et les femmes

et les enfants les recueillent avec une espece de clialut ;
une fois pris, ces poissons, sans etre vides ni net-
toyes , sont tout simplement etendus sur l'herbe, jus-
qu'a ce que le soleil les ait suffisamment desseches;
alors on les rêunit et on les emmagasine pour l'hiver
dans de vieux sacs de peau ou autrement , et on ne
les mange que trempes dans de l'huile de poisson.

Lorsque la chaloupe fut en vue des pecheurs , les
femmes se mirent a pousser des cris de frayeur, quel-
ques-unes s'enfuirent; mais des qu'elles eurent recon-
nu leur ami Starik , elles se calmerent ; bientOt elks
furent tout a fait rassurees, et memo les plus jeunes,
dans leur kayak, se mirent a lutter de vitesse avec
l'embarcation. Elles nous promirent de nous apporter,
au retour, du hareng frais, et elles tinrent parole. Le
lendemain matin, en effet , arriverent deux grands ba-
guets de poissons, lesquels, soigneusement prepares
par les soins de nos hetesses, ne furent pas l'un des
moindres agrements du dejeuner. Nous leur fimes
honneur ; ils avaient un excellent gait.

Dans la journee quelques kayaks se presenterent, et
plusieurs de nos hommes voulurent essayer cette es-
pece d'embarcation legere , difficile a diriger lorsqu'on
n'y est pas exerts. Ce n'est pas chose aisee quo de
s'y soutenir sur l'eau , et c'est une duce necessite
que de tenir ses jambes toujours etendues en ramant
quand on n'y est pas accoutume. Toutefois les indige-
nes accueillirent cette premiere tentative avec un bon
rire joyeux. Es etaient dans les meilleurs tonnes avec
nos hommes, et il s'etait etabli entre eux un petit com-
merce d'echanges agreable et profitable pour tous.

Le personnel feminin de la mission se montra aussi
bientet entierement familiarise avec nous. Conrad s'e-
tait eleve aux fonctions de chantre et conduisait les
chceurs des jeunes filles, et nous etions vraiment dans
l'admiration de la maniere sure et correcte avec la-
quelle elles chantaient. Seulement elks accentuaient
avec un peu trop de force toutes les melodies.

Dans la soiree nous visithmes le cimetiere. Les tom-
bes des indigenes sont rangees autour de celles des
Europeens, beaucoup plus rares ; on a adopts la sepul-
ture chretienne , mais on a conserve le vieil usage
d'elever un monceau de pierres sur la tombe.

Sur le mont de la Vigie, on trouve aussi d'autres
tombeaux, qui, dit-on, remonteraient au paganisme ;
mais il est plus probable qu'ils datent d'un siecle
tout au plus : c'est l'avis des missionnaires. Its sont
faits de facon que, par une ouverture menagee dans les
pierres, on peut voir les ossements qu'ils renferment.

Le lendemain quand, decides a partir, nous vinmes
au rivage, it fourmillait d'hommes, de femmes et d'en-
fants qui, par leur tenue malpropre, tranchaient des-
avantageusement sur les gens de la mission.

Les embarcations etaient chargees et les voiles pa-
rks. Ce fut avec une certaine emotion que nous adres-
shmes a nos hates nos sinceres remerciments. Nous
primes aussi tongs des femmes et des indigenes. Les
bons habitants de Friedricshthal nous avaient combles
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de provisions de bouche, pain frais, beurre, sucre,
cafe. Enfin les avirons s'abattirent — au milieu d'un
triple hourra — et bientet le mont de la Vigie cacha
a nos yeux Phospitalier Friedrichsthal.

On nous fit une magnifique conduite. M. Gericke,
avec sa petite-fille, nous accompagna jusqu'a la pro-
chaine station dans un oumiak 1 rempli de son person-
nel domestique ; de plus, douze indigenes nous firent
escorte dans leurs kayaks.

Sur le ate oppose du Narksamiut, sous le cap eleve
dont il a ete parle, se trouve Igikait, le Herjulfsnas des
anciens Northmans. Nous y abordames. Quelques res-
tants de murs temoignent d'une ancienne residence des
Europeens.

Nous fames ensuite une courte halte a une petite Ile
qui possede un nom sonore, mais difficile a prononcer,
Pile Kikertarsoeistak. Quelques perdrix blanches exci-
terent la passion de nos chasseurs.

Vers les quatre heures nous etions a la hauteur de
Nennortalik, autrement dit Ile des Ours. La se trouve
un petit etablissement de commerce danois, une es-
pece de factorerie. Nous etions a peu pres a moitie
route de Lichtenau. On nous avait apercus de la terre,
et nous fumes accueillis, a notre grande surprise, par
les salves d'artillerie des Danois. Les environs du port
e,taient converts de plus de trois cents indigenes, hom-
mes, femmes et enfants.

Un Europeen parvint a se faire jour au milieu de la
foule ; c'etait M. Rosing, negotiant, qui nous recut
amicalement dans son habitation, et nous communi-
qua la nouvelle certaine qu'il avait revue de Parrivee
du brick la Constance a Julianashaab, mais il nous
prevint qu'il y avait peu a esperer que la Constance put
nous prendre, parce que, comme elle avait encore un
second voyage a faire au Groenland pendant cet ete,
elle ne devait faire que decharger son fret, et repren-
dre la mer immediatement. Nous ne pouvions pas es-
perer, pensait-il, d'atteindre la colonie assez a temps
pour repartir avec lui. Il chercha a nous consoler en
nous conseillant d'aller a Yvikat-Zeltplatz, station si-
tuee vingt milles au nord de Julianashaab , dans la baie
d'Arsut, ou se rendent habituellement plusieurs navi-
res pendant Pete pour charger du cryolithe $. Mais la
perspective d'un long voyage en chaloupe ne nous se-
duisait pas beaucoup. Que fallait-il faire? Apres une
courte deliberation, nous decidames de persister, a tout
risque, dans notre premier dessein, et nous priames
M. Rosing d'ecrire au directeur de la colonie pour le
prier de nous assurer notre passage a bord de la Con-

stance. M. Rosing, malgre ses doutes, se montra tout
dispose a nous etre agreable, et Jonathan fut expedie
a Julianashaab. Nous devions attendre la reponse a
Lichtenau.

Apres le repas nous examinames les alentours.
Nennortalik est un des meilleurs etablissements du

1. Voy. t. XXVI, p. 5.
2. Voyez, sur la mine de cryolithe au Groadand, la Terre de

Desolation, t. XXVI, p. 24

Greenland. La maison d'habitation du gouverneur, avec
sa couleur noire, ses chassis de fenetre blancs, ses jar-
dins paisibles, produit une agreable impression ; les
annexes affectêes au service de la maison de commerce
sont propres et bien tenues. Les demeures des indi-
-genes sont faites , la aussi , de pierres et de gazon.
Quelques-unes ont un toit de planches. La disposition
interieure est groenlandaise : une entree etroite et basse
conduit dans une piece de petite dimension, revetue
d'une boiserie tout autour. La plus grande partie de
cette piece est occupee par un grabat qui sert de con-
cher a plusieurs habitants. Les murs sont ornes de
quelques lithographies ; on y voit meme des miroirs
avec des cadres dores, une petite table placee pres de
la fenetre, et comme sieges une ou deux caisses.

Pour un Europeen, le sejour dans une pareille mai-
son est une penitence. La transpiration des habitants,
l'odeur des lampes a huile de poisson, les vivres a moi-
tie gates, et les cuirs en fermentation, empestent Pat-
mosphere au point qu'il est presque impossible de res-
pirer. On pourrait aerer -les habitations, car chacune
d'elles est munie d'une grande fenetre qui occupe pros-
que toute la paroi exposee au sud; mais elle telle
ment barbouillee qu'elle ne laisse penetrer qu'une lu
miere trouble, et il ne vient jamais a Pidee de personne
de renouveler l'air.

L'ile est plate et inculte. Semee de blocs errati-
ques, elle va en s'elevant jusqu'a former, dans sa par-
tie occidentale , un massif dont les reliefs les plus
saillants constituent le redoutable cap Egede. Les
mousses, les lichens , les bruyeres , l'airelle, forment
sur ces rochers deserts une espece de vegetation luxu-
riante, si toutefois le mot luxuriant peut etre employe
ici sans une grande exageration.

Nous passames la soiree chez notre hate, et nous
fames heberges pendant la nuit dans une petite maison
construite par les colons a l'intention des voyageurs
strangers.

Le lendemain nous mimes gaiement a la voile par
une bonne brise.

Igdlopait, la plus recente des stations des mission-
naires,` fondee par M. Warmow, est isolee sur une Ile.
Les habitants en paraissent remarquablement sales et
huileux. Les hommes portent des vetements de peau
tout dechires, et les femmes circulent avec leur cheve-
lure sparse et inculte.

Nous remimes nos embarcations a flot sur les quatre
heures de l'apres-midi. Trois heures apres nous etions
a Lichtenau.

Cette station, la plus ancienne des missions alle-
mandes du Gro8nland meridional, a ete fondee en 1772 ;
elle est situee a un mille allemand dans l'interieur du
pays, sur la baie de Lichtenau, qui s'etend encore a
huit milles plus en arriere dans l'interieur des terres.
C'est sur une petite presqu'ile couronnee par un pla-
teau montagneux que s'elevent la maison de la mission
et le village des indigenes, dont les huttes sont grou-
pees en amphitheatre autour des rochers.
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Lorsque nous approch'ames de Lichtenau, comme le
brouillard s'etait dissipe dans le voisinage de la terre,
nous fames aussitOt apercus, et l'on se precipita de
tous cotes sur le rivage. Si les traits du visage chez les
jeunes filles et chez les femmes sont deja beaucoup
au-dessous de ragreahle, d'apres les regles de notre
esthetique, c'est aussi et surtout leur tenue qui re-
pousse au lieu d'attirer.

En general, le costume des femmes groenlandai-
ses differe peu de celui des hommes. Elles portent
des bottes de cuir bariole qui montent jusgu'aux
genoux, de courtes culottes de peau de pirogue, qui

tiennent sur les lunches, sans bretelles, et leur ser-
rent etroitement le corps, et enfin une peau en forme
de tunique qui retombe en pointe par devant et par
derriere. Leurs culottes etroites les forcent a mar-
cher en se dandinant d'un pied sur 1'autr', les ge-
noux plies et le haut du corps en avant : ce qui leur
donne un peu l'aspect de singes. Si tout cela n'a rien
en lui qui puisse seJuire , qu'on se figure de plus
dans cet accoutrement deux vieilles femmes avec de
larges faces tannees et ridees, le nez tout barbouille
de tabac, les yeux hordes de rouge, et le tout erica-
dre dans d'affreux cheveux grin flottant a l'aventurc.

Depart de FriedrichstIi t : Conclude en oumiak (coy. p. 45). —LDessin de J. Moynet, d'aprPs le texte,

A travers le large cercle forme sur le rivage par la
foule bruyante qui nous attendait, nous 'Ames nous
approcher de M. Spindler, le missionnaire, qui vetuit
au-devant de nous avec sa femme pour nous souhaiter
la Lienvenue. Tons deux exprimerent leur joie de re-
cevoir la visite inattendue de compatriotes. M. Spind-
ler, homme tres-intelligent et tres-instruit, qui nous
donna beaucoup de renseignements interessants sur la
maniere d'être des Groenlandais, est dans la force de
Page, mais it ne parait pas s'etre encore completement
acclimate. Mme Spindler, vive est affable personne,
mit beaucoup de zele a s'occuper de nous. Nous ne
trouvilmes d'ailleurs quo M. Spindler; M. Warmow,

le chef de la mission, et un antic collegue 6taient
alles dans la bale de Liclitunau pour faire leur pro-
vision de bois.

Tandis que dans le nord les bords de la cote, no-
tamment les environs de Lichtenfels, sont alimentes
par le courant polaire d'une quantite notable de bois
flotte, dans le su 1, au contraire, les rnissionnaires
sont obliges, pour leur chauffage, soit de s'appro-
visionner en Europe, soil d'aller chercher leur com-
bustible dans l'interieur, et souvent a une grande
distance.

Mais it ne suffit pas de s'occuper du chauffage,
faut aussi preparer la nourriture des bestiaux; Lichte-
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nau possede trois bceufs et plusieurs chevres. Les quel-
ques emplacements qui offrent de l'herbe a fancier
sont distants les uns des autres d'un mille au moins ,
et plusieurs sont situes fort loin de la mission. Les
missionnaires et leurs femmes s'occupent en personne
de tous ces approvisionnements; aussi sont-ils alterna-
tivement absents des semaines entieres .pendant leur
court ete. M. Spindler voulait envoyer chercher ses
collegues dans la bale. Mais comme nous comptions
partir des le lendemain avec l'esperance d'arriver
temps it Julianashaab avant le depart du navire la Con-
stance, nous le dissuadames de son projet.

Enfin Jonathan reparut. Il avait fait diligence , au
dire des missionnaires , et parcouru sa route en tres-
peu de temps , bien qu'il eat ete empeche par le Brouil-
lard. Le capitaine du batiment danois lui avait repondu
de vive voix que nous pouvions venir et qu'il nous pren-
drait avec lui. Mais it apportait une lettre du direc-
teur de la colonie, qui disait au contraire, et tres-laco-
niquement : a Les voyageurs allemands au pole nord
ne pourront pas partir avec la Constance, attendu qu'elle
va mettre it la voile pour faire un second voyage dans
le nord du Groenland. Les voyageurs allemands n'ont
plus qu'a se rendre a Ivikat (Iviktut, de Hayes); pent-
etre y trouveront-ils un autre navire. »

Nous nous reunimes , peu edifies de la communica-
tion du fonctionnaire danois, et nous deliberames sur
ce qu'il y avait a faire. Nous rendre a Ivikat avec nos
embarcations etait pour nous une entreprise difficile ,
car , suivant nos calculs , it nous eat fallu au moins
dix jours pour faire le trajet. De plus, it restait a sa-
voir si nous trouverions la un batiment, et lequel?

Nous deliberames longtemps. Enfin nous resoliimes,
puisque nous devions avoir recours aux missionnaires,
d'envoyer chercher leur chef, afin de le consulter.

Le lendemain matin la chaloupe ramena M. War-
mow , qui fut d'avis quo nous devions chercher a re-
tourner cliez nous en partant d'Ivikat sur un navire
charge de cryolithe. En meme temps, it nous proposa
de prendre du repos a Lichtenau et de retarder notre
depart de quelque huit jours. Ces propositions ami-
cales de M. Warmow fluent hien accueillies.

Le lendemain nous fames une excursion a l'ile d'U-
nartok , situee environ a trois milles allemands de Lich-
tenau ; elle renferme une source d'eaux thermales. Isac
BarSon , le vieux chroniqueur northman, qui ecrivit au
commencement du quinzieme siecle sur les etablisse-
ments des Northmans au GroOnland, en fait dep. men-
tion. D'apres ce qu'il rapporte, un cloitre de benedic-
tins existait dans son voisinage, et les vertus de la
source etaient deja connues des colons.

L'ile est, comme tout le systeme des Iles du Gran-
land, froide et deserte, comparativement plate du cote
du nord-est, et montagneuse, au contraire, du Ole
du sud-ouest. Nulle part on ne retrouve de traces des
anciennes constructions. Cependant it est difficile d'ad-
mettre qu'un cloitre puisse disparaitre entierement
de la surface du sol, même par la suite des temps.

L'assertion du vieux chroniqueur ne pourrait done etre
consideree comme vraisemblable que dans la suppo-
sition oil les anciens Northmans auraient construit
leurs edifices en bois comme le font aujourd'hui les
missionnaires, et que leurs constructions, apres avoir
ete abandonnees par leurs habitants, auraient ete de-
truites par les indigenes, qui en auraient utilise les
debris.

Quant a la source thermale, elle existe reellement.
Sur la plage ouest, a peine a une portee de fusil du

rivage, se trouve un bassin plat, d'une vingtaine de
pieds de diametre et de trois pieds de profondeur,
convert d'un sable granitique tres-fin. L'eau jaillit du
sol en trois places, d'oa s'echappe en meme temps un
gaz inodore. D'apres un thermometre a alcool, la tem-
perature de la source etait de +27°,5 R. Quelque
vingt pas plus loin vers l'ouest, et un peu plus haut,
se trouve une seconde petite fontaine, qui est plus pro-
fonde et remplie de pierres. Toute la nappe d'eau est
couverte d'une matiere mucilagineuse d'un bran jau.-
natre, evidemment d'origine vegetale. La temperature
de cette autre source etait de + 31°,5 R. L'eau avait
un faible goat alcalin et laissait deposer une matiere
incrustante blanche. L'elevation de temperature du sol,
causee par la presence de ces sources chaudes, se ma-
nifeste par une vegetation florissante tres-developpee
autour des deux bassins et qui tranche d'une maniere
agreable avec l'aspect desole des autres parties de Pile.
Cette petite piece de terre verdoyante rappelle un peu
nos prairies. Le cresson, les orchis, la grassette et les
autres fleurs des pres y etalent leurs elegantes corolles ;
sur les bords memes du bassin des sources on trouve
une espece de roseau qui rappelle ceux de nos ma-
rais.

La source est aujourd'hui de peu d'usage. Les indi-
genes ne songent nullement a procurer a leur corps le
bienfait d'un bon Bain, et les missionnaires ont rare-
ment occasion du cote de cette Ile. De plus,
rien ne garantit de Paprete de l'air au-dessus du bas-
sin ; on trouverait peu de plaisir a s'y baigner.

Apres avoir examine Peau des sources, nous quittti-
mes Pile pour visiter encore un artok et chercher une
roche de pierre tendre qui se trouve dans l'interieur.
Cette pierre, espece de talc, joue un grand role dans
l'economie domestique des Gro8nlandais : autrefois
c'etait pour eux la seule matiere avec laquelle ils pus-
sent faire toute leur poterie, et aujourd'hui, Men que
le Danemark les approvisionne de vaisselle de fer et
de cuivre, elle leur sert encore a faire leurs marmites
et leurs poelons. Mais elle leur sort surtout pour la
confection de leurs lampes, qui sont tout simplement
faites d'une pierre taillee en croissant, creusee en des-
sus, et posee sur un support en bois, bas et a trois
pieds. La partie crease est remplie d'huile de poisson
qu'ils introduisent de la faeon suivante : ils prennent
un morceau de lard dans leur bouche, en expriment
l'huile avec une habilete surprenante, et la deversent
dans la lampe ; on etend de la mousse seche par-des-
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sus en guise de meche que l'on tasse dans la rainure
pratiquee sur le bord, et on allume. Cette lampe, qui
sert pour chauffer aussi bien que pour eclairer, car
c'est avec elle que l'on prepare les repas, se -trouve
dans toutes les maisons; elle est, pour ainsi dire, le
symbole de la vie de famille groenlandaise ; c'est autour
d'elle que l'on se reunit. Les poids pour les lignes se
font aussi avec cette pierre, et it est curieux de remar-
quer que les anciens Northmans employaient deja cette
substance pour le meme usage. Cette pierre n'est pas
d'ailleurs tres-commune. Assez abondante dans le nerd
du Groenland, elle est presque une rarete dans les re-
gions du sud.

La baie, moins profonde que ses voisines, est en-
touree de montagnes qui forwent un magnifique pano-
rama. A son extremite s'ouvre une vallee qui va se
perdre dans le lointain. En la suivant on parviendrait
plus directement a Friedrichsthal, mais la necessite de
franchir de nombreux blocs de rochers a pic et d'autres
difficultes font preferer le voyage par eau.

A peine notre embarcation se fut-elle montree dans
l'interieur de la baie, que ses rivages deserts common-
cerent a s'animer. Les habitants de Lichtenau et
d'Igdlopait stationnaient la pour la peche du hareng ;
et comme ii n'y avait rien a prendre pour le moment,
les pecheurs etaient oisifs selon la tres-commune habi-
tude. Notre arrivee mit toute cette petite population
sur pied; chacun appelait, criait et s'empressait de
nous indiquer, tantet ici, tantet la, une bonne place
pour aborder. Nous avions toutes les peines du monde
a les tenir eloignes de notre embarcation qu'ils vou-
laient remorquer avec son contenu sur la plage heris-
see de pierres. Pendant notre marche jusqu'au rocher
de pierre tendre, nous dimes toute cette foule der-
riere nous ; deux vieilles femmes seulement, ne pou-
vant plus avancer sur ce sol rocailleux, se disposerent
a nous preparer un repas savoureux. Arrives a la roche,
nous ne trouvames rien a voir ; depuis longtemps les
indigenes avaient tellement travaille le bloc, que c'e-
tait a peine s'il eh restait trace a la surface du sol.
Nous songeames done a continuer notre excursion sans
meme attendre le repas delicat des deux respectables
Groenlandaises, qui ne s'en formaliserent pas et man-
gerent elles-memes ce qu'elles avaient fait cuire pour
nous.

Il ne fut pas aussi -facile de sortir de la baie qu'il
l'avait ete d'y entrer. Un vent violent nous etait con-
traire; it fallut aller a l'aviron pendant assez de temps
avant d'apercevoir Igdlopait. Nous y arrivames le soir.
On nous servit, au souper, un mets tout particulier au
Groenland, et qui consiste en jeunes pousses d'angeli-
que, bouillies dans le vinaigre avec du sucre. Cet ali-
ment aromatique et piquant, qui ferait fort bon effet
sur toutes les tables, merita toute notre reconnais-
sance, ainsi que l'excellente biere qu'on nous fit boire,
et que nous ne nous attendions guere a trouver dans
cette Ile de rochers arides.

Le lendemain matin, a peine etions-nous a dejeuner,

qu'un kayak nous apporta de Lichtenau une depeche
qui nous rappelait immediatement. Il etait venu un
message de Julianashaab : la Constance nous attendait
pour nous emmener avec elle ! Qui aurait eu le pouvoir,
en pareille circonstance, de nous retenir un seul in-
stant?

De retour a Lichtenau, nous trouvames nos compa-
gnons dans l'enthousiasme. La depeche que l'on nous
avait envoyêe a Igdlopait avait ete depuis confirmee
par une seconde, dans laquelle le capitaine Bang nous
faisait savoir que, retenu par les glaces, et n'ayant pu
atteindre que File de Pardlad, situee pres de Julianas-
haab, ou d'abord it comptait nous attendre, it etait
retenu se pourvoir a Julianashaab de vivres hnotre in-
tention et decharger de l'huile afin de nous faire de la
place. Ce fut en nous embrassant et en poussant des
cris de joie que nous nous felicitames les uns les au-
tres de cette bonne nouvelle qui assurait notre pro-
chain retour dans notre pays.

VIII

En route pour le pays.

M. Warmow songea aussitert aux provisions de nos
embarcations, et it y ajouta beaucoup d'objets qu'il
nous offrit en souvenir de nos compatriotes d'au deli
des glaces. Nous repondimes de notre mieux a sa
generosite. Comme nous ne devions plus avoir be-
soin de nos embarcations des que nous serious a Ju-
lianashaab et quo nous y aurions trouve la Constance,
nous fimes don de l'une d'elles aux missionnaires de
Lichtenau. Deja, nous avions distribue dans les mis-
sions les boites a musique, que malgre taut d'evene-
ments nous avions conservees en bon etat. Nous aban-
donnames aussi a nos braves hetes groenlandais celles
de nos armes qui ne nous etaient plus necessaires.

etait plus de midi lorsque nous primes conge de
nos hetes de Lichtenau. Toute la population etait en-
core sur la plage; les hommes tiraient sans interrup-
tion des coups de carabine ; d'autres, dans leurs kayaks,
s'appretaient h nous faire la conduite. La flottille se
mit en route au milieu des hourras et des signes
d'adieu.

Cependant nous devions encore une fois avoir affaire
une montagne de glace.
Devant le port de Lichtenau, it s'en trouvait plu-

sieurs deja hien minees par le temps et Faction de
l'eau. L'ebranlement cause par les coups de fusil des
indigenes en avait mis une a mal. Nous l'avions deja
depassee avec la baleiniere ; la petite chaloupe nous
suivait, portant son equipage d'indigenes et M. Hilde-
brandt ; la grande etait encore loin en arriere; tout
coup,la montagne se brisa et se precipita avec fracas
sur l'embarcation retardataire, qu'elle n'atteignit ce-
pendant pas; les quartiers de glace tomberent autour
d'elle, dans l'eau, qui se souleva en vagues enormes,
et lanca le bateau en avant. Un instant nous fumes
effrayes, mais notre effroi se changea en hilarite lors-
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que nous vimes la petite embarcation danser sur l'eau
saiue et sauve, et les indigenes, mouilles par la gerbe
d'eau qui les avait converts, eternuant et toussant en
essuyant leur visage qui n'avait certainement pas ete
si bien lave depuis longtemps.

BientOt Lichtenau disparut pour toujours a nos
yeux. A l'entree de la baie se trouve un petit eta-
blissement de commerce , la factorerie de Sfidprii-
Yen. Nous nous y arretames un instant pour saluer
le facteur et sa femme. Notre escorte nous fit ses
adieux, et les trois embarcations continuerent leur
chemin viers la colonie.

Le soir, nous atteignimes l'ile Karsok. Les indi-

genes s'etaient d'abord caches; mais en apercevant
M. l\rarmow, ils s'approcherent et accepterent tres-
volontiers du pain et de la viande : ils habitent en
haut d'un rocher qui s'eleve sur la plage.

Notre voyage se continua a travers des passes, des
canaux et un labyrinthe d'iles. Merne au milieu de
la nuit it faisait a peine sombre; nous etions au
21 juin. A minuit nous douhlames l'ile d'Omaisuh et
sa grande montagne en forme de cceur, que les Gran-
landais nomment la montagne du Monde (Berg der
Welt). Nous approchions rapidement du territoire de
Julianashaab.

Vers les cinq heures du matin nous nous trouvions

— Gravure tiree de l'edition allemande.

a 	 de la baie. Nous flies encore halte un in-
stant sur un rocher.

La fatigue de ce long voyage pendant lequel nous
n'avions pas pu faire usage de nos voiles avait epuise
nos homrnes. De plus, nous avions soutfert du temps
froid et humid° contre lequel nous n'etions pas suffi-
samment garantis. Mais une.rsolide ration de pain et
de viande, et, par-dessus, une bonne tasse de cafe
chaud, prepare dans notre vieille et fidele chaudiere,
nous restaurbrent parfaiternent, et l'on se remit en
route avec une nouvelle ardeur.

Nous passames entre les lies semees devant la co-
lonie, et dont la plus grande, situee precisement en

face de Julianashaab, porte le nom de Storri. Deus

heures apres, nous avions atteint Julianashaab.

Ici .es naufrages de la Hansa soot au terme de
leur voyage au Groenland. Its ne vont plus avoir qu'a
monter a Lord du bateau a vapeur la Constance, pour
se faire transporter a Copenhague : de la ils rentre-
rout en peu d'heures, et comme en une partie de plai-
sir, dans leur patrie.

Cependant, avant de quitter definitivement J ulianas-
haab et la terre du Groenland, ils firent encore pin-
sieurs utiles excursions, dont quelques-unes peuvent
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servir de complement a la relation du docteur Hayes,
bien connue de nos lecteurs 1 . Its ne pouvaient pas
oublier, par exemple, de visiter la baie d'Igalliko, et
les lignes suivantes de Fun des savants de la Hansa, le
docteur Gustave Laube, ajoutent quelques faits inte-
ressants a ceux que le voyageur americain avait notes
une annee auparavant dans son journal :

La plus ancienne colonie des anciens Northmans,

dit le docteur Laube, a RI se trouver a la place oil est
aujourd'hui Igalliko; Brattelid passe pour etre la
maison d'Erik Banda, le premier emigrant, comme
la baie d'Igalliko serait la baie d'Eimar. Le bras de
mer peu separe de l'extremite nord de Julianashaab,
et facile a atteindre par le pays de Brattelid, passerait
egalement pour etre la baie d'Erik des anciens North-
mans. Les archeolop,-ues examineront ce qu'il peut y

Esquirnaudes (coy. p. 56). — Dessin d'EmileDayard, il'apres le texte et une photographic.

avoir de reel dans ces assertions; ce qu'il y a de cer-
tain, c'est qu'il existe la une grande quantite de rui-
nes northmanes.

D'abord on trouve un grand emplacement, qui for-
me un carre dont un angle est rentrant et qui est fait

1. La. Terre de Desolation, par Isaac J. Hayes, t. XXVI (2° se-
mestre 1873), 652', 653°, 654° et 655° livraisons.

de pierres massives. Les blocs de roche sont places a
cote les uns des autres sans etre lies par du mortier.
Autrefois it devait y avoir plusieurs rangees de blocs
les uns sur les autres; aujourd'hui it n'en reste plus
qu'une, mais les pierres qui sont eparses a cote peu-
vent avoir ete jetees a bas.

Dans l'angle rentrant de cette tour se trouvent les
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ruines dune maison qui, si elle servait d'habitation,
avait de Lien modestes dimensions. L'espace enveloppe
de murs devait avoir de vingt a trente pas de longueur
sur dix de profondeur. Les murs etaient faits de blocs
de pierre peu eleves, emboltes ensemble, et non joints
avec du mortier, exactement comme les murs cycle-
peens du sud de l'Europe. Aucun bloc n'est taille ; le
plat de la cassure de chaque masse de pierre forme le
cote uni. Les interstices sont remplis par de petites
pierres. Dans la partie du batiment tournee vers le
sud, se trouvent deux entrees qui donnent une idee de
ce que pouvaient etre ces vieux edifices ; les cotes de
la porte se rapprochent Pun de l'autre vers le haut et
sont reconverts de gigantesques dalles de pierre ;
ainsi ces entrees sont construites comme celles des
murs cyclopeens de la Grece. Les deux portes etaient
parfaitement conservees. L'une d'elles avait ete trans-
formee en magasin par les Egedes; l'autre etait restee
ouverte; elles avaient au plus six pieds de hauteur, et
it semblait qu'un homme de taille elevee n'aurait pas
pu y passer sans se baisser. Sur la dalle qui terminait
la porte, nous remarquames un peu de terre °a
l'herbe avait germe ; et comme cette couche d'humus
presentait une certaine epaisseur et que, vu les condi-
tions particulieres du Greenland, elle ne pouvait avoir
ete produite avec le temps par la vegetation ou la
decomposition de la pierre sous l'influence de l'air,
nous fumes portes a conclure que c'etait un reste de
Pancienne couverture, et que los constructeurs, comme
1,e font leurs descendants en Mande, couvraient leurs
maisons de gazon. Tout l'espace compris dans Pen-
ceinte do pierres est rempli de morceaux de roches.
Si le temps n'a pas en vain . essaye ses dents sur
ces vieux murs, de son ate la population groenlan-
daise n'a pas peu contribue a leur destruction; car
toutes les pierres a batir, dont les habitants d'Igalliko
se servent pour construire leurs maisons, sent deja
si bien taillees par la main des Northmans , qu'ils
ferment d'excellents materiaux pour la construction.
Un Groenlandais ne se serait pas donne tant de peine.
On prend aux vieux edifices northmans ce qui peut
etre utilise, et on laisse seulement sur place les ener-
mes blocs qui exigeraient trop de forces pour etre
transportes.

Quelque cent pas plus loin, on rencontre les ruines
d'un autre batiment plus petit et sans cloture. Plus
loin encore, on peut remarquer un simple rempart de
pierres, et sur la pelouse qu'on voit a l'extremite de
la baie, it existe des blocs de pierre taillee, qui ne
peuvent etre que le resultat du travail de Phomme.
Sur une petite ile plate, situee dans la baie tout pres
du port, subsistent en outre les fondements d'un edi-
fice northman. Tons ces batiments servaient peut-etre
de logements pour les serviteurs et de magasins. Celui
de l'ile parait avoir ete un lieu de refuge en cas de
danger. Les anciens colons avaient leurs materiaux de
construction . tout a fait a proximite.

En attendant que la passe fat assez degagee des

glaces pour permettre le depart, on out encore le
loisir de faire une autre exploration interessante :

« La promenade au lac situe pres de Julianashaab
est agreable et instructive. De puissants rochers a tra-
vers lesquels bondit un torrent ecumeux qui, apres un
court trajet, se jette dans la mer, l'entourent en face
de la colonie. Dans le fond se decoupe la crete pitto-
resque des montagnes dont les times chauves se refle-
chissent a la surface de ces eaux tranquilles. Sur les
bords sent etendus de moelleux tapis de mousses oil
Pon enfonce jusqu'aux genoux. Le calme majestueux
des hautes solitudes septentrionales plane sur le
paysage.

« Nous gravImes aussi le Storefjeld, montagne haute
de douze cents pieds, et la plus elevee qui soft dans le
voisinage de la colonie. Nous atteignimes son sommet
en forme de dome, en escaladant les escarpements et
franchissant les ravins ; c'etait en petit une excursion
dans les Alpes, et pour nous tous une excellente gym-
nastique. Seulement nous aurions bien voulu etre de-
livres des cousins, cette plaie de l'ete greenlandais.
Ces petits insectes tracassiers vows harcelent sans dis-
continuer ; c'est en vain qu'on les chasse ou qu'on les
enfume, leurs essaims hantent les hauteurs aussi Bien
que la vallee, et peu a peu on est envahi par eux de
la tete aux pieds. Si leur piqiire ne produisait pas sur
nos cuirs endurcis l'effet quo produit cello des mousti-
ques sur la peau delicate des dames, neanmoins cette
perforation exigue mais incessante finissait par etre
intolerable au plus haut degre.

« La vue dont on jouit du sommet du Storefjeld est
fort etendue et fort belle. Le regard s'etend au loin, par-
dessus la time chauve de la montagne, serree ca et la
de blocs gigantesques et par-dessus cello do ses voi-
sines (les environs les plus rapproches rappellent le
Brockenfeld du Harz), jusqu'a ce qu'il s'arrete sur les
chaines de l'interieur du pays, couronnees de glaciers
et de neiges eternelles. Au bas, on a le lac avec ses
eaux bleues; et par dela les Iles et la passe, on aper-
coit la mer couverte de blocs de glace. Nous etions
recompenses de notre fatigue, et, plonges dans la con-
templation de ce panorama splendide , nous pouvions
oublier jusqu'a la piqiire des cousins. Nos officiers
n'etaient, it est vrai, Tien moins que satisfaits de la
vue des glaces sur la mer : c'etait le signe que le mo-
ment du depart n'etait pas encore venu.

.La baie de Julianashaab parait assez poissonneuse.
Une embarcation de la Constance, envoyee a la peche
de la morue, revint apres une courte absence chargee
de butin; le Poisson fut coupe et sale. On prit aussi
Phamecon un requin de neuf pieds de long; aussitet
se presenta une troupe d'indigenes qui s'empara de
Phyêne de la mer, laquelle tut amenee sur le rivage,
depecee, puffs portee pres des tas de fumier qui avoisi-
nent chaque maison, pour que la chair y prit le gout
qui plait aux naturels du pays. ),

Enfin, apres un sejour trop long a Julianashaab, le
3 juillet, vers onze heures du matin, la Constance sor-
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tit du port, emportant le groupe heureux des voyageurs
allemands. La lenteur de la navigation a travers les
Iles eprouva encore un peu leur patience. Il fallut re-
lacher a Peruhafen, dans Pile de Kingitok, et memo
y sojourner du 6 au 11 juillet. On n'arriva que dans
la nuit du 15 au 16 e. l'ile de Kaksimiut (Kraksimeut
de Hayes), on l'on fut aussi bien accueilli que lui par
le bon Pierre Motzfeld, et on l'on se donna le plaisir
d'un bal. Le 19, on reprit la mer, mais ce fut seule-
ment le 22 que l'on approcha de Frederikshaab 1.
Avant de s'y arreter, on eut le spectacle des ebats d'un
grand nombre de baleines qui approchaient du navire
jusqu'a faire jaillir l'eau sur le pont. Les evolutions
de ces cetaces parurent tres-interessantes. Il se pro-
duisait comme une explosion sous-marine lorsqu'un
ou plusieurs d'entre eux s'elancaient hors de l'eau
puis ils nageaient a la surface qu'ils battaient de leurs
nageoires avec taut de force qu'on eut cru entendre
des coups de canon. Le soir, on mouilla devant Fre-
derikshaab, on it fallut rester quelques jours. Le 26,
a quatre heures du matin, le navire leva l'ancre.

Les glaces, encore compactes au dehors, obligerent
la Constance a continuer toujours sa route vers le
nord. « Du reste, disent les voyageurs, le temps et le
vent nous furent favorables. Le soir, nous passames a
peu de distance du Jisblink, pros Fiskernass c'est le
second des grands glaciers du Groenland meridional.
Les portes, les arcades pratiquees par les vagues de la
mer dans cette masse de glace, resplendissaient d'une
lumiere verdhtre; et nous entendions retentir le choc
des flots, tantet faible, tantOt violent. Une soiree ma-
gnifique termina la journee; nous avions encore le
spectacle de ces splendeurs lumineuses que nous
avions admirees pendant notre sejour dans les glaces,
de l'autre cOte du Groenland, et dont it est impossible
de se faire une idee sous nos latitudes. Mais les
nuages avec leurs lueurs d'un rouge enfiamme ne
nous presageaient rien de bon; et en effet, le lende-
main it fallut louvoyer par le brouillard et avec un
vent violent.

« Le 29 juillet, lorsque le jour parut, nous apercii-
mes bien loin de nous les montagnes.

a Le 30, la Constance mit le cap a l'ouest. Vers le
soir, le bruit bien connu de la mer qui brisait sur les
glaces vint encore frapper notre oreille. Bientet leur
barriere se presenta devant nous, mais les glacons
etaient dissemines ; ah! que nous les avions vus diffe-
rents ! uses, brises, reduits, presque imperceptibles,
uls n'etaient plus maintenant qu'un jouet des vagues,
et le navire continuait sa route sans qu'ils lui fussent
un obstacle. Nous entendimes cependant encore une
fois le commandement usite dans les glaces, et les
glacons furent ecartes les uns apres les autres. Les
phoques qui se trouvaient dessus levaient leur tete
curieuse.

1. Ne point confondre ce nom avec celui de Friedrichsthal, oil
abordërent les voyageurs aussitOt aprIs avoir tourne le cap Fare-
well (voyez la carte page 35).

Vers le soir les glaces ne formerent plus au loin
derriere nous qu'une bande d'un blanc eblouissant,
par-dessus laquelle les montagnes du Groenland, do-
rees par un soleil couchant, nous envoyaient leur der-
nier salut. Peu a peu elles s'enfoncerent dans l'ombre,
la nuit couvrit tout de son voile, et le lendemain, quand
nous monthmes sur le pont, nous nous trouvions par
le 65° 11', en pleine mer, dans le detroit de Davis.

« 31 juillet. Plus de glaces. Le cap est au sud ,
et — mots pleins d'une harmonie celeste —
vers la patrie.

a Encore quelques semaines, et nos miseres seront
passees, nos souffrances oubliees ; mais combien aura
ete longue l'attente de cet heureux moment!

Apres une traversee de pros de quatre semaines sur
le solitaire ocean Atlantique du nord, les Iles Shetland
apparurent enfin a nos yeux. BientOt nous les attei-
gnimes, et un bon vent nous poussa dans les eaux de
la mer d'Allemagne. Nous explorions l'espaco de tons
cotes, cherchant a decouvrir quelque navire allemand
faisant voile vers notre pays, et qui aurait pu annoncer
notre retour. Mais aucun ne se montra; it n'y avait
sur le Dogger-bank que des pecheurs hollandais et
norvegiens. Enfin nous atteignimes l'entree du Catte-
gat ; la mer se peuplait de plus en plus autour de
nous; a la hauteur de Skagen, plus de trois cents na-
vires faisaient route avec nous vers la Baltique, et ce-
pendant l'on n'apercevait encore aucune voile alle-
mande. Quelle en pouvait etre la cause? L'Allemagne
avait-elle perdu sa marine pendant notre absence?
Mais bientet un pilote vint a bord et nous apprit les
evenements graves qui venaient de se passer en Eu-
rope. Tout s'expliqua, et nous comprimes pourquoi
nous n'avions rencontre aucun navire allemand , et
pourquoi ii y en avait par centaines a l'ancre dans la
rade d'Elseneur.

Le 1 " septembre, nous arrival-nes a Copenhague ;
l'aspect de cette belle ville avec ses bosquets de he-
tres produisit sur nous la plus agreable impression.
Quelle difference entre ces riants paysages et les pla-
ges desertes du Groenland! Avec quelle joie nous
contemplions les rivages du Sund, saluant ces villages
propres, ces beaux arbres, ce vert feuillage que nous
n'avions pas vus depuis si longtemps ! A Copenhague,
nous allions retrouver une societe civilisee. Les deux
capitaines descendirent ensemble a terre ; nous resta-
mes a bord. La Constance fut conduite dans le dock
aux huiles de Poisson.

a Pour la premiere fois alors nous vint Pidee de jeter
un regard. sur notre exterieur miserable, et chacun
se mit a rire a l'aspect deguenille de ses compagnons.
Nous ne pouvions quitter le navire, au moins de jour,
dans l'etat on nous etions : certainement la police
nous eut fait suivre. Coiffes de bonnets de peau de
phoque, chausses de bottes de mer qui laissaient entre-
voir les orteils, a peine .vetus de culottes trouees et
d'habits montrant le fil, voila dans quel accoutrement
nous revenions. Notre premier mouvement fut done

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



64
	

LE TOUR DU MONDE.

de nous rendre dans un magasin d'habillements, et it
ne nous fut pas possible de nous irriter contre le pa-
tron quand nous le vimes nous barrer avec son corps
l'entree de son etablissement jusqu'it ce qu'on certi-
float du consul lui eta inspire plus de confiance en nos
personnes. Apres avoir pris un aspect un peu plus pre-
sentable, nous nous rendimes a l'hetel ; mais la meme,
le maitre de la maison parut quelque peu embarrasse
a la vue des singuliers hetes qui lui arrivaient. Ce
fut seulement le lendemain que, entih. ement transfor-

mes a notre avantage, nous Fumes nous promener
dans les rues de Copenhague sans etre exposes a faire
naitre sur notre compte de mauvais soupcons.

Grace au telegraphe, la nouvelle de notre retour
fut hientet repandue de tous cotes, et le 3 septernbre
nous abordames le sol allemand, portes par la Friede-
ricia, qui se rendait dans le Schleswig. Sans doute
eta ete plus agreable pour nous de revenir a Bremer-
haven sur notre pauvre navire, la Hansa. Mais telle
etait notre destinee, et, en songeant au bonheur de

Les mines de la maison	 — Dessin de J. Moynet, d'aprés ('edition allemande.

notre retour, nous nous croyions a peine le droit de
nous plaindre.

Si la conscience d'avoir rempli honorablement
son devoir est une consolation, les naufrages de la
Hansa peuvent attendre avec confiance le jugement
public.

Nous ne saurions nous flatter d'avoir augmente
beaucoup les notions quo l'on avait sur le Groenland,
mais nous croyons avoir montre par notre exemple ce
que peuvent faire supporter d'epreuves la force et la
perseverance, et nous terminons notre journal avec
l'espoir d'avoir decrit fidelement les evenements et les

tribulations d'un voyage qui differ° par quelques cir-
constances extraordinaires de tons ceux qu'on a ri.-
contes jusqu'a ce jour.

Traduit et extrait de l'allemand par Charles ADAm.

E RRA-TAo

Page 2, dans la legende sous la coupe de la Germania, 3' ligne,
a la lettre o, au lieu de Eau., etc., lisez : Huids dean dans des
bats de fer.
Page 4, legende du plan de la Hansa, 4e ligne, au r, lisez

tablettes.
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Lajummah Musjid, a Delhi. — Dessin de E. Thdrond, d'aprIs une photographic de M. L. Rousselet.

L',INDE DES RAJAHS.

VOYAGE DANS LES ROYAUMES DE L'INDE CENTBALE ET DANS LA PRESIDENCE DU BENGALE,

PAR M. LOUIS ROUSSELET'.

1864- i868. — TEXTS ET DESSINS !NEDITS.

XLVIII

DELHI.

Delhi comparee a Rome. — Le palladium de l'Inde. — Indrapktita. — La ville de Shah Jehan. Jummah Musjid. — Le palais
imperial. — Les Anglais et les monuments de l'Inde. — Le trOne des paons. — Les hams imperiaux. — La rue de Chandni Chowk.
— La porte de Kachmir. — La Kai& Musjid. — Un conseil aux touristes. — Experiences d'un photographe dans l'Inde. — Le barn

la mogole. — Les ulcbres de Delhi.

Le nom de Delhi brille avec un éclat incomparable
dans l'histoire de l'Inde et de 1'Asie entiere. En lui
se concentrent toutes les splendeurs, tous les fastes
de ce pays, dont la renommee lointaine suffit a eni-
vrer pendant de longs siecles le monde europeen, et
surexcitant l'ardeur des aventuriers, lanca Colomb sur
la route du nouveau monde et amena Vasco de Gama,
plus heureux que son rival, a affronter toutes les hor-
reurs du cap des Tempetes.

Il n 'y a qu'une ville au monde qui puisse disputer
taut de gloire a Delhi; cette ville, c'est Rome, la capi-
tale du vieux monde europeen, comme Delhi fut pen-
dant taut de siecles celle du monde asiatique. Et en-
core Rome, la ville eternelle, ainsi qu'elle a'intitule

1. Suite. — Voy. t. XXII, p. 209, 225, 241, 257, 273; t. XXIII,
p. 177, 193, 225, 241; 1. XXIV, p. 145, 161, 177, 193, 209; t. XXV,
I) . 145, 1 6 1, 177; 1. XXVI, p. 273, 289, 305, 321, 337.

XXVIL — owe Li v.

orgueilleusement , peut a peme se mesurer avec ses
vingt-six siecles k la fiere Indrapechta, capitale de
l'empire aryen quinze ou vingt siecles avant notre
ere.

Tandis que Rome nous offre le spectacle d'une cite
grandissant lentement jusqu'a devenir, par l'ambition
de ses citoyens, la maitresse du monde, Delhi parait
avoir jouó un role tout contraire. Creee elle-même par
des envahisseurs strangers au sol de l'Inde, elle fut
disputee et prise tour a tour par les divers envahis-
seurs qu'attiraient les splendeurs de la peninsule
sacree, et par une bizarre superstition acceptee jus-
qu'a nos jours elle fut regardee comme le palladium, au
sort duquel etait rattache celui de toute la peninsule
indienne. (rest ainsi quo les Anglais n'en -out etc con-
sideres legalement les maitres que du jour oh leur
etendard llotta sur les tours de Delhi.

5
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Aussi faire l'histoire de Delhi serait faire l'histoire
de l'Inde ; et nous n'essayerons pas d'aborder ici même
un faible apercu du plan de cette oeuvre gigantesque ;
c'est un monument qui est encore tout entier a edi-
fier.

Quelques mots cependant sur les diverses phases
de l'existence de la grande cite permettront au lecteur
de nous suivre avec profit dans notre exploration des
merveilles amoncelees en ce sent point par taut de
siecles.

Les plus anciennes legendes historiques de l'Inde
nous font mention de trois cites, Madhanti, Hastina-
poura et Indrapechta, qui se seraient succede a pen
pros sur l'emplacement occupe aujourcl'hui par la mo-
derne Delhi.

La derniere de ces cites, Indrapechta, dont le nom
est rests attache jusqu'a ce jour par les Hindous ortho-

doxes a la ville moderne, aurait etc fondee, si l'on en
croit la tradition, au trentieme siècle anterieur a notre
ere. Parmi les heros de la grande epopee indienne du
Mahabharata, on trouve le nom de Youdichtera, qui
regnait sur Indrapechta au quinzieme siècle avant Je-
sus-Christ.

Sortant de l'epoque fabuleuse , nous voyons appa-
raitre en 57 avant Jesus-Christ le nom de Delhi, nou-
velle cite fondee sur les ruines deja dix fois seculaires
d'Indrapechta par le roi Dilou, dont la dynastic s'etei-
gnit obscurement, apres une ere dont la prosperite
nous est attestee par .1a splendour des monuments
qu'elle nous a laisses.

Cette vile abandonnee a son tour s'ecroule, est re-
edifiee par Anang Pal I en 736, qui en fait la capitale
de l'empire Touar, et de nouveau delaissee par les suc-
cesseurs de ce prince, qui la quittent pour Kanoudje.
Relevee de ses mines par Anang Pal II en 1060, elle
est tour a tour detruite et reedifiee par Yicala Deva en
1152, et par le sultan Koutab en 1193.

Devenue la capitale du grand empire musulman de
l'Inde, Delhi est, au gre de chaque nouvelle dynastie,
transportee sur de nouveaux emplacements, et dans
cette sorte de peregrination qui ne s'arrête qu'a la
fondation de la ville moderne par Shah Jehan en 1631,

la cite nomade jonche de ses monuments une plaine
de cent vingt six kilometres cures. Nulle part au
monde, pas meme it Rome, it n'existe sur un meme
point une reunion aussi considerable de monuments
anciens. La plaine de Delhi meriterait d'être consi-
deree comme le musee archeologique national de
l'Inde , car elle expose cote a cote les plus beaux
specimens existants des divers styles d'architecture
de ce pays depuis le jour ou les Hindous employe-
rent pour la premiere fois la pierre dans leurs mo-
numents jusqu'a la periods la plus rapprochee de
nous.

L'exploration de cette magnifique et unique collec-
tion me paraissait devoir couronner dignement mes
longues etudes sur les monuments du Rajasthan et de
l'Hindoustan. Apres Delhi, les pays vers lesquels j'al-

lais diriger ma course ne devaient plus m'offrir que
bien peu et de Men insignifiants sujets de recherches
archeologiques; aussi je resolus, quoique ce champ eht
deja etc bien souvent parcouru par mes predecesseurs,
de consacrer a. la vieille capitale de l'Inde au moins un
mois d'etudes. Je n'ai pas rintention de faire parta-
ger ces travaux a. mes lecteurs. Les fideles reproduc-
tions de mes photographies, accompagnees de courtes
descriptions, au cours de mon journal, les mettront
memo d'apprecier la grandiose heaute des monuments
qui en furent l'objet et leur feront comprendre mon
enthousiasme devant cette accumulation de merveilles,
veritable livre oh se trouvent retraces comme sur au-
tant de pages tons les fastes de la grande histoire de
l'Inde.

25 janvier. — En descendant de wagon, nous trou-
vons a la gare de Delhi une sorte de petit omnibus
qui nous conduit au bungalow des voyageurs. L'etablis-
sement des chemins de fer n'a pas encore amens ici la
creation d'un hotel pour les Europeens, et les touris-
tes relativement nombreux qui viennent de Calcutta
sont obliges de faire connaissance avec la vieille insti-
tution des dak bungalows, dont on ne comprend pas
rutilite en dehors des pays ou ne passent que de rares
voyageurs. Non pas que je veuille 'decrier le systeme
des bungalows, je lui dois trop de reconnaissance ; mais
la vue d'une de ces modestes habitations, au milieu
d'une vine populeuse, considerablement influencee par
une longue occupation europeenne, et surtout au sor-
tir d'un wagon de chemin de fer, me produisit l'effet
que ferait une tente dressee pour rliebergement des
strangers au centre de Paris.

Mon desappointement de ne pas trouver d'hôtel me
montrait que je reprenais vite les sentiments de
rhomme civilise, et que les quelques heures que je
venais de passer en wagon m'avaient hien vite fait
oublier les longues annees pendant lesquelles je
m'etais promene sur les routes de l'Inde b. dos de
chameau ou d'elephant, n'esperant d'autre gite que la
tente peniblement trainee a. ma suite.

Cependant mon desappointement fut de courte
duree, car, outre que j'eus le plaisir de retrouver con-
fortablement installs a cote du bungalow tout mon
attirail de campagne qui m'avait precede depuis plu-
sieurs jours, tente, chevaux, domestiques, je consta-
tai avec satisfaction que la maison des voyageurs se
trouvait, contre rhabitude, placee au centre même de
la ville moderne et a. portee convenable de toutes les
curiosites qu'elle renferme. D'un je voyais se
dresser les murailles de gres rose a creneaux denteles
du palais imperial ; de l'autre s'elevait a l'extremite
d'une grande place l'imposante masse de la grande
mosquee, dressant vers le ciel ses deux hauts minarets
de marbre.

Apres avoir pris possession de la chambre que nous
allouaient les reglements moyeunant une roupie par
jour, je sors du bungalow et me dirige en compagnie
de Schaumburg very la mosquee, la. sainte Jurnmali
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Musjid, un des monuments les plus veneres et les
plus admires .par les musulmans de l'Asie centrale et
de l'Inde.

L'edifice, entierement compose de gres rouge, est
place sur une immense terrasse, au sommet de laquelle
conduisent trois magnifiques perrons pyramidaux,
aboutissant chacun a une porte monumentale (voy.
p. 65).

De l'autre cote de cette porte, nous nous trouvons
dans une belle cour dallee de marbre, entourêe de
cloltres d'une grande legerete et d'une rare elegance,
et ornee au centre d'un large bassin, destine aux ablu-
tions des fideles. A. l'extremite de cette cour s'etend la
longue facade de la mosquee une belle rangee d'arca-
des etroites et basses, encadrant un haut portail en
forme de niche ogivale. Trois (Mines, en marbre blanc
avec nervures noires , de proportions beaucoup trop
considerables vu le peu de hauteur de la facade, cou-
ronnent l'edifice, que flanquent deux superbes minarets,
rayes longitudinalement de blanc et de rose, eleiant
en l'air a une hauteur de quarante metres une delicate
Coupole de marbre blanc (voy. la gravure, p. 69).

L'ensemble est grandiose et imposant, et malgre
quelques defauts trop faciles a relever, on peut dire
avec Fergusson que la grande mosquee de Delhi est le
chef-d'oeuvre de l'architecture religieuse indo-musul-
mane.

Ce qu'aucune description ne peut rendre, et la gra-
vure elle-meme ne pout cette fois venir en aide a la
plume, c'est l'incomparable effet que produisent les
couleurs si vives, et cependant severes, que revetent
toutes les parties de l'edifice, eclairees par le beau so-
leil de l'Inde. Le rouge sombre des galeries, les mar-
bres blancs et noirs de la facade, la blancheur des de-
mes couronues d'etincelants pinacles dorês, les rayures
roses des minarets, se detachent sur le cadre bleu du
ciel sans erudite, avec une harmonic severe, qui mon-
tre avec quel soin l'architecte a combine et mane
ces nuances si variees et avec quel talent it a su pro-
portionner leurs effets selon les parties de l'edifice
qu'elles devaient recouvrir.

L'interieur de la mosquee est d'une luxueuse simpli-
cite : la voate, les piliers, le sol, du marbre blanc le
plus pur, sont brodes de fines et delicates arabesques
ciselees dans la pierre. Des plaques de marbre noir
disposees sur les parois portent de courtes inscriptions
a la gloire de Dieu ou en souvenir de Shah Jehan, le
fondateur de la mosquee.

Jadis aucun Europeen ne pouvait penetrer dans la
mosquee, mais depuis 1857 cette interdiction a etc
levee. Un vieux mollah nous fait les honneurs du
temple avec politesse et nous propose de faire l'ascen-
sion de l'un des minarets pour jouir de la vue qu'on
decouvre du sommet. Cette vue compense Bien en
effet la fatigue que l'on eprouve a gravir les cent et
quelques marches d'un escalier si etroit qu'il permet
peine le passage d'un homme.

Assis sous la petite coupole de marbre, je promene

mes yeux sur un des plus interessants panoramas qu'il
m'ait etc donne de contempler. A mes pieds s'etale
la ville moderne, Shahjehanabad, ainsi que l'appellent
les Indiens, avec ses maisons a terrasses, au milieu
desquelles serpentent des rues etroites pleines d'une
foule affairee, avec ses nombreuses znosquees et ses
palais, aujourd'hui deserts ou transformes en casernes.
Au dela des remparts s'etend une vaste plaine unie,
d'un aspect sablonneux, 'encadree a l'ouest par une
ligne de rochers grisatres, a Pest par le large lit de la
bleue Jumma. De toutes parts, sur cette plaine, se
dressent des groupes d'edifices, domes, colonnes, pavil-
ions, dont les silhouettes vont se perdant au sud dans
l'horizon, au-dessus duquel se dresse une mince
aiguille que je ne distingue qu'avec l'aide du guide,
et qui est le cclosse de ces plaines, la gigantesque
tour de Koutab.

Apres une assez longue station dans notre observa-
toire aerien, nous regagnons le sol de la cour. La le
mollah, avec un air de grand mystere, nous propose
de nous faire voir les precieuses reliques, qui ont valu
a la mosquee son renom de saintete. Il nous conduit
dans un petit reduit dont la porte soigneusement ver-
rouillee ne nous est ouverte par le gardien que contre
le payement d'une roupie. Une fois que nous sommes
introduits, le vieux pretre ouvre avec solennite une sorte
de tabernacle dere et en retire un etui en argent qu'il
devisse lentement en murmurant pieusement le nom
d'Allah. Enfin it nous met sous les yeux un poil long
de quelques centimetres, dur et roux comme du crin
de pore, monte sur un tube d'argent. —« La barbe du
saint prophete, dit-il en s'inclinant reverencieuse-
ment. Ce poil aurait, en effet, si l'on en croit la tradi-
tion, fait partie de la barbe de Mahomet. Cette relique
est l'orgueil de Delhi et lui est enviee par toutes les
cites musulmanes, car it n'y a que Medine, le Caire
et Constantinople qui en aient d'aussi precieuses.
Apres le poil de la barbe de Mahomet, le pretre nous
exhibe ude sandale, une ceinture en poils de chameau
et plusieurs portions du vetement du prophete. La
presentation de chacune de ces reliques est accompa-
gnee de force genuflexions qui inspireraient de cu-
rieuses reflexions a celui qui en est l'objet s'il pouvait
les voir. Que dirait Mahomet, le farouche iconoclaste,
le contempteur des idoles et des reliques, s'il voyait
ses fideles decerner ainsi a d'infimes objets des mar-
ques de itineration qui ne sent dues qu'a Dieu? Allez
done !_riser les chefs-d'oeuvre des Romains et des
Grecs, proscrivez de vos temples jusqu'au contour
d'une creature animale, pour que vos ordres, vos me-
naces aboutissent un jour a voir clever dans le sane-
tuaire comme une divinite tin poil abject et une san-
dale informe ! L'homme est ne fetichiste; it revient
toujours au fetiche.

Apres avoir reintegre ces divers objets dans le ta-
bernacle , on nous exhibe des reliques d'un autre
genre, veritables reliques celles-lit, et que l'on no con-
temple qu'avec respect. Ce sont de venerables et pou-
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dreux manuscrits, parmi lesquels brille au premier
rang un Koran en beaux caracteres koufiques, ecrit,
sous la dictee de Mahomet, de la main memo de son
beau-fils, Houssein. Je remarque aussi une ele-
gante copie du Koran, en caracteres arabes, de l'un
des fils de l'empereur Shah Jehan.

Pour terminer la journee, le temps ne nous permet-
tant pas de continuer notre visite de la vide, nous sor-
tons par la porte du sud-est et nous allons errer sur
les sables de la Jumna. Assis sur la berge du fleuve ,
nous voyons le soled se toucher derriere la cite impe-
riale, 'dorant ses domes et ses minarets et enveloppant
dans une incur de flammes toute la magnifique sil-
houette.

La nuit tombe vite et nous regagnons avec quelque
peine la porte de la vile au milieu du concert etour-
dissant entonne par les chacals que robsculite vient de
faire surgir de chaque repli de terrain.

26 janvier. — Des le matin, nous nous dirigeons
vers le palais imperial, vaste citadelle aux hauts rem-
parts de gres rose occupant presque en entier la partie
orientale de la vile. L'aspect exterieur rappelle beau-
coup celui de la grande forteresse d'Akbar a Agra.
Les murailles, construites en grand appareil, ornees
de bandes en relief et de creneaux denteles, dominent
un large fosse que les Anglais ont en partie masque par
des ouvrages de terre. Au centre de chacune des faces
du quadrilatere s'eleve une belle porte fianquee de tou-
relies et couronnee de kiosques a dome de marbre ;
une sorte de bastion, perce d'un portail encadre de mi-
narets greles, protege chacune de ces portes. Ces forti-
fications, veritable monument artistique, formidables
autrefois, insignifiantes aujourd'hui, sont de la meil-
leure époque du grand art indo-musulman, du régne
de Shah Jehan (voy. la gravure, p. 71).

Ce n'est pas sans emotion que je franchis le seuil de
la noble citadelle des G-rands Mogols, si longtemps
inaccessible au vulgaire mortel et dont nul ne pouvait
s'approcher autrefois sans s'incliner tout d'abord jus-
qu'a terre. Ce palais fut longtemps la merveille du
monde, le receptacle de l'eblouissante splendeur asia-
tique.

Il me revient a la memoire les descriptions, consi-
clerks longtemps comme fabuleuses , si veridiques
pourtant, de nos compatriotes Bernier et Tavernier,
qui nous ont laisse dans quelques pages precieuses,
d'un style simple et naïf, le tableau de ces Pastes de
la cour du Grand Mogul, qu'ils avaient pu contempler
et dont leur esprit etait reste ebloui.

Ta\cinier surtout, en sa qualite d'orfevre, ne devait
pas se laisser eblouir fa,:ilement, et cependant son re-
cit parait etre emprunte a quelque conte de fee. Une
foule de soldats et de courtisans splendidement vetus,
tout un tumulte de palanquins, de chevaux empana-
ches, d'elephants aux haodas d'or et d'ivoire, de riches
equipages d'esclaves portant des parasols de velours,
tel etait le coup d'oeil qui frappait l'etranger lorsqu'il
approchait de la porte du palais imperial, dont les

murailles elles-memos disparaissaient presque sous les
plis des khanats de drap brode et des longs etendards
de parade. A peine avait-on penetre dans !'enceinte, le
spectacle devenait feerique : des palais aux murs de
marbre semblables a l'ivoire, encadrant des tours dal-
lees, egayees par de nombreux bassins et des bosquets
d'orangers et d'arbres precieux, laissaient apercevoir
travers leurs arcades dentelees de veritables ruisselle
ments d'or, d'argent et de pierres precieuses.

Que les temps sont changes et combien le tableau
qui frappe ma vue est different! Des soldats anglais,
coiffes d'un grotesque casque de paille tressee, vetus
d'une sorte de jaquette de marmiton , remplissent le
vaste corps de garde, et leur voix gutturale ebranle
rudement l'ogive des yokes.

Puis nous passons sous la grande porte et nous voila
dans l'interieur de la citadelle. Helas ! de laides et
hideuses casernes obstruent de tous cotes !'horizon;
soul, en face de nous, s'eleve modestement un long
pavilion dont les arcades festonnees ont ete soigneu-
sement maconnees avec des briques, de facon a former
de laides fenetres carrees garnies de volets de bois.
Ce pauvre pavilion, l'ancien Naobat-Kana des empe-
reurs, fait tache, sous son deguisenient anglais, au mi-
lieu des casernes etalant fierement leurs symetriqua
rangees de briques toutes neuves. 11 eta ete plus cha-
ritable de le faire disparaitre completement.

Les Anglais ont voulu protiter de la vieille supersti-
tion hindoue ; maitres de Delhi, ils ont tenu a faire
disparaitre jusqu'au souvenir de leurs predecesseurs,
et, rasant les palais, its ont eleve a leur place ces
cubes de pierre perces de trous carres qui sont le
dernier mot de !'architecture britannique. C'est ainsi
qu'ils ont pris la place des Grands Mogols. Mais en-
core trouvent-ils une raison pour excuser ce vanda-
lisme : it fallait loger les troupes ! et la plaine de Delhi
ne pouvait convenir a leurs casernes !

Je me retire desole, ne tenant pas a pousser plus
loin une si triste exploration, lorsque je vois accourir
vers nous un soldat. .C'est par ici, monsieur, me dit-il
en me designant une direction opposee a cello que je
suis. — Qu'est-ce qu'il y a par ici? — Le palais. —
Comment, le palais? — Oui, monsieur, ce qui reste du
palais de l'ancien rajah. Ca vaut la peine d'etre vu, et
si ces messieurs veulent me suivre , je les y con-
duirai.

Nous suivons notre guide et, contournant le Naobat
Kana , nous nous trouvons dans une seconde cour a
l'extremite de laquelle s'etend un fort beau palais de
style mogol, malheureusement aussi defigure par des
cloisons de briques. C'etait autrefois le Dewani-Am
ou sale des grandes audiences, vaste halle dont la
voCite decoree de mosaiques etait supportee par de
nombreuses colonnes de forme elegante. Aucune de
ces splendeurs n'est aujourd'hui visible; les plafonds
ont ete soigneusement enduits d'une epaisse couche
de chaux, sans doute pour que leurs delicats ornements
ne viennent pas distraire de leur occupation les em -
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ployes installes dans les bureaux qui remplissent au-
jourd'hui cette partie du palais. Dans une des salles,
on voit encore le tame et le dais de marbre ou pre-
nait place l'empereur.

Sortant du Dewani-Am , nous traversons une vaste
plate bordee encore de 'Aliments modernes, et nous
arrivons au Dewani-Khas, la fameuse salle du trOne,
que les Anglais, arretes par un scrupule, ont epar-
gnee. Ca pavilion etait faknaerveille du palais ; quoique
depouille de ses principales richesses, c'est encore un
veritable bijou. Du dehors, c'est un vaste kiosque de
marbre blanc d'une grande simplicite ; mais l'interieur
est d'une richesse ; les piliers, les arches, les
cordons de la voate sont brodes de merveilleuses ara-

besques dessinees avec des pierres precieuses incrus-
tees dans le marbre. Le soleil se jouant a travers les
arcades sur ces -ravissantes mosaIques semble donner
la Vie a ces legeres guirlandes de flours de lapis-lazuli,
d'onyx, de sardoine et mine autres pierres fines. Les
Anglais, offusques par tons ces scintillements, avaient
crabord convert, selon leur usage, ces mosaIques d'une
couch de chaux ; mais la reprobation unanime des vi-
siteurs devant cet acte de vandalisme les a decides a
faire disparaitre ce honteux enduit, travail lent et pe-
nible qui leur a coate fort cher et n'est pas encore
termine.

C'est ici qu'il faut se reporter a la relation de Taver-
nier pour se faire une idee de ce que devait etre cette
salle au temps de la splendeur mogole. Le plafond,
raconte-t-il , etait revetu d'un tissu d'or et d'argent
d'un travail admirable et qu'il estime, en sa qualite de
bijoutier, a la valour enorme de vingt-sept millions de
francs. De lourdes draperies de soie retenues par des
aeries d'or encadraient les arcades du pourtour de la
salle. Enfin, au centre s'etalait la merveille des mer-
veilles, le fameux trene des paons. Le tame, en or
massif, mesurait deux metres de longueur sur un metre
et demi de largeur et formait une sorte d'estrade dont
le dossier convert d'emaux delicats s'etalait en une
queue de paon ; un dais en or massif, horde d'une
epaisse et longue frange de perles fines et reposant
sur douze colonnes d'or, couvrait Farrier° du trOne
dont l'avant etait abrite par deux vastes parasols de
velours brodes de perles, a manches d'or incrustes de
diamants. Ce chef-d'oeuvre d'orfevrerie avait ete exe-
cute par un orfevre francais, Austin de Bordeaux, atta-
che a la tour de Shah Jehan, et avait coate, d'apres
l'estimation de Tavernier, cent cinquante millions de
francs. Il fut enleve aux empereurs de Delhi, en 1739,
par le shah de Perse Nadir.

A la gauche du Dewani-Khas s'etendent les apparte-
ments prives des empereurs ou Summum Bourj, une
longue suite de salles, et de chambres aux parois de
marbre incruste ( autant que permet d'en juger la
couche de chaux qui les recouvre encore en partie),
de jolies tours ornees de bassins et de jets d'eau, et de
kiosques elegants formes par de legeres dentelles de
marbre, Sur la porte de ee delicieux palais se trouve

gravee la celebre inscription : S'il est un paradis sur la

terre, c'est	 c'est ici !

C'est surtout devant cette longue serie de ravissants
appartements, si horriblement dilapides par les An-
glais depuis dix ans qu'ils sent maitres de Delhi, que
l'on se sent outré de ce vandalisme si naif et si incon-
scient. Ce quo les bandits maharates et afghans avaient
epargne n'a pas trouve grace devant tux. Cependant
it faut dire que sous le gouvernement de sir John
Lawrence, le vice-roi actuel, cette sorte de fureur des-
tructive, qui menacait de faire disparaitre en quelques
années tous les monuments de l'Inde ancienne, a ete
un peu temperee ; on a memo ess lye de reparer en
partie le mal deja fait.

Non loin des appartements se trouvent les Akbary
Hoummoum ou bains imperiaux, la pantie la mieux con-
servee et la plus interessante de ce vaste palais. On
sait le role important que jouent les bains dans la vie
orientale ; c'est la que le nonchalant Asiatique passe les
plus agreahles moments de sa journee : aussi n'est-on
point etonne du luxe et du raffinement deployes dans
toutes les parties des 'mins imperiaux ; rien ne parait
avoir ete epargne pour en faire le lieu le plus char-
mant du palais. On entre dans de petites salles circu -
laires recevant la lunaiere par une etroite ouverture
placee dans le centre de la voisite en forme de con-
pole. Le sol, dalle de marbre blanc, est convert de
fines mosaIques imitant des flours jonchees sans ordre
Au centre de chaque piece se trouve soit une bai-
gnoire, soit une sorte de sofa pour recevoir les inha-
lations, toujours eu marbre incruste de pierres pre-
cieuses. De tous ekes serpentent des conduits en
bronze qui amenaient l'eau chauffee a diverses tempe-
ratures et la vapour. Le guide musulman, qui nous a
diriges a travers les salles du palais, me fait la descrip-
tion des differentes peripeties du bain imperial. Du
reste, la ville possede encore aujourd'hui un etablisse-
ment ou la tradition des bains a la mogole s'est con-
servee et oft je pourrai me convaincre par moi-même
de ses delices tant vantees.

En sortant de l'Hoummoum Akbary, nous visitons
la Mouti Musjid, la mosquee des perles, oft les empe-
reurs venaient faire leurs devotions. C'est une petite
chapelle, veritable bijou d'ivoire cisele, mais sans rien
de Fimposante severite qui caracterise son homonyme
du palais d'Agra.

Nous traversons ensuite les vastes terrains qu'occu-
paient les feeriques jardins du palais tant chantes par
les pates mogols et on ne se dressent plus aujour-
d'hui que quelques arbres maladifs a demi ensevelis
sous les decombres.

Sortant du palais par la grande porte des Padischahs,
nous voyons se derouler devant nous une magnifique
rue droite et large, sorte de boulevard plante d'arbres,
borde de belles maisonc bien alignees : c'est Chandni
Chowk, c'est-h-dire la rue des orfevres, la gloire et
l'orgueil de Shahjehanabad.

Cette rue, fort belle en effet , traverse la ville en
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droite ligne de la grande porte dii palais a la porte de
Lahore : c'est la que se trouvent les principaux mar-
chands de Delhi. Les boutiques, sortes de niches car-
rees de dimension presque uniforme, regorgent d'ob-
jets precieux ou curieux : bijouterie de Delhi, chales
du Cachemire, gazes de Barhampore, armes du Pend-
jab, coffrets ciseles du Chekavati, laques du Stria.

Plus loin sont les banquiers, qui, sans paraitre redou
ter leur mutuel voisinage, occupent une longue file de
boutiques contigués. Puis des cordonniers renommes
pour leurs souliers a la poulaine brodes de soie et
leurs elegantes babouches; des chapeliers qui fabri-
quent les toques d'or des mirzas, les legers bonnets de
la bourgeoisie, et qui montent les turbans si etrange-

La grande salle du7Dewani Khds, au palais de Delhi. — Dessin de E. Thdrond, d'apres une photographie
de M. L. Rousselet.

went faconnes caracterisant chaque caste; des orfevres
exposant des bijoux d'un travail aussi fin qu'artisti-
que; des patissiers Ctalant d'appetissants gateaux qu'ils
petrissent et cuisent devant le public, etc.: chacune de
ces industries constituant une sorte de groupe presque
separe des autres.

Quoique les Anglais aient enleve a Delhi son titre
decapitale et l'aient meme separee de 1'Hindoustan en

en faisant une dependance du gouvernement du Pend-
jab, elle n'a pas moins continue a etre consideree par
tons les Indiens corn me la capitale du nord-ouest.
n'est aucune ville, du reste, si ce n'est Lahore, qui
puisse rivaliser, comme importance veritable, avec elle.
Son marche financier est encore le principal de l'Asie
meridionale , et ses banquiers etendent leurs rela-
tions jusqu'a Mascat, liaboul, Leh et Yarkand, c'est-
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a-dire sur l'Arabie, 1'Afghanistan, le Tibet et le Tur-
kestan.

Aussi la foule qui remplit a. touts heure du jour la
rue de Chandni Chowk est-elle des plus interessantes a
etudier. Le type qui mêrite le plus d'attirer l'attention
est celui des natifs do Delhi; Hindous et Musulmans
se distinguent par une elegance, un soin de leur per-
sonne qui montrent l'influence qu'a sue sur cette ville
'" long sejour de la tour mogole; leurs physionomies
sont vives et intelligentes ; ils se montrent polis et
affables envers les strangers, quoiqu'il ne faille pout-
etre pas faire grand cas de ces qualites fort super ti-
cielles vis-à-vis des Europeans. Leurs femmes sont
aussi fort elegamment habillees, les Hindoues en sarri
de couleur et jupon plisse, les Musulmanes en veste
flottante et pantalon serre a la cheville.

De loin en loin, on rencontre de graves mirzas, coif-
fes d'une sorte de haute bairette doree, se promenant
d'un air melancolique en compagnie de ravissants en-
fants aux grands yeux noirs.

On donne le titre de mirzas aux membres de Pan-
cienne famille imperial°, et, la plupart de ceux qui ont
obtenu l'autorisation de sojourner a. Delhi ne sont que
des parents eloignes du dernier empereur. Quelques-
uns memo ont ate maintenus par les Anglais dans la
possession de lours fiefs hereditaires, en recompense
de services rendus pendant la revolts.

A cote des natifs de Delhi, on remarque des Af-
ghans, des Beloutchis et des represen tants de presque
toutes les races habitant les plaines du Pendjab et les
versants et plateaux de l'Himalaya.

En remontant le Chandni Chowk, nous arrivons de -
vant une sorte de corps de garde de construction mo-
derne,insignifiant edifice dont le nom suffit cependant
a faire fremir tout habitant de Delhi. C'est la Kotwali
ou mairie native, devant laquelle les coupables mais
malheureux defenseurs de la Tulle furent amenes
en 1857, apres la prise de la cite par les Anglais, et
fusilles ou pendus sommairement. Ces pauvres gens,
parmi lesquels se trouvaient plusieurs princes de la
famille imperials , s'etaient bravement dêfendus ; la
plupart d'entre aux n'avaient pris aucune part au
massacre des quelques Europeens assassines au debut
de l'insurrection par la populace, et ne croyant pas
que l'on put faire un crime a un homme de defendre
les armes a la main l'independance de son pays, ils se
rendirent aux Anglais, qui les passerent tous impi-
toyablement par les armes.

Non loin de la est une mosques dont les domes et
les minarets sont revetus de plaques d'or et dont le
nom Souna Musjid rappelle de non morns sanglants
souvenirs. C'est du haut d'un de ces minarets que Na-
dir Shah, le conquerant persan, assista froidement
pendant trois jours a. l'incendie de la malheureuse ville
livree au pillage.

Apres la Kotwali, nous suivons une autre grande et
belle rue qui coupe la Chandni Chowk a angle droit, et
nous arrivons a la porte de Cachemire. C'est de ce

cote que les Anglais tenterent l'assaut en 1858 ; en
souvenir de leur succes, ils ont voulu laisser la porte
de Cachemire dans l'etat oil elle se trouvait apres la
bataille, et l'on voit aujourd'hui encore les casernates
lézardees et les pierres etoilees par le choc des boulets.

Les remparts qui enveloppent la moderne Delhi la-
tent du regne de Shah Jehan ; construits en granit et
proteges par un fosse profond et un glacis slave, ils
forment encore aujourd'hui un systeme de defense
assez formidable. L'enceinte a un developpement de
dix kilometres et est percee de douze ponies.

De la porte de Cachemire, une route bordee d'ar-
bres conduit aux cantonnements civils et militaires
anglais, situes O. deux kilometres au nord. C'est pros
de lour emplacement que s'eteildaient autrefois les có-
lebres jardnis imp:riaux du Chalimar, chantas par le
poste, de Lalla Roulth , mais it ne reste aujourd'hui
quo fort peu de clic-, n de toutes ces splendours.

Nous rentrons dans la ville et nous nous promenons
au hasard a travers les bazars etroits et tortueux en-
combres de monde qui rayonnent autour de Chandni
Chowk. Nous ne rencontrons sur notre route aucun
monument digne de remarque, si co n'est pourtant
la Kala Musjid ou mosques noire, sombre edifice d'ar-
chitecture bizarre, qui se dresse non loin de la porte
turcomane. Cette mosques est le soul edifice anterieur
au regne de Shah Johan renferme aujourd'hui dans les
murailles de la ville. Elle fut elevee en 1630 par I'em-
pereur Fereze, le fondateur du Delhi designe sous le
nom de Ferozabad.

De retour au bungalow, apres notre longue excursion,
nous trouvons les abords de notre appartement en-
vahis par une veritable nuee de marchands qui vien-
nent nous presenter les curiosites de la capitale.

La verandah, oft chaque marchand a stale ses bibe-
lots, offre le coup d'oeil d'un veritable bazar :
etoffes, cornes d'antilope , armes, coffrets, eventails,
bronzes, statuettes s'etalent dans un desordre des plus
pittoresques et des plus seduisants. Cependant, re-
sistant a toutes ces tentations, nous congedions impi-
toyablement tons ces speculateurs avides, qui viennent
profiter de l'inexperience des touristes pour les voler
effrontement en lour vendant ces objets dix et memo
vingt fois au-dessus du tours du bazar.

Le touriste, qui ne connait pas assez la langue
pays et les habitudes du bazar pour pouvoir se passer
de ces intermediaires peu scrupuleux, n'a qu'a rahat-
tre hardiment, d'apres cette donnee , sur le prix des
objets qui lui sont offerts. Son offre soulevera d'abord
des rires ironiques ou des flots d'exclamations ; les
marchands, apres avoir soigneusement emballe leurs
precieux bibelots et s'etre eloignes, reviendront peu
apres et donneront au prix fixe leur marchandise, non
sans s'etre tire la barbe et tordu les mains en signs de
desespoir, et sans avoir protests que la misers seule
les force a. accepter ce marche.

Parini les marchands qui se presentent au bungalow
de Delhi, it est une categoric qui merite cependant
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d'etre traitee avec plus d'indulgence par le tounste,
indulgence que je leur temoignai du reste moi-même :
ce sont les peintres en miniature. Ces artistes (un pe-
tit nombre d'entre eux merit ent reellement ce titre)
font de tres-jolies reproductions sur ivoire des princi-
paux monuments de Delhi et Agra, et leurs prix sent
comparativement moderes, par la raison que leurs pro-
duits, .quoique d'une execution remarquable, n'ont ja-
mais etc tres-gohtes des touristes anglais. Ce sont pour
la plupart des descendants des peintres entretenus au-
trefois a la tour des Mogols, et ils ont conserve par
tradition les portraits des principaux personnages de
cette dynastic, reproduisent sous forme de fort
jolies miniatures. Chose non moins interessante, on
trouve Ftrmi leurs ceuvres de tres-curieuses et tres-
fideles reproductions des principaux monuments de la
Mecqu e .

27 jai vier. — La matinee est consacree a la photo-
graphic. Suivi de mon appareil et de mes gens, je re-
fais mon excursion d'hier; mais, cette fois, je ne rentre
qu'apres avoir fixe sur mes plaques les principaux mo-
numents de la vine.

Une des chosen qui m'ont toujours frappe durant
mon voyage, c'est l'extreme obligeance avec laquelle
les Indiens se soumettent partout aux exigences parfois
imperienses du photographe. Jamais lour curiosite
n'approche de l'indiscretion, et des qu'ils apercoivent
l'a.ppareil Braque sur un point, ils se gardent hien de
Weiler en quoi que ce snit l'operation. Un geste, un
signe du photographe suffit pour arrêter la foule pen-
dant quelques minutes dans une rue, et, s'il lui plait
d'animer la scene en y introduisant des personnages,
les passants se preteront toujours de bonne humeur
sa fantaisie. C'est un fait qui merite d'être signals et
qui est, it me semble, un signe bien caracteristique de
la douceur et de l'amenite du peuple hindou. Sans von-
loir faire de comparaison desobligeante, je demanderai
aux peintres et aux photographes qui voyagent en
France s'ils ont souvent trouve la mktne discretion et
la meme complaisance chez nos paysans.

De retour de ma tournee photographique, je me fais
conduire aux bains mogols pour y jouir do ce mode
d'ablution tant vante. Ces bains different pen, en Som-
me, des }mins tures. On est introduit d'abord dans
une serie de pieces chauffees a des temperatures crois-
santes ; prvis le baigneur, apres vous avoir arrose d'un
sear d'eau tiede qui parait glace,e, vous couche sur
une table de marhre, vous endnit le corps de savon et
vous masse et petrit jusqu'a complet epuisement. Vous
etes ensuite enveloppe dans une chaude couverture et
place sur un sofa oh., apres une heure de sommeil,
vous vous retrouvez frais et dispos, mais en apparence
seulement, car cette rude operation vous laisse pen
propre, pendant le reste de la journee, a une occu-
pation quelconque. C'est, en comme, un systeme hy-
gienique fort convenable pour un Asiatique desceuvre
et somnolent, mais pen recommanclable pour l'Europecn
habitué a une vie active.

Delhi, place au milieu de grandes plaines arrosees
par de nombreuses rivieres, jouit d'un climat sain.
L'hiver y est frais et agreable et ne pent se comparer
qu'aux plus belles journees de notre printemps, quoi-
que pendant les mois de decembre et de janvier on ne
dedaigne pas d'allumer de temps h autre un bon feu
clans les cheminees dont sont ninnies toutes les habi-
tations europeennes; la vue de ces cheminees ne laisse
pas de produire une bizarre impression sur le touriste,
qui en general englohe l'Inde entiere dans la catego-
rie des regions torrides oh le froid est absolument in-
connu, et qui ne sait pas qu'il est telles parties de
l'Hindoustan et du Pendjillo , pendant plusieurs
mois, le thermometre descend toutes les nuits jusqu'a
deux et trois degres de froid.

L'ete , en revanche, est vraiment insupportable
Delhi pendant la courte periode ott soufflent ces terri-
bles hot winds (vents chauds) dont mes lecteurs out fai-
avec moi l'experience, durant mon voyage h Jeypore.

Delhi est cependant afflige d'une plaie bizarre qui en
fait un des lieux de sejour les plus redoutes des offi-
ciers et des fonctionnaires anglais. Celle plaie, connue
sous le nom d'ulceres de Delhi, est produite par une,
infection speciale des eaux potables. Toute personne
buvant de ces eaux, meme une seule fois, voit apparaitre,
au bout d'un temps quelquefois fort long, sur diverses
parties de son corps, de veritables ulceres d'une gue-
rison fort difficile. Ces ulceres n'ont aucune analogic
avec le ver de Guinee et le ring-worm ou ver circu-
laire produits par diverses eaux de l'Inde et d'autres
pays ; ce sont de veritables plaies. Le sell moyen d'e-
viter la contagion est de soumettre a l'ebullition les
eaux destinees a l'alimentation.

En general, les strangers qui ne font qu'un court
sejour a Delhi dedaignent ces precautions, mais sou-
vent bien a tort, car j'ai connu moi-même a Calcutta
line personne qui en avait etc atteinte quoique dans
un sejour de quelques heures h. Delhi elle n'ent bu
qu'un verre d'eau.

Si l'on en croit les indigenes, cette plaie n'aurait fait
son apparition qu'apres la prise de la vine par les An-
glais , en 1857, et elle s'attacherait plus specialement
aux Europeens, stigmatises ainsi pour leur impiete
par la main d'Allah.

XLIX

LA PLAINE DE DELHI.

La ville et le palais de FerNe. — L'aiguille d'Agokrt. — La etta-
delle du Pourana Kila. — La mosquee afghane. — Le tombeau
d'Houmayoun. — Comment finit une dynastic.

31 janvier. — Nous commencons aujourd'hui l'ex-
ploration de la plaine de Delhi, vaste necropole jon-
chee, sur une longueur de seize kilometres et une lar-
geur de neuf, des mines des neat cites qui porterent
successivement ce nom.

De grand matin, nous montons a cheval, Schaum-
burg et moi, et sortons de la ville par la porte du sud,
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ou Delhi-Durwaza. A quelques pas des remparts, nous
entrons dans le champ des morts, et les fers de nos
chevaux font resonner sourdement ce sol dur et acci-
dente, strange agglomeration de briques, de fragments
de pierres et de ciment, sous lequel reposent taut de
generations.

C'est ici que s'etendait autrefois, grande et popu-
leuse, la cite imperiale fondee par FerOze, un des prin-
ces les plus eclaires qu'ait produits la dynastie afghane.
D'un cote, e11e mirait ses remparts dans les eaux
bleues de la Jumma ; de l'autre, elle projetait ses fau-
bourgs, traverses par de nombreux canaux d'eau douce
jusqu'aux collines d'Hindoun. Mais celui qui s'intitu-
lait le fleau de Dieu, le farouche Tartare Tamerlan,
vint avec ses hordes , et la oil s'elevait le superbe
Delhi du quatorzieme siècle, it ne laissa qu'un amas
de decombres sur lesquels les herbes elles-memes se
sont refusees a pousser.

Un seul edifice put resister a la fureur du conque-
rant boiteux 1 , c'est le palais de FerOze, qui dresse en-
core aujourd'hui son squelette denude, mais d'une 1132-

posante grandeur au milieu de cette solitude qui fut
une vine.

Cc palais, dans lequel les indigenes voient une an-
cienne citadelle et qu'ils appellent pour cola Fereze-
Ka-Kotla, est une structure d'un caractere fort original.
Il est forme de quatre terrasses carrees superposees en
forme de pyramides (voy. la gravure, p. 77) et percees
sur chacune de leurs faces d'un nombre considerable
d'arches. Aux angles de chaque stage s'elevaient des pa-
vilions coiffes de coupoles dont il ne reste plus que deux
specimens. Enfin, couronnant le tout, du sommet de
la terrasse s'elance un magnifique monolithe de douze
metres de hauteur.

Au temps de sa splendeur, ce palais, avec ses gran-
des facades recouvertes de stuc peint de couleurs vives,
ses larges terrasses, ses domes emailles de bleu et sa
fleche de pierre enfermee dans une enveloppe d'or,
devait offrir un coup d'oeil a la fois strange et admi-
rable, et qui dut vivement frapper les sauvages compa-
gnons de Tamerlau lorsqu'ils le contemplerent pour la
premiere fois.

L'aiguille de pierre qui surmonte le palais de Fertize
est un des plus interessants et des plus curieux mo-
numents de l'Inde antique, car nous voyons en lui une
des colomies de pierre que l'empereur bouddhiste
Acoka fit Clever sur plusieurs points de son empire
vers l'an 250 avant l'ere commune, et ce qui lui donne
un plus grand interet encore, c'est que les archeologues
considerent ces colonises comme la premiere tentative
faite par les Indiens pour employer la pierre travaillee
dans leur architecture.

Cette colonne ou lit est un monolithe de gres rouge

1. On sait que le grand conquerant tartare, qui mit a feu et a
sang l'Asie entiere de 1370 a 1406, etait boiteux de naissance. Le
nom de Tamerlan quo lui ant donne les historiens europeens n'est
qu'une corruption de Timour Lenk ou Timour le Boiteux. (Note de
i'auteur.)

de forme cylindrique, s'amincissant legerement vers le
sommet. Il mesure un peu plus de douze metres de
hauteur et environ un metre de diametre a la base. Sur
sa surface soigneusement polio se voient plusieurs in-
scriptions qui ont , pendant des siecles , mis au defi
l'ingeniosite des savants arabes et europeens. La prin-
cipale comporte la publication d'un des emits religieux
d'Acoka, ecrit en pali et dechiffre, pour la premiere
fois, par l'illustre indologue Prinseps.

Les historiens musulmans du regne de FerOze rap-
portent que ce prince donna l'ordre d'enlever ce lat qui
se dressait parmi les mines d'un temple paten situe
sur les bords de la Jumna et le fit transporter a grands
frais a Delhi, oil it fut place au sommet du palais im-
perial. Sous le nom de Minar Zarin ou Colonne d'or
(il avait ate convert de feuilles de ce rnetal)il fut consi-
dere longtemps comme le palladium de l'empire. Il est
difficile de comprendre comment il fat epargne par Ta-
merlan, qui se contenta de le dêpouiller de sa riche
enveloppe.

A cote du palais de Fereze s'etend une grande mos-
ques d'un style simple et severe, qui a aussi echappe
a la destruction generale.

Pendant une heure nous parcourons les chambres du
palais, dont les voiltes formees d'un granit bletratre
reuni au moyen d'un ciment d'une excessive tenacite
resisteraient encore aujourd'hui aux efforts d'un born-
bardement; puis, apres avoir pris une photographic de
l'ensemble, nou,s nous remettons en marche.

Nous cheminons peniblement pendant un quart
d'heure a travers des monticules de decombres, des
pans de murs informes, et nous atteignons enfin
beau portail en granit releve de bandes do gres rouge,
qui marque rentree de la ville elevee en 1415 par
l'empereur Dablat Lodi, a one de l'emplacement memo
du Delhi de FerOze, detruit quelques annees aupara-
vant par Tamerlan.

Cette ville a disparu a son tour et il n'en reste que
la citadelle, pittoresquement perchee sur un monticule,
qui en marquait autrefois le centre. Une large et belle
chaussee conduit de la porte ruinee a la forteresse,
appelee aujourd'hui Pourana Kila ou le vieux fort.

Passant sous un beau portail, flanque de corps de
garde, nous nous trouvons dans une vaste enceinte a
demi remplie par les miserables huttes de boue d'un
village hindou au-dessus desquelles se montrent les
hautes coupoles des anciens edifices.

Le plus remarqu able parmi ceux-ci est la grande
Kila Kana Masjid, ou mosquee du fort, magnifique
specimen de l'architecture afghane. C'est un long et
etroit edifice, surmonte de trois domes de forme mas-
sive et presentant une belle facade, percee de cinq
arches pointues de hauteurs differentes. La masse de
redifice en gres rouge est relevee par des bandes et
des rosaces de marbre blanc couvertes de delicates
sculptures. Les salles interieures n'ont d'autres orne-
ments que d'elegantes Kiblas en marbre indiquant aux
vrais croyants la direction de la Mecque. De belles
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mosaiques, aujourd'hui fort deter:orees, decoraient au-
trefois la yoke.

A ate de cette mosquee se trouve un assez beau
pavilion de pierre, qui servait de bibliotheque aux em-
pereurs pathans. C'est la qu'Houmayoun, qui, apres
un long exit, venait de reconquerir le trOne de son
pere, se tua miserablement, en tombant du haut d'une
echelle sur laquelle it etait monte pour prendre un
livre sur les rayons de sa bibliotheque.

Ce prince, le veritable fondateur de la dynastie des
Timourides, surnommes les Grands Mogols, repose a
un kilometre au sud du Pourana Kila, dans un su-

perbe tombeau, que nous visitons en sortant de la
vieille forteresse.

Ce mausolee est un des plus nobles monuments de
la plaine de Delhi. Sa masse imposante de marbre
blanc et de gres rose, couronnee d'un dome de grande
beaute, s'eleve du milieu d'une vaste terrasse, qui oc-
cupe le centre d'un jardin plein de flours, encadre par
de jolis kiosques en pierre rouge. Sous la large cou-
pole est placee la pierre tombale, simple et sans orne-
ments, qui recouvre les cendres du premier des Mo-
gels.

C'est dans cette salle, a ate de cette tombe, que,

MausolOe de l'empereur Houmayoun, dans la plaine	 — Dessin de H. Clerget, d'apres use pl.oMgraphie de M. L. Rousselet.

par un etrange jeu du destin, cette grande dynastie
timouride des Houmayoun, des Akber, des Shah Jehan,
des Aurangzeb, est venue se terminer miserablement.
Apres la prise de Delhi par les Anglais en 1857, le
malheureux empereur Mahomed Bahadour, coupable
de s'être laisse reinstaller par les rebelles sur le trOne
de ses ancetres dont it n'avait jamais cesse d'être le
titulaire, vit sa tete mise a prix. Reussissant par un ha-
sard miraculeux a s'echapper de son palais ou ses fils
et ses fideles combattaient jusqu'a la derniere goutte
de leur sang, it essaya de gagner les deserts du Sindh;
mais partout it se vit fernier la route, et, apres avoir

couru les plus grands dangers, it parvint a se refugier
dans le mausolêe d'Houmayoun. C'est la que le capi-
taine Hodgson, envoye a sa poursuite, trouva l'infor-
tune vieillard prosterne dans sa douleur sur le torn-
beau de son ancetre. On l'arracha de cet asile, et on le
tralna a Delhi; mais la crainte de soulever une re-
probation que commencaient a surexciter les violen-
ces de la repression arreta son execution, et Maho-
med Bahadour fut envoye a Calcutta ou, ne pouvant
subvenir avec la faible pension que lui alloua le vain-
queur aux besoins de sa nombreuse farnille, it s'eteignit
quelques annees apres, en proie a tine profoude misere.
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Quelles qu'aient ete les defaiilances des derniers des
Grands Mogol3, on doit se garder de juger trop seve-
rement leurs actes; car it taut bien se dire que c'est
en ouvrant avec liberalite leur empire aux commercants
que les empereurs de l'Inde ont prepare et amene la
hute de leur puissance. Une fois a même d'apprecier

l'immense richesse de ces pays, les compagnies euro-
peennes n'ont pas eu de repos qu'elles n'en fussent les
mattresses absolues.

Ce sent les intrigces et les avidites de ces coin-
pagnies qui sent venues apporter le desordre et l'a-
narchie' dans un pays jusqu'alors calme et prospere.

La tour de Koutab, dans la plaine de Delhi. — Dessin de E. Thdrond, d'apCes Use phutugraphie
de M. L. Rousselet.

Si, en fin de compte, e progres et la civilisation ont
su profiter de ces agissements cupides, it n'en est pas
moins vrai qu'il y a quelque chose d'amer a reprocher

un peuple un abaissement	 n'ent jamais subi
au même degre si, a l'exemple du Japon et de la Chine,

it eta ferme ses portes a nos marchands et livre nos

missionnaires au supplice.

Louis ROLISSELET.

(La suite a la prochaine
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La colonne defer du rot Dhava, au Koutab, pres de Delhi. — Dessin de E. Therond, d'apres une photographie de M. L. Rousselet.

L'INDE DES RAJAHS.

VOYAGE DANS LES ROYAUMES DE L'INDE CENTRALE ET DANS LA PRESIDENCE DU BENGALE,

PAR M. LOUIS ROUSSELET'.

11361-1868.	 TEXTE ET DESSINS INEDITS:

XLIX (suite).

LA PLAINE DE DELHI.

Une hyene impettlnente. — En chasse dans ma chambre. — Nizzam-Oudin. — Arab-Ka-Serai. — Le mausolêe de Safdar Jangi
Cetcles et gnomons. — Une nuit dans un tombeau. — Le nautch improvise.

Nous passons le reste de la journee au mausolee
d'Houmayoun. Un des kiosques du jardin, transforms
en bungalow par les Anglais, nous fournit un gite con-
fortable pour la nuit : nos gens nous y ont precedes

1. Suite. — Voy. t. XXII, p. 209, 225, 241, 257, 273; t. XXIII,
p. 177, 193, 225, 241; t. XXIV, p. 145, 161, 177, 193, 209; t. XXV,
p. 145, 161, 177; t. XXVI, p. 273, 289, 305, 321, 337; t. XXVII,
p. 65.

XXVII. — 683 0 LIV.

depuis ce matin, et nous servent un diner que le grand
vent qui a souffle tout le jour et la fatigue de notrd
excursion nous font trouver succulent.

Dans la soiree, un incident vient jeter un grand
emoi dans notre troupe. Fumant tranquillement un cu-
gare sur la terrasse du mausolee, je vois arriver rues do-
Inestiques, courant et appelant a l'aide ; en meme
temps, devant la porte ouverte de notre bungalow, nos

6
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chiens se demenent comme des possedes en aboyant
contre un etre invisible.

Une panthere dans la chambre de monsieur! ,)
me crie mon bera, tremblant de frayeur, en s'appro-
chant de moi.

Nous nous dirigeons en toute hate vers le bunga-
low; mais, chemin faisant, je me souviens que tous nos
fusils sont precisement dans ma chambre. Comment
faire ? Les domestiques restes en arriere me supplient
de ne pas avancer. Les chiens continuent a aboyer fu-
rieusement et j'entends distinctement un sourd gro-
gnement repondre a leurs cris. Il y aurait done danger

s'aventurer de ce cote sans armes, d'autant plus que
la presence d'une panthere, ou tout au moins de quel-
que guepard, n'aurait Tien de fort surprenant, car ces
animaux abondent dans les montagnes voisines et doi-
vent certainement pousser leurs excursions jusqu'a la
Jumna.

Apres un instant passe a deliberer, et sans que le
mysterieux hOte de notre chambre se soit decide a sor-
tir, je fais imbiber des chiffons d'huile, et les ayant
allumes, nous placons ces torches improvisees au bout
d'un baton et nous nous avancons vers la porte de-
vant laquelle les chiens n'ont cesse de monter la
garde.

Arrives la, nous lancons nos chiffons enfiammes
dans la chambre; leur chute est accueillie a nate-
rieur par un bizarre ricanement qui met en faith nos
braves compagnons, et au bout d'un instant, la clarte
nous permet d'apercevoir, presque tapie sous le lit, le
poil herisse, roulant des yeux enormes et montrant
des dents menacantes, une hyene, de fort belle taille,
ma foi.

L'incident, de tragique, devient ridicule. A nos cris
de lagarbegha! nos domestiques accourent, et l'un
d'eux, un sois, grand et vigoureux gaillard, s'offre pour
aller chercher, a la barbe de ce plus poltron des car-
nassiers, rendu plus peureux encore par la vue du feu,
mon fusil, qui repose tout charge contre une chaise
assez rapprochee de la porte. En un saut, le fusil est
pris et remis entre mes mains ; mes gens tirent leurs
sabres, leurs couteaux. Entoure de tous ces guerriers,
maintenant pleins d'audace, je fais ecarter les chiens
et j'ajuste la bete ; le coup part, et avant que la fumee
se soit completement dissipee , j'apercois la malheu-
reuse hyene qui, blessee grievement, s'est trainee jus-
qu'it la porte, ou les sabres de mes gens l'ont bientOt
depechee. Le cadavre est traine hors du jardin,
it est aussitOt entoure par un veritable bataillon de
chacals glapissants de joie. Nous nous couchons,
non sans avoir ri des emotions de la soiree et des
peripeties de cette chasse h Phyene dans une cham-
bre.

l er fêvrier. — Le mausolee d'Houmayoun forme le
centre d'un vaste cimetiere s'etendant it travers toute
la plaine de Delhi, depuis la Jumna jusqu'aux collines
dans l'ouest. Les tombeaux composant cette immense
necropole sont de teas genres, depuis le modeste takia,

forme d'une simple pierre tumulaire, jusqu'au massif
edifice surmonte d'un dome Cleve et convert de ces
briques emaillees de nuances si vives et si delicates
dont les procedes de fabrication se sont perdus.

Le groupe principal se trouve autour du petit vil-
lage d'Arab-Ka-Serai ; les monuments interessants y
abondent, mais nous nous contenterons de signaler un
beau mausolee de l'epoque pathane (quinzieme siecle),
d'un style severe et imposant, quoique convert d'une
profusion de ravissantes arabesques, et une petite mos-
quee, qui seraient visites et admires partout ailleurs,
mais qui passent inapercus au milieu du nombre de
monuments qui couvrent la plaine.

Un peu a l'ouest de ce groupe de tombes s'en trouve
un autre non moins remarquable, qui entoure la ma-
gnifique mosquee elevee au quatorzieme siecle par
l'empereur Toglack Icr , en l'honneur du saint musul-
man Nizzam-Oudmn. Les grandes families mogoles se
sont dispute le terrain sanctifie par la presence du ce-
lebre missionnaire de l'Islam, et les sepultures sont
rangees cote a cote comme dans un de nos cimetieres
d'Europe. Sur ces larges dalles de marbre entourees
d'elegantes balustrades merveilleusement ciselees, on
lit quelques-uns des noms les plus illustres de l'Inde
des seizieme et dix-septieme siecles : l'empereur
Mahomed Shah, les princes Ali, Jehanghir, etc.

En parcourant ce cimetiere, je lis sur une des tom-
bes cette curieuse inscription :

Je ne veux sur ma tombe aucun monument potn-
peux ; l'herbe modeste recouvrira bien mieux la de-
pouille de Pephemere Jehanara, la pauvre d'esprit, la
servante des saints disciples du Christ, la fille de Pem-
pereur Shah Jehan.

Cette Jehanara est une des plus touchantes figures
qui apparaissent dans cette sombre histoire de l'Inde
au dix-septieme siecle. Fille de la celebre Thdj Bibi et
de Shah Jehan, elle accompagna . dans la prison son
malheureux pere prive de la vue par ordre de son fibs,
et dedaignant les offres de mariage que lui attirait sa
beaute, elle fut, jusqu'a son dernier jour, l'ange gar-
dien du pauvre vieillard. Il est curieux de retrouver
sur sa tombe son nom place h cote de celui du
Christ ; on suppose qu'elle n'etait cependant pas
chretienne, mais qu'elle appartenait a une secte mu-
sulmane, encore aujourd'hui tres-nombreuse, qui place
Jesus au premier rang des prophetes, hien au-des-
sus de Mahomet, et lui donne le titre d'Esprit de
Dieu.

A elite de la mosquee de Nizzam-Oudin se trouve
une curieuse piscine, d'une grande antiquite. On croit
y reconnaitre un des nombreux reservoirs trees par
l'empereur Acoka au troisieme siècle avant notre
ere, et dont mention est faite dans l'inscription pelf du
let surmontant le palais de FerOze. Le bassin do la
piscine, forme de blocs de pierre soigneusement joints;
couvre une superficie de quarante-trois metres et s'en-
fence a une profondeur de plus de vingt metres ;
est rempli d'une eau limpide quo les hauts mugs des
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edifices surplombant abritent completement du so-
leil et maintiennent a une temperature glaciale. Cette
eau passe pour posseder des proprietes miraculeuses,
et les pelerins viennent s'y plonger devotement, malgre
son excessive fraicheur. Pour un backehich de quel-
ques annas, les gamins du village executent du 'taut
d'une terrasse voisine un formidable plongeon dans la
citerne.

En continuant a cheminer vers l'est, nous atteignons
le mausolee de Safdar Ring, qui fait face au chemin de
poste conduisant de la route de Delhi au Koutab. Ge
tombeau, quoique moderne, est un des plus beaux or-

nements de ce grandiose musee de Parchitecture in-
dienne. Construit en 1748, il ferme dignement cette
serie unique de monuments marquant ainsi toutes les
transitions de Part indien depuis le troisieme siecle
avant notre ere jusqu'a nos jours. Le dome de marbre
Blanc, d'une grande purete de forme, porle son pinacle
clore a quarante metres au-dessus du sol, et recouvre
une magnifique salle, renfermant le cenotaphe d'appa-
rat d'Abdoul Mansour, surnona me Safdar Jung, le pre-
mier souverain independant du royaume d'Aoudlt. On
descend, au-dessous de cette salle, dans un Caveau oil
sont deposees les cendres de ce grand personnage ; un

Les galeries de Pirthi Raj, au Koutab, pres de Delhi. — Dessin de H. Clerget, d'apres une photographie de M. L. Rousselet.

simple tertre de terre les couvre, et on lit l'inscription
suivante : Quelque grand et magnifique que suit
l'homme devant ses semblables, il est humble et pe-
tit devant Dieu. >, Ce sentiment d'humilite devant
Dieu et d'orgueil devant les hommes se trouve tou-
jours nettement exprinae dans les tombes des rois mu-
sulmans de l'Inde.

Un peu au nord du mausolee de Safdar Ang s'eleve
un groupe de ruines d'un plus grand interet encore.
Ce sent les restes du Janter Mantar, le grand ob-
servatoire astronomique, fonds par le savant roi Jey
Sing de Jeypore, dont j'ai deja parle longuement (voy.
t• XXIII, p. 231).

Il ne reste de cat observatoire que le squelette, pour
ainsi dire, car les instruments ont depuis iongternps
disparu, et avec eux les savants qui les animaient et
qui avaient su faire de ce lieu un des plus celebres tem-
ples de Fastronomie dans le monde.

De tous cotes se dressent des edifices de forme bi-
zarre, cercles, gnomons, parabolas, ellipses, le tout
couvrant une enorme superficie et eleve sur des pro-
portions vraiment giganiesques.

Le principal edifice est un immense cadran solaire
é quatorial, auquel Jey Sing avait donne le nom de Sem-
r at Yantar, ou roi des cadrans solaires Le gno-
mon destine a projeter l'ombre sur le cadran forme un
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triangle dont la perpendiculaire n'a pas morns de dix-
sept metres de hauteur et la base trente et un metres
de longueur.

En avant de ce gnomon est un edifice de forme bi-
zarre ayant au centre un escalier en spirale ; les mu-
railles disposees en demi-cercles concentriques servent
de gnomons a des cadrans indignant les meridiens se-
pares par un angle determine du móridien de l'obser-
vatoire.

A. l'est et a l'ouest du grand cadran equatorial, se
trouvent deux vastes cercles en maconnerie de cinq
six metres de hauteur et d'un grand diametre, dont la
disposition fort compliquee intrigue considerablement
les visiteurs. Au centre de chacun d'eux s'eleve une
colonne, du pied de laquelle partent trente rayons de
pierre s'etendant a intervalles reguliers jusqu'au pour-
tour de la circonference. Chaque rayon et chaque in-
tervalle forment un secteur de six degres; l'ensemble
constitue les trois cent soixante degres du cercle. En
face du point d'attache de chaque rayon sur la muraille
du cercle sont percees deux fenetres , disposees sur
deux etages, auxquels conduisent des marches prati-
quees dans la maconnerie. Une serie de lignes geome-
triques divise ces ouvertures, ainsi que les rayons, de
sorte que l'ombre du pilier projetee sur ces divisions
indique l'azimut du soleil ; les altitudes et les azimuts
de la lime et des etoiles peuvent etre observes de la
meme facon.

On comprend par cette courte explication Putilite
des deux cercles qui permettaient aux astronomes in-
diens de diriger leurs observations simultanement et,
par consequent, avec une grande exactitude.

Je passai le reste de la journee parmi ces curieuses
ruines pour en prendre quelques photographies; mal-
heureusement, les trois plaques que j'en fis ont etê
brisees avec plusieurs autres pendant mon voyage de
retour en Europe.

La nuit vient nous surprendre au milieu de nos tra-
vaux, et, me trouvant entoure de tous mes gens, je me
decide a chercher dans la plaine un gite qui nous dis-
pense de dresser notre tente ou de gagner le Koutab,
qui est encore a deux limes de la.. Nous partons en
exploration et nous trouvons bientet, pres de Nizzam-
Oudin, un beau mausolee pathan, dont les vastes salles
peuvent nous abriter confortablement, ainsi que nos.
goals et nos chevaux.

Nos lits de fer sont deployes, la table de camp est pla-
cee ses pieds, la lampe allumee, et le tombeau du
brave chevalier pathan se transforme comme par en-
chantement en une bonne chambre. Nos domestiques
apportent du village voisin quelques poulets, du riz,
du lait, et bientet la flamme brillante et gaie du bi-
vouac eclaire de ses Brands reflets la vieille coupole
zébree de bandes d'emaux bleu et or.

Pendant que notre diner se prepare, je pense avec
tristesse que ce pique-nique improvise dans un torn-
beau sera le dernier acte de cette belle et bonne vie
des jungles que je viens de mener pendant quatre

ans, et a laquelle sans doute je vais dire adieu pour
longtemps.

Je sors de la salle : la plaine s'etend nue et silencieuse
devant moi, couverte de cette douce lumiere zodiacale
que le soleil laisse derriere lui comme s'il ne pouvait
se decider a quitter cette terre bien-aimee ; le ciel pur
resplendit de millions d'etoiles ; de temps a autre quel-
que chacal jette son cri percant auquel rêpondent, de
tous les points de l'horizon, mille ricanements d'un
rhythme diabolique.

Ce spectacle si grand, si calme m'emeut ; ces cris
sauvages resonnent harmonieusement a mes oreilles;
encore quelques jours et la locomotive va m'emporter,
loin de tout cela, a travers un pays qui sera toujours
l'Inde, mais l'Inde defiguree par la civilisation d'un
peuple de marchands, l'Inde avec des hotels, des gares,
des usines ; et chaque tour de roue me rapprochera de
ma chere patrie, mais m'eloignera de ce pays qui, lui
aussi, m'est hien cher, de ce Rajasthan auquel me rat-
tachent tant de souvenirs, taut d'amities.

Celui qui n'a pas vecu de cette vie des jungles, vie de
grand air et de liberte, communion etroite de Phornme
avec la nature encore presque vierge, avec ses dan-
gers, ses aventures, ses privations, ne peut se faire une
idee du serrement de occur qu'eprouve celui qui, apres
l'avoir gatee, lui dit adieu peut-etre pour toujours.
Cet adieu, on ne peut le prononcer sans emotion, sans
hesitation. Mais, comme chacun de nous ici-bas, le voya-
geur a des devoirs a remplir: s'il ne pense a parcourir
le monde qu'en gate de satisfactions, de plaisirs,
fait oeuvre d'egoiste; ses peines sont futiles ; it n'est
plus qu'en vulgaire aventurier, sans profit pour lui et
pour la societe.

Le lecteur me pardonne-t-il ces reflexions ? Elles
depeignent fidelement les sentiments qui m'agitaient
ce soir-la, alors que je debattis un instant si, tournant
le dos a la France et au monde civilise, je ne me re-
plongerais pas dans Pinterieur de cos deserts dont j'e-
tais encore a peine sorti.

Le diner est servi! » vient m'annoncer le khansa-
mah. Adieu la melancolie ! Un homme n'est pas ne
pour ne se complaire qu'au milieu des chacals et des
hyenes. Il est d'autres jouissances plus elevees que la
France sait reserver a ceux qui les comprennent ou sa-
vent s'en rendre dignes.

Il etait ecrit , du reste, que la soirée se terminerait
gaiement. Apres diner, nous recevons la visite d'une
troupe de jongleurs et de bayaderes, qui, se trouvant
campes dans le voisinage, en route vers Delhi, ont eu
vent de notre presence et viennent solliciter l'honneur
de nous donner une representation. La proposition
est acceptee, et bientOt les cymbales et les tam-tams font
resonner la vieille voitte du tombeau. Aux clartes
tremblantes des torches qui remplissent la salle de lu-
miere et de fumee, les belles filles au torse demi-nu
executent les antiques danses du Rajasthan. Le ta-
bleau est bizarre, fantastique, et serait digne du pin-
ceau d'un grand artiste. Puis vient le tour des hom-
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mes, veritables bandits du Mewat qui, le sabre au
poing, executent une etrange fantasia entremelee de
hurlements.

Enfin it faut songer au repos ; la troupe s'eloigne et
chacun gagne sa couche, tandis que les hyenes et les
chacals continuent autour de notre asile leur sarabande
accoutumee

L

LE KOUTAB.

La porte d'Aladin. — Le Koutab. — La grande mosqute. — Les
galeries de Pirthi-Raj. — Le in de Dhava. — La legende du
serpent. — La tombe d'Altamsch Mehrowli. — La citadelle
de Toglackabad

2 pvrier. — A. Pextremite meridionale de la plaine
de Delhi, et marquant la limite de l'immense champ
de ruines , se dresse l'imposante colonne triomphale
elevee par le conquerant musulman Koutab-Oudin-
Eigeb au centre même de la derniere capitale hindoue.

Situee sur une legere eminence, cette colonne, com-
munement appelee le Koutab, est visible de tous les
points de la plaine qu'elle domine superbement. Aussi
me tardait-il de mesurer de plus pres ce colosse au
pied duquel se pressent quelques-uns des plus beaux
monuments de 1'Inde, et qui, depuis plusieurs jours,
attirait incessamment les regards de mes compagnons;
ils ne pouvaient s'expliquer pourquoi je m'attardais
aupres de ruines sans interet a leurs yeux,

Je conseillerai cependant au voyageur qui me sui-
vrait a. Delhi d'imiter mon exemple, car, apres avoir
vu le groupe de monuments du Koutab, it ne pour-
rait plus jeter qu'un coup d'oeil indifferent sur tout
le reste.

De notre mekkam dans le tombeau, que nous quit-
tons de bonne heure, une bonne route nous conduit
directement jusqu'au Koutab.

BientOt nous atteignons une sorte de jardin touffu
dont les masses d'un vert sombre offrent un vif con-
traste avec les tons rougeatres de la plaine nue et de-
serte, et ou, au centre d'une clairiere entouree de beaux
arbres, nous trouvons un excellent bungalow etabli
par les Anglais pour la commodite des voyageurs.

Il ne nous faut que peu de temps pour prendre pos-
session de nos chambres et installer les tentes de no-
tre suite, et nous courons vers le Koutab. Un sentier
etroit horde de grenadiers, de pommiers d'ate, de goya-
viers, que relie entre eux tout un treillis de jasmins en
fleur, s'enfonce dans le fourre. Nous le suivons et arri-
vons bientOt sur le revers d'un ravin peu profond en-
combre de verdure, au bout duquel se dresse la haute
colonne dessinant, droite et superbe, sa masse rose sur
un ciel d'un bleu d'azur.

Etendus sur le gazon, a l'ombre des arbres de ce
bois qu'on pourrait appeler un pare, nous contemplons
encore quelques instants l'ensemble des ruines avant
de nous en approcher. Nulle part peut-titre la nature
n'a mis tant de grace a se marier a Pceuvre de Phomme.

En general, les villes ruinees sont tristes , desolees ;
on dirait que le sol lui-même a ete frappe par la ma-
lediction qui s'est appesantie sur la malheureuse cite.
Ici, au contraire, tout est frail, gai, charmant; les
oiseaux remplissent de leurs chants joyeux l'air rafral-
chi et embaume par mille fleurs. On n'a nul besoin de
ressentir Penthousiasme de l'historien et de l'archeo-
logue pour admirer a la fois la fraicheur de l'oasis et
la magnificence des merveilles qu'elle encadre.

Descendant le revers du ravin, a travers des amon-
cellements de ruines, des restes de terras , nous
voici sur le seuil de Penceinte du Koutab, devant la
porte d'Aladin, dont je n'essayerais certes pas de faire
apprecier Petonnante beaute a mes lecteurs si je n'a-
vais leur mettre sous les yeux la reproduction fickle
de ce chef-d'ceuvre (voy. la gravure, p. 83).

La porte d'Aladin, erigee en 1310 par le sultan Ala-
Oudin, aurait pu inspirer le celebre auteur du conte
de la Lampe merveilleuse; le genie du rokh n etit rien
tree de plus feerique. L'ceuvre des Maurer d'Espagne
dans l'Alhambra de Grenade ne peut etre comparee a.
ce veritable bijou d'architecture ; ici, c'est la pierre
elle-meme, un gres rouge releve de marbre blanc, qui
fournit la couleur, et les delicates arabesques qui la
couvrent sur toutes ses faces sont ciselees ou incrus-
tees, tandis qu'a Grenade tout l'effet est obtenu par
un jeu de couleurs eclatantes et de dorures etalees
simplement sur de maigres structures de briques. En
outre , it n'est pas un point de l'Alhambra mauresque
oft l'on troupe la purete de lignes, la noblesse de pro-
portions qui caracterisent a un si haut degre I'ceuvre
du sultan indien.

Cette porte forme une sorte de pavilion carre, perce
sur chaque face d'une arche dentelee et reconvert d'une
fort belle coupole. La salle intérieure est aussi riche-
ment decoree que les facades.

Franchissant cette magnifique entree, nous nous trou-
vons presque subitement au pied du Koutab, qui seul,
completement isole, au centre d'une belle cour dallee,
porte fierement sa tete a une hauteur de deux cent
vingt-sept pieds anglais, environ soixante-dix metres
(voy. la gravure, p. 80).

Aucun de nos monuments d'Europe ne pelt donner
une idee de l'impression que l'on eprouve en se trou-
vant pour la premiere fois devant ce colosse. Les fleches
les plus elevees de nos cathedrales , celles de Stras-
bourg et de Fribourg entre autres, reposent toujours
sur des bases tellement considerables et se terminent
en pointes si greles, que leur hauteur frappe bien plus
par l'enonce du chiffre qui la represente que par l'effet
lui-meme.

Ici, au contraire, l'isolement de l'edifice, la simpli-
cite de ses lignes, lui prêtent des dimensions au-dessus
de la Write. L'architecte lui-meme s'est plu a exage-
_ter l'effet ordinaire de la perspective en donnant a.
la tour la forme d'un cylindre s'amincissant rapide-
ment vers le sommet, ou plutOt d'un troncon de cone
fort allonge, et en la divisant en quatre etages d'une
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hauteur d'autant moindre qu'ils se trouvent plus eleves
au-dessus du sol. La base a environ quarante-six pieds
de diametre et la plate-forme du sommet dix seule-
ment.

L'ornementation de la tour est d'un tres-grand effet,
quoique d'un ensemble fort simple. Chaque etage, re-
couvert alternativement de cannelures perpendiculaires
arrondies ou anguleuses, est entoure d'une large cein-
ture de fleurs et d'arabesques, et supporte un balcon
massif couvert de sculptures d'une grande beaute et
projetant fortement sur le relief de la tour. L'edifice
tout entier est en gres rouge, a l'exception de la partie

superieure, revetue de marbre blanc. Un bel escalier
tournant conduit au sommet, l'on domino une
vue fort etendue de la plaine s'etendant au nord jus-
qu'au Delhi moderne et au sud jusqu'aux environs de
Bindraband.

Lorsque le general musulman Koutab-Oudin-Eigeb
se fut empare de la capitale de l'empereur Rajpout-
Pirthi-Raj, it voulut, pour commemorer sa victoire,
elever au centre meme de la cite vaincue une colonne
qui fut l'embleme du triomphe de Pislam sur le brah-
manisme. Par son ordre, les fondations de cette tour
de victoire furent posees en l'en 1200 ; mais cette oeuvre

Mosquee d'Altarnsch. — Dessin de E. Therond, d'aprés une .:photographie de M. L. Ron:seta.

gigantesque ne fut achevee que vingt ans plus tard,
sous le regne du successeur de Koutab-Ouctin, l'em-
pereur Shamch-Oudin-Altamsch ; les deux etages ren-
verses par la foudre en 1340 furent releves en 1368,
par Fereae III.

Telle est l'histoire de la tour de Koutab; mais les
Hindous en rejettent l'authenticite et pretendent que
le monument fut eleve, Bien des siecles avant l'appari-
tion des musulmans, par un prince Rajpout. Il est cer- .
tain que, par sa position isolee, sa division en etages,
it se rapproche Lien plus des jaya-stamba ou colonnes
de victoire erigees par les Hindous, et dont le Khirat-
Khoumbh de Chittore est le type par excellence, que

des minarets accompagnant habituellement les mos-
quees mahometanes. Mats it n'y a rien d'etonnant a ce
que le vainqueur ait emprunte aux vaincus cette cou-
tume, en lui dormant le cachet caracteristique de l'is-
lamisme. Tout le monde se trouvera ainsi d'accord : le
Koutab est Men un jaya-stamba eleve par des archi-
tectes hindous, mais sur les plans des musulmans.

En bon et fidele sectateur de Mahomet, le premier
soin de Koutab-Oudin-Eigeb fut d'elever a cote de la
colonne rappelant sa victoire un temple eleve au vrai
Dieu. Il en confia l'execution a des architectes du pays,
qu'il eut soin de convertir d'abord de vive force, et,
pour mieux temoigner son triomphe, it voulut qu'il
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n'entrat dans la construction de cette mosquee que des
materiaux arracheS aux temples patens qui ornaient la
vine.	 _

En-penetrant dans la cour de cette mosquee, on ne
peut manquer d'être frappe de la ressemblance qu'elle
offre avec la belle Aral-din Ka Jhopra d'Ajmir. C'est
exactement la memo disposition : une belle cour en-
touree de clottres a colonnes sculptees, precedant une
grande facade peicee de hautes ogives sarrasines. Me-
mes erreurs aussi de la part des architectes; mais, pour
ne pas me -repeter, je renverrai ceux de mes lecteurs
quo ce sujet pent interesser au chapitre de ma relation
oh j'ai deja explique ce fait (voy. t. XXIII, p. 220).

La mosquee du Koutab est a celle d'Ajmir ce que
la somptitonse cathedrale d'une de nos capitales est h
l'humble eglise de province. Les portails, les colon-
nades, leS facades sont d'une incomparable richesse :
arabesques, vases, flours, couvrent a profusion les murs
et les piliers (voy. les gravures, p. 84 et 85).

Mais pour l'archeologue toutes ces beautes palis-
sent devant le monument qui decore le centre de la
cour de la mosquee, simple colonne de fer sur laquelle
le touriste jette a peine un coup d'ceil indifferent et
qui est cependant une des merveilles, non-seulement
de l'Inde, linais du monde entier.

C'est un fut de metal plein, cylindrique, uni, de qua-
rante centimetres de diametre, mesurant, du pave de
la cour a relegant chapiteau qui le surmonte, une hau-
teur de Vingt-deux pieds, c'est-a-dire a peu pres six
metres soixante-dix centimetres.

II n'y a pm la, me direz-vous, lieu de s'extasier :
une colonise de fer forge de six ou sept metres, est-ce
donc une telle merveille? — Non ; mais oette colonne
s'enfonce 'sous le sol par une profondeur de sept
huit metres, ce qui lui donne une longueur totale de
quinze metres, 'representant une seule coulee de huit
mille cincrcents kilos de fer. Si je vous dis mainte-
nant que ce gigantesque morceau de fer forge a etc
travaille ad'quatrieme siècle de notre ere, c'est-a-dire
a une epoctue oil la moitie des nations du monde igno-
rait jusqu'a l'extraction de ce metal, et si j'ajoute que
notre inchiStrie, avec tous ses procedes perfectionnes,
n'a ose abOrder pour la premiere fois une oeuvre aussi
considerable qu'il y a une vingtaine d'annees , on
avouera que la colonne de fer de Delhi peut etre
classee parmi les plus merveilleux travaux de l'anti-
quite. Il presque impossible de s'expliquer quels
moyens les-Indiens durent employer pour manceuvrer
et forger cette enorme barre incandescente, alors que
les grues et les marteaux-pilons etaient choses incon-
nues:	 -

Cate colonne; a laquelle la tradition avait conserve
le nom de kit de Dhava, porte une courte inscription,
relatant que le roi Dhava, adOrateur de Vichnou, êrigea
ce monument en l'an 317, pour conamemorer sa victoire
sur les Bahlikas du Sindhou.

lei encore l'inscription est en contradiction avec la
legende populaire. D'apres celle-ci, le roi Anang Pal

s'etant empare de tout le nord de l'Inde, recut d'un
sage brahmane qui vivait a sa cour, le conseil de
faire fabriquer un long don de fer et de l'enfoncer en
terre a une grande profondeur afin de percer la tete du
serpent Sechnaga, qui supporte le monde, et d'assurer
ainsi a sa dynastic une eternelle duree. Le clou fut
fait et enfonce en terre sur un point designe par le
brahmane. Le sage conseiller ayant quitte a quelque
temps de la la cour d'Anang Pal, celui-ci se vit assailli
de mille doutes sur refficacite de la mesure ordonnee
par le brahmane; it fit done retiree le don. Mais
quelle fut la consternation du roi et de thus les assis-
tants lorsque l'on vit apparaitre son extremite teinte
de sang ! On se hata de replacer le fer dans le sol ;
mais cette fois le serpent etait parti, et tous les efforts
ne reussirent pas a assujettir la colonne. Le pandit
etant revenu sur ces entrefaites, s'ecria : « 0 Rajah! de
memo que Hen au monde ne pourrait rendre a cette
colonne la stabilite qu'elle a perdue par ta coupable
curiosite, de meme Hen ne pourrait ecarter de ta dy-
nastic une ruine prochaine.. En effet, les Chohans
renverserent peu apres rempire des Touars de Delhi.
La colonne resta branlante, en indien dilha et
c'est de la que la ville recut le nom de « Dilhi » ou
« Delhi

Sortant de la mosquee, nous allons visiter la tombe
de l'empereur Altamsch, autre merveille de sculpture
dont la gravure permettra au lecteur d'apprecier toute
la beaute.

Ce tombeau, erige en 1235, est le plus ancien mo-
nument•funeraire eleve par les musulmans dans l'Inde.
La voilte, probablement un dome, a aujourd'hui com-
pletement disparu, et le soleil baigne de ses rayons
relegant cenotaphe de marbre du grand empereur.

Telles sont les principales merveilles ( car je passe
sous silence Bien d'autres monuments d'un interet
moins incontestable , mais neanmoins dignes de re-
marque) qui, groupees sur un espace si restreint, font
de ce point du globe un lieu unique et auquel Hen ne
pent etre compare.

On me dira que je me laisse entrainer par mon en-
thousiasme ; on va m'accuser de profanation. Et Ni-
nive ! et Karnak ! et le Forum romain ! les oubliez-
vous ou les ignorez-vous ? me dira-t'on. Je suis bien
loin de vouloir m'attaquer a la juste renommee de
ces lieux celebres ; j'ai contemple quelques-unes de
leurs ruines avec remotion que faisaient naitre dans
mon esprit taut de grands souvenirs, mais j'avoue etre
reste froid devant la beaute plastique de ces trois co-
lonnes frustes ou de ces pans de murs de briques
effritees dans lesquelles rarcheologue retrouve avec en-
thousiasme le temple de la Fortune ou le palais de
Sardanapale.

Comment comparer ces ruines informes , dissemi-
nees , a ce merveilleux entassement' de la plaine de
Delhi, oti, sur un espace de quelques centaines de me-
tres carres, on trouve la tour de Koutab, la porte d'Ala-
din, les colonnades de Pirthi-Raj, la grande mosquee,
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le lat de Dhava et le mausolee d'Altamsch? Ces noms,
ces souvenirs, il est vrai, nous laissent indifferents : no-
tre histoire ne les connait pas. Mais devons-nous nous
flatter precisement de cette indifference pour les grands
faits d'une des branches les plus importantes de notre
famille indo-europeenne, et ne faut-il pas esperer que
le jour est proche ou nos jeunes gens devront connai-
tre l'histoire de l'Inde et des grands peuples de l'Asie
aussi bien que celle des petites tribus de la peninsule
grecque ?

Je ne raconterai pas jour par jour la semaine que
nous passames dans ce lieu ou tant de beautes nous
attachaient et nous charmaient ; mais le souvenir de ce
trop court sejour est reste run des plus vifs et des plus
charmants de mon voyage.

Des le lever du soleil nous courions a travers les
Opais bosquets qui couvrent les maisons et les bazars
de la vine morte , respirant a pleins poumons l'air
frais et embaume de ce beau mois de fevrier, le plus
beau des mois sous le soleil de l'Inde. Les nuits fral-
ches, presque froides, laissaient le matin sur la cam-.
pagne un manteau de brume bleutttre, que le soleil
faisait flotter en rubans autour de la time des arbres
ou reunissait dans le fond des ravins en peignant
leur surface mille curieux mirages.

Avant que la chaleur du jour s'elevat , j'installai
ma tente de travail aupres des ruines, et je photogra-
phiai ces beaux monuments, tandis que Schaumburg
fixait sur son papier b. l'aquarelle les eclatantes couleurs
qui echappaient a mes procedes mecaniques. Puis
midi nous nous etendions sous les colonnades de Pir-
thi-Raj, et nous passions les heures bralantes les yeux
fixes sur cette petite cour, evoquant toutes les brillantes
scenes dont elle fut le theatre, depuis le temps ou le
roi Dhava enfoncait dans le sol le clou sacre qui de-
vait atteindre le mysterieux serpent, symbole du culte
primitif de l'homme, jusqu'au jour ou le Tartare boi-
teux, l'infatigable Tamerlan, venait s'incliner ici de-
vant Allah, trempant ses genoux dans le sang qui cou-
vrait les dalles du temple.

A cote de la colonne de fer, un vieux figuier reli-
gieux etend ses rameaux plusieurs fois seculaires
cette cour qu'il remplit a ce moment d'une ombre lu-
mineuse , vieil et impassible temoin des scenes que
notre imagination cherche a faire renattre.

Le soir, nous quittions l'abri du bois et nous er-
rions parmi les rochers nus jusque sur les remparts
du Lal KOte , la vieille citadelle hindoue , imposante
ligne de muraille dont les escarpements a pic adosses
a la colline ne purent resister a la sainte fureur des
missionnaires du Koran. De la nous dominions l'ex-
treme limite de cette plaine si riche en souvenirs : de-
vant nous, Mehrowli , la retraite favorite d'Aurangzeb,
le refuge des dernieres imperatrices mogoles qui y ye-
getent, pensionnaires de l 'Angleterre, êtalait ses tours,
ses domes, ses tchatris , au milieu d'un bouquet d'ar-
bres, sur le penchant d'un petit mamelon ; a cote,
Begaumpore, modest° village, groupait ses huttes de

bone autour d'une superbe mosquee de l'epoque des
Toglacks ; enfin au loin, dans le sud comme au nord,
notre vue se perdait sur un horizon de tombeaux, de
cenotaphes et d'obelisques.

12 fèvrier.— Apres le Koutab, il nous reste encore a
visitor une autre ville ruinee pour clore la serie des
anciens Delhi : c'est Toglackabad , la capitale du Shah
Toglack, situee a cinq kilometres du Koutab, sur les
bords de la Jumna. Ce prince, pris de cette fievre de
mouvement qui a caracterise tons les Padischahs de
l'Inde, fit evacuer un beau jour la cite de Koutab et
vint s'etablir avec ses sujets sur l'emplacement choisi
par lui pour sa nouvelle capitale. Mais, a son tour,
FerOze III, son second successeur, expulsait les habi-
tants de cette ville et les emmenait plus au nord, ou il
fondait le I7erozabad. (plc eons avons dep. visite.

Les murs de la vine de Toglack couronnent une
chalne de rochers et enveloppent completement un
plateau de huit kilometres de tour. Ces remparts,
hauts de seize metres , sont massivement construits
avec des blocs de granit bleuatre ; d'enormes tours
rondos, partant de la base de la colline, les suppor-
tent et donnent a cette longue ligne de fortifications
un aspect de grandeur severe, imposante, que ne lui
ont fait perdre ni les ravages du temps , ni les brous-
sailles qui l'ont envahie.

Tout, dans l'ceuvre de Toglack, est frappe d'un ca-
chet particulier, sombre et titanesque, image fidele de
ce prince que l'histoire nous depeint a la fois comme
un lettre raffine, un homme de goal et de distinction,
et comme un farouche et impitoyable tyran. Lorsqu'on
penetre dans la ville par dune des quatorze portes qui
y donnaient acces , severe portail qu'on dirait copie sur
Pentree d'une hypogee egyptienne , on est frappe par
les proportions grandioses, rudes et severes des edi-
fices de cette cite, elevee par la fantaisie d'un soul
homme. Chose bizarre, rien ne s'y rapporte a l'Inde :
les donjons creneles, les epaisses murailles, les portes

etroits linteaux rappellent plutOt , sur une echelle
centuplee, les maigres mines de notre epoque feodale.

Un vaste lac , enferme dans une longue ligne de
remparts et de forts, baignait les murailles de la vine,
qu'il protegeait, vers le sud, de toute attaque. Ce lac,
aujourd'hui desseche, est remplace par une plaine fertile
au centre de laquelle se dresse un rocher, autrefois
une Ile, que relie a la citadelle un long pont de vingt-
sept arches.

Sur ce rocher, entoure lui-memo d'une ceinture de
murailles cyclopeennes, s'eleve le mausolee de Pempe-
reur Toglack, solennel edifice dont l'extreme simpli-
cite , l'inclinaison presque pyramidale des murs et la
massivite tout 6gyptienne, sont le type par excellence
du genre si particulier tree par ce souverain. C'est,
du reste, un monument digne d'un grand guerrier :
tout y est simple, sobre et severe ; il est a regretter
seulement que l'assechement du lac iui ait enleve sa
position si poetiquement choisie.

Dans Pinterieur du mausolee sont les trois cenota-
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plies de Toglack Ter , de son spouse et de son successeur
Mohammed. Ce dernier a conserve dans l'histoire de
l'Inde un triste renom de cruaute. Son cousin Fe-
raze ayant ete temoin de ses exces , rechercha ,
apres sa mort , toutes les personnes que son parent
avait maltraitees, et, les ayant indemnisees, it fit signer
a chacun d'eux une lettre de pardon absolu pour toutes
les peines qu'ils avaient souffertes de sa part. Il reunit
ensuite ces documents et les fit placer dans le cercueil
de Mahommed, afin que celui-ci put, au jour du juge-
ment dernier, avoir ces pieces justificatives sous la
main.

Idee bizarre et genereuse, que celle d'eflacer le mal
fait par un homme dans sa vie et de vouloir apres 'sa
tuort merne le faire profiter du pardon de ses victimes !

LI

LE PENDJAB ET L'IIIMALAYA.

Panipat, le champ de bataille de l'Inde.—Karnaul. — Plaines du
Pendp:tb. — Thaneswar. — Amballa. — Les fabriques de dales
de Loudiana. — La riviere Bias. — Amritsir, la cite sainte. —
Lahore. — La premiere vue de l'Himalaya. — Le jampan. —
Simla. — Une capitale d'etê. — Le pie de Jacko.

Le 14 fevrier nous rentrions a Delhi, et je commen-
cais mes preparatifs pour la rapide excursion que nous
projetions a travers le Pendjab , lorsque mon compa-
gnon de voyage tomba dangereusement malade. La
fievre des jungles, dont nous avions tous les deux
souffert les atteintes a plusieurs reprises, venait de le
ressaisir avec une telle violence, qu'il lui etait impos-
sible de penser a se remettre en marche avant quelque
temps. Je dus lui conseiller de regagner, par le chemin
de fer, Agra, oh it etait sir de trouver pres de nos amis
G*** le repos et les coins qui lui etaient necessaires.
Malgre le vif desappointement qu'il eprouvait a la pen-
see de me voir diriger seul vers l'Himalaya , it dut se
resoudre a suivre mon conseil et partit le 16 fevrier
pour Agra.

Ce n'est pas sans un vit regret que je me separai ,
meme momentanement, de ce bon et fickle compa-
gnon, qui depuis bientet quatre ans ne m'avait jamais
quitte un instant, se soumettant sans murmurer a
toutes mes decisions et ne demandant qu'a me suivre
partout on je jugeais bon de porter rues pas. Je me
plais a rendre ici justice a son abnegation et a son de-
vouement , qui seuls m'ont permis d'accomplir • aussi
facilement cette longue et laborieuse peregrination a
travers l'Inde. Combien d'expeditions ont echoue, parce
que les personnes qui les composaient ne savaient pas
conserver dans les difficultes inseparables d'un voyage
cet accord parfait sans lequel nul obstacle ne peut etre
surmonte. Ne serait-on que deux ou trois, it Taut dans
l'interet de tons un chef reconnu et obei.

En revenant de la gare , ou j'avais accompagne
Schaumburg, je me rendis a la poste, oh je demandai
a louer une voiture pour me conduire jusqu'a Amballa,
d'oh je comptais gagner Lahore. Le service des clak-

ghari paraissait en pleine desorganisation, car on at-
tendait d'un jour a l'autre l'ouverture du chemin de
fer de Delhi a Lahore, et ce jour-la devait marquer la
fin du systeme des &Is. Malheureusement , c'etait le
seul quo l'on put employer pour le moment, et je de-
vais me contenter du mauvais palki sur quatre roues,
attele de deux rosses , que l'on m'offrait pour un prix
moderement eleve.

17 fevrier. — A cinq heures du matin, le del-ghari
est devant le bungalow ; tandis que mon domestique,
le seul que j'emmene, s'installe avec mes malles sur
le toit a galerie du vehicule , je m'etends dans l'inte-
rieur, transforms en une sorts de lit. Au moment de
partir, j'appelle par habitude Schaumburg en lui disant
de se hater, ce qui rend mon domestique fort joyeux et
me rend moi fort triste. Helas! le brave ami n'est pas
la ! il est decidement Men dur de s'habituer a etre seul.

Les chevaux partent d'un bon train, et bient6t, sor-
tant de Delhi par la porte de Kachmlr, nous suivons
la grande route, qui s'etend a travers tout le Pendjab
jusqu'h Peshawur.

Pendant toute la matinee nous traversons d'intermi-
nables plaices d'une monotonie desesperante ; le sol,
nu et rocailleux, parait denue de toute vegetation et se
montre par places reconvert d'efflorescences salines, qui
imitent de loin une legere gelee blanche. De loin en
loin se montrent de gros villages, auxquels de belles
cultures font un riant entourage ; mais ce resultat est
du a l'eau amenee par les norias dont on entend le la-
mentable grincement dans les bouquets d'arbres. En
somme , c'est un pays que le voyageur aura tout avan-
tage a franchir en chemin de fer.

A deux heures, nous approchons de Panipat, et ras-
ped du pays s'ameliore considerablement ; les champs
et les bouquets d'arbres ne disputent plus la place aux
ronces et aux rochers ; les jeunes pieds de millet, de
sorgho , de cereales de toute especes couvrent deja le
sol.

C'est la parmi ces jardins, dans cette immense plaine,
que s'est decide a maintes reprises le sort de l'Inde.

II est impossible d'imaginer un plus beau champ
de bataille : de legeres ondulations, ni rivieres, ni ra-
vens, ni forets. Koutab en 1193, Tamerlan en 1397,
Baber en 1526, Nadir-Shah en 1739, Ahmed-Shah
en 1768, y changerent , chacun a son tour, les desti-
nees de ce beau pays. Aussi que de tombeaux sur cette
plaine (De tous cotes se dressent, au milieu des arbres,
des tchatris , des takias , des coupoles , formant un pit-
toresque avant-plan a la ville de Panipat , qui montre
coquettement ses fleches et ses terrasses au-dessus de
ses murailles crenelees.

Panipat est une ville d'une grande antiquite et ren-
ferme quelques edifices curieux a visiter ; mais comme
je tiens a me reposer ce soir a Karnaul, nous ne nous
y arretons que le temps de changer de relais et sans
traverser les bazars.

A six heures, mon clak-ghari m'arrete devant le bun-
galow de Karnaul , situe dans les cantonnements an-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



94	 LE TOUR DU MONDE.

glais. La ville est a une petite distance de la et merite
fort peu une visite, quoiqu'elle eat ete elevee derniere-
ment au rang de chef-lieu de province, car elle est,
ainsi que l'a qualifiee Jacquemont, la ville la plus sale
de l'Inde. Elle renferme une grandc et belle mosquee ;
mais en arrivant de Delhi , cola ne suffit pas pour
m'engager a me deranger. Aussi je m'occupe fort pro-
saiquement de mon diner, et je gagne de bonne heure
!'excellent lit de sangle du gouvernement.

18florier. —Le paysage ne change pas ; apres comme
avant Karnaul , la plaine s'etend a perte de vue. Pen-
dant les premiers kilometres on ne voit que de maigres
villages separes par de grands espaces de sable , que
le vent souleve constamment en legers tourbillons ;
puis de nouveau la campagne devient riante et Men
cultivee.

Je presse mon postilion, qui reussit a maintenir ses
chevaux a un galop fort respectable ; aussi, a midi, je
vois se dessiner devant moi la pittoresque silhouette
de Thaneswar, ou plutet Tannesar, et bientet ma voi-
ture me depose au relais.

Laissant la mon equipage, je me dirige en toute hate
vers la ville, sur laquelle je tiens a jeter un coup d'oeil.

Tannesar est une des plus antiques villes de l'Inde :
fondee par les envahisseurs arycns, elle rivalise en
saintete avec Muttra et Benares. Detruite de fond en
comble, en 1011, par le farouche Mahmoud, qui em-
mena ses deux cent mine habitants en esclavage a
Ghazni, elle a ete reconstruite sur ses propres ruines,
amoncelees en un monticule qu'elle ne recouvre aujour-
d'hui qu'en partie.

Je traverse en courant les bazars etroits , hordes de
maisons a terrasses, bariolees de couleur, et, conduit
par un palefrenier du dak , qui s'est offert a me servir
de guide, je me dirige vers le celebre etang de Khour-
ket , situe a une petite distance des murailles. Cet
etang jouit dans tout le nord de l'Inde d'une grande
celebrite ; c'est sur ses bords que se livra la grande
bataille entre les Kouravas et les Pandavas , !'objet
du grand poeme du Mahabharata. Je comptais en trou-
ver les bords converts de temples ou de ruines, mais
je fus desappointe. L'etang n'est qu'une grande et belle
piece d'eau d'environ un kilometre et demi de long,
contenant une petite Ile reliee a la terre ferme par
deux chaussees ruinees. Les rives presentent quelques
huttes placees au milieu de bouquets d'arbres, et de
grands escaliers s'enfoncant dans !'eau , ou s'ebattent
devotement de nombreux pelerins , mais on n'y voit au-
cune ruine de quelque importance.

De retour de mon excursion , je remonte en voiture
et continue ma route vers Amballa, que nous atteignons
dans la soiree.

Amballa est une grande vile sans caractere ; aussi je
m'empresse, des le lendemain de mon arrivee, de m'oc-
cuper de trouver un vehicule qui me conduira jusqu'a
la Bias, point extreme atteint par la ligne de Lahore it
Delhi.

Cependant je me trouve ici pour la premiere fois

dans le Pendjab et je ne me lasse pas de contempler
cette belle population sikhe, si fiere et si sympa-
thique. Mais, en entrant dans le pays des cinq rivie- •
res, j'aborde un terrain deja familier aux lecteurs du
Tour du Monde, qui l'ont parcouru a la suite de M. Le-
jean (voy. t. XVIII, p. 117 et suiv., et t. XIX, p. 321

et suiv.), et je ne puis faire mieux que de renvoyer
mes lecteurs a la wive et brillante description de mon
celebre devancier. Je me bornerai done a retracer sim-
plement l'itineraire de cette partie de ma route kit
decrite

Le 21 fevrier, apres avoir traverse l'insipide et mo-
notone campagne du Sirhind, je m'arretai a Loudiana,
ou je tenais a visitor les fabriques recemment instal-
lees pour la fabrication des chales dits cachemires. Les
ouvriers auxquels est confiee cette fabrication sont des
Kachmiriens , et la matiere textile est de memo prove-
nance que cello qu'on emploie Srinagar ; les chales de
Loudiana valent done tout autant que les vrais cache-
mires et content beaucoup moins. On pent memo dire
qu'aujourd'hui en France les veritables cachemires de
l'Inde ne viennent plus du Kachmir, mais seulement
de Loudiana.

Le lendemain je traversais le Satledj et la Bias, et
grace au chemin de fer je pouvais, le memo jour, me
desalterer au celebre Amrita-sara , le lac de l'immor-
talite.

Apres Amritsir, , je visitai Lahore, et poussai de la
une pointe rapide jusqu'a Peshawur, d'oa je pus pro-
mener mes yeux sur cette terrible frontiere afghan°
dont nul ne pent s'approcher sans courir a une mort
certaine.

J'etais aussi bien pros du Kachmir, mais une fata-
lite m'interdisait l'acces de ce beau pays ; le cholera
sevissait en ce moment dans Srinagar et le gouverne-
ment anglais avait du etablir un cordon sanitaire sur
la frontiere , en suspendant la distribution des permis,
sans lesquels les Europeens ne peuvent entrer sur le
territoire du Maharajah Rambhir Sing. La saison n'e-
tait pas du reste assez avancee pour permettre de fran-
chir en toute securite la haute charme du Pir-Pandjal,
formidable barriere de glaciers jetee entre les brillan-
tes plaines du Pendjab et les fraiches vallees du Kach-
mir. Je dus done reprendre la route d'Amballa ,
retais de retour le 10 mars.

Je fus fort agreablement surpris d'y retrouver
Schaumburg, qui, ayant reussi a se debarrasser de sa
fievre, etait accouru me rejoindre.

Le 12 , nous nous mettions en marche vers Simla.
Tous les ans i cette ville, simple bourgade , perdue

dans un ravin de !'Himalaya, devient pour six mois la
capitale de l'Inde. Des que les chaleurs commencent
a se faire sentir dans la plaine , toute la colonic offi-
cielle anglaise de la presidence du Bengale prend en
hate le chemin du sanitarium a la mode. Le gouver-
neur general des .Indes vient s'y installer avec toute sa
cour .et est s.uivi naturellement de ses ministres et de
lours administrations. Calcutta se voit relegue au rang
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de simple ville de province et, de la fin de mars an
commencement croctobre, le nom soul de Simla s'etale
en tete de la Gazette officielle et des decrets vice-royaux.
Cette emigration annuelle du_ gouvernement est une
des choses les plus etranges, et c'est par millions que se
comptent les frais qu'elle occasionne. Si encore l'on
avait choisi un des points de l'Himalaya voisins •de Cal-
cutta, la chose serait rationnelle; mais Simla se trouve
a plus de deux mille kilometres de la metropole, et it
n'y a que quelques annees qu'un chemin de fer frau-
chit les trois quarts de cette distance.

Nous nous hatons de visitor Simla avant le commen-
cement de la saison fashionable , car nous ne sommes
plus de nouveau que de simples touristes ; aucun Ra-
jah n'est la pour nous recevoir au son du canon, et je
redoute avec raison les terribles notes des hoteliers
himalayens , renommes pour leur rapacite. Quand je
dis qu'aucun Rajah n'est la pour nous recevoir, ce
n'est pas que les princes indigenes manquent dans la
montagne ; au contraire, ils y pullulent : chaque pie,
avec les quatre villages qui s'accrochent a ses flancs ,
constitue un royaume minuscule, dont les splendours
ne nous tentent que mediocremeut.

Une voiture nous conduit en quelques heures d'Am-
balla a Kalka, gros village situe au pied de la mon-
tagne. Les hauteurs qui se deroulent devant nous n'ont
encore rien de cette etonnante grandeur que l'esprit
associe toujours au mot d'Himalaya. Ce sont de belles
montagnes d'une mediocre hauteur, s'elevant couvertes
de forks epaisses au sein d'une campagnP. fertile ; ce-
pendant, dans le lointain, une noble iigne de faites,
sur lesquels le soleil fait briller les larges taches blan-
ches des glaciers, nous montre que nous ne sommes
encore qu'au premier echelon de ce gigantesque entas-
sement de montagnes, dont le vaste systeme, recou-
vrant un espace egal a plusieurs fois la superficie de la
France , porte ses sommets charges de neige a pros de
neuf mine metres au-dessus du niveau de la mer.

Kalka est devenu depuis quelques années une sta-
tion importante, car c'est la que les touristes s'arre-
tent forcemeat pour entreprendre l'ascension de la
montagne jusqu'a. Simla, qui est situe a une douzaine
de lieues de la. On n'a d'autre moyen pour franchir
cette distance que les poneys et les jampan (du moins
a cette epoque, car les Anglais doivent avoir aujour-
d'hui commence les travaux d'un chemin de fer, mon-
taut a Simla).

Le jampan est une des specialites de l'Himalaya de
Darjilling a Srinagar. C'est une sorte de chaise a por-
teurs primitive, formee d'un fauteuil de bois place en-
tre quatre brancards doubles et abrite par un leger
toit en toile ciree. Ce vehicule remplace avantageuse-
ment le palanquin, qui oblige le voyageur a une pos-

ture penible pendant les ascensions. Les porteurs pla-
ces a l'arriere supportent les brancards sur lours
epaules, et ceux de Favant les portent a bras, de sorte
que le siege conserve sa position horizontals.

Nous moutons, Schaumburg et moi , chacun dans
un jampan et nous quittons Kalka au milieu des voci-
ferations de nos porteurs, qui se livrent entre eux
une sorte de course comique.

Ces braves gens sont des Paharis, nom generique
applique par les Hindous de la plaine a tous les .mon-
tagnards , sans distinction de race ou de tribu. Courts
et trapus , ils sont d'une laideur repoussante : lour
figure a tous les caracteres du type mongolique ; le nez
aplati est encadre par des pommettes saillantes qui
cachent presque des yeux petits et legerement brides ;
la bouche large et bien garnis s'ouvre au-dessus d'un
menton oil la barbe se montre irreguliere et clair-
semee.

A la vue de cos hommes, on sent que l'on vient de
franchir une frontiere et que l'on n'est plus dans l'Inde ;
en realite , on entre dans le Tibet, dans un pays sur
lequel, it est vrai, l'Hindou a su etablir sa domination,
mais dont les habitants sont Men les congeneres des
tribus qui peuplent les plateaux du Ladak et du Grand-
Tibet et s'etendent jusqu'au cceur de la Chine.

A peine au sortir de Kalka, on commence a gravir
une belle route qui serpente doucement pendant une
heure a travers les bois jusqu'a un grand plateau , d'oU
l'on domino subitement une magnifique vue taut de
la plaine que de la chaine elle-meme. D'un coup d'oeil
circulaire on embrasse tour a tour le Satledj , Amballa
et ses plaines unifornies , le Doab jusque viers Hurd-
war, pui.6 la longue ligne des montagnes du Sirmour
toutes couvertes de bois , les glaciers semblables a des
nuages blancs, et enfin le celebre pic de Jack° qui nous
indique l'emplacement de Simla.

Mais ce qui nous plonge dans de veritables extases,
c'est la superbe vegetation qui nous entoure. Les quel-
ques heures de chemin que nous venous de faire ont-
elles suffi pour nous transporter subitement de la re-
gion des tropiques a. la zone temperee ? Au lieu des pal-
miers, des taras, des manguiers qui couvraient encore
ce matin la campagne, nous voici traversant une som-
bre fork, de sapins ; de loin en loin se montrent des
chenes, des platanes ; les versants des ravins sont con-
verts de rhododendrons , de buis. Ce n'est plus l'Inde,
c'est l'Europe.

Comme cela nous parait beau, merveilleux ! Nos yeux
ne peuvent se rassasier de la vue de cette vegetation,
qui nous rappelle la patrie.

Louis ROUSSELET.

(La suite d la prochaine livralson.)
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Mausolde de I'empereur Toglack. — Dessin de E. Therond, d'apr'es une photographic de M. L. Rousselct.
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Le pavilion de Lanka dans le Kaiserbagli, a Lucknow. — Dessin de E. Ti l e- road, d'apres tine photographie de M. L. Bousselet.

L'INDE DES RAJAHS.

VOYAGE DANS LES ROYAUMES DE L'INDE CENTRALE ET DANS • LA PRESIDENCE DU BENGALE ,

PAR M. LOUIS ROUSSELET'.

t86 l,I868. — TEXTE ET DESSINS [NEDITS.

LI (suite).

LE PENDJAB ET L'HIMALAYA.

Ascension de 1'Himalaya. — Simla. — Le pic de Jacko. — Meerut. — Agra.

Pour accroltre l'illusion, les villages que nous aper-
cevons paraissent avoir ete enleves a quelque vallee de
la Suisse ou du Tyrol; les maisons basses, aux toits
charges de pierre, sont de veritables chalets ; les tem-
ples, qui les avoisinent, avec leurs legers clochetons

1. Suite. — Voy. t. XXII, p. 209, 225, 241, 257, 273; t. XXIII,
p. 177, 193, 224, 241; t. XXIV, p. 145, 161, 177, 193, 209; t. XXV,
p. 145, 161, 177; t. XXVI, p. 273, 289, 305, 321, 337; t. XXVII,
p. 65 et 81.

XXVII. — 684 . LIT.

en planches, tirent a la fois du chinois et du sue-
dois.

Enfin, dernier trait, it fait froid. II est a peine quatre
heures et demie lorsque nous entrons dans Kassowli,
et malgre le soleil, je sens un air vif et piquant qui
m'oblige a m'envelopper dans ma couverture de voya-
ge; par moments, lorsque nous passons a l'ombre, je
grelotte.

Du reste, les montagnards, (pie nous rencontrons
7
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98	 LE TOUR DU MONDE

chaque instant, sont chaudement vétus ; ils portent pan-
talon et veste de laine, et quelques-uns ont meme une
sorte de chapeau de feutre noir. Les femmes sont con-
vertes de vetements epais, par-dessus lesquels elles
etalent des anneaux de cuivre , d'argent et toute une
collection d'ornements.

Apres Kassowli , charmante station situee a plus
de sept mille pieds d'altitude , la route n'est qu'une
suite de montees et de descentes fort raides , qui
font decouvrir a chaque instant de nouvelles beautes :
c'est tantOt un torrent qui serpente au fond d'une
gorge etroite , encaissee entre des rochers a pie, et
que l' on franchit sur un leger pont suspendu; tant6t un
ravin tapisse de fleurs, au-dessus duquel se penchent
de grands pins deodars a demi deracines, ou bien une
riante et paisible vallee qu'anime un pittoresque vil-
lage.

Vers six heures, la nuit tombe avec rapidite, et avec
elle s'eleve un vent glacial qui souffle par rafales
et menace a tout instant d'eteindre nos torches. Ma
couverture me parait insuffisante ; je m'enveloppe le
mieux que je puis, mais sans pouvoir reussir a me
rechauffer. On croirait entrer en Siberie. Notre petite
troupe chemine silencieuse , gravissant avec precaution
la route que les arbres rendent noire comme un four.
Enfin, vers minuit, nous apercevons des lumieres et
ces lumieres nous annoncent Simla. Nos porteurs ha-
tent le pas et manifestent leur joie par des a Hare!
Hare! Hare bhai ! qui cadencent leur marche rapide
et reveillent tous les echos d'alentour.

On nous conduit au Royal-Hotel, beau et vaste cha-
let, ou nous sommes bientet installes devant un bon
feu flambant qui rechauffe nos membres completement
engourdis par le froid. L'hOtelier, un Anglais, salue
en nous les premiers visiteurs de Pannee ; it n'est ar-
rive lui-meme qu'il y a une quinzaine de jours et it
nous assure avoir trouve une legere couche de neige
dans les rues de Simla.

Avec quel plaisir aussi nous nous couchons dans
un bon lit a l'europeenne, avec une couverture de laine
et des draps ! oui des draps ! Il y a aujourd'hui, 12 mars
1868, presque exactement cinq ans que je ne me suis
etendu entre des draps et que je n'ai eu d'autre
couche que le lit de sangle ou de rotin, fort satisfait
encore de trouver Pun ou l'autre. Aussi, en me trou-
vant ainsi couche, en voyant flamber dans la cheminee
un bon feu et en me rappelant tous les spectacles de la
journee, je dois faire effort plusieurs fois pour bien
m'assurer que tout cela n'est pas un reve.

Des le lendemain matin nous sommes sur pied, et
apres une legere collation nous sortons de l'hOtel.

Devant nous , ou plutet a nos pieds , car l'hOtel se
trouve dans une position elevee , s'etale la ville indi-
gene, uh entassement de maisonnettes en bois cou-
vrant une troupe arrondie, dont le point culminant est
occupe par l'eglise anglicane, modeste construction
sans style ni pretention. Sous les arbres, parmi les
pentes, se :montrent de tons ekes d'elegantes habita-

tions, les bungalows des grands fonctionnaires de
l'Inde.

Puis de l'autre elate d'un profond ravin s'elevent
de grandes masses, couvertes d'une sombre vegetation,
aux contours doux et arrondis , qui vont s'entassant , se
superposant jusqu'au pied de la ligne de glaciers qui
ferme au nord l'horizon. Au premier plan, juste en face
de nous, se dresse le beau pie de Jacko, le but favori
des promeneurs de Simla.

Le coup d'ceil est beau, sublime, grandiose, mais
cependant it desappointe un peu. Ce n'est pas encore
la ce qu'on se figure de l'Himalaya , et nos Alpes ou

nos Pyrenees offrent des spectacles d'une egale beaute.
II faut un certain effort d'imagination pour se convain-
cre quo l'on a devant soi la plus haute chaine de mon-
tagnes du monde. Il est vrai de dire que nous ne som-
mes ici qu'en face des premiers contre-forts de ces
montagnes geantes , et qu'avant de porter un juge-
ment sur les Himalayas, it faudrait avoir pu aller les
contempler du fond des vallees du Nepal ou du Sik-
kim. Comme ce bonheur ne nous etait pas reserve,
ne m'appartient pas d'insister plus longuement sur ce
sujet.

Simla etait encore fort triste : le flot des emigrants
n'avait pas commence son invasion; aussi, apres avoir
employe quelques jours a diverses excursions au pie de
Jacko et dans les vallees environnantes , nous rega-
gnons Amballa, mais cette fois par la route de Saba-
thou, qui est beaucoup plus commode que celle de
Kalka.

D'Amballa, nous reprenons la route de Delhi, et nous
poussons de la une pointe sur Meerut, grande et im
portante cite, situee au centre du haut Doab, au mi-
lieu de vastes plaines nues et aussi denuees d'interet
que Meerut l'est elle-meme.

Le 24 mars , nous rentrions a Agra pour la troisieme
et la derniere fois.

LII

LE PAYS D'AOUDII.

Oude et Aoildh. — Cawnpore. La revolte de 1857 et Nana
Sahib. — La chambre sanglante. — La mterne et le monument.
— Le Gange. — Les pélerins. — Lucknow. — La ville. — Le
Kaiserbigh. — L'Housseinabad ImAmbara. — La Martiniére.

30 mars. — C'est aujourd'hui que nous nous met-
tons definitivement en route pour Calcutta, mais nous
comptons employer au moins trois mois a franchir les
quatorze cents et quelques kilometres qui nous sepa-
rent encore de cette ville.

Desormais nous entrons dans une region qui pent
le disputer en civilisation aux pays les plus favorises
de l'Europe ; le chemin de fer est partout a notre dis-
position; les betels y sont nombreux: aussi pouvons-
nous nous debarrasser de l'attirail encombrant qui
nous a si bien servi dans le Rajasthan. Nous vendons
nos tentes et nos chevaux, nous congedions nos nom-
breux domestiques, et ne gardant qu'un khamsamah
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et mon vieux bera Devi, qui est a la fois notre major-
dome et mon aide-photographe, nous nous dirigeons
dans ce modeste appareil, bien avant le lever du jour,
vers la gare de Toundlah.

Ou allons-nous ? me dit, en arrivant a la gare,
Schaumburg, qui n'a jamais etc partisan des itineraires
prepares de longue main.

— Nous avons l'embarras du choix, lui dis-je : Alla-
habad, Benares, Lucknow ; it ne nous manque pas de
villes celebres et curieuses a visiter le long de la ligne
de l'East Indian, mais le temps ne nous manque pas
non plus, restons jusqu'au bout fideles au principe
que nous nous sommes
pose : ne jamais se pres-
ser, et commencons par
le commencement. Pre-
nons nos billets pour
Cawnpore et visitons d'a-
bord le pays d'Aoildh;
nous deciderons ensuite
pour le reste.

— Ou prenez - vows
me' repartit

mon compagnon, un peu
confus d'avouer son igno-
rance en matiere geogra-
phique.

Bien des gens en Fran-
ce me feraient la meme
question si je leur parlais
de l'Aofic111, qui ne se-
raient pourtant nullement
embarrasses si je donnais
a ce pays le nom d'Oude.
N'avons - nous pas eu
Paris la reine d'Oude?
Precisement; mais ce mot
que les Anglais ecrivent
Oude, ils le prononcent
Aondh, a peu pres com-
me les Indiens; it est
done plus rationnel d'e-
crire directement le mot
en francais :
comme it se prononce.

La locomotive nous emportait déjà en sifflant tra-
vers les monotones plaines du Duab, que nous con-
tinuions encore notre discussion sur la prononciation
et l'orthographe des termes de la geographie de l'Inde.
C'est une question fort complexe ou tout le monde h la
fois a tort et raison et qui n'est pas encore pres d'être
tranchee. Les Anglais, en arrivant it y a un siècle dans
le pays, adopterent pour transcrire en caracteres euro-
peens les mots du pays un systeme qui eitt etc fort
rationnel pour tout autre peuple ayant une langue ca-
pable de se preter a ce travail : c'etait l'orthographe
phonetique, ou la transcription des mots this que ro-
reille les entend. Malbeureusement, quiconque connait

l'anglais sait que la prononciation de cette langue est
absolument depourvue de regles, que chaque voyelle,
chaque syllabe s'y trouve articulee d'une fawn diffe-
rente, selon sa position dans le corps du mot, ou
selon la simple fantaisie. Aussi les Anglais se trou-
verent-ils fort embarrasses lorsqu'ils eurent a repro-
duire les nombreuses et claires voyelles de l'indien,
et ils ne purent les representer que par approxima-
tion : ce qui donna lieu a des resultats aussi comi-
ques qu'inattendus. Ainsi, par exemple, le nom de
leur terrible ennemi, Sir Rajah DaOlah, devint dans
l'orthographe anglaise sir Rogers Dowler.

Mauvaise ou non, cette
orthographe anglaise fut
adoptee universellement,
et par les Indiens eux-
memes ; aussi, aujourd'hui
que l'on essaye d'operer

ce sujet des reformes
radicales , se heurte-t-on
a de graves difficultes.
On risque, en voulant
epurer l'orthographe geo-
graphique de l'Inde , de
la rendre incomprehen-
sible. A coup stir, on
etonnerait bien les em-
ployes de la poste si on
leur remettait une lettre
adressee a Tchandrana-
gar ou Kalikatta, pour
Chandernagore ou Cal-
cutta. Le seul moyen de
resoudre la difficulte est
de conserver aux places
jouissant d'une notoriete
considerable une ortho-
graphe aujourd'hui en
usage depuis cent ans ,
et de ramener seulement
aux regles nouvelles les
noms d'une importance
moins capitale. Et encore
faudra-t-il que les na-
tions s'entendent entre

elles ; autrement on verra, par exemple, le mot Jat
knit par les Anglais Jaut, par les Allemands Dschats
et par les Francais Djats. Et dans ce cas , encore, la
geographic indienne s'acheminerait lentement vers une
inextricable confusion.

Cette discussion sur l'orthographe est apte a pas-
sionner dans l'Inde, car chacun s'en occupe et chacun
aussi est l'inventeur d'un petit systeme qu'il consi-
dere comme plus parfait que les autres ; aussi, nos corn-
pagnons de route aidant, deux officiers anglais qui
occupaient le merne wagon, nous debattions encore le
sujet que deja nous approcbions de Cawnpore.

Cette longue conversation nous avait en tout cas valu
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d'echapper a l'ennui des interminables et monotones
plaines du Doab.

Cawnpore est une des principales villes de l'ancien
royaume Assise sur la rive droite du Gange,
au centre d'un waste district agricole, elle a une grancle
importance commerciale, et ne renferme pas moins de
soixante mille Ames. Les Anglais y ont etabli un can-

militaire pour sept mille hommes de

de sa route pour voir ses
parfaitement alignes ,
plantes d'arbres , respi-
rant la richesse, la prospe-
rite, mais aussi complete-
ment denues de pittores-
que, si les terribles eve-
nements dont elie fin le
theatre en 1857 n'avaient
jets sun son nom une
funebre celebrite.

Il est un nom surtont
qui restera eternellement
rattache dans l'execration
humaine a celui de Cawn-
pore : c'est le nom odieux
de Nana Sahib, l'elfroya-
hie assassin de tant d'in-
nocentes victimes, qui,
echappant a la juste pu-
nition de ses crimes, ter
mine aujourd'hui paisi-
blement ses fours dans
une vallee retiree du
Nepal.

Se n'ai pas ici a retra-
cer dans ses details le
drame de Cawnpore, dont
la nouvelle vint conster-
ner l'Europe en 1857, et
je me bornerai a en rap-
peler les principaux traits.

On sait que, les cipayes
de la garnison de Cawn-
pore s'etant revoltes, Nana Sabib, prince maharate de-.
possede de son heritage par les Anglais, se mit a la
tete de l'insurrection. Son premier acte fut de faire egor-
ger froidement cent trente-six naalheureux Europeens,
hommes, femmes et enfants, qui, trompes par la syna-
pathie que ce prince avait jusqu'alors affectee pour les
Anglais, etaient Venus chercher refuge dans son pro-
pre palais de Bihtour. Puis it vint assieger la garnison
anglaise de Cawnpore, qui s'etait refugiee, avec les
femmes et les enfants, dans 116pital militaire, faible
construction en briques. La petite troupe , environ
cent cinquante hommes et autant de femmes, resista
cependant bravement, derriere ce frele rempart, a toutes

DU MONDE.

les attaques de l'arrnee de Nana. Celui-ci, impatient
du temps que lui cattait cette resistance inattendue,
eut recours a la ruse. It fit proposer au general anglais
les honneurs de Int guerre, des barques pour le conduire
avec tout son monde a Allahabad, et des vivres suffi-
sants pour les 'noun* jusgue-lit. Cos propositions
furent accueillies avec quelque defiance par les assie-
ges, mais, dans une entrevue avec le general Wheeler,
Nana Sahib ayant jure sur la queue d'une vache (ce
qui est le serrnent le plus solennel qui puisse her un
Hindou) qu'il observerait fidelement les stipulations
fixees, la capitulation fat acceptee.

o Le 27 juin au matin,
raconte un temoin ocu-
laire, les femmes, les en-
fants, les blesses furent
transportes a dos d'ele-
pliant sur le quai, oil les
attendaient une vingtaine
de barques grandes et
petites. Les hommes va-
lides arriverent au me-
me point, apres avoir
defile avec armes et ba-
gages devant l'arrnee as-
siegeante. Tons s'elant
embarques , se jeterent
avec une sorte de joie
sun les vivres qu'on lean
avait prepares et s'aban-*
donnerent au courant du
fleuve. Alors tine batte-
rie preparee de longue
main fut demasquee sun
la rive et tira sur eux
mitraille. Les plus peti-
tes embarcations coule-
rent, quelques autres pri-

rent feu ; les cavaliers,
entrant dans le fleuve ,
sabrerent la plupart des
naufrages qui voulurent
se sauver a la nage. Seu-
le l'embarcation oir se
trouvait le general Whee-

ler put faire force de rames et s'eloigner. Malheureu-
sement le bateau vint echouer a tine petite distance de
la, et ceux qui le montaient, soixante Europeens, vingt-
cinq dames, un petit garcon et trois jeunes lilies, fu-
rent ramenes prisonniers a Cawnpore.

Tous les hommes furent massacres seance tenante
sous les yeux de Nana Sahib ; quant aux femmes et
aux enfants, au nombre de cent vingt-deux, y compris
les captures faites sur les autres bateaux, on les en-
ferma dans la maison même du terrible prince maha-
rate. Apres une captivite de pres d'un mois, au moment
oil les troupes anglaises approchaient de Cawnpore,
ces malheureuses victimes furent livrees au couteau

tonnement
troupes.

Tel est a peu pres tout ce que l'on aurait a dire stir
cette ville, et le touriste ne se detournerait certe.s pas

bazars,longs et monotones

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



102	 LE TOUR DU MONDE.

des assassins et precipitees, encore pantelantes, dans
une citerne voisine de leur prison. Un officier anglais
nous a laisse une palpitante description du lieu qui
fut temoin de cette terrible scene. « A peine entres
Cawnpore , dit-il , nous courames a la recherche des
pauvres femmes que nous savions entre les mains de
l'odieux Nana, mais bientet nous apprimes l'affreuse
execution. Tortures par une terrible soif de vengeance
et penetres du sentiment des epOuvantables souffrances
qu'avaient du endurer les malheureuses victimes, nous
sentions se reveiller en nous d'etranges et sauvages
idees. Ardents et a moitie fous, nous courons vers le
triste lieu du martyre. Le sang coagule, mole de
debris sans nom, couvrait le sol de la petite chambre
ou elles etaient enfermees et nous montait jusqu'aux
chevilles. De longues tresses de cheveux longs et
soyeux, des lambeaux de robes, de petits souliers d'en-
fants, des jouets jonchaient ce sol souille. Les murs
barbouilles de sang portaient les traces de l'horrible
agonie. Je ramassai un petit livre de prieres, dont la
premiere page portait ces touchantes inscriptions :

-a 27 juin, quittd les bateaux,... 7 juillet, prisonniers
« de Nana fatale journee. Mais ce n'etaient point la
les settles horreurs qui nous attendaient. Bien plus
horrible encore etait la vue du puits profond et etroit
ou etaient entasses les rests mutiles de ces tendres
creatures! w

Neils sommes accompagnes d'un vieux soldat, ser-
gent echtippe ,par miracle au massacre, propose a la
garde du jardin qui recouvre aujourd'hui le lieu de
cet epouvantable forfeit. Il nous fait passer en revue
les Souvenirs de ce higubre drame l'arbre convert
d'uri superbe rideau de plantes grimpantes au pied du-
quel furent massacres les Anglais, la bicoque dans la-
quelle ils se defendirent si vaillamment, enfin la citerne
que surmonte aujourd'hui une belle statue de marbre
due au -ciseau du sculpteur Marocchetti, s'elevant du
centre d'une belle enceinte gothique.

Pais nous nous dirigeons vers le Gange, pour voir
le lieu ett le general Wheeler et les siens tomberent
victimes du plus odieux guet-apens. Quelques minutes
de therche nous conduisent au pittoresque embarta-
dere, dont le nom indien de Sutti Chowra Ghat, c'est-
a-dire le large esealier des fun6railles, paraissait predes-
tine, Cependant c'est un endroit charmant ; de magnifi-
ques figuiers religieux etendent lours longs rameaux
au-dessus du beau person dont les degres s'enfoncent
dans Nan calme et limpide du fleuve.

Mais ces sombres souvenirs me font oublier que
c'est pour la premiere fois que mes yeux se reposent
sur le Gange, le noble et majestueux pore nourricier
de PI:lindens-tan. Salut, Pere Gauge ! Sri Ganga Dj1!
comme disent ses adorateurs.

Est-il un fleuve au monde qui puisse rivaliser avec
lui? Le voici, a plus de treize cents kilometres de la
mer, et ay), sa large et profonde masse d'un bleu in-
tense roulo lentement, majestueusement, remplissant
son vaste lit de htiit dents metres de largeur. Deja son

cours apparait sillonne d 'innombrables barques ; des
bateaux a vapour y passent en siftlant. Certes, 1'Ama-
zone, le Mississipi, le Niger et quelques autres sont
navigables sur un parcours aussi considerable, offrent
des masses d'eau peut-etre plus imposantes ; mais
peut-on comparer ces cours d'eau, connus d'hier, se
precipitant impetueusement a travers des regions sau-
vages, a ce fleuve sacre, si prodigue en richesses et
dont les flots ont assiste a l'essor de notre civilisation
aryenne, aux premiers pas de nos arts, de nos sciences,
de nos cultes? Ce mot de Gange n'eveille-t-il pas dans
l'esprit des plus ignorants des visions de richesses fa-
buleuses, de pagodes fantastiques, de nababs ruisse-
lents d'or, et de tout ce cortege de merveilles dont le
reflet lointain a passionne de tous temps les habitants
du pauvre Occident, depuis Cyrus et Alexandre jusqu'a
nos propres navigateurs, qui ne voyaient partout qu'In-
des cis ou troisgangetiques? Encore aujourd'hui, lors-
qu'un voyageur revient de l'Inde, la premiere question
qu'on lui adresse est : « Avez-vous vu le Gange?
Avoir ete dans l'Inde et ne pas avoir vu to Gange
serait un anachronisme. C'est en realite un beau et
noble fleuve, que l'on ne pout contempler pour la pre-
miere fois sans une certaine emotion.

Apres ce pelerinage au Memorial Garden (jardin
commemoratil) et au Gange, it ne reste plus rien a voir

Cawnpore. Cependant cette ville est d'une antiquite
respectable, car un clan de Kchatryas se parait du
titre de Cawnpouriyana bien avant Pere chretienne ;
mais les monuments, s'il y en out jamais dans cette
plaine ou it serait difficile de trouver un caillou, ont
disparu completement depuis l'occupation musul-
mane.

Aussi, des le soir meme, nous traversons le Gange
pour nous rendre a la gare du chemin de fer recern-
ment etabli de ce point a Lucknow, et bientet le train
nous emmene a travers les riantes campagnes de

Nous sommes rendus a destination a neuf heures,
et une voiture nous conduit a un bon hotel, situe dans
les cantonnements anglais.

31 mars. — Il est peu de villes de l'Inde dont le
premier aspect charme plus Petranger que Lucknow,
et l'on comprend avec quelle convoitise les Anglais
ont du longtemps contempler cette perle des cites de
l'Hindoustan, jusqu'au jour oft, sur un futile pretexte,
ils reussirent a s'en emparer. Un vaste pare entrecoupe
de belles pelouses ou serpentent mille ruisseaux
loppe de tons ekes la cite, dont les innombrables mo-
numents montrent leurs fantastiques silhouettes au-
dessus des bouquets d'arbres.

Les premiers pas que l'on fait dans ses bazars n'en-
levent rien a cette agreable impression. Les rues sont
largos, bien alignees, bordees de coquettes maisons a
balcons de bois et a terrasses plates. Des fontaines en-
tourees d'arbres garnissent les principaux carrefours
et donnent a l'air une fraicheur agreable.

La foule qui se presse dans les rues est proprement,
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pittoresquement vetue ; les gens sont affables, ave-
nants. Les boutiques regorgent d'objets qui sêduisent
le regard.

Si l'on en croit les Anglais, tout ce beau spectacle
est leur oeuvre; avant leur prise de possession, la ville,
sombre, mat entretenue, etait un repaire de vices et
d'iniquites ; ses rues n'offraient qu'une securite minime,
memo en plein jour ; en un mot, c'est de leur presence
que date cet age d'or. Il est permis toutefois de n'ac-
cepter cette assertion qu'avec defiance.

Lucknow ou Lakhnau, selon l'orthographe rectifiee,
portait deja, it y a une quarantaine de siecles, le nom
de Lakchanavati, et etait la capitale de Lakchma, le
frere de Rama. Quoique cette antiquite soit incontes-
table, la ville actuelle est une des plus modernes de
l'Inde et ne doit son existence qu'a la creation de
]'empire musulman d'Aoildh au dix-septieme siecle.

Ce n'etait alors qu'une simple ville de province ;
mais les rois d'Aonclh, voulant eclipser la capitale des
grands mogols , l'eleverent bientel par leurs folles
depenses a un degre de splendeur vraiment extraor-
dinaire. II est vrai que cette splendeur etait toute fac-
tice et que les immenses edifices construits par ces
rois, sits depassent ceux de Delhi par leurs proportions
vraiment saisissantes, sont loin d'en avoir la valour
artistique. Ge sont des trompe-]'Coil, des decors de
theatre, simples echafaudages converts de toiles et de
dorure et que quelques annees d'abandon ont suffi
pour transformer en de piteuses ruines.

La plus importante creation des rois d'Aoisidh est
leur palais, ou pinta le vaste assemblage de palais cou-
vrant plusieurs kilometres de superficie qui leur ser-
vait de residence officielle. Le nom que porte cette
vaste cite royale, Kaiserbagh, bizarre accouplement

Le palais de la Martiniere, a Lucknow. — Dessin de E. Therond, d'apres une pholographie.

du mot allemand Kaiser, empereur, et du mot indien
Nigh, jardin , est la personnification exacte de ce
bizarre salmigondis d'architecture, sorti tout entier
de la cervelle d'un caporal francais, ou l'on voit une
facade italienne, encadrant des arcades mauresques et
couronnee par une fleche de • temple hindou entouree
de clochetons chinois.

Le veritable auteur on instigateur des merveilies de
Lucknow est en effet un aventurier francais dont l'his-
toire merite d'être citee.

Claude Martin ou Martine etait un pauvre soldat
natif de Lyon qui, envoye, vers 1760, a Pondichery avec
l'armee de Lally, y avait atteint peniblement le rang de
caporal. II parait que ce grade Cleve ne suffisait pas a
son ambition, car it quitla un beau jour son regiment
et se jeta dans l'interieur du pays. Apres mille aven-
tures qu'il a dedaigne de transmeure a la poste,rite,

Martin arriva a. la tour du roi d'Aoildh, et parvint a se
faire donner le rang de capitaine dans l'armee royale.
Quels moyens l'obscur officier employal-il pour ga-
gner la faveur de son maitre, nul ne le sait; mais le
fait est que, vers 1780, it joignait au titre olficiel de
commandant en chef de toutes les forces aoadhiennes
celui non moms precieux de favori du roi. Martin
ayant rapporte de France quelques notions d'architec-
ture, inspirees par la vue de nos palais, se lanca dans
la reforme de t architectonique indien, et c'est a.

lui ou a. son ecole que sont dus la plupart des edifices
qui ornent Lucknow. Cette inoffensive manie est, du
reste, la seule chose que l'on ait a. reprocher au brave
Martine, car ayant acquis une immense fortune, it la
consacra presque tout entiere a la fondation d'ecoles.
C'est a lui qu'on doit les celebres ecoles connues sous
le nom de la Martiniere, qui, comme a Lyon, fournis-
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sent a Calcutta, a Chandernagore, a Lucknow, et je
crois aussi a Maurice, une bonne education gratuite
quelque mille enfants. En somme, le nom francais n'a
pas a rougir de celui du caporal Martin, et ses bonnes
ceuvres meritent hien qu'on lui pardonne ses crimes
contre le bon gout.

Ajoutons que le brave Claude n'avait cependant
jamais rave les extravagances du Kaiserbagh, et que,
s'il est coupable d'en avoir inspire ''idee , les An-
glais le sont plus que lui, eux qui se sont extasies et
s'extasient encore devant toutes ces excentricites, tan-
dis que beaucoup d'entre eux restent froids devant le
Tadj ou les merveilles du Koutab.

On ne s'attend pas a ce que je donne une descrip-
. tion detaillee de ce palais; je me contenterai de pre-
senter au lecteur une reproduction du pavilion de
Lanka (voy. p. 97), une des parties les moins ridicules.
Quant au reste, it me faudrait passer en revue une col-
lection de moulages grotesques, de carcasses en Ill de fer,
de boules etarnees et des objets les plus heteroclites.

Au nord du Kaiserbagh coule la charmante riviere
Goutnti, le cours d'eau le plus sinueux du monde,
celebre par ses gavials et les mot1StreS de tdutes espe-

. ces qui peuplent ses eaux. Sur ses herds s'elevent
deux petits palais de style disparate, et neanmoins
d'un aspect elegant ; l'un d'eux, le Parid Balch ou le

.Lieu do Delices, est une des oeuvres de Martin.
Eti suivant le cours de la riviere, on arrive aux

ruines de la Residence, l'ancien 'midis des residents
anglais a la cour de Lucknow. C'est la que, surpris
F ar la reVolte de 1857, les Europeens qui habitaient
la vale chercherent un refuge; la faible garnison
joignit a eux sous le commandement de sir Henri
Lawrence: La Residence, haute maison de briques
a trois stages, etait tout a fait impropre a la defense;
toutefoiS , la petite troupe s'y soutint vaillamment
pendatit ging mois contre des forces considerables;
les bombes des assiegeants avaient red.uit la maison
quelcines pans de mur fumants, Lawrence et bon
nombre de defenseurs avaient succombe, lorsque le
general Campbell arriVaerifin sous les milts do Luck-
now, et apses une bataille de dent jeurs i Uri moment
indecise, put delivrer les assieg4§, En souvenir de
cette resistance herolque, les Anglais tint laisse debout
les ruines de la Residence dans l'état ou olles se trou-
vaient au moment do la levee du siege. Nul monu-
ment n'efit pu rappeler plus di .giietriellt le Courage de
cette poigriee de braves §e defefidant pendant cinq
mois dans une pareille bieoque.

Un peu plus loin se trouve la eitadelle do Matchi
Bhowan, dans laquelle mi entre par tine fort belle
porte, tres-ornetnetttee i la ildttliti Darwaze, Ott porte de
Constantinople:

Au milieu de l'eneeinte do la petite fnrteresse se
dresse la vraie merveille de Lucknow i le grand Imam-
bara, vaste edifice piece au sommet d'une haute ter-
rasse et dun aspect reellement grandiose, avec ses
longues lignes de murailles eouronths de milliers de

clochetons (voy. la gravure, p. 103). Il fut eleve au dix-
septieme siècle, sous le regne d'Acaf-oud-daola. Ce
prince, voulant immortaliser son nom, invita tous les
architectes de l'Inde a concourir entre eux pour ''erec-
tion d'un monument dont le plan ne se rapprocherait
d'aucun autre edifice connu, et qui surpasserait en
beaute tout ce qui avait ete fait jusqu'a cc jour. Ce fut
l'architecte Kaifiatoulla qui remporta le prix, et it est
difficile, en contemplant aujourd'hui son oeuvre, de lui
refuser le merite de l'avoir Bien merits par l'originalite,
la grandeur et la hardiesse du plan.

L'interieur du grand Imambara est occupe par une
salle de cinquante et un metres de longueur et de seize
metres de largeur. Le vaste plafond, voate lege-
rement cintree, est une merveille d'audace ; on pout
dire qu'il est d'une seule piece, car l'architecte em-
ploya pour sa confection le subterfuge suivant : it fit
construire en bois une carcasse couverte de planches
soigneusement ajustees et formant en relief le creux
de la vaite, puis it fit couler sur ce moule une masse
enorme de tchounam delays ; lorsque ce mélange se
fut solidifie, on retira l'echafaudage , et 'Immense
voate se trouva faite. On pourrait petit-etre douter de
la solidite de ce mode de construction; cependant, lors
du bombardement de 1857, la vatte de ''Imambara fut
atteinte par un grand nombre de projectiles sans que
leur chute ait necasionne le moindre craquement dans
la masse.

A chaque angle de cette grande salle se trouve une
belle chambre octogone, a coupole, de seize metres de
diarnetre. Toutes ces pieces etaient autrefois ornees de
dorures et de riches peintures ; mais les Anglais, ayant
transforms la salle en arsenal, ont eu soin de faire dis-
paraitre tous ces vains ornements, dont la presence
eat sans doute offusque les bombes et les boulets bri-
tanniques.

A une petite distance du fort de Matchi Bhowan se
trouve un autre monument assez remarquable, quoique
bier inferieur au grand Imambara ; c'est l'Housselna -
bad Imambara (voy. la gravure, p 105), vaste enceinte
dans laquelle se trouvent enfermes, avec le monu-
ment lui-meme, un bazar, une mosquee, un modele du
Tiidj et un autre du Koutab. Tout cola est resplendis-
sant de couleurs, d'ornements, et fait vraiment grand
effet sous le beau ciel bleu de l'Inde; mais it ne faut
pas y regarder de trop pros et it vaut mieux se con-
tenter de l'effet d'ensemble.

Non loin de la s'etendent les beaux jardins de
Mouca, dont le nom viendrait, selon les uns, demon:co,
un rat, parce que Acaf-oud-daola y erigea un monument
en l'honneur d'un de ces animaux qu'il avait ecrase
par megarde; selon d'autres, ce ne serait que la cor-
ruption du mot francais monsieur, mousseu, mouca.

Il est deja fort tard lorsque nous atteignons ces jar-
dins illustres par un compatriote inconnu ; aussi, he-
lant un boghy, sorts de mauvais cabriolet constituant

1. Tchounam, stile de qualite tres-fine fait avec un calcaire
tout particulier, le kanker.
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le fiacre de Lucknow, nous regagnons notre hotel,
renvoyant a demain la suite de notre promenade.

l er avril. — Ge matin, nous allons visiter le chef-
d'ceuvre de notre compatriote, le palais de la Martiniere,
auquel it await donne le nom de Constantia. Etait-ce
une allusion? je l'ignore ; mais it est certain qu'il a chi
falloir au brave ex-caporal une forte dose de patience,
et même de constance , pour arriver a composer ce
baroque edifice. Que de peines son cerveau a-t-il
eprouvees pour enfanter cet amoncellement bizarre de
tons les styles connus et inconnus, de statues grec-
ques ou romaines balancant solennellement la tete au
moyen d'un ressort, de lions ayant des lampes a. la
place des yeux, de monstres, de divinites, de tout ce
que l'esprit d'un parvenu peut inventer de magnificen-
ces grotesques! Et cependant, ici encore on peut ap-
pliquer un jugement qui sera iuste pour tons les mo-

numents de Lucknow : ridicule dans ses details, la
Mariiniere possede dans son ensemble un aspect d'ori-
ginalite grandiose. Sa haute facade, surrnontee de deux
cintres croises comme la carcasse d'un dome, se reflete
dans une belle piece d'eau du centre de laquelle
lance une haute colonne d'ordre composite.

Claude Martin await ete enseveli au milieu de son
palais; mais les insurges de 1857, oubliant tous les
services qu'il avait rendus leur pays, tout le bien
qu'il faisait encore a leur enfants, violerent son torn-
beau et disperserent ses ossements.

Les Anglais vengerent d'une facon sanglante la me-
moire du pauvre Martin. Deux mille cipayes, s'etant
refugies, apres la prise de 10 ville, dans un jardin voi-
sin, le Secunder furent massacres jusqu'au Ber-
nier.

En reprenant le ehemin de la ville, a travers le ma-

Habitation de planteurs, pres d'Allahabad (vey. p. 114) . — Dessin de E. TnSrond, d'apres use photographie de M. L. Houssslet,

gnifique pare qui en couvre les abords, nous visitons le
tombeau de Ghazi-Oudin-Haider , appele le Nadjiff

L'edifice n'a rien de curieux, quoiqu'on pretende
que c'est une copie exacte du tombeau d'Ali, le gen-
dre de Mahomet, le saint venere des souverains de
l'Aadh, qui appartenaient a la secte chute. A l'inte-.
rieur, on volt une curieuse collection des portraits en
miniature des roil et des reines de cette dynastie.

Dans la journee, nous parcoarons les bazars de la
ville, qui offrent quelques particularites interessantes :
fabriques de laque, ateliers d'orfevrerie et teintureries
d'etoffes tie soie.

Les Lucknowois se montrent, en general, d'un carac-
tere doux, même effemine ; ils sont grands amateurs
de fetes et de plaisir, et cultivent avec passion la poe-
sie et le chant ; aussi notre hotelier, qui est musul-
man,.'nous ayant invites a venir assister, chez un de

ses amis, a une soiree ou ion chantera et declamera, je
m'empresse d'accepter cette invitation, qui va nous
fournir l'occasion si rare de penetrer dans un interieur
indigene.

Le soir venu, nous traversons avec lui la ville; la
nuit est deja tombee et les rues sont remplies d'une
foule gaie et bruyante; les boutiques sont brillamment
eclairees au moyen de nombreux lampions a huile pla-
ces dans de petites niches le long des murs.

Nous entrainant dans une ruelle obscure qui part
du Hazrat Gandj, le boulevard de Lucknow, notre
guide s'arrete devant une maison de modeste appa-
rence dont la porte nous est bientOt ouverte par un
de ces beaux enfants aux grands yeux expressifs, aux
longs cheveux noirs qui caracterisent si bien cette
belle population hindoustane.

Un escalier vertigineux, plink une echelle, nous
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conduit a la salle du premier etage, que nous trouvons
remplie d'hommes a barbe grise et de jeunes gens ele-
gamment vetus. Tout le monde se lave a notre vue; le
maitre de la maison vient a nous, se confond en sala-
malecs et cherche les expressions persanes les plus
raffinees pour nous exprimer combien notre visite
l'honore. Mais cependant nous restons debout; les
assistants vont et viennent, comme cherchant d'un
air desole un objet introuvable. Supposant que no-
tre presence seule a occasionne cette confusion, je
m'informe aupres de mon hike :

Helas! me dit-il, n'ayant jamais espere recevoir

sous mon humble toit d'aussi illustres visiteurs, j'ai
neglige de me munir de chaises.

— Comment, des chaises ? N'est-ce que cela? Mon
ami et moi sommes de vieux habitants de l'Inde ; hien
plus, en notre qualite de sirdars de Bhopal, nous som-
mes même de votre caste ; une place a votre tapis nous
suffira. ),

Tout le monde est enchante de notre reponse; les
assistants nous font des saluts amicaux pour montrer
qu'ils acceptent notre confraternite, et nous nous as-
seyons sur nos talons apres avoir, selon l'usage, retire
nos cheussures, qui seraient fort embarrassantes dans

Une factorerie pres d'Allahabad (voy. p. 	 — Dessin de E. Thêrond, d'apres une photogeaphie de M. L. Rousselet.

cette position. Notre hew ne peut s'empecher de mur-
murer de temps a autre, en levant les mains au ciel :

a Des sahibs chez moi ! et par terre!
Cela parait renverser toutes ses notions de red-

quette europeenne.
On appoite les houkahs, et, apres un instant de con-

versation, le maitre de la maison se tourne vers un
des assistants, vieillard venerable, en lui disant

Oh dji! recitez-nous done quelqu'une des sublimes
poesies que vous savez si hien composer. » Sans se
faire prier, le poete tire de sa poitrine un parchemin
et, balancant le corps de gauche a droite, nous recite.
d'une voix un peu nasillarde , une jolie ballade en

ourdhou. (Test une legende du Pendjab, relatant les
hauts faits du chevalier errant. Roucalou, qui va deli-
vrer la ville de Sanga du monstre qui la depeuple.
L'un des jeunes gens: a accorde son luth, et it accom-

pagne en sourdine le recited du pate, tandis que
que stance est toupee par les well! web ! admiratifs de
l'assistance. Apres le pate, c'est le tour des chanteurs.
Leur voix est generalement juste, leur accentuation
nate, mais ils atiectionnent par trop les notes de tete
prolongees.

Et la musique? me demandera-t-on, n'en dites-vas
rien ? II me serait difticile de porter sur elle un ju cement
impartial. II y avait a ce moment trop longtemps que
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je vivais de la vie meme des Indiens pour ne pas m'e-
tre habitue aussi a leur musique. Je Pecoutais avec
charme et j'y trouvais toujours retraces ces sentiments
de poetique et donee melancolie qui sont le fond du
caractere indien, et qui s'associent si bien avec la na-
ture du pays.

La soiree se prolongea fort avant dans la nuit ; on
prit des rafralchissements, et chacun donna sans se
faire prier la mesure de son talent. Pendant tout le
temps de notre presence aucune femme ne s'etait
montree ; cependant, je crois bien que les dames de la
maison, derriere leur rideau, avaient du suivre cu-
rieusement toutes les peripeties de notre reunion. En-
fin nous nous retirames, enchantes de l'affabilite et
de la politesse des Lucknowois.

Lill

DE CAWNPORE A BE:NARES.

Le bas Don. — Allahabad. — Les cantonnements. — La plaine
de Prayaga. — Le grand Triveni. — Les pelerins et l'eau du
Gange. — La colonne d'Acoka. — Le palais d'Akber. — Le tem-
ple souterrain.

; 5 avril. — Apres ces quelques jours employes h.
passer en revue et a fixer sur notre album les curio-
sites de Lucknow, nous retournons a Cawnpore pour
reprendre le chemin de fer. A partir de ce point, la
ligne de 1'East Indian railway suit la rive droite du
Gange et ne la quitte plus jusqu'a Calcutta, c'est-h-dire
sur un parcours d'environ treize cents kilometres.

Nous franchissons en six heures la distance qui
nous separe d'Allahabad. Le pays que nous traver-
sons est un des plus beaux et des plus riches de l'In-
de : c'est le Dohb inferieur, etroite et plate langue de
terre resserree entre le Gange et la Jumna qui vien-
nent meler leurs eaux a son extremite. De belles cul-
tures le couvrent dans toute son etendue, et de nom-
breux villages a demi caches au milieu de bouquets
d'arbres enormes lui donnent un caractere qui man-
que le plus souvent aux plaines de l'ouest.

Nous trouvons, a la gare d'Allahabad, un de nos
bons amis dont le pere possede une importante indi-
goterie dans les environs, et qui vient nous chercher
pour nous installer dans sa maison de ville situee au
milieu des cantonnements.

Mes lecteurs savent deja que ce mot de cantonne-
meats, qui ne devrait strictement s'appliquer qu'aux
residences des troupes, sert ici a designer les villes
anglaises etablies a proximite de grandes cites in-
diennes. Les cantonnements d'Allahabad sont, en effet,
une ville dans toute l'acception du terme, car ils ren-
ferment des aujourd'hui la plus importante agglome-
ration d'Europeens qui se trouve dans l'Inde en dehors
des trois villes presidentielles. Il est vrai que les mai-
sons separees Tune de l'autre par de vastes jardins,
les rues bordees d'arbres et larges comme des routes,
les places grandes comme des esplanades, donnent

cette ville anglaise l'aspect de la banlieue d'une grande
capitale pint& que d'une cite. Malheureusement, it n'en
sera pas toujours ainsi, et Allahabad, qui est aujour-
d'hui, a mon avis, le modele d'une ville europeenne, ne
sera bientet plus aussi prodigue de place, d'air et de
verdure. Cette ville est destinee a devenir, et cela dans
un espace de temps tres-court, la capitale de l'Inde
anglaise. En effet, aucune autre cite ne se prete plus
merveilleusement a cette transformation. Assise au point
de jonction du Gange et de la Jumna, elle commando
les grandes voies fluviales; a distance presque egale do
Bombay, de Calcutta, de Lahore et de Madras, elle est le
nceud ou viennent aboutir toutes les lignes ferrees th;
grand continent indien; enfin son climat lain, quoique
chaud , son sol propre h une culture coloniale, lui
donnent de tels avantages sur la metropole actuelle, que
Pon ne comprend pas que les Anglais conservent ce
rang a Calcutta, ville perdue dans un coin de leur em-
pire au milieu de marais pestilentiels et que la mer et
les cyclones menacent incessamment d'engloutir.

Apres dejeuner, M. C*** nous conduit dans sa voi-
ture au confluent de la Jumna et du Gange, situe
l'est de la ville indienne. Bientet nous voyons s'eten-
dre devant nous une plaine de sable blanc, encadree par
la magnifique nappe bleue des deux fleuves qui vien-
nent former a leur point de jonction une sorte de lac
se perdant a l'horizon au milieu de berges blanches
couvertes de palmiers.

Cette plaine a ete consideree des l'antiquite la plus
reculee comme un lieu d'une incomparable saintete ;
c'est ici que se trouve le grand Triveni, le celebre
point de jonction des trois saintes rivieres, le Gange,
la Yamouna et la Saravasti, riviere mystique qui tombe
du ciel, dont les eaux reunies suffisent pour laver les
plus horribles peches.

On comprend Padmiration des premiers Aryens
lorsque, s'avaneant pour la premiere foil vers l'oucst,
ils contemplerent ces majestueuses rivieres , larges
chacune de plus d'un kilometre , se deroulant et se
confondant au sein de ces superbes campagnes. Au-
cun spectacle analogue ne s'etait encore presente a
leurs yens, ni dans le rocheux Afghanistan, ni dans le
sablonneux Pendjab, et ils purest croire avec raison
qu'ici enfin etait ce paradis a la recherche duquel ils
avaient quitte les vastes deserts de Pamir. Une de
leurs premieres cites, PrayAga, s'eleva sur cette plaine
blanche. C'est de cette villa que, bien des siecles apres
sa fondation, le Chinois Hiouen Thsang, qui la visita
vers 640, nous raconte de nombreuses splendeurs ;
elle renfermait alors de nombreux temples, des to-
pes, des convents. cc A l'est de la capitale, ecrit-il en-
suite, deux fleuves se reunissent ensemble ; a l'ouest
de ce confluent, it y a un plateau qui a quatorze ou
quinze lis de tour et dont le terrain est droit et uni.
Depuis l'antiquite jusqu'a nos jours, des rois et de
grands personnages, doues d'humanite et d'affection,
se rendent en cet endroit afin de repandre des hien-
faits et des aumOnes. C'est pourquoi on l'a appele la
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grande plaine des aumeines, et la tradition rapporte
qu'il est plus meritoire de donner en ce lieu une piece
de monnaie que cent mille ailleurs 1....

Tine foule considerable couvre les bords des deux
fleuves. Des brahmanes installes sous de vastes para-
sols accueillent les pelerins et les guident a travers
tout le ceremonial de la grande• purification. Tout
d'abord, hommes et femmes se depouillent de leurs

vetements, ne gardant qu'une legere echarpe dont ils
s'enveloppent les reins; puis la troupe entre dans l'eau
jusqu'a mi-corps, et chacun se met a se couper avec
devotion des meches de cheveux, qu'il laisse tomber
soigneusement dans l'onde sacree , car chaque che-
veu ainsi offert au fleuve donne droit a la remis-
sion même d'un peche mortel. Cette premiere opera-
tion terminee, le brahmane qui dirige les devotions
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Dresselar Louis Rousselet

Carte de la vallee du Gange (region oceidentale).

8

se place devant les pelerins et plonge, ressort, re-
plonge, lance de l'eau vers les quatre points cardi-
naux, et est imite dans toutes ces operations par les fi-
deles avec une regularite qui donne a cette scene reli-
gieuse un caractere fort comique.

Parmi les pelerins assembles sur cette plage, on re-

l. Histoire de la vie de Hiouen-Thsang, traduction de Stanislas
Julien, p. 120 et 152.

trouve des representants de toutes les tribus hindoues
de l'Inde, depuis le cap Comorin jusqu'au Kachmir,
Ces braves gens voyagent en famille ; quelquefois la
moitie de la population d'un village, peut-titre eloigne
de cinq ou six cents lieues, se trouve reunie ici. En
general les pelerins portent un costume uniforme, corn-
pose de toile grossiere teinte de couleur d'ocre rouge
on orange, ce qui ne permet pas de distinguer les ri-
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ches des pauvres; mais ces derniers sont de beaucoup
les plus nombreux, car, a l'exemple des musulmans
qui vont a la Mecque par procuration, les riches Hin-
dous font faire moyennant argent le pelerinage pour
leur compte. Ilv a encore une autre classe de pelerins
qui viennent au Triveni d'Allahabad chereher de l'eau
du Gauge qu'ils colportent dans les villages. Cette
eau, placee dans de petites fioles marquees du sceau
des brahmanes de Prayag , sert aux lustrations re-
commandees a certaines epoques par les ecritures.

A I'ouest de la grande plaine des aumOnes se dresse
I'imposante citadelle d'Allahabad (la demeure de I'E-
ternel), construite au seizieme siecle par Akbar, et
dont les hautes murailles de gres rouge commandent
le passage des deux tleuves. C'est dans cette forteresse
que se trouvent les seuls monuments de quelque anti-
quite qui aient echappe a la fureur iconoclaste des mu-
sulmans. L'un de ces monuments est un fort beau lat
d'Acoka, semblable a celui qui couronne le palais de
FerOze a Delhi. C'est un beau monolythe cylindrique,

Ecole musulmane, a Allattabad. — Dessin de A. Divider, trapres une photographic de M. L. Rousselet.

legerement aminci au sommet, de treize metres de haut
et d'un metre de diametre.

Pres de cette colonne se trouve un autre monument
d'un plus grand interet encore. C'est le soubassement
d'un temple bouddhiste, enfoui completement dans le
sol, ce qui l'a fait considerer par les Hindous comme
un temple souterrain et lui a valu le nom de Patal
Pouri ou la region de l'enfer. Au centre de ce temple
se trouve un vieux tronc d arbre encore vivant, appele
Achaya Bat, qui est l'objet d'une grande veneration.

Il est facile de reconnaitre dans ce tronc un de ces ar-
bres Boddhi que les sectateurs de Bouddha placaient
toujours devant leurs temples, mais it est plus difficile
de s'expliquer comment cet arbre se trouve dans le tem-
ple et comment it a pu conserver une apparence de vie
apres une existence plus de vingt fois seculaire.

Louis ROUSSELET.

(La. suite a la prochaine livraison.)
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L'INDE DES RAJAHS.

VOYAGE DANS LES ROYAUMES DE L'INDE CENTRALE ET DANS LA PRESIDENCE DU BENGALI,,

PAR M. LOUIS ROUSSELET'.

9854-1868.	 TEXTE ET DEEMS !NEWTS.

LIII (suite)

DE CAWNPORE A BENARtS.

Une ecole musulmane. — Gadoupour. — Tine factorerie. 	 116colte et fabrication de l'indigo. — Mirzapore. — La forteresse
de Chunar. — Le trdne de Dieu. — Mogol-Sera!. — Benares.

Au centre de la citadello d'Allahabad s'elevait autre-
fois un des plus beaux palais de l'Inde, residence fa-
vorite de l'emperenr Akber; mais les briques et le mor-
tier font si completement defigure, que c'est a peine
si I'on pent retrouver !'elegant contour des anciennes
facades.

Du sommet des remparts Fon embrasse une admi-
rable vue des deux fleuves et des campagnes environ-
nantes, qui s'etendent au loin couvertes d'une magni-
futile vegetation.

En sortant de la forteresse, nous traversons dans
toute sa longueur la ville inclienne, pauvre et peu pit-
toresque. Le costume et le type des habitants different
sensiblement de ceux des Hindous de l'ouest. Les horn-
mes sont d'une complexion tres-foncee, grands, mais de
formes greles, et completement vetus de toile blanche.
Les femmes sont parfois jolies, mais tres-brunes; elles
portent une longue jupe a gros plis et s'enveloppent

. le buste dans une piece d'etoffe etroite , qui laisse
apercevoir la poitrine sans aucune espece de corset.

Chemin faisant, nous entrons avec M. C*** dans une
petite ecole dont le maitre, musulman, est un ancien

•• serviteur de sa famine ( voy. p. 112). Les enfants
se tiennent assis par terre autour du professeur, qui
leur fait chanter en chceur l'abecedaire ourdhou. Chacun
a en outre devant soi une ardoise qui lui sert a s'exercer
dans l'art difficile de l'ecriture arabe et nagari. Le lo-

. cal est la verandah même de l'habitation du maitre et
donne sur une petite tour ou les enfants prennent leurs
ebats.

De tit nous nous rendons , toujours conduits par
notre aimable guide, aux jardins de Khousrou, dont les
beaux parterres et les epais massifs encadrent un des
plus elegants specim ens de l'art indo-musulman, le
tombeau de Parveiz e t de Chasira.

Au retour de note; excursion, une desagreable sur-
prise nous attend 5 la maison de M. U. Cette de-
meure, qui n'est h; ,bitee que rarement, a ete envahie

1. Suite. — Yoy. t. XXII, p. 209, 225, 241, 257, 273; t. XXIII,
p. 177, 193, 2 n, VA; t. XXIV, p. 145, 161, 177, 193, 209 ; t. XXV,
p. 145, 161, 177; t. XXVI, p. 273, 289, 305, 321, 337; t. XXVII,
p. 65, 81 et 97.

par des myriades d'insectes : puces, cancrelas, mous-
tiques, que la lumiere de la lampe tire de leur repos
et lance en bataillons serres contre nous. Au moment
de nous mettre a table, nous apercevons la table et
nos assiettes noires de ces animaux qui se livrent a des
bonds et a des sauts tellement fantastiques que nous
devons nous resoudre a battre en retraite et a aller di-
ner dans le jardin au clair de lune. On peut aisement
imaginer quelle perspective riante tons ces milliers do
tourmenteurs nous promettaient pour la nuit. Heureu-
sement l'epiderme d'un vieux voyageur est blindee
contre ces attaques, et je dormis profondement sans
plus me soucier de ce fourmillant voisinage et quoique
sue un lit sans moustiquaire ni couvertures.

5 avril. — La factorerie de notre ami est situee sur
la rive gauche du Gauge, en face d'Allahabad. Des le
matin nous partons en voiture pour nous y rendre,
ayant ete invites a y passer quelques jours.

Arrives sur les bords du Gange, it nous faut traver-
ser une plage de sable blanc large de pros d'un kilo-
metre, sur lequel le soleil se reflete avec une intensite
aveuglante et dont notre voiture ne se tire qu'avec dif-
fieulte.Un pont de bateaux franchit le fleuve qui a en
cc moment environ un kilometre de large et nous con-
duit sur la rive opposee. oh nous retrouvons le sable
Wane s'etendant jusqu'au pied de hautes falaises
pic. Ces falaises forment le veritable lit du fleuve, qui,
non content de remplir lors de la saison pluvieuse les
quatre kilometres de largeur compris entre ces bar-
rieres, s'eleve parfois au-dessus d'elles et devaste les
campagnes riveraines.

Apres une promenade d'une demi-heure a travers
un riant paysage , nous atteignons le bungalow de
M. C*"*, oh nous trouvons un chaleureux accueil.

L'habitation de nos hOtes est le vrai type des de-
meures des planteurs europeens dans l'Inde. C'est une
grande maison aux murs de briques tres-bas, suppor-
tant un immense toit pyramidal forme d'une epaisse
couche de chaume de mais (voy. la gravure, p. 107).
L'exterieur, d'une extreme simplicite, ne fait guere
soupconner l'elegance et le confort de rinterieur, qui
se compose de quatre belles chambres ayant chaenne
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sa verandah et sa salle de bain , et donnant sur un
grand salon carre richement meuble. Un beau jardin
potager, ou sont soigneusement cultives les principaux
legumes d'Europe, entoure l'habitation, qu'il separe
des batiments d'exploitation continuant la factorerie
(voy. la gravure, p. 108).

C'est dans celle-ci que la plante indigofere est sou-
mise au traitement. Malheureusement la recolte ne se
fait qu'apres la saison des pluies, et nous ne pouvons
assister a cette interessante fabrication. Notre hole,
pour nous consoler, nous donne une explication detaillee
des procedes employes pour ''extraction de l'indigo.

Ce sont les jeunes pousses du modeste arbuste que
vous voyez autour de vous , nous dit-il , qui nous four-
nissent la precieuse matiere tinctoriale, et non les
fleurs, ainsi qu'on le croit communement. La recolte
de ces pousses est une operation delicate ; lorsqu'elles
sont au degre de croissance voulue, it faut se hater de
les enlever, et chaque coupe doit etre faite avec rapi-
dite et pendant la nuit, car le soleil fletrirait les bran-
ches et leur enleverait leurs qualites. Il nous faut alors
beaucoup de bras; tous les villages de mon domaine
sont mis en requisition ; les ouvriers se dispersent
vers minuit dans les champs, et au matin le produit
de la recolte est place dans ces auges de pierre que
''on a prealablement remplies d'eau. C'est alors que le
soleil est a son tour appele a faire son ceuvre ; sous
'influence de ses rayons , ces matieres entrent dans
une sorte de fermentation; ''eau se colore de reflets
irises et bleuit rapidement. Au bout de quarante-huit
heures environ, le liquide est soutire dans des auges
plus petites; it degage alors une odeur legerement am-
moniacale et a une couleur presque noire. On le laisse
encore s'evaporer, puis it est mis dans des cuves me-
talliques chauffees a la vapeur, oh, ''evaporation termi-
née, it se forme un depot d'indigo pur. Il ne reste plus
qu'a sealer ce depot, a l'emballer et a. l'expedier sur le
marche de Calcutta. »

La plantation d'indigo de Gadoupour est une des
plus occidentales de l'Inde ; mais a partir de ce point,
si l'on se dirige vers l'est, on trouve de vastes districts
ou cette matiere constitue l'unique produit exploite.
Le Tirhout, le haut Behar, le Bengale sont presque en
entier aux mains des planteurs d'indigo.

Ces renseignements etaient nouveaux pour moi. 11
y aurait done dans l'Inde, en dehors des soldats, des
fonctionnaires, des marchands, de veritables colons
etablis sur le sol et en exploitant les richesses. Leur
nombre, it est vrai, doit etre relativement restreint,
mais mettle la direction de ces travaux des champs
implique une acclimatation dont je ne croyais pas les
Anglais susceptibles. Et cependant la vie de planteur
a ici des charmes que les Europeens soupconnent en
general bien peu. Pour l'homme rompu aux ardeurs
de ce climat, quelle plus belle existence que de regner
en maitre sur ces vastes campagnes, sur ces douces et
timides populations ! Profitant d'un ate de tous les
conforts de la civilisation, it a de l'autre toutes les

libertes, tous les avantages de la vie des jungles. Il a
a sa disposition les chemins de fer; les forets sont ses
reserves de chasse, et s'il est bon et indulgent, it est
stir d'être aime et respecte par la population.

Les huit jours que je passai a Gadoupour s'ecoule-
rent trop rapidement, et ce fut avec un veritable serre-
ment de cceur que je dus dire adieu a la charmante
famille de M. C**".

14 avril. — De retour a Allahabad , nous reprenons
le chemin di fer et continuons notre route vers l'est.

Le pays ou nous entrons maintenant est l'Hindous-
tan propre ; les habitants ne lui donnent pas d'autre
nom et n'en portent eux-memes pas d'autre que celui
d'Hindoustanis. Selon eux, le titre d'Hindoustan, dans
lequel les geographes europeens voient l'Inde entiere
ou tout au moins l'Inde au nord des Vindhyas , ne
s'applique qu'a la partie moyenne de la vallee du Gange,
depuis le point oil ce fleuve recoit les eaux de la Jumna
jusqu'a celui ou, s'epanchant en plusieurs branches,
it change sa direction orientale pour se diriger au sud,
a travers le Bengale, vers ''Ocean. Au nord, cette con-
tree, d'une etendue assez restreinte , est limitee par
l'Aoildh et le Tirhout ; au sud, par le Boggelcund et les
montagnes du Sirgoudja. La capitale de ce berceau sa
ere du peuple hindou est Benares , vers laquelle nous
nous dirigeons.

Parlant de cette province , l'eveque Heber dit
C'est vraiment un pays d'une etonn ante richesse.

Sur un espace de trois cents kilometres, on y trouve
six villes plus peuplees que Chester, deux, Patna et
Mirzapore, plus peuplees que Birmingham, et une,
Benares, qui n'est inferieure qu'a Londres ou Paris,
et a eke de cela des myriades de villages.

Au sortir d'Allahabad , la voie ferree franchit la
Jumna sur un superbe pont en fer de plus d'un kilo-
metre de long , supporte par seize piles massives de
vingt metres de haut, un des ouvrages les plus remar-
quables de ce genre qui aient jamais ete executes, puis
elle tourne brusquement a l'est et suit la rive droite du
Gange. Bientet on voit apparaitre dans le sud les ter-
rasses escarpees du massif de Rewah, qui, se rappro-
chant peu a peu, viennent pousser leurs contre-forts
jusqu'au fleuve.

C'est sur le rebord extreme de ce plateau que se
montre, a environ quatre-vingt-dix kilometres d'Alla-
habad, l'importante cite marchande de Mirzapore,
adossant ses maisons, ses temples et ses grands ghats
de pierre contre l'escarpement qui domine en ce point
le fleuve d'une vingtaine de metres.

Nous nous arretons a Mirzapore pour repondre
l'invitation d'un de nos bons amis du Rajpoutana, le
major M**", qui nous a fait promettre de venir jeter
un coup d'oeil sur cette prospere citi dont it est un des
magistrats. La ville vaut du reste Lien la peine qu'on
lui consacre un jour ou deux. Outre les nombreux
et fort jolis temples qu'elle renferm elle possede de
tres-interessantes fabriques de tapis et de tentures.
Ses rues sont larges, bien alignees, plantees d'arbres,

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



116	 LE TOUR DU MONDE.

et ses quais presentent un coup d'oeil pittoresque et
anime ; ils sont continuellement garnis de centaines de
grands chalands qui viennent y charger les cotons de
toutes les provinces voisines pour les transporter par
la voie du Gangejusqu'a. Calcutta.

Mirzapore a aussi de charmants environs. Notre
ami le major nous conduit dans son break jusqu'i To-
rah, petit village situe a. deux Iieues dans le sud, pros
duquel une jolie petite riviere franchit l'un des gra-
dins du plateau en formant une belle chute de vingt
metres de hauteur.

17 avril. — Malgre le chemin de fer, nous n'avancons
gal pas de tortue. Aujourd'hui, nous nous arretons
encore a Chunar, que l'on prononce Tchounar, a trente
kilometres seulement de Mirzapore.

Chunar est une des plus importantes forteresses de
la vallee du Gange ; assise sur le sommet d'un roc
isole dont un des cotes, une falaise perpendiculaire de
cent quarante-six pieds, trempe dans le fleuve, elle a
ete longtemps reputee comme imprenable , et de fait
elle n'a jamais ete prise d'assaut. Les remparts, hauts
seulement de six metres, reposent sur la crête male
du rocher, qui forme sur presque tout le pourtour du
fort un talus uni offrant un angle de quarante-cinq
degres. Cette disposition speciale a donne aux defen-
sours de Chunar, des une haute antiquite, l'idee inge-
nieuse de se servir, , pour repousser les assauts , de
rouleaux de pierre analogues a ceux dont l'on se sert
pour broyer le macadam, et qui, glissant sur le talus,
renversaient et broyaient l'ennemi dans leur course.
C'est a cette invention que Ghunar dut de ne jamais etre
enlevêe de vive force, et, memo aujourd'hui, it n'est
pas certain qu'elle ne ferait pas reculer une colonne
d'attaque; en tout cas , les Anglais ont conserve la
tradition, et tout le long des remparts on pout voir
des pyramides de ces boulets d'antique origine.

La plupart des edifices qui remplissaient autrefois
la forteresse ont fait place a une belle pelouse autour
de laquelle sont ranges les bungalows de la garnison
et des invalides que, par une idee strange, le gouver-
nement a cantonnes sur ce rocher bridant. On voit ce-
pendant encore une partie de l'ancien palais des rois
hindous, construction sombre et massive, au milieu de
laquelle s'ouvre une citerne d'une grande profondeur.

Parmi les noires murailles de ce vieux palais se
trouve le lieu considers par les Hindous comme le
plus sacre du monde. C'est une petite cour qu'un
f i gui er religieux couvre presque en entier de son epais
feuillage. Au pied de l'arbre get une dalle de marbre
noir, polie et sans ornements , sur laquelle le dieu
kernel, invisible, celui dont le nom Aim n'est pro-
nonce qu'a voix basse, le maitre tout-puissant des dieux
et des hommes, vient sieger tous les jours pendant
neuf heures. Aucune idole , aucune sculpture ne trou-
ble l'aspect severe de cette cour ; sur un seul point
de la mull:111e, on remarque un cercle enferme dans un
triangle, signe mystique dont l'Hindou a oublie la si-
gnification. Dans ceae enceinte, tous les hommes re-

deviennent egaux ; it n'y a plus de castes, plus de
brahmes, plus de parias ; tous doivent se prosterner le
front dans la poussiere devant l'invisible majeste du
dieu present.

La vine de Chunar stale pittoresquement au pied
du fort ses maisons a terrasses entremelees de jardins.
A une demi-lieue de la vile se dresse un superbe
mausolee de style mogol , convert de delicates sculp-
tures , eleve a la memoire de deux saints musulmans ,
passim Soliman et son fils.

Nous reprenons le chemin de fer dans la soiree, et
n'arrivons a Benares qu'a neuf heures, apres avoir eu
a. changer de wagon a la station de Mogul-Seral, d'oit
se detache le petit embranchement desservant cette
ville.

LIV

BNARES.

Apergu historique. — Promenade sur le Gange. — Les quais. —
Vobservatoire de Jey Sing. — La pagode mipalaise. — Le ghat
des Ditchers. — Le temple du roi d'Ainêthi. — La mosqu6e
d'Aurangzeh. — Interieur de la ville. — Le temple d'or. — Lc
puits de la Sagesse.— Brahmanes et mendiants. —Le preche en
plein vent. — Le Dourga Khound. — Le paradis des singes.
— La ville anglaise. — Sarnath. — Hiouen Thsang. — Le bois
des antelopes. — Les stoupas. — Incendie du monastere. — La
fete de Ganesa. — Bayaderes sacrees. — Le rajah de Benares.
— Le palais de Ramnagar.

En parlant de Delhi, j'ai compare cette vine a Pan-
cienne Rome, la grande capitale du vieux monde euro-
peen ; c'est encore avec Rome, mais avec la Rome chre-
tienne, capitale du monde catholique, que je comparerai
Benares, la ville sainte, la capitale religicuse du
monde brahmanique et bouddhiste. Mais tandis que
la Rome chretienne ue voit remonter sa splendour
veritable qu'a dix siecles au plus, tandis qu'elle n'exerce
aujourd'hui sa predominance que sur deux cents mil-
lions de fideles, Benares brille d'un eclat non inter-
rompu depuis plus de trente siecles et voit son nom
encore maintenant revere par plus de cinq cents mil-
lions d'hommes, brahmanistes de l'Inde, bouddhistes
de Ceylan, de l'Indo-Chine, de la Chine et du Tibet.

Le premier roi de KO, l'antique Benares, dont l'his-
toire fasse mention, Kchatra-Briddha , est suppose
avoir regne it y a environ trois mille quatre cents ans.

Huit ou neuf cents ans avant notre ere, Benares
etait déjà le grand centre des etudes philosophiques
et theologiques. Deux grandcs ecoles rivales, les Brah-
manes et les Souastikas, subdivisees ones-males en
d'innombrables systemes, remplissaient la ville de
leurs convents, de leurs colleges, de leurs temples. Les
Brahmanes ou spiritualistes prechaient la predomi-
nance de l'esprit sur la matiere, mais condamnaient
lame a une interminable transmigration a travers des
milliers d'existences. Les Souastikas, au contrairc,
etaient athees et materialistes et n'admettaient pas
Fimmortalite de Paine.

Ce fut au milieu du tumulte et des dissensions qui
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118	 LE TOUR DU MONDE.

remplissaient la ville sainte qu'arriva vers l'an 595
avant notre ere un jeune prince de la race des Kcha-
tryas, qui s'etait donne pour mission de rechercher la
verite. Il s'appelait Siddharta et, en embrassant la vie
monastique, it avait pris le nom de Cakya Mouni. Apres
quatre ans passes a etudier les uns apres les autres
tous les divers systemes, le jeune philosophe quittait
un jour, seul, obscur, la cite sainte, et s'arretant dans
un de ses faubourgs it enseignait pour la premiere
fois les preceptes d'une nouvelle religion, prêceptes
sublimes que le monde n'avait jamais entendus aupa-
ravant. C'est au pied d'un arbre, devant un auditoire
de quatre mendiants, que Cakya, foulant aux pieds les
systemes des Brahmanes et des Souastikas, proclamait
Pegalite de tous, de Phomme et de la femme, de l'es-
clave et du riche, du pretre et du mendiant devant
le Dieu createur de toutes choses ; c'est la, qu'il appre-
nait aux hommes que leur existence terrestre n'est
qu'une epreuve imposee a Fame immortelle, et que c'est
par la charite, l'amour du prochain, la vie pure et hon-
nate qu'il leur est donne a tous de s'affranchir des
liens de la matiere et de conquerir une vie eternelle,
libre de toutes etreintes.

Devenue par cet acte de la vie du grand prophete
la ville sainte du bouddhisme, Benares se couvrit dans
la suite de temples, de convents, de monuments splen-
dides ; pendant plusieurs siecles les pelerins y aftlue-
rent, non-seulement de toutes les parties de l'Inde,
mais aussi des provinces les plus reculees de la Chine,
de la Mongolie, de la Malaisie. Pais vint la grande
revolution religieuse du neuvieme siècle; le bouddhisme
s'ecroula et Benares redevint la cite du brahmanisme.

Chose bizarre! au milieu des incessantes revolutions
qui ont bouleverse l'Inde autour d'elle, cette grande
cite n'a jai-Dais aspire a une predominance politique ;
elle ne fut jamais la capitale d'un Etat de quelque im-
portance : abandonnant aux autres la puissance tempo-
relle, elle s'est contentee de dominer spirituellement
le vaste continent indien. Un autre fait non moins sur-
prenant est qu'apres une splendeur de trente siecles,
elle n'a pas un soul monument de quelque antiquite a
presenter a Petranger. Parmi ses innombrables tem-
ples, il serait difficile d'en trouver un remontant d'une
fa con authentique au del. de trois siecles. Il faut attri-
buer ce fait a la frequence des guerres de religion dont
elle fut le theatre, et oil le vainqueur s'acharna chaque
fois a faire disparaitre la trace du vaincu.

Des le lendemain de notre armee , nous quittons
notre hotel situe au centre de Secrole, la ville anglaise,
et nous nous faisons conduire au Daceswarnedh Ghat,
le quai ou s'emharquent habituellement les touristes
pour commencer leur visite de la vine sainte.

Ce ghat est sane a Pextremite occidentale de la
vaste courbe que decrit en cet endroit le Gange, de
sorte que du premier coup d'oeil on apercoit dans son
ensemble toute la ville, s'étageant en amphitheatre
sur la rive droite, le long d'une_berge de trente metres

de hauteur. On a compare souvent la situation qu'oc-
cupe Benares a celle de Naples, et cette comparaison
ne manque pas de justesse ; en effet, le lit du fleuve de
plus d'un kilometre de largeur s'arrondit en une large
nappe formant une baie bleue et tranquille oiz vient se
refleter la pittoresque facade de la ville rangee sur ses
bords en une sorte de croissant.

Nous montons dans une elegante gondole, nous glis-
sons doucement devant la ville, et nous voyons se
derouler devant nous cette suite de tableaux admira-
bles. Vu du fleuve, le ghat de Daceswamedh, quo
nous venons de quitter, forme un pittoresque
tableau auquel le peintre n'aurait rien a ajouter ; ses
grands escaliers, couronnes de petits temples aux
fleches herissees, sont encadres d'un cote par les im-
posantes masses d'un groupe de palais couronnant la
crete du plateau, de l'autre par Pelegante et simple
facade du Man Munder, le grand observatoire de
Benares, construit par le celebre Jey Sing de Jey-
pore.

Un peu plus loin, sur une longueur de deux cents
metres, s'etend un veritable chaos de gigantesques
perrons, de gradins, de t6,rrasses, couronne par une
ligne de palais penchant leurs facades sur l'abime.
C'est le resultat d'une catastrophe recente ; la berge
sur laquelle s'appuyait cette enorme masse de pierre,
minee par Peau, s'est ecroulee et a entraine avec elle
toutes les constructions qu'elle supportait. Le desastre
est si considerable qu'il est peu probable qu'il soit
jamais repare; l'Hindou est du reste fort accommodant
et tient facilement compte de l'intention pour le fait :
on avait resolu de construire un quai en cot endroit
pour l'accommodation des pelerins; le quai a ete con-
struit, it s'est ecroule ; peu lui importe, la foule ne
s'arrete pas a ce detail et se contente parfaitement
des ruines chancelantes n'ayant plus Pedifice lui-
memo.

Le soleil vient en ce moment de s'elever au-dessus
de l'horizon et ses premiers rayons couvrent d'un fan-
tastique embrasemont les innombrables fleches des
temples. Son apparition est saluee par un long mur-
mure s'elevant de la foule qui couvre partout la rive.
C'est l'instant consacre ou le pelerin doit se plonger
dans l'eau encore glacee par la fraicheur de la nuit :
des milliers de totes se montrent sur la nappe du
fleuve, toutes tournees immobiles vers Pastre resplen-
dissant; au pied même des ghats, des groupes de
jeunes femmes qui ont precede le jour, se hatent de
fuir le contact de la foule, et sortent de Fonde envelop-
pees dans leurs sands de mousseline blanche, que l'eau
plaque sun leur corps en faisant ressortir toute Pele-
gante purete de leurs formes.

Un peu plus loin se dresse un edifice de forme
etrange , une haute facade d'un dessin tres-simple ,
supportant un toit a la silhouette chinoise, couronne
d'un clocheton resplendissant de dorures. C'est la pa-
gode nepalaise, le soul temple dedie au Bouddha quo
renferme aujourd'hui Benares.
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ISO	 LE TOUR DU MONDE.

Nous voici, au centre de la ligne des quais, devant
lc Manmenka G hat, le saint des saints, le lieu oh brit-
lent incessamment les hitchers charges de consumer
les corps de tous ceux auxquels le sort a accords le bon-
heur de finir leursjours dans la cite sainte. Heureux en
effet, trois fois heureux ceux dont l'enveloppe mortelle
devient ici la proie des flammes, car leur ame partira
directement de ce point pour le paradis, ou bien, s'ils ont
ete de grands pecheurs, ira animer le corps d'un futur
brahmane. Aussi ce bonheur est-il envie de tout Hin-
don orthodoxe; les gens riches, a l'approche d'une ma-
ladie grave, accourent a Benares clans l'espoir d'ache-
ver leur existence aux portes du paradis; ceux que la
mort surprend, ordonnent que leur corps soit trans-
porte ici, quelquefois de centaines de lieues, pour etre
brute sur le Manmenka.

En debarquant sur cc quai, on est a demi suffoque
par la fumee epaisse et fetide qui plane au-dessus en
un dame bleuatre ; de tous cOtes, les bhchers lancent
lours longues fla__-_mes, dont les crepitements sont ac-
compagnes de bruits sinistres; les ouvriers de ce fu-
nebre lieu, le corps nu, noirci par la suie, veritables
demons, agitent les foyers au moyen de longues barres
de fer ou y lancent des pots d'huile. A chaque pas on
trebuche contre des ossements, on enfonce dans cette
cendre humaine, encore brhlante, qui, entassee en cc
point depuis des siecles, forme une couche de plu-
sieurs metres de profondeur. Des nuees de hideux
mendiants, culs-de-jatte, bossus, difformes de toute
maniere, vous harcelent de leurs cris lamentables et
ne vous quittent qu'apres vous avoir arrache quelques
peisas 4.

A chaque instant de longues processions de pelerins
debouchent sur la terrasse du quai, qu'encadre une
pittoresque ligne de temples. Tout ce monde, site ar-
rive, se hate de se deshabiller et va plonger dans roan
sacree, apres avoir pays la redevance habituelle aux
brahmanes, qui se tiennent sur la rive accroupis sous
de vastes parasols, on its debitent des certificats de pu-
rification, des indulgences, des chapelets et des amu-
lettes.

L'un des escaliers est specialement consacre aux fem-
mes, qui a l'abri d'une muraille icleale s'etalent dans
tine naïve nudite, plongeant folatrement et faisant re-
tentir leurs eclats au-dessus du brouhaha de cris et de
prieres. Ces nymphes du Gang° sont du reste entou-
rees d'un cortege de venerables matrones dont l'aspect
peu imposant ecarte bien vite l'indiscret Europeen.

Apres le Manmenka Ghat, la Berge se montre garnie
d'une longue suite de palais dont les belles facades se
dressent au sommet d'immenses escaliers. Chaquc Ra-
jah a ici sa residence, oh it vient passer les grandes
fetes religieuses; une des plus belles de ces residences
royales est le palais des rois de Nagpore, qui repose sur
un perron de cent marches forme de blocs enormes de
gres blanc.

1. Le peisa vaut le quart d'un anna, environ quatre centimes.

A l'extrernite de cette noble ligne de palais, se dresse
la grande mosquee d'Aurangzeb, elevant vers le ciel ses
deux greles minarets, qui semblent proclamer le triom-
phe de la pure doctrine de Mahomet sur le sombre
culte de Siva. Cette mosquee couvre l'emplacement du
fameux temple de Vichnou, que l'empereur Aurang-
zeb fit raser et qui etait considers par les Vaichnavas
comme le sanctuaire de leur culte, le lieu oh Vichnou
lui-metne s'etait montre pour la premiere fois aux
hommes. Le Madhoray Ghat, escalier d'une centaine
de marches dont les degres uses et deformes attes-
tent Pantiquite , et que les Hindous ne gravissaient
autrefois quo sur les genoux alors qu'ils allaient se
prosterner devant Vichnou, conduit aujourd'hui a la
mosquee. Celle-ci est petite, insignifiante meme, et fait
regretter la merveille qu'elle a remplacee; cependant
ses minarets, hauts de quarante-quatre metres et largos

peine deux metres cinquante centimetres, sont con-
sideres comme un tour de force d'equilibre ; rnalgre
Jour faible diametre, its renferment tin escalier tour-
nant de cent trente marches, mais les autorites de la
ville en ont interdit l'ascension, car, depuis quelques
annees, leur sommet s'est considerablement ecarte de
la perpendiculaire.

Jusqu'a present, nous n'avons fait que considerer
ville pour ainsi dire a distance, du dehors; it est temps
maintenant de voir cc que cache cette incomparable
facade de monuments et de penetrer dans l'interieur de
la cite. Je parle de prendre pour cette occasion une
voiture, mais mon idee fait sourire le guide qui nous
accompagne. « On n'entre dans Benares qu'a pied, me

dit-il; it n'y a pas une rue de la cite assez large pour
offrir passage a une voiture ; fort pen sont capables
d'admettre un elephant ; et, dans le plus grand norn-
bre, la foule est si compacte, que ni cheval, ni palan-
quin no pourrait y circuler librement.

Nous remontons donc le, fleuve et debarquons sur le
Bicheshwar Ghat, a GOO du ghat des Hitchers. Suivant
notre guide, nous nous frayons un passage a travers la
fourmiliere humaine qui couvre le quai et, gravissant
d'interminables escaliers, nous atteignons le plateau
sur lequel s'etend la ville. Une rue ou plutOt nn etroit
et sombre couloir s'offrc a nous ; les maisons de bri-
ques aux hautes facades entre-croisent lours balcons
au-dessus de nos totes, tandis quo les eventaires des
marchands places de chaque cute ernpietent sur la voie
deja si resserree quo trois personnes ne pourraient y
passer de front.

Bientet nous arrivons sur uric place de mediocre
etendue oh la foule se presse tumultueuse, bruyante,
autour d'un petit temple dont la fleche pyramidale est
reconverts de plaques d'or. Ce temple est aujourd'hui
lc saint des saints de Benares ; c'est la que les Hindous,
oubliant lours dieux antiques, Brahma, Vichnou, Indra,
viennent se prosterner devant le lingam de Siva, em-
bleme de cc culte tantrique qu'ils ont emprunte aux
sauvages habitants des jungles et qui n'est que l'exal-
tation des pouvoirs materiels de la nature. Cc
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122	 LE TOUR DU MONDE.

simple borne de pierre, est considers comme faisant
partie du corps du dieu lui-meme. Il suffit d'avoir ac-
compli une fois dans sa vie les rites sacres devant cette
idole pour etre stir d'entrer un jour dans Kailas, le pa-
radis brahmanique. On comprendl'empressement de la
foule ignorante autour du fetiche.

A cote du temple de Bicheshwar s'eleve un beau
tchoultri supports par de nombreuses colonnes d'une
forme elegante, au centre duquel s'enfonce un puits
etroit et peu profond rempli d'une eau croupissante,
verdatre, exhalant une odour fetide. Ici egalement les
pelerins sont nombreux et se disputent le degohtant
breuvage qu'un brahmane tire devant eux du puits et
leur fait boire dans un gobelet d'argent, apres avoir,
bien entendu, empoche une retribution appropriee. Ce
puits sacre est le Gayan Bapi ou la source de la Sa-
gesse. D'apres la legende, tors de la grande querelle qui
eclata entre les divinites de l'Olympe indien au sujet
de la possession de l'Amrlta, le breuvage des Immor-
tels, le farouche Siva enleva la Taste coupe et la vida
d'un soul trait ; dans sa precipitation, it laissa echap-
per quelques gouttes du breuvage, qui, tombant sur
la terre, y remplirent la citerne de Gayan Bapi.

Non loin de la est un autre puits, le" Mankarnika,
rempli d'une eau non moins croupissante provenant
du lavage des idoles des temples voisins. Cette eau
jouit de proprietes miraculeuses et est aussi avidement
ingurgitee par les pieux pelerins.

Chose strange, la presence d'un Europeen, d'un in-
hale, aux abords de ces lieux sacres est vue avec indif-
ference par la foule, je dirai plus, presque avec hien-
veillance. Tout le monde s'ecarte respectueusement sur
notre passage et de nombreux salam Sahib ), nous
accueillent surtout lorsque , au sortir du tchoultri de
Gayan Bapi, le bruit se repand parmi les pelerins quo
nous aeons depose entre les mains des brahmanes une
offrande do deux roupies pour l'idole. .

Est-il un peuple au monde plus tolerant que cc bon
et doux peuple hindou, que l'on a essays de nous de-
peindre si souvent comme fourbe, cruel, memo sangui-
naire? Comparez-le un instant aux Musulmans, ou
memo a nous, rnalgre touts notre reputation de civili-
sation, de tolerance. Qu'un Chinois, qu'un Indien
vienne se promener dans nos rues pendant une fete,
une ceremonie religieuse, la foule ne lui manifestera-
t-elle pas les sentiments les plus hostile's si son atti-
tude no se trouve pas conforme aux usages du pays?
lui pardonnera-t-elle son ignorance? J'en doute.

Et dans quel pays pourrait-on assister au spectacle
qui s'offrit a rues yeux, ce jour-la, sur cette place de
Benares? dix pas de tout cc que l'Hindou a de
plus sacre dans sa religion, entre la source de la Sa-
gesse et l'idole de Siva, un missionnaire protestant
s'etait etabli sous un arbre. Monte sur une chaise, it
prechait en hindoustani sur la religion chretienne et
les erreurs du paganisme. J'entendais sa voix glapis-
sante, sortant des profondeurs d'un formidable faux-
col, lancer a la foule, qui l'entourait respectucusc et

attentive, ces mots : «Vous Otes des idolatres ! Ce bloc
de pierre quo vous adorez a ete tire d'une carriere,
a ete cisele par un ouvrier et est aussi inerte, aussi
impuissant que la borne qui flanque le mur de ma
maison! » Ces imprecations n'attiraient aucun mur-
mure ; on ecoutait impassiblement lc missionnaire ,
mais on suivait sa dissertation, car de temps a autre
un des assistants posait une question a laquelle le vail-
lant apillre repondait de son mieux. Peut-titre faudrait-il
admirer le courage du missionnaire, si la tolerance bien
connue des Hindous ne lui Otait la plus grande part de
son merite. Il est vrai que c'esi cette tolerance qui
desespere les missionnaires; un d'eux me disait, un
jour : « Nos labeurs soul inutiles ; on ne convertit ja-
mais l'homme qui a assez de conviction dans sa fui
pour scouter sans sourciller les attaques quo nous di-
rigeons contre elle. »

Nous n'avions pas pris de repos depuis le matin,
je cherchais tin bane pour m'asseoir, lorsqu'un brah-
mane se dirigea vers nous et m'offrit de me conduire
dans une des maisons d'ou je pourrai, tout en me re-
posant, dominer les temples et la place. Jo passai plus
d'une heure a la fenetre de mon obligeant brahmane,
sans me Lasser de contempler ce spectacle si varie, si
pittoresque de la foule. Parmi ces nombreuses troupes
de pelerins, je rctrouvais les types de tons les pas
que j'avais parcourus ; tous portaient lours plus beaus
habits de fete; les femmes, flechissant sous le poids
des joyaux d'or et d'argent leur couvrant le corps, sui-
vaient lentement les hommes, supportant, dans une
attitude d'unc grace infinie, de grands plateaux de
cuivre charges d'un monceau de flours, offrandes des-
tinees aux dieux. Puis, de temps a autre, c'etait une
procession accompagnant une idole placee dans un pa-
lanquin, qui venait de quelque lointain village se pros-
terner devant Mahadeo, le dicu des dieux, ou se plon-
ger dans l'eau du puits de la Sagesse. Des mendiants
religieux de toutes les sectes, fakirs, goussains, ran-
ges le long des murs des temples, les uns assis sur des
tcharpays de cork les autres debout, agitaient des
sonnettes, des tridents, des chalnes pour attirer l'at-
tendon des passants ; de temps a autre, ils enton-
naient d'un ton lamentable quelque refrain sacre. Des
zebus a la Bosse pendants, aux formes arrondies, tra-
versaient d'un pas majestueux la foule des pelerins
qui les saluaient avec respect. Des perroquets , des
paons animaient les terrasses et les fleches des tem-
ples de leurs vives couleurs et de leurs cris discor-
dants, tandis que des singes rougeatres, courts et tra-
pus, gambadaient impudemment sur les portiques.

Nous continuons notre promenade a travers la ville;
partout les rues sont d'une exiguite etonnante, mais
elles sont entretenues avec un soin qui fait honneur
aux sentiments de proprete des Hindous. Benares de-
vcnant subitement ville musulmane serait Bien vite un
inabordable cloaque.

Ces rues etroites sont liordees de petites echoppes
s'etalent, entre autres curiosites, de tres-belles etoffes
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de soie brochees d'or appelees kinceb et qui sont une
des specialites de Benares, des mousselines d'une mer-
veilleuse finesse, et enfin des idoles de cuivre et de
bronze dont l'etonnante variete ferait la joie d'un col-
lectionneur.

Les temples sont tres-nombreux , mais presque toes
de dimensions fort exigues ; ce . sont en general de pe-
tites chapelles aux murs converts de sculptures, pre-
cedees d'un portique a deux colonnes et surmontees
d'une fleche d'une grande elegance.

Nous sortons enfin de la ville proprement dite et en-
trons dans les faubourgs, perces de rues larges. Ici
les voitures circulent librement et notre guide nous a
bientet troupe une caleche dans laquelle nous conti-
nuous notre excursion.

A. une petite distance des faubourgs, sur le bond
d'un bel etang, entoure de larges escaliers, se dresse
le grand temple de Dourga Khound (la fontaine de
Dourga), un des plus beaux edifices de Benares. Les
Europeens le designent generalement sous le nom de
temple des Singes. Ces animaux y sont en effet entre-
tenus en nombre considerable ; ils remplissent les
tours, s'asseyent sur le sommet des murailles, et, des
les premiers pas que l'on fait dans leur enceinte, leur
troupe grimacante vous entoure, vous assaille pour oh-
tenir l'offrande habituelle, qui se traduit par une rou-
pie au brahmane, et une ample distribution de grain
grille aux quadrumanes.

Le temple, entierement construit en pierre, est badi-
geonne de la base au sommet d'ocre rouge, dont la
teinte rappelant Celle du sang est particulierernent
agreable a la farouche Dourga. Les colonnes, les mu-
railles, la fleche, en un mot toutes les parties exte-
rieures de l'edifice sont couvertes d'une profusion d'or-
foments tres-finement sculptes. Dans la cour qui
precede le sanctuaire , est plants un beau monolithe
supportant une figure monstrucuse. Si l'on en croit
les Brahmanes, ce temple daterait du huitieme ou
du neuvieme siecle.

Du Dourga Khound , nous regagnons Secrole et
notre hotel a travers une riche et verdoyante campa-
gne, a laquelle les hauts panaches de nombreux pal-
miers taras donnent un cachet fort original.

Secrole, la vine anglaise de Benares, a pris une
grande extension depuis quelques annees. Ses bunga-
lows entoures de jardins sont ranges le long de belles
avenues. Elle possede plusieurs eglises chretiennes,
un grand etablissement d'imprimerie et enfin une uni-
versite tres-frequentee. Dans la cour des batiments
de l'Universite, belle construction gothique, on a recem-
ment erige un 'at monolithique d'Acoka, semblable
ceux d'Allahabad et de Delhi et qui ornait autrefois
la cour du temple de Vichnou rase par Aurangzeb.

Apres avoir consacre quelques jours aux divers tra-
vaux que nous avions a executer a Benares, nous al-
lons visitor les celebres ruines du waste etablissement
bouddhiste de Sarnath, situees a douze kilometres de
la villa.

Un des plus grands sujets d'etonnement poar Par-
cheologue qui visite l'Inde, est de voir combien ce
pays, le berceau et un moment l'empire le plus floris-
sant de la religion bouddhiste, est aujourd'hui corn-
pletement denue de monuments se rapportant a cette
epoque. Ainsi en dchors du merveilleux groupe de
Bhilsa, echappe miraculeusement a la destruction
generale, nous ne trouvons guere que d'insignifiantes
ruines pour rappeler le regne si florissant, si somp-
tueux des sectateurs du Bouddha. Bien mieux, nous
ignorerions jusqu'aux principes de leur architecture,
si les rochers des Ghates ne nous en avaient pas garde
dans leurs sombres excavations les types imperis-
sables.

Ce ne sont pas seulement les monuments qui ont
disparu devant Facharnement des Brahmanes, le nom
meme du Bouddha a ete si scrupulcusement, si soi-

neusement efface de toutes les legendes, de toutes les
traditions, qu'il n'est pas un homme aujourd'hui dans
tout le vaste continent indien qui ait le moindre soup-
con que cette religion ait jamais exists dans son pays.

Si le bouddhisme n'avait pas franchi les frontieres
de l'Inde, s'il n'avait gagne a sa doctrine la Chine, le
Tibet, l'Indo-Chine et Ceylan, it out pu prendre nais-
sauce et disparaitre apres seize a dix-sept siecles d'exis-
tence sans laisser la moindre trace de son passage.
Certes, it eut ete fort difficile aux savants europeens
de retrouver et de reconstit-aer ses doctrines avec les
maigres documents existant aujourd'hui dans l'Inde.
Plus que probablement, on se serait laisse egarer par
les legendes modernes et on eOt rattache ces quelques
monuments a une sects brahmanique speciale.

Mais les Chinois et les autres peuples convertis aux
doctrines du Bouddha continuerent, meme apres quo
l'Inde out abandonne leur foi, a regarder cc pays
comme la terre sacree par excellence ; leurs livres
nous conserverent la traduction des anciens textes
sacres du bouddhisme, et leurs voyageurs nous lais-
serent dans les recits de leurs pelerinages au berceau
de leur religion un tableau fidele des regions qu'ils
avaient parcourues.

C'est aux livres chinois et cinghalais que nous
devons non-seulement notre connaissance du boud-
dhisme, mais aussi d'avoir pu retrouver l'emplace-
ment de ses prmcipaux monuments et etablissenients
dans l'Inde.

Le plus remarquable de ces livres est la relation de
voyage du Chinois Hiouen-Thsang, qui parcourut.
l'Inde de 629 a 645. Ce livre a ete traduit par notre
eminent sinologue Stanislas Julien.

Grace aux renseignements fournis par Hiouen-
Thsang, on a pu reConnaltre dans les mines du vil-
lage de Sarnath pros de Benares le fameux etablis-
sement religieux considers par les bouddhistes comma
le centre principal de leur foi. L'exactitude des des--
criptions du vieux voyageur chinois est Mlle, qu'en
suivant le texte de sa narration et les mcsures qu'il
indique, on n'a eu parfois qu'a crenscr le sol poor
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trouver les traces du monument ou l'objet lui-meme
qu'il avait decrit. Aussi est-ce le livre de Hiouen-
Thsang qui me sert de guide dans mon excursion aux
ruines de Sarnath.

Nous quittons Secrole, et apres une heure de voi-
ture vers le nord-est, a travers une magnifique plaine
hien cultivee et parsemee d'arbresfruitiers, nous aper-
cevons le premier tope ou stoupa, auquel quelques

voyageurs precedents ont donne le nom de Chekandi,
mais que les indigenes ne connaissent que sous celui
de Lorik Bihta. On peut y reconnaitre renorme tour
de trois cents pieds de haut qui frappa la premiere les
regards du pelerin chinois venant de Benares; en effet,
le stoupa effondre forme aujourd'hui une veritable col-
line de briques, haute encore de vingt-cinq metres,
que couronne un edicule musulman erige en sou-

Carte de la vallee du Gange (partie centrale).

venir de la visite que l'empereur Houmagoun fit a ces
ruines. Au pied du monticule, sont rangees quel-
ques statues du Bouddha, trouvees par Cunningham
dans les fouilles pratiquees a rinterieur du mon-
ticule.

Continuant notre route, nous passons un petit bois
compose de pruniers sauvages d'un grand age. Ce
bois, celebre dans les annales religicuses bouddhistes,

ne parait pas avoir change depuis le passage de
Hiouen-Thsang ; peut-etre quelques-uns de ces petits
arbres dont le tronc noueux ne se developpe que hien
lentement ont-ils abrite le venerable pelerin. C'etait
sous ses ombrages que s'assemblaient les moines et
que se tenaient les synodes du couvent voisin qui por-
tait en rhonneur du bois lui-meme le nom de Mriga-
dava Vihara, ou le monastere du pare des Antilopes.
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Voici la legende qui a valu h ce groupe insignifiant
d'arbustes sa grande celebrite

C'etait au temps oil le dernier Bouddha, traversant
les innombrables existences qui le preparaient a la vie
humaine, vivait sur la terre sous la forme d'une antilope
et e,tait le roi d'une tribu de ces animaux. Un rajah de
Kaci, ran tique Benares, passionne pour la chasse, rava-
gcait tous les fours la tribu sur laquelle regnait Gau-
tama. Celui-ci, a Mige de le voir commettre des meurtres
inutiles, alla trouver le roi et s'engagea, s'il voulait
mettre fin a ses excursions, a lui fournir chaque jour
une antilope pour sa table. Le roi y consentit, et le sort
decidait chaque jour l'animal qui devait se sacrifier
pour le bien commun ; mais le tour d'une biche qui
portait etant venu, celle-ci refusa de se soumettre au
sort, disant que l'heure de son enfant ne pouvait en
toute justice avoir sonne avant gull eut recu le jour.
Gautama, attendri par les plaintcs de cette mere, prit
sa place et se rendit chez le roi pour etre tue. Mais ce
dernier, apprenaut ce qui s'etait passe, se sentit hon •
teux de sa cruaute, et ayant fait venir le divin animal,
it se prosterna devant lui en s'ecriant : 0 etre
sublime! to es un homme sous la forme d'un animal,
et moi, je ne suis qu'un animal sous la forme d'un
homme. degagea alors le roi des antilopes de sa
promesse et defendit a jamais la chasse dans ses
Etats..

De rautre cote du bois se trouve rinsignifian't vil-
lage de Sarnath, au nord ducjuel se dresse la superbe
tour qui, d'apres Hiouen-Thsang, recouvre remplace-
ment oh pour la premiere fois le Bouddha tourna la
roue de la loi , c'est-h-dire exposa sa doctrine aux
quatre mendiants.

Ce stoupa porte aujourd'hui le nom de Dhamek, cor-
ruption de Dharmaka, ou le tope de la foi. C'est une
tour rondo de cent dix pieds de hauteur et de quatre-
vingt-dix pieds de diametre a la base. La partie infe-
rieure, pour une hauteur de quarante-cinq pieds, est
coustruite en blocs enormes de gres relies les uns aux
autres par des crampons de fer, et est ornee de larges
bandes sculptees, interrompues par des niches, vides
aujourd'hui, qu'occupaient autrefois des statues. Ces
sculptures sont d'une finesse d'execution et d'une de-
licatesse d'agencement fort remarquables. Le reste de
la tour, cylindre massif de brique, etait revetu d'une
couche de stuc et surmonte d'un large parasol de
Pierre dont on a retrouve les fragments.

On croit que ce monument date du quatrieme siecle
de notre ere ; it ne pent etre posterieur a cette époque,
car il fut visite et decrit par le Chinois Fa-Hian au com-
mencement du cinquieme siecle; et, d'un autre ate,
sa forme ne permet guere de reporter l'epoque de son
erection a une date plus reculee. En effet, on se sou-
vient que j'ai explique que les premiers topes etaient
parfaitement hemispheriques, et que les topes cylin-
driques ne sont devenus en usage que vers le declin
du bouddhisme dans l'Inde, au quatrieme siècle.

Autour du tope de Dhamek s'etendent de petits mon-

ticules oh des fouilles, guidees par les indications de
Hiouen-Thsang, oat fait retrouver les ruines du ce-
lebre monastere de Mrigadava. Un des resultats les
plus curieux de ces fouilles a ete de montrer l'exacte
analogie entre le plan des viharas edifies et celui des
viharas creuses dans le roc ; seulement, ici, cellules et
chapelles etaient disposees autour d'une cour carree,
tandis que dans les caves elles entourent une salle de
meme forme. On a pu voir aussi que le monastere avait
ete, a des intervalles de plusieurs siecles, renverse et
reedifie sur ses ruines. La destruction definitive eut
lieu vers le neuvieme ou le dixieme siecle ; quelque sou-
levement populaire vint surprendre les moines au mi-
lieu de leurs paisibles occupations ; parmi les poutres
calcinees de la toiture, sous les cendres, on a, en effet,
retrouve des ossements a ate d'ustensiles journaliers,
de grains, de parasols, de meubles. L'emeute brhla
les moines et le monastere ; puis les brahmanes, leur
vengeance accomplie, quitterent ce lieu maudit, lais-
sant au temps le soin d'ensevelir leurs victimes.

A l'ouest du monastere s'etendent trois petits etangs
qui portent encore aujourd'hui les noms de Sarang Tel
(lac du Cerf), Chandra TM (lac d'Argent), Naya Till
(Nouveau lac). C'est de ceux-la que Hiouen-Thsang
dit :

a A l'ouest du convent de la plaine des Antilopes,
on voit l'etang oh se baignait Tathagata , l'etang ou il
lavait ses vetements et celui oh il nettoyait les vases
religieux. Tous trois sont gardes par des dragons di-
vins qui en eloignent les souillures des hommes.

Au milieu de ce terrain consacre par les legendes
bouddhistes, se dresse aujourd'hui un temple jaina.
Les pretres que je questionnai m'assurbrent que les
monuments dont je contemplais les ruines avaient ete
eleves par des Jathas de la secte Swetambara (legere-
ment vetus). Ceci est encore une preuve que cette secte
fut introduite par les bouddhistes amenes a la suite
des persecutions a rentrer dans l'ordre jaina, dont ils
s'etaient autrefois separes.

Pendant mon sejour a Benares, je revins plusieurs
fois h.Sarnath, oh je fis executer quelques fouilles, qui
me fournirent, a ma grande joie, une fort belle figurine
en terre cuite, plusieurs poteries et quelques frag-
ments de bronze.

Vers la fin d'avril, nous ehmes l'occasion d'assister
a une des plus brillantes fetes religieuses qui se cele-
brent a Benares : c'est la fête de Ganesa.

Ce dieu, dont le nom et quelques-unes des attribu-
tions rappellent le dieu Janus des Romains, est une
des div-inites les plus populaires de l'Inde moderne.
Il est l'embleme de la sagesse, de la prudence et du
commerce. Sa presence eloigne les dangers, et comme
tel, il preside aux portes de tons les edifices. Toute
lettre d'affaires, tout traits commence par une invoca-
tion a Ganesa, quelquefois reduite a un simple signe
dont la forme rappelle la trompe qui orne le visage
du dieu. Ganesa, fils de Siva et de Parvati, est cn effet
toujours represents sous la forme d'un petit homme
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obese, muni de quatre bras ei ayant une tete cr te-

pliant. Au pied de son trine figure une souris, son
coursier favori.

La fête de Ganesa se celebre avec une magnificence
extraordinaire a Benares, car ce (lieu n'y possede pas
moins de deux cents sanctuaires. Des le matin , les
processions se form ent deviant chaque temple ; une

effigie du dieu , faite pour la circonstance en terre
cuite , peinte et ornee de dorures et de clinquant , est
placee sur un palanquin de velours . surmonte d'un
dais richement brode ; des pretres , des musiciens
entourent l'idole, et le cortege s'achemine lentement
viers le fleuve. En avant marchent des bayaderes, cou-
vertes de riches vetements , qui s'avancent en dan-

Pipe de phaniêli, a Saruath. — Dcs'sin de G. Moynet, 	 tine photographic de hi.	 Rousselet,

sant d'un pas solennel et en agitant lours echarpes.
Ces bayaderes sont de jeunes filles devenues veuves

avant d'avoir etc mariees et que les families consa-
crent au service du dieu pour eviter de les voir devenir
de vulgaires nautehnis. Elles menent -une vie tres-
reservee, en apparence tout au moins, et ne dansent
jamais que dans le temple ou -durant les ceremonies
relioieuses.

lent& les nombreux _corteges debouchent sur les
quais, qui presentent alors un coup d'oeil vraiment
feerique. La foule , vetue de ses habits de fete, se
groupe sur les vastes gradins des ghats, dont les
marches disparaissent sous un fiot incessant de brah-
manes et de bayaderes entourant les idoles. Le fleuve
lui-même apparait couvert de milliers de barques
gaiement pavoisees. Ces barques sont de longs cs
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LE TOUR DU MONDE.

marchant a la voile ou a la rame ; leur prone se dresse
hors de l'eau et se termine en une figure d'oiseau ou
de quadrupede ; le centre, parfois Parriere, est recon-
vert par un Leger pavilion que supportent d'elegants
piliers dares.

Idoles, brahmanes et bayaderes prennent place dans
les bateaux, qui se forment en procession et defilent
le long des quais. Les chants, le bruit des instru-
ments, les clamours de la foule remplissent Pair. La
procession sur l'eau se continue ainsi jusqu - au coucher

du soleil; des que Pastre resplendissant a disparu, les
bateaux s'arretent et les idoles sont lancees solennel-
lement dans les eaux du fleuve sacre. Mais la fete n'est
pas terminee pour cela; bientOt les quais se couvrent
de lumiere, des feux d'artifice eclatent de tous ekes et
les barques pavoisees de lanternes sillonnent en tous
sons la vaste baie. C'est a ce moment que les Euro-
peens et les riches Hiodous montent a leur tour clans
leurs bateaux et; se faisant accompagner de nautchnis
et de musi r.;iens, viennent prendre part a la fête de nuit

Sculpture du tope de Sarnath. — Dessin de E. Therond, d'apres une photographie de 51. L. Rousscict.

et jouir de ['incomparable spectacle qu'offre cette scene
digne de la Venise indienne.

WAares, quoique ville anglaise, possede cependant
son rajah, representant de l'antique lignee des rois de

Ce prince n'a du reste que le titre de roi, sans
aucune de ses attributions, et it se contente de jouir
en veritable a nobleman de la fort belle fortune que
lui ont laissee les Anglais. Son palais , situe sur la
rive droite du Gange, a une lieue en amont de la ville,
est un fort pittoresque group d'edifices couronnant

un large quai baignant dans le fleuve. J'aurais ete cu-
ricux de voir ce prince que l'on dit fort intelligent et
instruit, d'autant plus que c'etait le premier rajah an-
glais (on designe ainsi les princes, vassaux de l'Angle-
terre, pour les distinguer des souverains independants)
clue je rencontrais sur ma route; mais it etait en voyage
et je dus me contenter de visitor sa belle residence de
Ramn agar.	

Louis ROUSSELET.

(La suite a la prochaine licraison.)•
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Marchand de grains et farines, a Patna. — Dessin de A. Duvivier, d'apres une photographic.
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VOYAGE DANS LES ROYAUMES DE L'INDE CENTRALE ET DANS LA PRESIDENCE DU BENGALE

PAR M. LOUIS ROUSSELET'.

1864-1868. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

LV

LE BEHAR.

La Karamnaca, le fleuve maudit. — Le pont de la 	 — Le Behar, ancien Magadha. — Patna, l'antique Palibothra. — Gaya.
— L'arbre du Bouddha. — Les caves de Behar. — Monghyr. — Les bateliers du Gange. — Les eaux thermales de Sita Khound. —
Les monts Kurrukpore. — Soultangange. — L'ile de Devinath et les rocs de Janghirah. — Le monastere bouddhiste. — Bhlgulpore.
— L'idole de Mandar. — La legends du berger. — Les monts Rajmahals. — Sont'als et Milers. — Un village sontal. — La chasse au
Tigre.	 Un dangereux adversaire. — Ours des Rajmahals.

Nous ne quittons Benares que dans les derniers
jours d'avril; la chaleur est devenue tellement intense

1. Suite.— Voy. t. XXII, p. 209, 225, 241, 257, 273; t. XXIII,
p. 177, 193, 209, 225, 241; 	 t. XXIV, p. 145, 161, 177, 193, 209;
t. XXV, p. 145, 161, 177; t. XXVI, p. 273, 289, 305, 321, 337;
t. XXVII, p. 65, 81, 97 et 113.

XXVII. — sss• Lrv.

que nous devons nous hater de gagner Calcutta, car
bientOt le voyage, même en chemin de fer, va devenir
presque impossible. Le mois de mai est la plus ter-
rible saison dans le Bengale, et tous les fonctionnaires
et officiers que leurs occupations ne retiennent pas
se hatent de se refugier a Simla, a Mussourie, h Nynt-

9
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Tal et aux autres sanitarium de l'Himalaya. Combien je
regrette, au lieu de suivre leur exemple, d'être oblige
de me diriger en cette saison vers les plaines malsaines
du Behar ! Mais je n'ai pas le choix : revenir dans
l'Himalaya serait perdre six mois, et dans six mois
je compte etre a Paris.

Partis de Benares a quatre heures du matin, nous
passons au point du jour la Karamnaca, belle riviere
qui va se jeter non loin de la dans le Gange. Cette
riviere est le Styx des Hindous ; les corps confies a ses
eaux vont directement dans le sombre Patal, l'asile
tenebreux des demons et des serpents ; ses rivages
sont maudits et son eau est consideree comma un poi-
son, quoique tres-saine et agreable au goat.

Le pays a travers lequel la locomotive nous emporte
a toute vapeur est plat et insignifiant, mais it est
convert de cultures et de villages qui denotent une
tres -grande prosperite. Les principales productions
sont le riz et l'opium.

A neuf heures, nous passons la Serie sur un magni-
fique pont tubulaire, veritable chef-d'oeuvre du genie
moderne. De notre wagon nous voyons se derouler
quatre-vingts pieds au-dessous de nous ce magnifique
fleuve, etalant ses eaux bleues et limpides au milieu
d'une mer de sable blanc, au-dessus de laquelle se
dressent, semblables a des palais, des groupes de pal-
miers taras dont les troncs droits et unis supportent
une vohte epaisse de feuillage.

De l'autre cote du fleuve, nous entrons dans le
Behar, l'ancien empire de Magadha, dont le nom rap-
pelle les innombrables viharas, monasteres boud-
dhistes, qui couvraient jadis cette province.

On dirait qu'un seul coup d'une baguette magique
nous a transportes au milieu d'un paysage enchan-
teur. La nature la plus riche, la plus exuberante a
succede a la maigre vegetation des plaines que nous
venous de franchir. Les palmiers, les manguiers, les
taras, a demi enveloppes d'un epais rideau de lianes
et de grimpants, s'elevent du milieu de vastes rizieres
d'un vert d'emeraude; des bananiers, des dattiers, des
plantations du pdn a la feuille onctueuse, des champs
de pavots en flour entourent les villages. Nous voila
revenus dans cette Inds veritablement tropicale que
nous avons quittee depuis Bombay.

A onze heures, nous nous arretons a Patna, la capi-
tale du Behar, qui etend pendant une longueur de
douze kilometres ses vastes quartiers entrecoupes de
marais et de jardins sur la rive droite du Gange.

Les dernieres recherches des archeologues ont defi-
nitivement etabli l'identite de la moderne Patna avec
l'antique Palibothra, la capitale des empereurs Mau-
ryas, visitee par les ambassadeurs grecs des succes-
seurs d'Alexandre.

La ville ne possede rien aujourd'hui qui rappelle
ces grands souvenirs. Ses bazars, sales et etroits, sont
hordes de laides constructions en briques entremelees
de chetives huttes de bambous. En revanche, la vege-
tation parait y disputer partout la place aux hommes

et donne a cette ville un caractere fort pittoresque ; de
toute part s'elevent des palmiers, et les toits disparais-
sent sous les festons des plantes grimpantes.

Les habitants de Patna sont pour la majorite hin-
dous ; cependant leurs formes sont plus greles, leur
peau est plus noire que chez leurs congeneres de
l'ouest. Au moment de notre visite, la ville etait con-
siderablement animee par la presence de plusieurs
Rajahs et Zemindars des provinces du Tirhout. Ces Ze-
mIndars sont de nobles Indiens aUxquels les Anglais
ont enleve tout pouvoir politique, tout en leur lais-
sant leurs anciennes possessions territoriales. La plu-
part d'entre eux s'adonnent a la culture de l'indigo et
sont fort riches.

Je ne m'arretais du reste a Patna que pour pousser
de la une excursion dans le sud jusqu'a Behar et Gaya
Je tenais a relever les principales antiquites boud-
dhistes de cette province et a retracer Pitineraire de
Hiouen-Thsang a travers la region sacree des Viharas.

Cette excursion nous prit quinze jours ; je visitai

successivement tous les lieux celebres de cette terre
sainte du bouddhisme Rajagriha, l'asile prefere de
Cakya ; la caverne d'Hansa Taur, oil se reunit le pre-
mier synode; Pawapouri, oh mourut le divin prophete ;
Gaya, oh sous l'arbre sacre it resista quarante jours au
demon Maya (l'illusion) et le terrassa. Malheureuse-
ment dans la plupart de ces endroits les ruines n'offrent
que des monticules de briques souvent informes, sur les-
quels gisent de loin en loin quelques beaux fragments
de sculpture et oh l'archeologue soul peut, en suivant
et comparant les textes chinois et cinghalais, arriver
retrouver les chanyas, les topes, les viharas dont l'e-
tonnante magnificence et le nombre prodigieux faisaient
de ce beau pays un vaste sanctuaire, un immense mo-
nastere. Ce n'est qu'en ranimant ces ruines, en appe-
lant a mon aide Hiouen-Thsang et Fa Hian que je pour-
rais tenter de parler au lecteur de tous ces lieux qui ont
joue un role si important, quoique si peu connu aussi bien
dans notre histoire philosophique et religieuse que dans
celle de l'Inde. Mais la place me manque pour aborder
ici un tel sujet ; je me contenterai de dire quelques
mots de Gaya et des caves du Behar.

Gaya, apres avoir ete un des grands centres du boud-
dhisme, est aujourd'hui un lieu de pelerinage brahmani-
que aussi Mare que Benares ou le temple Jaggernauth.
Plus de cent cinquante mille pelerins s'y rendent cha-
que annee pour se baigner dans les eaux sacrees du
Phalgou, qui serpente au pied du rocher couronne
par la ville, et surtout pour se prosterner devant les
empreintes des pieds de Vichnou, dans le fameux tem-
ple de Vichnou-Pad. Ce temple, reedifie it y a quelques
annees seulement par la refine Ahelya Bhai d'Holkar
la place d'un edifice fort ancien, est situe au centre
d'un veritable labyrinths de tours, de temples, de con-
vents, d'un aspect fort curieux. Les Europeens ne sont
pas admis a contempler la celebre empreinte que laissa
Vichnou sur le roc en descendant sur la terre pour
ecraser le demon Gaya, et que l'on voit encore au-
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jourd'hui profondement marquee dans un bloc de
Pierre encadre dans le sol du temple. •

La scene que presente la foule amassee autour de
ce temple surpasse tout ce que j'avais encore vu a Po-
kur, a Benares et autres lieux semblables. Tous ces
malheureux fanatiques semblent plonges dans une ex-
tase qu'ils manifestent par de veritables hurlements ;
hommes et femmes se pressent, se bousculent pour ap-
procher des sanctuaires dont les brahmanes ne leur
accordent l'entree que moyennant une retribution assez
elevee. Parfois ces pretres avides, se tenant pour frus-
tres dans leurs benefices par quelque pélerin trop eco-
nome, se saisissent de lui, et l'ayant depouille de ses
vetements, le laissent nu sur la place apreslui avoir lie
les ponces ensemble. Chose etrange, le penitent ac-
cueille ces chatiments sans murmurer

A une petite distance dans le sud de Gaya, se trou-
vent les ruines des celebres etablissements bouddhistes
qui s'etaient eleves autour du fameux papal du Bouddha,
l'arbre Boddhi. Les pelerins brahmaniques vont encore
aujourd'hui adorer cet arbre ou celui qui l'a successi-
vement remplace au meme endroit depuis deux mille
cinq cents ans. L'arbre actuel n'a guere plus de deux a
trois cents ans et ne parait pas devoir vivre beaucoup
plus longtemps, car it a perdu la plupart de ses bran-

, ches. Il occupe le sommet d'une terrasse, dont on peut
reconnaitre l'authentique origine bouddhiste aux frag-
ments epars de la balustrade qui l'entourait et qui re-
produit le genre de Sanchi. En avant de l'arbre sacre
est un temple de briques dans lequel Cunningham a
cru reconnattre l'edifice elevó par Acoka vers 250 avant
Jesus-Christ.

Les brahmanes, qui se sont empares de tons ces
sanctuaires des Bouddhistes, les ont consacres a des
divinites de leur pantheon ; cependant la plupart du
temps, pour respecter sans doute l'attachement du
peuple aux anciennes icicles, ils les ont conservees et
se sent homes a les representer comme des incarna-
tions de Siva on de Vichnou. C'est ainsi que le Boud-
dha figure aujourd'hui une divinite vatchnava, sous le
nom de Gautamdeo.

Les grottes ou chambres taillees de main d'homme
dans le rocher sont fort nombreuses aux environs de
Gaya et de Behar et offrent un puissant interet archeo-
logique, car elles sont les plus anciens monuments de
ce genre creuses dans l'Inde. Ce ne sent pour la plu-
part que de petites salles cubiques, taillees a grand'-
peine dans le roc, un granit syenitique, et complete-
ment depourvues d'ornements ; une seule, la cave Lo-
mas Richi dans la colline de Barabar, presente quelques
sculptures sur sa facade. En general leurs parois in-
ternes sont soigneusement polies, caractere que l'on
ne remarque dans aucune autre grotte de l'Inde. Parmi
ces caves quelques-unes remontent une antiquite fort
reculee et sont hien anterieures au bouddhisme ; entre
autres, la cave de Sattapani , situee dans la colline de
Batbarghiri, pros de Rajagriha, et qui etait déjà antique
lorsque le roi Adjatacatra la choisit pour y reunir le

premier synode bouddhiste, le l er juillet de l'an 543
avant notre ere ; on voit encore sur la facade les trous
dans lesquels venaient s'ajuster les poutres de la salle
construite a l'entree de la grotte pour recevoir les
cinq cents prelats qui composaient cette celebre as-
semblee.

Quinze jours plus tard, nous etions de retour de
cette expedition archeologique, et nous reprenions le
chemin de fer, qui nous conduisait en quelques heures
de Patna a Monghyr.

Cette derniere ville est assise sur une sorte de pro-
montoire eleve, dominant le Gange qui a en ce point
une largeur de prés de quatre kilometres a l'epoque des
trues. Elle est principalement habitee par des planteurs
europeens, et ses jolies maisons, entourees de jardinets
bien entretenus, lui donnent un cachet fort plaisant.

A une petite distance dans l'est, de petites collines,
d'une hauteur insignifiante, viennent projeter leurs
escarpements jusque sur le bord du fleuve, qu'elles
obligent a de frequentes courbes.

Ces collines forment la pointe extreme de cc vaste
systeme des Vindhyas qui coupe l'Inde en deux de
l'ouest a Pest et que nous avons ainsi parcouru de dune
de ses extremites a l'autre, c'est-a-dire du pays des
Bhils au Gange. Dans le sud de Monghyr, les collines
prennent deja une plus grande importance et forment
la pittoresque chaine des monts Kurrukpore , s'eten-
dant entre le Behar et la region montagneuse du Jun-
gle Terai.

Ces montagnes, dont les cimes les plus elevees ne
depassent pas quatre a cinq cents metres au-dessus
de la plaine, sont couvertes de vastes forets, au milieu
desquelles vivent dans de miserables huttes des sau-
vages de race Dole.

On y rencontre, parait-il, en abondance des sources
thermales. Les plus rapprochees de Monghyr sont
situees a environ huit kilometres et portent le nom de
Sita Khound ; leurs eaux, auxquelles les Indiens attri-
buent des qualites merveilleuses, jaillissent du roc a
une temperature de soixante-dix a quatre-vingts de-
gres, mais elles ne paraissent renfermer en solution
aucun sel actif.

Au pied des monts Kurrukpore , dans le sud de
Monghyr, s'etend Jamalpore, ville de fondation re-
ante, qui doit son existence a la creation du chemin
de fer de l'East Indian. Cette compagnie y a etabli ses
ateliers de fonderie et de reparation, et a construit pour
ses nombreux employes europeens et half-casts une
veritable cite modele, composee d'elegantes maisons
en briques, bordant de larges rues ou de beaux squares
plantes d'arbres. Les hautes cheminees des usines, les
longues facades des hangars et tous ces autres caracte-
ristiques d'un etablissement industriel, produisent un
bizarre contraste avec la campagne parsernee de pal-
miers et ces montagnes, situees a quelques kilometres
de la, et oh le tigre et Pelephant regnent en maitres.

De Monghyr, delaissant momentanement la voic
ferree, nous nous embarquons dans un grand bateau
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indigene ou Ces bateaux sont de deux especes :
les uns ont leurs bordages clones a l'europeenne ; chez
les autres, au contraire, les planches sont cousues en-
semble avec des cordes et soigneusement calfatees.
Elles jaugent une trentaine de tonnes et marchent a la
voile et a la rame. Le gouvernail est une immense ma-
chine, mue au moyen d'une barre fort longue. Les ba-
teliers appartiennent a une caste speciale, qui se re-
crute parmi les habitants des bouches du Gange; ils
remontent jusqu'a Delhi et Cawnpore, et tiennent dans
leurs mains le monopole du commerce du fleuve sur
une etendue de plus de treize cents kilometres.

Notre bateau nous conduit en quelques heures, avec
l'aide du vent et du courant, a Soultangunge, oft un
aimable planteur d'indigo nous a offert l'hospitalite.
Son bungalow, la seule habitation europeenne du pays,
est situe au sommet d'une eminence sur la rive droite
du fleuve ; le site est fort pittoresque : on domine de
la, d'un cote, le tours du Gange, qui s'en va dans l'est
s'elargissant comme une mer, et de l'autre une riche
et verdoyante campagne. Au pied meme de l'eminence
se dresse l'ile sacree de Devinath, curieux amoncelle-
ment d'aiguilles granitiques que couronne un temple
hindou, dedie a Devi, la patronne favorite des nauto-
niers. Les rocs portent sur lours faces de nombreuses
images, dont l'execution grossiere et le caractere pri-
mitif des formes prouvent Pantiquite.

Soultangunge, aujourd'hui simple village agricole,
devait posseder autrefois une grande importance, car
on a retrouvó tout dernierement dans son voisinage
les restes d'un grand monastere bouddhiste. Au cen-
tre de la tour du vihara, les fouilles ont fait decou-
vrir une magnifique statue en bronze du Bouddha,
mesurant trois metres de hauteur. C'est un des plus
beaux specimens existants de l'antique art hindou.

De Monghyr nous nous rendons en chemin de fer
a Bhagulpore, petite ville anglaise, qui se trouve aussi
sur la rive droite du Gange. Elle occupe l'emplacement
de la Mare Tchampa, une des capitales du Magadha.

A quarante kilometres au sud de Bhagulpore se
dresse, au centre de la vaste plaine qui separe les
monts Kurrukpore des monts Rajmahal, un pie isole
le forme etrange auquel les indigenes donnent le nom
de Mandar. M. H***, notre hôte obligeant de Soultan-
gunge, nous a propose de nous accompagner pour
visitor les monuments, fort curieux selon lui, qui cou-
vren t cette montagne, et aussi pour essayer de ren-
contrer quelqu'un des tigres tres-nombreux dans ce
voisinage.

Nous partons a cheval de grand matin de Bhagul-
pore et atteignons a onze heures, mourants de soif et a
demi r8tis par le soleil, le mont Mandar, au pied
duquel nous attend un bon dejeuner servi sous la
tente que M. H**" a eu la precaution de faire expedier
la veille par deux de ses elephants.

Apres avoir laisse passer la chaleur de la journee,
nous procedons a l'exploration du pie, masse de granit
nu s'elevant presque a pica une hauteur de deux cents

metres. Des les premiers pas nous rencontrons par-
tout des traces du travail de l'homme qui montrent
que cet endroit aujourd'hui si desert a dit etre, dans
l'antiquite, un but de frequents pelerinages. De tons
cedes on voit des fragments de sculpture; sur les
bords d'un petit etang a demi desseche gisent des co-
lonnes renversees.

De la, un escalier taille dans le rocher gravit la mon-
tagne et conduit a peu pros a mi-hauteur a une sorte
d'excavation oceupee par une tete colossale. Cette tete,
rudement taillee dans le roc vif, mesure de six a Sept
metres de hauteur ; elle est placee sur une sorte d'es-
trade et porte un diaderne rudimentaire a couronne
festonnee. On ignore absolument l'epoque b. laquelle
remonte cette figure ; les Indiens eux-memes ne lui
payent aucune veneration et la considerent comme
l'ceuvre des Sontals ou des Mies. Au sommet meme
de la colline, se trouve un insignifiant petit temple
moderne.

Rentre dans notre tente, je consulte le livre de Hiouen-
Thsang, qui a ete depuis quelque temps pour moi un
guide infaillible, et je cherche si le scrupuleux voyageur
chinois n'a pas parle du mont Mandar et de son idole
colossale. Et en effet, le bon pelerin se trouvant
Tchampa (la moderne Bhagulpore), raconte que, sui-
vant une legende locale, un Ott e, ayant penetre dans
une des cavernes de la fork, y trouva des fruits mer-
veilleux qu'il deroba ; comme il se preparait a sortir,
it apercut un genie qui gardait Pentree de la caverne,
et pour cacher son larcin il se hata d'avaler les fruits ;
aussitOt son corps grandit et remplit Pouverture de la
caverne. « Par la suite des temps, dit Hiouen-Thsang,
it s'est change peu a peu en pierre, mais il a conserve
la forme humaine. Aujourd'hui cette pierre existe en-
core '. Je crois qu'il est facile de reconnaitre dans
ce recit l'idole de Mandar, dont Pantiquite remonterait
ainsi aux premiers siecles de notre ere, sinon avant,
puisque deja au septieme siècle ses auteurs etaient in-
connus.

Pendant que je m'occupe d'archeologie, notre compa-
gnon M. H*** est en pourparlers avec les indigenes qui
doivent nous servir de batteurs. Des officiers de Dina-
pore etant venus cliasser dernierement dans la plaine
du cote des monts Kurrukpore et ayant eu le bon-
heur de tuer deux tigres, nos batteurs sont d'avis quo
nous nous transportions dans une direction opposee,
c'est-h-dire vers les Rajmahals, si nous voulons rencon-
trer quelques-uns de ces animaux.

Nous passons done la nuit au pied du mont Mandar,
et le lendemain avant le jour nous nous dirigeons vers
les Rajmahals qui êtendent leurs lignes de fa1te a une
quinzaine de kilometres dans l'est.

Les monts Rajmahals, que l'on considere quelquefois
comme faisant partie du systeme des Vindhyas, for-
ment un groupe completement isole de cette chaine et
appartenant a une formation geologique absolument

1. Histoire de la vie de Hiouen-Thsang, trad. de Stan. Julien,

p. 177.
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distincte. Bs s'etendent dans une direction septentrio-
nale sur la frontiere occidentale du Bengale, depuis le
Birbhofim jusqu'au Gange.

Ces montagnes sont habitees par les Sontals, race
aborigene qui parait appartenir a la meme famille que
les Gounds, et par les Malers, trihu de type plus pri-
mitif encore.	 -

Les Sontals sont laborieux et, au contraire des autres
races aborigenes, s'adonnent a l'agriculture. Its habi-
tent des villages composes generalement d'une cen-
taine de huttes, fort elegamment construites en barn-
bou tresse avec toiture arrondie et verandah. D'un
natural fier et intrepide, ils paraissent fort jaloux de
leur independance qu'ils ont su defendre a plusieurs
reprises contre les Anglais eux-memes. Leur costume
est des plus simples : un turban et un linge autour des
reins pour les hommes ; une piece d'etoffe enroulee au-
tour des jambes et du buste pour les femmes ; ces der-
nieres se parent en outre d'innombrables colliers de
verroterie et de coquillages (caoris) et de lourds brace-
lets de cuivre.

La religion des Sontals est un naturalisme grossier ;
leurs idoles sont des poutres de bois equarries et pein-
tes d'ocre rouge supportant une sorte de lingam grossier.

Its offrent a ces idoles en sacrifice des buffles et le
plus souvent des chevres. Le pretre ou sacrificateur
tranche la tete de l'animal d'un seul coup d'un long
couteau, puis it asperge l'idole et les assistants avec le
sang de la victime.

A l'entree des villages et pres de leurs idoles, les
Sontals elevent de legeres plates-formes de bambou
sur lesquelles ils placent les trophees des animaux de
la fork. Its sont du reste de hardis chasseurs et ont
fait disparaitre dans ces dernieres annees les nombreux
troupeaux d'elephants qui infestaient la montagne et
ruinaient leurs recoltes.

Les Sontals sont divises en tribus, obeissant a des
chefs elus appeles mdnclji, qu'un conseil de vieillards
assiste dans l'administration de la chose publique. On
estime leur nombre actuellement a quatre-vingt-cinq
mille.

Les Malers habitent les parties les plus elevees des
monts Rajmahals et sont hien inferieurs en qualites
physiques et morales aux Sontals, qui, chasses eux-
memos de la plaine par les races thibetaines et aryen-
nes, les ont refoules dans les parties les plus inacces-
sibles de la montagne. On estime leur nombre a trente-
cinq mille.

Nous etions venus etablir notre camp non loin d'un
petit village de Sontals, et ceux-ci nous eurent hientk
signale la presence dans le voisinage de plusieurs des
animaux que nous cherchions.

Les mois d'avril et de mai sont, comme je l'ai deja,
dit, les plus favorables pour la chasse au tigre. La cha-
leur intense qui caracterise cette saison a bient6t des-
seche les ruisseaux et les mares de la foret, et le tigre
est oblige d'abandonner ses cantonnements d'hiver et
de descendre dans les vallees pour venir se desalterer

aux citernes ou aux jlills des villages. II s'etablit alors
generalement dans quelque ravin rempli de brous-
sailles, oh it passe la journee a dormir, et qu'il ne quitte
que vers le toucher du soleil pour choisir sa proie parmi
les bestiaux conduits a l'abreuvoir. Un tigre adulte tue
d'habitude un bceuf tous les quatre a cinq jours ; it le
transporte sous bois, non loin de son repaire, afin de
pouvoir en eloigner les rOdeurs , byenes et chacals,
que ses emanations tiennent du reste prudemment eloi-
gnes. On peut calculer qu'en moyenne chaque tigre
abat annuellement de soixante a quatre-vingts totes de
gros betail, ce qui represente au minimum une Somme
de quatorze quinze mille francs. On voit que ces ani-
maux occasionnent dans les districts oh ils sont nom-
breux des degats considerables.

Le village de Daragaum, pros duquel nous etions
campes, avait ainsi perdu dans la derniere quinzaine
quatre bceufs, enleves par deux tigres qui avaient choisi
confraternellernent comme resiclehce un ravin a un ki-
lometre des habitations. Le chikari ou chasseur en ti-
tre du village avait bien essaye de les deloger de leur
repaire, mais l'absence d'arbres dans le voisinage du
ravin l'avait empeche d'etablir un affht, et it n'avait ose
s'aventurer a pied parmi les epaisses broussailles qui
entouraient la nullah.

Nous nous rendimes dans la journee avec le chikari
jusqu'aupres du ravin, afin d'en examiner les abords
et de dresser notre plan d'attaque. Le ravin formait
une sorte de large depression aux versants peu rapides,
debouchant d'un bois epais ; le fond etait entrecoupe de
quelques petites mares d'eau limpide ombragees par
d'epais bosquets de wait-a-bit-bush et de bambous. C'est
la que se cachaient les deux tigres. Ayant bien examine
le terrain, nous vimes qu'aucun arbre du voisinage ne
se presentait de facon a permettre l'etablissement d'un
affht fixe ; d'un autre cke , penetrer a pied parmi ces
broussailles eht ete une folio temerite ; nous decidames
done d'employer les deux elephants que nous avions
amenes et d'attaquer les tigres des le lendemain matin
avec leur aide.

Je n'avais, jusqu'a present, chasse le tigre qu'a l'af-
fht ou en battue ; une seule fois, monte sur un ele-
phant, j'avais poursuivi un de ces animaux dans les
bois de Nagode, en compagnie du general B***, car cette
derniere facon de le chasser est la plus difficile et do-
mande une profonde connaissance des habitudes du ter-
rible felin.

On se figure generalement, dit le capitaine For-
syth dans son remarquable ouvrage sur la chasse dans
l'Inde centrale, qu'il suffit de monter sur un elephant
et de s'en aller dans la jungle oh on a signale un tigre,
pour etre stir de le trouver et de le tuer : c'est la une
profonde erreur. De nombreux chasseurs montes sur
des elephants et battant en ligne a travers la foret peu-
vent certainement rencontrer ainsi et abattre des tigres,
surtout s'ils se font aider par une ligne de rabatteurs
indigenes. Mais it n'est pas de chasse qui demande
une plus profonde connaissance des habitudes de rani-
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mal, plus de perseverance et d'adresse que la poursuite
d'un tigre avec un seul elephant.

cc Lorsque l'on entre pour la premiere fois dans la
jungle, on ne peut s'empecher d'une certaine timidite,
taut on est persuade que les tigres vont se montrer
chaque pas, et ce n'est que lorsqu'on a passe infruc-
tueusement des journees entieres a leur recherche, que
l'on arrive a se rendre compte du peu de danger que

ces animaux offrent dans les jungles. Durant les dix
annees qua j'ai passees a parcourir a pied les districts
de l'Inde centrale les plus infestes par les tigres,
ne m'est arrive que trois . fois de me rencontrer avec
ces animaux alors que je ne les cherchais pas En
fait, si l'on en excepte les lieux habites par des ti-
gres mangeurs d'hommes, qui sont toujours connus,
it n'y a aucun danger immediat a traverser la jungle.

Sontals et MMers. — Dessin d'bnile Bayard, d'apres un croquis de M L. Rousselet.

Bien des chasseurs affectent de mepriser l'emploi
des elephants pour la poursuite du tigre et parlent beau-
coup des exploits qu'ils ontaccomplis en se mesurant face
a face avec lui. Regle generale, les neuf dixiemes des
tigres pretendus tues pied ont ete abattus du som-
met de quelque ant haut perche. Dans cette facon de
chasser, it arrive que le tigre n'est generalement que
blesse, et le veritable danger est alors de le poursuivre

dans sa retraite, danger que beaucoup de sportsmen se
gardent d'affronter. Les quelques chasseurs qui se sont
fait un point d'honneur de no se mesurer avec le tigre
qu'a pied, finissent toujours par etre tues ou par rece-
voir quelque blessure qui les guerit de leur temeraire
folie. Un homme a pied au milieu d'un epais fourre est
sans defense contre le tigre. Il lui est impossible de
voir a un metre de lui, et it est lui-même a la merci d,

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



138	 LE TOUR DU MONDE

l'animal qui pent a volonte se cacher completement ou
tourner autour de lui sans eveiller son attention

a II ne faut pas croire cependant que la chasse du ti-
gre a dos d'elephant n'offre aucun danger; le chasseur
est exposé aux attaques du tigre, qui pent bondir jus-
qu'a lui ou meme renverser sa monture. Souvent celle-
ci, prise de panique, se sauve affolee a travers les
obstacles de la foret et met en danger la vie du chas-
seur.

On ne pent, du reste, employer un elephant pour
la chasse du tigre qu'apres l'avoir soumis a une soi-
gneuse education et lui avoir fait surmonter l'instinc-
tive repulsion que lui inspirent la vue et l'odeur des
fans. Il est aussi fort difficile de trouver un bon ma-
hout on conducteur; c'est de ce dernier surtout que
dependent toutes les qualites de Pelephant. On com-,
mence generalement par habituer l'elephant au bruit
du fusil et.,on le lance apres les daims ou les cerfs.
Chose bizarre, Pelephant redoute le sanglier encore
plus que le tigre, et souvent la vue d'un de cos ani-
maux suffit a le mettre en fuite.

Nous avions heureusement pour guide M. H***, qui
avait maintes fois chasse le tigre a elephant et qui etait
un aussi eminent sportsman que l'officier dont je viens
de titer les interessantes instructions. Les deux ele-
phants qu'il avait amenes avaient ete eprouves dans
de frequentes rencontres, et nous pouvions compter sur
leur calme et leur courage.

Pendant la nuit, les tigres s'etaient approches plu-
sieurs fois de notre camp et nous avions pu entendre
leur toux rauque.

Au lever du jour, nous quittions notre tente et nous
nous dirigions lentement vers le ravin.

Le chikari et deux batteurs nous accompagnaient;
M. H** montait un elephant et moi l'autre ; chacun
de ces animaux etait conduit par un mahout habitue a
cette chasse.

Nous etions partis de bonne heure dans l'espoir de
rencontrer un des deux animaux hors de son repaire ;
niais quoique le sable de la nullah, qui passe aupres du
village et dont nous suivions le lit, portat de nombreu-
ses empreintes toutes recentes , les tigres etaient déjà
rentres.

Nous continuames done notre route lentement vers
le ravin; it fut decide que je resterais avec le chikari
d'un cote, tandis que M. H*** contournerait la nullah et,
descendant du versant oppose, debusquerait les tigres.

J'avais atteint a peine la limite du bois s'etendant le
long du ravin lorsque j'apercus a une distance de cent
pas devant moi l'un des tigres, marchant d'un pas calme
et mesure. Je restai un moment en admiration devant
le bel animal, qui ne manifestait aucune inquietude et
paraissait revenir repu et fatigue de son excursion
nocturne. Au moment oil, armant mon fusil, j'allais
epauler, , Panimal disparut derriere un buisson. Quel-
ques minutes apres, M. H*** arrivait sur la crete oppo-
see, et le tigre, l'ayant apercu, sortit des broussailles et
se dirigea en rampant, la queue basso, precisement

vers moi. Je n'etais plus qu'a soixante metres ; le
mettant en joue, je lui logeai une bale dans les cotes,
pendant que, ne m'ayant pas apercu, it tournait la tete

pour suivre les mouvements de mon compagnon.
Poussant un terrible rugissement, it bondit sur lui-
meme et rentra dans le fourre.

Mon mahout lanca son elephant en avant, et bientOt
nous etions dans le lit de la nullah. Nous vimes alors
a deux cents metres devant nous le tigre fuyant vers le
bois. M. H***, qui avait suivi ses mouvements, s'etait
porte en avant, et it Parreta d'un coup de fusil. Le ti-
gre, blesse de nouveau, se voyant cerne, marcha droit
mon compagnon; son elephant, epouvante de cette atta -
quo, fit volte-face et prit la fuite : mais la terrible bete
Feat bientet rejoint et d'un soul bond s'accrocha a sa
croupe. Un frisson me parcourut le corps ; je crus mon
ami perdu. Quelques metres nous separaient et mon ma-
hout excitait de ses cris mon elephant, lorsque M. H"'",
tirant a bout portant dans la face du tigre, le fit router
a terre. C'etait une bete vraiment enragee, car, se
relevant encore, elle se rua cette fois sur mon ele-
phant, qui arrivait eufin sur la scene de l'action; mais
au moment ou elle essayait de se cramponner a la
jambe de ma monture, je lui brisai le dos d'une balle,
et elle retomba expirante. Nous lui donnames cha-
cun encore une balle pour bien nous assurer de sa
mort.

Je descendis fort emu de mon elephant et j'allai
serrer la main de mon ami, en le felicitant d'avoir sou-
tenu avec tant de sang-froid le premier assaut du tigre,
puis nous examinanies notre victime. C'etait un beau
tigre royal, dans toute la force de Page ; sa robe, d'une
couleur orange, etait zebree de superbes rayures noires
et blanches ; it mesurait du museau a l'extremite de la
queue un peu plus de trois metres, ce qui est une
taille moyenne pour un tigre adulte.

La joie de nos elephants se manifestait plus bruyam-
ment encore quo cello de nos chikaris ; cos enormes
hetes venaient flaire.r le cadavre de lour ennemi mort,
le retournaient avec lenr trompe, puis poussaient des
cris rauques accompagnes de veritables fanfares.

Le second tigre s'etait esquive prudemment du ra-
vin pendant la bagarre, mais le lendemain M. H—* et
Schaumburg le surprirent a une petite distance du vil-
lage.

Quelques jours apres nous avions le rare bonheur
d'abattre dans uu bois voisin de notre camp un couple
d'ours. L'ours des Rajmahals est plus petit que celui du
Kachmir ; sa fourrure est longue et noire ; ses pieds sont
fort larges et armes de griffes d'une formidable Ion-
gueur. Cependant c'est un animal inoffensif et meme
utile, car it se nourrit surtout de rats et d'insectes,
parfois de racines. Les Sontals le nomment bajra

ou l'ours invulnerable, parce qu'il est fort difficile
a tuer et ne succombe qu'a de nombreuses blessures.

Le 26 mai, nous rentrions a Bhagulpore, ayant tue
dans notre excursion, outre les deux tigres et les deux
ours, un beau cerf sambar, cinq ravin-deers, plusieurs
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antilopes, sangliers et nombre d'oiseaux. Nous y pri-
mes tongs de M. H***, auquel nous etions redevable de
notre derniere excursion de Chasse dans 1'Inde.

LVI

LE BENGALE.

Une nuit en chemin de fer. — Deux mile huit cent quatre-vingt-
dix-sept kilometres en sept jours et demi. — Le Bengale.— Raj-
mahal.— Les mines de Gaur.— Mourchedabad.— Les Bengalis.
— Le Nawab Nizzam. — Les plaines du delta. — Le berceau du
cholera. — Les cocotiers. — Burdwan. — Le Maharajah.

Nous prenons a Bhagulpore nos billets pour Azim-
gange, station qui dessert Mourchedabad. Le train
partant a deux heures du matin, on nous fait monter
dans un des confortables wagons-lits que la compagnie
de l'East Indian Railway a introduits recemment sur
ses lignes.

Ces wagons ne renferment que deux compartiments,
par consequent tres-vaster. Dans chacun de ceux-ci se
trouve une banquette, dont le dossier mobile, releve
et accroche par des courroies, vient former une sorts
de couchette dans le genre des lits qui garnissent les
cabines des navires. Sur le cote oppose du comparti-
ment s'ouvrent deux cabinets : l'un de toilette, l'autre
de necessite. Moyennant un prix legerement plus ele-
ye que celui des places ordinaires, on pent ainsi voya-
ger entoure de tout le confort si necessaire dans ces

rays -
J'avais du rests deja experiments toute rutilite de

cette invention, lors d'un precedent voyage que je fis
le long de la ligne de !'East Indian et que j'ai passe
sous silence pour ne pas interrompre le cours de mon
recit. Pendant mon premier sejour a Agra, en 1866,
j'avais ecrit a Calcutta pour me faire envoyer de cette
ville les produits chimiques et les glaces qui m'etaient
indispensables pour la photographic. Ma lettre n'êtant
pas parvenue a sa destination, j'attendis pendant plu-
sieurs jours cet envoi ; et ne voyant rien arriver, je me
decidai a alter chercher moi-même a Calcutta les objets
sans lesquels je me voyais dans rimpossibilite de con-
tinuer mon voyage. Parti d'Agra un matin a six heures,
j'arrivais a Calcutta trois jours apres, dans la nuit.
Apres un sejour de vingt-quatre heures dans cette
ville, je rentrais h Agra, ayant fait ainsi en sept jours
et demi deux mills huit cent quatre-vingt-dix-sept
kilometres. Grace aux wagons-lits, j'avais pu franchir
cette enorme distance sans grande fatigue, dormant la
nuit sur une confortable couchette et me promenant
de long en large pendant la journee dans mon compar-
timent. Aux stations precedant celles ou sont etablis
des buffets, un domestique venait demander aux voya-
geurs la carte de leur repas qu'il telegraphiait a la sta-
tion suivante, oh en arrivant on trouvait le dejeuner
ou le diner servi.

Les compagnies anglo-indiennes font des efforts loua-
bles pour arriver h rendre possibles les longs trajets en
chemin de fer, male en etc. Ainsi aujourd'hui les

voyageurs qui se rendent de Bombay a Calcutta par les
trains de grande vitesse, sont places dans des wagons
entoures de paillassons en vetivert , que des reservoirs
speciaux tiennent continuellement humides. Cette
humidite enveloppant le wagon y entretient la tempe-
rature a un degre de fraicheur suffisant pour rendre
impossibles les cas d'insolation ou d'apoplexie autre-
fois si frequents dans ces voyages.

Mais revenons a notre voy,...,,3 de Bhagulpore
Mourchedabad.

Apres une bonne nuit passes sur ma banquette, je
me reveille pour voir le soleil inondant deja de lumiere
de belles et verdoyantes plaines qui s'etendent le long
d'une pittoresque petite chains de collines decoupees
en pyramides aigues. Nous entrons dans le Bengale
propre, et ces collines sont la points extreme du massif
des Rajmahals. Desormais la ligne, qui depuis Agra
s'est maintenue dans une direction orientale en sui-
vant le cours de la Jumna et du Gange, s'inflechit
brusquement et court vers le sud parallelement
l'Hougly, le bras le plus occidental du vaste reseau du
Gange inferieur.

BientOt nous atteignons la station de Tin Pahar (les
trois montagnes), ainsi nommee a cause du voisinage
de trois curieux pitons volcaniques, dont l'un, a ce
que l'on pretend, montre de temps a autre des traces
d'activite.

A. une petite distance de la, dans l'est, se trouve
Rajmahal, l'ancienne capitale du Bengale occidental,
qui, assise depuis des siecles sur les bords du Gange,
s'est vue subitement abandonnee, it y a quelques
annees, par le fleuve qui a etc porter son lit a plu-
sieurs kilometres plus loin. La pauvre ville, privee
du fleuve, a qui elle devait toute son importance com-
mercials et son existence elle-meme, a etc ruinee par
cette catastrophe ; et si l'on ne peut reussir a lui ren-
dre l'eau, elle sera abandonnee bientOt de tous ses
habitants.

Ces catastrophes ont etc de tout temps frequentes
dans le bas Bengale. Le Gangs regne en maitre sur ce
terrain qu'il a forme lui-meme des limons arraches par
lui aux versants de !'Himalaya et aux plaines de
1'Hindoustan : un jour it sort de son lit, inonde les
plaines, renverse les villes, [ravage les [cultures; puis,
apres avoir fait ressentir sa fureur a ses malheureux
sujets, it abandonne completement son ancien cours
et se frays a travers ce sol boueux de nouveaux Che-
mins vers la mer. A.ussi ii n'est presque pas de partie
du Bengale qui n'ait forme a un moment le lit d'un
des bras du Gange; souvent, en creusant au milieu
d'une riziere a plusieurs lieues du fleuve, on met au
jour des carcasses de bateaux, meme de navires, qui
ont coule dans les eaux profondes recouvrant autrefois
le champ d'aujourd'hui.

C'est a un de ces caprices du Gange que la fameuse
Gaur, la splendide capitale du Bengale, doit d'etre pas-
see en quelques annees de la plus grande prosperite
la mine complete. Le fleuve, apres l'avoir ravagee; la
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quitta pour toujours et alla se porter a plusieurs lieues
d'elle. Aujourd'hui on contemple avec etonnement les
longues lignes de quais, s'elevant avec leursperrons et
Jeurs innombrables degres au milieu d'une plaine se-
mee'd'arbres et de buissons. Tel est le sort fatalement
reserve, un jour ou l'autre, a la RI . ° Calcutta.

A dix heures, nous nous arretons a la station de Nul-
hatti, se detache un court embranchement vers
Mourchedabad.

Cette ville, une des plus importantes du Bengale,
s'etend pendant plusieurs kilometres sur les deux rives
du Gange,qui porte ici le nom de Bhagarati. Que l'on
se figure une agglomeration de buttes du plus misera-

ble aspect, aux murs faits de nattes suspendues a des
pieux, aux toits en chaume de palmier a demi effon-
dres par la pluie ; des roues boueuses, sans paves, en-
vahies par l'eau et par les herbes, et oh l'on ne peut
faire un pas sans glisser; de loin en loin, se dressant
au-dessus des buttes, de hautes maisons en briques a
terrasses , puis comme monuments, de vastes construc-
tions de styles etranges oft d'imposantes rangees de co-
lonnes pestumiennes encadrent des fenetres en ogives
mauresques, et dont l'uniforme noirceur, produite par
l'humidite, fait rever aux perspectives architecturales
du Pall Mall de Londres, et. Fon se fera une idee
exacte de Mourchedabad et en meme temps de toutes

L'idole de Mandar. — Dessin de A. Allong6, d'apres une photographic de M. L. Rousselet.

les villes du Bengale anglais. Qu'il y a loin de la aux
beaux bazars, aux elegantes habitations, aux somp-
tueux palais des vines du Rajasthan et même de l'Hin-
doustan! Et dire que c'est sur ces specimens que tact
de gens, qui n'ont vu que Calcutta et quelques points
du Bengale, se permettent de juger l'Inde entiere!

Et les habitants I le contraste est pent-titre encore
plus frappant. Je ne sais queue impression produit la
premiere vue des Bengalis sur le voyageur qui arrive
d'Europe ; mais pour moi qui arrivais de l'interieur de
l'Inde, je restais stupefait devant ces gens qui, avec
leur toge blanche, leur face imberbe, leur tete nue et
leur chevelure a la Titus, ressemblent a des Romains

de la decadence passes au noir de fumee. Comment
comparer ces Bengalis, aux membres si greles, si mai-
gres, au caracterelache, menteur, fourbe, avec le beau
et robuste Sikh, le Raj pout honnete et loyal, ou le
vigoureux Hidoustani I Le Bengali n'a d'aryen que la
langue, un peu de la finesse des traits; mais pour le
reste, c'est un jaune, un membre aussi rapproche de
la famille chinoise que le Birman. La Chine commence
au Raj mahal.

En venant a Mourchedabad, je tenais surtout h voir
le Nawab Nizzam, dernier descendant de ces fameux
Nawabs du Bengale auxquels les Anglais out reussi
par mille intrigues, que leur histoire elle-lame qua-
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lifie aujourd'hui de fourberies odieuses , a arracher ce
riche empire, en echange d'un vain titre et d'une pen-
sion de quatre millions. Je me rendis done au palais et
je fis passer nos cartes au prince, en les accompagnant
d'une courte note pour lui apprendre qui nous etions ;
mais le tout-puissant Nawab, se meprenant sans doute
sur nos intentions, me fit repondre qu'il ne pouvait
recevoir que des personnages officiels. Quelques in-
stants apres, je le voyais sortir de son palais, enveloppe
d'une sorte de robe de chambre brodee et coiffe de la
toque de velours des Babous.

Je pus voir que decidement il est plus difficile
d'approcher de ces pseudo-souverains que des Guico-
war et des Scindia, regnant sur trente millions d'hom-
mes, on des rois d'Oudeypour et de Jeypore, represen-
tants de la plus antique noblesse du monde.

II m'etait cependant reserve de revoir le Nawab de
Mourchedabad, et cela a Paris meme, deux ans plus
tard. Le brave Bengali recevait pompeusement alors
au Grand-Hotel les nombreux visiteurs qui venaient
lui faire leur tour, et, tout fier de voir son titre de Na-
wab pris au serieux par les Parisiens et par le gouver-
nement lui-meme, it avait juge convenable pour ajouter
a sa majeste d'abandonner son costume habituel de
babou et de se deguiser en rajpout. Un babou en raj-
pout ! 11 faut avoir vecu dans l'Inde pour saisir cette
enormite.

Avant de gagner Calcutta, il me restait encore a. es-
sayer de visiter le Maharajah de Burdwan, un de ces
Rajahs anglais que le hasard ou la mauvaise volonte
m'avaient jusqu'a present empeche d'approcher. Nous
reprimes done le chemin de fer pour Burdwan.

De retour a la station de Nulhatti, nous nous diri-
geons de nouveau vers le sud. Ce ne sont plus que vastes
et monotones plaines, couvertes d'un uniforme tapis
d'un vert d'emeraude, parseme ea et la de gros bou-
quets de taras, de lataniers. Le manguier, le pipal, le
nim, ces arbres aux troncs enormes, au feuillage som-
bre et epais qui caracterisent les plaines de l'interieur,
ont presque completement disparu. Les villages sont
des entassements de huttes informes , en feuilles de
palmier, en torchis , envahis de toute part par l'exu-
berante vegetation qui les entoure, a demi enfouis dans
des marais. Le soleil frappant l'eau stagnante des ri-
zieres en fait jaillir des colonnes de vapeur, qui se
massent en une sorte de ricleau bleuatre, couvrant le
sol et estompant vaguement la forme des arbres. L'eau
se montre partout; la beche du travailleur enlevant
quelques mottes de terre met a nu des mares.

Tout le terrain de ce vaste delta n'est qu'une fange
couvrant a peine d'une couche assechee une immense
riviere. En fait, les deux tiers du Bengale ne sont ni
terre ni eau, mais un mélange boueux que le soleil
des tropicfues reussit seul h disputer a l'element
guide. Sous tout autre climat le Bengale ne serait
qu'un infranchissable marais. De cette lutte incessante
entre le soleil et l'eau naissent ces miasmes qui, cor-
rompus par une vegetation d'une richesse anormale,

forment un poison subtil. Ce poison, est le terrible
cholera asiatique qui, m'; sur ces plaines verdoyantes, a
ete emporte par les pieux Hindous vers les sanctuai-
res de l'ouest, puis, porte de la par les pelerins mu-
sulmans jusqu'a la Mecque, s'est enfin propage jus-
que dans notre Europe. Le cholera regne en perma-
nence sur ces villages, noyes parmi les rizieres, etouffes
par les lianes et les voUtes sombres des palmiers, et
dont le sejour, quelque court qu'il fat, serait fatal a.
l'Europeen.

Le riz est la richesse de ces pays : it en est presque
le seul produit ; son long bouquet d'un beau vert se
plait dans ce sol detrempe, et ses grains deviennent
enormes au milieu de cette vapeur. Chaque champ
est enferme entre de petites digues hautes de quelques
pieds destinees a maintenir les eaux et dont les lignes
regulieres divisent la plaine en un gigantesque da-
mier.

Aux approches de Burdwan, s'etendent de grands
groupes de palmiers au port majestueux, aux longues
feuilles s'etalant en denies : nos yeux les contemplent
avec etonnement ; des cocotiers ! ce sont des cocotiers !
les premiers que nous revoyions depuis que nous avons
quitte les rivages du golfe de Cambay. Je ne puis me
lasser d'admirer leur large panache se balaneant au
sommet d'un tronc flexible semblable a une gigantes-
que fusee qui eclate en laissant derriere elle une trai-
nee noire. Avoir vecu six ans dans l'Inde et s'extasier
devant un cocotier, paraitra chose bizarre au lecteur.
Peut-etre sera-t-il etonne si je lui dis que le cocotier
n'est commun dans l'Inde que sur les cotes, qu'il ne
Groh qua le long des rivages dans l'etroite zone qua
vivifie l'air de la mer, et qu'au dela, dans le vaste in-
terieur du continent, il est totalement inconnu, regarde
comme une curiosite, et qu'on ne l'eleve qu'a grands
frais et avec beaucoup de peine dans les jardins des
palais. De Baroda jusqu'ici, c'est a peine si j'ai ren-
contre une demi-douzaine de cocotiers, et la plupart
des pays du Rajasthan et de l'Hindoustan n'offrent guere
au voyageur en fait de palmiers que de maigres dattiers,
ni plus gros ni plus productifs que ceux que les tou-
ristes admirent sur les cotes de Provence.

ou nous descendons a Burdwan est situe pres
de la gare, et des notre arrivee j'ecris quelques lignes
au Maharajah pour le prier de nous accorder une en-
trevue.

Burdwan, une des principales villes du Bengale oc-
cidental et a la fois chef-lieu d'un district anglais et
capitale d'une principaute vassale. Le district releve
politiquement do Pautorite anglaise, mais il est la pro-
priete absolue d'un prince indien, un Maharajah, qui
le gere a sa fantaisie et paye au gouvernement l'impet
foncier comme le premier sujet britannique venu. Cet
impot annuel, representant quarante pour cent du re-
venu net, s'eleve a dix millions de francs, chiffre qui
donne une idee de Penorme richesse de ce district. Il
n'en est pas de plus riche ni de plus people dans l'Inde;
la densite de sa population est superieure a Celle des
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parties les plus populeuses de la Chine. On estime que
si l'Inde entiere etait peuplee dans la meme proportion
que la Zillah de Burdwan, elle renfermerait huit cents
millions d'habitants au lieu de deux cents millions.
L'heureux proprietaire de ce magnifique pays, ve-
ritable royaume de cent seize kilometres de longueur

sur soixante-douze kilometres de largeur, est certaine-
ment le souverain le plus fortune du monde ; it n'a ni
armee, ni administration judiciaire a entretenir ; nulle
crainte de revolution ou de guerre ; et a, cote de cela
possede tous les avantages de la royaute, les titres porn-
peux, les honneurs et les saluts de coups de canon.
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Dresse par Louis Rousselm

24

23

22

21

Carte de la vallee du Gunge (region orientate).

Ce puissant potentat, plus sociable que son collegue
de Mourchedabad, nous envoie, en reponse a malettre,
son secretaire europeen avec une voiture pour nous
conduire aupres de lui.

Burdwan a moins l'air d'une grande et opulente cite
que d'un camp de pionniers installe au milieu d'une
fork. Les huttes, d'un aspect plus primitif encore qu'a

Mourchedabad, sont separees les unes des autres par
d'epais fourres de cocotiers et d'arequiers, projetant
de longs festons de lianes au-dessus de mares croupis-
santes sur lesquelles s'etalent les larges feuilles et les
corolles nacrees du lotus, la fleur sacree des eaux. Les
rues sont de larges allees bien entretenues, au-dessus
desquelles les arbres forment une yoke ombreuse.
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144 LE TOUR DU MONDE.

Les hkbitauts., du type -bengali le plus pur, marchent
presqUe ntis, les reins Ceints d'un pagne etroit, auquel
les riches ajoutent une tunique de gaze transparente ;
tous vont, nu-tete, les cheveux coupes a. la romaine.
Les femmes elles-memes n'ont etroit sarri
blanc qui dissimule a peine la poitrine libre, sans
corsage.

Le palais du Rajah, waste construction d'un style
anglo-indien, est situe au centre d'un beau jardin,
traverse par de magnifiques pieces d'eau. Nous som-

mes recus au pied du grand perron par le kdoular

du prince, qui, nous faisant traverser de vastes salles
decorees de tableaux, de statues, et meublees avec un
luxe tout europeen, nous conduit dans un superbe
salon qui ne deparerait aucun de nos somptueux palais
nationaux. Quelques minutes apres notre arrivee, le
Maharajah entre, et venant a nous, nous serre a cha-
cun la main en nous souhaitant la bienvenue dans le
meilleur anglais. C'est un homme d'une quarantaine
d'annees ; ses traits un peu bourgeois sont intelligents

En clien,in de fer (voy. p. 139). — Dessin de A. Marie, d'aprés un croquis de M.	 Rousselet.

et sympathiques. Il porte le costume adopte par les
reformateurs de l'ecole de la Young India (la jeune
Inde) : une redingote a l'europeenne brodee d'or, un
pantalon et une haute toque de velours, de la forme
prosaique, decoree du nom de grecque. J'aurai bientOt
l'occasion de parlor de cette ecole de la jeune Inde,
dont le Maharajah est un des chefs les plus eminents ;
qu'il me suffise de dire pour le, moment que ces refor-
mateurs revent de donner au peuple indien des insti-
tutions civiles et religieuses qui, tout en conservant

les traditions nationales, soient plus en rapport avec
les progres de la civilisation actuelle.

Apres un long et interEssant entretien, le Maha-
rajah nous prie de quitter notre hotel et d'accepter
pour quelques jours l'hospitalite dans l'habitation qu'il
a fait construire expressement pour les visiteurs euro-
peens au milieu memo de son pare.

Louis ROUSSELET.

(La fin a la prochaine livraison.)
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1864 - 1868. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

LVI

LE BENGALE (suite).

Burdwan. — Le champ de bataille de Pundouah. — La pie de Shah Soufi. — Le Trivèni d'Hougly. -- La ville des Sept Sages.
Chandernagore.

Le pare du palais de Burdwan est dessine a l'euro-
peenne et offre des points de vue d'une grande beaute ;
les massifs habilement disposes presentent un ravis-
sant melange des plantes des tropiques et de celles des

1. Suite et fin. — Voy. t. XXII, p. 209, 225, 241, 257, 273;
t. XXIII, p. 177, 193, 225, 241; t. XXIV, p. 145, 161,177, 193, 209;
t. XXV, p. 145, 161, 177; t. XXVI, p. 273, 289, 305, 321, 337;
t. XXVII, p. 65, 81, 97, 113 et 129.

— 687* uv.

regions temperees; des ruisseaux serpentent de tous
c6tes ; les pieces d'eau sont couvertes de mine oiseaux,
tandis que des daims, des chevreuils, des cerfs bon-
dissent a travers les pelouses ; enfin, de nombreux
kiosques, de legers tchatris, permettent de savourer
tout a. son aise ce beau spectacle.

Dans un angle du jardin se trouvent le pare des ele-
phants, renfermant une trentaine de ces animaux, et

10
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146	 LE TOUR DU MONDE.

une belle menagerie oh sont reunis les hetes des forets
de nude : singes, tigres, buffles, ours, etc.

Le Maharajah vient nous rendre visite le lendemain
de notre arrivee, et nous sortons ensemble en voiture
pour alter visiter un curieux groupe de cent huit
temples, dedies a Siva, qui s'eleve a deux kilometres
de la ville sur le bord d'un bel etang. Ces temples ne
sont curieux que par leur grand nombre; ce sont d'as-
sez insignifiantes constructions de briques.

Apres une halte de quelques jours a Burdwan, nous
reprenons le chemin de fer. Nous ne sommes plus qu'a
quatre-vingt-dix kilometres de Calcutta ; mais comme
nous n'avons guere hate d'arriver dans cette ,
oh se termine notre long voyage, nous nous arretous
de nouveau a peu de distance de Burdwan, au village
de Pundouah, pour visiter quelques antiquites cele-
bres.

Pundouah etait, en 1339, la capitale des rois brah-
maniques du Bengale. A cette époque, l'ambassadeur
musulman envoys a cette tour par l'empereur de
Feroze Toglack, ayant a celebrer la naissance d'un fils,
invita ses amis a un festin dans lequel it leur servit la
chair d'un bceuf qu'il avait fait tuer secretement. Pour
ne pas offenser les prejuges des brahmanes, it fit en-
fouir soigneusement les os de l'animal; par malheur,
des chacals deterrerent la carcasse , et le peuple, exas-
Ore par cette vue , vint demander au roi la vie du
meurtrier du bceuf. Sur le refus du souverain, les fa-
natiques attaquerent la demeure de l'ambassadeur, qui
reussit a s'echapper ; mais le malheureux enfant, cause
involontaire de l'affaire, fut pris et immole en sacrifice
expiatoire. L'annee suivante, l'armee de Toglack mar-
cha contre le roi de Pundouah, qui fut &fait dans une
bataille rangee livree sous les murs de sa capitale. La
ville elle-même fut investie par les musulmans, qui ne
s'en emparerent qu'apres un long siege. D'apres la
tradition, la citadelle renfermait un etang dont les eaux
miraculeuses rendaient a la vie les soldats tues dans
le combat ; mais les musulmans ayant reussi a y jeter
un quartier de viande de bceuf, l'eau sacree fut souillee
et les Hindous durent se rendre.

Pour celebrer cette bataille de Pundouah, qui leur
donnait le superbe empire du Bengale, les vainqueurs
eleverent au centre de la plains une haute tour de vic-
toire, que l'on voit encore a une petite distance de la
station du chemin de fer. C'est un edifice en briques
de quarante metres de hauteur ; a l'interieur est placee
une barre de fer de même dimension que la tour, ap-
peke Shah-Soufi-ka-lat ou la pique du Shah Soufi, le
general musulman qui remporta la victoire. Au pied
de la tour s'etend une belle mosquee d'un aspect som-
bre et severe, dont les deux cents coupoles en macon-
nerie donnent des effets d'acoustique fort curieux.

Le train suivant nous conduit a la station de Mug-
gra, pres de laquelle se trouve le ghat de Triveni, un
des lieux les plus sacres du Bengale.

Ce triveni, ou point de rencontre de trois rivieres,
forme le pendant de celui d'Allahabad que mes lec-

teurs connaissent deja; seulement ici, au lieu de mar-
quer le point oh le Gange, la Jumna et la mystique
Sarasvati combinent leurs eaux, it est suppose indiquer
le lieu oh ces trois fleuves se separent pour se diriger
chacun vers la mer ; en effet, l'Hougly ou bras occi-
dental du Gange jette ici a droite et a gauche deux
petits canaux qui vont se perdre dans l'inextricable
reseau du delta.

Le ghat est un grand et bel escalier dominant une
partie fort pittoresque du tours de l'Hougly ; les pele-
rins y viennent de fort loin, soit pour y bailer les corps
de leurs morts, soit pour s'y purifier dans les eaux tri-
plement sacrees. On voit encore non loin de la les rui-
nes d'un temple fort antique, si l'on en juge par la
forme primitive de ses portes et l'originalite de ses
ornements. La plains voisine portait vers le commen-
cement de Pere actuelle une grande et prospere cite, la
celebre Saptagrama (la ville des Sept Sages), un des
ports de commerce les plus frequentes par les Romains ;
le village de Satgan, qui lui a succede, n'est qu'une
insignifiante bourgade.

Nous remontons en wagon, et une heure apres nous
nous arretons de nouveau, mais cette fois sur une terre
francaise, a Chandernagore. Quelques pas hors de la
gare, et j'apercois avec emotion le drapeau tricolors
fiottant fiérement au-dessus des arbres ; bientet nous
sommes au milieu de compatriotes, d'amis, et nous en-
tendons resonner pour la premiere fois depuis quatre
ans le francais parle par une bouche francaise.

Et cependant, apres cette premiere emotion quo l'on
eprouve toujours en se retrouvant apres une longue
absence sur un sol qu'abrite le drapeau de la patric, on
ne peut s'empecher ici d'eprouver un veritable serre-
ment de cceur lorsque l'on jette les yeux autour de soi.

Eh quoi? c'est a ce coin de terre de quelques kilome-
tres carres, c'est a cette agglomeration de huttes basses
et sales envahies par l'eau et la vegetation que se
borne notre empire dans l'Inde du nord? Des rues
tristes, sans vie, des bazars sans commerce, un port
sans navires, tel est aujourd'hui ce Chandernagore qui
en 1740 eclipsait Calcutta et commandait au Bengale.
Pourquoi la France s'obstine-t-elle a garder cet insi-
gnifiant coin de terre? est-ce pour nous rappeler ce que
nous aurions pu etre dans l'Inde et cc que nous y som-
mes? est-ce pour l'importance militaire d'une place oh
les traites nous defendent d'entretenir plus de quinze
soldats? Ne vaudrait-il pas mieux effacer tons ces tris-
tes souvenirs et retirer notre drapeau d'un endroit
it ne recoit qu'humiliations, a moins que le tribut de
trois cents caisses d'opium , representant une Somme
de deux a trois cent mille francs, que nous pays l'An-
gleterre a la condition que nous n'entravions pas son
monopole, ne soit considers comme une compensation
suffisante pour ces humiliations ?

Cependant it faut reconna1tre e. Chandernagore cer-
tains avantages : une position tres-pittoresque sur la
rive droite de l'Hougly, de beaux sites et un climat
comparativement salubre. Si done on etait decide a con-
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server cette possession, it cid fallu tout au moins met-
tre a profit ces avantages naturels. Pour cela, une
'occasion inesperee se presents it y a une quinzaine
d'annees : on tracait alors le chemin de fer qui remonte
vers Delhi, et Chandernagore se trouvait traverse par
la voie. Une compagnie se crea a Calcutta: pour faire
de notre colonie une sorte de Saint-Cloud de la capi-
tale indienne; on devait y cons truire des villas, un
theatre, des places d'amusement, en un mot y attirer
les Europeens , y amener la vie, et comme compensa-
tion, la compagnie dernandait au gouvernement francais
la cession du terrain necessaire a l'etablissement de la
voie et d'une gare. Le projet fut envoye a. Paris a Pau-
torite superieure, d'oir it revint apres de longs de-
lais ; le gouvernement voulait bien faire la conces-
sion, mais sous condition que tous les gens employes
par la compagnie dans la gare et sur la partie de
la voie situee en territoire francais, seraient de natio-
nalite francaise. Qu'en advint-il? La compagnie an-
glaise abandonna son projet et fit passer sa ligne en
dehors de notre territoire : de sorte que le chemin de
fer evite aujourd'hui soigneusement notre colonie, et
la gare, au lieu de toucher la vide, en est eloignee de
trois kilometres.

Nous fumes l'objet de l'accueil le plus affable et le
plus empresse de la part des quelques officiers compo-
sant le gouvernement de la colonie, et nous passames
au milieu d'eux quelques jours dont j'ai garde le meit-
leur souvenir. En compagnie du D'Al***, nous fumes plu-
sieurs interessantes excursions aux environs: a Hougly,
di se trouve une fort curieuse mosque° d'un style tout
particulier (voy. p. 151); a Bandel , ou est situe le
plus antique edifice chretien du Bengale, une eglise ca-
tholique fondee en 1599; h. Chinsurah, l'ancienne co-
lonie hollandaise; enfin, apres avoir promis de revenir
bientOt a Chandernagore, nous reprimes le chemin
de fer, et quelques heures apres nous etions a Calcutta.

LVII

CALCUTTA.

La vine. — Les bazars. — Les habitants. — Les Babous. — La
Young India. — Ram Mohan Roy. — Le Brahmo Somaj. — Les
ecoles de lilies. — Le mariage des veuves. — Kali. — Le Charak
Poudja. — La vie europeenne. — Le Strand. — Le jardin bota-
nique. — Les cyclones. — Les arghilahs. — Jaghernauth. —
Port-Canning. — Les Sunberdunds. Tigres et crocodiles. —
Excursion a Dacca. — Le Gange et le Brahmapoutra. — Diamond
Harbour. — Coup d'oeil retrospectif.

Il est peu de villes de 1'Asie sur lesquelles on ait
autant ecrit que sur Calcutta, depuis Jacquemont,
dont les lettres nous ont donne un tableau si fin, si
exact de la societe indo-europeenne dans cette ville,
jusqu'a Pinteressante description que M. Grandidier
a publiee dans ce recueil meme I . Je serai done moi-
même fort bref, et me bornerai a signaler quelques par-
ticularites qui ont pu êchapper a mes predecesseurs.

1. voy. t.	 p. 2 et suivantes.

Lorsque le voyageur, arrivant directement d'Europe
par mer, debarque a Calcutta, it ne peut etre que vive-
ment impressionne par le premier aspect de la grande
metropole indienne. Sortant des terrains bas et demi-
noyes qu'il vient de traverser depuis la mer, it voit
tout a coup s'elever, , a Pextremite d'une immense
esplanade, une ligne imposante de palais. De tons
cUtes se dresseut des colonnes, des clochers, des do-
mes ; des navires enormes remplissent le port; la
foule affairee se presse sur les quais ; des voitures, des
palanquins vont et viennent dans un pittoresque tu-
multe; tout, en un mot, lui rappelle qu'il a devant
lui l'une des plus grandes villes du monde, la capitals
d'un empire qui compte deux cents millions de sujets.

S'il penetre dans la cite, son illusion dure encore :
it traverse des squares dignes de Londres, ornes de
beaux jardins, de magnifiques etangs ; des rues aux
magasins somptueux, bordees de maisons aux frontons
de temple grec. Mais bientOt, it quitte toutes ces ma-
gnificences ; les rues deviennent des ruelles fangeuses,
obscures, et des huttes sordides en paille, sans etages,
remplacent les palais et s'etendent jusqu'aux horizons
de la plaine. Ici, les quartiers ne sont pas marques
d'une facon distincte comme a, Bombay : la hutte suc-
cede sans transition au palais.

La population elle-male est loin de presenter cette
variete si pittoresque de types qui fait de la grande
vide commerciale de la cote occidentale de l'Inde un
des points les plus remarquables - du globe. 'A l'excep-
tion de quelques Chinois et Birmans, les habitants ap-
partiennent presque tous aux races du nord de la pe-
ninsule. On y trouve beaucoup d'Hindoustanis, des
Brahmanes, des Marwaris exercant surtout le com-
merce de l'argent et des tissus de manufacture euro-
peenne; les portefaix sont pour la plupart des natifs
de l'Orissa ou du Birbhoilm; mais la grande majorite
du peuple et toute la bourgeoisie sont composees de
Bengalis; quaut h l'aristocratie nobiliaire, elle a de-
puis longtemps disparu et a cede la place aux parvenus
de la fortune.

Les classes inferieures meritent peu l'attention :
ignorantes, superstitieuses, elks se distinguent sur-
tout par leurs defauts, lachete, fourberie, fanatisme;
c'est a elks que les Indiens en general doivent d'avoir
ete si souvent calomnies par ceux qui, avant etudie le
peuple bengali, en ont conclu que toutes les nations
de la vaste peninsule indienne devaient rêpondre au
male type.

Le peuple de Calcutta est,en somme, un triste khan-
tillon de la race hindoue ; it n'en est pas de meme de
la bourgeoisie, qui offre un tres-interessant sujet d'e-
tude. Depuis fort longtemps en contact avec les Euro-
peens, enrichis par le commerce, les Babous (c'est le
nom que portent les bourgeois du Bengale) sont fort
resolOment entres dans la voie du progres et se sont
mis a la tete d'un mouvement de renovation qui peut
avoinles consequences les plus heureuses pour l'avenir
de la nation indienne.
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Es comprirent tout d'abord que Peducation leur don-
nait la meilleure des armes pour conquerir l'egalite que
leur refusait le vainqueur. Es fonderent des colleges, et
firent aborder a leurs enfants l'etude des sciences euro-
peennes : medecine, droit, arts pratiques, etc. Bientht,
au grand etonnement des Anglais, les jeunes Bengalis
se presenterent en nombre aux examens pour solliciter
les places du gouvernement, et on fut bien oblige de
leur en autoriser Faeces; en peu de temps, l'element
babou envahissait les postes, les telegraphes, les Che-
mins de fer, les tribunaux, les administrations, de
même qu'il accaparait déjà l'industrie et le commerce.

Mais les Babous avaient Bien compris que ces pro-
gres ne pourraient avoir une reelle importance que du
jour oh ils se seraient debarrasses des mille entraves
du culte brahmanique et, chose plus difficile, des
vieilles coutumes sociales plus profondément enra-
cinees que les idees religieuses elles-memes.

Abandonner le brahmanisme pour le christianisme
eat ete chose dangereuse, on perdrait par cela toute
influence sur la masse du peuple, sans esperer d'ob-
tenir une compensation suffisante de la part des An-
glais; on cesserait d'être Hindou, on deviendrait half-
cast. Les Babous choisirent un moyen mixte : au lieu d e

Habitation europOeune a Calcutta. — Dossin de H. Clerget, d'après une photographie.

renverser, Es reformerent. Un des leurs, Ram Mohun
Roy, philosophe connu et estime en Europe, oh it
avait longtemps voyage, leur donna les bases d'une
religion nouvelle, le Brahmo Somaj, qui, sous l'appa-
rence d'un retour au vedisme, etait en realite l'adop-
tion de certaines idees philosophiques modernes.

Le Brahmo Somaj reconnait une divinite unique,
Brahma, force creatrice, mais laisse l'homme dans toute
son independance et fait dependre la vie future de ses
actions, non de ses pratiques religieuses. Ce n'est en-
core, du reste, qu'une religion ebauchee, mais a laquelle
les liens avec d'anciennes traditions, un liberalisme

veritable, promettent dans un avenir prochain un role
preponderant dans le Bengale, et meme dans l'Inde
entiere.

Il restait aux Babous un obstacle plus serieux encore
a renverser, obstacle qu'ils n'ont encore reussi qu'a
ebranler : c'est celui que presentaient les vieilles cou-
tumes. Le peuple avait assiste froidement a la forma-
tion du Brahmo Somaj; ce n'etait a ses yeux qu'une
secte de plus parmi les trois ou quatre cents sectes
hindoues ; en somme, le Babous conservaient Brahma
et les Vedas. Mais lorsqu'il apprit que l'on voulait
décróter Pegalite des femmes, l'education des filles,
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le mariage des veuves, son flegme fit place a. l'indi-
gnation.

Cependant les plus courageux membres de ce parti,
qui se decora du nom deYoung India (la jeune Inde),
allerent jusqu'au bout; ils ouvrirent des ecoles pour
les lilies et plusieurs epouserent des veuves. Le jour
ou ces faits si simples prirent place marque une date
memorable dans l'histoire de l'Inde; c'est une ere qui
se ferme, ere d'obscurite, d'ignorance, et un nouveau
regime qui commence.

Pour comprendre toute la valeur de cette veritable
revolution sociale, it faut savoir que d'apres les dogmes
hindous la femme doit etre tenue dans l'ignorance; Ia
courtisane seule pent sa-
voir lire et ecrire. Quant
a. la veuve, la loi reli-
gieuse est inexorable
pour elle. SitOt qu'une
femme a perdu son é-
poux, ses parents doiveut
la prendre, la depouiller
de ses vôtements, et apres
l'avoir accrochee par les
pieds, lui raser la cheve-

, lure dans cette penible
position ; puis on lui re-
met les vetements les
plus grossiers et elle est
condamnee aux travaux
les plus rudes du me-
nage; desormais elle ne
portera plus de soie ,
d'or, d'argent ; elle ne
pourra manger avec ses
amies, elle sera l'escla-
ve, la servante de tous ;
quant a, se remarier, cela
lui est severernent inter-
dit, et l'homme qui se-
rait assez audacieux pour
lui offrir le mariage per-
drait sa caste et eneour-
rait la mort civile. La
veuve avait autrefois un
moyen d'echapper a cette
existence de tortures, c'etait de se sacrifier en suui,
de se briller vive sur le corps de son mari; aujour-
d'hui que les Anglais ont interdit ces sacrifices, la
pauvre femme n'a d'autre refuge contre les severites
des siens, que la vie de courtisane de bazar, pas
meme de nautchni.

Il y avait done la une oeuvre de reparation et de jus-
tice qui devait interesser les reformateurs : oeuvre deli-
cate, s'adressant a. des prejuges consacres par pres de
quarante siecles, profondement enracines dans le peu-
ple ; mais cela ne fit pas reculer ces gens courageux, et
aujourd'hui nombre de veuves ont epouse avec éclat
d'honorables Babous. On peut entrevoir desormais le

jour ou ces coutumes barbares auront tout a, fait dis-
paru.

La divinite favorite du peuple de Calcutta est la
sanglante Kali, l'epouse de Siva. C'est la dêesse du
meurtre ; jadis ses autels n'êtaient arrows qu'avec du
sang humain ; ses idoles sent toujours representees
entourees de cadavres, de cranes , it n'est pas, en un
mot, culte plus odieux, plus degoittant.

C'est habituellement au mois de juillet ou
que se tenait la grande fête en l'honneur de Kali. La
foule se reunissait dans une plaine avoisinant la ville,
pour assister a, la grande ceremonie du Charak Poud-
o aj Voici en quoi consistait cette ceremonie dont le

nom veut dire : adorer
en tournant. On plantait
en terre une sorte d'ap-
pareil semblable a. celui
qui sert dans nos fetes
a faire tourner les en-
fants sur des chevaux de
bois ; a l'extremite de
chaque bras de potence,
pendait une corde munie
de crochets aceres que
des sectaires fanatiques
de Kali s'enfoncaient
dans la chair ; Ia machi-
ne mice en mouvement
entrainait dans une sor-
te de tourbillon les rnal-
heureux, qui retombaient
lourdement sur le sol
lorsque le poids du corps
et la vitesse du mouve-
ment finissaient par rom-
pre le lambeau de chair
retenu par le crochet. Le
gouvernernent anglais
aYant interdit cet usage,
les fanatiques se conten-
tent aujourd'hui de se
jeter sur le sol d'une
grande hauteur, se lace-
rent le corps avec des cro-
chets, et enfin se livrent

aux actes les plus insenses pour plaire a. la sombre Kali.
Me trouvant a. Calcutta a l'epoque du Charak Poud-

ja je fus invite par un Babou a assister a. la celebra-
tion de cette fête. Cate proposition ne laissa pas que
de m'etonner, mais j'acceptai l'offre sans observation.
Grande fut ma surprise lorsque, en arrivant sur le lieu
de la fete, je vis, au lieu de la foule fanatique que je
m'attendais de trouver, une respectable assemblee de
Babous, occupant un cercle de chaises autour d'une
vaste pelouse, au milieu de laquelle se dressait, non
pas l'instrument de supplice du Charak Poudja, mais
un echafaudage muni de trapezes, de barres, de corder
d'anneaux, enfin un appareil completLde gymnastique.
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152	 LE TOUR DU MONDE,

BientOt arriverent des enfants, des jeunes gens qui
executerent fort adroitement de tres-jolis tours sous la
direction de deux soldats anglais. Aux gymnasiarques
succeda un orcheslre, compose aussi de jeunes In-
diens, qui nous joua plusieurs morceaux ; et enlin vint
un chceur d'enfants qui chanta des hymnes en bengali.
La representation terminee, on distribua des prix aux
enfants, qui furent ensuite invites a s'attabler deviant
une copieuse collation.

,c La plupart de ces enfants, me dit mon compa-
gnon le Babou, appartiennent aux classes les plus
pauvres de la ville; cependant it se trouve partni eux

aussi nombre de jeunes Babous, que nous leur adjoi-
gnons dans un but que je n'ai pas besoin de vous ex-
pliquer. En procurant a ces enfants pauvres les dis-
tractions et des plaisirs qui leur etaient inconnus, nous
les ecartons des spectacles sanginaires auxquels ils
auraient etc voiles sans cela, nous elevons leur esprit
et nous les preparons a devenir des hommes. En
'Berne temps l'exemple de ces enfants reagit sur lours
parents et les detache peu a peu de ces vieux usages,
la honte de notre pays. Voila comment nous celebrons
le Charak Poudja.

Ou voit done que les Babous de Calcutta mêritent

Le port de C:aleutta. — Dessin de J. Moynet, d'apres use photographic.

tuutes les sympathies des Europeens ; hien des Anglais,
etfrayes de leur preponderance croissante, les traitent
avec beaucoup d'ironie et essayent de faire passer ces
reformes pour de vaines ostentations. Ce n'est pas mon
avis : les Babous sont gens fort louables, fort serieux ; et
s'ils ont quelque chose de ridicule, c'est leur nom, aussi
bizarre en langue indienne qu'en francais, et que je
leur conseillerai, pendant qu'ils sont en voie de refor-
mer, de changer pour un autre plus euplionique.

Un des resultats les plus importants de ces reformes
inaugUróes par la classe bourgeoises de Calcutta a etc
le bouleversement presque complet du vieux systeme

des castes. (< Le president de la Dharmasabha de Cal-
cutta, dit M. Max. Muller, constutant ce progres, est
un soudra, tandis que le secretaire se trouve etre un
brahmane. Dans le Bengale, les trois quarts des brah-
manes sont les serviteurs des autres castes. Un grand
nombre d'entre eux font le commerce des spiritueux ;
d'autres fournissent la viande de bceuf aux bouchers
et portent des souliers faits en peau de vache.... Aus-
sitet, ajoute-t-il, que la population feminine de PIncle
pourra etre tiree de son etat actuel de degradation
aussitOt qu'une meilleure education et qu'une religion
plus pure auront fait comprendre aux femmes de l'Inde
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LE TOUR DU MONDE.

le sentiment de la responsabilite morale et du respect
de soi-memo; aussitOt qu'elles auront appris qu'il y
chez la femme, dans le veritable amour, quelque chose
qui est au-dessus des lois de la caste et de la male-
diction des pretres, cc sera leur influence qui aura le
plus de force, d'une part pour faire eclater les barrieres
artificielles de la caste, et de l'autre pour maintenir
dans l'Inde, comme ailleurs, la vraie caste du rang,
des manieres, de l'intelligence et du caractere..

Je ne parlerai pas de la vie que menent les Euro-
peens a Calcutta ; pour les hautes classes anglaises, ce
n'est que la copie du high-life de Londres ; on y danse,
on y dine, on y boit du the et on y rend des visites,
sangle dans un habit noir et afflubled'un chapeau noir
tout comme a, Belgravia. Le soir, toute la colonic eu-
ropeenne etale ses toilettes et ses equipages sur le
Strand, courte allee sans arbres, longeant la rive du
fleuve ; pendant la saison, c'est-a-dire d'octobre a mars,
cette promenade presente surtout un caractere de
grande originalite, car les princes et les hauts person-
nages indiens, toujours nombreux a la tour du vice-
roi, viennent rivaliser de luxe avec la foule elegante.

L'Hougly, le bras du Gange qui baigne la ville, a
en ce point pres d'un kilometre de largeur ; .11 roule
majestueusement ses eaux profondes entre des rives
basses assez pittoresques. Jadis on voyait flotter a sa
surface d'innombrables cadavres, accompagnes de nuees
d'oiseaux de proie qui les depecaient sous les yeux des
promeneurs. Le gouvernement anglais defend mainte-
nant aux riverains de jeter les corps dans le fleuve; seu-
lement, comme cette coutume n'etait pratiquee que par
les gees trop pauvres pour faire les frais d'un blicher,
on a du etablir une sorte de bhcher municipal, vaste
tour oh flambe continuellenient un brasier destine a
devorer les restes des pauvres diables.

Sur la rive droite du fleuve, a une petite distance en
aval de la ville, s'etendent les magnifiques jardins bo-
taniques dont le naturaliste Hooker a dote Calcutta, etqui
sont aujourd'hui sans nul doute les plus vastes et les
plus beaux du monde. On y trouve reunis, non pas
dans des serres , mais en plein air, en pleine terre,
les merveilles des fibres africaine, americaine, asiati-
que et oceanienne. Les principales curiosites sont : un
baobab du Senegal dont le tronc n'a pas moins de
quinze metres de circonference, et un multipliant ou
banyan indien qui couvre avec ses nombreux pilastres
plus d'un kilometre carre ; malheureusement ce der-
nier arbie a ete fort endomrnage dans le grand cyclone
de Calcutta.

Le cyclone ! Ce mot resonne d'une facon sinistre
dans la grande metropole indienne ! Il n'est pas de
fleau qui puisse lui etre compare et tout tremble de-
vant sa.terrible puissance.

Tout le monde a entendu parler du grand cyclone
qui mit en 1864 Calcutta a deux doigts d'une ruine
complete. Le vent, refoulant avec une irresistible puis-
sance le courant de l'Hougly, lanca ses eaux comme un
rempart mouvant hors de leur lit, entrainant avec elks

les deux cent quarante navires qui y êtaient ancres, les
broyant les uns contre les autres et semant la desola-
tion sur les deux rives du fleuve. Le tourbillon atmo-
spherique, apres ce premier mefait, se prêcipita avec
une rage diabolique sur la malheureuse cite ; d'un soul
coup, it balaya les qnartiers pauvres des indigenes,
enlevant les huttes, projetant au loin leurs debris en
poussiere, brisant les flexibles palmiers comme des fe-
tus. Laissant alors deux cent mille malheureux sans
abri, sous une pluie torrentielle, le fleau parut cher-
cher de plus serieux adversaires et vint battre en bre-
che les lourds et massifs edifices de la ville europeenne ;
ses rafales, avec la puissance de mille beliers, entame-
rent les murailles, jeterent a bas les portiques et les
colonnades, tordirent les balcons de fer, enleverent les
toits. Puis , au moment oh la population tremblante
n'esperait plus de salut, le meteore s'eloigna subite-
ment, le calme se retablit, la ville etait sauvee.

Mais a quel prix ! deux cents navires perdus ou
broyes, des centaines de palais renverses, des milliers
de linttes aneanties, et, chose plus terrible que les mil-
lions que representaient toutes ces choses, vingt mille
cadavres dans la cite, cent mille dans les plaines voi-
sines ; partout les villages enleves, les moissons detrui-
tes sur toute l'etendue du bas Bengale

Et si encore ce cyclone etait un accident, une chose
unique; mais it n'est pas d'annee oh des meteores ne
viennent s'abattre sur la ville, moins epouvantables
que celui-la, mais cependant redoutables encore. 11
n'y a pas a se le dissimuler, Calcutta se trouve sur
la route de ces phenomenes et elle est condamnee
succomber sous leurs coups comme tant d'autres villes
dont les ruines couvrent les marais des Sunder-
bunds.

Pendant mon sejour a, Calcutta, je fus temoin d'un
de ces cyclones, d'une intensite relative. Depuis la veille
les instruments barometriques eprouvaient des oscil-
lations assez brusques, lorsque, a une heure de l'apres-
midi, le ciel, oa brillait depuis le matin un soleil ra-
dieux, se couvrit de nuages avec une etonnante rapidite.
J'etais sur l'esplanade, et des ces premiers signes je,
m'apercus d'un grand mouvement en rade; les navires
depassaient leurs mats de perroquet , dechargeaient
les vergues de leurs voiles et semblaient tout prepare'.
pour la lutte.

Tout d'un coup, regardant autour de moi, je vis tout
le monde prendre la fuite en courant comme poursuivi
par un ennemi. Cependant l'air etait encore calme, et
je ne m'expliquais guere cette panique, lorsque, a l'ex-
tremite de l'esplanade du cote du fort William, je dis-
tinguai une sorte de nuage de poussiere grisatre qui
s'avancait en rasant le sol avec rapidite. Je pris a mon
tour la fuite, et avec une certaine terreur, car je me
trouvai maintenant absolument soul dans la vaste plaine
et j'avais a franchir quelques centaines de metres avant
d'arriver aux maisons.

J'atteignais enfin l'extremite de la rue Durumtollah,
lorsquej'entendis des Cris en arriere; je me retournai :
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dix pas de moi, un palanquin etait depose au milieu
du chemin , les porteurs se sauvaient, abandonnaut
une pauvre dame europeenne, qui, dans son effroi, ne
sauvait plus comment sortir de son vehicule ; au mo-
ment oh j'allais me porter a son aide, le nuage de pous-
siere nous atteignit ; je me sentis envelopper, etrein-
dre par une force invincible, puis mes pieds quitterent
le sol et je tombai a terre.

Je me relevai a demi au bout d'un instant; la pous-
siere avait disparu, la pluie tombait a torrents et le vent
soufflait avec une violence qui m'empechait de me te-
nir debout. La pauvre dame avait heureusement reussi
a sortir du palanquin , que le tourbillon avait lance
contre la balustrade de l'es-
planade , et elle gisait par
terre fort effrayee. Je rens-
sis a la rejoindre , en me
tralnant a demi dans une
posture fort ridicule ; et,
l'ayant aidee a se relever,
nous phmes, nous soute-
nant l'un l'autre, gagner
l'hetel Gallais, qui se trou-
vait dans la rue voisine.
J'eus assez de peine a me
faire ouvrir, car toutes les
issues avaient ete soigneu-
sement barricadees.

Pendant un quart d'heu-
re , la violence du vent
suivit une marche progres-
sive ; enfin les murailles
se mirent a vibrer d'une
facon tellement inquietan-
te que PhOtelier fit reunir
tout le monde dans une
piece qui occupe genera-
lement le centre dans les
maisons de Calcutta et
dont les murs fort epa.s,
a l'epreuve du cyclone,
sont construits de facon
a ne pas souffrir meme
de l'ecroulement complet
de l'edifice. Fort heureusement nous n'etimes pas a
faire l'essai de la solidite de ce dernier refuge, le vent
baissa sensiblement, le roulement du tonnerre et la
fulgurante lueur des éclairs, qui avaient accompagne
la pluie des le commencement , cesserent a leur
tour, et en quelques instants le calme fut retabli, le
ciel redevint bleu et limpide comme si rien ne s'etait
passe.

Les rues offraient apres l'orage un spectacle navrant;
des tuiles, des branches d'arbres, des enseignes, des
debris de palanquins , des vêtements les jonchaient
dans toute leur longueur.

Parmi ces decombres , on remarquait les cadavres
de centaines de corbeaux, de buses, de milans et de

quelques arghilahs ; ces pauvres oiseaux n'avaient
pu lutter contre le vent, qui les avait tues en-les lan-
cant sur les maisons.

Ce desastre me rappelle que j'ai oublie jusqu'a pre-
sent de presenter au. lecteur la plus celebre des curio-
sites de Calcutta : je veux parler des arghilahs ou ad-
j udants .

II n'est pas, en effet , de spectacle qui frappe plus
le nouvel arrivant que de voir ces oiseaux grands
comme des hommes se promener gravement parmi la
foule qui encombre les rues ou garnir de leur fantas-
tique silhouette le sommet de tous les edifices. Leur
tete chauve, galeuse, percee de deux petits yeux ronds

et rouges, supporte un bec
enorme , pointu , en cor-
net, capable d'engouffrer
un poulet entier, et muni
d'une poche violacee, qui
sert d'an tichambre au puis-
sant estomac. Placez cette
tete enfoncee entre les é-
paules d'un corps blanc,
sur lequel viennent se ra-
battre deux ailes a bande
noire , semblables a des
bras croises derriere le
dos ; posez ce corps sur
deux jambes jaunes d'une
respectable longueur, et
vous aurez l'arghilah, que
la science a baptise du
nom vulgaire de cigogne
sac. Le public, frappe par
la gravite de sa demarche
et lair penseur de son
crane denude, lui a donne
le nom plus pittoresque de
philosophe ou d'adjudant.

Ces philosophes sont un
bienfait pour Calcutta ;
leur coil investigateur ne
laisse jamais sojourner un
instant dans la cite la
moindre immondice. Sous

ce climat humide et chaud, avec la salete native des
habitants pauvres, et dans une ville aussi considera-
ble si ion n'avait pas de pareils auxiliaires , tous
les soins ne suffiraient pas a tenir les rues dans un
etat de salubrite même mediocre.

Aussi les lois les protegent-elles, et it est defendu,
sous peine d'une amende de cent vingt-cinq francs, de
les molester en quoi que ce soit.

Les arghilahs ne sont, du reste, que les comman-
dants de la vaste armee des nettoyeurs patentes de
Calcutta, qui se compose de plusieurs milliers de vau-
tours, de buses, de milans, de gypaetes, de cigognes et
de corbeaux ; mais tout ce monde tremble devant leur
terrible bec, et les meilleurs morceaux sont reserves

Domestiques beugalis. — Dessin de A. Marie, d'apres
une photographie.
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leur prodigieux estomac. La voracite de l'arghilah est,
en effet, extraordinaire ; a demi repu, on le voit sou-
vent flapper au passage quelque corbeau impertinent
et le faire disparaltre, malgre ses protestations, dans la
vaste poche, ou apres quelques instants de tumulte
le travail de la digestion commence sur-le-champ
s'operer.

Ces oiseaux quittent Calcutta tous les ans, au moment
de la ponte, pour trois mois; mais au bout. de ce temps
ils reviennent fidelernent occuper chacun le poste qui
lui appartient : ce qu'on a pu constater au moyen de
colliers dont on a muni quelques-uns d'entre eux. L'un

de ces porteurs de colliers monte la garde depuis trente
ans sur le palais du vice-roi.

J'avais fixe la date de mon retour en France au mois
de septembre ; aussi, pour profiter des deux mois que
j'avais devant moi, je fis comme j'avais fait a Bombay
au debut de mon voyage, j'etablis mon centre d'ope-
rations a Calcutta et je dirigeai de la des excursions
vers les points principaux des provinces voisines. Mon
premier but fut le temple de Jaghernauth, oh j'arri-
vai a l'epoque des grandes fetes du Rath; je me rendis
de la a. Bhovaneclivar ei aux cavernes d'Oudghiry, lo-

Marehands marwaris (voy. p. 147). — Dessin de A. Duvivier, d'apres une photographie.

calites du plus haut interet, mais sur lesquelles je ne
reviendrai pas apres la description qu'en a donne° ici
memo M. Grandidier 1.

De retour a Calcutta, je me dirigeai cette fois vers
la partie meridionale du Delta, cette region mal de-
finie, qui n'est plus la mer et qui n'est pas encore le
continent et que l'on appelle les Sandarband, en an-
glais Sunderbunds.

Une petite ligne de chemin de fer conduit jusqu'a
Port-Canning, havre fonde it y a quelques années sur

1. Voy. t. XIX, p. 11 et suivantes.

la Mutlab, l'une des bouches du Gange, plus large et
plus facilement accessible que l'Hougly. Malgre cette
situation favorable, la nouvelle ville ne parait pas de-
voir de longtemps faire concurrence a Calcutta ; elle
me fit l'effet d'rine pauvre bourgade munie de quel-
ques chantiers devant lesquels se balancaient melan-
coliquement un ou deux navires.

A Port-Canning, je m'arrangeai avec le patron d'une
grosse barque indigene, qui s'engagea a me faire faire
uric promenade de trois jours a travers les meandres
des Sunderbunds.

Schaumburg et un seul domestique m'accompa-
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gnaient, et nous emportions avec nous des provisions
pour plusieurs semaines, en prevision de quelque coup
de vent qui nous aurait entralnes hors de notre route
ou même au large.

Le premier jour, nous remontAmes un etroit canal

aux eaux jaunes et croupissantes , serpentant entre
des Iles basses, marecageuses, couvertes d'une jungle
epaisse au-dessus de laquelle s'elancaient comme des
fusees quelques cocotiers a l'immense panache chargé
de fruits. Les rives du canal disparaissaient sous un

La deesse Kali. — Dessitt de E. ThCrond, d'apres une photographic de M. L. Rousselet.

inextricable fouillis de racines et de plantes aquati-
ques, qui les rendaient presque inabordables. Des
nuees d'oiseaux peuplaient ces rivages fetides. Je dis-
tinguai parmi eux le heron geant , la grande cigo-
gne noire, rarghilah et l'ibis brun. Ces grands echas-

siers, perches comme des factionnaires sur les arcs-
boutants des paletuviers , nous suivaient au passage
d'un regard stupide et se laissaient massacrer avec
un tel stolcisme que bient6t nous eimaes assez de
cette monotone tuerie. L'eau elle-mOme, dans certains
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158	 LE TOUR DU MONDE.

endroits, etait battue par des centaines de petits plon-
geurs et de canards brahmnis. Des poules d'eau, au
plumage pourpre ou indigo, couraient prestement sur
les feuilles de lotus.

J'abattis quelques-unes de ces dernieres et j'eusse
tenu a les conserver ; mais chaque fois, avant que nous
pussions assez approcher, l'oiseau disparaissait subite-
ment, attire en dessous par une force invisible. Les
mysterieux voleurs de gibier n'etaient autres que les
crocodiles, qui pullulent dans ces eaux, mais qui,
effrayes par les detonations de nos armes, se cachaient
prudemment sous la surface.

Vers le soir, nous dimes une preuve de l'abondance
de ces sauriens dans les canaux des Sunderbunds. Le
patron de notre barque vint jeter l'ancre pour la nuit
aupres d'un miserable amas de huttes, oh les hommes
de l'equipage descendirent pour faire cuire leur repas.
A cote du debarcadere, je remarquai une estacade for-
mee de gros pieux, s'avancant dans l'eau et entourant
completement une sorte d'abreuvoir. Le patron m'ex-
pliqua que les indigenes etaient obliges de se retran-
cher derriere cette fortification lorsqu'ils avaient b. pui-
ser de l'eau ou a laver leurs vôtements s'ils ne voulaient
etre enleves par les crocodiles. Cependant, m'assura-
t-il, ces ruses animaux savent memo dejouer ces pre-
cautions : ils penetrent par la rive dans Finterieur de
l'estacade, se blottissent sous les eaux et attendent pa-
tiemment qu'une femme ou un enfant s'approche d'eux ;
ils bondissent alors sur leur proie, la saisissent, et se
hAtent de regagner le fleuve avec elle. Il ne se passe
pas d'annee sans que les villages aient a payer un san-
glant tribu a ces feroces animaux.

Les crocodiles ne sont pas les seuls ennemis aux-
quels les habitants des Sunderbunds aient a disputer
leur miserable existence. Les jungles qui les environ-
nent de toute part regorgent d'animaux feroces de toute
espece, mais les tigres y sont surtout en nombre pro-
digieux. Ces animaux nagent facilement d'une Ile a
l'autre et viennent quelquefois attaquer en corps les
villageois, qui sont obliges d'entourer leurs demeures
de palissades et de soutenir un veritable siege.

On a vu, vers 1862, une troupe de tigres attaquer et
devorer completement les malheureux employes de la
station telegraphique situee a la pointe de l'ile de
Saugor.

Les indigenes font, du reste, une guerre a outrance aux
Mins. Es se servent en general de fosses remplies de
piques en bois durci et aussi de pieges tres-ingenieux,
d'une forme toute particuliere. Pour cela, ils choisis-
sent un jeune arbre, fort et flexible, qu'ils recourbent
en forme d'art, en assujettissant le faite, au moyen
d'une corde, h un pieu plantó dans le §ol. Cette corde
supporte l'appftt qui est dispose de telle sorte que le
tigre ne puisse y toucher qu'en s'engageant la tete ou
la patte dans un noeud coulant. Au moindre mouve-
ment que fait l'animal une fois pris , le nceud cou-
lant se serre, la corde attachee au pieu se deroule, et
l'arbre, remis en liberte, se releve brusquement, enle-

vant avec lui le tigre qui reste piteusement suspendu
en l'air. Afin d'eviter qu'il puisse se degager, une sorte
de rouleau en bois durci est dispose de telle facon
quo, au moment oh l'arbre se detend, it vient glisser le
long de la corde et frapper brusquement la partie de
Panirnal engagee dans le nceud coulant. Depuis que les
Anglais essayent de developper la culture du riz dans
les Sunderbunds, Hs ont fourni aux indigenes de la
strychnine, et une grande quantite de tigres ont peri
par le poison. Leur nombre n'est cependant encore
qu'a peine entame, car pendant la nuit nous enten-
dons de tous cote s'elever autour de nous un concert
de rauques hurlements.

Les habitants des Sunderbunds portent le nom de
Molanghis. Es sont en general tres-noirs, de petite
taille et d'une constitution chetive. Leurs principales
industries sont l'extraction du sal de l'eau de la mer et
la 'Ache. Parmi les innombrables poissons qui peu-
plent les eaux de ce pays, it faut citer au premier rang
le mango-fish, ou Poisson mangue, si estime sur le
marche de Calcutta. Ce poisson, d'une belle couleur
jaune d'or, ne depasse guere la taille d'un barbeau;
sa chair blanche et sans aretes est d'un gout exquis.

Pendant deux jours encore nous parcourilmes le re-
seau des bouches du Gange, tantOt traversant a toute
voile de magnifiques estuaires larges comme des bras
de mer, taut& au contraire glissant dans d'etroits ca-
naux, au-dessus desquels les arbres s'entre-croisaient
en vohte ombreuse. La plupart des Iles n'ont d'autres
habitants que les bates feroces, et leur sol mou et
spongieux se montre impropre a toute culture. Nous
phmes constater cependant que certaines parties des
Sunderbunds sont des aujourd'hui en pleine voie de
prosperite; quelques Iles oft les Europeans se sont eta-
blis offrent de magnifiques cultures de riz et de belles
plantations d'indigo et de canne a sucre.

Rentre a Calcutta, je reprenais, quelques jours apres,
ma course sur le Eastern Bengal Railway, qui, me fai-
sant traverser dans toute sa largeur le delta, vint me
deposer a Goalanda, sur la rive droite du bras principal
du Gange. Ce fleuve, epuise par ses innombrables deri-
vations , n'a guere ici une plus grande largeur qu'O.
Monghyr ; it roule lentement ses eaux entre des rives
basses et monotones.

Le lendemain, un bateau a vapeur me conduisait
Dacca, par la Dalasseri, un des canaux du delta. La
Dalasseri, quoique communiquant avec le Gange, n'ap-
partient cependant plus, a proprement dire, au systeme
de ce fleuve : elle forme l'extremite du grand bras occi-
dental du Brahmapoutra.

Dacca ne laissa pas que de me desappointer ; je m'at-
tendais a y trouver des restes dignes du grand role
qu'elle a joue pendant de longs siecles comme capitale
du Bengale oriental, mais je n'y vis quo quelques rui-
nes insignifiantes. En revanche, la ville moderne offre
l'aspect d'un grand centre commercial ; ses bazars sont
populeux, animas et offrent un curicux melange de
races; le type indo-chinois s'y renconti e presque au-
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taut que le type indou. Dacca marque, du reste, l'ex-
treme frontiere orientale de l'Inde ; a quelques lieues
dans l'est, la Megna, le grand bras du Brahmapoutra,
marque la limite du monde indou, et les collines que
l'on apercoit a l'horizon n'ont d'autre population que
des Kouhis, des LouchaIs, toutes tribus de sang et de
coutumes indo-chinoises. J'avais done, cette annee,
franchi de l'ouest a l'est, de l'Indus au Brahmapoutra,
l'Inde dans sa plus grande largeur.

Le 30 aotit, j'etais de retour a Calcutta, et le l et' sep-
tembre, je montais a bord du Labourdonnais. Apres
six ans de courses, de travaux et de fatigues, j'allais
enfin prendre le chemin de la patrie et dire adieu a
l'Inde. Il me fallait aussi dire adieu a mon brave et
fidele compagnon, que de nouveaux projets retenaient
dans ce pays. Mon vieux bera Devi, le loyal serviteur,
qui m'avait suivi depuis deux ans a travers taut de

bonnes et de mauvaises fortunes, etait la aussi, fon-
dant en larmes, embrassant mes genoux.

Enfin le moment de la separation est venu : la clo-
che sonne ; je vois Schaumburg et le vieux bera s'eloi-
gner dans la chaloupe en me faisant un dernier adieu;
puis l'helice frappe l'eau et bientOt Calcutta disparait
a nos regards. Tout le jour, nous descendons le fleuve
au milieu d'un flot de navires de toutes nationalites,
gagnant le port ou se dirigeant vers la mer ; le lende-
main matin, nous nous arretons un instant a Diamond
Harbour, petit havre situe a l'embouchure de l'Hou-
gly, et ou les bateaux a vapeur embarquent les der-
nieres depeches; puis au dela, nous entrons dans le
golfe du Bengale ; les rives s'eloignent, et bientOt la
terre de l'Inde s'evanouit dans les vapeurs de l'horizon.

Durant les six années t que je venais de passer dans

•

Bengalis de passe caste. — Dessin de A . Duvivier, d'aprbs une pliotographie.

l'Inde, de 1863 a 1868, j'avais accompli, et au delh, le
programme que je m'etais impose a mon depart de
Paris. En y comprenant les escales que j'allais faire
Madras, a Pondichery et a Ceylan, durant mon voyage
de retour, it n'etait guere de parties de , la vaste penin-
sule que je n'eusse parcourues. J'avais tour a tour vi-
site la presidence de Bombay, le Dekkan, le Goujerat,
les dix-huit cours independantes du Rajpoutana et de
l'Inde centrale , les pays des Bhils et des Gounds , le
Pendjhb, l'Himalaya occidental, l'Hindoustan, l'Aoudh,
le Behar et le Bengale. Du sud au nord, de l'ouest a
l'est, d'Outakamand a Simla, de Peshawur a Dacca,
j'avais sillonne en tous sens cet immense pays, franchi
six mille cent cinquante kilometres en chemin de fer,
trois mille vingt-quatre en voiture ou en charrette,
treize cent vingt-neuf a dos de chameau, onze cent
quarante-cinq a dos d'elephant, c'est-h-dire plus de
onze mille six cents kilometres de route reelle.

Si j'ai resume ici rapidement les resultats materiels
de mon exploration, ce n'est pas dans le but de faire
un vain etalage de chiffres : j'ai tenu a constater corn-
bien le succes de mon entreprise avait depasse mes
plus vives esperances. Ce succes a ete du en grande
partie a des circonstances exceptionnelles que je me
crois en devoir d'exposer au lecteur qui a bien voulu
me suivre jusqu'ici.

On a vu que ce voyage, que je commencais en sim-
ple et humble touriste livre a ses propres ressources,
sans aucun appui officiel, allait bientOt prendre un
caractere bien different et revetir toute la splendour
de l'ambassade d'un grand Etat. J'allais m'avancer
travers ces pays, entoure de nombreuses et irnposan-

1. La premiere annee passee par M. Rousselet dans l'Inde n'a
pas ete comprise dans le recit publie par le Tour du Monde. L'ou
vrage complet s'imprime en ce moment et paraitra avant la fin de
l'annee a la librairie Hachette et C''.
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tes escortes, suivi de tout un appareil guerrier, salue
a mon entree dans les villes par des coups de canon,
comble de tous les honneurs et accueilli par tous
les souverains avec l'empressement le plus flatteur,
alors que je n'avais reve que de pouvoir me livrer
tranquillement et obscurement a mes travaux et a
mes etudes. Aussi, quoique je me sois attache a limi-
ter le recit de mon voyage au plus sobre enonce des
faits exposés avec toute leer verite et toute leur sim-
plicite, en passant meme sous silence les aventures
d'un caractere trop romanesque , je crams que quel-
ques-uns de mes lecteurs n'aient ete tentes de croire
que l'auteur de cette relation possedait quelque haute
mission, qu'il a tenue secrete, ou des moyens de for-
tune peu commun:. II n'en est rien ; je tiens a raffir-

mer ici. L'accueil dont j'ai ête l'objet durant mon se-
jour dans l'Inde est du a des causes fort simples, qu'il
me suffira d'indiquer brievement.

Tout d'abord, si l'on se reporte a rannee 1863, celle
oh j'entreprenais mon voyage, on se rappellera que la
France etait alors, aux yeux de l'etranger, arrivee
l'apogee de sa gloire et de sa puissance, et que son
nom, on pent le dire sans forfanterie, remplissait le
monde. Il n'y a donc rien de surprenant a ce que les
souverains de I'Inde, voyant en moi, non pas le repre-
sentant officiel de ce grand pays alors admire et re-
doute de tous, mais neanmoins un voyageur scienti-
fique de cette nation, aient tenu a ternoigner par les
honneurs qu'ils prodiguaient a ce Francais , le pre-
mier qui eht jamais visite leur cour, , leur estime et

Diamond Harbour, a l'embouchure de	 — Dessin de H. Clerget, d'apres une aquarelle de M. L. Housselet.

leur respect pour le nom de la France. Mon humble et
obscure personnalite n'a done fait que recueillir les
marques de consideration destinees a mon pays ; et si
je n'ai qu'a me loner de cette opportunite, je n'en re-
grette pas moms que la France n'ait jamais daigne
faire connaitre son nom, par une mission officielle, a
ces princes, chefs de millions d'hommes, si bienveil-
lants pour nous, et dont le role dans l'avenir n'est pent-
etre pas aussi insignifiant que beaucoup le croient.

De la part des Anglais, racctieil dont je fus I'objet
ne fut ni moms sympathique, ni moms courtois. Nul
soupcon, nulle jalousie, ne vinrent entraver mes recher-
ches ; biers au contraire, je rencontrai partout la plus
franche hospitalite, une cordialite touchante, et meme
je dois dire l'appui le plus sincere. Dans les pays que

je traversais, les seuls representants de l'Angleterre
etaient des officiers de rarmee royale, et parmi eux je
trouvai profondement grave le souvenir de ces temps,
si peu eloignes alors, si lointains maintenant, oh An-
glais et Francais combattaient c6te a cote et oh les
deux drapea.ux couvraient fierement le monde de leurs
plis.

A ces causes de succes, dont le lecteur comprendra
toute l'importance, peut-etre dois-je ajouter aussi les
connaissances que de longues etudes preparatoires
m'avaient acquises sur ce pays et une aptitude spe-
ciale pour les langues, le climat et la maniere de vivre
de rInde.

Louis ROUSSELET.
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La Porte du Diable (Derr-Gale), sur la riviere de Sweet-eater. — Dessiu de E. Therond, d'apres une photographic.
(La hauteur de la Porte est de cinq cents pieds.)

DE WASHINGTON A SAN FRANCISCO,

A TItAVERS LE CONTINENT AMER1CAIN,

PAR M. L. SIMON IN.

1868. — TEXTE ET DESSINS ]NEDITS.

I
LE NEBRASKA ET LE WYOMING.

Depart de Washington. — Pittsburg. — Les chemins de far ame ricains. — Le marche aux grains de Chicago. — L'enregistrement
et la delivrance des bagages. — Omaha, le dimanche. — Les Peaux-Rouges du Nebraska. — Mouvements des Indiens. — Fausse
alerte. — Buffet de Laramie. — Les pionniers du Wyoming. — Le col d'Erans et le chemin de far du Pacifique.

Ainsi vous voulez m'accompagner?
— Pourquoi pas?
— Le voyage est de treize cents lieues, la diligence

du desert est mauvaise et verse volontiers.
— Nous verserons.
— Nous pouvons rencontrer des Indiens.
— Je porterai ma carabine et mon revolver.
— Done, vous etes decide ?
— Absolument.
— Eh bien, partons l
Ce petit colloque avait lieu a Washington, a la fin

du mois d'aoat 1868, entre l'auteur de ces lignes et
l'un des attaches a la legation de France aux Etats-
Unis, M. le vicomte d'Aulan.

Je revenais d'une serie de voyages a travers les Etats
atlantiques de ]'Union et le Canada. J'avais recu
Paris, quelques mois auparavant, une double mission
des ministres du commerce et de l'instruction publi-
quo, et c'etait pour achever de repondre a cet honora-

xxvti. — 688 e mv.

ble mandat que je preparais une derniere et grande
excursion a travers le continent americain. Je fis part
des avantages et des inconvenients de ce lointain trajet
au compagnon que je connaissais déjà et qui me deman-
dait de venir avec morjusqu'en Californie, et nous nous
mimes resolament en route le 1" septembre au soir.

Le plaisant trajet qu'un trajet de nuit en Amerique!
De Washington nous partimes pour Baltimore, de
Baltimore pour Phitadelphie et Pittsburg. A Balti-
more, nous perdimes une partie de nos bagages, tant
les correspondances de trains sont mal etablies aux
Etats-Unis ; mais en revanche, nous eames un bon
lit pour passer la nuit. Sur les chemins de fer ame-
ricains, moyennant un faible supplement d'un dollar
(cinq francs de noire monnaie), on a une couchette
pour dormir. On pout aussi, sans trop de frais ,
prendre place dans un wagon-salon. Le lendemain,
on trouve de ]'eau, des brosses, des peignes, tout
ce qu'il faut pour la toilette, etc. Puissent un Jour

II

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



i• ,

"'
. '	 0

PP Wn tune t %

1	 1

‘....- ,•,-,

I	
0

''49

\ - •.,
ti

;	 7r.,	 i

I	 4	 PO if'

a

46

•

	 ____ 	

ila i d

/4 0,co. e;:79 --- - - '.	 -
itiob

ant

i,
,

•	 A
•	 - ',re . . • • .	 /

0	 •n --
'''''L	 . '	 =4-

..'›

-.-
11	 .	 ..

••
0	 .

•

1.!..
Zd.

a	 ,	 I...IX-A

z..--A	 1

de,

d
'

o	 e)
f: 112	 1,"

eb9	 I eh_	 On	 .	 ol,
a '.i 0 ,., A	 43	 -	 f.`"a

.4)	 &1	 ...• 	 Chemini	 Ptods,., Pair

t
-"."	 lornb

•I	
NA

A \''..	 Pr

,.	 I t	 1,

..	 ••aH
- •

NrC	 sl,	e., i	 iog 4 'Cr°	 -.Loup	 VS)	 ie)- Val	 iso	 /pit,	 ellevue.
4.1 t

s	 tunas......._	 _ __•-hrle,Me - O.,/ 4'mm Su	 el ,
ra'	 "1St,	 it 6....1	 _,-

e	 kr,	 Sprinxgifilb1	 ni

131°	 %.50°	 Its 43 	Ole
0 GIV	 t-91--

.

N
au,- _

GM	 J ei
 ....•:::3-
 S	 tivrt.).,___._.	 •	 ,

.,..:1j,,,,.._„ ,0	 - unction." ' le,

PI	 .m1 a iiSIS° '

o	 Zr.B Ti
" 7ey s' OldF-lf

•
C	 alley Station.4

P. '	 •	 .

'

•.- 'ty. wsv .f.y

. Rem.

minty,-	 o city
.iPreN4

001110,01' •
Br	 'Be

MN. Wit'	 istvRancle/ t gC ..4..:9,r, n eat.)

an
1

1

444,

4,.,

eotri	 ugzbo	 ./‘ '',:-.%
111 e , S ...r .	 \1\.	 Roth' 1/1.7" _Barr, li•	 I	 ' -* 4 04	 Pam	 C y r

•-_—__ , _BAAlblicame
  ---.7F71:171.1:  

EMPRCation •	 s	 •*
• — -- " --- Cailipiter —a:4611417

0 ..•	 ngto,..- - Limiter dud.ZIrraske, Wife Chanhow
..-. 17.e.lrenocandienner frocaulatbradgcle,nioieae. la, iii,,,

F' b seil 1'
17	 Forts

n==, aternia,clup,
en 'Oreek.razoisti

Fork4buredeel 9'	 '	 %IP

6ree8deerhlearerge,0
— Routes

Rm. Riversrivih,e,
azo	 Oste/c1:4171,,,le.emtnen,s

CI

ulnuy ,	
--Irat11-	

16 1
ioy, • , e Gre. vneh	 106	 i 9

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



DE WASHINGTON A SAN FRANCISCO. 	 163

les compagnies de chemins de fer francaises imiter en
ce qu'elles ont de bon les compagnies americaines!

Vingt-quatre heures apres notre depart de Washing-
ton, nous etions a Pittsburg, le Manchester et le Bir-
mingham des Etats-Unis. La fumee des hauts four-
neaux, forges, fonderies de fer, verreries, distilleries de
petrole, usines a cuivre, y voile l'atmosphere, et tout

autour de la ville sont exploitees des mines de char-
bon. Ce lieu n'etait qu'une station militaire it y a
un siecle. Il appartenait alors aux Francais, sous le
nom de Fort-Duquesne. C'etait la limite qui separait
les Etats du Canada et de la Louisiane, ou les colo-
nies francaises sur le Missouri, le Mississipi, les
grands lacs et le Saint-Laurent, d'avec les colonies

Vue d'une des:principales avenues de Chicago, on sont les habitations partiGulieres.
Dessin de E. Therund, d'apres une photographie.

anglaises, qui depuis sont devenues les Etats-Unis de
PAmerique du Nord. Depuis lors aussi Fort-Duquesne
a change son nom contre celui de Pittsburg, le nom
du marin francais contre celui du ministre anglais, et
ce qui est mieux, it est devenu une ville industrielle
florissante, de pauvre poste de traitants et de soldats
qu'il etait jadis. Les terres aux environs sont tres-fer-

tiles, et Pittsburg est au confluent des rivieres Monon-
gahela et Alleghany qui forment en ce point l'Ohio,
l'Ohio au lit profond et aux rives gracieuses, que les
Francais avaient nomme la Belle-Riviere. Quelle im-

1. C'est dans la yallee de l'Alleghany que se trouve le pays du
petrole, cette curieuse region de l'huile, qui depuis douze ans a
vu s'edifier et se faire de si etonnantes fortunes. ,
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pulsion donnent au commerce interieur tons ces grands
tours d'eau americains ! Des navires partis de la Nou-
velle-Orleans peuvent venir par le Mississipi et l'Ohio
jusqu'a Pittsburg, sans transbordement. La longueur
totale du trajet est de 2025 milles, c'est-h-dire egale
la distance de Marseille a Alexandrie.

Nous ne descendimes pas a Pittsburg. Je m'y etais
arrete un an auparavant en revenant du Grand-Ouest
plus recemment dans mon voyage en Pensylvanie, et
j'en avais visite toutes les merveilles industrielles. C'est
la ville des barons de la houille, du fer et du petrole.
Les environs sont parsemes de gracieuses villas ; mais
la vine elle-meme, malgre ses beaux ponts suspendus,
ses vastes hotels, ses grands edifices, est triste, noire
et fumeuse comme une ville anglaise. On doit y pren-
dre le spleen, et hien que la haute societe, autant
que j'en ai pu juger, y soil tout aussi aimable qu'a

New-York, Philadelphie, Baltimore, ou Boston, le
peuple y est de mceurs tres-grossieres. On voit que
les mines et les usines rep;nent ici en mattresses, et
les habitudes se ressentent du rude labeur de chaque
jour.

Il n'y avait encore que vingt-quatre heures que nous
etions en route. Au petit jour, nous avions salue les
montagnes pensylvaniennes, couvertes de thanes, de

heures, et plus 'rant de pins et de sapins. La locomo-
tive remorquait, haletante, essoufflee, le train sur les
hautes pentes, et bientet it avait fallu lui Bonner un
renfort. Avant la construction du chemin de fer Cen-
tral-Pacific de Californie et des chemins de fer de Ge-
nes a Turin et du Stammering en Europe (Trieste a
Vienne), le chemin de fer de Philadelphie-Pittsburg
etait cite pour la hardiesse de ses rampes. Tandis que
nos ingenieurs officials s'en tenaient encore en France

Un e/Ovateur ou greeter niCca nig	 a Chicago. — Dessin (le E. Therond, d'aprs une photograph le.

aux pentes theoriques de quelques milliemes, ici l'on
avait hardiment aborde les inclinaisons de ving-cinq
milliemes, soil deux pour cent et au dela. Rien de plus
curieux que l'aspect du train s'avanc, ant peniblement
sur ces especes de montagnes-russes, surtout quand on
le regarde de la balustrade exterieure qui regne a l'a-
vant et a l'arriere de chaque voiture.

La Eberle est grande, on le sail, aux Etats-Unis, et
chaque voyageur peut a son gre se tenir sur cette ba-
lustrade, passer d'une voiture a l'autre, se pencher en
dehors du train, le tout a ses risques et perils. Chacun
doit etre lä-bas son seul protecteur, et l'Etat et les com-
paguies ont Bien autre chose a faire qu' a, vous getter
dans vos mouvements. Souvent les trains en marche
traversent les villes sur le parcours, en longest les

I. Voy. t. XvII, le Ear-lVest anufricain, p. `25 a 288.

rues et les places, et la cloche mise en branle a toute
volee par la locomotive avertit seule les passants. Dans
les gares, dans les trains, on entre, on sort, on va, on

vient a volonte. Il n'est pas defendu, comme chez
nous, aux parents et aux amis d'accompagner les par-
tants jusqu'a la portiere des voitures et de rester ainsi
jusqu'a la derniere heure avec ceux que la vapeur va
bientet emporter. Au demeurant, tout le monde s'en
trouve Bien, les voyageurs tout les premiers : les clue-
mins de fer,ne sont-ils pas surtout faits pour eux ?

Encore douze heures de trajet et nous voici a Chica-
go, la Reine de 1Ouest, assise sur le lac Michigan,
qu'un incendie a recemment detruite sur le tiers de
son etendue (octobre 1871), et qui a eta si vile rectal-

struite. Comme le phenix, les vines americaines re-
naissent de leurs cendres, plus riches et plus belles.
Celle-ci est destinee a devenir en peu de temps une
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des plus grandes metropoles du monde commercial.
C'est deja le premier marche de grains et de viandes
du monde entier. Qui n'en connait aujourd'hui, ne
fat-ce que par out-dire, les principales curiosites, les
immenses boucheries et ateliers de salaisons, le long
tunnel sous le lac, les belles avenues, le pare a bes-
tiaux, les devateurs on wastes greniers mecaniques ?

Nous visitames cette ville merveilleuse assistes d'un
aimable cicerone, M. Carey, vice-consul de France.
II ne manqua pas de nous conduire a la Bourse. La
se tient le marchó aux grains, et se publie chaque jour,
a midi, le prix courant des cereales sur les principales
places du globe, notamment celle de Londres. Par
suite de la difference des longitudes et du temps que

Vile de Theitel Sherman, it Chicago. — Dessin de E. Therond, d'apres une photographic.

met la depeche a venir, it est precisement midi a Chi-
cago au moment oa Fon proclame le cours qu'avaient
les cereales a Londres a l'heure de midi du memo jour.
Tout le monde fait silence, un commis monte sur une
estrade, et crie les chiffres a haute voix. Immediate-
ment la foule se dissipe, et d'un millier de personnes
qui enconcrbraient la vaste salle, it ne reste plus que de
rares promeneurs, la plupart des strangers, qu'y attire la

curiosite. Par terre sont des echantillons de farine roules
en boule, petris avec la main, des grains spars de ble,
de mats, d'orge, d'avoine et de seigle ; sur des tables,
dans de petits casiers, des echantillons de cereales.
L'Ohio, l'Illinois, l'Indiana, le Wisconsin, le Mis-
souri, le. Michigan, les divers.Etats agricoles de l'Ouest,
envoient ici toutes leurs recoltes. Ces echantillons ont
servi aux transactions de la matinee. Les courtiers, les

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



de C. Gilbert, d'ap6:s une photographie. (L'hornme qui porte one mddaille est Shokihoe, un chef.)

166
	

LE TOUR DU MONDE.

marchands, les minotiers, sont deja partis pour donner
ou prendre des ordres. Le tours de Londres est connu,
it n'y a pas de temps a perdre.

Nous passames deux jours a. Chicago. Nous y etions
loges au Sherman-hotel, un des plus vastes caravanse-
rails de l'Ouest, qui developpe sur quatre rues ses im-
menses facades a cinq etages. Nos malles, restees en
route a. Baltimore, nous avaient rejoints. C'est encore
un agrement des chemins de fer americains que si les
bagages s'y detournent quelquefois de leur destina-
tion, jamais ils ne s'y perdent. On passe a la poignee
de votre valise, sac de nuit ou autre, une courroie de

cuir qui porte une plaque en laiton oh sont inscrits un
numero et l'indication de la voie ferree que vous pre-
nez. On vous remet une plaque analogue. Cela s'ap-
pelle un check, ni plus ni moins qu'un bon a. payer.
On dit alors que votre bagage est cheque; et vous pou-
vez alle y ainsi au bout du monde, un an ou deux du-
rant, s'il vous plait. On vous rend votre colis a. desti-
nation, sur presentation des fameuses plaques. Les
hotels ont adopte ce systeme pour la conservation
des malles qu'on leur laisse en dept. J'ai ainsi aban-
donne a • New-York mes bagages pendant six mois.
Au retour je les ai retrouves intacts ; seuls, quelques

cancrelats ou blattes avaient reussi a penetrer dans
l'interieur, et s'etaient sans facon installes au milieu
des vetements.

Sur les chemins de fer americains, les cheques pour
bagages ont un autre avantage. On les remet, si on le
desire, au moment d'arriver, a une personne qui par-
court le train, et qui vous donne en retour un rece-
pisse a souche. Vous payez une somme fixee, taut par
colis, et moyennant ce, on vous livre vos malles a l'hO-
tel. Cela vous degage de tous les ennuis de l'attente,
si grands sur tons nos chemins de fer Francais. Ce que
l'on a de mieux a faire en Amerique, c'est de se confor-
mer a. cette methode, car les compagnies d'express,

comme on appelle celles qui se chargent des bagages,
sont en bonne odeur aupres des employes des railroads
et les premieres servies. Si, par mefiance ou pour une
autre raison, vous ne donnez pas votre cheque a. l'ex-
press, vous etes expose a attendre hien longtemps la
delivrance de votre bagage.

De Chigago nous nous renames a Omaha sur le
Missouri. La duree de ce nouveau trajet etait de vingt-
quatre heures; c'etait bien peu en vue de ce qui nous
attendait.

Le lendemain, un dimanche, 5 septembre, le che-
min de fer du Pacifique, que nous allions prendre
desormais jusqu'au dela des Montagnes-Rocheuses,
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chOmait, comme it est d'usage en Amerique, pour fe-
ter le jour du sabbat. Heureusement que le general
Augur, commandant la division militaire de la Plate
et quo j'avais déja eu l'heureuse chance de rencontrer
dans mes voyages en Amerique, etait en residence
Omaha. Co fut pour nous un precieux cicerone et un
agreable compagnon. Le dimanche en Amerique est
non moins pesant qu'en Angleterre, et it faut plaindre
le pauvre etranger qui erre seul ce jour-la par les rues.
Tout est ferme, tout est silencieux et desert. On ne
rencontre partout quo visages tristes et allonges, quand
on en rencontre, et s'il se fait un peu de bruit, ce

n'est certes pas au dehors. II. est des villes impies,
comme New-York, on l'on entend par moments le
son du piano, vaguement, comme a la sourdine ; mais
it en est d'autres ou ce serait peche mortel de faire ce
jour-lh, de la musique a la maison. On serait note d'in-
famie, et les voisins ne vous verraient plus. A l'eglise,
on chante, on joue de l'orgue ; au logis, point.

Omaha, ville sur les confins du desert, s'est relh-
chee un peu de ces coutumes puritaines, et je crois
bien que quelques magasins y etaient ouverts, sous
pretexte qu'ils etaient tenus par des israelites.. Je ne
sais pas aussi si quelques buvettes n'êtaient pas ega-

Hommes et femmes sioux. — Dessin de C. Gilbert, d'apres des -pholographies. (L'Indien:orne d'une plume cst Mohaslika
on le Cygne-Blanc, chef sioux.)

lement entre-baillees ; toutefois je.sals d'autres villes
on les buvettes sont strictement, religieusement fer-
mees le dimanche, mais on Von s'enivre a la maison.
L'humanite est faible, et it faut beaucoup lui par-
donner.	 -

Omaha! rien qu'a entendre la facon dont les horn-
mes de FOuest prononcent ce nom en ouvrant lar-
gement la bouche et mettant un accent circonflexe sur
chaque syllabe, on devine que nous sommes ici en
pays indien, on sent que le Peau-Rouge, hier encore,
campait sur les rives boueuses du Missouri. Les Oma-
has, les Paunies, les Ottoes, les Winebagoes, sont

restes dans ces parages, non plus a l'etat de nations
puissantes comme jadis, en guerre avec les Sioux,
leurs voisins et leurs ennemis jures, mais a l'etat de
tribus dechues, cantonnees dans les reserves ou encla-
ves imposees par le gouvernement federal. Ces reser-
ves s'etendent ici le long du Missouri et de la riviere
Plate, qui vient se jeter dans la grande riviere
taire du Mississipi precisement a Omaha.

Pauvres Peaux-Rouges, derniers debris de nations
autrefois si nombreuses et que nos peres, les Cana-
diens et les Louisianais, qui ont des le dix-septieme
siecle parcouru et colonise ces parages, ont connues
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les premiers ! Elles vont disparaissant, parce que
l'homme qui ne travaille pas succombe devant celui
qui travaille, parce que la grande loi de la lutte pour
l'existence trouve partout son application en histoire
naturelle, meme quand it s'agit de l'espece humaine.

D'Omaha a Chayennes, au pied des Montagnes-Ro-
cheuses, et de Chayennes a Benton, la voie ferree nous
emporta en trente-six heures. Nous partimes le soir,
et le surlendemain matin nous etions a Benton, qui
formait alors le terme de la voie ferree, ou, comme
on disait, le terminus : les Yankees aiment a parler
Latin. Un an auparavant, le railroad s'arretait a Jules-
burg , au milieu des
prairies , a trois cent
soixante -dix- sept milles
d'Omaha (le mille ameri-
cain est egal a mille six
cent dix metres). Il avait
marche depuis, de ce cote
seulement , d'une Ion-
gueur de deux cent dix-
sept milles, car Benton
est a six cent quatre-
vingt-quatorze milles d'O-
maha. Il est vrai qu'on
n'avait eu quelques obsta-
cles a surmonter que dans
la traversee des Monta-
gnes-Rocheuses ; partout
ailleurs, la plaine horizon-
tale, la plaine sans fin,
on l'on n'avait a redouter
d'autre danger que la ren-
centre des Indiens re-
voltes.

Au commencement, le
Peau-Rouge avait apporte
a la creation de la voie
ferree toutes sortes d'op-
positions. Ne passait-on
pas sur ses terres, n'eloi-
gnait-on pas le buffle ou
bison, le boeuf sauvage
des prairies, et avec lui
l'antilope, l'elan, le daim
que 1'Indien chasse pour vivre, et qu'epouvante le pas-
sage de la locomotive et des trains de chemins de fer?
La on la civilisation s'avance, la barbarie ne peut sub-
sister. Emu, inquiet de cette irruption soudaine, et qui
depassait toutes celles qu'il avait vues jusque-la, le
Peau-Rouge s'etait arme. Il avait entonne le chant de
guerre et declare une lutte sans merci au blanc. II
avait attaque les geometres envoyes en avant pour etu-
dier les profils de la voie, it avait rompu la voie de fer
elle-mei:lac en differents points, fait derailler les trains,
abattu les poteaux telegraphiques, scalpe les Visages-
Pales apres les avoir frappes a mort de ses fleches ou
de sa carabine. Peu it peu cependant l'Indien s'etait

apaise, it avait compris n'avait Tien it gagner it
lutter contre des hommes plus puissants que lui. Des
commissaires venus de Washington lui avaient ap-
porte des cadeaux, des paroles de paix et l'avaient
amene a s'isoler dans des reserves eloignees de tout.
centre civilise. L'espace y etait encore assez grand On
y pouvait chasser en toute tranquillite les anirnaux du
desert. S'il y plaisait a 1'Indien de cultiver le sol, de
planter du ble, du mail, de moudre du grain, et lame
de forger des armes, des outils, d'instruire ses en-
fants, de les catechiser, on lui enverrait des agricul-
tours, des minotiers, des forgerons, des maitres d'e-

cole, des missionnaires.
C'est ainsi que les Pau-
nies entre autres s'etaient
des longtemps etablis
dans les reserves le long
de la Plate, avant meme
qu'il Mt parce de l'eta-
blissement du chemin de
fer du Pacifique....

A l'epoque dont it est
question (septembre 1868)
les Peaux-Rouges n'e-
taient plus aussi calmes.
Les tribus du Colorado
et du Kansas, les Chayen-
nes, les Arrapahoes, les
Apaches, les Comanches,
les Kayoways, s'agitaient
depuis longtemps. On
craignait une irruption
des sauvages sur le cite-
ruin de fer, et les urine:-
pales stations, Julesburg
et Chayennes, etaient for-
tifiees. Autour de Jules-
burg, on nous art ivames
le matin (nous etions pa r-
tis le soir d'Omalia), it
y avait memo comme un
grand camp retranche.
On voyait s'aligner au
loin dans la plaine les
tentes des soldats. Ail-

leurs les stations etaient entourees de palissades, de
murs en pise, munis de meurtrieres, comme de \Teri-
tables blockhaus.

Pres de Chayennes nous enmes une alerte, et l'on
nous dit qu'une bande d'Indiens etait signalee sur la
voie. Le train s'arreta. Le bruit courait qu'un convoi
de bouviers avait ete surpris peu d'heures auparavant
sun la route de Denver, dans le territoire de Colorado,
dont nous cotoyions la frontiere. Nous regardames nos
revolvers, mon camarade et moi. Nos compagnons de
route en firent autant, et plus d'un jeta egalement un
coup d'oeil sur sa carabine, debout a son cote. En Ame-
rique, dans tout le Far-West, on ne voyage qu'arme.
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Le train reprit sa route lentement pour eviter une
surprise ou un deraillement possibles. Que de fois les
sauvages , caches dans les hautes herbes , n'avaient-ils
pas essaye , surtout a la brune , d'arreter un train, en
attaquant a l'improviste le conducteur de la locomotive
a coups de fleches ou de revolver ?

Cette fois nous en Runes quittes pour la crainte ; on
s'arreta un moment a Chayennes pour faire de l'eau ,
echanger les depeches, puis on gravit les pentes ar-
dues des Montagnes-Rocheuses. C'etait merveille de
voir comme la civilisation s'etait avancee avec le rail-
way, la ou naguere encore it n'y avait que le desert et
l'apre solitude des roches.

Dans ces montagnes perdues ou it ne passait, six
mois auparavant, que quelques rares trappeurs et
pionniers , quelques emigrants des grandes plaines
et quelques voyageurs emportes par la diligence ra-
pide du desert, voici maintenant un centre habite ,
un hotel , un hotel elegant, construit a la facon des
chalets suisses, et oil vous pouvez passer la nuit. Vous
y trouverez table mise, un buffet, et pourrez vous re-
conforter a ces hauteurs de ces mille douceurs dont
les Americains sont si friands : la tarte aux fruits, les
pommes tapees , le pudding aux raisins de Corinthe.
Le the, le cafe, le lait, les vies d'Europe, les con-
serves, les viandes salees, ornent egalement la table ;
et pour peu que vous aimiez la venaison, on vous ser-
vira un gigot d'antilope ou un rhble d'ecureuil.

Voici, sur un autre coin, l'epi de mais blanc, la to-
mate true, la betterave vineuse, les pickles pimentos,
sur lesquels tout bon Yankee jette toujours un coil de
convoitise. L'air est sec, le ciel est beau, la tempe-
rature des plus douces. Allons nous reconforter un
instant, avant de demander un lit pour la nuit, non a
l'hOtel de la station ou nous sommes (c'est Laramie
qu'elle s'appelle), mais au wagon-dortoir dit Pulnian's-

car qui va nous emporter jusqu'h la station extreme
de Benton.

Nous laisshmes a Laramie une partie de nos com-
pagnons de route. C'etaient des coureurs de bois, des
chercheurs de mines, qui s'en allaient dans les gorges
et les vallons des Montagnes-Rocheuses fouiller de
l'or. A Sweet-Water, ils avaient precisement decou-
vert des placers et des mines de quartz assez riches,
dont ils me montrerent en route des echantillons.
Malheureusement les Peaux-Rouges leur faisaient une
guerre acharnee. L'affluence des mineurs dans ces pa-
rages avait eu pour effet de faire fuir le bison, l'anti-
lope et l'elan. Et du reste l'homme blanc est toujours
porte a abuser de sa force contre le Peau-Rouge; ce-
lui-ci a user de ruse, au besoin de represailles envers
le blanc : de la une serie de querelles, de luttes inces-
santes, qui finissent trop souvent par une guerre
mort, oh 1'Indien a tot ou tard le dessous.

A cote des mines d'or existent des mines de fer et
des mines de charbon, dont un an auparavant, a mon
premier passage a Chayennes, on m'avait egalement
montre des specimens tres-riches. Aujourd'hui, non-

seulement tons ces Bites mineraux sont activement
exploites, mais le fermier est venu s'installer a cote
du mineur, et la terre est partout cultivee la ou it y
a un peu d'eau et une couche suffisante d'humus. Tout
ce district est fertilise par les colons, alors qu'il sem-
blait devolu pour toujours, it n'y a pas longtemps en-
core, h. l'occupation des Indiens.

Qui aurait dit, au commencement du siecle, quand
les courageux explorateurs Lewis et Clarke franchirent
pour la premiere fois, en 1804-1806, la distance qui
separait le Missouri du Pacifique, qu'un chemin de
fer reunirait un jour ces deux points si eloignes l'un
de l'autre, en traversant les Montagnes-Rocheuses?
Etait-il alors seulement question de chemins de fer?
Le premier railroad vapeur ne fut construit aux Etats-
Unis qu'en 1831; mais ce pays va si vite !

Savez-vous a quelle hauteur nous avons traverse le
col des Montagnes-Rocheuses qui a livre passage a la
locomotive? A l'altitude de deux mille cinq cent vingt
metres au-dessus du niveau de l'Ocean. On appelle
cc point le col d'Evans (Evans's-pass), du nom de l'in-
genieur qui l'a le premier decouvert. C'est la plus
grande hauteur qu'un chemin de fer ait jamais atteinte.
C'est aussi la plus grande ligne de faite que jamais
chemin de fer ait franchie, puisque c'est cello qui separe
les eaux des deux plus grandes mers du monde, le
Pacifique et l'Atlantique. Cependant cette chaine a ete
traversee sans tunnel, sauf sur quelques centaines
de metres, alors que le mont Cenis, qui ne separe
que les eaux du golfe de Genes de celles du golfe du
Lion, n'a pu etre traverse que par un tunnel de
douze kilometres, et qu'il en faudra un aussi long
pour le Saint-Gothard. Il est vrai que les altitudes
des stations extremes sont ici beaucoup moins consi-
derables.

Que de drames se sont passes le long de cette route
jalonnee aujourd'hui par le rail et les pacifiques con-
vois ! Que de fois ceux qui ont ete envoyes en avant
pour niveler la voie, chercher.les cols les plus has des
montagnes, ou sonder les sources, les roches souter-
raines, ne sont pas revenus! L'Indien guettait dans
un pli du terrain ; it a surpris et tue les Visages-Pales !
Aujourd'hui encore, que d'alertes quotidiennes, et
comme it faut avoir l'ceil au guet! Les constructeurs
de la grande route interoceanique n'en auront que
plus de merite d'avoir accompli en si peu de temps
une oeuvre aussi colossale.,..

II
LES GENS DE BENTON.

Les wiles naissantes. — Le juge Lynch. — Premiers besoins. —
Les modes bentoniennes. — Ni bas ni mouchoirs. — En promo-- '
nade et a Pauberge. — Depart pour Black-Buttes. — Le Desert-
Rouge. — Un amoureux sans gene. — Derniéres stations. —
Une nuit a Bitter-Creek. — Triste coche! Triste pays !

C'etait un bien drele d'endroit que cette station de
Benton oh la locomotive nous deposa un beau matin,
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le 8 du mois de septembre 1868. Assurement si l'on
avait a cette epoque consulte les geographes, les Peter-
mann de Gotha, les Cortambert et les Malte-Brun de
Paris, et qu'on leur etlt demande par quels degres de
latitude et de longitude gisait cette ville de Benton
qui contenait la veille encore plusieurs milliers d'habi-
tants, les Petermann, les Cortambert, les Malte-Brun
eussent ouvert de grands yeux et cru que vous vouliez
rire.

II en est ainsi dans tout le Grand-Ouest : les villes
y poussent comme les champignons et les asperges,
souvent en vingt-quatre heures. Une voie ferrêe a le
don de marquer sur son parcours des villes improvi-
sees, d'etapes en êtapes, de stations en stations. Les
unes restent, les autres disparaissent. Celles-ci n'ont
qu'une celebrite ephernere, celles-la durent et devien-
nent plus tard, meme bien vite, de grands centres.

C'est de la sorte qu'en 1867 j'ai vu naltre et disparaitre
Julesburg entre Omaha et les Montagnes-Rocheuses,
Julesburg qui fit un moment tant de bruit, et sortir de
terre et grandir Chayennes, qui est aujourd'hui une
ville de plusieurs milliers d'habitants.

Au commencement, ces centres d'attraction ne sont
pas ce qu'on peut rover de plus pur, de plus raffine.
Tous les aventuriers, les mecontents, les desesperes,
les joueurs malheureux, les poursuivants de la for-
tune, dont la cruelle a jusque-la trompe l'espoir, ac-
courent on ne sait comment. Avant qu'une police
embryonnaire soit nee, les querelles, les coups vont
leur train, et, ce qui est pire, le vol, l'assassinat et les
crimes de tous genres, si bien que le juge Lynch et les
comites de vigilance sont obliges de fonctionner. Un
beau jour on pend au premier reverbere ou au seul
arbre de l'endroit le mecreant qui a trouble l'ordre, et

Intarieur d'un wagon arnericain (lit Pul inan's-car, se transformant la nuit en dortoir.
Dessin de E. Therond, d'aprés une photographie.

que le peuple, assemble dans la rue, juge souveraine-
ment, seance tanante : sitOt pris, sitOt pendu. Cette
justice expeditive finit par effrayer les vauriens, et
bien vite ils decampent pour aller porter ailleurs leur
industrie.

Dans ces sortes de campements , improvises par la
decouverte d'une mine ou la creation d'un chemin de
fer, les maisons s'elevent comme par miracle. On les
amene toutes faites, ou peu s'en faut, de villes ou l'on
en fabrique par milliers, comme a Chicago, ou le bois
abonde et ou l'on confectionne au moins autant de
maisons que de jambons sales, ce qui n'est pas peu
dire. Un restaurant, une buvette, un hotel, un ma-
gasin d'habits, une maison de jeu, surgissent tout
d'abord. Manger, boire, dormir, se vetir, se distraire,
voilla les premiers besoins de l'homme en ces loin-.
tains parages; les besoins de Fame et de l'esprit ne

viennent qu'apres. L'eglise, Pecole, la boutique du
libraire, l'imprimerie et le journal, sont momentane-
ment absents, et nous n'en constatons nulle part l'ap-
parence a Benton, cette ville nee d'hier.

En revanche, la station de la diligence transconti-
nentale qui va rnaintenant nous voiturer au lieu et
place du chemin de fer, est completement installee, et
le bureau telegraphique, la poste et meme une maison
de banque, a cote de la diligence. Tout cela est aux
mains de la puissante maison Wells-Fargo de New-
York, si connue dans tout le Far-West et dans toute
l'Union. Elle a pour concurrents les Adams et les
Freeman, non moins illustres comme express et ban-
quiers.

Ca et la sont une foule de magasins etranges,
l'on vend des carabines et des revolvers, des cartou-
ches et des capsules, et de longs couteaux americains,
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a cede de bouteilles de whisky et de larges bottes de
pionnier.

Et les types, quelle rudesse, quelle sauvagerie, mais
en meme temps quelle energie , quel sang-froid ! Cha-
cun est accouru pour tenter quelque chose, pour ga-
gner de l'argent a tout prix, et sent qu'il ne doit
compter que sur lui-même.

Les modes ne viennent pas a coup stir de Paris. Le
pantalon de laine grossiere s'engouffre directement
dans les bottes ; de chaussettes on n'en porte guere ,
de chemise de toile encore moins : le blanchisseur est
reste en chemin. La chemise de flanelle grise se garde
pendant de longs jours ; les delicats l'ornent d'un faux-
col de papier, et pour qu'elle serve de gilet on y me-
nage sur le cede des poches pour le tabac , l'argent et
la montre , car chacun en a une dans ce pays on elles
content si peu. Ce n'est pas qu'on s'en procure a la fa-
con des pick-pockets; mais dans tous les Rtats-Unis on
a un bon chronometre pour la modique somme de
cinq dollars ou vingt-cinq francs ; c'est a faire le voyage
pour aller se fournir la-bas.

Le chapeau est de feutre mou , tache , dechire , cou-
ture, et c'est tout, car le climat, meme a ces hauteurs,
est dans cette saison des plus elements. La barbe est
a l'avenant, le plus souvent longue et inculte. Jo n'ai
pas pule du mouchoir, auquel on tient aussi peu qu'aux
chaussettes. L'Americain (pardon de ce detail) use vo-
lontiers de ses doigts ; partout ici cette methode est
en grand honneur. Au demeurant, cela n'incommode
guere que les voisins, et des voisins,. qui done s'en in-
quiete ?

Au milieu de tout ce monde, on ne voit que tres-peu
de Femmes ; je laisse a juger quelles femmes ; j'excepte
quelques courageuses exploratrices qui ont voulu
toute force accompagner leur mari dans ces deserts si
peu plaisants.

Cette ville et ces habitants etranges que nous sa-
luions pour la premiere fois n'etaient guere faits pour
nous retenir. Le conducteur du chemin de fer nous
avait brutalement arretes sur ce plateau , en nous di-
sant qu'on n'allait pas plus loin , et de nous arranger
avec la diligence ou stage si nous voulions pousser plus
avant. On avait jete , sans plus de facon , nos malles
sur la voie, et personne, même en payant bien, n'ent
consenti a nous les porter. Tout le monde etait ici
gentilhomme (gentleman) , it n'y avait ni maitre ni ser-
viteur, et la plus complete egalite democratique regnait
dans cette societe naissante.

Nous primes nous-memes nos bagages et les por-
tames au bureau de la diligence qui ouvrait ses pontes.
Malheureusement le stage etait parti la veille au soir,
et it fallait attendre toute la journee. Nous allames
nous asseoir dans un restaurant du voisinage , oh, sur
une table boiteuse, sans nappe, sans serviette, on nous
servit un fort mediocre dejeuner, arrose en guise de
yin d'un cafe tres-etendu d'eau.

Apres ce repas de cenobites, nous entrames dans
quelques-uns des magasins de Benton, et parcournmes

la ville. Beaucoup de maisons de bois, encore plus de
tentes : on n'etait ici qu'en camp volant. Le plateau est
aride et sec : une terre argileuse brune, sur laquelle
poussent quelques bruyeres et quelques artemises.
Autour du plateau, une ligne de collines ondulees, on
se dressent peniblement quelques sapins et quelques
genevriers rabougris.

Nous enmes biented fait le tour de ce pauvre ho-
rizon, et nous attendions patiemment , devisant de
choses et d'autres, que le soir Vint (nous n'etions encore
qu'au matin) , quand on nous annonca qu'un train de
service allait partir de Benton pour Black-Buttes (les
Buttes-Noires). C'etait une station a cent milles plus a
l'ouest. La voie sur cette etendue n'etait pas livree a la
circulation publique, car les experts officiels n'en avaient
pas encore fait la reception. Toutefois , comme nous
avions une carte de parcours, que la direction du che-
min de fer du Pacifique nous avait gracieusement de-
livree a Omaha, et que cette carte nous donnait expres-
sement le droit d'aller jusqu'a la limite extreme du
railroad construit , on nous permit de monter dans
l'unique voiture a voyageurs qui accompagnait le train
en partance. Le reste des wagons etait charge de tra-
verses, de rails, de vivres, qu'on portait aux ouvriers de
Black-Buttes et aux escouades disseminees sur la voie.

Ce qu'etaient nos compagnons , et si le trajet fut
agreable , it n'est pas besoin de le dire. Nous voya-
gions avec la fine fleur des Bentoniens , et nous con-
naissons ce qu'ils valent. Quant au pays, it fut tout le
temps ce que nous l'avions vu autour de Benton, triste,
aride, monotone, plat et nu. On l'appelle le Desert-
Rouge (Red-Desert) a cause de la couleur que la terre,
melee d'oxyde de fer, y affecte en certains endroits.
La locomotive jugea commode de se mettre de la par-
tie pour embellir cette excursion. Elle employa tout
le jour a faire le trajet. Elle s'arretait pour mine rai-
sons. On ne trouva nulle part a mettre un morceau
sous la dent , nulle part on ne rencontra ame vivante,
sauf les ouvriers sur la voie, nulle part un bison, une
antilope, un Peau-Rouge , rien , absolument rien , que
le desert informe et sans parure , et pour tout siege
des banes de bois.

A Phorizon , a peine quelques rochers sableux , em-
piles les uns sur les autres , en forme de tables (Table-
Rock). Sur un point du parcours, on rencontre la ligne
divisoire precise entre les eaux de l'Atlantique et cel-
les du Pacifique ; la station s'appelle pour ce motif Se-
paration. Si l'on n'ent ete prevenu d'avance , on ne se
serait pas doute qu'on venait de traverser un point geo-
graphique si curieux : les plus grandes choses sont
quelquefois les moins apparentes.

Pour societe nous dimes tout le temps les enfants
perdus de Benton qui criaient, juraient , sifflaient , bu-
vaient, chiquaient, crachaient, enlevaient leurs bottes ;
j'en passe. Un d'eux courtisait l'unique femme du- con-
voi, et sans plus de gene appuyait sa tete sur son
épaule et s'endormait dans cette position. Personne n'y
trouvait a rediro.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



DE WASHINGTON

Nous arrivames vers le soir a la bienheureuse station
de Black-Buttes : nous etions a sept cent quatre-vingt-
douze mines du Missouri. Pour cette Lois c'etait hien un
terminus; lien, plus rien en fait de voie ferree. De part
et d'autre de la voie, une serie de tentes en forme d'A ;
c'etaient les demeures des ouvriers et des trafiquants
du lieu ; une tente, plus grande, conique, etait l'uni-
que auberge. A grand'peine nous y obtinmes un mor-
ceau de lard sale et quelques conserves. Avec un verre
d'eau boueuse et legerement alcaline, cela nous servit
de souper. Quant au toucher, on nous le refusa for-
mellement partout. Des hommes a figure peu rassu-
rante , quelques-uns pris de yin, reclaient ch et la,
et semblaient se demander quels pouvaient etre les
voyageurs qui etaient venus de gaiete de cceur se per-

- dre dans ces parages abandonnes.
Un aimable compagnon, dont nous avions fait la

connaissance a Benton, et qui se rendait dans l'Utah
et de la dans le territoire de Montana, qu'il habitait,
n3us tira de ce mauvais pas. Il connaissait heureuse-
ment , non loin de Black-Buttes, un entrepreneur de
la voie ferree correspondant de la diligence continen-
tale. Si nous allions porter chez lui nos bagages et lui
demander un gite pour la nuit? Nous y serions mieux
qu'a cette station naissante , et le lendemain le stage
en passant nous prendrait. Ainsi dit, ainsi fait. Une
charrette qui passait par la consentit a nous charger,
nous et nos colis ; et une heure apres, cahotes, se-
coues, moulus, ayant traverse un pont branlant et
passe par des ornieres oh notre vehicule avait faith
s'enfoncer tout entier, nous arrivames devant la tente
du quidam.

Il etait nuit et tout le monde deja. dormait , car les
distractions sont rares dans le desert. Maitre et gene
se reveillerent. Gracieusement on consentit a nous
donner rhospitalite. On ne fit d'ailleurs que peu de
frais. On decrocha quelques couvertures des rayons
du magasin que protêgeait la tente (il y avait la tout
un bazar), et ces couvertures, etendues par terre, nous
servirent les unes de matelas, les autres de draps. Nous
couchames tout habilles sur ce lit de camp des plus
durs, et nous dimes toute la nuit pour nous inviter au
sommeil un concert des plus symphoniques. C'etaient
les coyotes, les renards affames du desert, qui ve-
naient flairer notre gite , et se plaindre dans leur
langue que nous ne leur envoyions rien a manger.
Nous ne dormimes guere, et aux premieres lueurs de
l'aube nous fumes debout. A la cantine, un dejeuner
un peu plus acceptable que celui de la veille nous fut
servi, mais it fallut corriger avec un grand verre de
brandy reau du ruisseau voisin, boueuse, bleuatre, et
qui avait le gait du soufre et du savon. Aussi avait-on
nomme ce ruisseau Bitter-Creek ou le Ruisseau-Amer.
Ce nom est reste a cot endroit.

Vers neuf heures, la diligence du desert arriva, et
nous la saluames par des cris de joie du plus loin que
nous rapercames. Le postillon faisait claquer triom-
phalement son fouet, et les six bucephales qui trai-
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naient la voiture aux formes archaiques arrivaient au
galop sur la route poudreuse. L'interieur du vehicule
semblait plein. A cote du postillon it y avait egalement
des voyageurs. Si tout allait etre pris !

Cela arrive quelquefois, nous dit notre hOte.
— Et alors que faire?
— Dans ce cas, on attend.
— Et si le lendemain la voiture passe encore pleine ?
— On attend encore.
— Attendre dans un tel pays, c'est a mourir d'en-

nui.
— Le pays n'est pas aussi mauvais qu'il en a l'air.

Voyez, on s'y fait. J'y suis depuis un an, et .je ne m'en
Porte pas plus mal. Peut-etre qu'un lour it y aura ici
une grande ville. »

L'homme avait a peine fini que la diligence s'arretait
devant sa tente. Je ne sais comment nous parvinmes
nous y nicher, mes deux compagnons et moi. On
chargea nos bagages par derriere ( heureusement
que c'etaient les seuls a empater , sans quoi ii n'y
aurait eu pour eux aucune place ; car l'Americain ne
comprend pas qu'on se munisse de malles en route), et
fouette, cocher ! Alors commenca une odyssee que je
n'oublierai de ma vie. La forme, la disposition de ces
voitures americaines est des plus incommodes. Nos voi-
sins etaient des hommes du Far-West, a peu pros tous
du genre de ceux que nous avions rencontres a Benton
et dans le voyage de Black-Buttes. Les stations, les
auberges furent de plus en plus mauvaises jusqu'au
terme de la route.

S'il est doux, comme l'a dit l'egoiste Lucrece, d'e--
tre sun le rivage pendant que la tempete souffle et
que les naufrages defendent leur vie contre les ele-
ments en fureur, , alors qu'on sent la sienne en sit--
rote, il est encore plus doux de se rappeler, , quand
on est de retour au logis sain et sauf, les nombreux
incidents d'un pareil voyage. Aujourd'hui le chemin
de fer passe dans ces memos parages que nous traver-
sames a nos risques et perils dans la diligence conti-
nentale. La oft nous mimes trois jours, au milieu de
peripeties diverses, la locomotive rapide et sure met
peine une demi-journee. Le pays soul n'a pas change.
II n'y a donc aucune rai son de s'y arreter longtemps,
et c'est surtout en traversant le desert que Pon pout
rendre grace a notre siecle de l'invention des voies
ferrees.

Quand les campagnes sont plaisantes, quand le pay-
sage est gracieux, quand les villes sont campêes de
facon pittoresque, on se prend a reprocher a la loco-
motive d'aller si vite, et de ne nous laisser jouir de
rien. Mais quand on traverse le desert monotone et
nu, le desert sur des centaines de mulles, alors on be-
nit « le cheval de fer et de feu et sa course verti-
gineuse , et l'on rumine cette pensee profonde d'un
homme d'Etat anglais qui a dit : « Apres Pecriture et
l'imprimerie, je ne connais Hen qui ait plus contribue
au progres de la civilisation clue les inventions qui ont.
pour but d'abreger les distances. »
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Nous etions empiles comme des harengs saurs dans
un etroit espace : rreuf en tout. Nos voisins etaient tons
grands mácheurs de tabac, n'usaient pas de mouchoirs,
portaient la chemise de flanelle sans col et sans cra-
vate, et des bones de gendarme qu'ils ne quittaient
jamais : douse societe a laquelle nous fames condam-
nes durant tout cc voyage, pendant soixante heures, et
Tie nous retrouvhmes plus tard au dela du Lac-Sale
jusqu'en Californie. Cene furent plus les memes per-
sonnes, mais s'etait Bien le merne type rude et gros-
sier, auquel it faut neanmoins pardonner ses allures,
car c'est de cette forte race d'hommes que sortent tous
les pionniers si meritants des Etats-Unis.

Nous lunchcitnes a Point-of-Rocks de rnaigres salai-
sons et de quelques conserves ; ensuite nous passhmes

aux Puits-de-Sel (Salt-wells) et nous n'y dinames point,
car it n'y avait rien pour diner.

Les stations de la diligence devenaient de plus en
plus tristes, comme le pays. Nous continuions a avan-
cer dans le desert. Aux vastes plaines de Benton avaient
succede des plateaux de plus en plus ondules. Autour
de nous des collines de cailloux roulês, quelques mon-
ticules de roches grenues, dechiquetees, minees par
les elements, et affectant souvent des formes etranges.
Partout une vegetation rabougrie : quelques essences
resineuses, cedres, melezes, ifs ou sapins; quelques
plantes odorantes : immortelles ou artemises; le long
des tours d'eau quelques peupliers, non point elances
comme ceux d'Europe, mais plutOt bas et au bran-
chage arrondi. C'est le peuplier du Canada (popultts

Wagun de luxe ou wagon-salon awericain (Palace-car, drawing-room coach). — Dessin de E. Thelrond,
d'aprbs nu croquis. (Ces wagons Tont aujourd'hui de New-York a San Francisco.

monilifera), repandu dans toutes ces regions. En di-
vers points s'alignaient les remblais de la voie ferree,
déjà prêts a recevoir le cailloutis ou ballast, les tra-
verses et les rails. Les avant-coureurs de la voie, les
niveleurs, les terrassiers, etaient plus loin.

La route que nous suivions avait ete tracee par la
nature pint-et que par la main de l'homme; les ornieres
etaient profondes, on les evitait en passant ailleurs.
Aucun corps des poets el, chaussees n'etait venu
pour marquer la largeur reguliere et les pentes de la
grande route, ni Meyer le moindre pont. A la traver-
see des rivieres, on lancait les chevaux en pleine eau
et l'on franchissait l'obstacle comme on pouvait ; mais
le plus dur êtait le passage des ornieres et des parties
rocheuses de la route. Jo laisse a juger quels cahots

C'etait a en avoir le mal de mer. Il fallait se crampon-
ner fortement sur son bane pour n'etre pas jetó par
terre. Aucune femme n'etait du voyage : bien peu au-
raient pu supporter de telles fatigues. Apres un jour
ou deux de cet exercise violent, qu'entremelent nean-
moins les eclats de rire, on est moulu comme lors-
Von a monte pendant plusieurs heures un cheval tres-
dur au trot. Et cependant tant est grande, h la longue,
la fatigue qu'on eprouve dans cette caisse de bois et• de
cuir ou l'on ne peut faire d'autre mouvement que celui
que vous impriment les formidables secousses du vehi-
cule, qu'on finit par s'endormir berce par les reves.

L. SIMONIN.

(La suite it la prochaitte livraison.)
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Vue de l'hOtel Townsend (Townsend house), villedu Grand-Lae-Sale. — Dessin de Taylor, d'aprës une photographic.

DE WASHINGTON A SAN FRANCISCO,

A TRAVERS LE CONTINENT AMERICAIN, .

PAR M. L. SIMONIN'.

8868.	 TEXTE ET DESSINS INEDITS.

III

DANS LE DESERT.

Nous versons. — Un-homme„blesse. — La Riviere-Verte et ses habitants. — Nous versons encore. — Derniers relais. — Arrivee
triomphale dans la Nouvelle-Sion.— La route des Emigrants. — La Porte du Diable. — Un type de bouvier. — Le peuplement du
desert. — Une peinture du Capitole. — A l'Ouest, a l'Ouestl

Nous en êtions la de cette periode du voyage, quand
tout a coup un grand bruit, un grand cri, se font en-
tendre. Patatras! toute la diligence est par terre,nous
restons entasses les uns sur les autres. Je me reveillai
en sursaut et pensai que mes compagnons etaient tues.
J'avais donne de la tempo contre la carabine *de mon
voisin : le canon m'avait dechire le crane, qui saignait
abondamment. L'arme fort b. propos n'etait point par-
tie. Je crus avoir butte contre une pierre, et comme
tout d'abord je n'entendais autour de moi aucune
plainte, j'imaginai que la diligence avait roule dans
l'abime et que nous etions tous perdus. Deja, quelques
jours auparavant, dans les ravins du Lac-Sale, le co-
che continental s'etait fracasse de la sorte, et personne
n'en etait revenu. Il n'en fut pas de memo pour nous,
et nous sortimes a peu pros intacts, les uns suivant

1. Suite. — Voy. p. 161.

689. LW.

les autres, par la portiere de la diligence couchee sur
le flanc. Je fus le seul atteint. Pendant que je m'e-
pongeais la tete avec des compresses d'eau-de-vie et
que j'appliquais un peu de baume sur ma blessure (un
de nos voisins s'etait muni pour la route d'une bou-
teille de brandy, et mon compagnon d'une trousse de
pharmacie), les autresaiderent le postillon a relever la
voiture et les chevaux, a recharger les malles, a re-
mettre tout en etat, et cela en plein desert, seuls ,
minuit, sans un mot de plainte.

Comme la route n'etait pas bonne et que les stores
et les vitres du coche etaient brises, nous continuames
a pied. Vers une heure du matin, nous arrivames a la
station de Green-River (la Riviere-Verte). La, a jeun
depuis treize heures, nous primes enfin nous reconfor-
ter un peu. Green-River avait detrOne Benton et etait
devenu l'un des grands chantiers du chemin de fer du
Paeifique. La station etait assez bien fournie ; it f'allait

12
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faire vivre tout ce monde. Nous dimes la passer la
nuit, car le postillon qui avait amene a ce relais le co-
che marchant vers Benton et qui devait nous conduire
au retour, etait ivre mort. Que faire ? et pouvait-on en
pareil cas confier a ce malheureux le soin d'une di-
ligence aussi fortement avariee que la nOtre ? On
nous laissa sans plus de facon au milieu de la route,
les uns dans la boite du coche , les autres dans l'uni-
que Salle de l'auberge oh nous nous etions arretes.

Comme un mal ne vient jamais seul, la pluie se mit
de la partie, une pluie torrentielle, telle qu'il en tombe
quelquefois dans ces parages en septembre. Les éclairs
illuminerent l'horizon de leurs longues flammes sinis-
tres, le tonnerre f'rappa plusieurs fois pres de nous.
Le bel orage nocturne! et comme j'en ai encore souve-
nance apres plus de cinq ans !

Le lendemain matin, le soleil se leva radieux. Sur
le sol detrempe par la pluie , de petits cailloux de

Charley, Indien Serpent, et son cousin, de la tribu des Yutes. — Dessin de Lavee, d'apres une photographie.

quartz et de calcedoine brillaient comme des dia-
mants

La Riviere-Verte, justifiant son nom, tracait dans la
plaine ses meandres de couleur verdatre , et tout au-

1. La calcedoine se retrouve partout, en petits cailloux roulês,
de l'un et de l'autre cote des Montagnes-Rocheuses, des bords du
Missouri jusqu'au dela du Lac-Sale. Dans le Colorado, dans l'Utah,
dans l'Arizona, on en trouve de tres-beaux echantillons, ornes
l'interieur d'arbdrisations naturelles ou dendrites. La pierre est

tour du tours d'eau, une serie de tentes ca et la disse-
minees et quelques maisonnettes de bois marquaient
la place di est aujourd'hui la station de Green-River,
sur le railway interoceanique.

d'un Blanc opalin , translucide, et ces ramifications noirkres,
qu'on apercoit par transparence 5. l'interieur, sont du plus bel effet.
On monte la calcedoine en broche, en bague, en epingle, en bra-
celet, en cachet. Les Americains l'appellent vulgairement 'moss-
agat ou agate mousseuse.
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d'apres une photographie.
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Non loin, sont des mines de charbon et de fer qu'a
cette époque on venait de decouvrir, mais qu'on n'ex-
ploitait guere. Il y avait la une population febrile, agi-
tee, l'ecume de cello qui avait successivement passe
par Omaha, Julesburg, Cheyennes, Laramie et Benton,_
et qui faisait non moins de tapage a Green-River. Cette
tourbe faisait parler d'elle. Les coups de couteau et
de revolver allaient grand train; le juge Lynch et les
comites de vigilance etaient en permanence depuis
plusieurs semaines. Peu
de jours apres notre arri-
vee , on pendait haut et
court quelques vauriens
qui avaient vole et tue, et
l'on intimait l'injonction
de filer au plus vite a une
nuee de drelesses , qui
etaient venues augmenter
le desordre de ce camp de
travailleurs.

Notre postillon ayant
enfin cuve son vin, on
nous invite a monter dans
un autre coche moins ma-
lade que le premier, et
nous reprimes notre cour-
se. Il y avait a peine quel-
ques heures que nous e-
tions en route, quand de
nouveau le coche versa,
cette fois au milieu d'une
flaque d'eau qu'il eat ete
facile d'eviter, car le che-
min etait tres-large en cet
endroit. Nul de nous ne
prevoyait pareille chute en
ce moment. Decidement
nous jouions de malheur,
et postillon et chevaux dor-
maient.

Comme je faisais enten-
dre quelques plaintes sur
la maladresse de notre au-
tomedon, mes voisins n'e-
talent occupes qu'a relever
la voiture et les hetes, et
pas un n'ouvrit la bouche.
Un philosophe a dit que
ce n'est pas la peine de s'ir-
riter contre les choses , car cela ne leur fait rien du
tout. Ces hommes voyaient de memo. La patience et le
sang-froid avec lesquels les Americains supportent
toutes les traverses de la vie quotidienne, donnent le
secret de leur reussite dans leurs lointaines colonisa-
tions. J'eus honte de m'etre emporte , et je pretai la
main aux manoeuvres :

Travaille a to tirer de la.,
feras apres to harangue.

Et de fait, le ciel nous aida comme jadis le charretier
embourbe de Quimper-Corentin, qu'a Mare la Fon-
taine, car jusqu'a la ville du Lac-Sale nous n'ehmes
plus d'autres aventures, sinon que les vivres devinrent
de plus en plus rares, l'eau de plus en plus mauvaise,
sulfureuse et salee, et par-dessus le marche purgative
et brhlant la peau. On ne pouvait ni la boire ni s'en
laver, et nous faillimes mourir de faim et de soif.

ca., et la, surtout au voisinage des stations, on ren-
contrait quelques Indiens,
de la nation des Yutes ou
des Serpents, mais non en
bandes, plutht errants et
maraudeurs. Des animaux
du desert, on n'en voyait
plus : ni bisons, ni antilo-
pes. Il y a longtemps
qu'ils ont quitte ces para-
ges , ou du moins on ne
les trouve ici que le long
des vallees, la oh it y a de
l'eau et de l'herbe. Les
chats-tigres , les ours, les
Clans, se tiennent plus
loin, dans la montagne ;
et les coyotes , loups et
renards ne se montrent
guere le jour.

Le paysage etait peu
varie. A Church-Buttes ,
nous saluames quelques
rocs sableux, amonceles,
qui, dechiquetes peu a peu
par llumidite , la pluie ,
la glace, la chaleur solaire,
avaient fini par revetir
des formes etranges, rap-
pelant celles d'une eglise
(church) en ruine. Puis
vint le fort Bridger, a la
fois station militaire et
postale, qui a pris le nom
d'un des premiers trap-
peurs qui sont passes par
la, Bridger, l'un des gui-
des de Pexplorateur, le Ca-
pitaine, aujourd'hui gene-
ral Fremont (1842-46).

Cette station fut la meil-
leure que nous traversames. Il y avait un certain con-
fort. Le repas fut tolerable, et au besoin on eat trouve
un lit, s'il Cut fallu passer la nuit en cot endroit.

Voici maintenant la Riviere de l'Ours (Bear-River),
le Ruisseau-Jaune (Yellow-Creek), le Ravin de l'Echo
(Echo-Cafion 1 ), la Roche-Pendante ( Hanging-Rock),

1. Canon est un mot espagnol qui est reste dans l'Arnerique
du Nord pour designer un etroit ravin , et que les Amerieains
et les Francais ont suceessivement adopte, sans le traduire.
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tout autant de stations qui nous rapprochent de la ca-
pitale des Saints, la Nouvelle-Sion, que nous appelons
de tons nos vceux, car it est temps d'en finir et nous
sommes harasses. Si nous trouvons quelquefois des
chevaux de rechange dans tous ces lieux que la civili-
sation est loin d'avOir visites, nous n'y trouvons rien
a mettre sous la dent. Le peu de vivres qu'ils ont, les
residents ne nous les donneraient pas. Oa trouveraient-
Hs a manger demain? Id on n'a pas meme a compter

sur les ressources de la chasse, comme dans les vastes
prairies, et Nemrod ni saint Hubert n'eussent jamais
pu exercer leur art sur ces plateaux abandonnes.

Avancons encore , nous voici en pleine Mormonie.
Desormais les stations soot tenues par des mormons et
portent des noms d'apetres ou d'eveques mormons :
Weber, Daniel, Kimball, Hardy. Autour des relais,
la campagne est partout cultivee : des bceufs, des va-
ches paissent dans les parts; des femmes (on n'en avait

Indiens Serpents, chefs de la bande des Goships. — Dessin de Lavee, d'apres une photographie.

pas vu depuis Benton) commencent a se montrer, pro-
prettes , avenantes , parees. Des bambins joufflus et
roses, les levres tachees de confitures, assis devant les
maisons de poste, nous regardent curieusement pas-
ser. On devine que l'on approche d'un centre habite,
civilise , d'une vine en un mot , et en effet , nous ne
sommes plus qu'a quelques mulles de la capitale des
Mormons, la vine du Grand-Lac-Sala.:

Nous fimes une 'entree triomphale dans la Nouvelle-:

Jerusalem. Il etait nuit , et nous ne primes jouir du
paysage , qui est fort remarquable en ce point. Nous
descendimes, au grand galop de nos six chevaux, et au
risque de nous casser le cou (les Americains ne s'ar-
retent pas pour si peu) , la route en pente qui des
monts Wahsatch s'incline vers le lac. Cette course 5.
fond de train dura une demi-heure. Le lac, la vine, on
ne les voyait point ; la vine seule se laissait parfois
deviner a l'êclat lointain des lumieres.. Enfin a neuf
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© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



182	 LE TOUR DU MONDE.

heures du soir, le 11 septembre, nous fimes halte de-
vant le bureau de la diligence overland, et bientet
nous arrivames, nous et nos bagages,Otel du mor-
mon Townsend, oil le patron et ses trois femmes nous
recurent avec la plus grande amenite. Its nous donne-
rent un bon souper et un bon gite. Il n'etait que temps
de trouver l'un et l'autre.

La route de terre transcontinentale que nous ve-
nions de parcourir de Benton au Lac-Sale va jusqu'en
Californie. Naguere, elle partait d'Omaha ou de Saint-
Joseph sur le Missouri, suivait tout le tours de la
Plate, passait par les forts Laramie, Fetterman, Cas-
per, la vallee de l'Eau-Douce (Sweet-Water), et rejoi-
gnait de la le fort Bridger. C'est la route des Emigrants
(Emigrants' road), comme la designent les cartes ame-
ricaines. On l'appelle aussi la route des charrettes :
Waggons' road. On parcourait cette route a pied avant

que les stages ou diligences eussent ete etablis , et
eussent reporte plus au sud un autre trace de la route.

Ce furent les mormons, en 1847, qui ouvrirent ce
chemin. Suivirent bientOt , en 1848 , les chercheurs
d'or, qui partaient pour la Californie a travers les gran-
des plaines, tandis que d'autres prenaient la voie du
cap Horn , et quelques-uns celle de l'isthme de Pa-
nama. Toutes ces routes etaient alors aussi longues
que dangereuses. Par le cap Horn , le voyage durait
six mois, et l'on avait a essuyer les froids et les tem-
petes du cap ; par l'isthme, on avait a redouter les fie-
vres pernicieuses, les animaux malfaisants, leS coups
de soleil des tropiques ; par les grandes plaines, les
attaques des Indiens et la famine. Que d'emigrants
ont jalonne de leurs os cette route du Grand-Ouest !

On partait en caravane, avec des bceufs. On marchait
tout le jour, et le soir on campait , en formant une

Le camp Douglas et le ravin de:Red-Buttes, pres la ville du Grand-Lac-Sale. — Dessin de E. Th6rond, d'aprés une photographie.

sorte de retranchement avec les charrettes disposees
en cercle. On apportait quelques provisions, mais on
comptait surtout sur les bceufs.

Quand l'herbe manquait pour le , on etait ex-
pose a mourir de faim. Le trajet durait de quatre a
six mois. Souvent les maladies contagieuses decimaient
la caravane en marche, ou bien les froids precoces, les
tourmentes et les neiges, surprenaient dans les mon-
tagnes les courageux marcheurs, et les ensevelissaient
a jamais dans ces Alpes privees de refuges.

Au cimetiere du fort Laramie et le long de la route
transcontinentale, on retrouve les tombes de quelques-
uns de ces infortunes pionniers surpris au milieu du
desert. Ceux qui restaient ne perdaient ni le sang-froid
ni la patience indispensables a un si grand exode. Its
conservaient meme intarissable cette sorte de gaiete ju-
venile qu'on retrouve partout chez les Americains, et

qui est aux Etats-Unis ce que l'humour est en Angle-
terre. Au col de Sweet-Water, qu'on appelle la Porte
du Diable, Devil's Gate, mourut une dame, mistress
Todd, qui faisait partie d'une de ces grandes carava-
nes. On l'enterra pieusement en cet endroit, et l'un
des assistants, pate et homme d'esprit a ses heures,
lui fit pour epitaphe un quatrain, oil it concluait en
disant : a Qu'il n'est jamais trop tard pouur faire son

puisque l'hme de mistress Todd fut rachetee a la
Porte du Diable.

C'est encore par cette route continentale que passent
tous les convois qui ne prennent pas aujourd'hui la
voie ferree. C'est par la que les grandes caravanes des
mormons arrivent avec leurs longues files de charrettes
au dome convert de toile, conduites par des bceufs.
Ces wagons (c'est le nom qu'on leur donne) portent les
provisions et le pauvre mobilier des emigrants qui ont
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quitte 1'Europe pour venir si loin suivre la religion du
prophete Smith.

Avant l'etablissement du chemin de fer du Pacifique
c'est encore par cette route que passaient tons les
lourds fourgons charges de provisions pour l'Utah, le
Nevada, la Californie, toutes les villes, toutes les sta-
tions du desert. Le bouvier qui menait ces fourgons,
type accompli de l'homme de ces contrees , est reste
celebre sous le nom bull-waker ou conducteur de
bceufs. Il faut voir sur les routes poudreuses les lon-
gues files de ces wagons. Les bceufs haletants , fati-
gues, les naseaux couverts de poussiere, la bave tom-
bant de la bouche , le cou plie sous le joug, tirent
lentement le lourd vehicule. Its inclinent tantbt
droite, tantOt a gauche, pendant. que le bouvier les
gourmande, jure, tempete, et' les fouette de sa lon-
gue laniere de cuir '• L'animal tourne vers son maitre

son coil calme et bonasse comme pour l'inviter a la pa-
tience; it fait un effort de plus, tandis que de ses na-
seaux se degage un souffle bruyant, marque par une
trainee de vapeur humide.

A l'interieur du vehicule sont les femmes, les enfants,
les vieillards, les malades. Les plus vaillants vont a
pied, et pendant de longs jours la caravane suit ainsi

« Le chemin dérou16 comme un large ruban. »

Tout le monde est arme, et pret a riposter a toute
attaque, car it n'y a pas de police ni de gendarmes sur
ces grandes routes du Far-West.

Que de centaines de milliers d'hommes ont suivi cette
penible voie des plaines , souvent jusqu'au Pacifique !
Le Nebraska, le Wyoming, l'Utah, 1'Idaho, le Mon-
tana, le Nevada, l'Oregon, la Californie, l'Arizona, le
Colorado, le Nouveau-Mexique, le Kansas, n'ont Ote, ne

Vue de la Porte de l'Aigle et de la maison d'eeole de Brigham Young. — Dessin de Taylor,
d'apres une photographie.

sontpresque peuples que des emigrants venus par cette
voie. Aujourd'hui que le chemin du Pacifique est ou-
vert, l'exode pedestre s'est arrete; mais pendant vingt
ans it n'a pas cesse un seul jour, de 18118 a 1868. Ca
ete le bonheur de toutes ces regions nouvelles de rece-
voir ce flot d'immigrants. Sans ce capital humain, au-
cun de tons ces nouveaux Etats et territoires n'aurait
pu se fonder. On peut dire que les routes n'etaient
pas ouvertes, et que c'est l'explorateur, le pionnier, le
trappeur, le chasseur et les emigrants venus ensuite,
qui les ont seuls tracees, en marchant devant eux, tout
droit, sans regarder derriere. Puffs est arrivee la dili-
gence continentale, et un beau matin on a meme lance

1. Un jour qu'un reverend reprochait a l'un de ses bouviers
cette habitude deplorable qu'il avait de sacrer de la sorte : Ah!
monsieur, repondit l'nomme, si je ne jurais pas, mes hetes n'avan-
ceraient point; c'est le seul langage qu'elles comprennent.

sur ce chemin un express a cheval pour porter les
depeches plus vite. On allait ainsi, en six jours, en 1860,
avec le poney-express, du Missouri au Sacramento.
Enfin le telegraphe est venu, et bien vite apres lui le
chemin de fer du Pacifique, qui relie maintenant les
deux oceans d'un ruban de fer continu. Tout cela est
d'aujourd'hui, et it semble dep. que . Fon conte des le-
gendes quand on parle de la malle overland qui met-
tait trois semaines pour aller de Saint-Joseph ou de
Saint-Louis sur le Missouri jusqu'a. Sacramento, et des
convois d'emigrants auxquels it fallait plusieurs mois
pour parcourir la meme distance

Quelle mysterieuse loi fait ainsi peupler ce grand
continent? Depuis un siecle, cette marche ne s'arrete
pas. Elle est dans les « destinees manifestes ,) du peu-
ple americain, non moins que la progression de celui-
ci vers le nord et le sud, qui le poussera un jour jus-
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qu'au dela du Canada d'une part, jusqu'a l'isthme de
Panama de l'autre. Alors on pourra vraiment dire que

l'Amerique est aux Americains, » comme le veut le
principe .de Monroe. Pourquoi pas ? Et cette terre ne
doit-elle point etre.la recompence de ceux surtout qui la
peuplent, qui la fecondent et qui l'enrichissent de leurs
sueurs? cc Partout on pousse un grain de ble, it nait
un homme, » a dit un penseur. Ici les hommes pous-
sent avant le froment, car ce sont eux qui viennent
le planter au milieu des plus lointaines solitudes.
Honneur donc a ces braves pionniers ! Par eux l'hu-
manite progresse, et it faut passer sur la rudesse de
leurs allures, en raison du grand Men qu'ils produi-
sent.

Le peintre allemand Leutze, mort prematurement
Washington d'un coup de soleil, en 1869, a decore de
belles peintures murales les escaliers du Cap- itole

Une de ces peintures represente la marche des emi-
grants vers. l'Ouest. Sur le premier plan sont les four-
gons au (Rime de toile, tires par les bceufs accouples.
A c6te, marche le bouvier, le pionnier arme de sa cara-
bine ; la mere suit avec les enfants et le vieux grand-
pere ; sur une mule, les bambins, une femme malade.
On distingue, jusqu'a la limite de l'horizon, la longue
file des charrettes et des marcheurs. Ca et la, dans la
plaine, une fumee blanche qui monte vers le ciel, et la
silhouette de quelques tentes coniques : c'est un cam-
pement de Peaux-Rouges. A droite, une ligne de mon-
tagnes aux cols etroits, aux times blanches de neige,
ce sont les Montagnes-Rocheuses. Une partie des emi-
grants en gravit les pentes ardues, les autres ont cleja
franchi ces defiles.

Le titre du tableau est significatif. C'est le cri de tous
les pionniers d'Amerique : Westward, ho ! A l'Ouest, a

Vue d'uneides rues marchandes de la ville du. Grand-Lac-Sale. — Dessin de E. The'ro 'nd, d'aprés une photographic.

l'Ouest! Ce cri, qui a tant de fois retenti de 1'Atlanti7
que au Pacifique , est celui que poussaient aussi de
leur temps les pionniers de Cooper, qui colonisaient
l'Ohio qu'avaient a peine entrevu leurs peres. Ceux-ci
n'arrivaient encore qu'aux limites des Etats de New-
York et de Pennsylvanie, et cleja criaient : Westward!
Cooper les avait connus, les avait vus a l'ceuvre , ces
colons intrepides, et it les a depeints en traits ineffa-
gables ; mais la race n'en est pas perdue, leurs petits-
fils n'ont pas demerite.

Que de fois, traversant le Capitole a Washington,
je me suis arrete devant ce tableau de Leutze, avant mes
voyages de l'extreme Ouest, et apres! Ce tableau c'est
l'Amerique, et it est a regretter gull ne soit pas plus
connu et que la gravure ne l'ait pas encore reproduit

1. C'est le nom que les Americlins ont donne au grand edifice
de marbre qui renferme le Congl	 la Cour Supreme, etc.

comme - d'autres oeuvres peut-etre moins remarquables
du meme artiste : Washington passant le Delaware, etc.
La peinture en est vivante, animee; elle a tous les ca-
racteres d'une page d'histoire. Elle plait aussi par son
We moral, car elle dit la marche vaillante du pionnier
en depit des obstacles de la nature.

IV

LA VILLE DU GRAND-LAC-SALE.

Heureux reveil. — La veranda de PhOtel Townsend. — Le camp
Douglas. — Le pape des mormons. — Premiere entrevue. —
Le grand exode.— Le pays du sel. — La colonisation des Saints.
— Aspect de la ville. — Les monuments : la Pi esidence, le Ta-
bernacle, le temple, le theatre.— La jeune actrice, miss Alexan-
dra. — Une capitale modele. — Moyens d'information.

Le 12 septembre au matin, nous nous reveillames
avec le chant du coq dans la Nouvelle-Jerusalem. Ce
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chant ne fit naitre chez nous aucun remords, et ne pro-
duisit pas sur notre conscience le meme effet que jadis
sur Celle de saint Pierre.

Le mormon Townsend nous avait agreablement loges
dans un petit pavilion au fond de son jardin. Son ho-
tel etait des mieux tenus. Construit en bois, it etait
orne sur le devant d'une gracieuse veranda, rappe-
lant celles des habitations tropicales. Cette veranda
ouvrait sur la rue, et Celle-ci etait tres-large, bien em-

pierree, bien arrosee et plantee de beaux arbres, comme
toutes les rues des villes mormones de l'Utah. On pas-
sait de cette veranda dans la salle d'attente. La se te-
nait devant un bureau le patron, pret a offrir a ses
clients un cigare, un verre d'eau; on no buvait aucun
spiritueux dans l'hOtel.

Les visiteurs allaient et venaient, et consultaient le
livre des voyageurs partout en usage dans les hotels des
Etats-Unis. C'est un grand registre oil en arrivant cha-
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can inscrit immediatement son nom et le lieu de sa
residence.

De la salle d'attente on passait dans la salle a manger
tres-proprement tenue , et di les trois femmes du
patron servaient elles-memes les convives avec beau-
coup d'empressement et d'affabilite.

La ville du Lac-Sale est au pied des montsWahsatch,
qui lui tressent comme une belle ceinture de pierres.
Quelques-unes des times les plus elevees de ces mon-

Crga diexliizortb.

tagnes se couvrent de neige pendant nivel% Sur les
pentes, jusqu'a une certaine hauteur, sont des bois de
pins, de sapins et de ce-dres. En d'autres endroits la
pierre se montre seule, blanche ou bleuatre, et revet,
sous le ciel limpide et la vive lumiere de ces climats,
les nuances les plus douces et les plus variees.

Sur un coin de l'horizon apparait le camp Douglas,
que l'on distingue a un mat tres-eleve, fiche en terre et
portant le pavilion etoile de l'Union. Qa et la sont quel-
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ques maisons d'habitation et des casernes ou logent les
officiers et les soldats federaux. Le camp possede deux
canons. Il a ete etabli non pas precisement pour tenir
en respect les Indiens de ces localites, mais les mor-
mons qui se considerent, bien qu'occupant un terri-
toire de l'Union, comme absolument independants de
la grande Republique. Its n'obeissent ou entendent
n'obeir a aucun des magistrats civils et judiciaires
qu'on leur envoie de Washington, et pour un rien, si
ce n'etait par une sorte de compromis continuel et ta-
cite, l'ordre serait A, chaque instant trouble. Il l'a meme
ete un moment (novembre 1871) quand le general Grant,
decide a en finir avec l'institution de la polygamie, qui
fait le fond de la religion mormone et qui de saurait
etre admise par les lois federales, a fait emprisonner le
pape et les apetres de cette curieuse religion. Ce n'est
pas seulement . une cohabitation impudique et licen-
cieuse avec seize femmes differentes 1 » que l'on repro-
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the au pape mormon, ce sont d'autres peccadilles plus
graves, telles par exemple que d'avoir fait assassiner
par ses Anges exterminateurs ou Danites quelques-uns
des gentils qui le genaient.

Tandis que nous parcourions la ville, le matin de no-
tre arrivee, et que nous allions flAnant par les rues et
le long des magasins aux trottoirs de bois, aux en-
seignes parlantes, visibles d'une lieue de loin, comme
celles de toutes les villes de l'Ouest, nous arrivAmes
devant une sorte de mur eleve, construit en magon-
nerie, entrecoupe de distance en distance par des es-
peces de tours ou plutet de Bros piliers massifs. Entre
deux de ces piliers est une porte surmontee d'un aigle
de pierre. Derriere le mur on apergoit une serie d'ele-
gantes maisons. Au balcon de l'une d'elles est sculpte
un lion de pierre.. Sur l'autre est une inscription :
Tithing office, Bureau de la dime.

Quel est cet edifice? dis-je a une facon d'huissier

Le Tabernacle ou temple actuel des mormons. — DeSS'in de E. Th6rond , d'apres one photographie.
(L'edifice a deux cent cinquante pieds de long, cent cinquante de large et qttatre-vingts de haut.)

ou de concierge qui se tenait debout devant l'une des
portes, dans une guerite.

— C'est la maison du president; comment allez-vous ?
— Pas mal, et vows? Je voudrais voir le president,
— C'est bien facile. Entrez. »
Et sans que j'eusse aucune lettre, sans autre forme

de proces, je fus introduit dans une grande salle
les eveques, les apOtres, les docteurs de la loi, atten-
daient leur tour d'audience.

Comme j'arrivais de loin, on me fit passer le premier.

1. Depuis, une de ces femmes s'est enfuie 1, New-York, et a
intente un proces au prophete en lui demandant une somme con-
siderable en dommages-interets pour l'avoir sequestree et maltrai-
tee, et une autre dame mormonne, echappee êgalement de l'Utah,
une des femmes de Felder Stenhouse, que j'ai connu au Lac-Sale,
a reveló, dans un livre curieux, tous les details de la polygamie
des Saints.

Le pape, assis dans un rocking-chair, me recut avec
beaucoup de politesse. Il repondit avec bienveillance

toutes mes questions, et quand je l'interrogeai sur
la polygamie et les difficultes de la faire accepter par
l'Union, it me dit qu'il aurait la-dessus, quand le mo-
ment serait venu, une inspiration de l'Esprit-Saint qui
lui indiquerait ce qu'il aurait a faire.

Brigham Young est Age aujourd'hui de soixante-
treize ans. Il est encore vert et vigoureux.L'ceil est vif,
le front haut, les cheveux sont cendres, releves en toupet
sur la tete, la barbe est rasee, sauf sur les joues et le
dessous du mentors, qui est orne du collier. La levre est
serree , l'attitude calme, silencieuse, et tout indique
dans cette physionomie le sang froid, la retenue, la fi-.
nesse, l'obstination, l'habilete diplomatique. Ce n'est.
pas un homme ordinaire que celui qui, conductAur de
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peuple dans le sens le plus absolu du mot, a pu instal-
ler ainsi, au milieu du desert, it y a vingt-sept arts,
une population novice, et chaque annee augmenter
cetto population d'un nouvel essaim, faire cultivcr le
desert et la, oil i1 n'y avait que du eel, faire pousser
toutes les graminees, tr)us les arbres fruitiers d'Europe.
En meme temps que cette population, venue des plus
bas-fonds des cites du nord de 1'Europe, etait ainsi
maintenue, disciplinee, pliee au travail, assouplie aux
formules de la religion naissante, it fallait resister aux
emportements, souvent aux attaques armees, des gen-
tils, des colons federaux, et a toutes les exigences de

L'eloignement,
est vrai, favorisait la resis-
tance, mais toujours est-
il fallait parlemen-
ter, discuter, faire patien-
ter le gouvernement de
Washington , et sur ce
point Brigham Young a
ate, de l'aveu de tous, in-
comparable.

La ville qu'il a fondee
est une ville modele. Elle
est divisee, comma toutes
les villas americaines re -
centes, en carres, par des
lignes qui se coupent a
angle droit a la facon de
celles d'un damier. - Cha-
que carre forme un guar-
tier ou ward, et a la tete
de chaque ward est un
eveque. Dans chaque ward
it y a aussi une ecole.
Tout cela est admirable-
melt administre. Les coins
de l'eglise n'empechent
pas d'ailleurs le pape de
vaguer aux soins de ses
propres affaires. Il a gagne
une grande fortune en fai-
sant payer la dime aux fi-
deles, en cultivant d'im-
menses espaces, en elevant
des fabriques, des manufactures, des moulins a. ble,
sur divers points du territoire d'Utah. Il a etabli une
banque, des magasins cooperatifs dans la ville du Lac-
Sale, si bien qu'il a, dit-on, plusieurs millions de pias-
tres deposes a la Banque de Londres; mais c'est sans
doute une fable. On pent etre un chef d'Etat tres-ha-
bile, fondateur de religion par surcroit, sans pour cela
vOler le prochain et s'enrichir a ses depens.

Quand les mormons quitterent Nauvoo dans PE.-
linoiS, oil le prophete Joseph Smith, createur du mor-
monisme, avait etabli Peglise naissante, ce fut Brigham
Young qui conduisit l'expedition sainte du Missouri
au Las-Sale. On peut dire qu'il fut le Moise de ce

grand exode, et que, plus heureux que le prophete juif,
it vit la terre promise. Les mormons, jalouses par leurs
voisins, avaient ate partout poursuivis et traques dans
l'Illinois, et le prophete Smith avait ate mis a mort
par la foule ameutee. Il fallait ce martyre et les souf-
frances que l'eglise des Saints allait traverser pour con-
solider la nouvelle religion. 	 •

Rappellerons-nous au milieu de quels perils de tous
genres fut accompli le long et penible voyage? C'etait
la premiere fois qu'une caravane de voyageurs se met-
tait en route h travers les grandes plaines. II fallut in-
cessamment disputer le passage aux Peaux-Rouges.

Les femmes, les enfants,
les vieillards, avaient pei-
ne a suivre. Plusieurs res-
terent en chemin , exte-
nues, mourants. On man-
quait de bates de trait,
de charrettes. Quelques in-
firmes furent traines dans
des brouettes tout le long
de la route. On avait em-
porte une barricjue d'eau-
de-vie, unique cordial pour
ranimer les malades. Des
gens de la caravane ayant
voulu y toucher sans les
ordres du chef, Brigham
Young les menaca de son
revolver. cc C'est la pre-
miere et la seule fois que
j'ai vu notre president en
colere, » disait un mor-
mon qui fut temoin de cat
incident.

C'etait en 1847. Les
l,-oids furent precoces et
terribles. La traversee des
Montagnes-Rocheuses et
des monts Wahsatch fut
une veritable deroute
comme une retraite de
Russia. Deja. Ie long du
chemin on avait manqué
d'eau et d'herbe pour le

betail. Que de mormons tomberent dans la neige pour
ne plus se relever 1 Enfin, au bout de plusieurs mois,
on apercUt, du haut des montagnes, le Lac-Sale et dans
la plaine un petit ruisseau qui se jetait dans le lac.
C'etait la Mer-Morte et le Jourdain du nouveau peuple
de Dieu : ainsi furent-ils baptises par les mormons, qui
se nommaient eux-memes les Saints du dernier jour.
Pres de la on resolut de jeter les fondements de la
Nouvelle-Sion, pour celebrer le grand milleniuni qui
allait enfin apparaitre, l'aurore des derniers mule ans
predits par l'Apocalypse.

Tout ce qu'on connaissait de ce pays, c'est ce qu'en
avaient dit quelques explorateurs, entre autres le ge-
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neral Fremont, qui etait passe par la quelques annees
auparavant. Tout ce qu'on savait de ce territoire desert
et qui semblait n'appartenir alors ni a l'Angleterre,
ni au Mexique, ni aux Etats-Unis, maitres des anciens
droits de la France dans ces parages, c'est qu'il n'y
poussait que du sel. Le trappeur Bridger, celui memo
qui a donne son nom a l'un des postes di nous nous
sommes arretes dans notre voyage vers l'Utah, avait
dit aux mormons qu'il leur donnerait un boisseau d'or
par chaque boisseau de Me ou de macs qu'ils recolte-
raient dans ce pays sauvage. Bridger, lui, chassait,
faisait la troque avec les Indiens, et de planter quoi
que ce soit ne se souciait aucunement. Les Saints
laisserent dire, et c'est par millions d'hectolitres que
Pon compta bientet les recoltes mormonnes. Nous ne
savons si Bridger a paye son pari ; mais it eta troque
peut-etre assez d'or pour le faire, car la Californie ve-
nait d'etre annexee a l'Union (1848) et avec elle les
champs inepuisables du precieux metal. Par une sorte
de hasard etrange, ce fut un mormon, Marshall, qui
decouvrit la premiere pepite sur la riviere Americaine,
a la scierie du colonel, depuis general Sutter. J'ai ra-
conte ailleurs comment eut lieu cette decouverte qui
allait mintier le monde

Ce n'est pas seulement aux alentours de la vile du
Lac-Sale et le long du Jourdain que les mormons ont
plante les arbres fruitiers et les cereales. Dans toutes
les vallees arrosees, au nord et au sud du territoire,
partout ou la terre peut recevoir la semence et la faire
fructifier, le colon est venu , et la fertilite du sol a
Men vite recompense ses efforts. Dans le sud de l'Utah,
on a plante le coton, le milrier, et etabli des manufac-
tures pour filer les precieux textiles ; dans le centre, on
a seme le chanvre, le lin, dont on a tisse egalement
les fibres et presse les graines pour en extraire l'huile.
Sur la plupart des tours d'eau, on a etabli des scieries
de bois, des moulins a farine. Sur d'autres parties plus
arides, on a eleve des moutons, dont on a tisse la
laine. Les apetres se sont tous enrichis dans ces ope-
rations agricoles et industrielles.

Les richesses souterraines ont ete mises a profit. Le
charbon, le minerai de fer, ont ete exploites. On a
fondu le minerai sur les lieux memes. Ces rudes tra-
vailleurs ont l'intuition de tout, ne reculent devant
aucune besogne. Les mormons ont ete les plus habiles
entrepreneurs du chemin de fer du Pacifique. Le pape
et l'un de ses fils, Paine, celui qu'on appelle, par oppo-
sition a son pere, Brigham Young junior, le meme que
nous avions déjà vu a Paris Tors de l'exposition uni-
verselle de 1867, ou it fut delegue du territoire d'Utah,
ont soumissionne plusieurs centaines de miles du
railroad interoceanique. Es ont tout fait : les terrasse-
ments, les ponts, la pose de la voie. Es y ont gagne
beaucoup d'argent, et eux, que l'on croyait rebelles a
l'etablissement d'un chemin defer transcontinental parce
qu'il amenerait une irruption des gentils, ont vu, au

"F. Voy. le Tour du Monde, t. V, p. 36.

contraire, cette oeuvre de tres-bon ceil, car elle permet
aussi aux fideles, convertis en Europe, d'arriver plus
promptement, de donner plus rapidement de leurs
nouvelles et de celles de la sainte eglise.

Je recus un matin, a l'hOtel Townsend, la visite du
fils de Brigham Young. Il suppleait alors son pere sun
les travaux du chemin de fer. II m'expliqua cc qu'il
faisait, ses projets, son entreprise. Voila tout le ca-
pital que nous avons apporte avec nous, me dit-il, en
me montrant ses larges mains. Si nous avons gagne
un peu d'argent, si meme nous sommes devenus ri-
ches, nous ne le devons qu'a nous-memes. Et it se
prit a regretter que ses occupations, alors trop pros-
santes, l'empechassent de me prendre dans sa voiture
et de me faire parcourir les environs de la ville et une
partie des travaux de la voie ferree. Je ne l'ai plus
revu depuis, mais j'ai garde de lui, comme de son
pere, le meilleur souvenir.

La vile du Lac-Sale, avec ses quartiers et ses maisons
entoures d'arbres, avec ses larges rues qu'arrose et
rafraichit une eau courante, limpide et pure, descen-
due des montagnes, est une des plus jolies villes de
l'Union. Chaque maison est isolee, et forme comme
un cottage qui se perd au milieu de la verdure et des
fleurs. Autour de chaque demeure i1 y a un verger, un
jardin potager, puis des arbres d'ornement et des
fleurs. Le pommier, le pruner, Fabric° tier, le pecher,
donnent des fruits tres-savoureux et renommes dans
tout l'Ouest.

Le style de ces cottages rappelle celui des maisons
suisses. Le bois y est employe de preference a la
pierre. C'est seulement dans les principales rues de la
vale, les rues marchandes, di les maisons se touchent,
que la pierre de taille et la brique ont ete mises en
usage, concurremment avec le bois. Quelques-unes'de
ces maisons, banques, entrepets de marchandises, bu-
reaux de voitures, station de la diligence overland,
sont d'un heureux style, au moins pour la facade, et
la pierre de gres rose, qui y a ete employee, y prend
des formes architecturales elegantes. Cette pierre est
assez tendre, se laisse bien tailler , resiste h la gelee
et a toutes les influences atmospheriques. C'est une
curiosite de plus que presente la capitale des mor-
mons d'avoir des maisons de pierre, car en Men des
villes de l'Union, surtout dans l'Ouest, on n'emploie
que le bois ou la brique.

La vile du Lac-Sale possede quelques monuments.
En premier lieu citons la Presidenee, ou sont la Porte
de l'Aigle, la maison du Lion, et le Bee-Hive on Ruche
d'abeilles, oh est d'une part le gynecee des femmes du
pape, d'autre part recole pour ses nombreux enfants,
les premieres au nombre d'une vingtaine, les seconds
d'une soixantaine, si Pon m'a dit vrai. Le bureau de
la dime et celui du telegraphe presidentiel sont a cote,
et tout vela est entoure de la haute et longue muraille
dont it a deja ete parle.

La Presidence n'est pas le plus important edifice de
la capitale mormonne. Il faut titer avant tout le Taber.,

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



DE WASHINGTON A SAN FRANCISCO. 	 191

nacle, immense construction en charpente, de forme
ovolde, recouverte d'un dome et entouree tout autour,
sur les cetes, de piliers en maconnerie. On dirait
d'un ceuf gigantesque coupe sur un plan meridien, et
renverse. Sous cette coque strange peuvent tenir jus-
qu'a dix mille personnes, les grands jours de festival,
quand les fideles accourent de tous les points du terri-
toire d'Utah. En temps ordinaire, le dimanche, on y
compte jusqu'a trois mille personnes.

Sur une estrade est l'autel, orne de chandeliers a
sept branches : c'est la qu'on officie. En avant est la
chaire ou l'on preche, et oil le pape et les apetres font
entendre ces sermons familiers dont les mormons sont
si friands; vers le fond, l'orgue, tout en bois de cedre
du pays, tuyaux, soufflets, etc., et qui etait encore en
construction quand je visitai ce saint lieu. Au milieu
de la salle et jusqu'a l'autre bout, une serie de banes

de bois, avec un couloir sur le milieu. Suivant la mode
protestante, a laquelle les mormons sont restes fideles,
it n'y a nulle part d'image ni d'ornements, et les murs,
blanchis a la chaux, comme les piliers du dehors, comme
la coque exterieure, sont d'une nudite desesperante.

Voila pour le Tabernacle ou temple actuel. Quant au
temple futur, it sera tout en granit des monts Wahsatch
et de style gothique; mais les fondations en sortent
peine de terre, et depuis 1848 a aujourd'hui, la con-
struction n'a guere avance. Elle etait entouree, lors de
ma visite, d'une palissade, qui peu a peu allait se
pourrissant, et rherbe poussait au milieu des piliers,
eleves seulement de quelques metres. Ca et la, sur le
sol, des blocs de granit, quelques-uns tailles, d'autres
peine prepares; nulle part un ouvrier. Il est probable
que les choses sont restees dans le meme etat, et que,
comme la cathedrale de Cologne et Notre-Dame de Pa-

Le harem et la residence de Brigham Young, dans la yallee du Grand-Lac-Sale. — Dessin de E. Therond. d'apres une photographie.

ris, l'eglise metropolitaine mormonne mettra bien des
siecles a s'achever, si jamais elle s'acheve.

Le theatre a eu plus de chance que la cathedrale.
La facade seule n'est pas achevee, mais l'interieur est
entierement termine et du plus gracieux effet. On di-
rait le theatre coquet d'une de nos bonnes prefectures
de France. Il y a place pour clix-huit cents personnes.
On y represente des vaudevilles et des drames moder-
nes, la plupart traduits du francais. Tres-souvent on
y joue aussi des drames de Shakespeare.

Ayant eu occasion d'assister a de nombreuses repre-
sentations sur les principaux theatres de l'Union, je
dois dire que j'ai rarement vu un theatre ou les pieces
fussent mieux jouees, ou le public fat plus attentif, de
tenue plus convenable. Ici aucune de ces pieces ratio-
nales grossieres, comme on en voit jouer tant a New-
York, a Boston, a Pittsburg, oil apparaissent des hom-

mes ivres, tirant sur la scene des coups de revolver.
De telles ceuvres ne seraient point acceptees du public
mormon, non plus que les traductions de quelques-uns
de nos plus tristes operas bouffes parisiens, qui ont
fait la joie de New-York et de San Francisco.

J'eus occasion de voir au theatre du Lac-Sale une
jeune et charmante actrice, miss Alexandra. Elle avait
joue si Lien un role d'ingenue, que je l'invitai, en
maniere de plaisanterie, a venir a Paris, oft certaine-
meat elle serait engages sur un de nos principaux
theatres. Elle refusa poliment, et me dit avec beau-
coup d'esprit qu'elle aimait mieux etre la premiere
en Utah que la seconde en France. Elle reeditait le
mot de Jules Cesar, pent-etre sciemment.

Miss Alexandra n'est pas mariee, et ce fait paraitra
sans doute surprenant dans un pays ou les hommes
ont la faculte de prendre plusieurs femmes. Brigham
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Young la tient en grande affection, et disait d'un des
apOtres, qui se flattait de faire des miracles et avait
inutilement voulu epouser la jeune actrice, qu'il n'y
avait rien d'impossible pour lui, sauf de faire la con-
gate d' Alexandre. Brigham, comme autrefois Lincoln,
aime a plaisanter, et plaisante quelquefois finement.

La frequentation du theatre est entree dans les
mceurs mormonnes, et l'Eglise n'y voit pas de mat. Le
pape a meme tenu a cc que le theatre fut acheve avant
le Tabernacle, parce que,	 « qui s'amuse prie.
Il a sa loge d'honneur, et souvent it assists aux repre-
sentations, accompagnó de quelques-unes de ses fem-
mes. Le peuple l'acclame, et it applaudit aux mor-
ceaux bien jours avec autant de bonne grace que le
premier des spectateurs venns. Tout se passe ici en
famine, et de la facon la plus paternelle du monde.

Quand on a cite, avec le Tabernacle et le theatre,
l'hOtel de ville ou City-Hall, oil est aussi le tribunal
ou tour de justice, on a epuise la liste des principaux
edifices publics de la capitals de l'Utah. Ces monu-
ments sont peu nombreux, et quelques-uns inacheves,
mais la ville est jeune, et le jour viendra ou elle aura
autant de beaux edifices que les premieres villes de
l'Union. Elle est dans une situation exceptionnelle, au
cceur. de l'Amerique, a peu pres a moitie chemin du
Missouri au Sacramento, presque a egale distance des
frontieres nord et sue des Etats-Unis. C'est une des
principales stapes du railway interoceanique. Elle est
deja un grand entrepOt, et verra s'accroitre de jour en
jour son importance.

En 1868 elle comptait quinze mille habitants. Nul
doute que le nombre n'en ait fort augments depuis.,

Pointes de fléches en sites et en obsidienne, trouve'es au Grand-Lac-Sale de I'Utah et an lac de Borax
de Californie. — Dessin de Bonnafoux. (Les objets sont reprósontes en grandeur naturelle.)

Elle possede plusieurs journaux, presque tous rediges
par des mormons. La vie y est calme, pure. Il y a
peu de buvettes, peu de cafés. On n'y rencontre aucun
homme ivre. Les Saints vivent tous en bonne intelli-
gence, et si l'ordre est quelquefois trouble, c'est seu-
lament par les gentils. On ne tolererait du reste
aucune femme de mauvaise vie, aucun scandale pu-
blic.

Les quelques jours que nous passames dans cette
bonne ville furent des mieux employes. Le photogra-
phe Savage, son associe le peintre Ottinger, s'etaient
pris d'amitie pour nous, ainsi que le colonel Hay, sur-
intendant des affaires indiennes, que suppleait quel-
quefois l'interprete Dimick Huntington. L'interprete,
1 e peintre et le photographs etaient de fidéles mor-

mons, le colonel un pur gentil. En les frequentant
alternativement, nous arrivames a connaitre le fort et
le faible de la doctrine des Saints, et a. nous faire une
idea nette de la situation de l'Utah. Noua avions aussi
la ressource de nos propres impressions, en allant ch
et la a l'aventure, puis nos visites aux differents digni-
taires de l'eglise mormonne, le pape, les apOtres, les
eveques, les elders ou anciens, tous tres-facilement ac-
cessibles, et toujours prets a nous fournir les rensei-
gnements que nous pouvions leur demander. L'archi-
viste et historien de l'eglise, l'apOtre Smith, fut sur-
tout tres-obligeant....

L. SIMONIN.

(La suite el la prochaine livraison.)
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Use station de la malls lranscontincstale clans le desert d'Utah. — Dessin de Taylor, d 'apres unc photographic.
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Les environs de la ville du Lac-Sale ne sont pas
moins interessants a parcourir que la ville elle-meme.
La premiere visite que le voyageur songe tout d'abord
a faire est celle du grand lac, cette Mer-Norte des
mormons. Bien qu'on ait donne a, la capitale des Saints
le nom de Ville du Grand-Lac-Sale (Great-Salt-Lake-
City), elle n'est pas sur les bords, mais been a vingt
mulles ou plus de trente-deux kilometres de cette mer
interieure. Le chemin qui conduit au lac est trace dans
une plaine aride, au milieu d'un terrain de sable et
d'argile. Des sels alcalins sont repandus dans le sol,
et quand it a pin, la potasse, la soude, l'ammoniaque,
contenus dans l'argile,forment a la surface comme une
lessive naturelle, dont on 'pouriait faire, dont on a
meme essays de faire du savon. Dans les parties sa-
blouses poussent quelques plantes sauvages odorife-
rantes, thym, romarin, sauge, quelques bruyeres ; sur
les argiles viennent seulement des tournesols, a la

1. Suite. — Voy. p. 161 et 177.
2. Nous continuons a ecrire ce nom 1. l'americaine, mais nous

ferons remarquer faut prononcer Fatah, en donnant a Fa le
son do ou.

XXVII.	 ooue LIV.

tige elevee, a la fleur jaune si connue. On les compte
par millions dans toute cette partie de et
ils lui donnent un aspect significatif. En deck du
Missouri, nous les avions egalement rencontres dans
tout l'Iowa. Cette plante est la dans son terrain na-
turel , a cette latitude de quarante a quarante-deux
degres , et caracterise la vegetation primitive de ces
regions.

En allant vers le lac, nous apercames a mi-chemin
un monticule de sable, qui s'elevait comme un tumu-
lus. La tete pleine de toutes les decouvertes qu'on ve-
nait de I airs en France et en diverses contrees euro-
yeennes, depuis quelques annees, sur les monuments
prehistoriques, je m'arretai instinctivement devant ce
tumulus, que je regardai tout de suite comme un frere
de ceux d'Europe. Bien m'en prit, car, en fouillant le
sable, j'y trouvai des pointes de fleches en silex, en
cornaline, en obsidienne, des debris d'ossements d'ani-
maux calcines, des restes de coquilles ou de petits
anneaux d'argile perfores. Je decouvris egalement des
debris de poterie grossiere, et des restes de meules
et de rouleaux en pierre duce, gres ou granit. Nulle

13
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194	 LE TOUR DU MONDE.

part trace de metal. Aucune tradition non plus sur ce
qu'avait pu etre cette antique station indienne. L'in-
terprete des Yutes, qui m'accompagnait, le vieux Di-
mick Huntington, me dit que les indigenes n'avaient
de ce lieu aucun souvenir, et qu'aucune legende
n'existait sur cette ancienne station des Peaux-Rou-
ges. Elle remontait done peut-etre a l'homme primitif
americain. Dans tous les cas, comme j'etais un des
premiers a l'avoir signalee (je sus bientOt que quel-
ques personnes l'avaient deja remarquee comme moi),
je voulus etre le premier a la fouiller et j'envoyai
sur les lieux, des le lendemain, des hommes avec une
charrette et des outils. Je leur fis ouvrir des tan-
chees, creuser un petit puits; mais nulle part ils ne
rencontrerent autre chose quo ce que nous avions
tout d'abord &convert. Il n'y avait probablement la
aucune sepulture , comme je me Pótais un moment
imagine.

La recolte que je fis d'objets divers ayant tres-cer-
tainement appartenu a une population aborigene qui
avait jadis frequents ces parages, etait assez importante
pour etre rassemblee, classee et envoyee en France, ce
que j'executai plus tard.

Tous ces objets ont ate donnas avec d'autres au mu-
see archeologique de Saint-Germain en Laye, ou l'on
pent les voir. Es ont ate disposes sous des vitrines
speciales. On a fait une place d'honneur a une meule
primitive a broyer le mais, qui avait ate decouverte
avant ma venue, et qui, deposee d'abord au marche de
la ville du Lac-Sale, oe. je la vis, me fut plus tard ga-
lamment envoyee a Paris avec son rouleau, par le sur-
intendant des affaires indiennes de l'Utah, qui l'avait
prise sous sa protection.

L'interprete des Indiens possedait une pierre ana-
logue, complete comme la precedente ; mais quel que
flit le prix que je lui en offrisse, it ne voulut pas s'en
dessaisir, des qu'il en connut la valour scientifique. La
veille, it Petit donnee pour rien. J'appris plus tard
qu'il s'etait enfin decide a la vendre tres-cher a un
professeur de l'institut Smithsonien de Washington,
envoys en mission dans le Far-West.

Tous ceux quo preoccupe Petude de Phomme primi-
tif, lequel semble avoir procede partout de memo fa-
con, par les memes moyens , en Amerique et dans le
vieux monde , s'interessent a ces choses. Voici d'ail-
leurs comment M. G. de Mortillet rend compte, dans
son catalogue du musee de Saint-Germain, des diffe-
rents objets en pierre que je rapportai de ma mission
en Amerique

« Moulin des Peaux-Rouges. — Dans un meuble spe-
cial, au milieu de la fenetre voisine du pilier n° 32, se
voit un moulin complet trouve dans un tumulus du
Grand-Lac-Sale, territoire d'Utah, Etats-Unis de PA-
merique du Nord (rapporte par M. Simonin, et don du
ministre de 1:instruction publique). C'est une pierre
en gres quartzeux rougeatre, qui sort de meule dor-
mante, et un rouleau en granite, qu'on promene sur
cette pierre avec un mouvement de va-et-vient, ce qui

fait que la meule dormante, comme celle d'Abbeville,
offre une surface usee, legerement arquee 1.

« Objets en pierre de l 'Amêrigue du Nord. — La
vitrine contre la paroi laterale du pilier n° 31, en face
du moulin indien, est consacree aux objets de PAme-
rique du Nord. La serie la plus grande et la plus
complete provient du voyage de M. Simonin ( don
du ministre de l'instruction publique). Elle se com-
pose :

1° Des objets decouverts , avec le moulin, dans le
tumulus du Grand-Lac-Sale. Ce sont des debris d'os
brilles et des fragments de poterie assez fine, assez bien
faite et passablement cuite. En fait d'ornementation on
remarque un pastillage assez original. II y a quelques
grains de collier, principalement en coquilles d'unios
ou mulattos d'eau donee, percees. Mais ce qui est sur-
tout remarquable, c'est une nombreuse serie de toutes
petites pointes de fleche en silex, en cornaline et en
obsidienne, parmi lesquelles it en existe de charman-
tes, on ne pout plus fines et deliees.

.20 Trois tres-belles pointes de lance en quartzite des
alluvions de Washington.

a 3° Pointes de fleche et de lance en obsidienne, et
une en silex, trouvees au fond du lac de Borax de la
California.

a 4° Pointes de lance en silex de Saint-Louis, Etat
de Missouri; marteau-hache indien avec une cannelure
pour fixer le manche; pointes de fleche actuelles des
Indiens de la Californie : elles sont en obsidienne des en-
virons du lac de Borax. Une de ces pointes, grande,
fine, deliee, est en verre de bouteille, les Indiens
trouvant beaucoup plus simple et plus commode d'u-
tiliser les fonds de bouteille , qu'ils rencontrent main-
tenant partout, que d'aller chercher au loin l'obsidien-
ne 2 . »

A quelque distance du Lac-Sale, sur les pentes de la
montagne qui horde le lac au sud , nous• rencontrames
non plus un tumulus, mais une caverne funeraire.
Elle est ouverte dans une anfractuosite de la roche,
a. cent metres environ en verticale au-dessus du niveau
du lac. Entre le lac et la cayenne passe la route. La
caverne est ce qu'on nomme en geologie une faille ou
fente naturelle. L'entree en est masquee par une touffe
de pruniers sauvages, et it est assez difficile de la de-
couvrir. La roche s'est disjointe a l'interieur sur une
hauteur de dix a vingt metres et une largeur de deux

trois. On dirait une galerie de mine. Les parois de
la galerie sont lisses, inclinees. Le sol est terreux, ar-
gileux , un peu humide.

Au fond de la galerie, oppose a la porte d'entree,

1. M. de Mortillet fait allusion a un moulin semblable &con-
vert en France dans les tourbibres d'Abbeville (Somme) et don du
regrettable M. Boucher de Perthes au musee de Saint-Germain.

2. L'obsidienne est un verre volcanique noir, qui a ate partout
employe, en Amerique et en Europe, pour la fabrication des poin-
tes de fleche. IL n'existe cependant que dans quelques localitês
distinctes, ce qui suppose déjà chez Phomme primitif d'assez
longs voyages, et un commencement d'echanges pour se procurer
l'utile matiere.
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Guerrier de la bande des Serpents que commande \Vashaki.
Dessin de A. Marie, d'apres une photographie.
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LE TOUR DU MONDE.

est un etroit boyau , dans lequel nous nous enga-
games en rampant. Nous arrivames dans une cham-
bre assez vaste, rien de plus. Les parois de la roche
se dressaient devant nous comme un obstacle insur-
montable. Sur un cote, a gauche, la fente se conti-
nuait en profondeur, inclinêe, tres-etroite, et sem-
blait se recluire bientOt a rien, a une simple fissure.
J'interrogeai les parois de la caverne ; elles etaient
partout solides, formees
d'un gres quartzeux tres-
dur, comme la roche ex-
terieure. Je sondai ega-
lement le seuil de la ga-
lerie, celui sur lequel nous
marchions ; mais je ne de-
couvris

La caverne avait deja
ete fouillee. On en avait
retire deux cranes, dont un
avec sa machoire, l'autre
reduit a la boite osseuse;

cote des cranes etaient
les squelettes , qui n'a-
vaient pas tarde a tomber
en poussiere. Un de ces
cranes servait au theatre
du Lac-Sale pour les re-
presentations d'Hamlet :
Alas ! poor borick ! Its
in'ont ete tons les deux
genereusement offerts par
l'entremise de MM. Sa-
vage et Ottinger, et j'en
ai fait don au Museum
de Paris. On pourra les
etudier dans la belle col-
lection anthropologique
de cot etablissement.

J'ai soumis ces pieces
aux observations de quel-
ques specialistes : le nr-
deste et si savant M. Ed.
Lartet , que la science
pleure .aujourd'hui, les
docteurs Pruner - Bey ,
Broca, Hamy, Dally, et
autres membres de la So-
ciete d'anthropologie de
Paris, qui tous ont pro-
nonce sur les caracteres interessants et tout particu-
liers qu'elles offraient.

L'un des cranes est surtout remarquable. C'est un
crane d'homme; l'autre est un crane de femme. Tous
les deux sont brachycephales, c'est-h-dire boite ronde
plutert qu'allongee. Le crane de l'homme, qui parait le
plus ancien des deux, presente au milieu de la tete,
vers le sommet, une bosse en forme d'exostose. Ce cas
est tres-curieux, même unique. Le front est etroit, le

prognathisme (disposition de la face qui Porte la ma-
choire en avant, comme chez les betes) est tres-pro-
nonce, ce qui indique une race sauvage inferieure.

En resume, ce crane a ete trouve tres-typique 'par
tous les savants qui font examine. Il n'y aurait rien
de surprenant qu'il appartint. a. une race tout h fait abo-
rigene. Par untres-long ensevelissement sous le sol, la
contexture de l'os s'est modifiee, et la couleur est de-

venue d'un brun noiratre ;
on dirait un crane fossile.

Le crane de la femme,
au contraire, est d'un
blanc jaunalre, comme un
crane moderne, et pour-
rait bien etre celui d'une
femme indienne apparte-
nant aux tribus actuelles
de II se pourrait
aussi que ce crane fat
(Pun age non mains an-
cien que le premier, la
modification osseuse ne
prouvant rien pour ou
centre l'antiluite d'un
crane.

Ces deux pieces n'ont
pas encore ete officielle-
meet examinees. Elles le
seront un jour quand les
collections du Museum
de Paris, si tristement
endommagees par le
bombardement prussien,
auront ete completement
remises en place. Alors
la science prononcera de-
finitivement sur ces deux
cranes de Peaux-Rouges,
et l'on pourra s'en remet-
tre a. ce que decidera la-
dessus mon excellent mai-
tre et ami M. de Quatre-
fages, professeur d'an-
thropologie au Museum.

Les touristes ne vont
guere au Lac-Sale pour
y fouiller des tumulus et
y sonder des cavernes. Le
but qu'on se propose est

pour l'ordinaire de parcourir les bords de cette mer
interieure et d'y prendre un bain; ce que nous fimes.
Les rives du lac sont parsemees de debris de roches
tombees des hauteurs voisines. Nulle part un peu de
sable. Des myriades de moucherons voltigent au bord
de l'eau. On ne voit aucun poisson, aucun oiseau aqua-
tique. En quelques points, des sources d'eau donee
tres-pures se degagent au bord memo du lac.

Nous choisimes un de ces endroits pour nous bai-
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DE WASHINGTON A SAN FRANCISCO.	 197

gner. L'eau est si dense (elle renferme vingt pour cent
de sel, contre quatre ou cinq que contient l'eau de mer
ordinaire) qu'on aurait peine a s'y noyer. En nageant,.
les pieds sortent d'eux-memes au-dessus de l'eau, tant
on a peine a enfoncer. Sorti de la, on est bien vite re-
convert d'incrustations salines que Fon pourrait racier
au couteau. L'eau douce qui coule sur le rivage sert
prendre un second bain, et celui-ci mitige heureuse-
ment les effets du premier.

Je gaitai l'eau : elle rappelle une forte saumure, et
it ne serait pas bon de pratiquer avec elle « la made-
cine marine	 qui consiste a se purger avec l'eau de

mer. L'eau du Grand-Lac- Sale est si chargee de sel
que les parois de l'estomac en seraient bien vite desor-
aanisees.

On dit que, depuis les premieres mensurations, qui
furent faites, je crois, par Fremont, en 1844, le ni-
veau du Lac-Sale a beaucoup baisse, environ de trois
pieds (un metre). Cela se pourrait, car, en considerant
le flanc des montagnes qui bordent le lac d'un cote, on
apercoit comme une serie de lignes horizontales, de
cordons superposes qui regnent sur tonic la longueur
de cette chaine. Ce seraient la les traces successives
des anciens niveaux du lac; mais ce point demanderait

Le travail dans les mines d'argent du Nevada. — Dessin de J. F6rat, d'aprts une gravure.

a etre eclairci entierement par une etude approfondie.
La formation de cette mer interieure, qui rappelle

la mer Morte, la mer Caspienne, la mer d'Aral et au-
tres depots d'eaux salees continentales, est due a ce
que le pays oit nous sommes n'a aucun ecoulement
vers l'ocean. Entre les Montagnes-Rocheuses et les
montagnes de la Sierra-Nevada, it existe un grand pla-
teau que Humboldt avait nomme le Bassin Interieur, et
dont les eaux ne s'ecoulent pas vers la mer. Elles se
rendent dans des lass, sortes de mers fermees, dont
la salure augmente sans cesse. Les eaux qui s'y reu-
nissent parcourent en effet des terrains dep. sales. Par

FeNaporation, elles s'elevent dans l'atmospherekt, re-
tombant de nouveau en pluie, elles se chargent d'une
nouvelle quantite de sel, de sorte que la salure du

lac, vier tres-limitee, augmente de plus en plus.
Quelques naturalistes pretendent que le Bassin In-

terieur de 1'Utah êtait jadis occupe par la mer, et qu'il
a ete souleve peu a pea jusqu'a. l'altitude actuelle de
quatre mille pieds. Le retrait de la mer expliquerait
alors la salure du sot, et l'existence de ces lacs sales
si nombreux dans 1' Utah.

Le Grand-Lac-Sale est le plus remarquable de tous
ces amas d'eau. Il a une forme ovate anon& comme
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moyennant finance, un excellent dejeuner. Les ceufs
et le laitage en formaient la base. Pour toute boisson,
de l'eau ou du lait. On se serait dit a la Grande-Char-
treuse, pres de Grenoble, en Dauphine. En un mot,
c'etait un dejeuner comme ilconvient d'en faire au de-
sert, chez des « saints )3; mais tout etait si proprement
servi, et l'eveque lui-meme fut si aimable, s'asseyant
a table avec nous pour causer, que le rOti fut remplace,
comme jadis chez Mme de Maintenon, par des recits
interessants.

Le Lac-Sale n'est pas la seule des curiositis natu-
relles que l'on rencontre pres de la capitale des mor-
mons. Il y a, au voisinage de la ville, des sources sulfu-
reuses chaudes tres-abondantes, oft naguere, m'a-t-on
dit, se donnait le bapteme par immersion, ce qui fit
dire a un apetre, quelque peu sceptique, que « si cela
ne faisait pas de hien, cela ne pouvait faire de mal. 3,

Batterie de pilons pour le broiement du mineral d'argent (usine Gould et Curry). — Dessia de Jahandier, d'apres une gravure.

la mer Caspienne. Sa longueur est de cent mules ame-
ricains et sa largeur moyenne de trente-cinq. Il ren-
ferme plusieurs ides. Une d'elles, un simple rocher,
connue sous le nom de Black-Rock ou la Roche-Noire,
se voit de la ville du Lac-Sale. C'est un petit piton qui
se dresse pittoresquement au-dessus de l'eau en forme
de pyramide tronquee.

Une des principales rivieres qui se jettent dans le
lac est le Jourdain, qui passe pres de la capitale des
mormons, a un mille de l'ouest. Le Jourdain descend
du lac d'Utah, qui n'est forme que d'eau douce ; on

vante la bonte de ses truites.
La surface du lac d'Utah est beaucoup moins ken-

due que celle du Lac-Sale ; it n'a guere que trente-
cinq milles de long.

Avant de rentrer dans la ville sainte, nous nous ar-
retimes chez l'eveque du Lac-Sale, qui nous servit,

Nous nous renames a ces sources, un matin. Un
omnibus y conduit ; mais, en bons touristes, nous
preferames faire la route a pied. Tout pres de l'eta-
blissement de bains, on voit encore une serie de
retranchements en terre que les mormons avaient edi-
fies en 1848-49 et en 1853 pour resister aux attaques
de l'armee federale. Depuis lors ids n'ont plus eu de
guerre avec l'Union, et sont restes neutres, meme
pendant la guerre de Secession. Cela n'a pas empeche
leurs milices de s'exercer et de se tenir pretes a toute
eventualite.

L'eau minerale sourd de terre en deux endroits. C'est
une eau tres-riche, eminemment saline et sulfureuse.
Elle est, sur le point qui n'a pas ete capte, d'une tem-
perature de cinquante-deux degres centigrades. Elle
s'echappe de la roche en jaillissant. Le debit en est
tres-abondant, environ deux cent cinquante litres par

seconde, autant que j'ai pu m'en assurer par une men-
suration approximative.

Le terrain d.'oit la source emerge est forme d'un gres
quartzeux, dont la texture et la composition ont ete
fortement modifiees par l'eau thermale. L'eau depose
sur son parcours cette substance blanche et verdatre,
a la fois animale et vegetale, la glairine, caracteristique
des eaux sulfureuses chaudes, et dont la nature intime
est encore si peu etudiee.

La source dont nous parlous est connue sous le nom
de Rot-Spring ou Source-Brillante, par opposition a
celle qui a ete captee et que Pon prend en balm ou en
piscine dans l'etablissement voisin. Celle-oi est appe-
lee Warm-Spring ou Source-Chaude. Sa temperature
n'est que de trente-huit degres centigrades. Elle a la
memo saveur, , la meme composition que la source
voisine.
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Apres nous etre baignes dans l'eau sales du lac, l'en-
vie nous vint de nous baigner dans l'eau sulfureuse :
double bapteme que nous resumes en Mormonie, sans
prejudice de la communion qui nous fut administree
dans le Tabernacle, et qui faillit nous faire tout a fait
mormons.

Voici comment la chose se passa :
C'est dans le Tabernacle, on l'a dit, qu'ont lieu les

ceremonies de l'Eglise mormone. La, le dimanche,
le matin et l'apres-midi, se rendent pieusement les
fideles. Les chefs de l'Eglise sont sur une estrade, la
foule nombreuse des Saints se tient dans le milieu de
l'edifice, sur des bans. Les femmes viennent avec tous
leurs enfants, sans plus de gene, et les moutards et
les poupons mêlent leur vacarme au bruit de Porgue
et des cantiques ou a la voix du predicateur, sans que
personne y prenne garde. C'est comme en France dans

le bambinat et le pouponat de l'honnete familistere de
Guise (Oise). On y reste des heures entieres. On pre--
6e, on chante, on lit a haute voix la Bible de Nephi,
ecrite par Mormon, prophets imaginaire invents par
Joseph Smith, le fondateur de la religion des Saints.
L'apres-midi, on communie.

Or, un dimanche apres midi, nous etions allés,
mon compagnon et moi, assister aux offices que nous
avions déjà frequentés le matin. A un certain moment,
on fit circuler dans la salle une grande burette en me-
tal blanc, de la forme de celles qu'on voit aux Etats-
Unis dans toutes les maisons, dans tons les hotels,
pleines d'eau glacée, été comme hiver, et di chacun
boit quand it a soif.

On faisait promener ce vase, et chacun y buvait
même. Je crus a une precaution polie des eveques
ufficiants, qui rafraichissaient la foule pieuse, car it

Moulins d'amalgamation pour le traitement des minerals d'arg,ent, Wheeler's pares (usine Gould et Curry).
Dessin de Jahandier, d'apres une gravure.

faisait tres-chaud. Je bus comme les autres, et passai
a mon voisin de droite le calice que j'avais recu de mon
voisin de gauche. Cependant, remarquant que tout le
monde buvait, je me dis qu'il etait impossible que
tout le monde est egalement soif, et alors, me tournant
vers celui qui m'avait tendu le vase :

Quelle ceremonie accomplit-on en ce moment?
— La cene ; c'est notre communion.
— Et it suffit de boire pour communier?
— Sans doute; nous communions sous l'espece de

l'eau.
— Ainsi, j'ai communie ?
— Vous l'avez dit.
— Et que fait de moi la communion?
— Un commencement de mormon ; it ne vous reste

plus qu'à recevoir le bapteme.
— Et apres?

— Qu'a epouser plusieurs femmes pour etre un
Saint accompli,

— Parfait ; mais la polygamie est dans mon pays un
cas pendable ; a chaque pays sa loi. Locus regit actum,

comme dit l'adage juridique des Romains.
— Dans ce cas, restez ici, c'est ce qu'il y a de mieux

a faire. »
Et le Saint se remit a lire la Bible de Nephi, qu'il

n'avait fermee un moment que pour me donner la ré-
plique, tandis que je me prenais a réflechir que je
pouvais me dire un peu mormon, comme ce médecin
de New-York qui avait fait mettre sur sa porte : cc Un
tel, officier de sante, bientet docteur.

II est d'usage que le president, assists de ses deux
conseillers et des douze apetres, des eveques et des
anciens, soit present aux offices du dimanche. S'il n'y

parait pas, c'est qu'il est en tournée pastorale. Il y
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200	 LE TOUR DU MONDE.

preche ou est supplee par quelqu'un des orateurs en
renom. On permet aussi quelquefois a des predica-
tours gentils de se faire entendre et de poser des objec-
tions aux apOtres. Its jouent ainsi le role d'avocats du
diable, en si grand renom dans certaines eglises,
l'on n'a trouve que ce moyen, pendant l'ete, pour em-
pecher les fideles de dormir au sermon.

Il y a quelques annees, le conseiller Hebert Kim-
ball s'etait rendu celebre par ses predications fami-
lieres. Il parlait de tout, de ses femmes, de sa maison,
de ses enfants, de son jardin, et volontiers it prenait
les gentils a partie : cc Si les gentils ont besoin de
pommes, je leur en donnerai, dit-il un jour ; s'ils ont
besoin d'argent, je leur en preterai; mais s'ils deman-
dent a voir Ines femmes, je leur fermerai la porte au
nez, parce qu'a peine de retour dans lours Etats, ins
feront milk cancans : madame Virginie Kimball par-

ci, madame Amelie Kimball par-la, ce que je ne veux
point '.

Le president Brigham preche d'une facon plus se-
rieuse. Il aborde volontiers le sujet de la polyga-
mie :

Je defie que l'on me prouve par la Bible que je
n'ai pas le droit de prendre autant d'epouses qu'il me
convient, s'ecriait-il un jour : Salomon a bien eu mille
femmes.

« Abraham, les patriarches, Moise, David, les pro-
phetes, ont pratique la polygamie, disait-il dans un
autre sermon. La monogamic ou la restriction legate a.
une seule femme ne fait pas partie de l'economie ce-
leste parmi les hommes. Ce systeme fut mis en prati-
que par les fondateurs de l'empire romain. Get empire
fut etabli sur les bords du Tibre par des brigands no-
mades. Quand ces voleurs batirent la ville de Rome ,

Atelier d'epuration de l'ainalgame d'arg ant (usine Gould et Curry). — Dessin de Jaliandier, d'apr'as une gravure.

it devint evident pour eux qu'ils n'arriveraient a egaler
la puissance de, leurs voisins qu'en amenant des fem-
mesdans leur Etat, et ins les ravirent aux Sabins. Le
petit nombre de ces femmes fut l'origine de la loi qui
n'accorda qu'une seule femme a un homme. Rome de-
vint la maitresse du monde, et introduisit la monoga-
mie partout oft s'êtendit sa puissance ; de sorte que
le mariage monogamique, en si grand honneur aupres
des modernes chretiens comme un sacrement et une
institution divine, est tout simplement un systeme eta-
bli par une bande de voleurs.

« Le Congres des Etats-Unis, 'continue Brigham
Young, a recemment promulgue une loi pour punir la
polygamie. Ce que faisant, it a entrepris de limiter le
Tout-Puissant dans ses revelations a son peuple. Ceux
qui touchent a des outils tranchants, a moins d'être
exerces, sont sujets a se couper les doigts ; ceux qui

insultent le grand JE suns pourraient a la fin ett e
conduits plus loin qu'ils ne disent.

« Pourquoi croyons-nous a. la polygamie et la prati-
quons-nous ? Parce que le Seigneur l'a fait connaitre
ses serviteurs dans une revelation a Joseph Smith 2 , et
que les serviteurs de Dieu l'ont toujours pratiquee. Et
cette religion, est-elle populaire au ciel? C'est la seule
religion qui y soit populaire, parce que cost la reli-
gion d'Abraham, et qu'h moins de faire les wuvres

1. Ce charmant prèclicateur a laisse en mourant (juillet 1868)
treize femmes et cinquante-quatre enfants.

2. lei le president se trompe. Joseph Smith n'a jamais rien dit
ni ecrit au sujet de la polygamie. Nous aeons lu et relu tout son
Credo, dont nous tenons le texte officiel de l'historien de l'Eglise
lui-meme, cousin du prophéte. Ce Credo est le résumé des articles
de foi de l'Eglise des Saints, et nous nous sommes assure que la
polygamie y apparait seulement dans un article final intercale
apres coup.
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202	 LE TOUR DU MONDE.

d'Abraham, nous ne serons pas la race et les heritiers
d'Abraham, suivant ce qui a ete promis. »

Apres le president Brigham Young, et feu le pre-
mier conseiller H. Kimball, les plus notables parmi
les mormons sent : le second conseiller, Daniel Wells;
le president des apetres , Orson Hyde ; l'historien de
l'Eglise, George Smith ; enfin le delegue territorial,
Hooper, et le president des eveques, Hunter. Un mot
sur chacun de ces personnages dont nous avons donne
les photographies, sauf pour le delegue Hooper, qui
n'aime pas se faire a pourtraicturer.

Daniel Wells, le second conseiller de l'Eglise, est
loin de possêder l'eloquence familiere et la grande
habitude de parole qui distingue Brigham Young.
Nous l'avons entendu precher, et it est difficile d'ouir
un sermon plus fastidieux, plus somnolent que le
sien. Pent-etre aussi sommes-nous tombs sur un mau-
vais jour.

Le president des douze apOtres, Orson Hyde, est un
des veterans de l'Eglise; c'est lui qui, avec Kimball ,
pr'echa le premier la doctrine en Angleterre, des 1837.
Il etait dans ses terres, faisait rentrer ses recoltes,
quand nous avons visite le Lac-Sale.

George Smith , l'historien de l'Eglise et l'un des
douze apetres, nous a ouvert, on le sait, ses archives
avec plaisir ; it nous a donne des journaux, divers do-
cuments curieux , des sermons stenographies. Il est
rond, franc, aime a rire, et sa figure rappelle cello
d'un bon chanoine.

Le delegue Hooper est, avec Orson Hyde et G. Smith,
un des apetres les plus en renom. C'est aussi le seul
qui n'ait qu'une femme.

L'eveque Hunter, president des eveques, mole la
minoterie aux questions religieuses, et possede le
plus riche moulin a farine de l'Utah. Ainsi faisaient
les eveques du moyen age , ainsi fait celui-ci , qui
porte des moustaches comme un capitaine, et un
beau collier de barbe comme un parfait gentleman an-
glais.

Tous les chefs de l'Eglise sont aveuglement soumis
aux volontes du president, non morns que le commun
des fideles. L'Eglise des Saints est comme toutes les
theocraties. Le president est partout obei, et nous
ajouterons aime et venere. Il a le pouvoir supreme ,
est inspire de Dieu, it est infaillible. Ses tournees
pastorales sent de veritables triomphes. La soumission
absolue avec laquelle on accueille partout ses ordres,
ses decisions, ses caprices, a fait croire a l'existence
d'une bande d'assassins a sa solde, espece de bravi,
qu'on a nommes Danites ou Anges exterminateurs. Les
poursuites contre Brigham Young en 1863, oil it fut
emprisonne pour crime de polygamie, et ne fut mis
en liberte que sous caution , ne revelerent cependant
rien de pareil. Hatons-nous de dire toutefois que, dans
les dernieres poursuites intentees contre lui en no-
vembre 1871, on l'accusait, outre ses mariages simul-
tanês avec seize femmes differentes, d'avoir comman-
de le meurtre de deux gentils, l'un assassins en 1848,

l'autre en 1867; mais le proces n'a rien revels de po-
sitif a ce sujet....

VI

ENCORE LE DESERT.

Depart de la vine du Lac-Sale. —Un maitre de poste malin.— En
carriole. — Washaki. — Un dandy Peau-Rouge. —L'oncle Jack.
— Le pore Smith a la jambe de bois. — Fondation d'Austin. —
Physionomie de la villa. — Une bonne nuit. — La mine et l'u-
sine de Manhattan. — Traitement des minerais d'argent. — Hon-
neur au blanc metal !

Le sage dit qu'il n'y a ici-bas aucun plaisir qui dure.
En voyage, it n'y a non plus aucune station qui dure,
et souvent, a peine arrive, it faut repartir.

Nous etions depuis huit jours dans la vine du Grand-
Lac-Sale, et nous y serions Men restes huit mois, ne
fat-ce que pour devenir des mormons accomplis ; mais
un beau soir, le 19 septembre, obeissant aux necessi-
tes d'un itineraire trace d'avance plutet qu'a nos de-
sirs, nous dimes nous remettre en route.

Nous primes notre place a la diligence transconti-
nentale qui, de l'Utah, devait nous porter dans le ter-
ritoire voisin de Nevada, ou nous voulions nous arreter
pour visitor les mines d'argent d'Austin.

Le directeur du service postal, homme malin et
ruse s'il en fut ( les Americains disent smart), laissa
charger nos manes sans rien dire ; puis, la chose
faite , it nous reclama cinquante cents par livre ,
soit cinq francs par kilogramme d'excedant : nous
n'avions droit, parait-il, qu'a un port gratuit de vingt
livres : c'est ce que peso une malls vide. On allait
partir ; nous ne devions plus revoir le Lac-Sale, nous
n'y pouvions laisser nos bagages, et it fallait bien
souscrire aux exigences de ce satraps du Far-West, qui
nous avait pris dans les filets de son tarif. Ce fut le
soul adieu qu'il nous donna, en reponse a une lettre
d'introduction que nous lui avions remise en arrivant.
Tous ses collegues, pour l'honneur de la corporation
des maitres de poste americains, ne sent pas heureuse-
ment comme lui.

L'unique voyageur partant avec nous, un medecin
militaire qui s'en allait du camp Douglas a San Fran-
cisco, mieux avisó que nous ne le fames , voyageait
sans colis, et n'eut a payer que son passage.

Le prix du voyage etait fort eleve. Nous donnames
cent soixante dollars pour nos deux places et quatre-
vingt-dix dollars d'excedant de bagages, en tout deux
cent cinquante dollars (le dollar vaut un peu plus de
cinq francs). Pour un voyage de trois jours, et pour
deux personnes , cola faisait douze cent cinquante
francs, soit plus de deux cents francs par jour et par
tete, rien que pour le transport.

La distance entre le Lac-Sale et Austin (le point oh
nous devions nous arreter) est de quatre cent vingt-six
milles. Le voyage se fait a petites journees : environ
cent quarante milks par jour, ou dix kilometres a
l'heure. Il faut compter avec les difficultes du desert et
le mauvais etat des routes. Et puis le chemin de fer
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LE TOUR DU MONDE.

du Pacifique n'allait-il pas etre acheve, et le service
de la diligence supprime? C'est pourquoi la maison
Wells-Fargo, qui avait installe la malle de terre, pro-
fitait de ses derniers beaux jours, en nous faisant payer
le plus cher et en nous voilurant le plus mal possible.

Nous partimes dans un de ces cockles que j'ai déjà
decrits, peu conFortables, mais, au demeurant, accepta-
bles. Le lendemain matin, sans rien nous dire, on
laissa le coche a une des stations, puis on nous invita
poliment a monter dans une carriole munie a l'inte-
rieur de deux banes de bois, recouverte sur les flancs
d'un rideau de cuir qui tombait nonchalamment, et

sans nous preserver de la poussiere nous cachait la
lumiere du jour. Pas de portieres ni de vitres. Les cou.-
rants d'air se donnaient libre carriere dans le vehi-
cule, et la unit une fralcheur penetrante y regnait. On
gagne a ce mode de voyager pas mal d'ophthalmies,
d'angines, de rhurnatismes ; l'hiver, plus d'un touriste
y a eu les mains ou les pieds geles ; mais never mind,
it n'importe! on va toujours, et vogue la galere I L'A.-
mericain ne se plaint jamais, au moms chez lui.

Les stations soot encore plus pauvres que celles que
nous connaissons dejä, le pays non moms desert. Les
maisons de poste sont construites en troncs d'ar-

tine rue de Virginia-City, la rue C, prise de l'hOlel International. — Dessin de Ph. Benoist, d'apres une photographic,

bras superposes (logs), dont les joints sont garnis
de bone : c est le log-house du pionnier americain. Le
colon est la avec sa femme, ses enfants, marquant, bien
a l'avance, la place oil quelque jour s'elevera peut-etre
un village ou une riche ferme.

Nous croisons une serie de ravins ou canons, comme
ceux que nous avons rencontres de l'autre cote du Lac-
Sale. Quelques maisons en troncs d'arbres ou en plan-
ches; des haies pour retenir le betail, qui pait en
liberte dans ces pares ; ca et la des piles de foin. De
temps en temps un Indien maraudeur, qui passe et
vous regarde etonne. Puis rien, plus rien, plus de vie,

le desert vide, rien que le desert! Ali! que le voyage
a travers ces vastes solitudes est a la longue mono-
tone, et comme le rail est venu a propos abreger ces
fastidieuses distances !

A une maison de poste, une femme indienne est em-
ployee aux soins les plus abjects du menage; dans la
tour, un Indien fend du bois. C'est la premiere fois
quo je vois le Peau-Rouge au service du blanc. Je
m'approche et demande a l'homme de quelle tribu
est. Il fixe sue moi un aeil hebete, et ne me repond
pas. J'adresse la même question a la femme. Contre
l'ordinaire, elle est moms sauvage et plus intelligente
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que l'hornme. Elle me repond: Washaki, Washaki.,3
Je comprends qu'elle fait partie de la bande des Ser-
pents que commande le grand Washaki, le chef in-
conteste des Peaux-Rouges qui occupent c is districts,
et dont le colonel Hay m'a deja pule avec eloges au
Lac -Sale.

Washaki est assurement l'homme le plus intelligent,
le plus raisonnable de sa tribu, et c'est pourquoi son
election au titre de chef a toujours etc respectee. Il est
age (soixante ans environ), a la figure ouverte, tres-
avenante. II porte les cheveux longs, une chemise de
flanelle, les mocassins et les jambieres de cuir ; et, au

cou, une medaille d'argent a l'effigie d'un president
des Etats-Unis, ce qui indique qu'il est venu en mis-
sion a Washington. Un des guerriers de sa bande, un
vrai dandy, fait honneur au chef : les cheveux, divises
sur le milieu de la tete, sont rtenus separes au moyen
d'un ornement en perles qui court sur la peau du
crane; les tresses tombent librement de chaque cote,
jusqu'a la taille. La veste de cuir est parsemee de Ion-.
gues franges sur les coutures, et d'une serie de bou-
tons de metal sur les epaules; le pantalon est de laine
bariolee ; une large ceinture, decoupee a jour sur la
longueur, prend la poitrine par le travers, comme une

Arastras mexicaines pour le broiement et l'amalgarnation des minerals d'argent, procedê dit du patio (usine Gould et Curry).
Dessin de J. Hrat, d'apres une photographie.

echarpe de grand officier ou de franc-maQon; au cou,
un collier d'os; aux oreilles, de longues pendeloques ;
a la main, le calumet de guerre : hachette d'un cote,
fourneau de pipe de l'autre. u De quel eke voulez-
vous en user? » vous demande le guerrier. Vous re-
pondez : Du Ole du fourneau. C'est le bon, car
vouloir vous servir de l'autre, ce serait, comme on dit,
fumer sans pipe, et ce n'est pas le cas.

Au milieu,de ces bandes de Serpents vivaient na-
guere et vivent encore quelques trappeurs. La plupart
sont des Canadiens et des Louisianais, enfants perdus
des plaines et du desert, parlant toujours le francais

comme leurs peres, qui les premiers ont parcouru, la
carabine au poing, ces lointaines regions. Il y a aussi
parmi eux quelques emigrants, Irlandais, Ecossais,
qui sont restes la, et y ont plante leur tente, au lieu
de continuer leur route vers la Californie ou l'Oregon.
L'oncle Jacques Robinson, un vieux de la vieille,
comme on dirait en France, est du nornbre de
ceux-ci, et it est meilleur qu'il n'en a l'air. Ancien
trappeur, colon du territoire d'Utah et mormon,
l'oncle Jack, comme on Pappelle au Lac-Sale, s'estma-
rie a trois Indiennes de la iribu des Yutes, soit qu'il
ait voulu fidelement pratiquer la pelygatnie, soil, qu'il
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206	 LE TOUR DU MONDE.

sit trouve qu'il fallait trois peaux rouges pour rem-
placer une peen blanche, absolument comme en mu-
sique une blanche vaut deux noires.

Un autre vieux montagnard , naguere traitant
pres des Indiens, et qui a laisse un grand renom dans
ces parages, c'est le vieux Smith, a la jambe de bois.

Voici a quelle circonstance it dut le surnom qui le
distingue :

II y a quelque vingt-cinq ans , une bande de trap-
pours qui parcouraient ensemble ces deserts, avait
bu plus que de raison, comme c'est malheureusement
la coutume parmi ces gens-la. L'un d'eux se prit de
dispute avec un de ses camarades, et, furieux, lui tira
un coup de fusil. Il le manqua ; la belle vint frapper
Smith a la jambe, au-dessous du genou. Pendant plu-
sieurs jours, le blesse souffrit horriblement et sup-
plia que quelqu'un de la bande voulfit bien l'amputer ;
mais personne ne savait et n'osait le faire. Smith, loin
de perdre courage, voyant que la gangrene commen-
cait a se mettre a...la plaie , lima en forme de dents de
scie le dos de la lame de son couteau, it aiguisa en-
suite le fil de la lame, coupe la chair, cauterise les
arteres avec un fer rougi a blanc, scia l'os et banda
le tout sans etre assiste de personne.

Comme it etait de cette race de pionniers qui ont la
vie dure, it revint bien vite a la sante, et se fabriqua
lui-même une jambe de bois. Cela ne Pempecha pas de
prendre part a mainte affaire ; it y a huit ans, it etait
en Californie. Peut-titre y est-il toujours, le pere Smith
a la jambe de bois, Old-peg-leg-Smith, comme l'ont
baptise les colons du Far-West, qui savent tous son
histoire par cceur et sont en train d'en faire une le-
gende.

Parlerai-je des differentes stations ou nous nous ar-
retames, soit pour relayer, soit (une fois par jour seu-
lenient) pour prendre un maigre repas arrose d'un peu
d'eau saline. Voici Rush-valley, la Vallee aux Jones, a
quatre-vingts milles du lac Sale ; it y fait deja grand
froid le matin, en septembre, et le thermometre,
sept heures, y marque a peine cinq degres centi-
grades. A deux cent trente milles plus loin, voici
Mount-Springs ou les Sources de la Montagne. Le ter-
rain a change, les collines sableuses du desert ont fait
place a des roches granitiques ; peu a peu les monta-
gnes s'elevent. L'aridite du sol est la meme, sauf dans
quelques vallees arrosees. On rencontre ca et la des
maisons en plus grand nombre. Sur quelques points,
des mines d'or et d'argent sont exploitees. Void enfin
une petite ville, Austin, ou nous arrivons le troisieme
jour, le 22 septembre, dans l'apres-midi, non sans be-
nir le Dieu qui veille sur les voyageurs de nous avoir
preserves cette fois de tout accident stir une route aussi
perilleuse que fatigante.

Austin doit sa naissance a la decouverte de mines
d'argent tees-riches, qui n'etaient pas meme soupcon-

flees it y a quelques annees. La malle continentale pas-
sait par la et s'y arretait une demi-heure : le temps de
changer les chevaux, de prendre et de dormer les depe-

ches, et de permettre aux voyageurs de se restaurer.
Un certain jour (juillet 1862), un des employes de la
station êtant elle puiser de Peau pour faire boire les
betes, rapporta un echantillon assez lourd, d'eclat me-
tallique , gris d'acier sur certains points, couleur de
rubis stir d'autres. Ce n'etait rien moins qu'un magni-
fique specimen de minerai d'argent, de la variete que
les mineralogistes americains nomment ruby silver ou
argent rubis, et les francais argent rouge. C'est un
melange de soufre et d'argent, tres-riche en metal,
une des varietes les plus estimees des minerais qui
contiennent Pargent. La nouvelle de cette decouverte
se repandit bien vite ; les mineurs accoururent, une
petite ville se fonda; on l'appela du nom d'Austin, le
decouvreur de cette mine.

Parmi les villes du desert, Austin a une physio-
nomie propre. Qu'on se figure une seule rue en pente,
aux maisons, aux larges trottoirs de bois. Peu de mai-
sons ont un etage ; la plupart du temps, tout se passe
au rez-de-chaussee. Devant la porte, quatre poteaux,
soutenant un toit en bardeaux et dispose en appentis :
on dirait le porche des anciennes eglises.

Suivons le milieu de la rue, pour jouir du coup d'ceil.
A droite, a gauche, ce ne sont que magasins, que bou-
tiques : bazars ou l'on trouve de tout, des objets de
menage, des montres, des habits confectionnes; bouti-
ques de barbier, reconnaissables a Penorme baton ba-
riole de bleu et de rouge qu'elles ont partout adopte
aux ttats-Unis, et que partout on fiche debout sur le
trottoir, sans plus de facon; la un negre infatigable
rase et peigne du matin au soir, et vous inonde d'eau
et de savon. Voici maintenant un restaurant qui ne
desemplit point aux heures des repas; on ne mange
que la. Un pharmacien indique sa boutique par un
gigantesque mortier dore. Puis viennent des buvettes,
oft tons les breuvages composites chers aux gosiers
americains, les mint-juleps, les portwine-sangries, les
sherry-cobblers, les sherry-cocktails, vous sont servis
la seconde; a cote, des salles de billard, des (c salons,
comme on les nomme, qui le soir se transforment en
salles de jeu, et rappellent par les disputes qui y re-
gnent et les coups de revolver qui y sont quelquefois
tires, les premieres salles de jeu de San Francisco,
dont jadis on a tent parle. Voici plus loin des mai
sons plus paisibles, les banques, le bureau de la malle
overland , le telegraphe, les offices des ingenieurs,
essayeurs, etc. Dans tout cela, chose etonnante, pas
un hotel; it parait qu'il y en avait un, mais it a fait
faillite. Il nous faut cependant trouver quelque part
un coin ou reposer, et nous ne pouvons attendre qu'il
plaise a l'ancien hotel du signor Molinelli de se rou-
vrir et de nous abriter.

De part et d'autre de la rue, a mi-cote, sont disse-
mines quelques cottages. On nous en indique un
Graham house, ou la maison de Mme Graham. Cette
excellente personne, d'age fort respectable, consent a
nous loger pour la nuit. C'est pour rien, quatre dol-
lars ou vingt francs pour mon ami et moi. — Avec le
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cafe au lait? allez-vous dire. — Avec rien, Cher mon-
sieur, pas même un domestique pour porter notre va-
lise, que nous tratnons nous-memes , pas même un
oreiller a notre petit lit. Je plie mon paletot en quatre
et j'appuie la tete dessus. Comme une des vitres de la
fenetre est brisee, je bourre avec ma culotte l'orifice par
oh Pair s'engouffre avec des bruits de harpe eolienne,
et je m'endors, au risque de prendre un bon rhume
a ces hauteurs et par le frais qu'il fait. Mon compa-
gnon n'est pas mieux partage que moi, et it n'en dort
pas plus mal. Un voyage dans le desert forme vite aux
petits derangements de la vie : it faut hurler, dit-on,
avec les loups.

Le lendemain matin, de bonne heure, nous allons
visitor les mines. La principale est Celle de Manhat-
tan, qui a ete ouverte en 1863. L'exploitation porte
sur trois filons qui ont de six ponces a trois pieds d'e-
paisseur, , une direction du nord-ouest au sud-est, et
une inclinaison de vingt-huit degres vers le nord-est.
Le minerai est compose d'argent rouge et de divers
sulfures argentiferes. On en extrait environ deux cents
tonnes (de mille kilogrammes chacune) par mois, et le
rendement du minerai varie de deux cents& quatre cents
dollars ou mille h. deux mille francs d'argent par tonne.
Soixante-seize ouvriers sont attaches a la mine. Le
puits d'extraction a trois cents pieds de profondeur.
Sur cette hauteur regnent trois etages d'exploitation.
Le puits est divise en trois compartiments : un pour les
pompes qui retirent l'eau des souterrains, un pour les
wagons qui extraient le minerai, un troisieme pour une
cheminee d'aerage, destinee h la ventilation de la mine.
Nous visitons tout cela en detail, avec beaucoup d'in-
teret, et parcourons egalement les galeries, munies de
rails pour la circulation des wagons. Tout est en ordre :
les ouvriers sont a leur poste, abattant avec la poudre
la roche metallifere tres-dure, mais tres-riche.

Le minerai, trio a la main, d'abord a l'interieur de la
mine, ensuite au dehors, est envoys a l'atelier de
broyage ou moulin, oh on le rêduit en poudre. On
commence par le briser en menus morceaux entre deux
cylindres, qui tournent en sens inverse Pun vers l'au-
tre, comme les laminoirs h etirer le fer ou les cylindres
a broyer la canne h sucre, puis on le pulverise sous d'e-
normes pilons mecaniques en fonte, alignes sur un rang
au nombre d'une vingtaine.

Il faut maintenant traiter a la fonderie le minerai
prepare. On le calcine d'abord dans des fours a rever-
here, ainsi nommes parce que la flamme venant de la
grille y est rejetee, reverberee par le dome du four sur
la sole ou aire plane oil est etendu le minerai. Celui-ci
est mole avec du sel marin, et le minerai sort de cette
operation oxyde par l'air venant de la grille, desul-
fure, et chlorure par le sel marin ou chlorure de so-
dium : it se forme ainsi, en derniere analyse, un chlo-
rure d'argent.

L'amalgamation, qui suit la desulfuration et chloru-
ration du minerai, a pour but de provoquer la combi-
naison du chlorure d'argent avec le mercure, et d'ob-

tenir ce qu'on nomme l'amalgame d'argent. Cette
amalgamation s'opere dans des appareils mecaniques
particuliers, perfectionnes, brevetes , qu'on appelle du
nom d'un de leurs inventeurs Wheeler's pans ou bassins
de Wheeler. Its ne rappellent que vaguement les aras-
tras, appareils primitifs, qui sont encore en usage
dans d'autres mines du Nevada, ainsi qu'au Mexique
et au Perou.

Les arastras ont ete inventees aux premiers temps
de la domination espagnole, et c'est sur une aire ou
patio que se fait le broiement et l'amalgamation du mi-
nerai, sous les pieds des mules, qui tournent en rond
comme sur les aires a fouler le ble..De la le nom de
procede du patio qu'on donne h cette antique methode
d'amalgamation.

L'amalgame d'argent, quelle que soit la maniere
dont on l'a prepare, est recueilli, lave, spurs, et fi-
nalement s'obtient a Petat solide en filtrant le mer-
cure a. travers une peau de chamois. On a ainsi une
boule, d'un blanc mat, rappelant la couleur de retain,
qui reste sur la peau, tandis que le mercure liquide,
libre de tout alliage d'argent, passe a travers les pores
du tissu.

L'amalgame est finalement distills dans une retorte
ou cornue : le mercure se vaporise, est condense au
moyen d'un jet d'eau froide et recu dans un bassin ;
l'argent rests en gateau au fond de la cornue.

Le mercure dissout l'argent et certaines combinai-
sons d'argent, telles que le chlorure, absolument comme
Peau dissout le sucre ; et de meme que l'eau, en se va-
porisant, restitue le sucre a l'etat de sucre candi, de
meme le mercure, en se distillant, abandonne l'argent

l'etat de gateau. Les deux operations sont chimique-
ment les memes, et l'une fait bien comprendre l'autre.

Le degre de purete ou de fin de l'argent obtenu
Austin varie de sept cent quatre-vingts a huit cent
vingt-quatre milliemes, c'est-a-dire que sur mille par-
ties le gateau d'argent en renferme de Sept cent qua-
tre-vingts a huit cent vingt-quatre d'argent pur. Le
reste est compose d'or, de cuivre, de plomb, de fer,
d'un peu de mercure, etc.

A Petat de gateau, l'argent pent deja etre vendu. On
prefere le raffiner au moyen du borax et le couler en
lingot. Le borax ou borate de soude (combinaison de
sonde et d'acide borique) est une sorte de savon ou
de fondant mineral qui ramasse, absorbs toutes les
impuretes de l'argent, et laisse le blanc metal a peu
pres pur, ou seulement allie h l'or.

L'usine de Manhattan renferme dix fours h rever-
here , vingt et un appareils d'amalgamation, deux cornues
distillatoires, plus deux fours de fusion ; on traite dans
ceux-ci les minerais qui echappent h Pamalgamation.

Le poids des lingots d'argent conies a rusine est de
treize h quinze cents onces , et la valour de treize h
quinze cents dollars chacun. Il y avait une vingtaine
de lingots tout prets lors de notre visite. Cos lingots de-
vaient etre charges sur la malle overland, et envoyes h
la Monnaie ou a la Banque de San Francisco.
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On traite dans l'usine cinq a six cents tonnes de
minerai par mois, dont trois cents h. trois cent cin-
quante tonnes sont achetees a. des mines voisines. Le
prix de vente est determine sur un essai. On paye au
vendeur quatre-vingts pour cent du titre trouve par
l'essayeur, et on deduit sur ce prix quarante-cinq
dollars pour les frais de traitement metallurgique. Si,

par exemple, un minerai renferme cent dollars d'ar-
gent par:tonne, on n'en payera que c [uatre-yingts; et
comme it faut encore deduire sur ce'1 prix quarante-

cinq dollars pour le traitement, it restera seulement
pour le vendeur trente-cinq dollars, c'est-h-dire le tiers
de la valour de l'argent contenu ; sur cette derniere
somme, le vendeur doit se rembourser de tous les frais
d'exploita tion et de transport du minerai. Decidement
tout n'est pas rose h Nevada dans le metier d'exploi-
tant de mines d'argent.

Le minerai de la mine Manhattan est un melange
de sulfures gris et rouges, avec des chlorures et iodures
d'argent, provenant surtout des parties superficielles.

Vue de Silver-City (la Ville de l'Argeut). — Dessiu de Ph. Penoist, d'apres une photographie.

Les minerais des mines voisines sont de qualites ana-
logues.

Le rendement mensuel de l'usine est en moyenne de
cent vingt mille dollars en lingots d'argent; on est allê
jusqu'a cent soixante-dix mille.

Nous sommes ici dans un district, dans un Etat de
mines argentiferes, et parler d'argent en Nevada, c'est
comme parler d'or en Californie, de the en Chine, de
coton a la Nouvelle-Orleans, de tabac h. la Havane, de
grains et de viande salee h Chicago. Ici l'argent extrait
des mines a tout fait. Il a peuple cet Etat qui n'etait

pas memo un territoire en 1860, it a fonde Austin et
d'autres villes encore plus riches, Virginia-City, Sil-
ver-City, que nous saluames plus tard, pres desquelles
existe le fameux filon de Comstok, au pied du mont
Davidson, et la grande usine modele de Gould et Curry ;
en un mot, l'argent a contribue pour la plus large part
h. la rapide colonisation, au peuplement de ces deserts :
honneur au blanc metal, frere de l'or I

L. SIMONINT

(Let suite 4 lee prochaine livraison.)
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Le lac de Cristal, pros la station de Cisco (Californie). — Dcssin de Taylor, d'apres une photographic. (Le niveau du lac
est t l'altitude de cinq male neuf cent sept pieds.)

DE WASHINGTON A SAN FRANCISCO,

A TRAVERS LE. CONTINENT AMERICAINI

PAR M. L. SIMONIN'.

18 6 8. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

VII

LES SOLITUDES DU NEVADA.

Belmont et Pahranaga4 — Decouverte des mines de White-Pine. — Mines de Humboldt. — Des voleurs imaginaires.
Un chien enrage. — Arrivee a Wadsworth.

Il y a, aux environs d'Austin et un peu plus loin dans
le sud, d'autres mines et usines d'argent, entre autres
celles de Belmont, fondees par un energique pionnier
de ces districts, M. D. Buel, qui fut delegue du Ne-
vada a 1'Exposition universelle de 1867 a Paris. Il avait
apporte avec lui des charretees d'echantillons tres-

1. Suite. — Voy. p. 161, 177 et 193.

XXVII. — 69t . uv.

riches qui vinrent a grands frais a travers les plaines, et
qu'il distribua genereusement a tous les collectionneurs,
a tons nos musees, h toutes nos ecoles, a toutes nos so-
cietes scientifiques. Ces echantillons etaient arrives dans
des sacs de peau, cousus en forme d'outres, et it avait
fallu loiter un magasin pour contenir toutes ces riches-
ses. M. Buel conviait les colons a le suivre et a venir
exploiter ces mines. La France, affolee comme elle l'e-

14
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tait alors, preta a peine une Oreille distraite a l'ap-
pel du delegue ainericain, et it est probable que
Lion pcu des visiteurs de l'Exposition universelle se
sonviennent aujourd'hui des merveilleux minerais d'ar-
gent do Nevada, exposés dans les jardins du Champ
do Mars.

Je retrouvai a Austin M. Buel, toujours confiant, ton-
jours pret a tenter la chance, et je ne doute pas que le
succes le plus complet n'ait depuis couronne les efforts
de ce vaillant et infatigable mineur.

Bien au dela de Belmont, vers la frontiere qui se-
pare l'Etat de Nevada du territoire d'Utah, nous avons
un autre district argentifere non moins riche, celui de
Pahranagat, qui meriterait egalement d'être visite. Il faut
l'amorce du gain, que dis-je ? d'une rapide fortune, qui
souvent helas! ne vient jamais, pour amener a ces loin-
taffies distances, dans ces endroits absolument perdus,
la foule des mineurs et des colons.

Des qu'une decouverte importante est signalee, ils
viennent par centaines, par milliers. Its ouvrent les pre-
miers la route, sur des sentiers h peine traces, des
pistes d'Indiens, de chasseurs. Es doivent tout apporter
avec eux, les vivres, les outils, les tentes de canape-
ment. Si le succes couronne les premiers efforts, si la
chance repond aux premieres tentatives, un embryon
de village s'eleve c'est le camp, comme on l'appelle
la-bas. Si la fortune continue a sourire, le village ne
tarde pas a devenir une petite ville. Bientet la ville
est incorpoHe, c'est-h-dire qu'elle est reconnue comme
commune par l'Etat ou le territoire, qu'elle a sa
charte, son conseil municipal, son ecole, sa justice de
paix. L'eglise est batie par les citoyens tout seuls; qui
vent prier, paye ; l'Etat, les communes, ne s'en melent
en rien. Puis vient l'imprimerie avec son journal.
Tout cola s'est fait ainsi a Austin et en mille autres
villes du desert. La Californie a la premiere donne
l'exemple, les autres Etats et territoires miniers ont
suivi. Cette facon de proceder etait du reste dans les
usages americains, et sur ce point la Californie n'a rien
cree de nouveau.

En 1868, quand je traversal ces regions, je fus te-
moin d'un des plus curieux mouvements d'immigration
qu'amenent les decouvertes de mines. On venait de ren-
contrer a White-Pine, precisement dans le Nevada,
cent mules environ au sud-est d'Austin, un de ces ri-
ches amas de minerai d'argent comme on en a vu au
Perou et au Chili, et qui en un jour peuvent faire la
fortune de toute une compagnie de chercheurs. Qui
amene ces heureuses trouvailles? La plupart du temps
le hasard. C'est tantet un chasseur qui, au lieu de tom-
ber sur le gibier qu'il cherche, trouve le minerai qu'il
ne cherche pas; c'est un bficheron qui, en abattant un
arbre, decouvre dans la foret les traces d'un felon metal-
lique ; c'est un valet de ferme, comme Austin, qui, en
allant chercher de l'eau, met le pied sur un caillou
brillant; c'est un pauvre Indien qui signale au blanc,
en quote de veines metalliferes, le minerai que celui-ci

poursuivi jusque-la vainement.

C'est de cette derniere facon que l'amas si puissant
et si riche de White-Pine fut decouvert.

Des mineurs partis en recherche , a la chasse au
minerai, sortes de garnbusinos, rebuscadores ou catea-
dares , comme it y en a tant au Mexique, au Peron,
au Chili, s'etaient eloignes d'Austin et de Belmont. En
vain, depuis plusieurs jours, sondaient-ils tous les
ravins , toutes les cretes ; en vain frappaient-ils du pic
les fiance des montagnes , et surtout les veines de
quartz ou silex blanc qui accompagnent si souvent les
minerais et en trahissent la presence, rien ne repon-
dait a leur appel. Des Indiens s'approcherent , quel-
ques miserables Pah-Yutes errants, comme on en ren-
contre dans tout le Nevada. a Le frere blanc cherche
du minerai, le frere blanc n'a pas frappe au bon en-
droit ; c'est la-bas qu'il faut aller. ), Et le Peau-Rouge
montrait aux mineurs une colline aux flancs noiratres,
voisine du vallon ou ils s'etaient engages. Les mi-
neurs y allerent, et a leur grand etonnement trouve-
rent la un amas immense de minerai facile a tailler,
tres-lourd : c'etai'l du chlorure d'argent , qui se laisse
couper au couteau , si bien que les mineurs du Chili
appellent cette espece plata-plorno ou l'argent-plomb,
et d'autres plus familierement du fromage mineral. Il
n'en fallait pas autant pour rendre nos chercheurs des
Cresus. C'etait aussi sur un amas de ce genre que les
freres Bolados au Chili avaient un jour retire des mil-
lions ; mais cette fortune, comme it est d'usage pour
ceux auxquels la chance vient trop vite , ne leur avait
guere profite

Nous ne savons si les premiers decouvreurs de
White-Pine ont mieux tire parti de leur decouverte ;
mais nous savons que celle-ci a amene sur ce point un
flot de mineurs, que partout des exploitations se sont
etablies , et que, grace a un evenement en apparence
presque insignifiant, le decret de la nature qui semble
avoir appele le blanc a la colonisation rapide et deci-
sive de ces deserts, a recu une fois encore son execu-
tion. Malgre le froid qui a ces hauteurs est tres-vif
(l'hiver de 1868 a ete des plus rigoureux a White-
Pine), malgre des difficultes de tous genres qu'a pre-
sentees le peuplement de ce lointain desert, l'exploi--
tation ne s'est pas arretee un instant, et aujourd'hui
le Nevada enregistre un district productif de plus
parmi tous les districts argentiferes dont it est fier h
juste titre.

Ce n'est pas seulement au sud , c'est aussi au nord
de la ligne que nous avons suivie pour entrer dans cot
Etat, que sont groupees les mines d'argent. A Austin,
tout le monde me montre des echantillons et vent
m'entrainer a des explorations minieres. . Venez voir
mes mines, me dit un essayeur, mon frere y est eta-
bli ; nous extrayons , nous fondons le minerai, nous en
achetons aux mines voisines , trop pauvres pour le trai-
ter elles-memos. Venez, c'est pros d'ici, a cent milles ,
cur la riviere Humboldt ; dans deux ou trois jours

1. Voy. la Vie souterraine, par L. Simonin, deuxieme edition,
Paris, Hachette, 1867.
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Winnemuka, le Napoleon des Pah-Yutes. — Dessin de J. Lavee,
d'apres une photographic.
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nous y serons. Les travaux du chemin de fer Central-
Pacific, qui vont a la rencontre de ceux de l'Union-
Pacific que vous avez laisses a Benton , passent non
loin de la, et vous pourrez aussi les visiter. » Admira-
ble pays que celui ou les hommes font aussi bon mar-
che des distances et des conditions habituelles de la
vie policee ! Je vois des medecins, des avocats, des in-
genieurs, des hommes d'affaires, qui sont venus ici
pour se creer une position. Es ont recu une bonne edu-
cation, ont vecu dans de
grandes villes, et ne sent
pas habitues aux mceurs
etranges des centres mi-
niers. Tous ne font pas
de brillantes affaires. Dans
la lutte de la vie, encore
plus difficile ici qu'ail-
leurs, it y a plus d'un
blesse ; mais personne ne
se plaint, et tout le mon-
de travaille de grand
cceur. La est surtout, re-
petons-le, le secret de la
colonisation americaine ,
partout si rapide et mar-
quee de si brillants suc-
ces.

Malgre le vif desir quo
nous en avions , malgre
l'interet que nous pre-
nions a tous les travaux
des mineurs de Nevada,
nous n'allames pas visi-
ter les mines de Hum-
boldt. Des gisements
beaucoup plus riches que
thus ceux que nous con-
naissions nous attiraient
principalement, c'etaient
ceux de Virginia-City, la
veritable capitale des mi-
nes d'argent du Nevada, le
vrai centre d'exploitation
des filons metalliferes de
cet Etat privilegie. C'est
pourquoi nous reprimes
une apres-midi et pour la
derniere fois la malle con-
tinentale, qui nous mena
a la limite de la partie du chemin de fer Central-Pacific
alors construite et livree a la circulation. Cet endroit
s'appelait Wadsworth. Nousn'y arrivames que le len-
demain dans la nuit.

Nous etions partis au complet , neuf en tout, dans
le stage si incommode, et quelques-uns des voyageurs
êtaient d'un volume et d'un poids fort au-dessus de la
moyenne. Les premiers milles furent franchis rapide-
ment, au grand galop de nos six chevaux, d'autant

plus vite que la route, en quittant Austin, est tout en
pente, et qu'il n'est rien que les habiles cochers ame-
ricains craignent moires que de se casser le cou dans
un precipice. Cela arrive quelquefois, mais pas si sou-
vent qu'on pourrait le croire.

Apres cette descente vertigineuse, qui rappelait celle
des montagnes russes, nous nous engagelmes dans
des taillis a hauteur d'homme. La nuit venait. Tous
les voyageurs etaient armes, et cela avec d'autant plus

de raison que nous a-
vions charge a Austin pas
mal de lingots d'argent
a destination de San
Francisco. Tout a coup
nous fames croises par
des hommes a cheval, sui-
vis d'une amazone. Es
nous regarderent curieu-
sement, et nous fames en-
core plus etonnes qu'eux,
car s'il est d'usage de
rencontrer la malle-poste
dans ces deserts, it ne
Pest guere de rencontrer
des amazones.

Ce doit etre un hom-
me deguise », dit un des
voyageurs, un yankee pla-
cide, quicependantn'avait
guere Fair d'être un pol-
tron ; et it arma son re-
volver.

Chacun de nous en fit
autant.

L'autre jour, conti-
nua notre compagnon, la
malle a etc arretee de
cette facon, ici meme ;
et it fit de nouveau jouer
le chien de son arme.

Il y eut un moment
de silence solennel. Cha-
cun se prepara a lutter
de son mieux. Le postil-
ion , emu lui aussi , ar-
reta un instant ses che-
vaux. Nul de nous n'eut
un moment peur, car la
compagnie d'un bon re-

volver enhardit singulierement.
J'ai hate de dire que nous en fames quittes pour ce

branle-bas de combat, qui ne fut suivi d'aucune lutte
effective.

Les. armes rentrerent au repos , et les cavaliers a
Austin, d'oa probablement ils s'etaient eloignes un
peu trop dans leur cavalcade.

C'est egal , dit notre argus americain , si nous
n'avions pas etc aussi nombreux, et n'avions pas fait
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aussi bonne contenance, On pillait la malle et l'on nous
enlevait les lingots.»

Nous n'essayimes pas de contredire notre homme,
qui pent-titre avait bien raison, et dormimes d'un
sommeil assez bon, eu égard aux cahots de la dili-
gence et a rencaquement auquel on nous avait con-
damnes.

Le lendemain matin, avant le jour, a quatre heures,
on nous arrêta a une station, et l'on nous annonca que

le dejeuner etait servi ». A. cette heure-là, nous eussions
prefere dormir, car ce n'etait guere le cas de dejeuner,
meme du premier repas
reglementaire, cafe aulait
ou chocolat , qu'on ne
connait point au desert. Il
fallut neanmoins s'execu-
ter et filer a la table
d'hôte. La mai che nous
reveilla , et comme on
nous avait laissés la veille
sans diner, suivant l'heu-
reuse coutume de la mal-
le overland de donner
manger quand elle pout,
et pas du tout si c'est
necessaire, quelques-uns
firent bonne contenance
devant ce dejeuner si ma-
nna], servi plusieurs lieu-
res d'avance. L'Arnericain
du reste mange en route
quand on le sort, et
semble avoir faim des
qu'il est a table.

Comme ie me rendais
a mon tour vers le lieu
du festin, un chien qui
redait au dehors vint
moi. J'ai toujours aime
les chiens, et je me flatte
qtfils m'accordent aussi
quelque estime. Celui-ci
paraissait de bonne corn-
pagnie. Croyant qu'il fai-
sait partie de la maison,
j'essayai de le caresser.
Il poussa un grognement et me mordit le gras de la
jambe.

a Vous avez la un bien vilain animal, dis-je au mai-
tre de poste ; serait-il vexe de ce que la diligence con-
tinentale va bientet ne plus passer, et s'en prend-il
aux voyageurs de la concurrence du chemin de fer?

— Monsieur, je ne connais pas cette bete.
— Alors, c'est un chien errant.
— Sans doute.
— Mais it n'y a pas d'eau dans vos deserts ; c'est

peut-titre un chien enrage.
- Cela se pourrait; it en est passé deux bier. »

Je n'hesitai pas a cauteriser la morsure au moyen
de l'ammoniaque. Pour la seconde fois, mon compa-
gnon mit a ma disposition sa trousse de pharmacie,
dont je m'étais si bien trouve quand la diligence nous
renversa si élegamment en plein desert pros de Green-
River. Je baignai la plaie avec l'alcali, et no songeai
plus a mal. Seulement, pendant plusieurs semaines,
de temps en temps (on sait que l'incubation de la rage,
la periode pendant, laquelle la maladie couve avant d'é-
dater , pout aller jusqu'à soixante jours), je me de-
mandai si je n'allais pas me reveiller enrage, et si,

comme certain pacha d'P-
gypte , mais pour toute
autre raison, on n'allait
pas avoir a m'étouffer en-
tre deux matelas. n'en
fut Hen, puisque je cor-
rige ces lignes aujour-
d'hui , apres cinq ans,
sain de corps et d'esprit.

Décidement, S mon lec-
tour! je ne sais pas broder
des recits emouvants , et
j'ai tort. Quelles belles
aventures it y aurait ici
a conter pour une autre
plume que la mienne
mais j'ose presque dire
aussi pour un recueil
moins serieux que le
Tour du Monde. Premier
incident : diligence ver-
see, deux voyageurs tués,
tons les autres blesses ;
j'échappe par miracle a-
vec une large entaille a
la tempe. Deuxième inci-
dent : rencontre des In-
diens, tous les voyageurs
frappes de fleches, seal-
pes ; je reviens a. la vie
sauve par un vieux trap-
peur, et j'en suis quitte
pour porter tonsure et
perruque. Troisième in-
cident : attaque de la

malle-poste par les voleurs ; deux voyageurs blesses ;
voleurs mis en fuite, un tue sur place. Quatrieme et
dernier incident : je suis mordu par un chien enrage,
je mords mes compagnons de route, nous sommes
tons enrages, et nous n'en mourons pas. a Its n'en
mouraient pas tous, mais tous etaient frappes. » Et
voila comme on ecrit l'histoire , et comme jadis les
voyageurs qui savaient leur metier contaient leurs
aventures au credule lecteur. Il en est encore aujour-
d'hui , et l'on pourrait les titer, qui ne se font pas
faute de conter de ces billevesees, et qui y trouvent re-
nom et profit,

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Vne interieure des Arts contre la neige sur le chemin de fer
Central-Pacific, clans la traversee de la Sierra-Nevada. — Dessin

de J. Fêrat, d'apres une photographie.

DE WASHINGTON A SAN FRANCISCO. 	 215

Pendant que je m'amuse a ruminer ces choses, la
malle a relays et nous reprenons notre course. Le de-
sert, toujours le desert! c'est toujours le même re-
frain. Aux roches quartzeuses et granitiques ont suc-
cede des roches volcaniques noiratres, principalement
des basaltes. Dans les sables, on continue a trouver
des echantillons d'agate blanche mousseuse. Ca et la.,
quelques coniferes : des sapins , des cadres, des me-
lezes. Quelques peupliers le long d'un tours d'eau et
d'un etang. Sur ce point, la station de poste est assez
confortable. Les murs sont blanchis a. la chaux, on y
sert un brandy potable
(cinquante cents ou deux
francs cinquante le petit
verre!. Il vaut mieux
payer ce prix que de boire
l'eau du marais voisin,
la seule qu on serve aux
voyageurs. Elle est enco-
re plus alcaline que ton-
ics celles dont nous a-
vons bu jusque-la.
veux m'en laver les mains
et la figure. J'en sors les
doigts rouges corn me ceux
d'une cuisiniere, et la fa-
ce comme si je
l'avais epongee avec line
solution de potasse ou de
soude.	 -

Consolons - nous ; car
nous voici hien ta au
terme de noire derniere
elape po,tale : On crie :
Wadsworth, -Wad swo rt h !
comme Colomb dut crier:
terre ! !erre ! en vo an I

pour la pi emiin c lois
l'Amerique. Il fait nuit
noire, mais nous nous
livrons a mille folios :
nous demandons a man-
ger, et it n'y a rien
it mettre sous la dent ;
nous nous faisons cirer,
brosser par le negre de
l'endroit, qui nous demande pour sa peine un dollar,
et refuse de porter nos malles. Vous etes hien assez
forts pour les porter vous-memes. Enfin, a onze heures
du soir, nous nous mettons en route sur la voie ferree.
Que ferons-nous? Irons-nous directement jusqu'en Ca-
lifornie, car le rail se deroule sans discontinuite jus-
qu'a Sacramento ? Irons-nous saluer Winnemuka, le
Napoleon des Pah-Yutes, qui fait parler de lui dans le
nord du Nevada' ? Il a entonne le chant de guerre con-

1. Winnemuka jouissait déjà d'un grand renom en 1859, epoque
ou j'entendis parley de lui en Californie. Fort content de sa per-
sonne, it s'est fait photographier a Virginia-City, en uniforme

tie les Serpents ou Shoshones, s'est tatoue de rouge,
a revetu son plus bel uniforme, et mane ses bandes au
combat. Si nous n'allons pas visiter le grand sachem,
nous arreterons-nous au moins a Reno, pour gagner de

, par le coche, Virginia-City, la ville aux mines
d'argent, que nous avons entrevue dans nos raves? Nous
mettons ces divers projets en deliberation, et le resultat
de la petite enquete a laquelle nous nous livrons est
qu'il faut aller tout droit jusqu'a. Sacramento, de la a
San Francisco , sauf a revenir au bout de quelques
jours sur nos pas pour saluer le pays de l'argent, apres

avoir salue le pays de l'or.
Nous avons trop long-
temps parcouru le desert,
les pays sauvages. Allons
nous reposer dans une
grande ville; nous retour-
nerons ensuite au desert
avec plus de plaisir.

V =II

ENTREE EN CALIFORNIE.

La Sierra-Nevada. — Le lac
Donner. — Sacramento. —
Derniers travaux des che-
mins de fer Central et Union.
— Ceremonie au point de
rencontre. — Importance du
grand railway du Pacifique.
— Le tour du monde en trois
11101 s.

Alt! l'agreable chose
l i ce de se retrouver en
pays civilise aprés une
course au desert, surtout
si la civilisation est re-
presentee par ce qui au-
jourd'hui ht caracterise le
mieux, un chemin de fer I
Avec quelle joie nous
echangeons les voitures
rapides et commodes du
railway contre le coche
etroit et lent! A peine
avons-nous eu le temps
de former l'ceil, que (MP,

voici le jour. A cinq heures et demie, nous saluons la
station de Truckee, oh coule une riviere aux eaux
poissonneuses, puis celle de Summit, qui marque le
point le plus Cleve du chemin de fer dans la traverses
de la Sierra-Nevada que nous effectuons en ce mo-
ment.

Ce point est a sept mine quarante-deux pieds d'e-
levation au-dessus du niveau de l'ocean, et nous di-

d'officier general. Ses cheveux tombent librement sur le devant,
d'apres la mode indienne, et it porte a l'orifice du nez, traversant
horizontalement les deux narines, un os de dinde. II pretend que
cela lui economise un mouchoir.
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rions que c'est le point le plus haut que jamais che-
min de fer ait franchi, s'il n'y avait pas de chemins de
fer dans les Andes du Perou, et si le col d'Evans, que
nous avons deja traverse dans les Rocheuses, n'etait pas
lui-même a huit mille deux cent soixante-deux pieds.

A Truckee it gelait , la temperature etait a zero ; ici

le thermometre marque déjà sept degres, bien que nous
soyons plus haut ; mais it est six heures et demie du
matin, et le soleil se lave.

Par quels miracles d'operations geometriques est-on
arrive a franchir pour ainsi dire sans tunnel cat epais
rempart de la sierra, qui semblait interpose la par la

Station do Pollard sur;lelac Donner (Californie). 	 Dessin de Taylor, d'apres_une photographie.

main de Dieu comme une muraille interdite au rail ?
C'est a peine si nous entrons dans quelques galeries
tres-courtes ; partout nous courons lihrement sur le
sol nivele, abaisse par la poudre et le pic. En quelques
points nous passons sous des toits en charpente des-

tines a preserver le train de la chute des avalanches
en Myer ce sont comme des tunnels artificiels etablis
expres par la main de l'homme. .

La route est toute en pente, et le train descend par
son propre poid<manceuvre seulement par les freins.
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A la montee, it faut au contraire une locomotive de
renfort.

Le spectacle est saisissant, Enfin, voici des forets!
Pour nous, qui depuis longtemps n'avons presque plus
vu d'arbres, les noirs sapins ont quelque chose de gra-
cieux. Aux cimes neigeuses succedent peu a peu les
cimes boisees. Par une echappee apparait un lac, a
l'eau dormante, polie comme la surface d'un miroir.
C'est le lac Donner, ainsi appele du nom du premier
trappeur qui le decouvrit. On s'y rend de la station de
Pollard. Avec quels cris de joie ce lac etait signale
naguere par les emigrants, qui arrivaient a pied par
les plaines ! Apres plusieurs mois de souffrances et de
privations de toutes sortes dans le grand desert, ils
saluaient enlin l'eau vive, et les arbres, et les patu-
rages plantureux.

Le lac de Cristal, qui justifie son nom par l'eton-
nante limpidite et le calme de ses eaux, fait concur-
rence au lac de Donner. II est pres de la riviere Yuba, et
l'on s'y rend de la station de Cisco. C'est le lieu choisi
de preference par les jeunes misses pour ces bruyantes
excursions suivies de pique-niques qui plaisent tant
aux Americaines.

Nous traversons une serie de ponts en charpente,
hardis, elances, elegants, comme savent si hien les
construire les Americains, qui ont donne leur nom a
ce genre de construction.' Puis viennent d'immenses
tranchees dans les terrains d'alluvions solides, comme
cello de Bloomer, pres d'Auburn.

Nous descendons toujours. Aux .sapins ont succede
les chenes, plus bas les pins et les manzanillas, ar-
bustes aux petites pommes sauvages (manzanas) dont
se nourrissent les Indiens. La temperature a monte
considerablement; elle est maintenant de vingt-huit
degres centigrades. Il fait tres-chaud en Californie
dans toute cette region.

Le chemin de fer a tree partout des centres habites,
et chaque station, Cisco, Alta, Colfax, est un embryon
de ville nouvelle

A droite, a gauche de la voie, sent les placers, tou-
jours activement travailles.

On s'arrête au buffet d'Auburn. Ce n'est pas sans
une certaine emotion que je descends a cette gare.
Neuf ans auparavant(1859), j'y passai pour la premiere
fois, en route vers les mines d'or de Grass-Valley, si-
tuees plus au loin vers le nord'. Il n'y avait a cette
epoque qu'un petit troncon de chemin de fer qui s'en
allait de Sacramento a. Folsom, et celui qui aurait dit
qu'avant dix ans un rail continu unirait Sacramento a
New-York, l'Atlantique au Pacifique, eut ete traits de
reveur, même en Amerique, oil les reveurs ont si sou-
vent raison.

Enfin nous arrivons a Sacramento, en pleine foire
agricole, c'est-a-dire en plein mouvement, et nous
allons admirer les gigantesques betteraves et les colos-
sales citrouilles qui, depuis les premiers temps, ont

1. Voy. le Tour du Hondo, t. V, p. 33 et suivantes.

fait connaltre aux quatre coins du globe la recondite
exceptionnelle du sol californien.

Les fruits ne sont pas oublies dans cette exposition,
qui a attire dans la capitale de l'Eldorado encore plus
de monde que d'habitude. Voici des grappes de raisin
du poids de plusicurs livres, et des pommes et des
poires qui mesurent un demi-metre de tour. Si vous
n'y croyez pas, allez-y voir.

Nous employons l'apres-midi a visitor Sacramento,
lc Capitole, les bords de la riviere qui a donne son
nom a la ville, les principales rues, le quartier chinois.
La vile a fait hien peu de progres depuis neuf ans
quo je ne l'ai vue. Memo en Amerique it est des villes
stationnaires, et ce n'est pas un mat quand elles sont
capitales d'ttat. Le regime democratique americain
s'accommode mal de metropoles populeuses, bruyan-
tes; pourquoi ce n'est pas New-York qui est la
capitale de l'ttat de New-York, mais Albany ; ni Chi-
cago la capitale de Fttat d'Illinois, mais Springfield;
ni la Nouvelle-Orleans la capitale de la Louisiane, mais
Baton-Rouge. De meme ce n'est pas San Francisco
qui est la capitale de la Californie, mais Sacramento.
Celle-ci, du reste, n'a pas toujours eu cot honneur,
et la capitale de la Californie a ete une premiere
fois a San Jose , ensuite a Nevada , chef-lieu du
comte californien de ce nom. C'est peut-titre pour cello

raison quo Sacramento ne se presse pas d'ache-
ver son Capitole (on appelle ainsi en Amerique le
lieu oft siegent les representants et les senateurs de
l'Etat).

La capitale de la Californie n'est pas encore relies
par le rail a San Francisco; mais un service de stea-
mers tres-rapides descend le fleuve Sacramento, et,
traversant les baies de Suisun, de San Pablo et de San
Francisco, vous Porte en une nuit devant les quais de
la Reine du Pacifique. C'est ce service que nous pre-
nons, et le steamer qui nous emporte, muni d'excel-
lentos cabines, d'une bonne table, de salons somptueux,
a de plus un nom d'heureux augure, Chrysopolis, ou
la Ville d'Or!

Ces steamers rapides; elegants, qui satisferaient les
plus difficiles, ne suffisent pas aux Americains. Le rail
s'avance de San Francisco vers Sacramento, de l'un
et de l'autre cOte de la baie, et bientet les deux villes,
et des tors les deux oceans, seront relies sans discon-
tinuite par le rail.

C'est le 10 mai 1869 qu'a eu lieu la grande fete
d'inauguration des deux chemins de fer du Pacifique,
Central et Union.

Le chemin de fer Union-Pacific etait represents par
M. Thomas Durant, vice-president, que j'avais connu
a New-York, et rencontre aussi a Paris dans les salons
du general Dix, alors ambassadeur des Etats-Unis et
president de la compagnie de l'Union; le chemin Cen-
tral par M. Stanford, president, que j'avais vu h San
Francisco.

Quelques jours avant l'inauguration, la pose des
rails avait ete poursuivie d'une facon fievreuse. Les
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travailleurs du Central ayant un jour pose jusqu'a dix
kilometres de rails, avaient nomme l'endroit ou ils
s'etaient arretes Challenge-Point, comme qui dirait le
lieu du Defi, indignant qu'ils provoquaient les ouvriers
de la compagnie de l'Union a en faire autant. Ceux-ci
avaient releve le gant, et pose a leur tour, dans une
journee, pres de douze kilometres de rails; mais les
Californiens ne voulaient admettre aucune superiorite,
et continuant la lutte, ils avaient pose, en onze heures
de travail continu, le 28 avri11869, dix milles de rails,
ou seize kilometres deux tiers. Ce fait sans precedent
fut accompli sous la direction de Pinspecteur general
Crocker, auquel j'ai etc presente a Sacramento, et qui
m'a fourni sur le chemin de fer Central une serie de
documents de grand prix.

Le lieu oil, le 28 avril, s'arreta le travail sur le che-
min Central fut nomme Victory-Point, ce qui indiquait
que les Centraux avaient battu les Unionistes, sans
laisser a ceux-ci aucun espoir de revanche.

Les principaux travaux de terrassements sur le che-
min de fer Central avaient etc faits par des Chinois,
fort habiles en ce genre d'ouvrage. Sur le chemin de
l'Union, c'etaient des Irlandais qui avaient accompli
memo besogne. Sur l'une et l'autre voie, la pose des
rails etait faire par des ouvriers de choix, presque tons
americains, dresses de longue main a cc delicat exer-
eice.

Cc fut le 10 mai, on l'a dit, que se posa le rai:
reunissant les deux sections de la grande ligne. La
jonction fut effectuee a Promontory -Point, territoire
d'Utah, vers la partie la plus septentrionale du Grand-
Lac-Sale. Ce lieu est a quatre mille neuf cent quarante-
trois pieds au-dessus du niveau de l'ocean, et situe
entre quarante et un et quarante-deux degres de lati-
tude nord (exactement 41° 45'), et entre cent quatorze
et cent quinze degres de longitude ouest (meridien de
Paris). Il est environ a hint cents milles de San Fran-
cisco et deux mille cinq cents milles de New-York.

A la date precitee, un millier de personnes, repre-
sentant toutes les classes de la societe americaine, se
trouverent reunies en cet endroit pour celebrer l'ache-
vement de la grand ° ligne rationale. Un millier de
personnel seulement, c'est bien peu, quand it est ques-
tion de l'Amerique, ou ce genre de fetes est si repan-
du et en si grand honneur ; mais, pour des raisons di-
verses, on tint a ne donner a cette ceremonie aucun
caractere trop marque.

Le' Central-Pacific , entre Sacramento et Promon-
tory-Point, avail une longueur de six cent quatre-
vingt-neuf milles, soit onze cent quarante-huit kilo-
metres, et l'Union-Pacific, entre Omaha et ce point de
jonction, une longueur de mine quatre-vingt-trois mil-
les ou dix-huit cent dix kilometres. Depuis, le point de
jonction definitif entre les deux lignes a etc reporte
Ogden, a. cinquante-trois milles au sud-est de Promon-
tory-Point, pres de la rive orientale du Grand-Lac-
Sale.

Qn out bientk fait les preparatifs pour poser d'une

maniere solennelle les derniers rails. On avait laisse
entre les deux extremites des lignes un espace libre
d'environ cent pieds'. Deux escouades composees d'Ir-
landais du eke des Unionistes, et de Chinois du eke
des Centraux, s'avancerent en tenue correcte pour
combler cette lacune. On avait, dans les deux camps,
choisi l'elite des travailleurs. Les Chinois, graves, silen-
cieux, alertes, s'entr'aidant adroitement l'un l'autre,
furent l'objet de l'admiration generale. cc Es travail-
lent comme des prestidigitateurs,. dit un temoin ocu-
laire ; et pour qui a vu avec quel art operent les Chi-
nois, memo .dans les plus petites choses, cette expres-
sion est des plus justes.

Bientk deux locomotives s'avancerent l'une au-de-
vant de l'autre, et exhalerent dans un jet de vapeur un
salut qui fut comme le prelude de la rencontre des
deux oceans. Les fils de la grande ligne telegraphique,
qui correspond avec les Etats de l'Est et de l'Ouest,
avaient etc mis en communication electrique avec Pen-
droit memo oh le dernier boulon allait etre pose. A
Omaha, on s'etait mis en relation directe avec Chicago,
New-York, Washington, Saint-Louis, Cincinnati, Bos-
ton, la Nouvelle-Orleans, et autres grandes cites; et
partout on avait pris des dispositions particulieres,
l'aide desquelles les lignes telegraphiques communir
quaient avec les signaux electriques a incendie etablis
Mans les principales villes. Grace a ces ingenieux
moyens , les coups de marteau frappes a Promontory-
Point pour fixer le dernier rail du chemin de fer in-
teroceanique allaient trouver un echo immediat dans
tous les Etats de l'Union.

Le dernier rail devait reposer sur une traverse de
bois de laurier. Un des boulons qui allaient unir la
traverse au rail etait en or massif, et en argent le mar-
teau dont on devait se servir pour enfoncer le boulon
dans la traverse. Le docteur Harkness, delegue de la
Californie, que depuis j'ai eu l'honneur de voir a Paris
et qui m'a raconte les details de cette ceremonie
imposante, remit aux presidents des deux railways,
MM. Stanfort et Durant, la traverse et le boulon. Cet
or extrait des mines, et ce bois precieux coupe dans
les forks de la Californie, dit-il, les citoyens de l'Etat
vous les offrent pour qu'ils deviennent partie integrante
de la voie qui va unir la Californie a ses scours les
Etats de l'est, le Pacifique a l'Atlantique.

Le general Sanfford, delegue du territoire d'Arizona,
offrit un autre boulon forme de fer, d'or et d'argent.
(c Riche en fer, en or et en argent, dit-il, le territoire
d'Arizona presente cette offrande a Pentreprise qui est
comme le grand trait d'union des Etats americains et
qui ouvre une nouvelle voie au commerce.

Les derniers rails avaient etc apportes par la com-
pagnie de l'Union. Le general Dodge, cot infatigable
ingenieur que j'avais rencontre a, Chayennes moins de
deux ans auparavant, au pied meme des Montagnes-
Rocheuses , et qui m'avait predit qu'avant dix-huit

1. Voyez rinteressante etude de M. R. Lindau, dans la Revue des
Deux-Nondes du mois de novembre 18d9.
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mois le chemin de fer du Pacifique serait acheve, ce
qui faisait alors sourire les plus confiants , le general
Dodge presenta les rails, forges en fer de Pensylvanie,
et prononca, en les designant, un discours qui finis-
sait par cette peroraison prophetique : a Vous avez
accompli l'ceuvre de Christophe Colomb ; ceci est le
chemin qui conduit aux Indes.

Enfin le dernier delegue, celui de l'Etat de Nevada,
offrit un boulon d'argent, et dit : a Au fer de l'Est et
a l'or de l'Ouest Nevada joint son lien d'argent 1 . »

Les presidents des deux chemins de fer auxquels
etait echu l'honneur de
fixer le dernier rail, MM.
Durant et Stanfort, s'a-
vancerent pour accomplir
cette oeuvre. Au même
moment, la depeche sui-
vante fut transmise dans
toute l'Union, a San Fran-
cisco, a Chicago, a New-
York : Tous les pre-
paratifs sont termines,
6tez vos chapeaux , nous
allons prier. » Chicago ,
prenant la parole au nom
des Etats .atlantiques, re-
pondit : a Nous compre-
nons, et nous vous sui-
vons ; tons les Etats de
l'Est vous ecoutent. »
Quelques secondes s'e-
taient h. peine ecoulees
que les signaux electri-
ques , repetant chaque
coup de marteau frappe
en ce moment au milieu
du continent arnericain ,
apprirent a toute l'Union
que la grande oeuvre ye-
nait d'être accomplie , et
qu'une ligne ferree con
tinue joignait desormais
les deux oceans.

Ce ne fut que six mois
apres que M. de Lesseps
unissait a son tour, sur
un autre point du globe et d'une autre facon, deux au-
tres mess non moins importantes, Lien que beaucoup
plus petites, la Mediterranee et la mer Rouge ; et ce
ne fut aussi qu'un an et demi apres, au mois de jan-
vier 1871, pendant que la guerre entre la France et I'Al-

1. Les boulons d'or et d'argent et la traverse de laurier n'ont
ete ici qu'emblematiques, comme cela arrive toujours dans cos
sorts de ceremonies, et ils ont Bien vite disparu pour faire place
a des materiaux ordinaires. Le point de raccord des deux lignes
est seulement marque par un mat de pavilion on flottent les
couleurs etoilóes des Etats-Unis. On distingue encore ce point a
la dissemblance des poteaux telegraphiques, Gaffes sur la section
du Central, ronds sur celle de l'Union.

lemagne durait encore, que tombait la barriere des . Al-
pes et le tunnel du mont Cenis etait ouvert. Ainsi, des
trois plus grandes oeuvres de ce temps, la derniere
commencee, le chemin de fer du Pacifique, aura ete
achevee la premiere, graze a l'energie, a l'entrain,
l'audace dent les Americains ne se sont jamais departis
dans la colonisation de leurs vastes territoires, et dont
cette fois surtout its ont tenu a faire preuve d'une fa-
con encore plus eclatante que dans d'autres occasions.

La fete dont nous aeons raconte les debuts s'acheva
au milieu des hourras. Les chapeaux volerent en Fair,

et les cris de : Vive l'A-
merique retentirent jus-
qu'aux echos de la Sierra
Nevada et des Monta-
gnes-Roclieuses. A. Chi-
cago et dans la plupart
des villes de l'Union, cent
coups de canon furent
tires, et pendant plusieurs
jours tous les journaux
des Etats-Unis , — le
	  nombre en est grand,

remplirent leurs colon-
nes des recits, discours,
toasts, que l'achevement
de cette colossale entre-
prise avait partout in-
spires.

Le chemin de fer du
Pacifique avait ete ache-
ye sept ans avant repo-
que reglementaire fixee
par l'acte de concession
delivre par le gouverne-
ment federal. Des dix-
sept cent soixante-douzo
milles formant la dis-
tance totale d'Omalia
Sacramento, on en avait
construit vingt en 1863,
vingt en 1864 , soixante
en 1865, deux cent qua-
tre-vingt-dix en 1866 ,
deux cent quatre-vingt-
dix en 1867 , et mille

quatre-vingt-douze dans les derniers seize mois, de
janvier 1868 au commencement de mai 1869.

La section d'Omalia a Ogden, qui forme Ia partie
exploitee et construite par la compagnie Union-Pa-
cilic, a mille trente mules ( seize cent soixante-sept
kilometres) chi long, cello d'Ogden a Sacramento, qui
forme la section appartenant a la compagnie Central-
Pacific, n'a que sept cent quarante-deux mules (onze
cent quatre-vingt-quatorze kilometres). Les difficultes
ont ete beaucoup plus grandes du cOte du Pacifique,
cause du passage de Ia Sierra-Nevada, ou les pontes
sont tres-fortes ; les ponts et les tunnels multiplies, et

rnie), onze cents pieds_de long,
fer Central-Pacific.
pros une photographie.
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oh Pon ne compte pas moins de cinquante kilometres
proteges par des toits et constructions en charpente
pour resister a la chute des avalanches. Sur tout ce
parcours, de même que dans la traverse° des 1\'Ionta-
gnes-Rocheuses, les locomotives sont du reste armees
d'un'chasse-neige, espece de charrue en fer etablie au
devant de la machine, et au moyen de laquelle on s'ou-
vre une voie au milieu de la neige amoncelee.

Des deux cotes, du cOte du Sacramento comme de
celui du Missouri, on a travaille avec une egale ardeur,
et le gouvernernent federal a bien fait de n'imposer
aux compagnies d'autre
limite a leur concession
que celle qu'elles s'impo-
seraient elles-memes. En
1868, quand je passai au
Lac-Sale, la construction
du chemin de fer etait en
pleine activite aux abords
du Lac. Le president des
mormons et son fils athe
etaient, on le Bait, les en-
trepreneurs de tous ces
travaux, melant ainsi la
religion aux affaires ,
comme le veut le pro-
pliete Smith. L'activite
etait si grande sur tous
les chantiers , ceux qui
venaient de l'Atlantique
comme ceux qui s'avan-
caient du Pacitique , que
la limite avait ete depas-
see de part et d'autre, et
que chacun allait pour
son compte continuer la
voie. a Au lieu d'un che-
min de fer, nous en au-
rons deux, n disaient les
optimistes, et ce mot rap-
pelle celui d'un journa-
liste parisien qui, appre-
nant, pendant le siege
de Paris, que l'arinee de
la Loire avait ate con-
pee en deux par les
Prussiens, ecrivait : n'y a pas a s'inquieter de
cette nouvelle, et tout va pour le mieux : nous n'a-
vions qu'une armee pour tenir la campagne, mainte-
nant nous en aurons deux. » Tel ne fut pas l'avis du
congres de Washington au sujet du chemin de fer du
Pacifique, et it arrangea a l'arniable la difficulte pen-
dante entre les deux compagnies.

Il n'est pas besoin de dire que, depuis son acheve-
ment, le chemin de fer du Pacifique a donne, les resul-
tats qu'on etait en droit d'en attendre. Grace a lui, le
tour du monde est devenu chose a. la mode, qu'on parte
d'Europe ou d'Asie. En moins de trois moil, si l'on

est presse, ce trajet peut etre effectue. A leur tour, les
emigrants ne prennent plus d'autre route pour aller
dans le Nebraska, le Wyoming, le Colorado, l'Utah,
le Montana, l'Idaho, le Nevada, l'Arizona, la Califor-
the, l'Oregon, le territoire de Washington. II ne faut
pas plus de six a sept jours pour franchir ainsi la dis-
tance totale qui separe New-York de San Francisco,
et qui peut etre evaluee a trois mille cent quatre-
vingt-un milles, soit cinq mille trois cents kilometres.

Au milieu de quel confort on voyage, je n'ai pas be-
soin de le dire, puisque j'ai donne le dessin, en . com-

mencant ce recit, des wa-
gons-lits et des wagons
de luxe que, moyennant
un faible supplement,
thus les voyageurs peu-
vent prendre. Le prix or-
dinaire du passage est de
cent dollars, avec la fa-
culte de porter cent 11-
vres de bagages ; c'est le
tiers de ce que coUtait le
voyage par la malle over-
land en 1868. Ajoutons
que celle-ci vous recla-
mait en outre un dollar
par livre d'excedant de
bagages, ne vous accor-
dant que le droit de por-
ter gratis vingt7 cinq li-
vres.

Les marchandises el,
les-memes ont pris peu
peu cette route , surtout
les marchandises pre-
cieuses : les thes, les co-
cons, les graines de vers
a. soie, les soies de Chine
et du Japon, les lingots
d'or et d'argent de Cali-
fornie et de Nevada , le
mercure de Californie.
C'est une voie nouvelle
ouverte au commerce du
monde , et l'Araerique
tout entiere lui devra une

partie de son merveilleux developpement.
La mysterieuse loi de l'histoire qui vent que les peu-

ples, dans leur marche progressive, se soient toujours
avances vers l'ouest, loi qui ne s'est jamais dementie,
a trouve tine eclatante confirmation dans la construc-
tion du chemin de fer du Pacifique. Bien mieux, par
l'etablissement du grand railway, on peut dire que la
civilisation a fait maintenant le tour du globe, et qu'elle
est revenue au point initial d'oa elle etait partie. Qui
ne devine les consequences de ce merveilleux resultat?
C'est l'Europe, c'est l'Amerique qui, sur cette voie de
fer, donnent la main a l'Asie ; c'est la grande route
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commerciale du monde qui est enfin trouvee, c'est le
parcours le plus direct, le plus rapide vers l'extreme
Orient, et voyez quelles stapes 1 Au depart, Paris ou
Londres, le Havre ou Liverpool ; puis New-York, Chi-
cago, San Francisco ; puis Yokohama, Shanghai, Hong-
Khong, Calcutta ou Bombay ; enfin Suez, Port-Said
et Marseille. Quelle ceinture on a mise au globe, et
quelle route nous avons ouverte pour nos neveux et
aussi pour nous-memes, si nous savons enfin laisser
dormir les arts de la guerre pour ne plus songer
qu'aux arts de la paix !

IN

SAN FRANCISCO.

Le registre des h6tels. — Petit forum. — Hommes et femmes. —
Amour des titres. — Les Californiennes. — Un hOte aimablo. —
La mission Dolores. — Cliff-House. — Le quartier chinois. —
La rue Montgomery. — Un bal en mer.

Mettez votre nom sur le registre , » nous dit le
clove, comme nous arrivions e l'Occidental-Hotel, le 26
septembre au matin, apres etre partis la veille au soir
de Sacramento sur le magnifique steamer Chrysopolis.

Pour obeir au commis qui nous commandait si poli-
ment, nous inscrivimes nos noms et prenoms sur le
registre de l'hOtel. Alors le clerc reprit le livre, y
ajouta sans mot dire le numero de la chambre qu'il
nous destinait, sonna un garcon pour nous accompa-
gner; et all right ! ce fut tout.

Le registre d'inscription joue un grand role dans
tous les hOtels des Etats-Unix. C'est un enorme in-folio
fortement relict , a la facon du grand-livre des maisons
de commerce, et sur lequel tout voyageur, en arrivant,
inscrit immediatement son nom et sa residence habi-
tuelle. Ce livre est a tout moment consults par les vi-

: siteurs, qui vont et viennent librement dans le vesti-
bule des hOtels, et chacun y fait plus d'une decouverte.
Tel ami que vous croyiez au Ole Nord se trouve sou-
vent pres de vous.

L'entree des principaux hOtels, dans toutes les villes
americaines, est un petit forum. On y cause politique,
bourse, mines, affaires courantes; on y lit les journaux
et les brochures du jour. Tout le monde mache du ta-
bac ou fume. Quelques-uns, etendus dans un rocking-
chair de rotin ou fauteuil berceur, se laissent aller
une somnolente reverie, les bottes en l'air, le chapeau
enfoncó sur le front. On appuie ses pieds sur les banes,
sur les chaises, sur les balustrades des fenetres ; bref,
la tenue est si peu convenable, qu'une entree separee
est partout reservee pour les dames, et celles-ci sont
aussi gracieuses, elegantes, coquettes, que les hommes
sent parfois negliges, bourrus, grossiers.

A San Francisco, on a encore rencheri sur ces allu-
res; le vetement est le meme qu'aux Etats-Unis, qu'en
Europe, seulement on entend y etre a l'aise, et le cha-
peau mou domine. On porte beaucoup de bijoux , de
grosses bagues , d'enormes epingles en diamant , en
agate mousseuse, en quartz aurifere. Ici Pon mesure

la valour d'un homme au poids et a l'eclat de ses
joyaux. Si it cela vous ajoutez un nombre de sacs d'e-
cus recommandable, et une corpulence qui vous per-
met de marquer deux cents livres a la bascule, vous
etes un gentleman accompli. En Amerique, un homme
vaut surtout par .ses dollars et le poids qu'il pese a la
balance.

Ce n'est pas tout : chacun, dans ce monde democra-
tique , porte un titre. Depuis la derniere guerre, c'est
devenu une vraie fureur. On est commodore, general,
colonel, juge, docteur, professeur, president, gouver-
neur, comme chez nous on est comte, duc ou marquis.
Il y a tres-peu de capitaines. On tient a ces titres im-
provises, comme dans les plus vieilles families d'Eu-
rope a un titre patrimonial que les siecles ont consa-.
ore. Ces titres ne coiltant rien, on en decore tres-vo-
lontiers les strangers eux-memes, et celui qui ecrit ce's
lignes a presque toujours ate appele doctor ou pro-
fessor, des bords de l'Atlantique a ceux du Pacifique.
Dans les Etats de 1'Est, les premiers fondes, on va plus
loin. Au cimetiere de Boston, peu de tombes sans ar-
moiries. A New-York, chacun est quelque peu knicker-
bocker (culotte courte), c'est-h-dire descendant des pre-
miers colons hollandais. De memo en Virginie, tous se
reclament des plus vieilles souches anglaises. En Ca-

chacun vent avoir ate pionnier d'avant 18118.
Ainsi va le monde, et on ne le changera pas. Au-des-
sus des institutions politiques , it y a l'ame humaine,
semblable a elle-meme partout, obeissant toujours aux
mômes passions.

Je retrouvai dans San Francisco la grande et belle
ville que j'avais laissee en 1859. Depuis, elle s'etait
encore embellie, agrandie. Sa population depasse au-
jourd'hui cent cinquante mille habitants. Les dunes de
sable des environs de la ville ont ate enlevêes par des
dragues a vapeur, et un chemin de fer a ate etabli sur
la mission' de San Jose , une des plus jolies villes
californiennes.

Des theatres, des journaux, se sont fondes en grand
nombre, et le port continue a etre le premier port du
Pacifique.

Le dirai-je ? Sous ce climat particulier, toujours
doux, toujours beau, si bien que l'hiver y est plus cle-
ment que fete, it s'est forme comme une race d'hom-
mes speciale, dont les qualites intellectuelles se distin-
guent tres-nettement de celles de la race que j'appellerai
americaine-atlantique. En Californie, les idees sent plus
ouvertes , plus gaies, et la litCrature et les arts s'en
ressentent. Les belles-lettres, la peinture, ont pris un
essor tout particulier. A San Francisco, a ate fonclee
une Revue, dont le goat litteraire et les curieux tra-
vaux ont bien vite attire l'attention. Ce recueil men-
suel, l'Overland monthly, a ate tree en 1868 par M. Bret-
Harte, ancien mineur, qui alors avait deja ecrit une

1. Les Espagnols, les premiers colons de la Californie, avaient
donne le nom de missions a leurs etablissements dans ces parages,
parce que eataient des missionnaires jesuites, remplacás plus Lard
par des franciscains, qui y residaient et catêchisaient les Indians.
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partie de ses remarquables romans californiens. Ceux-
ci l'ont fait avec justice comparer a Merimee, dont
it a toute la vigueur incisive et l'etonnante precision,
en memo temps quo l'indifferente et hautaine impar-
tialite.

Neanmoins, it faut reconnaitre et repeter qu'ici les
hommes, en general trop occupes, l'idee toujours portee
vers le gain, vers les moyens de faire une fortune ra-
pide, sont encore fort peu polices, et, pour tout dire,
trop Americains , si les femmes ont des le premier
jour conquis le rang qui partout leur appartient. Ii y a
dans les Californiennes, on ne saurait trop le redire,
un je ne sais quoi de piquant, d'attrayant, d'aimable
et de vif, qui a frappe tous les observateurs. Il est vrai
que toutes les races sont venues le se fondre, et que
chacune y a apporte les traits qui la distinguent. De
ce mélange d'Americains, de Francais, d'Espagnols,
d'Italiens, d'Allemands, d'Anglais, plus complet en-
core en Californie qu'ailleurs, it est sorti comme un
type local, qui emprunte a chacun de ces types divers
ses meilleurs caracteres. -

En vingt ans un grand pays s'est fait, sur une eten-
due egale a cello de l'Angleterre , et ce pays a deja un
cachet particulier qui le distingue.Et puisque le monde,
depuis les premiers temps de l'histoire, a marche de
Pest a l'ouest, it est naturel que le commerce des mess
ait suivi cette vole. Autrefois la Mediterranee etait le
champ des navigateurs. Hier c'etait et c'est aujour-
d'hui encore l'Atlantique, domain ce sera le Pacifique,
et ce jour-la. la Californie aura atteint son apogee.

C'est dans la Mediterranee que se sont videes les
grandes querelles maritimes pendant l'antiquite et le
moyen age ; c'est sur l'Atlantique qu'ont eu lieu, de-
puis Louis XIV, les plus grandes melees navales ; de-
main le Pacifique en verra de pareilles, car jamais, he-
las ! les hommes ne cesseront de se battre et sur terre
et sur mer, et la derniere guerre ne finira qu'avec le
dernier homme.

Si l'homme est guerroy' eur, it est aussi sociable. Un
de nos compatriotes, M. P ..... , ravi depuis a ses nom-
breux amis, fut des plus accueillants pour nous, et
nous ouvrit souvent sa table, ce dont nous lui fumes
reconnaissants , car l'affreuse cuisine d'hôtel, aux
Etats-Unis, lasso bien vite les Francais. Talleyrand
disait dela de son temps qu'il avait trouve en Ameri-
que un soul plat et trente-deux religions.

A cette table hospitaliere venaient s'asseoir une
foule de personnes distinguees c'etait un peintre de
renom, qui avait perdu le bras droit pendant la guerre
de secession, et qui peignait de la main gauche; it se
servait aussi de cette main fort habilement a la chasse,
et je lui vis un jour tuer coup sur coup deux perdrix
au vol; c'etait un chimiste francais, qui avait trouve le
moyen d'appliquer Pelectricite au traitement des mine-
rals d'or et d'argent ; c'etait le grand juge Field, de la
tour supreme de Washington, qui etait alors en tour-
nee dans les Etats du Pacifique, et qui amenait aux
diners de notre amphitryon sa gracieuse femme et sa

charmante niece, ce qui augmentait encore l'attrait de
ces reunions; c'etait un banquier franco-californien et
sa spirituelle compagne, qui faisait oublier Paris a Sa a
Francisco ; enfin un ex-senateur de la Louisiane, di-
recteur de grandes affaires en Californie , et avec
lui un autre industriel, vrai type d'ingenieur ame-
ricain, et maints autres, qu'il faudrait tous egalement
titer.

Que de plaisantes parties nous fimes en compagnie
d'un "Ate aussi aimable, qui plusieurs fois voulut bien
se transformer pour nous en cicerone ! Tara& it nous
conduisait a la mission Dolores : une pauvre eglise
et quelques maisons dejetees , construites a. la mexi-
caine, en adobes ou briques ernes, y marquent l'endroit
oh etait naguere Yerba-Buena, la future San Fran-
cisco, dont les fondements furent jetes en 1776 par les
pores franciscains ; ou bien it nous menait autour
des ports et des nouveaux terrains conquis sur la
mer et la montagne. Partout s'etendent les ateliers
mecaniques, les grands bassins de reparation et de
construction de navires, les emplacements a batir.
San Francisco pourra loger un jour un million d'a-
mes ; on lui a prepare genereusement la place qui
lui convient.

A huit miller de la ville, au bord de la mer, dans
un endroit sauvage, est un lieu de rendez-vous du
monde elegant, Cliff-House. Apres taut d'autres, nous
fimes ce pelerinage. On va vider la, une bouteille , et
dejeuner devant les Hots. Les loups de mer, assembles
en masse sur les recifs voisins , vont, viennent,
plongent , nagent, tiennent lours conciliabules, font
un vacarme effroyable ; ils ne sont pas les seuls
qui ne peuvent parvenir a s'entendre des qu'ils se
trouvent reunis un certain nombre. La route qui
mono a Cliff-House est charmante, et tout le long du
chemin on salue au passage de gracieuses villas, comme
savent si bien les construire et les disposer les Ame-
ricains, ces grands amis du home. Quand ferons-nous
enfin comme eux, et aurons-nous aussi chacun notre
foyer domestique a. part, une Jamison pour nous seuls,
loin des affaires et des bureaux?

La visite du quartier chinois fut une de nos distrac-
tions favorites.

Les Celestes sont repandus a. San Francisco en tree-
grand nombre, dix mille au moans ils y sont cuisi-
niers, blanchisseurs, repasseurs, fabricants de cigares.
Its y ont aussi d'elegants magasins, on ils vendent
toutes les curiosites de leur pays natal. Nous visi-
tames leur temple, on l'on faisait briller des cierges
et des parfums devant d'affreuses divinites ; lour thea-
tre, on les cris discordants des acteurs jouant des dra-
mes interminables se melent au bruit non moans as-
sourdissant d'une musique etrange et barbare.

La principale rue de la ville, Montgomery-street, est
par excellence le quartier du beau monde. Les grands
h6tels, veritables caravanserai's, pouvant loger dix-huit
cents a deux mille voyageurs ; les magasins de modes,
de bijouterie, de librairie, sont groupes la. C'est a la
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fois la rue de la Paix de Paris, Piccadilly de Londres,
Broadway de New-York.

Des le matin, les dames s'y promenent en toilette.
Elles vont dans les magasins faire deplier mille etoffes
sans en acheter une, et les commis imperturbables ne
se plaignent pas, car c'est 1 habitude americaine ; elles
entrent chez les confiseurs pour lunches', prendre des
glaces , manger des gateaux. On les rencontre par
groupes, vives, rieuses, l'ceit assure, mises avec eclat.
Les jeunes lilies , qui sortent seutes , ne sont pas les
moins bruyantes. La morgue, la froideur anglaises,
encore reconnaissables a New-York, ont completement
disparu : nous sommes si eloignes de la triste et bru-

meuse Albion, que le type britannique lui-meme
n'existe plus, et que de l'Anglais on n'a conserve que
la langue ; encore s'y modifie-t-elle tous les jours.

Comme ces elegantes Californiennes sont heureuses
quand arrive unc fregate de guerre dans le port de
San Francisco ! Le commandant n'a qu'a se hien tenir;
on conspire de suite pour meltre le feu a son bord,
j'entends le feu que de beaux yeux peuvent allumer
dans le CO3111' des jeunes officiers. Si le commandant
ne descend pas le premier a terre pour visiter les
notables du pays, ce sont les dames qui prennent
l'avance et vont faire l'assaut du navire. Elles connais-
sent le chemin. Elles gravissent Fechelle comme des

Le Chpysopolis, steamer de la ligne de Sacramento a San Francisco. — Dcssin de J. Moynet, d'aprés une photographic.

matelots ; en une enjambee les voila sur le pont. On
les recoit sous un dais de drapeaux ; on leur sert des
friandises, du champagne. On leur fait visiter les bat-
teries. On simule devant elles le tir du canon.

a Au moins, commandant, vous nous ferez danser.
— A vos ordres, mesdames.
— Quand cela?
— Tout de suite. ),
Et l'on appelle la musique du bord, et ..'on impro-

vise un quadrille, une valse.
Cela ne suffit pas aux infatigables misses ; it faut un

bal plus complet, et alors on les invite pour un pro-

chain soir, avec leur famille. C'est une fete, et des
plus poetiques. Elles arrivent en canot, dansent toute
la nuit sous ce beau ciel constelle d'etoiles. Une fre-
gate francaise, commandee par le capitaine R...., que
j'ai revu au siege de Paris sur les remparts, a fait ainsi,
au mois d'octobre 1868, la joie des jeunes San-Fran-
Liscaines. Plus d'une de nos aimables compatriotes (il
n'y a pas que les Californiennes de jolies) a valse la
jusqu'a trois heures du matin, et un moment a pu se
croire en France.

L. SIMONIN.

(La fin a la prochaine livraison.)
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Vue de l'Occicle,itat-Hotet, dans Monfuoniery-streri, a San Francisco. — Dessin de Ph. Benoist, d'apres une photographic.

DE WASHINGTON A SAN FRANCISCO,

A TRA.VERS LE CONTINENT AMERICA1N,

PAR M. L. SIMONIN'.

1868. — TExTE ET DESSINS INI1DITS.

IZ

SAN FRANCISCO (suite).

Procession poiitique. — Le tremblement de terre du 21 octobre 1868 et ses effets.

J'assistai, durant mon sejour a San Francisco, a
Tune _des plus curieuses ceremonies que j'aie vues
aux Etats-Unis : je veux dire une procession poli-
tique.

C'etait le moment oh le pays avait a se prononcer
sur le choix d'un nouveau president. Les pouvoirs du
successeur de Lincoln, Johnson, allaient prendre fin

1. Suite et fin. — Voy. p. 161, 177, 793 et 209.

XXVII• — 692,, /Av.

le 4 mars 1869. Deux candidats etaient en presence
dans toute l'Union : le general Grant, et M. Horatio
Seymour de New-York.

Le general representait le parti republieain, et
M. Seymour le parti arnocrate; celui-ci se declarant
pour le droit des Etats allant jusqu'a la secession, et
oppose a. l'admission des noirs au rang de citoyens;
celui-la partisan des droits' de l' Union tendant vers
une sorte de centralisation du pouvoir supreme, et

15
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maintenant l'egalite pour les noirs. En Angleterre, on
eat appele Fun des partis les whigs, l'autre les tories ;
en France, les radicaux et les conservateurs.

Les processions presidentielles de San Francisco se
firent de nuit, quelques jours avant l'epoque fixee pour
Pelection, dont la date devait etre le 6 novembre. La
marche eut lieu aux flambeaux, accompagnee de chants
patriotiques, feux d'artifice, coups de canon, bruits de
cloches, fanfares, et tout ce qui s'ensuit.

On se promena par la ville, dans les rues les plus
populeuses, surtout dans Montgomery-street. Une fois
ce furent les democrates, une autre fois les republi-
cains. Il y eut peu de difference entre l'une et l'autre
procession, tant les deux partis se ponderaient ; et sauf
les inscriptions des transparents , ces enorrnes lan-
ternes venitiennes que les processionnaires portent au
bout d'une hampe, s'etait la memo debauche de fu-
sees, de petards, de chandelles romaines.

Notre hotel s'etait pavoise pour les democrates.
Toutes les fenetres etaient ornees de lampions et de
drapeaux. Les nOtres le furent aussi, sans qu'on eta
daigne nous consulter. En Amerique, les hotels eux-
memes repondent a un parti, et cola fut cause que nous
rechnies witour de nous, a notre balcon, bon nombre
de fusses.

Il y eut un deploiement inoul de lumiere eblouis-
sante au magnesium, de voitures richoment attelees,
de chars allegoriques ornes de flours et de feuillages,
et portant des citoyens et même des citoyennes porn-
peusement pares. Ce fut une innombrable exhibition
de gentlemen a cheval, de delegues des mines, de la
marine, de la douane, de miliciens, de pompiers, de
francs-masons, tons en grand uniform.

Devant certains edifices, certains cercles, plus pares
que d'autres, on s'arretait. On entonnait plus vigou-
reusernent encore les hymnes de circonstance, et on
lancait les plus formidables petards et les plus lumi-
neuses fusses.

Quelques-uns des chants patriotiques , veritables
hymnes nationaux comme notre Alarseillaise, etaient
entonnes par Pun et l'autre parti ; mais ici, sur les
inscriptions transparentes , l'on accusait Grant d'être
un ivrogne, un lathe, un ami des noirs, tandis qu'un
elevait Seymour aux nues ; la, au contraire, on ale-
brait par des chansons ou sur les papiers des lan-
tomes les vertus domestiques et civiques de Grant,
on repetait ses mots historiques , et l'on vouait aux
dieux infernaux Johnson, Seymour, et tour les demo-
crates.

Chacune des processions defila solennellernent pen-
dant plusieurs heures, les promeneurs quatre sur cha-
que rang et au nombre de vingt a trente mille. Tout
se passa avec un ordre parfait. Toutes cellos des mai-
sons qui s'etaient pavoisees repondaieut par des feux
d'artifice a ceux des processionnaires.

On n'eut aucun incident facheux a deplorer, sauf
quelques coups de picrres lancees au coin d'une rue par
les democrates sur les republicains. Ce fait fut seve-

rement blame par les journaux de l'un et fautre
camp.

Quelques jours acres, l'election avait lieu dans le
plus grand ordre, et le lendemain, grace au telegraphe,
on apprenait en Californie et dans toute que
le general Grant etait nomme president des Etats-Unis

une forte majorite. Des cot instant tout rentra dans
le mime le plus complet, et le parti democrats fut le
premier a accepter la chose jugee. On voudrait voir les
institutions republicaines fonctionner en France avec
cette discipline.	 •

Si nous ehmes le bonheur d'echapper aux petards
des democrates et des republicains de Californie, et de
ne pas nous retirer, avec un coil de moins ou une ha-
lafre a la face, de la fenêtre oh nous assistions aux
processions presidentielles, nous faillimes, dans une
autre circonstance, laisser nos os a San Francisco.

C'etait le 21 octobre. Nous reversions d'une excur-
sion aux placers et aux arbres geants du comte de
Calaveras. Nous etions arrives la veille au soir, tres-
tard dans la nuit. Le matin, de bonne heure, a huit
Imures moins sing minutes, comme j'etais au hair, je
sentis tout a coup l'eau de ma baignoire s'agiter, et
j'entendis un sourd roulement. Sachant par experience
que le pays etait sujet aux tremblements de terre,
mais qu'ils y etaient peu dangereux, ie ne nee preoc-
cupai pas de cet incident. Tout a coup les murs oscil-
lent autour de moi; le parquet, les plafonds craquent
avec un bruit que je n'oublierai jamais. Je sors de ma
baignoire dans le costume primitif oh je m'y etais mis,
et je cherche un point oh m'abriter. Oa courir, ou se
refugier? Je croyais a chaque instant que les murs
de Phetel allaient crouler sur ma tete et j'attendais.
J'etais au troisieme stage; c'en etait fait avant d'ar-
river dans la rue. Nous allions avoir une nouvelle edi-
tion des tremblements de terre des Andes, qui venaicnt
d'être si terribles dans l'Ameriuue du Sud.

Pendant ce temps, affoles, effares, criant, gesticu-
lant, les voyageurs de l'hetel descendaient quatre
quatre les marches de l'escalier : les femmes en pei-
gnoir, echevelees., les hommes en robe de chanabre,
la plupart nu-pieds, moi dans mon costume d'Apollon
du Belvedere, auquel personne ne prenait garde.

Enfin les oscillations s'arreterent ; cites avaient dure
une minute qui, a beaucoup, avait paru un siecle. Je
retournai prendre •mon hairs, et plus tard, quand je
rentrai dans ma charnbre, je la trouvai pleine de pla-
tras. Mon compagnon, qui se chaussait pendant l'ac-
cident, avait failli etre renverse par terre. Comme tout
le monde, it etait pen a peu revenu de son effroi.

Il n'est pas de phenomene qui epouvante comme un
tremblement de terre. On devine qu'on lutte contre
une catastrophe fatale, implacable, que Tien ne pout
conjurer. C'est pourquoi au P6rou, au Chili, oh les
oscillations du sol sent si frequentes, les maisons,
tre,s-legerement construites, n'ont qu'un stage, pour
qu'on puisse immediatement descendre dans la rue.
La terreur est grande; on crie, on se signe, on in-
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vogue la Vierge, on court sur les places, on se met a
genoux : Temblor ! ternblor !

Rien ne semble annoncer dans l'air exterieur ces
formidables evenements. Le 21 octobre au matin,
j'avais consulte, en me levant, le barometre et le ther-
mometre. Le thermometre marquait dix-huit degres
centigrades, le barometre sept cent soixante millime-
tres, l'atmosphere etait tranquiae ; seulement une brume
blanchatre couvrait la vine.

Le phenomene s'annonca par un roulement sourd,
suivi de chocs violents. II dura en tout a peu pres qua-
rante secondes, dont huit a dix pour l'instant de la
plus grande intensite. San' Francisco n'en fut pas
seul atteint : it se propagea du nord au sud de la
Californie, sur une etendue totale d'environ deux
cent cinquante kilometres en longueur et cent cin-
quante en largeur, et partout fit sentir ses ravages.

Bien que. San Francisco soit sujet aux tremblements
de terre, aucun, de memoire d'homme, ne l'avait en-
core si terriblement eprouve. Des maisons furent en-
tierement demolies ; des corniches, des cheminees, des
pans de murs jetes a has ; des hommes ensevelis sous
les decombres.

Dans une rue, deux Chinois furent ecrases sous une
corniche, qui les recouvrit tout entiers. On les y trouva
plus tard, et toute la journee on apercut sur le trot-
toir des debris de la cervelle de l'un d'eux, qui avaient
jailli jusqu'h cette distance. Il y eut une dizaine de
morts et une trentaine de blesses. Dans notre hotel, un
macon qui etait monte sur un echafaudage, dans la
tour, fut jete a bas et tue. De ma fenetre, j'apercevais
sur les toits plusieurs cheminees abattues.

Sur certains points le sol s'enfonca, sur d'autres
se fissura ; mais aucun degagement de gaz souterrain

Vuo de l'anciesse dglise de la mission Dolores, edifice is San Francisco en 1776. — Dessin de H. Clerget, d'apres use pholograplile.

n'eut lieu. Dans plusieurs rues de la vale, les paves
furent disjoints, les fils telegraphiques brises. Les na-
vires ancres dans la baie furent secouês comme par
la rencontre d'un ecueil; cependant les vagues n'en-
ahirent pas le rivage, et it n'y cut aucun ras de

maree.
La partie de la ville qui etait autrefois baignee par

la mer, et qui depuis avait etc comblee, fut surtout
eprouvee. On y avait bati des logements et des maga-
sins a la hate, dans la precipitation des premiers
jours, sur un sol de vase et de terres rapportees,
sans prendre les precautions necessaires. Dans les
parties mieux assises, les plus hautes maisons, les
plus lourds edifices offraient a peine quelques fis-
sures. Neanmoins les oscillations laisserent partout
des traces.

M. P .... notre hôte, eut son magnifique hotel cra-

quele. Il etait en ce moment tout entier aux expe-
riences du chimiste N..., qu'il soutenait de ses de-
niers. Il jeta un regard attendri sur les boules d'amal-
game provenant des experiences de la veille. Perdre
tout cola, au moment oil it allait enfin atteindre le but
et realiser une des plus grandes decouvertes scienti-
fiques de ce temps, n'etait-ce pas une affreuse deveine?
Comme tant d'autres, it en fut quitte pour la pour;
et comme la plupart des inventeurs, le chimiste N...
attend toujours le resultat definitif de ses recher-
ches.

Les affaires furent partout arretees, et pendant toute
la journee on ne parla que du grand accident. Chacun
cherchait a l'expliquer a sa facon, et je laisse a penser
combien de theories furent miser en avant. Le magne-
tisme et l'electricite terrestres furent invoques a plai-
sir. On fit memo observer que le dernier tremblement
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de terre, celui de 1865, avait egalement eu lieu en oc-
tobre, comme si la nature avait des anniversaires cal-
cules sur notre almanach pour ces sortes de pheno-
menes.

L'oscillation fut rotatoire. Les principales directions
observees furent celles du nord au sud et du nord-
ouest au sud-est. Elles coincidaient avec l'orientation de
la cote de Californie et celle de la Sierra-Nevada, qui
lui est parallele.

En dehors de San Francisco, les localites oil le phe-
nomene se fit principalement sentir furent Oakland,
San Leandro, Hayward, San Jose, Santa Clara, Santa

Cruz, San Mateo, autour ou au sud de la baie ; San
Rafael, Petaluma, Santa Rosa au nord ; Stockton,
Sonora, dans la vallee du San Joaquin ; Sacramento,
Maryswille, Nevada, dans celle du Sacramento.

San Francisco fut le centre d'oit les ondes oscilla-
toires partirent ; mais les villes d'Oakland, San Leandro,
Hayward, furent encore plus eprouvees. Quanta la mar-
che que suivit le tremblement de terre, elle s'explique
par la topographie exterieure du pays. Les deux fleuves
San Joaquin et Sacramento ont une direction parallele
a celle de la dole du Pacifique et de la chaine de la
Sierra-Nevada ; ces deux fleuves ont, en outre, a peu

Quai ou wharf de Mission-street a San Francisco. — Dessin de J. Moynet, d'apras une photographie.

pies la même embouchure, et se jettent dans la baie
de Suisun, qui communique avec celle de San Pablo,
et celle-ci avec celle de San Francisco, dont le grand
axe est parallele aux rivages du Pacifique.

Depuis le 8 octobre 1865, it n'y avait eu aucun
tremblement de terre de quelque importance, et celui-
la etait regarde comme le plus grave dont les colons
eussent conserve le souvenir. Le tremblement du 21 oc-
tobre depassait tous les precedents en intensite, en
etendue et en duree. A San Francisco , on compta
a pres le choc principal cinq ou six oscillations dis-
tinctes, qui se succederent de trois quarts d'heure en

trois quarts d 'heure jusqu'a onze heures du matin.
Une nouvelle oscillation eut lieu vers trois heures de
l'apres-midi, et la derniere vers minuit.

A chaque oscillation c'etaient des paniques etranges,
des fuites en foule dans les rues ; les femmes, les en-
fants couraient eperdus devant eux. Une partie des
habitants n'oserent point passer la nuit dans leurs mai-
sons, et camperent au grand air, sur les places. Comme
en toutes choses, le risible se mega au serieux; et it y
eut plus d'une aventure comique.

La secousse qui marqua la derniere heure de la
journee du 21 fut aussi la derniere qui fut bien per-
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ceptible. Apres quoi, le sol sembla se consolider peu
a peu, et it n'y eut plus quo quelques oscillations a
peine sensibles, comme le roulement produit par une
voiture lointaine. La panique cessa comme par enchan-
tement, et les constructeurs et les proprietaires de
maisons en pierre eurent seuls a souffrir d'une crise
sur les loyers qui pent-etre dure encore.

Apres un tremblement de terre en Californie,
se passe d'ordinaire pres d'un an avant que de nou-
velles secousses aient lieu. Le choc le plus violent se
produit des le debut. Ces deux lois de physique ter-
restre ne se verifient pas dans l'Amerique du Sud.

Pour les colleclionneurs d'ephemerides, remarquons
que l'annee 1868 a ete Celle des plus grands tremble-
ments de terre, non-seulement dans les deux Ame-
riques, mais encore aux lies Sandwich, dans l'Inde, et
meme en Europe, oil l'Irlande a ete fortement eprouvee.
Depuis plus d'un siecle, le faible radeau qui nous porte
sur la mer de feu qui va jusqu'au centre du globe
n'aura jamais ete aussi pres de sombrer.

En Californie, les conditions geologiques du sol
expliquent jusqu'a un certain point ces terribles phe-
nomenes. Dans les comtes de Napa, Sonoma, Lake,
sent des geysers ou jets d'eau bouillante et de vapeurs

V ue de Montgomery-street, a San Francisco. — Dessin de Ph. Benoist, d'apres une pholographie.

minerales qui s'elevent du sol avec racas. Dans divers
autres comtes et dans la Sierra-Nevada, on observe
des traces de volcans a peine êteints. Enfin, sur le
flanc oriental de la sierra, se degagent en certains
endroits des sources bouillantes et d'abondantes va-
peurs. Tous ces phenomenes annoncent distinctement
l'existence et la proximite des feux souterrains, qu'il
est permis d'invoquer comme la principale cause des
tremblements de terre. La mer de feu doit se con-
tracter en se refroidissant, et l'ecorce terrest.re s'affais-
ser, s'effondrer alors sur elle, et produire dans ce
mouvement ce que nous nommons un tremblemeut de

terre. Ce sont comme les materiaux d'un grand edifice
qui se tassent sur des etais qui cedent, et craquent et
se fendillent en se tassant. Je n'affirme pas que cette
explication soit la seule qu'on puisse proposer, mais
elle semble la plus acceptable.

On se fait a tout, memo aux secousses du globe, et
les tremblements de terre n'arreteront pas plus l'essor
de la Californie qu'ils n'ont arrete celui du Peron et
du Chili. A Paris, apres les desastres du siege et de
la Commune, n'a-t-on pas recommence a batir des
maisons, et a vivre en presence du volcan social, bien
anti ement formidable que les volcans terrestres?
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L'ELDORADO.

Visite au comte de Nevada. -- Traitement des sulfures auriferes.
— Exploitation des alluvions anciennes.— Le dêcrotteur de Bear -
Valley. — Mokelumne-Hill, Murphy. — La foret des arbres
geants du Calaveras. — Les Indiens de Californie. Les chutes
de Yosemity. — Les mines de mercure de New-Almaden. —
Casse-cou! — Distillation du vif-argent. — Le commerce du
mercure. — Excursion aux Lams de Calistoga, aux geysers, au
lac de borax, a la solfatare. — Exploitation du borax et du soufre.
— Une page de Cooper. — Retour par mer a New-York.

Nous consacrames une partie des mois d'octobre et
de novembre a parcourir la Californie.

L'ingenieur americain que nous avions rencontre a
San Francisco fut notre cicerone pendant une partie
de nos courses. Ce fut avec lui que nous visitames
les mines d'or du comte de Nevada', qui sent parmi
les plus productives du Pacifique. De la sent sortis
maints et mints millionnaires, entre autres un de nos
compatriotes, depuis retire a Paris avec un bloc de
minerai d'or cristallise, le plus beau qu'on connaisse.
Les bons ecus sonnants qu'il a remportes de Cali-
fornie valent encore mieux que ce magnifique echan-
tillon, qui a etc estime, je crois, trente mille francs.

A Nevada, nous {Ames recus avec empressement
par les amis de notre cicerone. L'hOtel qui nous abrita
mit une sorte d'orgueil a nous demontrer qu'on pou-
vait vivre au milieu des placers. Nous y letames les
vins de France et, pour la premiere et l'unique fois,
trouvames que la cuisine americaine avait du bon.

Non loin de la ville sent des placers et des mines
d'or. Nous y rencontrames un Parisien, que j'avais
connu en France quelques annees auparavant. Alors
musicien distingue, it faisait la joie des salons ; main-
tenant it avait laisse la musique pour la metallurgic,
et appliquait dans le comte de Nevada un precede nou-
veau de traitement des sulfures auriferes, invents par
un professeur de l'Ecole des mines de Paris, M. Rivet,
mort depuis, regrette de tous.

Dans les divers traitements en usage pour les sul-
fures auriferes ou argentiferes, on ne parvient jamais
a extraire tout l'or et tout l'argent contenus dans les
minerais. M. Rivet croyait en avoir trouve le moyen,
et le precede qu'il employait consistait a griller a mon
ou oxyder entierement le minerai dans un four cylin-
drique tournant , en Ole de fer, chauffe en dessous,
une facon d'enorme rbtissoire de la forme de celles
griller le cafe. A Pinterieur, on admettait de l'air et de
la vapeur d'eau surchauffée. Apres ce grillage, on amal-
gamait le minerai dans des cuves.

Un Allemand, Plattner, a fait concurrence au me-
tallurgiste francais, et son precede, dit de chloruration,
est egalement applique a Nevada. Il consiste a griller
le minerai dans un four a deux soles, puis a attaquer les
sulfures grilles par le chlore en dissolution. Le chlore
est produit a Petat gazeux au moyen de l'oxyde de

1. Ne pas , confondre ce comte, dont la capitale porte le meme
nom, avec l'Etat voisin de Nevada, si riche en mines d'argent.

DU MONDE.

manganese, du sel marin et de l'acide sulfurique. L'or,
apres la chloruration, est precipite au moyen du sul-
fate de fer. Apres quoi, on le fond et on le coule dans
une lingotiere. Cette methode a etc appliquee aussi
dans les mines d'or du Colorado.

Le precede Rivot, imports dans les mines d'argent
du Mexique et dans celles de l'Etat de Nevada, n'a pas
plus reussi dans ces mines que dans les mines d'or de
Californie. Les procedes de laboratoire ne constituent
pas des operations metallurgiques. On ne peut tra-
vailler en grand comme dans le cabinet. En outre, it y
a toujours une perte d'or et d'argent qu'il faut se re-
soudre a subir dans le traitement des minerais, et vou-
loir atteindre dans la pratique le rendement de la
theorie, vouloir meme le depasser, comme l'entendait
M. Rivet, c'est chercher la pierre philosophale. Ne
dedaignons pas pour cela les travaux de ces patients
chercheurs ; ce sont eux qui font avancer la science, et,
nouveaux Colombs, en poursuivant un but qu'ils n'at-
teignent que tres-rarement ou jamais, arrivent, comme
le grand decouvreur de l'Amerique, a des choses qu'ils
Ile soupconnaient point.

De Nevada, nous passames h North-Bloomfield,
Humbug, Malakoff, oft sont d'importants travaux de
canalisation confies a des Chinois pour amener l'eau
sur d'immenses placers. Ceux-ci sont de veritables lits
de rivieres dessechees, d'enormes collines d'alluvions
anciennes, qu'on abat par centaines de metres cubes
a la fois, au moyen de puissants jets hydrauliques ".

Nous visitames Eureka, au nom caracteristique, et
ses mines d'or. Je fis tout le trajet a cheval avec notre
aimable cicerone, a travers les beaux bois de sapins
du pays, pendant que mon compagnon prenait la grande
route, dans un petit buggy. De la nous gagnâmes
Jackson-Ranch , une grande ferme au milieu des
champs. Le patron, membre d'une societe de tempe-
rance, ne nous donna que de l'eau h boire. Elle etait
par bonheur excellente et fort digestive.

Dans les environs, on avait bati une longue digue
pour retenir les eaux pluviales. On pouvait amasser en
automne et en hiver, dans ces vastes bassins inter-
ceptes dans la vallee, jusqu'h sept mille cinq cents mil-
lions de gallons d'eau (le gallon vaut plus de trois li-

1. Ces placers d'anciennes alluvions et les mine's de quartz auri-
fere sont les gites d'or principalement exigoites aujourd'hui en
Californie. Les placers de surface ou d'alluvions modernes ont etc
presque partout abandonnes a la suite de leur epuisement. La pro-
duction annuelle de l'or est descendue de soixante-cinq millions
de piastres, oil elle s'est longtemps maintenue dans le debut, a
vingt-cinq millions, chiffre de 1868. En 1870, elle n'etait plus que
de vingt millions, et elle a di descendre encore. En Australie on
constate le meme abaissement. Les chiffres de production y ont
toujours eta a peu pros les memes qu'en Californie, et ont
la memo loi de diminution. Cola etait prevu et n'indique pas
la decadence de ces deux pays; bien au contraire. Ainsi en Cali-
fornie, en 1867, la production du ble a atteint en valour celle de
l'or. Pendant la meme annee, la Californie a produit trois millions
cinq cent milk gallons de vin, et quatre cent mille d'eau-de-vie.
La recolte de la lame a etc de neuf millions cinq cent mille livres.
En deux ans, de 1865 1 1867, la propriete fonciere avait augments
de vingt pour cent. Voila bien des chiffres qui compensent la
diminution effectuee dans la production de For.
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tres et demi). La Californie est coutumiere de ces gi-
gantesques travaux hydrauliques, edifies pour porter
l'eau sur les alluvions auriferes, qu'on tic saurait ex-
ploiter sans cela. Aux flancs des montagnes, pendant
deux jours, nous suivimes des lignes de canaux har-
diment jetees aux plus vertigineuses hauteurs, et par-
fois des travaux d'art de premier ordre : des aqueducs,
d'enormes siphons, qu'on ne se serait point attendu
rencontrer dans ces endroits.

A Fall-River, sont des scieries hydrauliques et des
exploitations auriferes : i1 y a partout de l'or dans 1E1-
dorado. A Bear-Valley, oU nous arrivons un soir, nous
tombons en pleine fête dansante. Avant d'efrtrer au
bal, j'avise un negre qui sire les souliers des danseurs.
Nos hottes n'ont pas recu un coup de brosse depuis
quatre jours. Aucun citoyen, même dans les hotels
des placers, ne consent a cirer les souliers. Mon negre

change le cuir boueux en vernis. Je lui demande corn-
hien. C'est cinquante cents ou deux francs cinquante
centimes, et tout le monde paye sans se plaindre. Ce
decrotteur improvise gagne cinquante francs, et les
danseurs valsent et quadrillent jusqu'a, six heures du
matin. C'etaient des Allemands; it n'y a qu'eux pour
danser de la sorte. Le parquet criait sous leurs bonds,
et nous ne fermames pas rceil de la nuit. II est Men
que tout le monde s'amuse.

J'omets ici notre visite_a Virginia-City, la capitale
des mines d'argent de l'Etat voisin de Nevada ; c'est
par la que s'acheva l'excursion dont je viens de dire les
debuts. — Une autre fois, nous parcourAmes la cu-
rieuse fork des arbres geants du Calaveras. Nous re-
joigrames ce comte par Sacramento et de la un chemin
de fer transversal nous mena jusqu'a Latrobe.•

De Latrobe a Mokelumne-Hill nous prenons Peter-

Vue generale de la foret des arbres geants de Calaveras (Californie). — Dessin de Taylor, d'aprës une photographie.

nel coche. Les principaux relais sont Dryton, Fiddle-
town, Amador, Sutter-Creek, Jackson, Volcano. Nous
sommes dans un pays de mines d'or et de cuivre. Nous
saluons aussi de riches vignobles. Nous coupons la
gran de veine de quartz aurifere qui va du sud au nord de
la Californie ; nous traversons quelques volcans eteints.

Mokelumne-Hill est une plaisante ville de mineurs.
Ii y a un hotel francais, qui etale sur son enseigne le
nom de Lafayette et dont le proprietaire est bachelier
es lettres. Il se demande a quoi lui sert son dipl6me.
Ici chacun s'ingenie. Dans le comte voisin d'Amador,
un autre de nos compatriotes, ancien juge de paix en
1848, s'est fait jardinier et vigneron, et va vendre lui-
meme ses fruits au marche. II y a beaucoup de ces
sortes d'existences en Californie, et la democratie ame-
ricaine n'y trouve rien que de tres-naturel.

De Mokelumne a Murphy, encore une journee de

coche. Voici tine jolie petite ville, San Andreas, quel
ques gracieux cottages ; puis on s'engage clans des ter-
rains sableux, secs, tristes, oft n'apparaissent que des
camps de mineurs, presque abandonnes.

Murphy fut naguere plus florissante ; elle est Bien
deserte aujourd'hui. Quo do villes sont ainsi tombees,
a mesure que les placers se sont appattvris! Nous pas-
sons la la nuit, et le matin partOns pour les Big-Trees ou
les gros arbres. C'est a seize mille dans la montagne;
la voiture, qui ne relaie pas en chemin, ne va pas
vite.

Nous parcourons cette fork d'arbres geants, la plus
belle de toute la Californie. Dans d'autres comtes (Ma-
riposa, Tuolumne, Fresno) it y a des forks du meme
genre, mais moins renommees. On regarde ces enor-
mes coniferes, de la Camille des cypres et des sapins,
comme Formant un genre distinct, celui des sequoias,
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que les Anglais appellent des wellingtonias et les Arne- tour et cent metres de haut. Je sais Bien que vous
ricains des washingtonias, par esprit de clocher. 	 Iallez me dire que cela n'est point vrai; mais je puis

Beaucoup de ces arbres ont quinze a vingt metres de vous envoyer au palais de Sydenham a Londres,

Bills de trente pieds de diambtre, prise sur le tronc du premier des arbres abattus dans la fore!,
du Calaveras (Californie). — Bessin de Taylor, d'apres une photographic.

(A cold est le pavilion bati sur une autre partie du tronc.)

l'ecorce d'un de ces sequoias, rapportee par un An-
glais, a etc reconstituee aut.our d'une charpente sur
cent seize pieds de hauteur. Le vide quo laisse l'ecorce

est de vingt-six pieds de large dans tous les sens ou
soixante-dix-huit pieds de circonference.

Il y a dans la fork ou nous sommes quelques arbres

Intérieur du pavilion ball sur le tronc d'un des arbres góants dans la foret du Calaveras (Californie).
•	 Dessin de Taylor, d'apres une photographic.

en place de meme epaisseur. On en compte nième de
plus gros. Celui qui a etc ecorce est rests debout malgre
cette mutilation. On l'appelle la Mere de la ForCt; it a

trois cent vingt-sept pieds de haut. L'ecorcage en a
coke quatre raffle piastres.

Un des arbres a etc scie a la base. Sur le tronc on a
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Pere de la Forét, tombe de vieillesse, un des plus gros arbres geants du Calaveras (Californie). — Dessin de Taylor,
d'apres une photographie.
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bati un kiosque, ou l'on peat faire a raise un quadrille
de seize personnes. On l'appelle le Bowling-Saloon ou le
salon au jeu de boules. Regardez la photographic du
tronc, abattu par terre ; it a fallu huit jours pour le
scier. A. San Francisco, on avait un jour porte une
tranche d'un de ces enormes sequoias, et monte un
petit bazar sur l'espace qu'il occupait. Quand on eut
vendu le contenu du bazar, on improvisa un bal sur le
meme emplacement.

Cette foret a etc declaree propriete de 1'Etat, et un
gardien veille a sa conservation. De mettle qu'en
Suisse les blocs erratiques sont maintenant propriete
publique et avec raison, puisque ces edifices naturels
se rattachent aux origines prehistoriques de la contree,
de meme en Californie les arbres geants.

On a donne des noms aux principaux de ces arbres.
Parcourez toute la liste des grands hommes des Etats-
Unis depuis Washington jusqu'a, Grant, vows aurez la
plupart de ces noms. Les arbres qu'on a ainsi bapti-
ses sont au nombre d'une centaine. Its portent leur
designation inscrite sur une pancarte en fer-blanc. Au-
dessous , it y a quelquefois des inscriptions philoso-
phiques comme celle-ci : cc Les forets ont etc les pre-
miers temples de la Divinite.

Quelques arbres ont etc brides au pied par les In-
diens ou par la foudre; quelques autres sont tombes
de vieillesse : it en est qui ont quatre mille ans. Dans
un tronc ainsi couchê et pourri, on peut s'avancer
cheval l'espace d'une trentaine de metres.

Un des arbres tombes , le Pere Lie la Forgt, avait
quatre cent cinquante pieds de haut, environ cent qua-
rante metres ; un autre, dont le tronc est a nu, la Ca-
bine du Pionnier, a trente-deux pieds de diametre a la
base ; la Beaute de la Fora a trois cents pieds de haut,
les Deux Sentinelles en ont trois cent quinze.	 _

Autour de ces grands sequoias croissent toutes les
cspeces de coniferes : pins, sapins, cedres, ifs, melezes,
cypres. Sur les plus hautes times montent les ecu-
reils, pour manger les pignons. Quand its nous voient
passer, ids nous les jettent sur la tete.

L'impression que produit la fork n'est pas ce qu'on
attendait , car les dimensions des arbres sont harmo-
niques : l'epaisseur du tronc est en rapport avec la
hauteur du Mt. C'est comme a Saint-Pierre de Rome :
on n'est pas surpris des dimensions de l'edifice, de
l'epaisseur des colonnes , parce que la hauteur des
votites est proportionnelle.

La foret des arbres geants est a plus de quatre mille
pieds au-dessus du niveau de la mer. Ce matin, 18 oc-
tobre, a six heures, le barometre marquait six cent
trente-huit millimetres, et le thermometre cinq degres
centigrades. La saison des touristes est finie. Nous
sommes les seuls visiteurs, on ne reviendra plus qu'au
printemps prochain. Sur les registres ou les voya-
geurs inscrivent leurs noms, je releve celui du due de
Penthievre, venu ici quelque temps auparavant.

Nous redescendons a Murphy. Je vais visiter quel-
ques Indiens, campes dans lo voi.5inggo, Ides chefs

et quelques-uns de leurs lieutenants parlent un man-
vais espagnol. C'est un reste de l'ancienne civilisation
que les missionnaires jesuites et franciscains avaient
essaye d'etablir parmi les Indiens du Pacifique t.

Un de ces hommes me vend son collier de coquil-
lages nacres et brillants; l'autre son carquois, son arc
et ses fleches. La plupart des pointes de fieches sont
en obsidienne noire ou verre volcanique, qu'on trouve
au Mexique et en Californie ; quand elle manque, on
fait les pointes en verre a bouteilles ou en fer. L'arc est
revetu en dedans, sur toute la longueur, d'un carti-
lage d'animal qui fait corps avec lui : cela maintient
l'elasticite du bois. La corde de l'arc est egalement faite
d'un cartilage. Le carquois est en peau de renard ar-
gente du pays.

Cette tribu appartient a la race dite californienne ou
des Diggers (piocheurs), ainsi nommes parce qu'ils se
nourrissent principalement de racines qu'ils fouillent.
Its mangent aussi des sauterelles, des glands, des pi-
gnons de pin, des graines, des fruits sauvages, puis
tout le gibier qu'ils peuvent chasser, perdrix, lievres.
Its se livrent quelquefois a la peche.

Its ecrasent les glands ' dans des mortiers en pierre,
ou sur des rochers en place, qui finissent par s'user,
sur les points de frottement, en forme de cavites demi-
spheriques. On rencontre beaucoup de ces rochers ainsi
entames le long des ravins et des rivieres de Californie.
Je demande a la tribu de me vendre son mortier en
pierre pour le donner au Museum de Paris; je manque
de me faire lapider a la suite de cette proposition de-
raisonnable.

Les Indiens de ce pays ne se deplacent que sur de
petites etendues. Es habitent sous des huttes en feuil-
lage qu'ils recouvrent de mottes de terre en hiver.
pratiquent Ia polygamie, brident leurs worts, en enter-
rent les cendres. On met sur le hitcher tout ce que le
defunt avait de plus precieux, et l'on danse autour
pendant que le corps bride. Leur facon de porter le
deuil est singuliere : ids se couvrent la tete, la face et
la poitrine d'une couche de poix ; cela ne s'en va point
pendant plusieurs •mois : bon moyen de garder son
deuil. Ds croient aux songes, a la divination. Ds pre-
tendent qu'ils sont nes dans le pays, et n'y sont point
vents par migration. Ds n'ont sur Dieu et l'autre vie
que des idees fort peu nettes. Its n'ont pas de legen-
des, de traditions, et ne savent rien sur les aborigenes
qui ont taille les armes en silex et en obsidienne et
les mortiers de porphyre qu'on trouve sous le sol,
non plus que sur ceux qui ont grave a la pointe, stir
les montagnes granitiques de la sierra, les etranges
inscriptions hieroglyphiques qu'on y rencontre. Its sont

1. Les Indiens etaient alors environ cent mille en Californie. Bs
ne sont plus que vingt-cinq mille aujourd'hui, et tendent, comme
partout, a disparaitre entierement pour les raisons diverses que l'on
connait. De ces vingt-cinq mille Indiens les uns errent librement,
comme ceux de Murphy, de Nevada, de Borax-Lake ; les autressont
cantonnes dans des reserves ou enclaves, dont trois, celles de
Round-Valley, Noopa-Valley et Smith-River, sont au nord de la
Californie, et la quatrMme, celle de Tqle4iiver, au sud.
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taciturnes , graves, pen belliqueux, ne torturent pas
leurs ennemis. Comme tous les Indiens, ils sent fous
des jeux de hasard. Les femmes tressent avec habilete
des paniers dont le tissu est si serre qu'on y pent
mettre .de l'eau et rneme la faire bouillir, en y jetant
des pierres exposees d'avance sur un grand feu. Its
aiment, comme tous les peuples enfants, a entendre
raconter des histoires, et quelques-uns de leurs devins
passent les soirees a leur dire des contes.

Les arbres geants du Calaveras ne sont pas la seule
curiosite naturelle a visiter en Californie ; it y a aussi,
dans le comte voisin de Mariposa, les chutes de la
vallee de Yosemity, les plus hautes , sinon les plus
volumineuses du monde. Elles tombent, en trois sauts
successifs, d'une hauteur totale de deux mille six cent
trente-quatre pieds, la premiere chute atteignant a elle
seule seize cents pieds. La vallee est etroite, au plus
un mine de large, et elle a huit milles de long ; au
fond, les chutes, qui forment la riviere Merced. De
chaque cote, un rempart de rochers haut de trois mille
a cinq mille pieds.

Les mines de mercure de New-Almaden dans le
comte de San-Jose, les geysers du comte de Sonoma,
les sources chaudes de Calistoga dans le comte de Na-
pa, enfin le lac de borax et les solfatares, que Fon ren-
contre dans le. comte de Lake, sont egalement dignes
d'une visite. — Nous parcourames New-Almaden en
compagnie de quelques amis. On alla de San Francisco a
San Jose, au fond de la baie (cinquante-six milles), en
ehemin de fer. La vue de la mer et de jardins plantu-
reux aurait suffi a egayer la route. Cette riche plaine
a ete appelee a juste titre le Jardin de la Californie.
La vallee de New-Almaden , que nous atteignimes en
voiture (seize milles), est elle-même fort pittoresque.
Nous campames dans un cottage au milieu des fleurs
et des arbres. Le lendemain on chassa, on visita la
source d'eau gazeuse, acidulee, alcaline, quo son hen-
reux proprietaire appelait le Vichy de la Californie. Un
autre jour on gravit la montagne au haut de laquelle
sont situees les mines de mercure, et qui fait partie
de la chalne qu'on nomme Coast-Range ou Chaine lit-
torale.

Les filons de vif-argent de New-Almaden sont les
plus riches qui existent. Le minerai est le cinabre ou
vermilion natif (sulfure rouge de mercure). Les In-
diens connaissaient ces mines, et avant l'arrivee des
Espagnols, les exploitaient au moyen de galeries tres-
etroites, creusees avec peine dans le sol. Apres avoir
broye le cinabre entre deux pierres, ils s'en tatouaient
le visage. Le rouge -est la couleur preferee des In-
diens.

Les Mexicains, des les premiers temps de l'occupa-
tion reguliere de la Californie, exploitaient a leur tour
ces gites. Quand les Americains arriverent sur le Pa-
cifique (1848), et que les placers furent decouverts, l'ex-
ploitation des mines de mercure, reprise depuis 1846,
fut continuee avec ardeur, , car le vif-argent est indis-
pensable a l'extraction de l'or. La possession des mines

donna lieu a d'interminahles proces. On pretendait que
les titres des premiers exploitants etaient faux. Pen-
dant plus de deux annees (novembre 1858 a janvier
1861) New-Almaden fut mise sous sequestre et ler-
mee, au grand detriment des mineurs californiens qui
durent faire venir le mercure des mines d'Almaden
d'Espagne. Enfin le proces fut juge en dernier ressort
par la tour supreme de Washington en 1860, et l'ex-
ploitation reprise pour ne plus s'arreter.

On extrait environ mille tonnes de minerai brut par
mois. II y a six cents ouvriers, dont quatre cents Mexi-
cams. Les ouvriers gagnent de deux dollars et demi a
trois dollars par jour. Its sont restes fideles a quel-
ques-unes des methodes en usage dans les mines du
Mexique. Ainsi, pour s'eclairer souterrainement , its
portent une chandelle au bout d'un baton, divise
cette extremite en deux branches qui pincent le lumi-
naire. — Les êtais ne sent pas toujours places avec soin.
Comme nous visitions les travaux, un pont interieur,
jete au milieu d'un puits incline, s'ecroula. Je disparus
avec les poutrelles pourries, et faillis me rompre les os
en roulant dans les deblais, d'ou l'on me retira
grand'peine. On aurait mieux fait de me crier tout
d'abord : Casse-cou!

Le filon est un amas irregulier dans une roche verte
serpentineuse. La direction est du nord au sud. L'e-
paisseur pout atteindre plusieurs centaines de pieds,
ou se reduire a rien. Quelquefois des bandes rouges
se suiveut paraltelement comme si on les avait tracees
au cordeau ; entre elks se trouve interposee une roche
blanche calcaire. Vue a la lumiere des galeries, la coupe
naturelle du filon produit un effet des plus pittores-
ques. C'est un decor de la nature dessine a ces pro-
fondeurs it y a des milliers de siecles, et retrouve tout
a coup par les hommes. Sur quelques points le cina-
bre est massif, rouge sanguin, presque cristallise, mete
de paillettcs brillantes.

Il y a dans la mine trois machines a vapour pour le
transport du minerai, l'epuisement de l'eau, la venti-
lation. Les chaudieres sent a la surface, pour eviter
toute chance d'incendie interieur, comme it est quel-
quefois arrive dans les mines d'argent du Nevada.

Au dehors le minerai est trio et enrichi ; le cassage
au marteau en separe les parties pauvres et steriles.
Apres quoi it est envoye a l'usine de distillation, qui se
compose de quatre hauts massifs rectangulaires corn-
prenant chacun quatre fours. On chauffe ces fours en
dessous, comme certains fours a chaux. On y passe
quatre-vingts tonnes de minerai en quatre jours. Sous
l'influence de la chaleur, , le mercure se separe du
soufre avec lequel it etait combine, se volatilise et se
rend dans une chambre de condensation oh it se lique-
fie ; quant au soufre, it a disparu en brillant h l'etat de
gaz sulfureux.

Le rendement du minerai est de dix a douze pour
cent. Le mercure coule dans le bas de la chambre de
condensation goutte a goutte, lourd, metallique, etin-
celant. line petite rigole conduit la riviere de vif-ar-
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gent dans un bassin de reception. Enfin le metal li-
auide est verse dans des bouteilles en fer dont le bou-
chon est a vis. — On connait les effets du mercure sur
l'economie animale. Les ouvriers de l'usine de New-
Almaden sont sujets a des salivations, a des tremble-
ments, qui disparaissent s'ils quittent le travail pen-
dant cinq a six mois. Quand ils transvasent le mercure,

ils eprouvent une espece d'enivrement, produit par re-
clat de la lame liquide sur la retine de l'ceil. Dans la
mine, l'influence mercurielle ne se fait pas sentir, sauf
dans les endroits tr6s-riches du filon, et dans ce cas
suffit de se preserver le nez et la bouche avec un mou-
choir.

Les mines de New-Almaden de Californie ont fait

Un chef d'Indiens de Californie et sa famille. — Dessin de J. Lavee, d'apres une photographie.

a toutes les mines de mercure du globe une concur-
rence mortelle. Elles ont ete cause de la fermeture de
celles d Italie (Ripa, Levigliani, en Toscane); de celles
du Perou (Huancavelica); elles ont fait baisser de moi-
tie le prix du metal sur tous les marches. Cela a tenu
a deux raisons : la richesse exceptionnelle du minerai
qui s'y exploite, l'abondance de celui-ci, et par suite
la grande production de vif-argent, qui peu presque

suffire a elle seule a toutes les demandes. Il n'y a plus
que deux mines qui comptent : Almaden d'Espagne,
qui appartient aux Rothschild, et New-Almaden de Ca-
lifornie. Londres et San-Francisco sont les deux grands
marches du mercure.

La production mensuelle a. New-Almaden est de
deux mille bouteilles (la bouteille ou flasque etant de
soicante-seize livres et demie). Les mines voisines,
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New-Idria, Rediugton, Guadalupe, produisent a pen
pres autant, toutes ensemble. Des cinquante mille flas-
ques par an que fournit la Californie, douze mille sont
expediees en Chine, douze milk au Mexique et dans
l'Ameriqiie du Sud, et le reste dans les territoires et
les divers Etats de l'Union. Le Mexique et la Chine
sont les points extremes oh se rencontrent et se font
une concurrence a wort le mercure de Californie et
celui d'Espagne. Celui de Californie a cliasse le mer-
cure d'Espagne de Chine, et celui d'Espagne dispute
vivement le Mexique a celui de la Californie. En Chine,
on se sert surtout du mercure pour en fabriquer le
vermillon, cet.te belle couleur rouge dont les Chinois
sont si grands amateurs, et qu'ils prodiguent dans
leurs peintures et leurs porcelaines. Aux Etats-Unis
et dans l'Amerique espagnole, le mercure est surtout
employe au traitement des minerais d'or et d'argent,
et a la preparation de quelques produits pharmaceu-
tiques, tels que le calomel.

Au point de vue de l'abondance et de la diversite
des richesses minerales, it y a peu de pays plus favo-
rises que la Californie; elle ne contient pas seulement
For et le mercure en quantites inepuisables, mais en-
core le charbon, le cuivre', et meme le borax et le
so ufre.

Pour aller au lac de borax et aux solfatares, nous
prenons le steamer de San Francisco a Vallejo sur la
baie de San Pablo, et de la remontons la riviere de
Napa. Le chemin de fer nous porte a Calistoga,
sont des sources sulfureuses bouillantes. Pendant la
belle saison, ce lieu est le rendez-vous du monde ele-
gant, qui y prend ou n'y prend pas de bains. Les va-
peurs minerales s'elevent du sol, le matin, en hautes
colonnes. Tout le pays est soumis a des phenomenes
souterrains qui indiquent que le feu volcanique n'est
pas loin, et expliquent pout-etre les tremblements de
terre auxquels la Californie est sujette.

Dans le comte voisin de Sonoma, a Healdsburg,
y a des geysers. On appelle ainsi des colonnes de
vapeurs minerales sulfureuses et alcalines ( et non
plus siliceuses comme en Islande , lc pays classique
des geysers), qui sourdent en cent endroits avec fracas
et s'elevent a une grande hauteur. Le matin, toutes
ces colonnes s'unissent a quelque distance du sol, et
couvrent toute la vallee environnante comme d'un
rideau de nuages. Mille sources minerales s'echappent
de terre, et courent en ruisseaux a la surface. Le ter-
rain est detrempe, noiratre, boueux. Au point oh les
vapeurs emergent, it rappelle par son aspect la solfa-
tare de Pouzzoles , pres de Naples. Les Californiens
ont donne h ces Iieux des noms significatifs : la Source
de Proserpine, la RiV iére de Pluton, le Moulin du Dia-
ble, le Chaudron de la Sorciere. Un jet, qui fait plus

1. Les mines de charbon, situóes sur la bale de Suisun, au
pied du mont du Diable, out fourni, en 1868, cent mille tonnes
de combustible; celles de cuivre, repandues en différents corntes,
ont produit trente mille tonnes de minerai. On a aussi decouvert
et l'on exploite des mines d'etain dans le sod de l'Etat.

de bruit que les autres, a etc nomme le Bateau a va-
peur, parce que la vapeur qui s'en degage rappelle le
bruit que fcraient h la fois vingt soupapes de sarete
tout a coup ouvertes sur un steamer. Partout se font
sentir les effets des emanations volcaniques et des feux
souterrains.

Le lac de borax, sane dans le comte voisin de Lake,
presente un egal interet. Il est a quarante-deux mines
de Calistoga, oil nous respirions tout C. l'heure les va-
peurs d'hydrogene sulfure. C'est un fond de cratere,
dont la surface peut avoir cent hectares, et la profon-
deur, au-dissous du niveau de I'eau, un metre. Cette
lagune communique avec le grand lac voisin de Clear-
Lake ou le lac des Eaux claires. Une masse eruptive
d'obsidienne ou verre volcanique separe les deux
lacs, dont les eaux sont au memo niveau.

Au fond du premier est un lit de bone, au milieu
duquel sont des cristaux de borax, quelquefois tres-
gros, le plus souvent invisibles. Expliquons comment
ces cristaux se forment. Les eaux du lac sont naturel-
lement salines, renferment du sel marin , des sels
ammoniacaux et surtout du carbonate de sonde. Du
fond du lac se degage de l'acide borique en vapeurs,
comme dans les soffioni de Toscane. Cet acide, ren-
contrant le carbonate de soude, l'attaque pour se
substituer C. l'acide carbonique, donner du borate de
sonde et laisser libre le gaz carbonique , qui se de-
gage en bouillonnant a la surface de l'eau. C'est le
meme bruit tumultueux que celui qui se produit (Taus
une bouteille d'eau gazeuze qu'on deboache; c'est aussi
le même corps qui s'echappe.

Pour exploiter le borax naturel de Californie, on
drague les bones au fond du lac, on les fait secher au
soleil, on les casse , puis on les seche a la vapeur.
Apres quoi on les dissout et Fon fait cristalliser le bo-
rax, que l'on purifie par une seconde dissolution et
une nouvelle cristallisation. Comme sels secondaires,
on recueille des sels de soude et du sel marin, qui se
sont dissous avec le borax.

Dans les lits de bone du lac on a trouve des instru-
ments en silex et en obsidienne tres-curieux, provenant
des Indiens primitifs de Californie. Ce sont d'enormes
pointes de fleches ou plutOt de lances, de piques, avec
lesquelles les aborigenes devaient chasser l'ours gris,
qui est encore si terrible aujourd'hui en Californie.
M. Lightner, l'habile directeur de l'exploitation bora-
cique, m'a fait present de ces objets. Je les ai remis
en rentrant en France, avec ceux provenant du tumu-
lus du Lac-Sale, au musee archeologique de Saint-
Germain.

La quantite de borax qu'on retire du lac est d'envi-
ron cinq cents tonnes par an. Le minerai ne rend pas
plus de cinq a six pour cent, et l'on estime que la
moitie du borax est perdue. Ce sel, qu'on ne retrouve

l'etat naturel que dans le Thibet, sert comme fon-
dant dans la ceramique pour la couverte des porce-
laines, et dans la petite metallurgic pour le raffinage
des metaux precieux , le soudage du fer, etc. Une
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grande partie du borax du commerce se fabrique avec
le carbonate de soude et l'acide borique, qui dans hien
des cas pent remplacer le borax. On fait en petit dans

les fabriques l'operation que la nature execute en grand
en Californie.	 •

A cote du lac sont des sources minerales chaudes,
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sodiques et boraciques, sulfureuses et acidulees. En rain est calcine, blanchi, rougi, jauni, par toutes ces
certains points du sol it y a des degagements de sou- emanatior.s, et la solfatare de Borax-Lake est encore
fre et d'acides borique, carbonique, sulfurique. Le ter- plus curieuse que celle de Pouzzoles. L'experience de
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la grotto du Chien y serait facile a realiser, et je ra-
masse dans une cavite du terrain un pauvre, oiseau qui
vient de tomber, asphyxie par un degagement d'acide
carbonique. Les insectes qui s'aventurent dans ces
cavites sont egalement frappes de mort.

Le soufre, le sulfure de mercure, les sell ammonia-
caux, le silice a differents etats, se rencontrent en di-
vers points de la solfatare. Le soufre, en jolis cris-
taux d'un jaune citron, brillant, remplit des poches
du terrain, et Fon en a tente plusieurs fois l'exploi-
tation. On le distille dans des cornues et on le coule
en blocs dans des bassines. Il sert surtout a la fa-
brication de la poudre, dont it se fait ici une si grande
consommation. Le rendement du minerai est de cin-
quante pour cent de soufre pur, et la quantite totale de

soufre obtenue, de cinq cents tonnes par an. Naguere
on produisait trois fois plus, mais it parait que cette
exploitation n'est pas tres-profitable.

La solfatare offre partout des traces d'alterations
mineralogiques tres-curieuses. La temperature de l'air,
au milieu des degagements gazeux de toute sorte qui
se produisent, est de trente degres centigrades. Unc
vapour acide vous prend a la gorge. Le terrain est
ties-chaud, et it y aurait danger d'y appliquer long-
temps la main. Les sources minerales voisines indi-
quent, au lieu d'emergement, une temperature de cin-
quante degres.

En revenant de la solfatare, nous saluames le lac
des Eaux claires, au milieu duquel etaient campes les
Indiens sur une petite Ile. Its allaient et venaient dans

Inscriptions hieroglyphic-ies sur les granits de la riviere Yuba, gravers par les Indiens primitifs
de Californie. — Dessin de B. Bonnafoux, d'aprés une photographic.

leurs pirogues et pechaient. On apercevait a travel's les
arbres leurs cahut.es de branchages, et h cote un petit
jardin polager qu'ils cultivaient eux-memes. Sous le
beau ciel bleu de Californie, cette vue etait saisissante,
et rappelait une page des romans de Cooper....

Nous quittames San Francisco dans le mois de no-
vembre, sur le grand steamer Constitution. On toucha
a Acapulco, sur la cote mexicaine. On traversa l'isthme
de Panama sur un chemin de fer ouvert au milieu
d'une foret vierge. Nous saluames la Jamaique, la
pointe de la Havane qui regarde Haiti, et passames
au milieu des Bahamas, Iles de coraux a peine visibles
sur la mer, frequentees par des pecheurs d'eponges,
repaires des contrebandiers pendant la guerre de se-

cession. Nous doublames le cap Hatteras, fertile en
tempetes, et qui cette fois encore ne dementit pas son
renom. Enfin nous saluames les Narrows ou les
Etroits, qui nous porterent dans la baie de New-York,
oiz coule l'Hudson aux eaux magnifiques. Le periple
tout entier avait dure vingt-quatre jours.

Mes voyages en Amerique n'etaient pas termines.
Je partis bientelt pour Saint-Louis ; je descendis a la
Nouvelle-Orleans. II est des pays qu'on ne peut se Las-
ser de voir, et que l'on voudrait faire aimer aux autres ;
la grande republique americaine est au premier rang
de ces heureuses contrees.

L. SIMONIN.
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Menton, VIM du (.61A: est. — Lkssiu de H. Clerget, d'aprës Lute pliu6P2raphie de M. Davanue.

MENTON ET BORDIGHERA,

PAR M. ADOLPHE JOANNE.

19 7 1.	 TEXTE ET DESSINS [NEDITS.

I

tine legende que je ne puffs passer sous silence me
force, pour mon debut, a remonter bien au deli du
deluge.

Lorsque nos premiers parents, Adam et Eve, furent,
apres leur desobeissance, expulses du paradis, ils per-
dirent completement la tete et s'eloignerent le plus
vile qu'ils purent, tout honteux de lour faute, tout
contrits de leur chatiment, sans songer a rien prendre
parmi toutes les merveilles dont ils allaient etre prives
pour toujours.

Eve, moms repentante ou moms aftligee qu'Adam,
jetait de Gate et d'autre, en se sauvant, un regard d'en-
vie. Quand elle arriva pros de la porte de sortie, d'un
geste aussi rapide que la pensee, elle cueillit un ma-
gnifique citron qui se trouva par hasard assez rap-

xxvir. — 693. Liv.

proche de sa main droite. Si ion doit ajouter foi a la
legende, elle le cacha dans son tablier I Mais avait-elle
vraiment un tablier? je ne le crois guere. N'importe,
elle ne fut ni apercue ni fouillee, et, des qu'elie eut
franchi le seuil du paradis, elle s'ecria :

Ce fruit, je le donnerai au plus beau pays que je
verrai sur la terre !

Adam et Rye errerent longtemps sans qu'Rve se fat
decidee a se debarrasser de son citron vole au paradis!
Enfin ils arriverent a Menton. A la vue de cette region
fortunee , ils eprouverent un tel ravissement qu'Rve,
dans son extase, lanca, sans hesiter, sur une terrasse
voisine, le fruit divin.

Va, dit-elle, crois, prospere et multiplie; fais un
paradis de ces lieux , et que les mortels qui 1'hab : te-

16
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ront y retrouvent d'age en age quelque chose des sa-
veurs et des benedictions de l'Eden! »

Le proverbe bien vole ne profite point n'etait
pas encore invente. Le citron du paradis a si hien pro-
fite que le territoire de Menton en recolte maintenant
environ quarante millions par an.

Du reste la fertilite de ce sol privilegie, qui possede
la seule chose,Nenue du paradis, — l'espece humaine
exceptee, — est tellement extraordinaire qu'une tradi-
tion toute moderne en donne le temoignage suivant :

Un etranger vient faire une visite a un Mentonais.
Avant d'entrer it pique sa canne dans la terre a quel-
ques pas de la poirte .. En sortant, it l'oublie. Quelques
jours apres it revient la chercher. Quelle n'est pas sa
stupefaction! sa canne etait deja un petit arbre convert,
je ne dirai pas de fleurs et de fruits, mais de jeunes
rameaux et de feuilles. Ce petit arbre qui s'est con-
stamment developpe depuis sa plantation involontaire,
se voit encore dans la rue Saint-Michel, pres du ce-
lebre bazar modele oh tous les etravers vont s'approvi-
sionner de tout ce dont ils peuvent avoir besoin.

Quand un touriste ou unmalade, se rendant de France
en Italie, se contente de traverser Menton, soit a pied,
soit en voiture decouverte, sans s'y arreter, it ne corn-
prend pas l'extase que manifesterent Adam et Eve a
leur arrivee sur cette plage de la Mediterranee, et
it passe indifferent, n'eprouvant aucun desir de se-
journer ou de revenir dans ce pays, trop vante, mur-
mure-t-il en s'eloignant. Pour connaitre Menton, pour
l'apprecier, pour l'aimer, it faut absolument y vivre,
je ne dirai pas plusieurs semaines, mais plusieurs
mois, surtout de fevrier a mai ; c'est alors, c'est au
printemps, quand le printemps est beau, que Menton
devient vraiment le paradis terrestre. La vie y est
un enchantement perpetuel ! Que de souvenirs on y
amasse ! que de regrets on y laisse! Comme on envie,
quand on le quitte, peut-etre sans espoir de retour,
le sort de ses heureux habitants!

Et pourtant, Rye n'a guere merite que la reconnais-
sance des etrangers. Les Mentonais proprement dits
ne paraissent pas, salon le desir de leur premiere
bienfaitrice,	 retrouver dans ce paradis terrestre les
saveurs et les benedictions de l'Eden Its exploitent
avec un rare talent et avec des succes croissants l'ad-
mirable nature qu'ils ont le bonheur de posseder ;
mais ce qui leur plait le plus en elle, c'est le benefice
net qu'ils en retirent. Menton n'a encore produit, a ma
connaissance, ni un peintre ni un pate.

Parlous un peu de la ville avant d'esquisser le por-
trait de ses habitants.

II

Depuis quelques annees, on n'arrive plus a Menton
que par le chemin de fer. C'est un crime de lose-nature
dont je voudrais epargner les remords a un certain
nombre d'honnetes gens. Sans doute le chemin de fer
a d'immenses avantaf_7es sur la route do terre, et quelle

route! la Corniche, la merveille de Ia France et de
l'Italie. En remplacant les heures par des minutes, it
epargne surtout de douloureuses fatigues aux malades.
Mais, avant d'atteindre Menton, it passe sous le pro-
montoire du cap Martin dans un trop long tunnel, puis
it ser-pente jusqu'a la gare a travers des groupes de mai-
sons et de jardins qui interceptent completement la vue.

Je ne suis pas arrive a Menton comme on doit y
arriver, a pied ou en voiture decouverte, par la route
de la Corniche. C'etait le 8 mars 1871. Nous venions,
mon ami Charles X..., Mme Louise X..., ma femme,
mon fils et moi, nous reposer quelques semaines, au
bord de la Mediterranee, des fatigues, des privations et
des emotions du siege de Paris. A cette époque, tous
les services etaient encore desorganises pax les trans-
ports de troupes. Nous primes done forcement le che-
min de fer et encore notre voyage dura-t-il quatre
jours enders! Il faisait nuit quand nous arrivames. Le
temps etait convert; pas memo une etoile pour nous
guider. En outre, it avait plu la veille et une partie
de Ia matinee ; de larges flaques d'eau recouvraient ca
et la la route detrempee. Notre hôte, M. Viale, que je
proclamerais le plus aimable des Mentonais, s'il n'e-
tait ne pres deDiano-Marino, dans la Riviere de Genes,
nous attendait a la gare avec un omnibus. Les ba-
gages charges, nous montames dans une caisse lon-
gue, basse , etroite percee d'un trop petit nombre
d'ouvertures. La voiture roula longtemps. Nous aper-

durant la premiere partie du trajet, beaucoup
de fenetres ou de boutiques brillamment eclairees;
puis, a un brusque detour, d'epaisses tenebres nous
envelopperent. A notre droite, la mer se brisait sur
des blocs de rochers a une assez grande profondeur.
Enfin l'omnibus s'arreta en pleine campagne. Nous
etions a la poste de noire habitation future, la char-
mante villa Santa Maria. Notre hate ne nous quitta
qu'apres nous avoir installes, avec tine complaisance
vraiment touchante, dans nos deux appartements con-
tigus. Quand l'omnibus se fut eloigne, j'ouvris la fe-
nêtre du salon commun. Je ne vis absolument rien
que la nuit; je n'entendis que les mugissements de
la mer qui roulait avec fureur les galets de la plage,
a quelques metres de la villa.

Le lendemain a notre reveil, quel merveilleux chan-
gement de decor ! C'etait l'apotheose d'une feerie suc-
cedant a vue au plus sombre des cachots ! La Mediterra-
nee, calmee mais encore un peu houleuse, resplendissait
de lumiere ; la route seule nous en separait, et, du fond
du salon, on aurait pu se croire flottant dans un na-
vire au milieu des (lots. Nulle terre n'etait visible.
S'approchait-on de la fenetre , on embrassait d'un
coup d'oeil une jolie petite baie bordee d'hOtels, de
villas et de jardins, terminee a l'est par de magnifiques
rochers rougeatres, a l'ouest par une vieilleville aux
maisons pittoresques. Des oiseaux chantaient joyeu-
iement sous les arbres en fleurs de notre petit jardin.
Ces arbres, qui pour la plupart nous etaient inconnus,
fornaaient des domes de verdure presque impenetrables
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aux rayons deja brillants du soleil. Le ciel etait sans
nuages. Ou se sentait enivre des plus delicieuses
odeurs. Derriere la villa, en effet, s'etendait, jusqu'aux
premieres pentes peu eloignees de la montagne , un
verger d'orangers et de citronniers converts a la fois
et de fleurs et de fruits.

Quel contraste avec cette ville que nous avions lais-
see quelques jours auparavant a demi deserte et rui-
nee , fremissante d'indignation et de rage, souffrant
encore de la faim et du froid, pouvant a peine s'eclai-
rer pendant la nuit, ne songeant pas même a effacer
sur ses monuments et sur ses demeures les traces des
bombes prussiennes si indignement inutiles, parcourue
dans tous les sens par une population fievreuse, affolee,
qui perdait de plus en plus l'habitude et meme la
pensee du travail, et condamneq, nous ne le prevoyions

que trop, a de plus effroyables desastres, a des hontes
plus douloureuses !

Menton — les Italiens l'appellent Mentone — se
trouve situee a peu pres au milieu d'une baie semi-
circulaire de huit kilometres environ, que forment,
l'ouest, le promontoire allonge du cap Martin, sur le-
quel passe la route de la Corniche, a l'est, les Falaises
du cap de la Murtola. Cette baie en contient plusieurs
autres de dimensions inegales. Les deux plus grandes
— celles de Menton proprement dite — sont separees
en deux parties bien distinctes, entre le cap Martin et
les Rockers Rouges, par une ramification du Grammont
qui porte la vieille ville et que termine dans la mer un
petit fortin pittoresque, pres du port futur a peine
commAnce.

La baie et la ville regardent le sud-est. A. l'ouest,

L'Annonciade. — Dessin del'H .Clergel, d'apres une photograpide de M. Davanne.

au nord et au nord-est, elles sont protegees contre les
vents et les froids des regions septentrionales par une
ceinture de montagnes, dont l'altitude varie entre mille
et treize cents metres, et que garantit elle-meme une
autre chaine d'une hauteur moyenne de deux mine cinq
cents metres.

La baie occidentale, par laquelle on arrive, s'ap-
pelle, on ne sait pourquoi, le Golfe de la Paix. Sinus
pacis, disaient les Romains. La baie orientale , demi-
circulaire, porte le nom de Garavan (gare a vent), parce
qu'elle est mieux abritee, selon certains etymologistes•
La villa Santa Maria etait a peu pres au milieu de Ga-
ravan, en face de la mer, a dix minutes a l'est de la
ville et a quinze minutes a l'ouest de la frontiere de
l'Italie.

A peine leves, nous couretmes a la ville.
Le soleil avait deja seche la boue de la veille. Une

foule animee remplissait la rue principale, qui, du
chateau de Carnoles au pont Saint-Louis, n'a pas
moins de quatre kilometres de longueur. En certains
endroits, surtout dans sa partie la plus peuplêe et la
plus frequentee, cette rue est fort etroite et ses trot-
toirs n'ont pu etre etablis que pour un seul pied.
Aussi ne faut-il y manquer ni de prudence ni d'at-
tention : on serait bien vite ecrase! Omnibus, voi-
tures de toute espece, chevaux et Ames pesamment
charges, y excitent a chaque pas les protestations pas-
sionnees des pietons. De tous ekes on se bouscule et
on crie, on gesticule surtout. Les mouvements desor-
donnes des bras forment le fond principal du patois
mentonais! ()nand une cuisiniere entre chez un bou-
cher, elle ne manque pas de decouper sur sa personne,
d'un geste expressif, le gigot ou la cOtelette qu'elle
desire acheter. Heureusement le marche est etabli
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dans une petite place Bien ombragee, a l'abri des voi-
tures et des betes de soname I Un peu ahuris par tout
ce tumulte ultra-meridional, nous nous y refugiames !
Quelle delicieuse retraite! Les artistes y sont encore
plus heureux que les gourmets.

Il y a deux villes Men distinctes a Menton : la ville
moderne, la ville d'hiver, la ville des strangers et des
malades, celle qui lon-
ge la mer et qui com-
mence a s'etendre dans
les vallees, et la vieille
ville, la vile des Men-
tonais, la ville de tou-
tee les saisons , qui
s'etait etagee et blottie
au pied de son chateau
fort sur un promon-
toire rocheux, derriere
de solides murailles
aujourd'hui demolies ,
pour s'y mettre a l'a-
bri des incursions de
tous les pirates de la
Mediterranee.

Avant 1811 les voi-
tures etaient incon-
nues a Menton, corn-
me les touristes. On ne
pouvait y venir que par
mer, ou soit a pied,soit a
dos de mulet. Les am-
raffles de la vieille vil-
le tombaient a pic dans
la mer, qui rendait
tout passage impossi-
ble. Il fallait, pour al-
ler de la baie occiden-
tale dans la baie orien-
tale , longer la me

Longue, qui existe en-
core aujourd'hui, et
que fermait a son ex-
tremite orientale une
porte fortifiee dont une
partie s'est conservee
jusqu'a nos jours.

Quand Napoleon fit
construire la célèbre
route de la Corniche ,
it dut batir au-dessous
des fortifications du sud-est ce beau quai prolongs de-
puis presque jusqu'a l'extrómite do la baie pres de la
douane francaise. Le chemin de fer, trouvant la place
prise, a du passer sous la vieille ville dans un tunnel
de cinq cents metres.

Si frequentee qu'elle fht, la route de poste qui,
vers la fin du premier Empire, mit Menton en commu-
nication avec la France et l'Italie, ne lui profita guere

pendant de longues annees. Les chaises de poste y
relayaient, mais elles ne s'y arretaient pas ; les voitu-
rins se contentaient d'y toucher. Vers 1850 seulement
Menton se vit classee parmi les stations medicales de
la Mediterranee. Elle est aujourd'hui au premier rang.
Chaque annee de nouvelles villas, de nouveaux ho-
tels s'y construisent; car chaque annee le nombre des

strangers augmente.
Des terrains qui n'a-
vaient presque aucune
valeur s'y vendent a
des prix fabuleux.
n'en restera bientet
plus pour batir a une
distance convenable de
la ville. Deja, la bait
de l'est est complete
ou presque complete.
On devra, dans la baie
de l'ouest, emigrer jus-
qu'au cap Martin pour
y trouver un emplace-
ment libre.

Mon ami Charles est
le meilleur des horn-
mes. Mais it a tin
grand defaut ne
peut jamais se decider
a rester le temps ne-
cessaire au même en-
droit , quelque plaisir
qu'il puisse y prendre.
Impossible de nous
extasier a loisir dans
le marche , devant un
bouquet de flours mer-
veilleuses cueillies lc
matin memo. It fal
le suivre a la minute
oh le poussait sin ca-
price. Avec sa petulan-
ce irresistible it nous
entraIna dans la vieille
ville. A peine en
mes-nous escalade le
premier escalier que
nos murmures se me-
tamorphoserent en re-
merciments. Nous nous
trouvions , en effet ,

transportes; comme par enchantement, non-seulement
dans une autre ville, mais dans une autre epoque.

La vieille ville , oh jamais voiture n'a penetre ,
grimpe trop lestement sur la colline qu'elle recouvre
en amphitheatre, pour qu'on soit tents de lui rendre
de nombreuses visites. Et pourtant qu'elle est plus
interessante quo sa jeune rivale! On s'y croirait en-
core presque partout en plein moyen age ! Ses rues
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escarpees, etroites , silencieuses et sombres, ne sont
que des escaliers tortueux, souvent mal paves et trop
raides. Mais quels magnifiques effets de iurniere au
dela de ces voates obscures et basses qui relient les
maisons entre dies! Si . Pair semble manquer sur cer-
tains points aux cceurs malades ou aux poitrines deli-
cates, la chaleur n'y est jamais importune. A chaque
pas on decouvre le motif d'un dessin ou d'un tableau.
Tout en esquissant a la hate sur nos albums les coins
les plus pittoresques, comme si nous n'eussions
jamais les revoir, nous nous apitoyions sur le sort des
habitants de ces maisons au rez-de-chaussee plus noir
et plus humide qu'une cave. Mais nous constatames
presque en memo temps que tons les stages superieurs
jOuissent — tant la pente est forte — de la vue de la
rner et des caresses du soleil.

J'ai lu depuis a ce propos dans un Guide indigene
quelques phrases vraiment dignes d'une citation.

a Dans ces quartiers tristes en apparence regnent
une gaiete et un entrain inconnus dans les somptueux
quartiers des grandes villas. On s'y amuse, on y chante
et on y medit quelquefois du prochain. C'est la, que les
Mentonais de pure roche se sentent vraiment a leur
aise....-On dirait que les habitants de ces nids d'hiron-
delles entendent se reserver le privilege exclusif d'admirer
le sublime spectacle qu'offre cette immense nappe d'eau
ou se balancent, legeres comme des alcyons, des tartanes
de commerce on d'elegantes nacelles qui semblent inviter
le voyageur extasie a une promenade hygienique.

Mon Dieu! quel etonnement causerait ce curieux
passage aux Mentonais de pure roche, s'ils apprenaient
jamais a lire!

Nous descendimes de la vieille ville plus vite que
nous n'y etions montes. A peine arrive dans la rue
basse, Charles fit un signe a une caleche vide qui pas-
sait devant nous et nous -forca d'y mentor.

A Roquebrune , dit-il au cocher, qui partit au
galop.

— Je vais vous montrer, ajouta-t-il, comment on
doit arriver a Menton!

Nous n'allardes pas ce jour-la jusqu'a Roquebrune.
Parvenu au point culminant de la route qui gravit, dans
une admirable foret d'oliviers seculaires, le promon-
toire du cap Martin, pros de la jonction des routes de
Nice et de Monaco, le cocher recut de notre cicerone
Fordre imperieux de s'arreter.

Nous mimes pied h.terre.
Un Guide du genre precieux, descendant de la Tur-

bie, s'est eerie sans reflechir : Un avant-goat des
plaisirs qui vous attendant vous force a precipiter les
pas de vos bouillants coursiers.. Heureusement Hs
sont rarement bouillants les coursiers de la Corniche !
Au lieu de precipiter leurs pas, it faut les forcer a
prendre un long repos, ce qui n'est pas difficile ! Le
paysage qui de cette halte se deroule a vos regards
est un des plus beaux de la route de la Corniche.

A vos pieds, au dela d'un ocean d'oliviers, Menton
se cache a demi derriere les jardins de ses villas, mais

son ancien chateau transforms en cimetiere et ses egli-
ses qui dominent la vieille vine se detachent sur les
belles montagnes aux teintes vigoureuses, dont la plus
haute sommite, le Grammont, n'est pas visible de la
route. Au dela du pont Saint-Louis, qu'indique une
etroite coupure des rochers, limite de la France et de
Phalle, la route de la Corniche gravit une cote raide
jusqu'a une rustique construction, jadis le ristorante
de la frontiere, aujourd'hui la douane, qui couronne
pittoresquement les Rochers Rouges. Plus loin appa-
raissent le cap de la Murtola, les falaises et les fortifi-
cations de Ventimiglia, la pointe allongee de Bordi-
ghera, qui semble flotter sur un lac d'azur, et enfin les
collines bleuatres de San Remo. Ce jour-la, la Medi-
terranee, aussi bleue que le ciel, avec lequel elle se
confondait . a l'horizon dans un eblouissement que le
regard le plus intrepide n'eat ose affronter, frangeait
d'une ecume plus blanche que le lait cette cote den-
telee, ou les plages d'or et les rochers de bronze etin-
celaient, sous les rayons ardents d'un soleil sans nua-
ges, des tons les plus eclatants et les plus varies. (Voyez
la gravure de la page 245.)

Charles avait raison. C'est par la Corniche que l'on
doit, quand on a de l'esprit et du gout, arriver a Men-
ton.

Une heure apres notre caleche s'arretait a la porte
de la villa Santa Maria.

III

Dans notre course vagabonde et rapids a travers les
deux Menton, j'avais remarque trois plaques portant
des inscriptions. Le lendemain matin, pendant que
mon tyran sommeillait encore, j'allai les examiner a
loisir.

L'une, placee sur le mur d'un jardin, m'apprit que
le paps Pie VII, a son retour de l'exil, donna sa bene-
diction aux Mentonais, le 11 fevrier 1814, de la ter-
rasse de ce jardin.

La seconde, que je retrouvai un peu plus loin, dans
la memo rue — la rue de Brea,— m'inspira un double
regret ; elle est ainsi concue :

AU GENERAL DE BREA

NE A MENTON LE 20 AVRIL 1790
MORT A PARIS LE 24 JUIN 1848

POUR LA DEFENSE DE L'ORDRE ET DE LA PATRIE

PAR DECRET DU GRAND CONSEIL

DES VILLES LIBRES DE MENTON ET ROQUEBRUNE

DU 25 SEPTEMBRE 1848.

Elle me rappelait un des plus douloureux episodes
de nos guerres civiles, et j'aurals voulu substituer au
mot a mort une expression plus energique, car le
general de Brea ne succomba pas en combattant des
insurges qui risquaient aussi leur vie ; fait prisonnier
dans la lutte, it fut egorge par une bande de misera-
bles qui n'ont pas tous expie leur crime!

Quant a la troisierne, placee le 4 juin 1854 sur une
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maison bourgeoise, presque en face du bazar, elle avait
ete consacree par ses concitoyens reconnaissants

A

CARLO TRENCA

PER DOTTRINA, PER PATRIA CAR1TA, PER VIRTU

PRJECLARO, BENEIVIERITO, CARISSIMO.

Le nom de ce grand patriote m'etait alors, je l'avoue
a ma honte, completement inconnu.

J'avais une lettre de recommandation pour une ai-
mable femme qui habite Menton depuis quarante ans.
Arrivee presque mourante, elle en etait partie radica-
lement guerie. Elle y est revenue et elle y est restee
depuis, plus par reconnaissance que par necessite.
Comme elle sort rarement, car elle n'est plus jeune,
j'etais stir de la trouver chez elle. Apres les prelimi-
naires obliges d'une premiere visite, je lui demandai :

« Madame, avez-vous connu Trenca?
— Oui certes, me repondit-elle, et j'honorerai tou-

jours sa memoire !
— Qu'a-t-il done fait, ce Trenca, pour meriter la ce-

lebrite dont il parait jouir dans sa patrie?
— Permettez-moi, me dit-elle, de vous raconter un

souvenir de ma jeunesse.
« J'avais dix-huit ans en .... — je ne vous dirai pas

l'annee, vous seriez pent-etre capable de trahir le secret
de mon age, — lorsque mes parents m'amenerent pour la
premiere fois a Menton. Les medecins, je ne m'en dou-
tais guere, desesperaient presque de ma guerison. A
cette époque les chemins de fer n'existaient pas. On
etait oblige de voyager dans de grandee et lourdes voi-
tures a quatre chevaux qu'on louait pour un temps
determine et qui ne faisaient qu'un tree-petit nom-
bre de lieues par jour. On s'y installait comme chez
soi. En partant de Nice, mon pere avait rempli mon
panier de gateaux et de petits pains frais pour mon
gaiter.

« Arrives a la frontiere de la principaute de Mo-
naco, nous fames arretes par deux douaniers qui nous
forcerent a descendre, malgre mon etat de faiblesse,
pour fouiller et refouiller la voiture. Hs n'y trouverent
rien de suspect. —En nous accordant l'autorisation de
continuer notre route, ils n'emporterent que les petits
pains frais que mon pere m'avait achetes a Nice.

Mais, dit mon pere, vous prenez les pains de ma
fille !

— Oui! repondirent-ils brutalement.
— Et pourquoi?
— Pourquoi? parce que la loi l'exige !
— Une loi qui exige que vous arrachiez le pain de

la bouche d'un enfant malade !
— Ordonnance du 15 mai 1817, repliqua l'un.
— Ordonnance du 14 juillet 1817, » ajouta l'autre.
Nous ne pfimes en obtenir une autre reponse !
Le mystere ne nous fut explique que le soir, a notre

arrivee a Menton. D'apres les ordonnances que nous
avaient citees les douaniers, tous les habitants de la
principaute de Monaco, comme tous les strangers qui

sejournaient, ne fit-ce qu'une journee, sur le sol de
cette principaute, ne devaient, sous les peines les plus
severes, manger que le pain officiel.

c, Le pain officiel! m'ecriai-je en l'interrompant; vous
voulez plaisanter !

— Helas non, je ne plaisante pas, cher monsieur!
Le souverain qui regnait alors a Monaco, car la Res-

tauration lui avait rendu le trOne que lui avait en-
leve la Revolution, portait le titre d'Honore V. En
France, di it vivait toujours , it s'appelait le due de
Valentinois et il avait un siege a la Cour des pairs. Il
posait memo, dit-on, pour la philanthropie. Comme
menait grand train, il lui fallait beaucoup d'argent.
Mais sa principaute etait petite et pauvre. Il ne man-
quait pas d'esprit, on doit le croire, car il sut inventor
des moyens vraiment fort ingenieux pour extorquer
trois cent mille francs par an a ses sujets. Il dêclara
d'abord que ses ordonnances auraient force de loi.
Puffs il en rendit une eerie vraiment formidable. »

J'avais bondi sur mon fauteuil.
Rassurez-vous, me dit-elle en souriant, je ne vous

parlerai _que de cello dont j'ai ete victime. Honore V,
prince de Monaco, s'etait fait le meunier et le Bou-
langer de tous ses sujets. Nul autre que lui, c'est-
a-dire son representant, n'avait le droit de moudre et
de cuire. Sous la menace des peines les plus severes,
qui etaient severement appliquêes, it fallait manger le
pain du prince, qu'on appelait le pain officiel.'Ce pain,
qu'il vendait fort cher, etait tres-mauvais, car il le fa-
briquait avec des farines avariees achetees a bas prix
sur les marches de Marseille ou de Genes. Les stran-
gers eux-memes n'avaient pas le droit d'introduire ne
fit-ce qu'une bouchee de bon pain sur le territoire de
la principaute, qu'ils vinssent de France ou d'Italie!
Une famille indigene n'achetait-elle pas toute la quan-
tite de pain qu'elle etait censee devoir consommer, les
agents de police l'accablaient de visites domiciliaires,
et, si les perquisitions restaient sans resultat, son chef
se voyait traduit devant les tribunaux. »

Un•sourire d'incredulite erra sur mes levres.
« Vous refusez d'ajouter foi a mon recit; je ne m'en

etonne point, me dit-elle apres une courte pause, mais
je ne chercherai point a vous convaincre. Je suis fati-
guee.... Voici l'heure de la sieste. Je vous renvoie pour
aujourd'hui.... Seulement, en me quittant, entrez au
bazar et achetez-y 1'Histoire de Menton et de Monaco,
par M. Abel Rendu. »

Je pris conge d'elle et je courus au bazar; mais
peine dans la rue je remontai.

« Vous avez oublie quelque chose? me demanda-t-elle
en se reveillant.

— Trenca, lui repondis-je.
— Trenca, monsieur, est le heros mentonais qui a

delivre sa patrie de ce regime !
Alors ! wive Trenca !... m'ecriai-je, et je sortis.

Cette histoire, je vous engage a la lire, car elle est
d'un vif interet ; mais je ne vous la raconterai pas ici,
Quand je l'eus terminee, quelques souvenirs oublies se
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re presen terent a ma me-
moire. Je me rappelai
les sous de Monaco ,
si souvent refuses....
Le boulanger s'etait un
jour transforme en faux-
monnayeur. Je me rap-
pelai aussi un certain
Florestan que l'on m'a-
vait jadis montre du
doigt dans les alen-
tours de l'Opera, quand

• 'avais le bonheur d'e-
tre jeune. Ce Flores-
tan , qui se plaisait
proteger les arts, et
surtout les artistes de
la danse , s'etait fait
acteur dans sa jeunes-
se, moitie par goisit
moitie par necessite. A
la mort de son frere
Honore, it monta, corn-
me dirait M. Prud-
homme, sur le tr6ne de
ses aieux, mais it conti-
nua a resider a Paris.
Il gouvernait son peu-
ple a distance ; quand
je dis gouvernait, c'est
pour parler la langue
diplomatique ; it lui
soutirait trois cent
mille francs par an. S'il
fut , a son avenement
au trOne, contraint de
supprimer l'exclusive
des cereales, — pardon
de l'expression offi-
cielle , — it se fit le
protecteur de l'instruc-
tion publique, en d'au-
tres termes it dêfendit
a tons les habitants de
Menton d'apprendre
quoi que ce fa a leurs
enfants, si ce n'etait
dans le college qu'il
avait fonde et dont tous
les eleves forces de-
vaient lui payer une
contribution annuelle
exorbitante !

Ainsi, quand nos
braves soldats allaient,
aux applaudissements
du monde civilise, ex-
poser letir vie pour

detruire dans leurs
derniers repaires les
pirates barbaresques ,
des souverains preten-
dus chretiens , sur la
rive francaise et ita-
lienne de la Mediter-
ranee, attentaient ainsi
a la vie physique, in-
tellectuelle et morale
de leurs sujets , afin
d'entretenir betty liste
civile.

J'etais indigne , et,
en regagnant Garavan ,
je criais tout bas : Vive
Trenca!

La lecture de cette
abominable histoire
na'avait retarde. L'heu-
re fixee pour le dejeu-
ner etait passee lors-
que je rentrai , et ce-
pendant	 on	 n'etait
point a table.

J'allai me plaindre
Mme Louise , la plus
active, la plus honnete,
la plus ponctuelle et
surtout la plus aimable
de toutes les mattresses
de maison.

Elle sonna.
Notre cuisiniere

mentonaise, la brave
Annuccia, dont nous
avons tous garde le
meilleur souvenir, ac-
courut a cot appel.

Pourquoi ne de-
jeune-t-on pas? deman-
dames-nous.

— Le petit n'est pas
rentre, » repondit-elle.

Le petit, c'etait mon
fits , l'ex-mobile , qui
venait de commencer
sa vingt-cinquieme an-
nee.

Pour Annuccia , un
homme qui n'est pas
marie est toujours un
petit. Lorsqu'elle nous
ecrivit, apres notre re-
tour a Paris, elle re-
commanda au petit

de parlor bien sou-
vent d'elle a sabonne.
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I v

Ala suite de diverses vicissitudes, Menton et Roque-
brune, se separant de Monaco, se proclamerent, le
21 mars 1848, villes libres et independantes, sous la
protection de la Sardaigne. Pendant treize annees,
cette petite republique prospera, grace au devouement
de son liberateur, Treuca, qui succomba pourtant a la
tache, le 20 juin 1853.

Sous le regime princier, les impOts directs ou indi-
rects rapportaient au souverain trois cent mille francs,
presque entierement depenses loin de la principaute.

Sous le regime municipal, le gouvernement des villes
libres avait un revenu d'environ quatre-vingt mille
francs, tous depenses dans le pays.

Apres les traites de Villafranca et de Turin, les votes
presque unanimes des 15 et 16 avril 1860 reunirent
cette petite republique a la France. Menton n'est plus
aujourd'hui qu'un chef-lieu de canton des Alpes-Mari-
times ; mais l'annexion a decuple sa fortune. En l'em-
bellissant d'annee en annee, en ameliorant ses voies
de communication, en lui ouvrant de nouveaux debou-
ches, non-seulement la France a imprime un puissant
essor b, son commerce, a son agriculture, a son Indus-
trie, mais elle y a attire un nombre de plus en plus
considerable d'etrangers qui y depensent chaque hiver
plusieurs millions' de francs.

Les Mentonais sont-ils suffisamment reconnaissants?
j'aime a le croire, mais je n'oserais pas l'affirmer ;
venir le prouvera.

Un sejour de trois mois seulement a Menton m'in-
terdisant le droit de juger ses habitants, j'ai demands
leur portrait a une jeune femme, aussi remarquable
par l'esprit que par le cceur, et qui les a studies d'apres
nature pendant trois ou quatre annees consecutives.
Je la soupconne même, entre nous, d'avoir trahi les
indiscretions de quelques mules mentonaises.

II n'y a pas a Menton d'aristocratie proprement dite.
La fraction de la population qui s'est enrichie — et
elle est assez nombreuse — forme ce qu'on peut appe-
ler la bourgeoisie; Elle se confond souvent, du reste,
par sa tenue et par ses manieres, avec l'autre fraction,
c'est-a-dire avec le peuple, si elle en differe par le
costume et par la langue. Quand elle le veut, elle s'ha-
bille convenablement et parle assez purement le fran-
cais. Le peuple, quanta lui, ne pane que le patois
mentonais, c'est-a-dire un affreux jargon compose de
mots empruntes a toutes les nations qui ont habits
tour a tour les plages de la Mediterranee. Ce jargon,
les Italiens ne le comprennent pas mieux que les Fran-
cais. « 0.n y trouve, me disait une institutrice qui a
habits Menton pendant vingt-cinq ans, du piemontais,
du provencal, de l'espagnol et de l'arabe. II semble-
rait, ajoutait-elle en plaisantant, que le charabia ait
passe aussi un peu par la, tant la sylla.be ch y joue un
role deplorable pour les oreilles. »

En 1867, un jeune Mentonais se promenant dans les
salles de l'Exposition universelle, a Paris, parlait son

patois cheri avec deux de ses parents qui l'accompa-
gnaient. Une darhe strangers, qui l'ecoutait depuis
quelques instants, s'approcha tout a coup de lui et lui
dit a l'oreille, comme si elle ein ete au bal masque :

Ah ! petit Espagnol, je vous comprends.
Ce qui manque surtout au bourgeois mentonais,

c'est un peu d'amabilite. II essayerait peut-etre en vain
d'être distingue, mais it pourrait tenter d'être plus
poli. Pareil effort lui semble inutile. Ces strangers
auxquels it doit la plus grande partie de sa fortune, it
affecte envers eux un dedain parfois grossier. Rare-
ment, quand it les connait, it leur adresse la parole it
la promenade ou dans un salon; jamais it ne les salue.
Au casino, oil se trouvent reunis des Francais, des
Italiens, des Anglais, it pane, s'il s'adresse a I'un de
ses concitoyens, son horrible patois, que nul ne peut
cornprendre au dela des limites de l'octroi municipal.
S'ecarter sur un trottoir ou dans un escalier pour lais-
ser le passage libre a un malade, a une femme, a tin
vieillard, est une politesse qu'il n'aura jamais a se re-
procher le soir en faisant son examen de conscience.
Du reste, it est aussi econome de sa fortune que de son
esprit, s'il en a, ce que je me plais a croire sans
preuves, et d'autant plus heureux qu'il travaille moins.
« On s'etonne, m'ecrit Mme Z***, que leurs femmes,
si fines et si gracieuses, ne les aient pas polices, et on
ne peut s'empecher de plaindre un peu les Mento-
naises. »

Ces pauvres Mentonaises « sont presque toutes,
ajoute ma spirituelle correspondante, aimables, distin-
guees, bienveillantes, et cachent un peu d'ignorance
sous beaucoup de grace et de gentillesse. Si leurs
epoux, paresseux et avares, ne depensent jamais quinze
centimes pour acheter et lire un journal, elles savent
donner en abondance les belles fleurs de leurs parter-
res, les oranges et les citrons de leurs jardins, recoi-
vent les strangers avec une bonte charmante, se mon-
trent pleines de cceur pour les pauvres malades qui
viennent chercher la sante a Menton, et laissent les plus
agreables souvenirs a tous ceux qui ont le bonheur de
les connaitre. »

Suppo:.erait-on, bien a tort, que Mme Z*** ait pu
reprocher aux Mentonais une indifference cruelle pour
son amour-propre, je citerais un fragment d'une piece
de vers ecrite en 1867 par un vieil avocat, qui n'êtait
certes pas un pate, et qui adorait Menton :

Quant l'homme, on l'y trouve assez doux de nature,
Comme ses citronniers s'êlevant sans culture,
Ne disant presque pas de mal de son prochain,
Si ce n'est d'un ami, d'un parent, d'un voisin.
Le dire sans vertus ce serait calomnie,
Ni sans esprit non plus (du moins d'èconomie).
Sobre par-dessus tout, it menage son bien.
Le riche y vit de peu, le pauvre y vit de rien.
L'dtranger que run cboie, et que l'autre dêteste,
N'en est pas moins pour tous un objet pr6cieux ;
Chacun de son cote l'exploite a qui mieux mieux
On l'a rep citron, on ne le rend que zeste.
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Le peuple proprement dit vaut mieux que la bour-
geoisie : il est poli sans etre servile, intelligent, sim-
ple et doux. Mais les femmes sont plus laborieuses
que les hommes. Melange d'Arabes, d'Espagnols, de
Gorses, d'Italiens et de Francais, il offre ca et la des
types caracteristiques. Il n'est pas rare, m'ecrit en-
core ma correspondante, de rencontrer des jeunes gens
aux membres agiles et nerveux, a la peau bistree, des
femmes aux longs yeux noirs, h la figure mince et fine,
au teint bran, aux attaches dêlicates, a. la tournure dis-
tinguee, qui rappellent le type maure si hien conserve
en Andalousie. Les mceurs sont du reste excellentes
dans la classe la plus nombreuse et la moins riche, et
c'est en somme une race interessante, bien qu'un peu
mendiante ; moins paresseuse que la race italienne,
plus sobre et moins criarde que la race provencale. »

Au point de vue religieux, les Mentonais ressem-
blent beaucoup aux Italiens. La vraie piete leur est
inconnue ; le culte exterieur leur suffit. Bs sont surtout
superstitieux. Leur naïveté depasse toute croyance.

Un soir, nous achevions notre diner; les lampes
n'etaient, pas allumees, mais le jour baissait rapide-
ment, et la salle a mango. , situêe a l'est, commencait
a devenir assez sombre.

On sonne; nous n'entendons pas ouvrir la porte.
On sonne de nouveau; meme silence.
Nous etions cinq personnes dont trois hommes, dans

la salle a manger, voisine de la cuisine.
Un de nous se love au troisieme coup de sonnette

et va ouvrir la porte. C'etait un commis du bazar de
Menton qui nous apportait une collection des plus
belles photographies de MM. Davanne et Anfossi.

En ievenant a la salle a manger, il apercoit dans la
cuisine, par la porte entr'ouverte, notre domestique
commune, Annuccia, qui, tremblant de tous ses mem-
bres , essuyait ses yeux baignes de larmes. Il nous
appelle a son secours; les questions se croisent

Qu'y	 D'oit souffrez-vous? Pourquoi n'etes-
vous pas allee ouvrir la porte?

— Ah! mesdames ! ah! messieurs! s'ecria-t-elle
d'une voix suffoquee par une emotion violente.

Impossible d'en tirer une parole raisonnable.
On lui fait boire un verre d'eau et de chartreuse; elle

se remet peu a peu et finit par s'ecrier
Pauvre madame Charrette!

— Qu'est-il done arrive a Mme Charrette?
A cette question son effroi redouble; elle se redresse

de toute sa hauteur, et, portant vivement la main a son
cou, elle fait un geste trop significatif pour ne pas etre
compris par nous tous.

Pauvre madame Charrette!
— Elle a ete assassinee !
— Es lui ont coupe le cou, et a sa bonne
— Qui?
— Des assassins !
— Ce matin, h Menton?
— Oh non, it y a quatre ans, a Paris!
— A Paris?

— Oui, mais elle avait passe l'hiver a Menton!
Qui eat pu garder son serieux apres une pareille

reponse? Qui n'eat ri au nez de la pauvre fille? Elle
n'osait pas ouvrir la porte a la nuit tombante, a cote
d'une salle a manger ou cinq personnes etaient reu-
nies, parce que quatre ans auparavant Mme Charrette,
qui avait passé l'hiver a Menton, avait ete assassinee
Paris avec sa bonne.

Nos rires ne la rassuraient pas.
,c Et vous avez pour d'être assassinee a une pareille

heure, au milieu de nous? lui demandai-je. Vous avez
done bien mauvaise opinion des Mentonais?

— Oh! monsieur, me repondit-elle , ce sont des
agneaux!... Tous braves gens!... Jamais d'assassins!...

— Alors pourquoi etes-vous si effrayee?
— Pauvre madame Charrette! repeta-t-elle toute

la soiree en continuant de trembler.
Ce trait de mceurs m'en rappe.11e un autre aussi carac-

teristique.
Je me rendais d'Annecy a Aix-les-Bains par les

Beauges, avec un paysan porteur de mon sac. Au dela
du col de Lesehaux, je me detournai sur la gauche,
pour aller voir un vieux pont a demi ruine qui fran-
chissait un petit torrent a une assez grande hauteur.
.0n appelait ce pont le Pont-du-Diable. Du reste,
n'avait rien de curieux. Pendant que nous regagnions
la route, mon porteur me dit tout a coup :

. Je ne voudrais pas me trouver la. a minuit!
— Pourquoi? lui demandai-je.
— C'est un endroit si desert!
— Raison de plus pour y venir sans crainte; puis-

qu'on n'y rencontre jamais aucun etre vivant, on n'y
court aucune mauvaise chance!

— N'importe ! je n'y viendrais a aucune condition.
— La population de la vallee est-elle done mal

famee?
— Oh! monsieur! s'ecria le brave homme avec un

accent de reproche et d'indignation, de memoire
d'homme on n'a entendu parler d'un crime a. dix lieues

la ronde!...
Pauvre madame Charrette !

V

Les pauvres sont rares a Menton, et les riches y
sont tres-nombreux et tres-riches.

Cette fortune, Menton la doit a son climat, qui fait
prosperer ses citronniers et qui, en y attirant l'hiver
des milliers d'etrangers, assure une valour de plus en
plus grande a tous les terrains propres a batir.

Eve etait evidemment une femme de sens et de goat.
En jetant son citron sur une terrasse de Menton, elle
avait eu la main heureuse. Il lui eat fallu aller jus-
qu'en Sicile, a cinq degres de latitude plus au sud,
pour trouver un terrain ou pin-telt un climat aussi favo-
rable a la culture du seul fruit qu'elle eat emporte du
paradis. De Menton a Palerme, on chercherait en vain
un vallon privilegieoa le citronnier prospere en pleine
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terre comme les pommiers en Normandie on en Picar-
die. Et encore, a Palerme, dit M. Bennet, les vergers
plantes de citronniers sont-ils proteges des vents du
nord par de hautes murailles ou dans de petits ravins.

Le citronnier, en effet , ne peut pas supporter le
froid; it souffre quand le thermometre approche du zero
centigrade ; a un ou deux degres au-dessous de zero, it
meurt.

Or, si le citronnier, qui prospere si hien a Menton
en plein air, ne peut etre cultive ni a Cannes, ni
Nice, ni a Pise, ni a Rome, ni môme a Naples, c'est
evidemment, me disait un jour un jardinier mentonais,
parce que le climat de Menton est superieur a tous les
autres climats de la France et de l'Italie.

« A quoi doit-il donc cette superiorite ? lui deman-
dai-je.

— A sa situation au sud-ouest, et surtout a la double

ou triple chaine de montagnes qui l'abrite contra les
frimas du nord.

— Mais si je compare les moyennes, je ne trouve
pas des differences Bien notables. Que m'apprennent,
en eftet, tous les livres publies sur Menton? J'en ouvre
un au hasard, car ils se copient tons!

« La moyenne annuelle de la temperature a Menton,
egale a celle de Cannes et de Naples, et superieure
un demi-degre a celle de Nice, de Rome et Pise, est de
16° 1, centigrades. Les moyennes soot :

L'hiver 	 	 90,6I L'ete 	  	  23°,6
Le printemps 	 	 15°,3 I L'autonme 	  16°,8

En hiver la temperature moyenne est :

A Naples, de 	 	 9°,8 1 A Florence 	  7°, 6
A Rome, de 	 	 8°,1	 A Pise, de 	  7°,82
A. Sienna, de 	 	 Ei°,1	 A Venise, de .........	 30,35

Moulin a	 — Dessin de H. Clerget, d'apres use photographie de M. Davanne.

. Ces differences sont faibles , vous le yoyez.
— Sans doute ! repliqua-t-il; mais it y en a d'autres

plus importantes que les moyennes vous laissent igno-
rer. A Nice, h Pise, a Florence, a Rome et a Naples, it
gele, it gele meme souvent ; a Menton it ne gele pres-
que jamais. De 1818 a 1861, le thermometre ne s'est
abaisse que quatre fois — et encore pendant quelques
jours ou quelques heures-- au-dessous de zero. Dans
certaines annees, le terme extreme du froid y est de huit
degres au-dessus de zero. La moyenne des jours de neige
est un quart de jour par an ; a Florence, — consultez
vos statistiques que je sais par mar, — on compte
1 jour 3; it Palerme, 2, 5; a Venise, 5, 5'. »

1. De nombreux ouvrages ont ate publies depuis trente ans
sur ce sujet qu'il ne m'appartient pas de cliscuter ici. Je men-
tionnerai surtout le Chuir d'un climat d'hirer, par le docteur
Bonnet de Malherbe (Bailliere et file, Paris, 1861); Menton, essai

Quoi que m en ail dit mon jardinier, qui avait de
jolies villas a loner, Menton compte chaque annee
un certain nombre de jours froids , de jours de pluie
et surtout de vent. C'est un paradis , mais heu-
reusement peut-etre ce n'est pas un paradis perpe-
tual.

Des observations faites du Ier janvier 1851 au 31 de-
cembre 1860 ont donne les resultats suivants. Moyenne
annuelle : deux cent quatorze jours d'un ciel serein;
— quarante-cinq jours d'un ciel en partie nuageux; —
vingt-quatre jours de temps couvert ; — quatre-vingts

climatologigue sur see diVrentes regions, par le docteur Farina

(Bailliere et fits, Paris, 1863); le Cliniat de l'Italie, par le docteur
Ed. Carriere (Bailliere et fils, Paris, 1849); Cliniatologie de Menton,

par Abel Rendu, dans Eouvrage Menton et Monaco (Menton, Pascal

Amarante, 1867) ; Winter and Spring on the Shores of the Mediter-

ranean, par le docteur Henri Bonnet (Londres, John Churchill et
Sons, 1870, 4° edition).
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jours de pluie en quantite variable, savoir dix-huit en
hiver, vingt et un au printemps, treize en ete et vingt-
huit en automne.

En vingt-quatre jours la pluie ne tombe pas plus
d'un quart d'heure par jour. La moyenne est de sept cent.
quarante-six . millimetres par an : aussi les Mentonais
demandent-ils toujours de la pluie ; ils n'en ont ja-
mais assez pour leurs cultures.

Le brouillard est plus rare encore a Menton que la
gelee. Celui du mardi 25 avril 1871 y jouit encore d'une
celebrite qui deviendra legendaire.

Le matin de ce jour a jamais memorable clans l'his-
toire meteorologique de Menton, nous nous disposions
a partir pour San Remo. La caleche decouverte etait a
la porte du jardin et nous nous hations d'achever notre
premier dejeuner. Tout a coup Annuccia, deja nommee,
se precipite dans la salle a manger en faisant de ssi-
gnes de croix et la figure bouleversee.

Qu'y	 Annuccia? lui demandons-nous.
— Ah ! mesdames! ah! messieurs ! repond-elle en

se signant de nouveau....
Elle ouvre la porte du salon et nous prie de la sui-

vre. La fenetre etait ouverte ; d'un geste energique elle
nous montre la mer et tombe affaissee sur un fauteuil.

Le spectacle que nous avions sous les yeux etait en
effet saisissant ; mais, si nous le contemplions avec in-
teret, it ne nous inspirait aucunc terreur.

Un brouillardepais ct sombre, qui s'avancait rapide-
ment, comme une muraille, sur lamer radieuse de lumiere
quelques minutes auparavant, nous cachait déjà les Ro-
chers Rouges a rest et le Fortin du port a l'ouest. Sa
vitesse etait telle que nous en fiunes cnveloppes des
que nous le vimes. Soleil, mer, plage, coteaux, le jar-
din memo de notre maison, notre voiture qui nous at-
tendait a la grille, tout disparut en quelques secondes
a nos regards.

Cependant Annuccia versait de grosses larmes en se
tordant les mains de desespoir.

La pauvre fille n'avait jamais vu pareil brouillard;
elle croyait que le monde touchait a sa fin.

Quel malheur! quel malheur ! repetait-elle en ge-
missant, je vous l'avais Men dit, le capucin ! »

L'avant-veille de ce jour nefaste, j'avais, a son grand
effroi, preche un petit sermon sur l'obligation du tra-
vail a un jeune capucin trop bien nourri qui venait
mendier a domicile. Cette reception n'avait pas paru
fort agreable a mon auditeur, et Annuccia l'avait, quant
a elle, trouvee si inconvenante, que depuis elle ne ces-
sait de redouter, pour nous tons, les plus terribles
chatiments de la colere celeste. Parlait-elle du capucin,
elle levait les yeux an ciel qu'elle semblait implorer en
notre faveur, et ses regards expressifs me demandaient
un prompt retour a de meilleurs sentiments envers les
ordres mendiants. Ce brouillard lui semblait un pre-
mier avertissement trop significatif ; mais, dans ses
craintes superstitieuses, je ne devais pas etre soul puni.
Tout le territoire de Menton etait menace.

Plus de recolte I repetait ,elle avec tin accent

convaincu, tons les fruits perdus! tout le pays mine !
quel malheur! »

Nous lui predimes qu'avant midi le soleil aurait
triomphe du brouillard, et, a sa grande stupefaction,
nous osames partir pour San Remo. Quand elle en-
tendit la caleche s'eloigner, — elle ne pouvait pas la
voir de la fenetre , — elle pria Dieu pour elle, pour
Menton et pour nous.

Notre prediction ne s'accomplit que dans Fapres-
midi. Le brouillard etait tellement epais, it recevait de
si nombreux renforts que plus d'une fois nous crtimes
qu'il finirait par triompher. A peine du fond de la ca-
leche apercevions-nous notre cocher. Nous ne corn-
mencames a revoir le soleil qu'aux environs de San
Remo. Encore paraissait-il tout fatigue et tout contrit
de ce long combat dont it sortait a peine vainqueur.
Une bonne nuit lui fut necessaire pour se remettre et
se consoler.

Ce climat, presque trop doux l'hiver, n'est pas trop
chaud Pete. Si la statistique merite toute confiance,
dans l'espace de vingt-six ans le maximum de tempe-
rature a ete deux fois seulement de trente et un degres
centigrades. La moyenne de Pete est de vingt-trois de-
gres centigrades.

Je hochaisun peu la tete quand mon hOte, M. Viale,
me donnait ces chiffres trop eloquents.

C'est a la mer, me dit-il, que nous devons, pen-
dant Fete, une temperature aussi agreable. Mais it ne
faut pas s'en eloigner si l'on vent profiter de ses brises
rafraichissantes. Au fond de nos vallees ou sur nos
montagnes, la moyenne n'est plus la memo ; on y etouffe
souvent comme a Paris. »

Regle generale, on doit se mefier des moyennes.
Un panegyriste du climat de Menton n'a-t-il pas ose

imprimer que la Touchy , quand elle tombait a Menton,
ne frappait jamais les habitations! L'humanite de ce
tonnerre delicat merite vraiment un remerciment.

La mer, qu'on ne s'y trompe point, n'est pas aussi
aimable que la foudre. Elle s'agite souvent, surtout
pendant l'automne , et parfois elle devient tellement
furieuse qu'il serait imprudent de s'en approcher. Ses
vagues vous emporteraient en vous broyant sans pitie
comme les galets de la plage. Quand elle se brise dans
sa rage impuissante contre les assises cyclopeennes du
quai de Garavan, et quand elle lance avec un fracas
assourdissant des gerbes colossales d'ecume blanche
sur les blocs de rochers destines a la reconstruction
du nouveau port, elle est aussi admirable que l'Ocean
dechalne a la Pointe du Raz ou sur les roches du Pen-
march. Si la foudre respecte les habitations, la Me-
diterranee n'a aucune consideration pour les bateaux.
La tempete devient-elle menacante , les pecheurs se
hhtent de remonter leurs barques dans les rues voi-
sines du port, qui ne leur offrirait qu'un abri insuffi-
sant. Parfois ils ont beau deployer une energie et une
activite dont a les voir on ne les croirait pas capables ;
les vagues, qui les aident en montant, leur font perdre
en descendant tout le terrain conquis. Hommes, fern-
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mes, enfants, vieillards tirent et poussent en criant
la barque compromise ; la lutte, souvent fort longue,
excite des emotions diverses, et, quand la population
l'emporte enfin sur la mer, une acclamation de joie
couvre un instant le tumulte des flots dechaines.

Au printemps, en automne, comme en etc, la Me-
diterranee est generalement calme — la statistique lui
accorde deux cent quatorze jours par an d'un repos
complet — et superbe a contempler non-seulement au
lever et au toucher du soleil, mais pendant toutes les
heures du jour. Toutefois, si vous avez le systeme ner-
veux facile it troubler, ne vous loges pas trop pres du
rivage ou vous etes accouru pour l'admirer des votre
arrivee. Alors même que vous croyez pouvoir la com-
parer h un miroir, sa masse parfaitement unie vient
heurter la plage avec une force telle que la derniere
vague, presque invisible , ebranle l'air a une assez
grande distance. C'est une melodic qu'on se plait h
ecouter quand on promene ses reveries sur la rive;
elle berce agreablement l'esprit et les sons ; on aime-
rait, se dit-on, a i'endormir, dans un hamac bien om-
brage, a ce rhythme puissant et monotone. Mais me-
fiez-vous de la sirene. Cette melodie; charmante pour
quelques instants, est continue. Un moment arrive oil
l'on voudrait ne plus l'entendre. Elle vous agace, elle
vous irrite; elle trouble vos pensees; elle interrompt
votre sommeil! Impossible de s'y soustraire ! Vous avez
beau vous boucher les oreilles, vous cacher la tete sous
vos couvertures, vous ne cessez jamais de l'entendre ;
elle vous devient tellement odieuse que vous vous le-
vel pour alter chercher au loin, memo pendant la nuit,
une retraite ou regne un silence complet. Le silence !
avec quel enivrement on le goate quand on en a etc
longtemps prive, surtout par une plainte qui ne varie
pas, qui ne cesse jamais ! Que de fois, ne pouvant la
four, j'ai injurie, dans un acces de colere, cette belle
Mediterranee cl ue j'aimais tant! Que de fois je me suis
promis de ne plus habiter une maison d'oh l'on pour-
rait ['entendre en toute saison et en tout temps ! Que
de fois aussi j'ai cherche en vain des nuages dans ce
ciel trop continuellement pur et bleu!

Des nuages et du silence, tels ont etc souvent mes roves
it Menton, surtout quand mes regards eblouis ne pou-
vaient supporter l'eclat de la mer et du ciel qui se con-
fondaient it , Phorizon sans qu'il fat possible de les dis-
tinguer; surtout quand des artistes populaires venaient
le soir, sous les arbustes en fleurs de notre jardin, chan-
ter, avec on sans accompagnement de guitare, les plus
ravissantes melodies de la musique moderne! Quelles
heures delicieuses on at passees a les ecouter si la
vague eat consenti a se taire pendant ces concerts im-
provises en plein air. Parfois, irrites de ces interrup-
tions sans fin, nous faisions monter dans notre appar-
tement le tenor et ses compagnons; mais l'effet n'etait
plus le meme, et les pales bougies de noire salon,
oil nous devious nous condamner a une sorte d'as-
phyxie pour y obtenir une apparence de silence, fai-
saient trop regretter les beaux rayons de la lune qui
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se jouaient sur le rniroir des flots et sur les fleurs de
nos rosiers. Toute poesie avait disparu, et la voix du
tenor lui-meme (un garcon tonnelier) paraissait moins
pure et moins melodieuse!

La Mediterranee est plus chaude en toute saison
que l'Atlantique sous la meme latitude; en outre, elle
a pres de la c6te mentonaise une tres-grande profon-
deur : deux mauvaises conditions pour la peche; le
poisson, qui aime surtout les eaux froides, se multiplic
plus facilement dans les eaux peu profondes, ou it est
d'ailleurs plus facile a prendre..Si les poissons sont
rares, les pecheurs sont nombreux O. Menton; ils font
preuve d'une patience vraiment merveilleuse. Bien
que trop souvent decus dans leurs esperances, si fati-
gues qu'ils soient par des tentatives inutiles, ils re-
commencent toujours cette partie trop chanteuse qu'ils
sont presque sirs de perdre. Ai-je le droit de les
railler? Tout le temps qu'a dure mon sejour, j'ai etc
aussi joueur et aussi naïf que les pecheurs les plus
endurcis ! Voyais-je de ma fenetre le filet s'approcher
de la plage, je courais a l'endroit ou it allait etre tire
sur le sable ou sur les galets, et, le regard fixe, le
coeur palpitant d'esperance, j'attendais patiemment,
sous les rayons parfois trop brAlants du soleil....
Helas! le resultat etait presque toujours le meme : un
soul petit poisson, rarement deux, au milieu d'une
sorte de bouillie gluante.... un auras de blanquettes
quo les gens du pays mangent tout crus, et dont
nous nous regalions quand ils etaient frits.... Cent
fois, en rentrant tout deconfit a la villa Santa Maria,
j'ai jure qu'on ne m'y prendrait plus ; jamais je n'ai
pu tenir mon serment....

Toute medaille a son revers. Bien qu'il soit devenu
un peu prudhommesque , ce proverbe sera eternelle-
ment vrai. Le revers de la medaille h Menton, c'est le.
moustique.

Il y a, m'a-t-on dit, plusieurs varietes de mousti
ques : des gros, des moyens et des petits. Je ne l'af-
tirmerais pas. Tout ce que je sais quant h moi, helas !
par ma propre experience, c'est que, quelle que soit sa
faille, cot insecte est l'animal le plus desagreable, lc
'plus mechant, le plus agile et le plus sournois de la
creation. Que de combats je lui ai livres pendant des
nuits entieres ! et que de defaites j'ai essuyees! Plus
j'en exterminais d'ailleurs, plus ils semblaient se mul-
tiplier! Yens bientOt renonce a la moustiquaire. Si je
m'introduisais avec des precautions ridicules dans cette
odieuse prison, les bandes qui s'y etaient cachees pour
m'y attendre y faisaient entrer en même temps que
moi des reserves formidables. Vainement, les mains
gantees, je m'enveloppais trois fois, au risque de
m'etouffer, la tete, le cou et les epaules dans un chat°
de la gaze la plus fine. A peine avais-je souffle ma
bougie que des escadrons entiers, ranges en bataille
autour de moi, s'empressaient de sonner la charge
mes oreilles. Ces odieux siftlements, je les entendrai
jusqu'a ma derniere heure! ils m'exasperaient plus
encore que les piciares! Etaient-ce des chants de
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haine ou de joie ? qui le sait? Impossible de ciormir !
Furieux, je me levais brusquement pour commencer
une de ces chasses epiques qui le plus souvent ne
finissaient qu'avec la nuit! Ou sont-ils ? je n'en aper-
cois pas un seul au plafond ou sur les murs ! Ces mons-
tres se menagent avec un art merveilleux des repaires
invisibles ! Une Bougie d'une main, une serviette de
l'autre , je cherche , j'examine.... Ne me trompai-je
point ? j'ai decouvert l'apparence d'une ombre sur le
papier! Qui la produit, cette ombre? Evidemment un

de mes ennemis! En voila un enfin! Eclairs de face,
it est presque impossible de le voir; eclairs par eke,

je recommanderais ce procede aux chasseurs si la
chasse pouvait donner des resultats utiles, —il projette
une petite tache facile a reconnaitre hien qu'ehe suit
immobile, car avec de bons yeux on distingue au-
dessous de longues pattes et une trompe ! Heureuse
chance I it s'est gorge de mon sang, it paralt profon-
dement endormi. S'il m'ap'rcevait, it aurait deja fui!
Je m'approche le plus lentement possible ; je retiens

Les Roehers Rouges. — Dessin de H. Clerget, d'aprbs une photographic de M. Davanne.

mon souffle.... Cette fois it ne saurait m'echapper,...
Ma serviette n'en est plus qu'a deux ou trois centime-
tres.... Je l'ecrase violemment contre la muraille....
Eh! non, to ne l'as pas ecrase, maladroit! Regarde
done ! le papier et la serviette sont immacules 1 Il a etc
plus fin et plus agile que toi. L'electricite est moins
rapide que son vol ! A quoi bon vraiment recommencer ?
Honteux et decourage, je m'abandonnais sans defense
a la rage insatiable de mes bourreaux.

Si j'etais membre d'une academie savante, je fon-

derais un prix pour la solution des problemes sui-
vants?

1° A quoi servent les moustiques?
20 Pourquoi les indigenes n'en sont-ils pas piques

comme les strangers ?
3° Pourquoi les indigenes qui s'absentent n'en sont-

ils piques a, leur retour que si leur absence a dure plus
de six semaines?

Adolphe JOANNE.

(La find la prochaine licraison.)
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Jardin de la villa Bennet. — Dessin de Taylor, d'apees une photographie de M. aivanne.

MENTON ET BORDIGHERA,

PAR M. ADOLPIIE JOANNE'.

1 8 7 1. — TEXTE ET iDESSINS INEDITS.

VI

19 mars 1871. — Les deux villes n'ont plus rien
nous apprendre; nous les savons par cceur. Du reste,
nous les traversons Presque chaque jour, avec un nou-
veau plaisir, soit au depart, soit au retour, quand nos
excursions ne nous entrainent pas en Italie.

Hier, en sortant du bazar, j'ai rencontre sur le quai
du Midi, oil j'admirais de tres-belles vagues, un de ces
imbeciles qui s'appellent eux-memes des boulevardier:.
A. la sottise Z.... joint la lachete. Des qu'il apprit le
desastre de Sedan, it s'enfuit de Paris.... jusqu'en
Egypte. L'Italie elle-meme ne lui semblait pas assez
sure. Aussi ne cesse-t-il d'injurier les Parisiens, qui

1. Suite et fin. — Voy. p. 241.

1V II.—

n'ont pas eu le patriotisme, ce sont ses expressions,
d'ouvrir leurs portes a, l'ennemi victorieux. Installe
depuis quelques semaines a Monaco, oft it ne s'amuse
guere, it est venu passer deux ou trois jours a Menton.
J'essaye en vain de l'eviter ; it m'aborde.

Comme on s'ennuie ici me dit-il en baillant.
— J'y suis arrive it y a plus d'une semaine, et j'y

ai trouve les jours trop courts I
— Que diant re pouvez-vous faire pour vous distraire ?

Pas de casino! -ras de theatre ! pas de cafe 1
— La nature me , suffit a. moi ! et elle est .si belle, si

varied!
— Vous croyez	 vous ! repliqua-t-il en hochant

la tete avec un sourire ironique.

17
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— Comme a Dieu.... lui repondis-je gravement.
Apres tout, c'est possible, ajouta-t-il en rebail-

lant. Vous avez toujours ete si exagere en tout, et si
original!... Bien du plaisir, mon cher. » Et it alla
promener son ennui je ne sais 	 Je ne le retins pas.

Nous ennuyer a Menton, au milieu de mars! Quel
odieux blaspheme ! D'abord Charles ne nous en mit
pas laisse le temps! Notre ami est une veritable pro-
vidence pour ses compagnons ! Il ne cesse pas un seul
moment, tant que le jour dure, de s'en occuper! Chaque
nuit it invente une excursion nouvelle plus extraordi-
naire que celle de la veille! Bien avant que l'heure de
la promenade ait sonne, it nous entraine a sa suite, par
monts et par vaux, — jamais cette expression n'a ete
plus juste, — au sommet d'escarpements que les che-
vres elle-memos n'essayeraient peut-etre pas de gravir !
L'obstacle l'anime jusqu'a l'heroisme! Mais, quand
l'a vaincu, it le meprise et it ne nous permet pas de
jouir de notre triomphe ! Le repos nous est interdit!
A. peine assis, it faut se lever, pour courir plus vite
encore a de nouvelles conquetes, touj ours plus difficiles,
et quelquefois seulement mieux recompensees !

Le mois de mars, souvent fort desagreable &Menton,
restait charmant pour nous. Le vent d'est soufflait-il
deux ou trois fois par semaine, ce n'etait que dans
l'apres-midi. Les matinees etaient toujours chaudes et
calmes. Des la premiere heure, je gravissais les
wastes terrasses plantees d'oliviers seculaires qui do-
minaient la villa Santa Maria, et dont les deux extre-
mites aboutissaient a de petits vallons etroits et pro-
fonds, tout remplis de citronniers, d'amandiers ,
d'orangers, de figuiers, d'aloes et de vignes. En quel-
ques minutes, je recoltais, sous ces beaux arbres, en
ecoutant les concerts d'oiseaux inconnus, une enorme
gerbe de fleurs. J'en rapportais chaque matin deux
ou trois especes qu'il m'edt ete impossible d'y decou-
vrir la veille ; en une nuit elles avaient grandi et
s'etaient epanouies par milliers ! Vous en dire les
noms me serait absolument impossible. Elles etaient
nouvelles, la plupart me semblaient jolies, quelques-
uues exhalaient de doux parfums; je les offrais a
Mme Louise, qui en ornait, avec un gout inimitable,
tous les vases de l'appartement.

La /lore nientonaise est, a ce que j'ai lu dans des li-
vres de botanique, aussi remarquable par le nombre
des especes et la variete des formes que par la deli-
catesse des parfums et l'eclat des couleurs. Sur soi-
xante-quinze kilometres carres, elle contient, assurent
les savants, autant d'especes (rnille environ) que 11r-
lande qui compte quatre-vingt mille kilometres carres'

Parmi ces especes, je ne connaissais guere, je ne
rougis pas de l'avouer, que la violette, l'anemone,
l'hyacinthe, le narcisse, la tulipe et d'autres flours aussi
communes. Mais, si je le voulais, je me deguiserais
instantanement en savant, comme c,ertains ecrivains
qui, dans tous bears livres, se complaisent a cette meta-

1. Les amateurs pourront consulter l'ouvr.ge de M. Ardoino.

morphose trop facile. Ne suffit-il pas, en effet, de pren-
dre dans sa bibliotheque quelques ouvrages d'histoire
naturelle et d'y copier au hasard des mots latins aussi
malaises a lire qu'a prononcer, et que l'on serait desole
de comprendre ?

. Ce matin, dans un bois de ph,yllireas, au pied d'un
chanwerops humilis, j'ai decouvert, pros d'un nectaros-
cilia hyacinthoides , un rumex bucephaloporus sur
lequel s'etait pose un zigene filipendula, etc. »

J'aurais adore la botanique si elle avait ete moins
pedante. La langue que lui font parlor ses adeptes m'a
toujours rebute! Aussi suis-je reste le plus ignorant
des touristes! Heureusement l'ignorance n'empeche ni
les sensations vives ni les sentiments tendres! Savant,
j'admirerais moins, yen suis stir, ces plantes vulgaires
qui m'etonnent autant qu'elles me ravissent : ces
chrysanthemes , dont un seul pied porte un bouquet
de fleurs qui a plus de dix metres de circonference
et pros de deux metres de hauteur ; ces geraniums, par-
fois d'un rouge trop eclatant, qui depassent en eleva-
tion nos plus belles touffes de lilas; ce rosier-banks, qui
couvre de ses milliers de branches et de ses millions
de fleurs toute une longue tonnelle; cette capucine,
qui tapisse toute la facade d'une maison; ces petunias,
si gigantesques qu'a la premiere vue on les prend
pour des arbres.

Les arbres m'interessent et me charment autant que
les flours. Deux surtout , le citronnier et me
semblent dignes d'une etude speciale. Dans toutes mes
promenades solitaires, je ne manque jamais de causer
longuement — si je trouve des Mentonais qui corn-
prennent et parlent le francais — avec tous ceux qui
les cultivent ou qui en recoltent les fruits.

En Sicile, le citronnier n'a qu'une saison qui, corn-
mencee en septembre, finit en mars. Pendant le prin-
temps et Pete it ne produit plus, car la chaleur est
trop forte. A Menton, grace a l'egalite et a la douceur
de la temperature, le merne arbre porte en tout temps
des flours et des fruits a divers etats de maturite.

Menton, en produisant les verdarni ou les citrons
d'ete, seule espece qui supporte les longs voyages, a
un avantage marque sur la Sicile et sur presque tous

les autres pays prod.ucteurs, dit M. Abel Rendu; la
nature lui a assure, pendant la saison la plus favo-
rable, le monopole de l'importation dans les contrees
lointaines.

Crescono le frutte

Sotto la man the coglie.

a Les fruits croissent sous la main qui les cueille. »
Ces vers ne sont point une metaphore. La recolte des
citrons a lieu a Menton du Pr janvier au 31 decembre.
En toute saison on trouve des fruits bons a cueillir. Le
produit varie selon les annees. En moyenne on peut
compter quarante millions de citrons.

A mesure qu'ils sont cueillis, on range les citrons
dans de grandes corbeilles que des femmes mettent
sur leur tete des qu'elles sont pleines. Quelquefois les
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porteuses paraissent s'affaisser sous le poids qui les
actable, taut ces corbeilles sont lourdes. Mais des Pen-
fance les Mentonaises sont habituees a ce genre d'exer-
cice, qui leur donne une grande force dans les reins et
une taille elegante, en les obligeant a marcher tres-
cambrees. Tout ce qu'elles portent, elks le portent sur
la tete avec une adresse et une sCirete merveilleuses.
Chaque matin je voyais une de nos voisines venir
remplir son seau a la fontaine, le poser sur sa tete
sans chercher l'equilibre et regagner son logis, soit en
tenant un de ses enfants dans ses bras, soit en allon-
geant d'energiques coups de pied aux gamins qui en-
combraient le trottoir. Malgre la violence, de ses gestes,
aucune goutte d'eau ne tombait du seau, qui ne bou-
geait pas plus que s'il eta ete solidement amarre sur
le parapet du quai. Le marche etait assez •eloigne de
la villa que nous habitions. Quand la cuisiniere en re,
venait, sou panier de provisions sur son chignon, elle
tricotait en marchant sans se preoccuper de son far-
dean. Les porteuses de citrons sont trop chargees
pour ne pas moderer avec leurs bras tendus en haut
les mouvements desordonnes de la corbeille qui se
balance sur leur tete. D'ailleurs, les sentiers qu'elles
descendent sont ca et la de veritables echelles de
pierre auxquelles it manque beaucoup d'echelons;
aussi ne sauraient-elles prendre trop de precautions
pour se maintenir, elles et leur fardeau, en equilibre.

Toutes ces corbeilles, descendues des hauteurs, sont
deposees dans de vastes =gams voisins du port. Les
fruits qu'elles contiennent y passent plusieurs jours,
jusqu'a ce qu'ils aient perdu leur fraicheur primitive.
Alors ils subissent un examen. On refuse tous coux
qui ne paraissent pas asscz hien portants pour pouvoir
supporter les fatigues d'un long trajet. Les immacules
sont seuls admis a l'honneur d'un voyage continental
ou maritime. Le triage est consciencieusement fait.
Seulement, quand les elus, enveloppes avec soin dans
du papier buvard, salt emballes, les plus beaux, mis
habilement de eke, forment la ran& superieure

Le prix des citrons est tres-variable, selon les annees
et scion les saisons. Le minimum est en moyenne de
douze a quinze francs le mille, le maximum de cin-
quante a soixante francs ; soixante-dix francs est un
prix exceptionnel. C'est vers la fin de juin ou dans le
commencement de juillet que la hausse est la plus
forte, selon la grande loi economique de l'offre et de la
demande. Pendant Fete la consommation est en effet
beaucoup plus considerable.

Cet arbre divin, si productif, porte aussi la peine du

1. Il y a trois sortes de caisses : les lyonnaises, les flandrines
et les messinoises.

Les lyonnaises, contenant environ quatre cent quatre-vingt-dix
citrons, sont destinees a la France ; les flandrines, contenant qua-
tre cent vingt citrons, ne s'expedient que dans le nord de l'Eu-
rope; et les mosinoises, qui renferment seulement trois cent
soixante citrons, partent pour l'Amórique.

Chaque annee des navires americains se montrent tout a coup,
vers le mois de mai, en rade de Menton. A peine ont-ils jete l'an-
cre, que des barques' leur portent leur cargaison : environ trois
mine caisses messinoises, soil dix millions de citrons.

peche originel. Abandonne a lui-meme, it ne donne-
rait ni fleurs ni fruits. Diverses maladies l'attaquent
parfois avec violence. La plus redoutable est la morfea,
qui le couvre d'une poudre noire formee par des
myriades d'insectes. Il lui faut, non-seulement des
soins minutieux, mais une nourriture succulente. Sa
sante cote cher. a son proprietaire. Quand on se pro-
mene l'hiver dans les citronneries, on voit souvent des
trous circulaires creuses au pied des arbres, a trente
centimetres de profondeur. Les aliments qui y sont
deposes exhalent generalement une odeurpeu agreable
ce que le citronnier prefere, c'est de la raclure ou des
debris de cornes. Quand le menu est suffisant, on le
recouvre de terre. La digestion se fait d'ordinaire en
deux ans ; pour les plus gourmands en un an ou dix-
huit mois.

Les orangers sont beaucoup moins nombreux a Men-
ton que les citronniers. La recolte vatic d'un million et
demi a deux millions; le prix, de dix a vingt francs le
mille. Du reste, les oranges mentonaises, pour la plu-
part mediocres, ne peuvent pas soutentr la comparai-
son avec celles d'Espagne, des Iles Baleares et de Pa-
lerme. L'oranger, moins bien partage que le citronnier,
ne fleurit qu'une fois par an, et ne donne en conse-
quence qu'une seule recolte, qui se fait d'ordinaire en
janvier et en fevrier pour Pexportation avant la matu-
rite complete du fruit. Vent-on manger une bonne
orange a Menton, it faut la detacher de l'arbre en avril
ou même en mai, quand elle est bien rouge: Si l'oran-
ger est moins productif que le citronnier, it est aussi
moins delicat. Il peut supporter sans en souffrir des
froids assez rigoureux. Cependant, comme son fruit
merit en automne et en hiver, it ne prospere pas dans
les regions oh l'hiver est tres-froid.

Mon arbre de predilection est Folivier ! Je lui dois
une reparation eclatante. Que de fois, avant d'avoir
depasse l'Esterel, je m'etais permis de le mepriser !
Qu'il me paraissait— ce qu'il est en effet— petit, che-
tif et laid, dans les plaines ou sur les coteaux de la
Provence ! Les journaux annoncaient-ils une gelee qui
avait detruit tous les oliviers des environs de Toulon et
de Nimes, tout en compatissant au desespoir de leurs
proprietaires, j'êtais heureux de penser que je n'aurais
plus l'ennui de les revoir ! Mais quand, apres avoir
franchi l'Esterel, j'eus atteint Cannes, quand de la
Turbie je descendis a pied a Monaco, quand surtout
j'eus depasse le cap Martin, l'admiration la plus en-
thousiaste succeda peu a peu a la plus feroce des an-
tipathies. Les vieux chenes du Gros Fouteau dans la
fork de Fontainebleau ne m'avaient pas cause au pre-
mier aspect une emotion aussi vive. L'olivier mento-
nais est, sans contestation possible, le roi de tons
les arbres de la Mediterranee. N'ayant jamais ete ni
detruit, ni même endommage par la gelee, it a pris
des developpements vraiment phenomenaux sur cette
terre privilegiee. La duree de son existence paralt
presque indefinie. Certains troncs du cap Martin da-
tent, dit-on, de l'empire romain. Les plus vieux scut
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les plus beaux; ils affectent des formes si etranges, ils
projettent si capricicusement dans toutes les directions
des branches si fantastiques, leur feuillage, qui laisse
passer la brise tout en intercept ant les rayons du so-
leil, et si feeriquement leger, si gracieusement pen-
che, qu'on a beaucoup de peine a s'en eloigner et
qu'en les quittant on se promet toujours d'y revenir.
Qu'on se promene sous leur ombrage ou qu'onles con-
temple d'une hauteur voisine, ils excitent les memes
transports d'admiration : au printemps surtout, quand
leurs feuilles prennent une jolie teinte verte (Voy.
les gravures des pages 248 et 249.)

L'olivier fleurit en avril et donne une recolte par an ;
mais, comme pour nos pommiers de la Normandie,
une annee d'abondance est presque toujours suivie
d'une annee de sterilite. Il dernande, ainsi que le ci-
tronnier, d'assez grands soins et, beaucoup de fumure.

DU MONDE.

Ce qu'il prefere, ce sont des haillons de laine ou de
toile ramasses dans tous les bongos de l'Italie.

L'olive nailrit en automne, devicnt noire et com-
mence a tomber de l'arbre en decembre et en janvier.
Chaque proprietaire la recolte a sa guise : l'un l'abat
en frappant les branches avec des gaules ; l'autre la
fait cueillir soigneusement; un troisierne attend par-
fois jusqu'au mois d'avril qu'elle tombe d'elle-meme.
L'huile,fabriquee dans des moulins pittoresques —des
frantoi — qui noircissent et infectent reau des ruis-
seaux, se vend un franc a un franc cinquante le kilo-
gramme, selon la qualite. La recolte dans les bonnes
années se monte a quatre cent mille kilogrammes.

Les progres de l'oidium avaient fait renoncer les
Mentonais a la culture dela vigne; ils s'y adonnent de
nouveau avec succes , car ils recoltent environ deux
mille hectolitres de yin par an, et i's le vendent Gin-

Pont du Carel. — Dessin de Taylor, d'apres une photographic de M. Davanne.

quante centimes a un franc cinquante cen limes le litre.
Nous en achetions a vingt centimes dont nous nous
regalions. Evidemment si la vigne etait mieux cul-
tivee, elle donnerait des produits Bien superieurs. Et
encore faudrait-il perfectionner la fabrication du yin.

Mais, a Menton comme partout, la routine jouit
d'une autorite indiscutable. D'ailleurs , si la popula-
tion est avide, elle est indolente. ce qui manque sur-
tout a l'agriculture, c'est l'eau. Les montagnes ren-
ferment des sources qui ne sont pas utilisees. Qui
se donnera la peine de les chercher, de les capter?
Qui construira des aqueducs pour les amener dans les
citronneries, qui en ont trop souvent un si grand
besoin? Chaque proprietaire se contente de creuser
une citerne dans laquelle it recueille les eaux de pluie.
Les grenouilles profitent de ces cloaques pour s'y mul-
tiplier indignement, et elles s'y trouvent si heureuses

que toutes les nuits elles y chantent d'interminables
cantiques de joie et d'amour.

VII

Nous avonsd'abord etudie notre baie : la bale orien-
tale. Le lendemain de notre arrivee, nous pensions
follement qu'une exploration complete nous prendrait
a peine une couple de jours. Les apparences nous
avaient trompes. Ce versant de la chaine du Berceau,
qui semble tomber presque a pie dans la mer, n'est
pas aussi uni qu'on pourrait l'imaginer au premier as-
pect. Sillonne de nombreuses ravines transformees peu
a peu par les eaux en petits vallons, i1 renferme dans
ses replis une miniature de vallee tortueuse dont le
torrent presque toujours desseche est franchi par un
pont de pierce et qui se termine, a une faible distance
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du rivage, au pied d'une paroi escarpee tornberait
une cascade s'il y pleuvait jamais. En Rcosse, cette
cascade jouirait d'une grande celebrite. Sur vingt
chutes d'eau que j'y ai visitees, d'apres la foi des
Guides ecossais , dix-huit au moins n'etaient que des
sites favorables. Dans la saison des voyages, l'eau n'y
brille que par son absence complete, et l'imagination
la plus facile a exalter y chercherait en vain des traces
de son passage anterieures au deluge. Les habitants
de la Suisse saxonne sont plus ingenieux et plus hon-
tikes. A peine le touriste est-il amens devant la cas-
cade promise par une affiche colossale, — on paye un
franc avant d'entrer, — qu'un compere tire une ficelle
et, a travers un trou qui s'ouvre brusquement dans
une planche et qui se referme presque aussitet, tombe
un jet a peu pros aussi gros que celui du tonneau d'un
porteur d'eau. Heurensement les proprietaires de cette
curiosite de la nature ne vous laissent pas le temps de
Padmirer.

De la plage a une certaine hauteur, ce versant, au
sommet rocheux et nu, est une merveille de culture.
Declaignant les petits sentiers plus ou moins paves,
qui d'ailleurs y sont rares , nous y montions de ter-
rasse en terrasse, au milieu des citronniers, des oran-
gers, des figuiers et des oliviers. Pas un coin du sol
qui soit perdu. Le terrain naturel manque-t-il, on en
tree ; on construit un mur en pierres seches derriere
lequel s'entassent pen a peu des fragments de rochers
ecrases et quelques poignees de terre vegetale. Pendant
qu'il s'acheve, ce jardin, si petit qu'il soit, est plants.
Beaucoup ne contiennent qu'un seul arbre. La mon-
tagne ainsi defrichee s'est couverte avec le temps d'une
vegetation luxuriante et productive.

Aucune de ces petites proprietes n'est close. On
passe de l'une a l'autre par de petits escaliers a peine
larges pour un pied, et construits de biais en saillie
dans les murs des terrasses. Quelquefois cependant
la pente a ete trop forte pour permettre d'etablir entre
deux proprietes un semblable moyen de communica-
tion. Comment mentor plus haut? Dans quelle direc-
tion aller chercher un sentier qui n'existe peut-titre
pas? C'etait dans ces graves circonstances que se
signalait le genie ascensionniste de Charles. Nulle dif-
ficulte ne l'arretait; done nulle difficulte ne devait
nous arreter. Plus d'une fois, pour faciliter son esca-
lade, il s'accrocha a une pierre saillante ou a une
racine qui tomberent en meme temps que lui sur la
terrasse d'oh nous le contemplions avec plus d'interet
que d'effroi. Bien que tout meurtri de sa chute, il
s'elancait de nouveau h l'assaut ; il nous entrainait
sa suite; il nous aidait en cas de besoin, et nous finis-
sions par monter plus haut. C'etait notre seul but.
Excelsior. Mais quels rires inextinguibles quand Tune
de nos compagnes, tiree par en haut, poussee par en
bas, la poitrine ecrasee sur un rocher, sernblait nager
dans le vide sans pouvoir ni avancer ni reculer! Les
echos de la montagne doivent en retentir encore!

Bien que nous ne fissions jamais la meme prome-

Dade, nous jouissions presque toujours du meme pay-
sage : des vallons d'orangers et de citronniers, des
terrasses d'oliviers, et, entre les branches de tous ces
beaux arbres, une mer d'un bleu indigo jusqu'a l'ho-
rizon, oU Pceil ebloui cherche toujours, sans jamais les
apercevoir, les montagnes de la Corse ; mais, dans
notre enthousiasme insatiable, nous nous persuadions
que nos decouvertes du jour surpassaient de beaucoup
celles de la veille. N'etait-ce pas le plus bel olivier que
nous eussions encore admire! Jamais nous n'avions vu
de citronniers plus vigoureux, plus charges de flours
et de fruits? Ce caroubier a-t-il son egal sur touts la
terre? Cette villa est certainement la plus delicieuse
de toutes les villas des environs. C'etait une merveille
en effet (voy. la gravure de la page 265). Je ne parle
pas, bien entendu, de la construction, d'apparence fort
vulgaire ; mais quelle situation unique ! A mi-c6te,
au-dessous d'une admirable foret d'oliviers, dominant
d'innombrables terrasses d'orangers, de citronniers et
de vignes; en face, la mer sans bornes; a droite, Men-
ton; sur la gauche, les Rochers Rouges : c'etait feeri-
que. Et quelle terrasse! Un °ranger gigantesque en
ombrageait la plus grande partie. A l'entree se balan-
caient gracieusement des bambous et des palmiers ;
l'extremite opposee, un jardin potager etalait un petit
bosquet de legumes d'une beaute et d'une grosseur
vraiment fabuleuses. A les contempler, on se croyait
le jouet d'un rove. Partout les parfums les plus odo-
rants, partout les flours les plus colossales et les plus
eclatantes.

J'y etais arrive par hasard, en apercevant inopine-
ment a mes pieds, sur la lisiere de la fork d'oliviers,
un filet de fumee blanchatre qui s'echappait d'un epais
massif de verdure. J'en descendis jusqu'au chemin de
fer, qui avait muffle ces jardins d'Armide, par un joli
chemin briquets, entre deux rangees de piliers carres
construits sur un petit mur peint en vert et supper-
tant une vaste treille on les rosiers, la vigne, les oran-
gers, les citronniers, les figuiers confondaient leurs
feuilles, leurs fleurs et leurs fruits. De chaque
s'etendaient a perte de vue les plus riches terrasses de
Menton.

Je ne jurerais pas que ce soir-la je n'aie pas commis
le peche d'envie.

Notre but de promenade favori etait le Ristorante
della Frontiere, aujourd'hui la douane, batiment carre,
vulgaire et pittoresque tout a la fois, qui s'eleve au
sommet des Rochers Rouges. Divers chemins nous y
conduisaient. Le plus frequents, meme par nous, etait
la route de la Corniche. A quinze minutes de la villa
Santa Maria nous franchissions le pont Saint-Louis,
construit en 1806. Ce pont, d'une seule arche de vingt-
deux metres, jetee sur une gorge etroite et rocheuse,
dont le fond, a peine arrose par un mince filet d'eau,
est a soixante-cinq metres au-dessous de la votite,
separe la France de l'Italie. La borne frontiere porte
cette inscription : 360, France 1861; et sur Fautre
face : Italie. De la, dix minutes nous suffisaient pout
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monter au Ristorante della Frontiere. La route, taillee
d'un eke dans le roc, soutenue de l'autre par des
inure ou des fragments de rochers, est l'espalier le plus
chaud des environs de Menton. Si l'on n'y voit pas
les figues pousser, on les retrouve au retour plus
grosses qu'au depart, lorsque la promenade s'est pro-
longee pendant quelques heures. La cote enfin gravie,
la petite troupe

Snail, soufflait, etait rendue.

On se reposait longtemps sur les rochers voisins ; —
la vue y est si belle des deux cotes; —on y buvait avec
deuces quelques bouteilles d'un vin d'Asti qui, cette
annee-la, n'avait pas son pareil dans toute la Riviere
de Genes.

D'autres fois nous montions a notre station pre-
feree, soit en en contournant la base par le sentier
qui longe la mer (l'ancienne voie Aurelienne), soit en
traversant le tunnel qu'y creusaient de nombreux ou-
vriers pour y ouvrir un passage au chemin de fer. Les
Rochers Rouges, eventres, muffles, salis par les mines
des ingenieurs, etaient splendides a voir de loin, quand
le soleil couchant dorait lours patois rougetares. Si
nous en avons plusieurs fois explore les grottes ce-

lebres, en partie detruites, nous n'y avons pas su y
faire la plus insignifiante decouverte. Nous aimions
trop le soleil pour nous plonger dans les entrailles de
ces cavernes obscures ; puis, faut-il l'avouer? nous
etions loin de nous douter qu'elles recelassent les tre-
sors scientifiques qui y ont ete trouves depuis. Aussi
quelle magnifique occasion nous avons perdue de nous
immortaliser !

Cette gloire, que nous laissames sottement echap-
per, etait reservee, un an apres notre sejour, a M. Ri-
viere.

De Saussure avait, au siecle dernier, signals les
grottes de Menton a l'attention du monde savant, et,
depuis Ia publication de ses Voyages dans les Alpes, un
grand nombre de geologues les avaient explorees ; mais
ils n'y avaient recueilli, disaient-ils, a que des restes
de l'industrie humaine, associes aux debris des ani-
maux qui ont vecu avec l'homme ou qui lui ont servi
de nourriture.

Cependant, le 26 mars 1872, M. Riviere, qui conti-
nuait avec perseverance les fouilles commencees dans la
grotte du Cavillon, y decouvrit, a six metres et demi
au-dessous du niveau des anciennes fouilles, les pre-
miers ossements d'un pied appartenant a un squelette
humain. Huit jours apres, ce squelette etait degage
tout entier On peut le voir aujourd'hui dans une
des salles du Museum d'histoire naturelle , a, Paris ;
car, s'il a ete exhume sur le territoire de Mahe, la
possession en a ete accordee par le gouvernement ita-
lien au Francais qui l'avait decouvert. Ce troglodyte
ne pout pas, h ce qu'assurent les savants, avoir moins
de vingt mile ans. Il a ete, en effet, contemporain des

1. La seizieme Annee scientifique et industrielle de Louis Figuier
en contient une description et une gravure.

grands mammiferes, aujourd'hui disparus du globe, du
mammouth, du grand ours, du grand tigre, du grand
cerf, etc.

En 1873, l'infatigable M. Riviere a decouvert,
quatre metres de profondeur, dans une autre grotte,
de nombreux fragments d'un autre squelette humain
d'une taille de deux metres enviion. Comma le pre-
mier, ce cadavre reposait sur un lit de cendres, orne
de ses parures et environne de ses armes en silex et en
os, dont aucune n'appartient a l'age de la pierre polie.

VIII

La baie orientale nous serait-elle moins connue,
nous emigrerions, pour nos promenades quotidiennes,
dans la baie occidentale, plus large, plus aeree, et par
consequent un peu moins chaude. Si la baie occiden-
tale est en effet presque aussi Men abritee par les mon-
tagnes, qui y decrivent un magnifique amphitheatre de
times chenues et de cretes grises, une sorte de plaine
ondulee, large de six cents metres, s'etend entre la
mer et les collines de diverses hauteurs, qu'il faut es-
calader avant d'atteindre la base des montagnes pro-
prement dites. Quatre yanks.

y 
dans lesquelles aboutis-

sent de nombreux vallons  deversent leurs eaux,
pour parlor la langue geographique; mais helas! it ne
faudrait pas compter sur 'Ns rivieres ou fleuves cOtiers
pour se rafraichir. Elles coat a'sec presque complete-
meat quand it n'a pas plu beaucoup la veille ou
l'avant-veille. Des qu'un filet d'eau sorti de quelque
fontaine s'y glisse timidement a travers les cailloux
alteres, it est accapare par un avide proprietaire dans
une rigole en bois aboutissant au-dessus de la roue
d'un moulin a huile qui le rend a son lit primitif,
aussi affreux h voir qu'a, sentir : une sorte de boue rou-
geatre d'oa s'exhalent des odeurs monstrueuses. Aussi,
pour echapper a une aussi triste destine°, la plupart
des sources sorties des rochers se sont-elles trace des
canaux souterrains jusqu'a la plage.

La premiere de ,ces vallees en partant de la vieille
ville est le Val di Mentone, le chef-d'ceuvre de ce pa-
radis terrestre. C'est pourtant le moins connu et le
moins visite. D'abord on ne le voit pas de la cote.
Parvenu pros de la ville, it se contourne brusquement,
et son entree fort etroite, oil n'aboutit d'ailleurs aucun
chemin, disparalt de loin entre ses deux versants. Le
petit ruisseau qui en descend se jette dans la mer par
un canal souterrain, comme un vil egout. On le traverse
sans se douter même de son existence. En outre, le
Val di Mentone n'est pas abordable en voiture. Pout
y penetrer, it faut monter, soit a pied soit a ane, jus-
qu'aux mines de l'ancien chateau transforms en dime-
tiere. Tous les malades ne peuvent pas faire cette as-
cension un peu rude; mais, a partir de cette esplanade,
d'oa l'on jouit d'une vue admirable, que la promenade
devient facile, charmante, ideale!

Trois chemins se presentent a votre caprice. Si vous
voulez voir le Val di Mentone, c'est celui du milieu
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qu'il faut prendre. Il serpente a mi-ceite, Presque plat
dans une fork d'oliviers. Un ecrivain suisse, M. Vul-
liemin, a trop bien decrit cette adorable vallee pour
que j'aie la folio pensee de lutter avec lui,

« Le sentier, dit-il, suit tous les mouvements d'un
sol qui, tour a tour, avance, recule, tout en descen-
dant, de terrasse en terrasse, vers le fond de la vallee.
Ces terrasses innombrables, toutes diversement clecou:-
pees, forment la base d'une foret d'orangers, de ci-
tronniers, de figuiers et d'oliviers gigantesques, qui,
dans les lieux bas, laissent tomber melancoliquement
leurs branches d'un vert pale, tandis clue, dans les
hauts lieux, leurs feuilles, sans cesse agitees par le
souffle des vents, s'egayent, se jouent et s'argentent
aux vifs rayons du soleil. Ce sont, sous ces ombrages,
de hardis et gracieux mouvements du sol; ce sont des
jeux toujours divers de la lumiere et des ombres. Ce

sont, a chaque Instant, des aspects nouveaux et de
nouveaux encadrements. Les rameaux s'entrelacent de
mille manieres aux rameaux, les branchages aux bran-
chages, tantet pour couvrir le chemin d'obscurite, de
fraicheur et de paix, tantet pour laisser place a de
riantes echappees : ici, sur le rivage et la mer; la, sur
les ponies fertiles du flanc oppose de la vallee.

Partout des sentiers montent, descendent : les uns
conduisant vers le torrent, les a.utres escaladant les
sommites. Partout aussi, sous ces arceaux de feuillage,
et au milieu de scenes toujours diverses, regnent le
même calme et la memo solitude. C'est a peine si, de
loin en loin, la tranquillite de ces lieux est interrom-
pue par les pas des citronnieres, ou par ceux d'une
famille qui revient de la campagne, son ane au milieu
d'elle. La mere se prelasse sur sa monture, assise sur
la fougere ou sur la depouille des orangers; ses plus

Ventimiglia. — Dessin de H. Clerget, d'apres une photographic.

jeunes enfants sont assis aupres d'elle, tandis que son
fils adulte tient la bride et que l'ainee des scours ferme
la marche, portant sur sa tete la corbeille pleine de
fruits. Partout, enfin, dans ces delicieuses retraites, on
respire les parfums de fleurs, et partout un air tiede
et frais. Même les vents du sud ne penetrent en ces
lieux que desarmes de leurs rigueurs. Its n'y repan-
dent que leurs dernieres et leurs plus douces haleines.
Ce ne sont que courants folatres et que brises legeres,
gazouillant dans l'epaisseur du bois. Aussi dans le
Val de Menton toutes les saisons se confondent-elles.
Les etes y sont frais et l'hiver y conserve toutes les
richesses et la parure del'ete. Nihil mihitollithyems

Les honneurs du Val di Mentone nous furent tou-
jours faits par un joli petit chien qui, a peu de dis
tance de la ville, attendait les promeneurs devant la
porte du jardin de son maitre, dont la maison se ca-

chait plus haut dans un bouquet de fleurs. Des qu'il
nous apercevait, it accourait l'air joyeux. Son regard,
vif et tendre tout a la fois, semblait nous dire: « Vous
etes les bienvenus ! nous aimons beaucoup les stran-
gers Suivez-moi, et, afin de vous recompenser de votre
visite, je vais vous faire voir ce que vous n'avez jamais
vu. » En effet, it trottillait devant nous, la queue en
trompette, pour nous montrer le chemin. De distance
en distance it se retournait, comme s'il eat voulu nous
temoigner sa joie et s'assurer de notre satisfaction.
Notre societe lui plaisait evidemment. Je ne sais s'il
comprenait le francais, mais it aimait a scouter notre
conversation. Seulement, des que nous avions atteint
une certaine limite, — toujours la meme, — it s'ar_
rkait court, puis it retournait sur ses pas en nous
invitant a le suivre. Continuions-nous notre promenade,
it tombait dans une melancolie profonde ; ni prieres,
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caresses, ni gateaux ne pouvaient le decider a nous
accompagner. Quand nous nous eloignions de lui,
regagnait son logis a pas lents, la tete basso et la
queue entre les jambes. a Sont-ils fous, ces gens-la.I
se disait-il certainement a lui-meme. Ou trouveront-
ils ailleurs un plus bel endroit que la demeure de mon
maitre? Si nous ne revenions pas a Garavan ou
Menton en gravissant l'un ou l'autre des versants es-
carpes de la vallee, nous le retronvions devant la porte
de sa villa encore un peu triste, mais plein d'une ame-
nite touchante, et nous repetant par chacun de ses re-
gards : Mes amis, je vous l'avais dit. Ce petit
Chien-la avait plus d'esprit et plus de Coeur que bien
des hommes.

Les trois mitres vallees de la baie occidentale, les
vallees du Carei, du Borrigo et du Gorbio, ne ressem-
blent nullement au val di Mentone ; mais chacune

d'elles a une physionomie differente. Si la vallee du
Gorbio ne peut etre visitee qu'a pied ou a dos d'ane,
la vallee du Borrigo possede un troncon de route car-
rossable qui s'arrete au pied de la montagne. Quant a,
la vallee du Carei, elle estparcourue jusqu'a son extre-
mite superieure par la route de Sospello, qui franchit
h sept cents metres environ le col de Castiglione. Ces
vallees, et surtout les versants et les cretes des chat-
nous qui les separent, me rappellent de si beaux sou-
venirs que ma memoire troablee ne sait auquel s'ar-
reter. Que ne puis-je remonter a l'Annonciade, ce
convent de capucins si pittoresquement perehe sur la
pointe d'un rocher, au milieu d'une belle fork de
pins ; gravir par la vallee du Borrigo les pentes ombra-
gees et fleuries que domine l'ermitage de Sainte-Lu-
cie; comparer une fois encore les beautes rivales du
Val des Primeveres et du Val des Chataigniers; esca-

Dolce acqua. — Dessin de H. Clerget, d'aprhs tine photographie.

lader la terrasse grandiose d'oit Castelar latsse tomber
un regard superbe sur l'admirable panorama qui s'e-
tale a ses pieds.... mais quelle est cette plainte rnelo-
dieuse? C'est la vague qui se meurt sur les rochers du
cap Martin : Viens, me chante la sirene, au lieu de
to fatiguer a grimper sur cos hauteurs escarpees, viens
to reposer a mon doux murmure sous les beaux pins
dont mon eau tiede et transparente baigne mollement
les ravines I Viens, les plus douces senteurs s'elevent
viers le del de tous les arbres de ma foret ; la brise qui
les emporte n'a jamais ete plus fraiche ; jamais Bordi-
ghera ne s'est montree plus belle aux artistes qui ont
eu le bonheur de la contempler sur mes pelouses en
fleurs. »

Comment resister a cet appel ? Cependant, si vous
devez y ceder et prendre une voiture pour abreger
la distance peat-etre un peu longue, profitez de la

lecon qui nous a ete donnee le dimanche 23 avril 1871.
Les cochers de Menton sent avides et souvent peu

delicats. Nous ne mentions jamais dans une voiture
sans fixer le prix de la course que nous voulions entre-
prendre. Ce prix, tres-remunerateur, etait rarement
refuse, Grace a. cette precaution, nous n'elimes aucune
difficulte avec cette race particuliere qui nulle part ne
se distingue par son amabilite. 11n seul cocher nous
joua un tour assez plaisant, appele depuis le tour du
cap Martin.

Le dimanche 23 avril, dans l'apres-midi, les voitures
de louage defilaient au pas sous les fenetres des villas
de Garavan, sollicitant les promeneurs du regard et du
fouet. Charles, qui etait a. la fenetre, remarqua un joli
petit panier atteló de deux petits chevaux hien frin-
gants. Comme it etait rentre depuis cinq minutes, it
eprouvait deja le besoin de sortir ; it fait signe a l'auto-
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medon, qui s'arrete. , descend a la hate, et lui offre six
francs, pourboire compris, pour le conduire au cap Mar-
tin, en faire le tour et le ramener a Menton. Aucune
condition speciale n'est imposee ; le cocher accepte.

Fatigues d'une assez longue promenade et redoutant
le vent qui commencait a s'elever, nous refusons, ma
femme et moi, de sortir. Charles emmene sa femme et
mon ills.

Line demi-heure apres environ, nous entendons des
pas dans le corridor. J'ouvre la porte et je les vois qui
rentrent tons trois, un peu ahuris et se frottant les
yeux.

Que vous est-il arrive ? leur demandai-je avec in-
quietude.

Rien I me dirent-ils.... Nous sommes de retour,
voila tout....

— II n'y a pas qtrarante minutes que vous etes partis! »

BORDIGHERA.	 267

Its ne savaient trop que repondre.... Force leur fut
cependant d'avouer la verite. Le cocher, fidele a la let-
tre de la convention, leur avait fait faire le tour du
cap Martin, mais it avait maintenu 5. un galop si ra-
pide ses deux jolis petits chevaux, que les infortunes
promeneurs n'avaient absolument rien vu. Le vent, la
rapidite de la course, la poussiere et le soleil leur
avaient même empêche d'ouvrir les yeux; ils etaient
plus essouffles que leur attelage.

Nous en rimes longtemps. Charles surtout avait un
air penaud que je n'oublierai jamais.

La plus belle promenade de la baie occidentale sera
toujours l'ascension de Sainte-Agnes.

Sainte-Agnes est un village de cinq cents habitants,
juche a sept cents metres d'altitude, au-dessous de son
vieux chateau fort, dont les ruines pittoresques cou-
ronnent le sommet dentele de la montagne chenue que

l'on apercoit au nord-ouest en franchissant le pont du
Cared (voy. la gravure de la page 260). Un bon marcheur
met deux heures et demie pour y monter et autant pour
en descendre. Aussi, quand on monte a Sainte-Agnes,
prend-on generalement des anes, le chemin n'etant
pas praticable pour les voitures.

Si je devais en croire un membre feminin de la so-
ciete protectrice des animaux, Fame est un animal me-
connu. cc Gatez-le au lieu de le maltraiter, me disait
encore l'autre jour mon excellente amie, et vous re-
connaitrez combien it est intelligent, aimable, obeis-
sant et doux. Malheureusement elle n'a pu diriger
d'apres sa methode l'education des anes de Menton 1
J'aime a croire qu'ils ne manquent pas d'intelligence,
mais j'ai appris par mon experience a me mefier de
leur caractere. A Menton comme partout, ils soot in-
trepidement entetes; en outre, se doutent-ils qu'on a

l'intention de leur faire faire une longue course, ils
rneditent au depart les plus atroces vengeances. Des
qu'ils apercoivent un mur de jardin, ils le longent
le plus pres possible, afin de vous ecorcher les genoux
contre les pierres saillantes ; si un precipice s'ouvre
droite ou a. gauche du chemin, ils rnarchent tout au
bond, non-seulernent pour vous causer des emotions
penibles, mais pour tenter de vous prêcipiter dans
l'abime beant....

Le jour de mon ascension a Sainte-Agnes, je mon-
tais le plus bel ane de Menton. Il portait un nom il-
lustre : it s'appelait Montebello.

J'amusais beaucoup ma petite conductrice, Mlle Phi-
lippine Viale, qui parlait tres-bien le francais, quand
je m'ecriais : montez.... Bello, descendez.... hello ; mais
ces calembours plaisaient mediocrement a. ma mon-
ture, qui refusait absolument de suivre le bon chemin.
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Impatiente de cette resistance agaQante, je resolus
d'en avoir raison. Dans les efforts con traires que nous
fimes, Montebello et moi, Ia sangle, qui datait du re-
gne de Florestan P r 7 se cassa, la selle tourna, et, a la
grande joie de mes compagnons et de Philippine elle-
memo qui riaient a gorge deployee, je quittai brusque-
ment la position verticale pour prendre la position ho-
rizontale : mes deux jambes sur l'ane, ma tete et ma
poitrine sur un rocher. Le chemin etait si etrOit et
si bien encaisse qu'il etait impossible de tomber a
terre.

Pendant que Philippine, qui riait toujours, arretait
Montebello, Charles me croquait en caricature ; puis,
la sangle solidement recousue, je remontai sur mon ane
en lui abandonnant completement les renes.

Sortis de la region des oliviers pour entrer dans la
region des pins, nous suivions une arete etroite

nous dominions d'un cote la vallee de Gorbio, de I'autre
le Val des Chataigniers. Les senteurs resineuses des
pins chauffes par le soleil se confondaient avecles par-
fums varies qu'exhalaient d'immenses tapis de thym,
de romarin, de violettes, de lavande, de bruykes et
d'autres plantes aromatiques en fleur. On en etait
comme enivre. Nous mimes pied a terre pour contem-
pler plus a raise, tout en aspirant ces delicieuses
odeurs, les beaux points de vue que nous offrait de
tous cOths ceite fork embaumee. C'est surtout dans de
pareils moments que l'on regretterait la vie, s'il fallait
mourir! En essuyant une larme de reconnaissance et
de joie, on sent malgre soi son cceur se serrer a
pensee qu'un jour, peut-titre prochain, on ne pourrg
plus jouir de toutes ces splendours infinies de Ia terre
et du ciel !

Aux pins succederent des chataigniers; mais nous

&ions deja a cinq cents metres au-dessus de la mer, et
la vegetation ne se manifestait plus que par d'enormes
bourgeons prets a eclore. Sainte-Agnes nous dominait
encore de deux cents metres Pour y monter, it nous fal-
lut decrire de nombreux zigzags dans une sorte de
gorge pierreuse qui de loin semblait inculte et desolee.
A mesure que nous nous elevions, nous decouvrions,
derriere les murs qui soutenaient les terrasses, des vi-
gnes, des noyers, des figuiers qui n'attendaient qu'un
rayon de soleil pour se couvrir de flours, de feuilles et
de fruits. Si tout etait admirablement cultive, sur ces
hauteurs l'hiver regnait encore en maitre. Enfin nous
atteignons un petit col sur lequel se dresse la cha-
pelle de Saint-Sebastien. Un paysage grandiose, sai-
sissant, entierement different de celui que nous lais-
sions derriere nous, s'etalebrusquement a nos regards
surpris. A nos pieds s'enfonce une profonde vallee do-

mince par des montagnes plus elevees que celles que
nous venons de gravir. Pas un arbre, pas un arbuste,
pas une plante. Ca et la seulement un petit carre d'un
gazon fane. Tout est gris, blanc, jaunatre, terne I Le
soleil ne parvient pas a donner un peu de ton a ces ter-
rains et a ces rochers. C'est l'hiver le plus triste, le
plus depouille, le plus mort ! Nous retournons-nous, au
contraire, c'est le printemps le plus joyeux, le mieux
pare, le plus anime : montagnes, collines, vallees, fo-
rks, jardins, mer, tout resplendit des couleurs les plus
eclatantes, tout fieurit, tout chante, tout etincelle,
tout vit !

Sainte-Agnes n'a qu'une rue ; de chaque eke de
cette rue de sombres amas de pierres, perces ca et la
d'une etroite ouverture, servent de tanieres aux habi-
tants qui s'y cachent. Le village peu eloigne de Cas-
tiglione, bien plus pittoresque d'ailleurs, a mieux
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conserve sa physionomie du moyen age ! Les enfants
pullulent, comme partout le long de cette eke; comme
partout ils sont malpropres, curieux, importuns, mais
jolis et quelquefois beaux ; leur petit minois intelli-
gent leur fait pardonner sans peine toutes leurs incon-
venances.

A l'extremite de la rue, pros de la rustique chapelle
de Notre-Dame des Neiges, un sentier etroit et raide
grimpe aux ruines du vieux château. Dans plus d'un
passage, it est prudent, pour ne pas glisser, de s'ac-
crocher aux rochers voisins. Cette derniere ascension,
qui ..du reste n'offre aucun danger, ne demande que
quinze minutes. Excelsior! Que notre devise soit la
vOtre, heureux de ce monde, qui aurez le bonheur de
monter a Sainte-Agnes ! La plate-forme que couronnent
les mines est le Rigi de la Mediterranee.

Ce vieux chateau, si bien situe, a-t-il etc un nid de
pirates sarrasins ou un refuge construit par les habi-
tants de la Ligurie pour s'y mettre a l'abri des incur-
sions des Maures d'Espagne, de Tunis ou d'Alger ?
mon grand regret it m'est impossible de vous l'ap-
prendre ! Jusqu'a ce jour son histoire est restee com-
pletement inconnue.

IX

Quand nous allons en Italie, ce n'est ni sur Monte-
bello, ni sur aucun des autres scelerats qui composent
la bande de Mlle Philippine, c'est dans une grande
caleche conduite par un cocher vetu de noir, gante de
blanc et d'un maintien si grave qu'un le prendrait
pour un ministre plenipotentiaire en retraite. La
route est large et suffisamment garnie de garde-
fous. On leur lacherait la bride, que les deux che-
vaux s'en iraient tout droit a Bordighera. Es font si
souvent cette course! Un cocher ne leur est vraiment
necessaire que pour tourner la mecanique dans les
descentes.

De Menton a Ventimiglia la route de la Corniche
longe presque constamment" la mer, mais tantOt elle
s'eleve a d'assez grandes hauteurs, tants:it elle descend
presque au niveau de la plage. Au dela de la nouvelle
douane et de la tour des Gorses qui domino le beau
jardin du docteur Bennet (voy. la gravure de la page
257), on monte rapidement jusqu'a un angle brusque
de la route sur lequel s'eleve une Croix de bois et d'oa
l'on decouvre un magnifique point de vue. La vallee de
Sorba, que l'on contourne ensuite, rappelle les plus
beaux tableaux de Salvator Rosa. Mais, apres etre re-
monte au pittoresque village de Murtola, on redescend
dans la fertile et riante vallee de Latte pour remonter
presque jusqu'a Ventimiglia. Rien de charmant, rien
de beau, rien de varie comme ce trajet, un peu trop
poudreux. En face se dressent, a cent soixante-cinq
metres d'altitude, des fortifications modernes auxquelles
quelques panaches de palmiers donnent un caractere
oriental. A gauche les mines grandioses du chateau
d'Appio couronnent un rocher escarpe. Sur la droite on

domino de curieuses falaises incessamment rongees pat
la mer, et dont certaines parties, completement isolees
de la masse, rappellent les Aiguilles d'Etretat.

Ventimiglia, Lune des plus anciennes villes de la Li-
gurie, a etc completement sacrifice aux necessites de la
locomotion moderne. L'ancien chemin de mulets la
traversait apres avoir passe sous une Porte qui se voit
encore au milieu des champs en avant des murs; la
route de la Corniche la contourne ; le chemin de fer,
qui s'est creuse un tunnel au-dessous, a etabli la gare
internationale dans le faubourg San Agostino, bien au
dela de la rive gauche de la Roya. Isolee du monde
entier sur son rocher, elle ne recoit plus qu'un trop pe-
tit nombre de visites. Les artistes et les archeologues
ne regretteront pas toutefois de s'y etre arrêtes ! Mais
je ne puis lui accorder qu'un regret, car l'espace va
me naanquer, et je dois même, helas ! passer de toute la
vitesse de ma plume devant Pentree de cette belle
vallee de la Nervia, oa nos excursions a Camporosso,
a Dolceacqua (voy. les gravures des pages 266 et 267),
a Isola Buona et a Pigna rempliraient aisement une
livraison entiere du Tour du Monde.

Quand on a franchi le pont de la Nervia, on entre
dans une autre partie du monde. Ce n'est plus l'Eu-
rope, c'est l'Asie ou l'Afrique ; ce n'est plus l'Italie,
c'est la Syrie, c'est la Palestine, c'est l'Algerie. Sur la
gauche s'allonge une chaine de collines couvertes d'o-
liviers et de pins ; sur la droite s'etend, j usqu'a la
mer peu eloignee, une plaine de sable, en partie in-
culte, en partie cultivee. Ca et lk, un palmier balance
son gracieux panache au-dessus d'une haie d'aloes, de
cactus ou de roseaux ; chaque parcelle de terrain a son
puits ou sa noria. Sur la route, entierement plate, la
poussiere est toujours epaisse, et le vent, que rien
n'arrete, s'amuse trop souvent a la faire tourbillonner.
On n'est pas ravi, on est etonne, mais on ne saurait
rester indifferent a l'aspect tout oriental de ce desert
sablonneux. Cependant les cultures deviennent plus
nombreuses et plus prosperes : quelques maisons ap-
paraissent ; une ville fortifiee se montre a gauche sur
une hauteur ; on passe devant un assez bel hotel mo-
derne construit pour des Anglais ; puis on entre dans
une rue malpropre et puante, bordee de maisons mo-
dernes, aussi laides que mal entretenues, et que l'on
fuirait au plus vite si l'on n'eprouvait un ardent besoin
d'y vider, pour chasser la poussiere de son gosier al-
tere, un ou deux flacons de vin d'Asti. Cette rue, c'est
la Marina, le faubourg maritime de Bordighera,
Sant'Ampeglio, comme rappellent aussi les habitants.

Qui ne verrait que la Marina, et continuerait sa

route sans s'arreter, ne se douterait guere qu'il a passe
a cOte de dune des plus etonnantes merveilles de la
Mediterranee.

Faites cent pas seulement au dela des dernieres
maisons, et l'admiration la plus rare succedera tout a
coup a l'ennui le plus vulgaire. Au dernier detour de la
route, vous decouvrez en effet devant vous une vaste
force do palmiers. Quelques pas encore, et vous etes
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transports au Sahara ou en Judee. A ce changement
aussi subit que complet du paysage, on s'arrete malgre
soi, on se frutte les yeux, on se tate, pour s'assurer
quo l'on n'est pas le jouet d'un rave.... on regarde, on
s'extasie, on est trop emu pour exprimer sa surprise
et son ravissement.

C'est sur la lisiere de cette foret que, en 1872 et 1873,
M. Charles Gamier, l'architecte de l'Opera de Paris,
membre de l'Institut , a fait construire une char-
mante villa (voy. la gravure de la page 272), qui sera
desormais rune des curiosites de Bordighera et de la
•Ligurie.

Une route se presente a nous, sur notre gauche ;
nous la suivons, car elle monte a la ville que nous you-
lons visiter. A mesure que nous nous elevons, nous
contemplons la mer entre les troncs et les branches
des palmiers.

Comme toutes les villes de la Ligurie, Bordighera s'e-
tait fortifiee sur une hauteur, pour se mettre a l'abri des
incursions trop frequentes des pirates de la Mediter-
ranee. Ses murailles, en partie detruites aujourd'hui,
laissent maintenant penetrer sum quelques points l'air
et la lumiere. Nous y entrons par une porte et nous en
sortons par la porte opposee (voy. la gravure de la page
268). Quelques minutes suffisent pour la traverser.
Ses rues sont etroites, sombres, tortueuses, escarpees,
mais pittoresques. Les larges arcades qui relient entre
elles la plupart des maisons produisent de curieux effets
d'ombre et de lumiere. Une jolie fontaine verse une
eau abondante et pure devant la facade d'une eglise
qui ne merite pas un regard. Les enfants sont magni-
fiques de vigueur et de sante, mais revoltants de mal-
proprete, et tenement insupportables, que nous de-
vons les tenir h distance, en les menacant de nos
cannes. Its nous poursuivent aux cris mille fois repetes
d'un petit sou. La mendicite bordigherienne manque
absolument de pudeur. Notre escorte, qui s'augmente

chaque maison, nous accompagne, malgre nos objur-
gations, jusqu'a la maison Moreno.

Si Bordighera est la merveille de la Mediterranee,
le jardin Moreno — car la maison n'a aucun style —
est la merveille de Bordighera (voy. la gravure de la
page 269). Cc jardin — la plus belle serre du monde
entier, mais une serre en plein air, — renferme une si
magnifique collection de flours, de plantes, d'arbustes
et d'arbres de toutes les regions les plus opposees du
globe, que l'ceil ebloui se contente d'admirer, sans dis-
tinguer aucune espece. L'ensemble est trop splendide
pour qu'on songe a en analyser les details. Tout ce que
je me rappelle, c'est que les palmiers l'emportent par
leur nombre, par leurs varietes, par leur beaute ; mais
que m'importe de savoir si cat arbre, qui attire et
retient si longtemps mes regards charmes, est un cori-
pha austratis, un latania borbonica, un chanuErops
excelsa ou un Cocos nucifera?

Bordighera, qui l'ignore, jouit du privilege de four-
nir de palmes la tour de Rome pour le dimanche des
Rameaux. Du reste, elle ne craindrait pas la concur-

rence, car elle petit seule, dans la Riviere de Genes,
cultiver les palmiers comme Menton cultive les citron-
niers. Partout ailleurs, ce bel arbre est isole sur une
place ou dans un jardin.

Parmi toutes les fleurs rares du jardin Moreno, une
seule attira particulierement mon attention ; c'etait une
sorte de jasmin a quatre feuilles entierement noires.

Comment appelez-vous cette fleur? demandai-je
au jardinier.

— La flour noire, » me repondit-il.
Mme Louise, qui avait entendu Ia demande et la

reponse, me promit alors une legende arabe sur cette
fleur qu'elle avait remarquee aussi a Menton dans le
jardin de l'une de ses amies. Cette legende, la voici
telle qu'elle avait ate traduite pour elle par un savant
orientaliste :

Ali avait conduit ses Maures au pillage - et au meurtre,
contre les habitants de Bordighera. Pendant qu'il massacrait
sans pitie les Chretiens, une vieille sorciere s'approcha de
lui et lui dit, en lui tendant une brindille : a Ali! plante
cette tige dans ton jardin; elle produira la fleur qui, dans
un an, conviendra a ta bied-aimee!

Ali retourna dans son chateau fort de Monaco, et, pre-
sentant.a la belle Moab Ia tige que lui avait donnée la sor-
ciere : a Fleur d'amour, lui dit-il, cette fleur doit to conve-
nir; elle doit done etre belle entre les plus belles; plante-la
dans ton parterre, et, lorsqu'elle s'ouvrira, son sourire sera
pour toi I u — .... En recevant cette fleur, Moab palit; elle
sentit son cceur se serrer, et voulut faire jurer a son Ali
bien-aims qu'il ne la quitterait plus pour aller combattre
les infideles. Mais it ne put rien promettre. Ne devait-il pas,
pour son honneur et pour son pare, soutenir le Croissant
contre cette Croix insoumise, qui enfantait sans cesse de
nouveaux defenseurs?

Cependant le printemps etait venu. La branche avait
pris racine, et les petites feuilles vertes, solides, luisantes,
se developpaient, lorsque Ali recut de son pare l'ordre de
partir pour une expedition contra Bordighera, de nouveau
revoltee.

En partant, Ali dit a Moab : « J'aurais voulu voir s'ou-
vrir la fleur qui to convient; je la laisse en bouton; je pose
un baiser sur ce bouton de la fleur inconnue; quand elle
s'ouvrira,tu le prendras dans sa corolle comme une caresse
de ton bien-aims! a Et Moab devint tremblante, car it lui
semblait que, a mesure que cette plante croissait, la tristesse
et les sombres pressentiments envahissaient son ame.

Ali embrassa sa bien-aimee et la fleur, monta dans sa
barque et disparut aux yeux humides de Moab, derriere le
cap de la Murtola.

La nuit, Moab eut un rave horrible : Elle vit Ali mort
sur sa barque, et convert d'un drap noir qui avait la forme
d'une fleur! .... Elle se lava brnue, inquiete, redoutant
d'aller dans son parterre voir la fleur qui devait etre ou-
verte! — Cependant, poussee par Pinquidtude merne, elle
descendit : la flour etait epanouie! C'etait la fleur noire!...
Moab perdit connaissance, et ne revint a elle qu'au milieu
de ses femmes en pleurs. Tin esciave venait d'arriver, ari-
nongant qu'Ali avait ate tub cette nuit meme, et que, au
moment oa it tombait, une vieille sorciere lui avait crib, en
ricanant : a Ali! la flour qui convient a ta bien-aimee, c'est
la fleur de deuill
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Moab chercha sur cette fleur fatale le dernier baiser
d'Ali, puis la posa sur son cceur pour l'y garder toujours.
Quand Ezrael, l'ange de la mort, vint la chercher pour
la reunir a son hien-aims, it trouva la fleur noire a la
meme place ; mais, en entrant dans le paradis, la fleur
noire se changea en fleur de diamant, qui ne se fane ja-
mais ; car Moab avait garde intact dans son cceur l'amour
d'Ali.

Comment quitter Bordighera sans donner un sou-
venir a Ruffini, qui a place dans ses environs les scenes

principales de son meilleur roman, is docteur Antonio,
et a Calame, qui y est snort, apres y avoir pendant
hien des hivers retabli pour quelques mois d'ete sa
sante chancehinte 9

Mais pourquoi le quitter? On aimerait tant, quand
on a eu le bonheur d'y passer ne qu'une jour-
nee, a y vivre le plus longtemps possible; et meme,
si j'en dois croire le docteur Francesco Semeria, au-
teur de Bordighera ed it sew cliena, on devrait s'estimer
heureux d'y mourir. Parmi les nombreux avantage

Villa Gamier. — Dessin de Catenacci, d'apres une photographie.

que dans son opinion sa patrie offre aux strangers,
en est un qui me servira naturellement de peroraison.
Je traduis litteralement :

Cette ville avait manqué jusqu'alors' d'un cime-
tiere convenable; l'ancien êtait trop rapproche des
murs, et pour d'autres motifs laissait beaucoup
desirer au point de vue hygienique.Aujourd'hui, it en
a ete construit un nouveau dans un site assez eloigné,
a l'est du Cap et dans un terrain tres-propre aux inhu-

mations. Ce cimetiere assez waste est divise en cora-
partiments separes pour la commodite des diverses
religions. Les personnes qui voudront y elever des
tombes ou des mausolees n'auront qu'a adresser leur
demande h. la commune, et elles obtieudront un terrain
a des prix convenables.

En verite, qui pourrait resister a une telle attrac-
tion !

Adolphe JOANNE.
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Alyea OLIN. — Dessinde A. de Bar, d'apres 1 .6dition anglaise.

AU CAEUR DE L'AFRIQUE.

TROIS ANS DE VOYAGES ET D'AVENTRES DANS LES REGIONS INEKPLOREES DE L'AFRIOUE GEN BALE,

PAR M. LE DOCTEUR GEORGE SCHWEINFURTH'.

•
1868-1871. — TESTS ET DESSINS

Motifs du voyage. — Depart. — Sur la mer Rouge. — Par vingt et un degres de latitude nord. — Nuit fantastique. — Arrivee a Souakine.
— Dans la montagne. — Dracenas. — Jardins naturels. — Gens de Souakine. — Compagnons de route. — Chevres et moutons des
Bicharines. — Desert. — Roches monumentales. — A. Berber.

Lorsque en 1868 je me preparais au grand voyage
dont les pages suivantes contiennent le recit, je con-
naissais deja le sol africain. C'etait dans les champs
ensoleilles d'Egypte et de Nubie qu'en 1863 j'avais
fait mon apprentissage de Fart de voyager. A plu-
sieurs reprises j'avais traverse le pays situe entre la

1. Ne a Riga en 1836, G. Schweinfurth se voua, trhs-jeune en-
core, a l'etude de la botanique, devint docteur Ps sciences natu-
relies, et fut chargé de classer et de decrire les plantes que
Freiher von Barnim, compagnon du D r Hartmann, avait rappor-

X.1 V::.	 69Z' Li v.

mer Rouge et la rive droite du Nil. En sejournant sur
les terrasses inferieures du massif abyssinien, j'avais vu
les merveilles de la nature africaine, subi leur enchan-
tement et reve une exploration plus serieuse de cette
terre seduisante. Une fois co- ncu, le projet d'etudier la
fore de cette region se mêla de plus en plus a mon

tees, en 1860, de la region du Haut-Nil, oh ce malheureux jeune
homme etait mort. Enthousiasme par les richesses que renfermait
cette collection, Schweinfurth partit pour l'Egypte, herborisa
dans le delta, parcourut la mer Rouge pendant plusieurs mois dans

18
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existence. Je revins en Europe. L'herbier splendide
que je rapportais, hien- qu'obtenu au prix de nombreux
acces de iievre, contribuait a rendre mon desir plus
ardent. L'etude, ranalyse, le classement des tresors
quo j'avais recueillis occupaient toutes mes heures.
Coax qui connaissent l'innocente avidite d'un chasseur
de plantes comprendront a quel degre ce genre de tra-
vail excitait ma soif d'un nouveau butin. Je ne pouvais
oublier que la plus grande partie du bassin du Nil, avec la
fibre mysterieuse de ses affluents meridionaux, ouvrait
au botaniste un champ vierge de toute investigation ;
et cet inconnu avait pour moi un attrait irresistible.

J'avais plus d'un obstacle a. surmonter. Ma sante
n'etait point parfaite; je souffrais d'une desorganisa-
tion de la rate, qui me faisait douter de mes forces.
Precisement ce fut le secret de la bonne fortune que
j'ai cue dans tout ce voyage. En arrivant a. Alexan-
drie, j'eprouvai une legere atteinte du mal : c'etait son
adieu ; depuis lors it n'a pas reparu, même dans les
marais pestilentiels du haut Nil, qui ont cause la
mort de tant de mes predecesseurs.

La question pecuniaire, tout aussi grave, fut resolue
par l'abandon que me fit la Societe de Humboldt des
fonds qu'elle accumulait depuis cinq ans; et au mois
de juillet 1868, je me retrouvai sur le sol egyptien.

Muni de recommandations pour les autorites locales,
et d'ordres speciaux adresses au gouverneur de Khar-
toum, je partis pour Suez, oh j'arrivai le 16 aot‘t. Dix
fours apres, j'etais a Djedda, oh je trouvais sans peine
une embarcation arabe, non pontee, qui devait me
conduire a Souakine. Nous fimes d'abord peu de che-
min; puis it vint du nord une belle brise qui dura
toute la nuit ; et au lever du soleil; apres avoir fait
pres de cent mulles , nous lachames nos voiles par
vingt et un degres de latitude, au pied des montagnes
que j'avais deja visitees. Chaque point de vue me rap-
pelait de doux souvenirs que n'avait alteres nulle tra-
verse. Pres de la rive sortaient de l'eau, en massifs
etendus, de grands bouquets d'avicennias dont le beau
feuillage, pareil a celui du laurier, formait un con-
traste frappant avec la brune nudite du sol voisin. A
trente pieds de profondeur se deployaient de vastes
prairies sous-marines, oh vont paturer les tortues et
les dugongs, tres-nombreux dans cette partie de la
mer Rouge ; les Hots servaient de retraite a des my-
riades d'oiseaux de mer.

Arriva la nuit ; Fair et l'eau combines en une masse
de vapeurs ne laisserent penetrer qu'une incur bla-
farde et livide. Une raie blanchatre fendait seule le
voile qui s'etendait au-dessus des Hots ; elle sortait
d'une dechirure de rhorizon, et cependant la lune etait
au-dessus de •nos fetes. La barque flottait sur l'eau
dormante comme eat fait l'ombre d'un navire au sein

son propre bateau, franchit la c6te, suivit la frontiere d'Abyssinie,
arriva a Khartoum; puis, sa bourse etant vide, revint en Europe,
ne songeant plus qu'a reprendre la suite de ses travaux. C'est la
realisation de ce revs qui est racontee dans les pages que nous
doni tons a uj o tit d'h	 (Note du traducteur.)

d'un globe vaporeux. Eclairee et transparent°, la mer
figurait un ciel renverse oh des legions d'etres myste-
rieux, de formes confuses, s'agitaient sans bruit. Le
calme de l'air, le silence ininterrompu de cette nature
spectrale augmentaient la magie de ce clair de lune
fantastique. Il en fut de memo la nuit suivante; puis
le troisieme jour, a une heure avancee, nous entrames
dans le port de Souakine.

Je fus accueilli par le gouverneur comme une an-
cienne connaissance ; it devait partir le lendemain pour
sa residence d'ete, situee dans la montagne, et envoya
immediatement retenir les chameaux qui m'etaient
necessaires. Moi-meme j'avais hate de quitter la ville,
qui etait une veritable fournaise, et de gagner les hau-
teurs couvertes d'un voile gris, signe que des pluies
rafraichissantes en avaient fait un plus agreable sejour.

Le 10 septembre, des l'aurore, j'etais en route avec
ma petite caravane. Apres deux ans de repos et de
bien-etre dans une ville d'Europe, on ne se trouve
pas a. raise-sur a le vaisseau du desert ». Notre premiere
etape fut une serie d'epreuves; mais le lendemain nous
atteignimes la premiere passe de la montagne, situee en-
viron a trois mille pieds au-dessus du niveau de la mer.

Rien de plus agreable que cette ascension; chaque
bouffee de l'air vivifiant qui circulait autour de nous
semblait nous rendre une energie nouvelle ; et, le soir,
avec quelle joie nous appreciames le charme d'un pareil
changement! L'atmosphere, impreguee des effluves du
camphre, du thym, de la menthe, de toutes les sea-
teurs balsamiques, nous enveloppait d'aromes qui ne
sauraient etre plus delicieux en aucun point du globe.
Nulle voix discordante; ni le hurlement des betes de
proie, ni le cri funebre de l'oiseau de nuit; rien quo
le chant du grillon qui nous bercait : je m'endormis
d'un sommeil paisible.

Les montagnes qui s'elevent entre Souakine et Sin-
gate sont l'habitat d'un si grand nombre de plantes
remarquables quo par cela seul elles meriteraient
d'être visitees. Au milieu de toutes ces richesses, le
regard est d'abord attire par les dragonniers et par les
euphorbes que leur aspect rend si curieux. Comme si,
dans leur transport d'un monde a un autre, on en
avait laisse tomber quelques-uns, les dragonniers ou
dracenas appartiennent a ces types de vegetation qui
n'occupent sur terre que des espaces tres-limites. Les
premiers qui furent observes sur le continent africain
etaient ceux que l'on rencontre dans les montagnes
oh nous sommes ; on ne les y a trouves que la, et seule-
ment sur une airs de quelques ruffles carres. N'ayant
pas plus de quinze a vingt pieds de hauteur, les dra-
gonniers de Nubie sont des nains en comparaison de
leur frere d'Oratava; mais sous tous les autres rap-
ports it n'y a entre eux et ceux des Canaries que fort
peu de difference, des distinctions subtiles.

Impossible d'enumerer toutes les varietes de la fibre
de cette region ; nul espace n'y suffirait. Cependant,
comme exemple frappant de singularite de forme, le
lassaf (une capparidee) merite qu'on s'y arrete. Ainsi
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qu'on peut le voir dans la planche de la page 280, les pe-
tales, par une difforrnite bizarre, constituent un double
groupe attache a un large sepale, et produisent l'effet
de deux mouchoirs sortant d'une seule et meme poche.

Toutefois cette richesse de vegetation est bornee au
versant qui regarde la mer ; du cote de l'ouest, des
qu'on a franchi la seconde passe, on ne trouve plus de

verdure taut soit peu luxuriante qu'au plus profond
des vallees. Des acacias, presses les uns contre les
au tres, des touffes de salvadoras, qui ressemblent
d'enormes plats de salade verte , surgissent de ces
fonds qu'entourent les lieux arides.

Tel fut le pays que nous traversames le matin de
notre troisieme jour de route. Vers midi, aprés dix-

Grave par Erhard

neuf heures de marche, a compter de notre point de
depart, nous atteignimes Singate, sejour d'ete des Be
douins de Souakine. J'y retrouvai le gouverneur, ayant
pour residence un acacia a large time, et formant para-
sol, qu'on appelle sammor. Sous cette toiture gracieuse
et aeree, dont tout le monde faisait usage, fut servi le

repas du jour. Des tentes etaient dressees aux environs
pour donner asile en cas d'averse. Tant que je demeurai

Singate, j'eus mon convert mis sous l'arbre du gouver-
neur : hospitalite que rendaient fort agreable f non-seu-
lement le talent du cuisinier, mais encore celui des chan-
teurs egyptieus qui faisaient pantie de la suite du bey.
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Une tournee de cinq jours dans les hautes monta-
gnes d'Erkahouit, situees a neuf ou dix lieues de Sin-
gate, ouvrit a mes recherches les tresors botaniques de
cet eperon septentrional du massif abyssin, jusqu'alors
inexplore : ce fut pour moi une source de jouissances
dont profiterent le physique et le moral.

Une roche plate et nuc d'hornblende noire, d'un
developpement de plusieurs milles, separe les mon-
tagnes d'Erkahouit de celles qui ferment la vallee de
Singate du cute de l'est; les grands ravins, ou plutet

'les vallons dont ses flancs sont creuses, montrent quels
doivent etre la violence et le volume des eaux qu'elle
jette a la mer. Tous ces lits de torrent qui ne sent
remplis que dans la saison pluvieuse, et chaque fois

pendant quelques heures seulement, conservent pen-
dant plusieurs mois assez d'humidite pour qu'on puisse
les mettre en culture. Tristes a voir durant la saison
seche, leurs bandes de sable, des la premiere ondee,
se couvrent d'une vegetation qui devient bientet luxu-
riante. A moitie chemin de Singate et d'Erkahouit nous
limes halte dans un vallon de cette nature, qui porte le
nom de Sarrahouib. Quel tableau! quelle gaiete dans
toutes ces couleurs ! L'herbe, de nuances diverses, et
les acacias, etaient verts; jaunes et rouges etaient 'les
aloes, et par massifs tellement serres qu'ils me rappe-
laient totalement les plates-bandes de tulipes des Hol-
landais; c'etait le memo eclat, la meme splendour.

Chargé de tresors, je revins a Singate ou je restai

Dragunuier ou dracenas. — Gravure lir& de l'a lition anglaise.

jusqu'au 21 septembre, etudiant les habitudes et le
caractere des gets de Souakine. Cs sent des pasteurs
qui tirent du dehors les cereales dont ils ont besoin.
La vie urbaine elle-meme ne les a pas fait renoncer au
bivac; ils sent restes demi-nomades. La seule chose
qui distingue ces Bedouins de la ville de ceux de la
montagne, c'est leur costume, qui, au lieu d'être bru-
natre , est presque toujours d'une blancheur imma-
culee. Its machent du tabac et se livrent a divers amu-
sements inconnus de leurs freres des steppes ; mais les
uns et les autres ont les memes visees, le même ideal :
agir le moins possible, boire du lait do chevre, man-
ger du mouton, et reunir le plus de dollars qu'ils peu-
vent, dernier desir assez difficile a satisfaire, en raison
de leur paresse. Des esclaves femelles, au lieu d'anes

qui sera - ent trop chers a. nourrir, leur sent indispen-
sables pour le transport de l'eau qu'on va leur chercher
extra muros. Celui d'entre eux qui possede un esclave
en surplus de sa porteuse d'eau , et qui a cinquante
d ollars dans son sac, est un personnage dont la coiffure
devient la grande affaire et donne beaucoup de travail.
Quand it ne dort pas, c'est-h-dire matin et soir, au mo-
ment de la fraicheur, it se promene, toujours tete nue,
les cheveux divises en raffle petites meclies, hautement
echafaudees. Il flan° sur la route, se mei ° a une conver-
sation ou octroie la favour de ses precieux conseils.

Quand la ville devient etouflante, quand les chevres
ont mange le dernier brin d'herbe, quand les chameaux
ont devore les dernieres touffes de sodada, les Be-
douins de Souakine empaqtiettent les perches d'acacia
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LE TOUR DU MONDE.

et les nattes qui formeront leurs tentes, et gagnent les
portions de la mentagne dont leurs ancetres leur ont
legue la jouissance. A leur suite partent les soldats
du vice-roi, qui, de vallee en vallee, vont, le Gout.:
bartch it la main, prelever la taxe frappee sur le betail,
et ressaisir tout voleur de chameaux qui s'est enfui.

Le 21 septembre je pris ma course vers le Nil, situe
a cent soixante-quinze mules de distance. Chemin fai-
sant, ma petite bande, qui etait composee, en dehors
des chameliers, d'un natif de Berber et d'un Chien
que j'avais amens d'Europe, s'augmenta d'abord d'une
couple de jeunes pelerins revenant de la Mecque, et,
pen de temps apses, d'un vieux fanatique agremente
de deux spouses. Celui-ci, fort ennuyeux de sa per-
sonne, et qui revenait aussi de peleriner, avait pro-
fits de son sejour dans la ville sainte pour associer
une jeune femme a celle qu'il avait depuis longtemps.
De la des querelles de menage d'une telle iniquite
que je finis par intervenir, et par essayer d'inculquer
au vieux pecheur, d'une maniere frappante, le respect
des droits et de la dignite de la femme.

Par suite des averses qui tombaient frequemment,
it y avait de l'eau dans tous les vallons; cola nous per-
mit de prendre au sud de la route habituelle des cara-
vanes, ce qui etait plus direct, et ce qui me donna l'occa-
sion d'enrichir ma carte de maints nouveaux details.

A peu de distance de Singate, nous avions passe la
ligne qui forme le point de partage des eaux entre la
mer Rouge et le Nil. De la, nous etions descendus
dans un grand ouadi qu'on appelle 0-Mareg, et dont
les herbages appartiennent encore aux gens de Soua-
kine ; puis nous avions franchi la troisieme rampe de la
chaine et gagne l'ouadi Amet, on de petits carres de
sorgho semblaient se succeder ca et la comme pour
servir de champs d'experience, mais qui en realite re-
presentaient toute l'agriculture du vallon. Quelques
huttes en pierre seche temoignaient de la stabilite de
ce rendez-vous de pasteurs. Nous y fames amplement
pourvus de laitage, les moutons et les chevres etant
fort communs dans la vallee, ainsi que dans les patu-
rac,es voisins.

Les chevres du pays sont petites et d'une race ap-
partenant a l'espece que l'on designe sous le nom d'e-
thiopienne, l'une des plus elegantes et des plus agiles
de la famille.

Plus nombreux que les chevres, les moutons sont
egalement d'une race particuliere, dont les traits dif-
ferentials lui constituent, pour ainsi dire, tine natio-
nalite. Dans son ensemble, le mouton des Bicharines
se rapproche 'etroitement de l'espece a large queue ;
mais it s'en distingue par une queue mince, longue et
touffue et par quelques details de la robe. Celle-ci, qui
n'est pas laineuse, se compose uniquement d'un poil
long, droit et ferme; elle est presque toujours entiere-
ment blanche, excepts, et c'est la ce qui caracterise
la race, excepts aux chevilles et a la bouche, qui sont
revetues de noir.

Nous traversames un plateau rocailleux, puis le qua-

trieme rang de la chine et deux ouadis ; ensuite la
cinquieme rangee de montagnes, dans laquelle est si-
tuee la fontaine de Rohoual, rendez-vous de tous les
nomades des localites voisines.

Ayant longs le Laemeb, dont les eaux torrentielles
etaient alors remplacees par de la verdure, nous arri-
vames a 1'O-Fik, derniere montagne de la chaine qui
se developpe parallelement a la cote. Au dela s'eten-
dait, jusqu'a la vallee du Nil, un desert que ne rafral-
chissait aucune source. En quittant la citerne d'O-
Bek , dernier endroit ou l'on puisse se desalterer
avant de s'engager dans ce lieu aride, nous dimes d'a-
bord a traverser des plaines se deroulant a l'ouest. Le
sable d'une extreme finesse dont ces plaines sont cou-
vertes, et que le vent amoncelle, y rend la marche ex-
cessivement penible.

De cette nappe sableuse, on des quartiers de roche
noire sont eparpilles, surgit un bloc de granite soli-
taire qui a recu des Bedouins le nom significatif d'Her-
mite. A une heure de celui-ci est un autre bloc isole,
de memo nature, un de ces points de repere qu'on
voit de tres-loin et que le regard fatigue du voyageur
salue avec gratitude. Cet obelisque naturel a trente-
cinq pieds d'elevation et la forme d'une poire ou d'une
figue renversee. Il est certain que le retrecissement de
sa base est du a l'action tournoyante du sable, fouette
par le Ivent. Les indigenes ont appele Abou Odfa ce
bloc monumental, sans doute parce qu'ils trouvent
que sa partie superieure a une certaine ressemblance
avec la selle-palanquin dont se servent les femmes
pour monter a chameau, et qui s'appelle odfa.

Notre avant-dernier bivac fut etabli dans le fond
herbeux de l'Abou-Kolod; it s'y trouvait de grandes
mares qu'avaient laissees les dernieres averses. Les
pentes offraient alors ce trait caracteristique d'être au
memo niveau que le Nil, tandis que le reste de la
route recommencait a monter.

Apres un dernier ouadi, le 7 octobre nous arrivions
Berber. M. Lavarque, vice-consul de France, voyageur
experiments dans la region du haut Nil, me recut
avec cette hospitalite cordiale que tous ceux qui tra-
versent ces parages ont ete a même d'apprecier. Je
me procurai le jour memo une barque pour remonter
le fleuve; et, camps au ras de la ville, je m'occupai de
mes preparatifs de depart.

Arrivee a Khartoum. — Incuietude. — Surprise d'autant plus
agreable. — Dyafer Pacha. — Intelligence et bon vouloir. —
Ghattas. — Commerce de l'ivoire a Khartoum. — Contrat passé

avec Ghattas. — A bord. — Gens de l'escorte. — Barques du
Nil Blanc. — Acacia Nilotica. — Depart. — Paysage. — Oies
et canards. — Quantite prodigieuse de betail. — Vouod Chelati.
— Hippopotames. — L'Arrash-Kol. — Toura. — Bates bovines.
— Hassaniehs. Hots fertiles. — Abondance. — Iles Chil-
louks. — Vie animale. — Plantes aquatiques. — Premiers Chil-
louks. — Animaux varies.

Ce fut le 1 novembre, a midi, que nous atteignlmes
Khartoum, dont le port etait anima par des centaines
de bateaux. Un chemin assez frequents reliait ce port
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a celui d'Arexandrie; mais seize degres de latitude me
separaient de cette derniere ville, et Khartoum etait a
peine au commencement de la route que j'avais a suivre.

D'apres une opinion revue en Egypte dans les cer-
des les mieux informes, le gouvernement du khedive
se faisait une regle de susciter des obstacles aux voya-
geurs qui se pro posaient de visiter le haut Nil ; cette
conduite avait, disait-on, pour objet de prevenir les
rapports de temoins oculaires, et d'empecher certains
details de la traite d'arriver a la connaissance du monde
civilise. Sous cette impression je pensais h mon voyage
avec une certaine inquietude, et je comptais peu sur le
firman dont j'etais porteur. reprouvai done une sur-
prise agreable, lorsque h mon arrivee je recus la visite
du puissant Dyafer Pacha, et que des les premiers mots
j'acquis la certitude que l'autoritê locale me preterait
son appui.

Dyafer, qui gouvernait alors, avec une grande vi-
gueur, le Soudan egyptien, avait ete capitaine de fre-
gate sous le regne actif de Mehemet-Ali. C'etait un
homme d'un savoir etendu; on trouvait chez lui de
grandes piles d'atlas et de planches anatomiques.
saisit parfaitement le sens de mon entreprise, me te-
moigna tout Pinteret qu'il prenait a mes recherches,
et m'adressa aux fonctionnaires qui devaient ecrire les
conditions de mon engagement avec Ghattas, condi-
tions dont lui-meme voulut rediger les termes.

Ghattas etait un Copte qui faisait la traite de l'i-
voire sur une fort grande echelle. D'autres negotiants
de Khartoum possedaient comme lui de grands eta-
blissements dans la region du haut Nil; mais lui seul
etait chretien. C'etait en outre le plus riche de la co-
lonie ; et, par ces deux motifs, il fut requis de me ga-
rantir contre les mesaventures que je pouvais avoir
craindre. S'il advenait que je fusse abandonne chez les
noirs, ou livre aux anthropophages , laisse en peril
dans un endroit quelconque, tant mieux pour le gou-
vernement, qui aurait alors un motif legal de confisquer
les domaines de Ghattas.

Le commerce de l'ivoire, a Khartoum, est tout en-
tier aux mains de six grands negotiants et d'une dou-
zaine d'individus qui font, en ce genre, de petites af-
faires. Depuis longtemps la valeur annuelle de l'expor-
tation n'a pas excede cinq cent mille dollars; ce chiffre
memo ne serait plus atteint si, a chaque campagne, on
ne penetrait plus avant dans rinterieur.

Les traitants qui font ce commerce possedent un
grand nombre d'etablissements aussi rapproches que
possible des lieux de production, et fondes au milieu
de tribus pacifiques, vouees a Pagriculture. Ces postes,
on s'emmagasinent les dents, et qui renferment des
munitions, des objets d'echange et des vivres, sont
des villages entoures d'une enceinte, d'on leur nom de
zeriba, qui signifie palissade. Dans chacun d'eux, le
commercant auquel ils appartiennent est represents
par un intendant qui a sous ses ordres un grand nom-
bre de subordonnes et qui reunit tons les pouvoirs.

On penétre dans les deux principales provinces de la

traite au moyen du Bahr-el-Djebel (partie superieure
du Nil Blanc) et du Bahr-el-Ghazal. Le voyage depend
des moussons qui en determinent l'epoque. Pluies et
vents perrnettent de franehir les passes rocailleuses,
mais seulement de decembre en fevrier. Sur le Bahr-
el-Djebel le point extreme de la navigation est Gondc-
koro, par cinq degres de latitude nord. Sur le Bahr-el-
Ghazal, une sorte d'impasse conduit au soul debarca-
dere qui s'y rencontre. Au dela de ce point les gens
de Khartoum etendent leur domination sur un espace
de cinq degres a l'ouest et au sud ; le pays des Niams-
Niams est pour eux une mine feconde qu'ils exploitent
avec activite. De toutes les directions que je pouvais
prendre, celle-ci paraissait etre la plus favorable a mes
projets ; je terminai done avec Ghattas. Par notre con-
trat it s'engageait a me fournir des moyens de subsi-
stance et tons les porteurs dont j'aurais besoin, ainsi
qu'une escorte suffisante.. Une de ses barques devait
etre miss a ma disposition ; et une clause particuliere
stipulait que je serais libre d'accompagner ses gens
dans toutes leurs entreprises. Les memos obligations
furent imposees a tous les traitants qui avaient des
domaines dans la province du Ghazal. Toutes les con-
ditions furent ecrites en double; j'emportai copie des
pieces ; la minute resta au gouvernement.

Afin d'avoir toujours avec moi des gens sur lesquels
je pusse compter, , j'engageai six Nubiens, etablis
Khartoum, et qui avaient deja visite differents points
du haut Nil ; le cuisinier, entre autres , qui s'appelait
Riken, avait suivi Petherick, en 1863, jusqu'a Gondo-
koro. Mes six Nubiens ne me causerent a,ucune decep-
tion; je n'eus jamais a me plaindre serieusement d'au-
cun d'eux.

Tous nos preparatifs s'etaient faits si rapidement que
le 5 janvier nous pouvions nous me ttre en route; mais
it fallut ceder aux remontrances des gens de Khar-
toum. Jamais, suivant eux, on ne doit partir le mercredi
ou le samedi, qu'ils tiennent pour des jours nefastes.
Il s'ensuivit quelque delai. Protester n'aurait servi h
rien ; je n'aurais pas convaincu mes gens de Pabsurdite
de leur croyance ; a la premiere mesaventure, ils n'au-
raient pas manqué d'attribuer notre malheur a ma per-
versite, et ils se seraient demoralises en se disant que
je bravais les arrets du destin.

Nous etions a bord trente-deux personnes ; petit
nombre en comparaison de ce que je voyais sur les au-
tres barques, et il n'y avait pas moyen de le reduire
l'equipage soul ne serait pas venu a bout des obstacles
que nous devious rencontrer. Ghattas, a qui appartenait
le bateau, l'avait garni de huit mariniers et de quinze
hommes d'escorte, ayant pour mission de nous Men-
dre et de nous preter assistance dans les endroits on le
halage serait de rigueur. Ces soldats, ainsi qu'on les
appelait, etaient natifs des bords du Nil situes entre
Khartoum et Berber, d'on l'impot les avail expulses.
L'agriculture ne les empechant pas de mourir de faim,
ils l'avaient quittee pour s'enreler en qualite de pil-
lards, de voleurs de betail, de chasseurs d'hommes,
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pour n'importe quel metier qui put satisfaire le pen-
chant que tout Nubien a pour la vie d'aventures. Outre
leurs six compatriotes que j'avais loues a Khartoum,
ma suite personnelle comptait deux esclaves, deux fem-
mes, qui, a l'aide d'une pierre,
convertissaient le doura ou sorgho
en farine pour les hommes.

Nous etions presses comme des
moutons dans un part; mais re-
lativement notre logis etait spa-
cieux ; les bateaux qui n'etaient
guere plus grands que le notre
portaient regulierement soixante
hommes, parfois quatre-vingts; et
c'etait peu de chose en comparai-
son de ce• que nous avons rencon
tre. J'ai vu des barques, ne jau-
geant pas plus de cinquante ton-
neaux, dans lesquelles etaient ar-
rimes deux cents esclaves.

Une cloison en bois brut, pla-
cee a l'arriere, me constituait une
sorte de cabine; j'avais arrange
ce petit coin le mieux possible.
La s'entassaient mes ballots, mes
caisses , les mille objets de mon
equipement; et c'etait au milieu
de cette aimable confusion que
j'allais m'asseoir.

Faits pour resister a la fois au
choc des hippopotames et a celui
des banes de moules, qui, ca et la,
se rencontrent dans le fleuve, les negghers ou bateaux
du haut Nil sont construits d'une maniere toute spe-
iale ; je ne crois pas qu'il en existe de pareils sur un

autre point du globe.
Le seul bois dont on
fasse usage pour leur
construction est le
sount (acacia niloti-
Ca). Beaucoup plus
dur et plus lourd que
le chene, ce bois nean-
moins est, paralt-il,
le soul de la contree
qui puisse etre &bite
a la scie. En raison
de sa texture irre-
guliere et de ses ra-
mifications nombreu-
ses, it est impossible
d'en tirer des plan-
ches de plus de dix
pieds de longueur,
ce qui meme est asset rare. Le sapin n'arrivant que
par exception a Khartoum, oh it est hors de prix,
les mats et les vergues y sont faits par assemblage ;
tous les joints en sont reconverts d'une virole en cuir

de bceuf, ce qui ne les empeche pas de. ceder a la
tempete.

L'acacia nilotique n'est pas seulement court et tortu ;
it est tellement dur qu'il faut le scier quandil est vert.

D'autre part, la scie est raremeut
employee par les Nubiens, qui des
lors ne savent pas s'en servir ;
en resulte que les planches sont
faites sans la moindre pretention
a la regularite. Ces defauts toute-
fois sont rachetes par la tenacite
sans seconde et par l'indestructi-
bilite du sount. Avec quelle autre
essence pourratt-on faire sans cotes
des bateaux de soixante pieds de
long sur vingt de large?

Les flancs de cos barques ont
un pied d'epaisseur ; ils sont for-
mes de plusieurs couches de plan-
ches de longueurs diverses qui se
soutiennent mutuellement. A. l'en-
droit oh elles se rejoignent les plan-
ches, dont les extremites s'imbri
quent ; sont relenues par des clous
d'une longueur suffisante pour tra-
verser au moms deux couches de
bois. De cette maniere, a force de
soins et de mesurage , on obtient
l'incurvation voulue. Un mat d'une
vingtaine de pieds porte la seule
voile de la barque, voile latine at-
tachee a une vergue gigantesque,

en general moitie en sus de la longueur de la coque,
ce qui fait quatre-vingt-dix pieds.

Salues par une foule nombreuse, dans laquelle mes
gens avaient un grand
nombre d'amis, nous
quittalnes la rive. Le
vent du nord , gon-
flant notre voile gean-
te, nous poussa vers
le sud avec autant de
rapidite que Feat fait
la vapour. La nuit ar-
riva sans ralentir no-
tre marche, nuit su-
perbe eclairee par la
lune. Impossible de
dormir;-tant j'etais e-
mu de la pensee que
mon vaeu se realisait;
c'etait maintenant un
fait irrevocable.

Le bruissement de
l'eau et, de temps a autre, lecri d'un oiseau de proie,
troublaient seuls le silence. Roules dans leurs vete-
rnents blancs comme des momies dans leur suaire,
les gens de requipage dormaient sur le pont, serres
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les uns contre les autres, et ajoutaient a reffet spec-
tral de ce voyage nocturne. Au matin, les rayons du
soleil tombèrent sur les rives monotones du fleuve et
semblerent presque illuminer l'Ocean , tellement s'e-
tendaient les eaux , dont le courant se dirigeait au
nord sans aucune inflexion. Nous avions franchi un
degró de latitude depuis notre depart de Khartoum.

Le voyage du Nil Blanc a ete souvent raconte; on
salt que les rives qui bordent le fleuve gardent le memo
aspect pendant une longue suite de mines. Rarement
quelque montagne lointaine, quelque hauteur isolee
repose les yeux de cette vaste monotonie. Malgre tout,
la scene ne manque pas d'interet ; mille details vous
frappent et vous impressionnent. Le nombre des oies
et des canards que l'on rencontre chaque jour attire
d'abord l'attention ; la quantite de betail est prodi-
gieuse ; des troupeaux errent a perte de vue, et sur
les deux rives. Deux fois aussi large qu'en Egypte, le
fleuve est anime par les bateaux des pasteurs qui con-
duisent leurs bestiaux ca est la, tandis que leurs chiens
les suivent tranquillement a la nage.

De bonne heure, le troisieme jour, nous atteignimes
Ghetena. Au toucher du soleil nous etions a Vouod-Che-
10, point de relache tres en faveur dans cette partie
du Nil. J'y achetai, pour cinq dollars, une couple de
bceufs gras, dont l'un fut tue sur-le-champ, suivant la
coutume qui vent que l'on festine a cet endroit. Une
petite course sur l'autre rive me fit voir du soffra, va-
riete de sorgho a grain jaune , dont les epis n'avaient
pas moins de neuf ponces de long sur quatre de dia-
metre, preuve convaincante de la fertilite du sol.

Reprise le lendemain soir, notre route se continua
pendant la nuit jusqu'a une aiguade, situee pros du
village de Toura. Les hippopotames etaient de plus
en plus nombreux ; leurs ronflements s'entendaient de
loin et ne dechiraient pas moins les oreilles que le
griucement perpetuel de notre gouvernail. De temps a
autre, comme pour faire diversion, un rugissement
eclatait sur la rive, celui de quelque lion cherchant
sa proie. L'Europeen qui remonte le haut Nil doit
s'accoutumer a ee bruit, sous peine de ne jamais dor-
mir.

A l'aiguade , nous fumes en vue de l'Arash-Kol,
monticule isole, de quelque cent pieds de hauteur, et
dont les pointes abruptes et dentelees surgissent di-
rectement de la plaine. Les tresors qu'y a recoltes,
y a trente ans, le voyageur Kotschy l'ont fait con-
naitre aux botanistes. Je n'eus pas le loisir d'explorer
les alentours de ce centre plein d'interet; it fallut me
contenter d'une visite au village de Toura, qui est a
deux lieues du fleuve. On ne s'imagine pas la quantite
de hetes bovines qu'on voit aux environs de cette hour-
gade ; la route est bordee d'une serie d'abreuvoirs
se reunissent des troupeaux de mille a trois mille totes.
Je fus conduit, a. travers des Lois parfumes d'acacias
en fleurs, a une place oil un petit marche hebdoma-
daire avait rassemble les vaches du voisinage ; le lait
y coulait litteralement a flots. Ces betes sont d'une race

particuliere a toute cette partie du Soudan, race earn-
terisee par une bosse, et qui, sans nul doute, est
proche parente du zebu de l'Inde.

J'etais la chez les Hassaniehs. Ceux-ci ne different
pas physiquement des autres nomades qui, plus ou
moins arabises, parcourent le desert des deux Dates
du Nil. Partout ils accoururent et m'entourerent pour
voir mon Chien, dont it fallut chaque fois repeter l'his-
toire, dire les qualites et la genealogie. Possedant eux-
memes une race magnifique de levriers, qu'ils dressent

chasser la gazelle, et qu'ils ont en grande estime, ils
ecouterent ces details avec le plus vif interet.

Notre marche fut reprise le soir. Au matin, nous
passames devant Doueme, l'un des plus grands vil-
lages du district ; puis nous atteignlmes des groupes
d'Ilots fertiles, dont le sol, recemment cultive, l'est
avec succes. Il est consolant de voir les fellahs de Nu-
bie remonter le Nil et porter l'agriculture de plus en
plus loin. La population noire a ete de la sorte, depuis
deux ou trois decades, en partie refoulee, en partie
eperonnee au travail; ce qui rachete un peu l'abandon
de la region nubienne, dont l'oppression et l'imp6t ont
fait un desert.

Les oies etaient toujours aussi nombreuses; on avait
recours a mille moyens pour varier leur appret : farce
de riz, sauce tomate, champignons. Tous les accom-
modements epuises, on en revenait au seul canard que
l'on put se procurer, I'anas viduata. Ce fut Page d'or
de ma cuisine ; les provisions abondaient; et Riken,
done de facultes inventives, en tirait bon parti. Mais
le temps allait venir ou mon chef deplorerait la perte
des annees qu'il avait passees au Caire, a l'hOtel du
Berger, pour acquerir un talent qui, faute d'emploi,
s'eteignit de jour en jour. Ce fut au point qu'au bout
de trois ans Riken ne savait plus faire cuire memo
du riz sans le hrider.

Apres Doueme nous gagnames ou Kahoua,
station egyptienne qui fut pendant des annees l'extreme
limite des domaines du pacha vers le sud. Immediate-
ment en amont de ce poste, ou le gouvernement a de
grandes provisions de sorgho, commence la region des
Iles Chillouks , dont la cognee n'a pas encore touché
les arbres, ce qui les rend precieuses. Nous nous ar•
retames a Om-Mandeb, rune de ces Iles boisees. Man-
deb est ici le nom du plus epineux de tous les vegó
taux, le mimosa asperata, qui, propage par le fleuve,
se retrouve h de grandes distances, merne parfois en
Egypte. La vie animale est richement developpee dans
ces Iles desertes ; non-seulement les bords en sont
presses par une foule d'hippopotames, qui les ont
troues de leurs empreintes, mais des rangees de cro-
codiles s'y chauffaient au soleil a trente pas de nous,
et y avaient forme des sillons qui temoignaient de
leur nombre. Des varans et d'autres reptiles glissaient
dans I'herbe seche qu'ils faisaient bruire. Partout sous
les arbres on voyait des coquilles d'ceuf et des peaux
de serpent. Au milieu des branches s'entendaient les
querelles. les combats d'un cercopitheque, le mechant
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gris-et-vert, tandis que des oiseaui de mainte espece,
des aigles quittant leurs plates-formes, des legions de
remipedes animaient les bois et couvraient la rive.

Mais ce qui pour moi avait le plus d'interet, s'etait
l'infinie variete des plantes qui abondaient sur le
fleuve, jouets des vents et des vagues. Parmi elles se
distinguait l'ambatch (herminiera) , dont le role est
si important dans cette partie du Nil qu'on peut le
designer comme le plus remarquable des vegetaux in-
digenes. Kotschy, mon predecesseur, ignorant qu'A-
danson l'avait trouve dans la Senegambie, l'appela
xdemone lnirabilis, change par corruption en anemone
mirabilis, nom sous lequel it apparait dans beaucoup
de livres qui traitent de l'Afrique.

L'ambatch atteint de quinze a vingt pieds de hau-
teur, et n'a que six pouces de tour a la base. Sa le-
gerete est telle que tout naturellement on le compare a
une plume. Ce n'est qu'en l'ayant a la main que Pon
peut croire a la possibilite de mettre sur ses epaules
un radcau fait de ce bois et assez large pour porter
huit personnes. L'arbuste croft avec une grande rapi-
dite dans les plis tranquilles du rivage; comme
emet ses racines tout simplement dans l'eau, des
buissons entiers sont entraines par le vent ou par le
courant, et vont s'etablir ailleurs. Telle est Forigine
des barrieres vegetales que I'on rencontre sur le haut
Nil, oh tres-souvent elles arretent la navigation. D'au-
tres plantes, en s'ajoutant a l'wdemone, forment ces
Iles qui, nouvelles Delos, sortent journellement des
eaux; ce sont en particulier la vossia et le papyrus,
qui actuellement n'existe plus en Egypte, pas meme
dans la vallee nubienne.

Le 13 janvier, sur l'un des nombreux Ilots du fleuve,
eut lieu notre premiere rencontre avec les Chillouks.
Cette noire peuplade avait autrefois des etablissements
dans toutes les Iles de cette region et s'etendait beau-
coup plus vers le nord. Aujourd'hui c'est un fait excep-

.tionnel quand ses pirogues descendent le fleuve jus-
qu'a cette latitude : 12° 30'. Les Baggaras, au con-

traire, remontent la rive de plus en plus, et, a l'orient,
s'aventurent avec leurs troupeaux jusque chez les
Dinkas.

A cette place, des banes de sable, rayes de diverses
couleurs, donnent a la scene un caractere frappant.
Lors de notre passage ils etaient converts de grubs
couronnees, alignees sur cinq ou six rangs, comme
des soldats, et le bee tourne vers le nord, cote d'oh
soufflait . 1a brise. Ces oiseaux, quand ils sont jeunes,
ont la chair preferable a celle de Foie, parce qu'ils se
nourrissent de grain et de feves. Avec la pintade, ils
nous aidaient a varier notre menu.

Sur la rive gauche du fleuve se voyaient des troupes
nombreuses d'antilopes megaloceres qui venaient s'a-
breuver tranquillement. Ailleurs les arbres pres des-
quels nous passions etaient peuples de singes folatres,
auxquels les branches servaient de balancoires. La,
pour la premiere fois, nous vimes la cigogne a sac
venir au bord de l'eau en nombre considerable. Cette

diversite de formes vivantes donnait 'h. la solitude oh
elle nous apparaissait quelque chose de la fascination
du reve.

Premier jour de malheur. — Mohamed attaque par un buffle.
— Pies de Nyernati. — Bons amis et gredins. — Cabaretieres. •
— Premier tamarinier.	 Iles nombreuses. — Baggaras.
— Facon d'agir envers les patens. — Monotonic. — Plus de
bois sur les bords. — Melts du soir. — Premiers renseigne-
ments sur les pyg,mees. —Le Defafang. — Pelicans gris.—Per-
ruques en plume. — Mohamed Kher. — Premier village chil-
louk. — Affluence. — Coiffures. — Courhe du fleuve. —
Attaques par les abeilles. — Chillouks se livrant a la peche.
Canots d'ambatch. — Reparation de la vergue. — Zone cultivee.
— Premier usage des grains de verre. — Arrivee a Fachoda.

Le 14 janvier fut notre premier jour de mallieur, et.
par ma faute, bien qu'indirectement. Un bateau nous
avait rejoints dans la matinee; mes hommes, voulant
profiter de la rencontre, demanderent qu'on s'arretat.
L'endroit n'offrant nul interet, je fis aller un peu plus
loin, afin de debarquer sur une Ile qui me paraissait
plus attrayante ; ce fut dans cette Ile qu'arriva l'acci-
dent. Mohamed Amin, l'un des deux hommes qui
m'accompagnaient, s'approcha par hasard d'un buffle
couche dans les grandes herbes, oh probablemeut cc
buffle faisait sa sieste. Ni l'un ni l'autre nous n'a-
vions l'intention d'attaquer l'animal ; mais trouble dans
son repos, celui-ci entra en fureur. Bondir et lancer
l'importun dans l'espace fu l'affaire d'une seconde.

Mon fidele compagnon gisait la, tout sanglant; et
devant lui, la queue haute, mugissant avec rage, le
buffle se preparait h. le fouler aux pieds, lorsque heu-
reusement l'attention de la brute tomba sur nous ,
qui, muets d'effroi, regardions l'horrible scene. J'etais
sans arme; mon fusil, que portait Mohamed au mo-

ment de la rencontre, se balancait sur la come gauche
du buffle. Mon autre compagnon, charge de ma ca-
rabine, avait immediatement tire deux fois sur la bete :
les deux coups avaient rate.

On n'avait pas le temps de deliberer, it fallait agir ;
l'homme saisit une petite hache en fer qu'il por-
tait a la ceinture et la lanca h la tete de l'ennemi,
dont it se trouvait a une vingtaine de pas. Bien vise !
D'un bond prodigieux, la bete se. jeta dans les ro-
seaux, brisant les tiges sous son enorme poids, et
faisant trembler le sol. Rugissant et grondant, bondis-
sant toujours, elle fuyait affolee.

BientOt le bruit s'apaisa et nous revinmes pres de
Mohamed. D. avait la tete clouee au sol par les tiges
aigues de roseaux brises qui lui traversaient les oreil-
les. Toutefois son etat n'avait lien de tres-grave; trois
semaines apres, it etait gueri, et it recevait dix dol-
lars pour le dedommager des quatre dents que la
come du buffle lui avait enlevees.

Apres une longue route, nous revimes tout a coup
des montagnes : c'etaient les deux pies de Nyemati,
deux masses granitiques imposantes qui s'elevaient
sur la droite. En face de ces pies se trouvait une Ile,
ou une quantitê de Baggaras avaient dresse leurs
tentes. Habbabkourn ! itabbabkoi4e 	 -]sera! (tous
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amis , bons amis! s'ecrient rues Bens , sitOt qu'ils
apercoivent leurs bruns freres en religion. On aborde
et nous voila embrassant les habbabkoums avec une
effusion indicible. Mais tout ce qu'on nous pre-
sente nous est offert au prix du marche de Khartoum ;
et des qu'il est entendu que nous ne pouvons rien
avoir sans l'acheter, rues hommes conferent a leurs
amis le titre de Nas batalines , qui signifie gredins.
Les femmes sont plus
courtoises et font assaut
d'affabilite pour entrai-
ner le plus d'arrivants
possible aux cabarets
qu'elles ont improvises
chez elles. Mos hommes
y passerent leur jour de
halte. Quanta moi , je
1-lanai dans la steppe voi-
sine, donnant du biscuit
aux enfants, comme ail-
leurs j'aurais donne des
bonbons; puis j'allai fai-
re un tour dans la mon-
tague qui touche pres-
que au rivage. J'y ren-
contrai pour la premiere
fois le tamarinier que
desormais je devais re-
trouver pendant long-
temps.

Un autre arbre, qui de-
vient familier a tous ceux
qui voyagent dans cette
partie du Soudan , est
rheglik (balanites egyp-
tiara), dont les fruits, qui
ressemblent a des prunes,
jonchaient le sol. A me-
sure que nous remontions
le fleuve, les Iles deve-
naient de plus en plus
nombreuses, et les canaux
plus obstrues. Ici l'am-
batch est presque entiere-
merit exclu par la vossia;
it ne reparaitra qu'a rem-
bouchure des rivieres.

Toute la rive gauche
est occupee par les Bag-
garas qui s'y rendent en
hirer, quand les herbes de l'interieur sont dessechees.
Dans les endroits ou ils s'etablissent de nouveau, soit
dans les Iles, soit sur la rive, ils chassent les noires
tribus des Chillouks. Ces Baggaras, population arabe,
possedent tout le territoire qui, du Kordofan et du
Dar-Four, s'etend vers le sud, vers le point de la rive
qu'habitent les Dinkas. Une portion d'entre eux, dans
Pest, on peut dire un tiers, payent tribut a l'Egypte.

Leur nom signifie raches, les betel bovines consti-
tuant leur seule richesse. Ce ne sont pas toutefois des
patres pareils a ceux de nos idylles, mais des cavaliers
belliqueux, habitues des l'enfance au maniement des
armes, et les brigands les plus hardis qu'il y ait par-
mi les nomades ethiopiens. Its attaquent l'elephant a
l'epee et a la lance, prouesse perilleuse entre toutes.

Beaucoup de ces intrepides se louent aux marchands
de Khartoum pour les
expeditions qui se font
dans rinterieur. Quel-
ques-uns vinrent m'offrir
leurs services, s'imagi-
nant que la chasse
l'esclave etait mon but.
Je n'acceptai pas leurs
propositions; mais si je
n'avais aucun penchant
a les prendre pour auxi-
liaires, i1 me fut difficile
de ne pas donner cours

('admiration que m'in-
spiraient leurs formes
athletiques , ainsi que la
vivacite et l'aisance de
leurs mouvements.

De temps a autre glis-
sait aupres de notre bar-
que la frele pirogue d'un
Chillouk, dont le pro-
prietaire se livrait a la
peche. Avec les Bagga-
ras nous fraternisions
chaque jour; mais it n'y
avait pas d'habbabkourn
pour le negre : sa qua-
lite de pai6n rempêchait
d'y pretendre. On le sa-
luait ironiquement d'un
cc Vouod el Alek (Ells de
roi ); puis on lui faisait
dire d'oa it venait, ou
allait ; et le poisson qu'il
avait peche lui etait pris.
C'est ainsi que cela se
pratique sun tous les ba-
teaux qui passent. Mai.;
les Chillouks sort ega!e-
ment soumis a l'Egypte
et it est certain qu'avant

peu ils jouiront des n:enies droits que les Nubiens
autres sujets du khe,:ive. Si faible qu'il paraisse, l'a
vantage sera reel.

La route commencait a devenir d'un ennui qui me

donnait des craintes serieuses : cola durerait-il ainsi?
Plus de bois sur les bords; rien qu'une plaine desolee.
On tuait des canards bruns et des spatules, dont le goat
huileux ne se dissimulait qu'a force de piment. Le sou
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on trompait les heures par des rêcits d'aventures, qui
invariablement etaient arrivees dans les districts du
haut Nil. Chacun avait son episode qu'il racontait avec
deuces et qui nous transportait en dehors de tout ce
qu'on avait jamais vu. L'Afrique, disait Aristote, it y
a plus de vingt siecles, a toujours quelque chose de
neuf a nous montrer ; c'est encore vrai maintenant. Le
dernier recit, a l'epoque dont it est question, roula sur
les pygniees; ce fut alors que je recus mes premiers
renseignements a leur egard. Je ris beaucoup des de-
tails que me donnait sur eux un temoin oculaire. J'etais
loin de prevoir que je dusse jamais etre en relations
avec un pareil peuple ; et le rangeant, a part moi, dans
la categoric des creations fabuleuses, je cherchai une
histoire qui pia s'opposer a la sienne. L'homme
queue , d'Alexandre Dumas , repondait parfaitement a
mes vues; ce conte est si habilement fait, tellement
precis dans sa simplicite ! Il captiva l'attention de tous
ceux qui Pecouterent; le succes fut complet ; mais les
pygmees etaient reels.

Malgre la monotonie de la scene, chaque endroit
j'abordais me procurait quelque surprise. Un desert se
deployait sur la rive droite; j'y penetrai un jour, et
large fut ma recompense. Les buffles y avaient taille
des chemins a travers les fourres et les lianes. Suivi
d'une petite bande armee, je profitai de ces routes, oft
l'on pouvait faire de mauvaises rencontres, et oh je ne
fis que d'heureuses trouvailles, entre autres celle de la

plante de la famille des gourdes, qui croissait
la en abondance. Le fruit de cette plante, quand it est
sec, renferme un squelette fibreux qui peut servir d'e-
ponge, ce pour quoi la louffa est souvent cultivee en
Egypte. Je pourrais titer beaucoup d'autres vegetaux
qui ne sont connus dans cette derniere contree que
par la culture et qui ont leur type dans les forks du
Nil Blanc. On pout en inferer qu'a une epoque infini-
ment lointaine la vegetation, dans toute la vallee du
Nil, etait d'un caractere beaucoup plus uniforme que
de nos jours. C'est le developpement de la civilisation
dans l'ancienne Egypte, qui a depouille la fore de son
domaine septentrional, et fait qu'on ne la retrouve
plus qu'a des centaines de milles en amont du fleuve.

Enfin l'herizon fut brise au midi par une montagne
d'une altitude de trois cents metres ; c'etait le Defafang,
ancien volcan situe a plusieurs milles du fleuve,
it se dresse comme une borne frontiere entre le terri-
toire des Baggaras et le premier pays negre que tra-
verse le Nil Blanc. \Verne, l'un des premiers explora-
teurs du haut Nil, le seul Europeen qui ait visite le
Defafang, en a rapporte des echantillons de roche dans
lesquels se retrouve la nature vulcanienne de la lace
basaltique.

Dans l'apres-midi notre bateau rencontra une flottille
de pelicans d'un gris clair; ce fut a qui lutterait de
vitesse. Le petit plomb qui lui fut envoye a plusieurs
reprises ne parvint pas a mettre la bande au vol; mais
a la fin, l'ayant depassee, je reussis a tuer quelques-
uns de ces oiseaux. Avec les plumes flexibles que ce

pelican a sur la poitrine, les sauvages du haut Nil se
font des perruques qui imitent parfaitement les che-
veux gris, et qui seraient une precieuse acquisition
pour la garde-robe de n'importe quel theatre.

Une course rapide sur la rive gauche me fit tomber
sur la piste d'une troupe considerable d'elephants.
D'apres les Baggaras, ces animaux abondent dans tout
le district. Le territoire adjacent, qui appartient aux
Chillouks, est trop peuple pour que les elephants y
sejournent, et ils refluent dans ce lieu desert, oh sou-
vent it faut les poursuivre en barque, le sol, qui est
au niveau du fleuve, etant couvert par l'inondation.

Au toucher du soleil, nous atteignimes, sur la rive
droite, un endroit qui restera celebre dans les fastes
du haut Nil : celui oh Mohamed Kher, fameux chef
de brigands, cut son quartier general. Les remparts
derriere lesquels se voient des debris de murs en pise,
qu'entourent des tranchees profondes , marquent la
place oh fut la zeriba de Mohamed. A en juger par
les tas d'ossements qui existent encore, le nombre des
bceufs qui ont etc consommes la est quelque chose
d'enorme. Des quantites d'os humains, restes d'escla-
ves enleves par la maladie, gisent dans ce repaire, au
milieu de tetes d'une et de cheval. Dans toute l'Afrique
des fragments de squelettes humains indiquent la
passee du marchand d'esclaves. Ici la chasse et le pil-
lage s'etendaient au loin, Bien que les Chillouks en
fussent les principales victimes.

Mohamed Kher ne fut pas seulement la terreur
des noirs du voisinage : it brava les gens de Khartoum
et della l'autorite du gouverneur. Toutefois les trai-
tants lui doivent de leur avoir appris comment, avec
des fortifications bien employees, on pouvait intimi-
der et soumettre les indigenes.

A peu de distance de ce lieu mal fame se trouve un
village devant lequel nous nous arretames. Ce village,
appele Kaka, est le point le plus septentrional qu'ha-
bitent les Chillouks, au bord du Bahr-el-Abiad. Il y a
vingt ans, les Dinkas avaient sur cette rive des villages
par centaines. Les voyageurs qui accompagnerent l'ex-
pedition envoyee a la recherche des sources du Nil par
Mehemet-Ali, n'y trouverent pas moins d'habitants
qu'au centre du pays des Chillouks ; aujourd'hui, par
suite des razzias de Mohamed Kher, toute cette rive
n'est plus qu'une foret deserte.

Excepte celui de Kaka, les Chillouks n'ont aucun
etablissement sur la rive orientale. A peine etions-
nous arretes, que les gens du village se pressaient au
bord de l'eau; c'etait toujours mon chien qui etait la
grande attraction. Un large sombrero, qui me prote-
geait contre le soleil, excita egalement la curiosite des
spectateurs. Ceux-ci avaient une .coiffure qui differait
peu de la mienne, a cela pres' qu'elle etait composee
de leur propre toison; et quelle ne fut pas leur sur-
prise quand ils virent que ce qu'ils prenaient pour mes
cheveux pouvait s'eter et se remettre. Its sont nes,
pour ainsi dire, avec leurs couvre-chefs. Alors qu'ils
sont tout petits, encore h la mamelle, leur cheveluro
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est déjà faconnee avec de la gomme et des cendres.
Entretenue de la sorte, elle prend peu a peu la forme
voulue, qu'elle conserve toujours.

La steppe desolee des environs de Kaka n'offrant
rien a mes recherches, je fis remettre a. la voile. Nous
arrivames bientet a une place oft le fleuve decrit une
courbe remarquable. It coule la au nord-est, et, pen-
dant huit mulles, suit cette direction; l'endroit s'ap-
pelle Dioarah, el Esh, nom qui vent dire sac de grain.

Ce detour nous faisant avoir le vent debout, it fal-
lut remorquer le bateau ; la corde, en trainant dans
l'herbe, rencontra un essaim d'abeilles. Immediate-
ment une nuee de ces mouches sortit des roseaux et
creva sur les remorqueurs. Ces derniers se jeterent
dans le fleuve pour regagner la barque; l'essaim les
poursuivit et remplit toutes les parties du pont. On
s'imagine la scene. J'etais dans ma cabine, arrangeant
des plantes; et je pris les gambades que j'entendais
pour un jeu de mes hommes, qui alors etait en faveur.

Toutefois, je demande ce qu'il y a. Au cri : « des
abeilles! des abeilles ! » je saisis ma pipe et veux es-
sayer de fumer ; vaine entreprise : des milliers d'ai-
les bourdonnantes m'entourent, et je suis pique sans
merci. Je veux me proteger le visage avec mon mou-
choir : plus mes mains s'agitent, plus l'attaque est vio-
lente. Ce sont d'horribles douleurs; sur les doigts, sur
le front, dans l'ceil, dans les cheveux ; c'est a devenir
fou. Mes ehiens, couches sous mon lit, s'elancent en
hurlant, renversant tout sur leur passage.Hors de moi,
je saute dans la riviere ; je plonge ; toujours en vain :
les coups d'aiguillon me pleuvent sur la tete. 	 .

Sans ecouter mes gens qui me rappellent, je rampe
au milieu des roseaux, vers le bord marecageux;
l'herbe me dechire; j'avance neanmoins, esperant ga-
gner la rive et m'abriter dans les bois. Tout a. coup,
saisi par quatre bras puissants, je recule en sillonnant
la vase oh j'etouffe. On me ramene h bord; pas moyen
de fuir !

Cependant mes plongeons m'avaient rendu assez de
presence d'esprit pour que l'idee me vint de tirer un
drap de mon coffre et de m'en envelopper complete-
ment. Il me fallut d'abord tuer une h une les abeilles
que j'avais enfermees avec moi.

Blotti sous ma couverture, agite de mouvements
convulsifs, pique de temps h autre par un aiguillon
qui traversait le linge , j'entendis bourdonner trois
heures durant sans interruption. Pendant ce temps-
la, quelques-uns de mes serviteurs, avec un entier ou-
bli d'eux-memes , allerent chercher mon Bros chien,
qui fut ramene et couvert de vetements.

Peu h peu le calme se retablit, un profond silence
regna a Lord, et les abeilles s'apaiserent. Des hommes
courageux allerent a la derobee mettre le feu aux
grandes herbes ; et, la fumee aidant, ils nous condui-
sirent pres de l'autre rive.

Delivres du fleau, nous fimes l'examen de nos bles-
sures. J'arrachai avec des pinces tous les aiguillons que
j'avais a la figure et aux mains. La douleur ne tarda
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pas h disparaitre dans les endroits ou l'operation avait
ete faite ; mais impossible de decouvrir les dards qui
etaient dans le cuir chevelu ; un grand nombre s'etaient
rompus dans la melee; et tous ceux-la produisirent de
petits ulceres qui, pendant deux jours, furent extre-
moment douloureux.

Ces abeilles appartenaient a la memo espece que
cellos qui peuplent nos ruches.

Nous ne fumes pas les seuls h essuyer leur colere.
A chacun des seize bateaux qui, le jour meme, passe-
rent dans notre sillage, l'attaque se renouvela, toujours
aussi furieuse. Nul ne peut se figurer la confusion
qu'elle a dill jeter dans ces barques, oh soixante
quatre-vingts hommes etaient les uns sur les autres.
Meme aujourd'hui, je ne me rappelle pas sans fremir
ce que nous avons souffert. Le soir, j'etais pret a bra-
ver la fureur de dix buffles ou de deux lions, plutet
que d'avoir affaire h pareil ennemi ; tous mes compa-
gnons etaient comme moi.

Je pris de la quinine et me reveillai bien portant ; mais
les plus maltraites de nos hommes avaient une forte
fievre ; et parmi les gens des bateaux qui nous avaient
suivis, it y eut deux morts, resultat des picpares.

Le lendemain nous passames de nouveau entre des
plaines depourvues d'arbres. Vers midi cependant,
nous fimes une pause sur la rive droite, pres d'un
charmant bouquet de bois, oh des asclepiadees grim-
pantes, des loptadenias laissaient retomber perpendi-
culairement leurs tiges flexibles, et, reliant au sol les
branches etalees de l'acacia veruyera, formaient un ap-
pareil complet pour la gymnastique des jeunes singes.

Qui penetrait dans ce fourró y voyait des traces
sans nombre de vie animale : des peaux de serpents,
des plumes d'oiseaux de mainte espece, des carapaces
et des aretes, des os de tons les genres ; parfois des
squelettes humains tout entiers.

Sur la rive, oh les avait deposes l'inondation, etaient
des coquillages, principalement les demeures de l'am-
pulaire de Werne, qui, de la grosseur du going, est
un geant . parmi les mollusques du Nil.

Nous n'avions pas encore acheve notre promenade,
lorsque nous aperciimes, avec horreur, des abeilles dans
les grandes herbes. Sans perdre de temps, nous ga-
gnames la rive opposee. La, nous trouvames un certain
nombre de Chillouks se livrant a. la peche, montes sur
des canots d'ambatch, et fendant l'onde presque aussi
vite que le Poisson lui-même. Si legers sont leurs ha-
telets, ou cependant peuvent tenir trois personnes,
qu'un seul homme en porte trois sur ses epaules.
Quelques douzaines de tiges d'ambatch, d'environ trois
ans, forment ces canots, dont la construction est des
plus simples. A une hauteur de six pieds, les tiges de
l'herminiera s'amincissent rapidement jusqu'a finir en
pointe ; it en resulte que le faisceau n'a besoin que
d'être lie aux deux extremites pour presenter une
courbe qui ferait honneur h une gondole.

ll faut une longue pratique pour faire bon usage de
ces canots, oft le moindre deplacement d'equilibre
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peut vous faire chavirer. Toutefois ils m'ont rendu
grand service en me permettant de gagner la rive a
pied sec, ou d'herboriser sur le fleuve. Quand un Chil-
louk revient de la peche, on a fini sa course, it prend
sa nacelle comme it ferait d'un bouclier et l'emporte,
non-seulement pour la mettre en lieu sitr, mais pour
la faire secher ; l'ambatch s'imbibe aisement et l'esquif
deviendrait comme une eponge.

Pendant ma promenade, l'equipage avait fait une
decouverte que le besoin de reparer notre grande
vergue rendait precieuse. L'aubaine consistait en un
tronc de balanite, rempli de nceuds, mais assez droit.

Cette tige n'avait que dix pieds de long; ce n'etait
pas sans beaucoup de recherches qu'on l'avait trouvee,
taut it est rare dans le pays de voir un arbre qui ne
soft pas tordu. La partie de la vergue a remplacer etait
cello du milieu. Uses et fendilles, ses morceaux ne
tenaient plus, bien qu'ils fussent entoures de cuir de
vache. On detacha avec la cognee ce vieux debris de pin
du nord, qui, apres avoir servi tant d'annees — per-
sonne n'aurait pu dire sous combien de latitudes —
achevait sa destinee sur le Nil Blanc, ou it fut Ewe
aux Hammes. Que le vent respecte sa cendre!

Toute la rive gauche etait parsemee de petits vil-

lages, et la zone cultivee semblait avoir dix mines de
large. Nous etions alors pres de Fachoda, siege du gou-
vernement provincial. Les Chillouks nous apporterent
des vivres que nous payames en verroterie. C'etait la
premiere fois que nos perles nous servaient; mais deja
leur valeur etait tellement de,preciee que les ceufs, le
laitage , la volaille qu'elles nous procurerent, furent
achetes aux prix du marche de Khartoum. Les pauvres
Chillouks insistaient, disant que c'etait bien juste ;
c'est en effet la consequence de leur passage de l'etat

d'hommes-singes — requivalent pour eux de rage de
la pierre et de l'age du bronze — a la condition elevee
de sujets, payeurs d'impOts, taillables et corveables
merci.

Le 24 janvier, vers le milieu du jour, nous attei-
gnimes Fachoda, ou, apres un heureux voyage, nous
nous trouvions a la limite de l'empire egyptien;

Pour extrait et traduction : Henriette LOREAIL

(La suite d la prochaine livraison.)
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POUr61.11Vi par les Chillouks. — Gravure tires de l'editiou anglaise.

• AU CCEUR DE L'AFRIQUE.

TROIS ANS DE VOYAGES ET D'AVENTURES DAN'S LES REGIONS INEXPLOREES DE L'AFRIQUE CENTRALE,

PAR N. LE DOCTEUR GEORGE SCHWEINFURTIV.

1868-1871. — TEXTE ET DESSINS INhn ITS.

Fachoda. — Aspect de la forteresse. — Jetee. — Jardias a Pegyptienne. — Environs. — Mutilation des arhres. = Animation de la vale
pendant janvier et fevrier. — Gaiet6 des equipages. — Excursion. — Les Chillouks. — Trois mille villages. — Six cents habitants
par mille carre. — Abondance. — Regularite des cases. — Bourgades ressemblant a des amas de champiguons. — Reunions du soir.
— Cosmetiques. — Coiffures. — VisiOre de poll. — Costume des femmes. — Levriers. — Camp du moudir. — Hostilitês. — Barbo-
teurs et pêcheurs. — Grues couronnees. — Voix (Arange. — Cris impróvus. — Corneilles. — Acacias. — Fork melodieuse.

Fachoda etait le siege d'un moudir ou gouverneur,
et possedait une garnison destinee au maintien de Pau-
torite du khedive. L'assujettissement du pays toutefois
n'etait pas complet; it ne fut opere que deux ans plus
lard. Lors de noire arrivée, le moudir campait en amont,
avec six cents fusils, pour faire entendre raison aux
Chillouks du sud, qui n'etaient nullement disposes
se soumettre ; it ne se trouvait a Fachoda qu'une force
de deux cents hommes.

L'érection de quelque chose ressemblant a une ville

n'avait commence qu'en 1867; avant cette epoque Fen-
droit s'appelait Denab, et ne presentait qu'un amas de
huttes en paille, domino par une forteresse imposante.

Vues de loin, avec leurs centaines de gargouilles,
les longues murailles du fort semblaient herissees de
canons et avaient un aspect formidable. En realite,
l'armement se reduisait a quatre bouches h feu; toutes
les pieces de campagne etaient alors au camp du gou-
verneur.

En raison du peu de profondeur de l'eau du cote de

1. — Vow. p. 273.
XXVII. — cre t.Tv.

Fachoda, notre barque fut amarree pros d'une Ile
etroite qu'une	 sorte de jetee, composee de fascines,

19
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reunit a la terre ferme. Quand l'eau est abondante, cette
jetee sert de mole ; et, quel que soit leur tonnage, les
bateaux peuvent approcher de la vine. Devant les murs,
sur une terrasse mise a sec par l'abaissement du
fleuve, se trouvaient des champs et des potagers, eta-
blis par le gouverneur, suivant la mode egyptienne.
Fachoda etait alors, viers le sud, la limite de la culture
du froment dans le Soudan oriental.

La contree environnante est formee d'une savane, oft,
aussi loin que la vue peut s'etendre, on apercoit des

- villages d'importance diverse, et dont les cases surgis-
sent de l'herbe. Partout les arbres ont ete affreuse-
ment muffles pour fournir du bois a la troupe. Toutes
les branches sont toupees aussitOt qu'elles peuvent
l'etre.Seuls les gros troncs d'acacias, jadis magnifique-
ment couronnes, maintenant completement chauves,
echappent a la destruction par la masse qu'ils oppo-
sent aux faibles outils des habitants.

Tous les bateaux qui arrivent.a. Fachoda sont obliges
d'y passer plusieurs jours. Es ont, d'une part, a com-
pleter leur provision de grain ; de l'autre, a soumettre
aux agents du fist les papiers du bord, formalite ne-
cessaire pour la perception des droits qui se prelevent
sur chaque homme de l'equipage, mariniers et soldats.
Il en resulte que pendant les mois de janvier et de fevrier
la ville presente assez d'animation. J'etais constam-
ment stupefait de la bouffonnerie de tous ces Bens des
bateaux, y compris les miens. Rire, plaisanter, railler
semblait etre pour eux l'une des necessitês de l'exis -
tence. Bien ne se faisait sans jeu de mots; rien n'arre-
tait ces drOderies perpetuelles, pas meme la nuit. La
Mere, qu'on leur set vait dans des gourdes d'assez
belle taille, n'etait pas sans concourir a cette folic per-
manente ; mais ces gens-la, ont reellement la passion du
badinage. Et ce n'est pas seulement la jeunesse qui se
livre a ces faceties; les hommes faits, meme ceux d'un
age avance, ont la gaiete naïve des enfants.

La rive droite du courant, vis-a-vis de Fachoda, n'est
pas celle du fleuve : c'est le bord d'une lle qui a une
etendue de plusieurs lieues en amont et en aval. De
Pautre cote de l'eau, a quelque distance dans les terres,
les Dinkas habitent, dit-on, de grands villages, oil, en
1869, la garnison allait encore s'approvisionner d'es-
claves. Depuis cette époque, Baker est parvenu a met-
tre un terme a ces attentats, ce qui fut bient6t connu
dans les provinces les plus lointaines.

Les bateaux de Ghattas, a destination du Ghazal,
n'etant pas arrives, nous fames obliges de les attendre.
Sans leur aide, notre equipage n'eat pas suffi a triom-
pher des herbes flottantes qui allaient nous barrer le
chenal, eta nous proteger contre une attaque possible
des naturels insoumis. Je profitai de ce delai pour faire
dans le pays une tournee qui me mit a meme de voir
quelques-uns de ses villages, et de me faire quelque
idee du nombre de ses habitant,. Cette excursion ne
m'apprit que peu de chose. C'etait toujours cc que j'a-
vais dep. observe : des etres d'ime teinte grise ou cou-
leur de rouille, des huttes coniques et des troupeaux

sans nombre. Je fus cependant frappe de certains de-
tails qui paraissent caracteriser les Chillouks de cette
region.

Ces nouveaux sujets du khedive habitent, sur la rive
gauche du Nil Blanc, un territoire d'environ deux cents
mules de longueur, sur dix de largeur, et qui remonte
jusqu'a l'embouchure du Bahr-el-Ghazal. Presses au
couchant par les Baggaras, ils ne peuvent pas non plus
s'etendre du cite de l'est, ou Hs sont bornes par le
fleuve. On ne les retrouve dans cette direction qu'au
herd de la partie inferieure du SObat. Complete en
1871, leur asservissement a lEgypte a fait proceder au
recensement de tons les villages qu'ils ont sur la
rive gauche. Le denombrement s'est eleve au chiffre
d'environ trois mille villages, chacun renfermant de
quarante-cinq a deux cents huttes ; chacune de ces
dernieres abrite une famille de quatre ou cinq mem-
bres ; total, douze cent mille Ames : ce qui donne six
cents habitants par mille cane, c'est-a-dire le chiffre
des contrees populeuses d'Europe. Nulle part en Afri-
que, sans même en excepter l'Egypte, la population
n'est aussi compacte ; mais peut-etre n'y a-t-il pas d'en-
droit au monde oft les conditions d'existence soient
aussi favorables. L'agriculture, Peleve du betail, la
chasse et la pêche, tout contribue la au developpement
d'une vie exuberante.

Sur toute la rive, jusqu'aux dernieres limites du ter-
ritoire, les bourgades des Chillouks semblent ne for-
mer qu'un seul village 'dont les quartiers seraient se--
pares par des intervalles de mille pas au maximum, et
parfois de trois cents pas tout au plus. Les cases, ba:-
ties avec une regularite remarquable, sont tellement
rapprochees qu'a premiere vue on compare leurs groupes
a des amas de champignons. Leur forme etroite et leur
toiture, qui, au lieu de se terminer en pointe, a le
sommet arrondi, ajoutent a la ressemblance et rendent
la comparaison fort juste.

Ces bourgades n'ont pas de cloture exterieure; elks
sont divisees par des sortes de cloisons qui courent
entre les huttes et enferment le betail.

Au milieu du village est un espace circulaire, ou,
tous les soirs, les habitants se reunissent. La, couches
sur des peaux de bceuf, ou accroupis sur des nattes
d'ambatch, ils fument le tabac du pays dans d'enormes
pipes a fourneau d'argile, et respirent les exhalaisons
des tas de house auxquels on a mis le feu pour eloi-
gner les moustiques. Sur la place, it y a generalement
un tronc d'arbre auquel sont accroches des tambours
destines, en cas d'alerte, a prevenir les bourgades voi-
sines.

Bien qu'etrangers aux raffinements de la parfumerie
europeenne , les Chillouks n'en ont pas moins leurs
cosmetiques, a savoir une couche de cendre qui les
protege contre les insectes. Lorsque la cendre provient
d'un bois quelconque , l'individu est absolument de
couleur grise, ce qui est la livree des pauvres ; quand
elle est faite avec de la house, elle donne au corps une
teinte rousse qui fait reconnaitre les riches. La cen-
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dre, la house et l'urine de vache sent ici des elements
indispensables de la toilette ; le dernier de ces trois
produits sert, en outre, au lavage .de tous les recipients
du lait, sans doute pour suppleer au manque de sel.

Comme la plupart des Africains peu vêtus, les Chil-
louks donnent la plus grande attention a leur coiffure.
Chez les hommes, ainsi que nous l'avons dit precedem-
ment, l'application repetee d'argile, de gomme et de
house de vache agglutine et raidit si bien la chevelure
que celle-ci prend et conserve la forme voulue : soit
une Crete, soit un casque ou un eventail. La plus
grande variete s'observe a cet egard. On voit beaucoup
de gens avec une bande transversale de la hauteur de
la main, bande qui va d'une oreille a l'autre et consti-
tue un nimbe de couleur grise, termine, derriere la
tete, par deux pendeloques circulaires. Une forme as-
sez commune, et qui produit Peet le plus grotesque,
est l'imitation du casque de la pintade. De temps en
temps on rencontre des tetes a peu pres rases. Est-ce
par suite d'une maladie, ou de quelque chute qui aura
brise Feclifice ? Je l 'ignore. En pareil cas on voit sou-
vent un curieux appendice attache sur le front, une
sorte d'abat-jour tail-
le dans la criniere
d'une girafe. Cette
visiere de poil n'est
pas etrangere aux
Cafres du sud.

Quant aux fem-
mes, je ne leur ai vu
sur la tete que de
petites boucles nais-
santes, pareilles aux
frisons de l'astrakan.
Mais si leur coiffure
est simple, elles ne
sont pas, comme leurs marts et leurs freres, d'une nu-
dile complete ; un tablier de peau de veau, attache a la
ceinture, leur descend jusqu'aux genoux.

Le t er fevrier, apres y avoir passe neul jours, nous
quittames Fachoda a une heure avancee du soir. Au
lever du soleil nous atteignions le camp du moudir.
Nous y fames accueillis par des chants et des acclama-
tions accompagnes du braiement des trompettes. Le
gouverneur m'introduisit sous sa tente ; les pipes s'al-
lumerent, et, tout en fun-rant, je lui racontai pendant
deux heures les dernieres nouvelles du monde civilise.
Je recus en echange plusieurs moutons, plusieurs che-
vres et un bceuf en tre,s-bonne condition.

A proximite du camp, la paix semblait assuree; mais
avec les Chillouks du sud le gouvernement etait en
hostilites ouvertes. Kachgar, un des descendants de
l'ancienne famille regnante, se posait toujours en sou-
veraia et rendait la partie du fleuve qui bordait ses
Etats extrernement dangereuse pour les barques du
commerce. De temps a autre, le moudir, a la tete de
six cents hommes, entreprenait une expedition contre
lui, mais ne parvenait pas a Fatteinch e. Au second

coup de canon les rebelles prenaient la fuite, abandon-
nant quelques troupeaux sur lesquels fondait la cava-
lerie egyptienne ; et c'etait toujours a recommencer.
Aujourd'hui toute la coutree est soumise ; quel sera
son avenir ? Il ne m'apparait pas sous un jour favo-
rable.

De beaux bois d'acacias, aussi grands que le per-.
mettait l'extension des villages, entouraient le camp
du gouverneur. Sur l'autre bord se deployait toujours
une terre deserte et sans maitre. Les eaux du fleuve
etaient basses, presque a leur minimum ; des bandes
considerables d'oiseaux, barboteurs et pecheurs, ani-
maient la rive. Ce n'etait plus, comme en aval, les, ca-
nards et les oies qui avaient la preponderance, mais les
grues couronnees. Des milliers de ces grues se pres-
saient au bord de l'eau, oh it etait facile de les at-
teindre ; protege par les grandes herbes qui couvraient
la berge, on n'avait qu'a decharger son fusil pour faire
une Chasse merveilleuse.

Des oiseaux de proie se rencontraient frequemment ;
le faucon n'etait pas rare. Mais de tons les rapaces que
l'on voit ici, le plus remarquable est l'halietus vocifer,

aigle brun et blan-
chatre, qui, perche
isolement a proxi-
mite de l'eau, vous
emeut par ses Cris.
Cette voix etrange,
qui ne ressemble a
aucune autre des
voix de la race ai-
lee, jette sur le fleu-
ve, ou ils se prolon--
gent, des accents
toujours imprevus.
Parfois ce sont les

clameurs enfantines de gamins qui sortent de leur ca-
chette ; parfois vous croyez entendre crier des femmes
dont la terreur vous glace. L'illusion est telle que, pour
ma part, je n'ai jamais manqué d'accourir ou m'appe-
laient ces Cris de detresse.

Tons les bois voisins des lieux habites etaient rem-
plis de corneilles a poitrine blanche, qui vivent par
couples, et dont l'occupation incessante est de dechi-
queter les arbres.

La gomme sort en telle abondance des bois d'acacias,
qu'au point de vue du commerce ces bois meriteraient
une attention speciale. Ifs occupent dans cette region
une aire de cent mulles carres ; sur la rive droite, ils se
prolongent jusqu'au bord de l'eau. De toutes les va-
likes qui les composent, la plus curieuse est le soffar,
Celle que j'ai appelee fistula, en raison du trait qui la
caracterise. Une larve d'insecte creuse les jeunes epi-
nes de cet arbre, au moment ou elles se developpent,
et forme a la base de chacune de ces epines une galle
spherique d'un ponce de diametre. Quand la bestiole a
quitte sa demeure, apres y avoir fait une ouverture
cireulaire, l'Opine tubuleuse devient un instrument de
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musique, dont le vent tire des sons pareils a ceux d'un
pipeau. De la le nom de solar donne a cet acacia,
nom arabe qui vent dire flute, et celui d'arbre sifilear
qu'il tient des indigenes.

En marche vers le sud. — Mohamed Abd-es-Skcate. — Son ca-
racCere. — Embouchure du Sebat. — Precaution inutile. —
Poursuivi par les Chillouks. — Cinq bateaux captures. — Re-
joints par six bateaux. — Marche. — Multitude de canaux. —
Premiers papyrus. — Ravi d'admiration. — Obstacle. — Ciment
vegetal. — Azolle et pistia. — Lutte serieuse. — bHalarre. —
Vaia Signora. — Dans une ile. — Chary. — Mere de la lame.
— Nouveau labyrinthe. — Nuit merveilleuse. — Marche retro-
grade.	 •

Le 5 fevrier, nous Limes nos adieux au moudir et
nous reprimes notre course viers le sud. Des bateaux
que nous attendions,
un seul etait arrive.
Le gouverneur en a-
vait requis le proprie-
taire de nous assister
en cas de besoin : cir-
constance des plus heuL
reuses pour moi, puis-
qu'elle me fit Connaltre
Mohamed Abd- es SA-
mate, auquel apparte-
nait ledit bateau.

Natif du Dar - Ke-
nous , Abd-es-Samate
Oita dans son genre
une sorte de heros. It
bravait tout danger et
n'epargnait ni la pei-
ne, ni les sacrifices.
Suivant les paroles
d'Horaz , parcou-
rait l'eau et la terre
pour echapper a la
pauyrete. » Malgre ce
desir, , it avait pour la
science la plus vive
sympathie , et serait
alle au bout du mon-
de pour voir les mer-
veilles de la nature.

Laissant derriere nous rembouchure du Sebat, qui
coule entre des rives basses, a travers des steppes sans
limites, nous suivimes de pres la rive droite, c'est-a-
dire la rive deserte. En depit de cette precaution, le
jour meme oa nous quittions le moudir, nous etions
en fuite devant les Chillouks. Le sort voulut qu'au mo-
ment on its pouvaient nous apercevoir, notre vergue se
brisat. BientOt le cri : les voila! les voila! courut par-
mi nos hommes ; et nous Nimes les canots d'ambatch
voler sur le fleuve, oa its se pressaient comme des
fourmis. A peine avions-nous regagne notre barque,
et fait a la hate nos preparatifs de defense, que les pre-
miers Chillouks, • la lance au poing, sautaient sur la
rive, a l'endroit que nous venions de quitter.

Bien que noire bande, avec celle d'Abd-es-Saniate,
comptat quatre-vingts fusils, it etait a peu pres certain
que, quand la brise viendrait a cesser, l'ennemi fon-
drait sur nous. La crainte qu'il nous inspirait n'etait
pas sans motif : it y avait la, sur pied, au moms dix
mille hommes, et sur le fleuve trois mille canots en
mouvament.

Depuis trois ans, it n'etait permis aux bateaux de
commerce d'approcher de cette partie de la rive que
lorsqu'ils etaient en force suffisante pour se faire res-
pecter. Cinq barques se rendant a Khartoum, chargees
de dents d'elephant, avaient ete capturees dans la meme
saison. La poudre, les carabines, l'ivoire, tout avait ete
pris, et le feu mis aux batiments. Ghattas avail perdu

de la sorte une tres-ri-
che cargaison; quatre-
vingts de ses gens e-
taient morts dans l'af-
faire, on peut dire tout
requipage. Seuls, le
capitaine et une es-
clave etaient parvenus
a se jeter dans le flea-
ve, on la tete cachee
sous des plantes aqua-
tiques, et se laissant
alter au fit de l'eau,
its avaient derive jus-
qu'a. Fachoda.

Le lendemain de
notre alerte , nous fa-
mes rejoints par une
flottille de six bateaux.
Nous comptions Alors
pres de trois cent cin-
quante hommes ar-
ties, ce qui nous per-
mettait d'entrer en re-
lations avec les indi-
genes. Un terrain plat,
qui, du bord du fleuve,
s'etendait, stir une lar-
geur d'un mille, jus-
qu'a des rangees de

doums, servit de marche et presenta toute l'auima-
tion ordinaire de ces sortes d'endroits. Il y eut Lien-
tot la des milliers de Chillouks affaires et bruyants.
Un grand nombre apportaient des paniers de grains,
d'oeufs et de beurre, des haricots, des plumes d'autru-
che ; les autres etaient charges de bottes de volailles,
attachees par les pattes. Une haie de guerriers, dont
les lances etincelaient au soleil, entourait la place;
mais la crainte n'etait pas de notre cote.

Deux heures s'ecoulerent rapidemeut au milieu des
achats qui se soldaient avec des grains de verre blancs
ou rouges. L'activite ne diminuait pas. De nouveiles
charges affluaient des villages, lorsque, la brise venant
a souffler, le capitaine fit sonner le depart.
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Nous dimes bientet depasse toutes les bourgades. A.
mesure que la barque avancait, la region habitee recu-
lait a nos yeux, et allait se perdre au loin. Le fleuve
se divisait en une multitude de canaux, qui serpen-
taient au milieu d'iles sans nombre. Sur les deux ri-
ves, une rangee lointaine d'acacias etait la seule chose
qui indiquat la terre ferme.

Ce même jour nous vimes le papyrus, evenement
qui, pour moi, en faisait un jour memorable. Par
9° 30' de latitude nord, je saluai pour la premiere fois
ce cc pore de l'immortalite de la pensee, » jadis non
moins abondant en tgypte qu'il ne l'est maintenant
au seuil d'une region inconnue.

J'etais ravi d'admiration par la variete des plantes
qui couvraient la surface de l'eau : scene merveilleuse
pour un botaniste ! Toutefois l'obstacle que cette ri-
cbesse excessive opposait a notre marche commenca
bientet a nous inquieter. Même lorsqu'il se dechirait,
le tissu de plantes qui couvrait le chenal comme un
tapis n'offrait qu'un semblant de passage.

Il parait avere que nulle profondeur, telle que le
fleuve en presente parfois, nulle extension du debor-
dement annuel, n'exerce la moindre influence sur cette
vegetation exuberante. Une couche de glace se brise-
rait sous la pression des eaux. C'est ici un emmele-
ment flexible qui resiste en ployant, et qui forme
toute issue. La force de tension, qui agit sans rela -
che, a un tel effet sur le deplacement de la masse, que
chaque hiver it faut chercher sa route dans un nouveau
labyrinthe, d'oh it re3ulte que le pilote le plus habile
ne sait comment gouverner.

De petites plantes, qui flottent ca et la et qui for-
ment des nappes pulpeuses, contribuent a rendre le
blocus plus effectif. Penetrant dans toutes les fissures,
dans toutes les cavites des groupes d'ambatch, rem-
plissant tous les vides qui separent les Hots, ce ciment
vegetal fait de tous ces amas un conglomerat indestruc-
tible. Deux herbes, que ne distinguerait pas un regard
superfieiel, prennent la part la plus large a cette ag-
glomeration. L'une de ces plantes est Pazolle, crypto-
game aquatique qui ressemble a une fougere; l'autre
est le pkia, dont l'aspect est celui d'une laitue.

Le 8 fevrier, la lutte commenca a devenir serieuse.
Toute la journee se passa a essayer de franchir les bre-
ches du radeau herbace. Plus de deux Cents hommes
trainerent pendant des heures chaque barque, l'une
apres l'autre, marchant au bord des massifs flottants,
qui auraient porte des troupeaux de bceufs, ainsi que
plus lard j'ai elf l'occasion de le voir.

Les exclamations, les ens aigus, par lesquels notre
bande cherchait a s'encourager, devaient s'entendre
plusieurs milles. Inquiets de ce tumulte, les hippopo-
tames levaient la tete et renaclaient de plus en plus
fort, jusqu'a produire un bruit horrible. A leur tour,
craignant que par leur choc ces pesantes creatures ne
vinssent a endommager les bateaux, ce qui s'est vu,
nos gens donnaient carriere a toute la vigueur de lours
poumons. Ces clameurs, qui n'avaient Hen de terres-

tre, etaient a vrai dire leur soul moyen de defense. Au
milieu d'un pareil tohu-boltu, — des hommes et des
barques dans toutes les directions, — se servir d'un
fusil etait absolument impossible.

Il nous fallut peiner de la sorte pendant plusieurs
jours avant de trouver la passe. Cc n'est que par un
des bras lateraux du fleuve qu'il est possible d'atteindre
la riviere des Gazelles. Les bateliers appellent ce canal
JIaia Signora, parce qu'il fut decouvert par les pilotes
de Mlle Tinne 1.

Le soir de notre premier jour de lutte, nous avions
debarque dans une lie situee au milieu du fleuve, et
oh nous passames toute la journee du lendemain. Ne
devant plus trouver de bois avant l'embouchure du
Bahr-el-Arab , nous avions fait en sorte de reparer
notre vergue. Nous etions alors tout pros de la con-
tree des Nouers.

Le jour suivant se passa de nouveau en efforts sans
relache. Les masses de papyrus devenaient de plus en
plus frequentes, de plus en plus considerables. Nous
retrouvions, apres l'avoir perdu de vue depuis long-
temps, le veritable roseau du Nil, le chary de Pan-
cienne Egypte, qui croft toujours sur les berges du
fleuve.

La vossia procera etait l'herbe dominante ; cette gra-
minee, appelee en arabe om-souf(mere de la laine), tire
ce nom bizarre du poil que portent les Baines de ses
feuilles : poil irritant qui revetait d'une couche epaisse
d'aiguillons nos malheureux remorqueurs. L'acuite de
ces dards, et les demangeaisons qu'ils causent, aggra-
vent singulierement le penible travail du halage.

Au lever du soleil, nous etions en route.
La Elise soufflait en notre favour; mais bientet le

canal se divisa en une multitude de branches, et nous
nous retrouvames dans un labyrinthe oit la direction
du courant devint une enigme pour nos pilotes.

Le papyrus, au lieu de former de grandes lignes in-
interrompues, ainsi que dans le haut Ghazal, ne se
montrait la, que par groupes detaches. Probablement
it aime une eau tranquille, et le fleuve se ruait avec
une extreme violence dans les couloirs oh nous etions
alors, au point de rendre souvent le halage impos-
sible.

La profondeur du canal etait plus que suffisante, nos
barques ne tirant que trois pieds d'eau ; mais le pas-
sage se retrecit tellement, qu'a la chute du jour nous
nous attachames aux papyrus, desesperant d'aller plus
loin dans cette direction.

Ce fut une de ces nuits merveilleuses dont le sou-
venir se grave dans la memoire du voyageur en traits
ineffacables. Les etincelles du ver-luisant brillaient
par myriades sur les tiger de la prairie flottante, et
repandaient sur nous leur darte, doux reflet du pays
natal. L'eau se précipitait bruyamment dans la passe,
oh elle fuyait, genee dans sa course. Plus bruyam-
ment encore s'agitaient les hippopotames, qui, refoules

I. Voy. sur Mlle Tinne, t. XXII, p. 289.
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et accules par notre flottille, surgissaient et replon-
geaient sans cesse, completernent &routes, et, comme
nous, ne sachant par quel moyen sortir de leur re-

"traite.
La lutte avec le fouillis d'herbes restait pendante.

Quatre jours s'y etaient consumes ; le cinquierne, tous
les efforts devinrent inutiles. Notre seule alternative
etait de reculer, et, une foil sortis de !'impasse, de
chercher vers le nord une autre dechirure de ce re-
seau desesperant.

La marche retrograde, heureusement operee, nous
fit gagner une eau libre, on it ne nous restait plus a
franchir qu'une barriere d'une centaine de brasses,
pour atteindre le point de jonction de toutes les par-
ties du fleuve. Ce point important est designs sur nos
cartes par le nom de lac No; mais les mariniers l'ap-
pellent toujours Alagren-el-Bohotir, ce qui vent dire
B ouches-des-Courants.

Pour n'etre que de deux cents metres, l'obstacle n'en
paraissait pas moins insurmontable. Non-seulement
nos bateaux etaient charges de grain, mais construits
du bois le plus lourd, et d'un large et d'un massif inu-
sites. Neaumoins, it n'y avait pas autre chose b. faire
que de les trainer sur l'herbe, et le soir, ce travail
presque impossible avait ete merle a bonne fin. Les
hommes, n'ayant que leur force et leur courage, le dos
appuye a Parriere, avaient fait avancer chaque barque
tour a tour, dechirant l'herbe qui s'amoncelait et qui
reculait devant eux.

Lac No. — Bahr-el-Ghazal. — Nenufars. — Plotus. — Mouche-
. cons et moustiques. — Baluniceps rex. — Les Nouers. — Hona-

mes de marais. — Fourrailieres. — Bahr-el-Arab. — Change-
ment de paysage.— Dinkas.— Port el Rek.— Le Kite. — Ilots.
— La vieille Chol. — Sa visite. — Echange de presents.

Ce que nos cartes appellent le lac No est simplement
!'expansion des eaux confluentes du Bahr-el-Ghazal et
du haut Nil ou Bahr-el-Djebel. Le courant de celui-
ci, qui vient du sud, cetoie la rive orientale du Bassin,
rive apparente qui n'est formee que de papyrus. Pour
trouver la riviere des Gazelles, it faut prendre it l'ouest
et suivre le lac qui se retrecit graduellement. L'eau y
est basso en toute saison; lors de notre retour, epoque
ou l'inondation etait a son maximum, nous y avons
echoue a plusieurs reprises.

Le passage qui conduit au Ghazal a toutes les pro-
prietes de l'eau courante, bien qu'en hiver le courant
y soit a peine sensible. Mais le Ghazal est environne
d'une tells quantite de bayous et de lagunes occupant
d'anciens lits de rivieres, bayous et lagunes dont it
(Trtaines epoques it rccoit le tribut, qu'il est impossi-
ble que le volume d'eau qui en resulte puisse s'ecouler
entierement par ce canal.

Le fleuve des Gazelles est specialement connu pour
la beaute de ses nenufars. Partout la surface de Pearl
est ornee de leurs corolles blanches, rouges •ou bleues.

Pendant l'apres-midi notre course fut uord-ouest et
ouest-nord-ouest, cc qui est la direction generale de

la riviere dans toute la moitie de son tours inferieur.
A la lisiere du canal, de remarquables oiseaux, a la
robe foncee (plow melanogaster), etaient perches en
grand nombre sur les massifs, d'on ils guettaient leur
proie.

Depuis quelques jours, au moment on. Ie soleil al-
lait se coucher, apparaissaient des myriades de mou•
cherons verts, inoffensifs par eux-memes et cependant
fort desagreables, en raison de leur bourdonnement et
de la toux qu'ils provoquaient par leur multitude. La
nuit arrivee, ils operaient leur retraite et ne rove-
naient qu'au point du jour. Beaucoup plus persistants
etaient les moustiques. Its faisaient moins de bruit
que les moucherons, mais ils volts lardaient bel et
hien, et avaient une habilete particuliere pour attein-
dre la peau a travers la toile la plus epaisse.

Notre second jour de route sur le Bahr-el-Ghazal
nous fit arriver chez les Nouers. Nous trouvames ces
derniers gardant leurs troupeaux a cote de leurs cases,
et ne temoignant aucune frayeur de notre approche.
On me les representa comme un peuple intelligent,
dispose a entretenir de bonnes relations avec les gens
de Khartoum. Deux ans apres, tout vela etait change;
lors de mon retour, le debarquement etait impossible.

Comme nous passions devant les enclos des Nouers,
mon regard fut arrete par de grands oiseaux, qui al-
laient et venaient d'un air grave, et qui, de temps a
autre, fouillaient de leur enorme bee les marges va-
senses de la riviere. C'etaient des baleniceps rex, cu-
rieux echassiers du genre le plus rare. Its doivent leur
nom scientifique a la grosseur disproportionnee de leur
tete, et celui d'aboit morhoub (forme de babouche) que
lour donnent les bateliers, a. la coupe de leurs mandi-

Avant 1850, l'Europe n'avait encore recu aucune' . de-
pouille du baleniceps. Les naturalistes ne 'compre-
naient pas qu'un oiseau de cette taille (quatre pieds
de hauteur), et d'un aspect aussi remarquahle, fiat rests
inconnu jusqu'a cette epocpte. Bs ignoraient que l'ha-
bitat de cot oiseau est tres-limits et qu'il n'en sort pas.
On n'a jamais vu nicher le baleniceps qu'au bond du
Ghazal et dans la province centrale du BahrLel-Djebel.

Je fus assez heureux pour tuer le premier qui nous.
apparut; ma balle le frappa dans le dos et le fit torn-
ben Ses ailes mesuraient deux metres d'envergure.

D'apres mes observations, le baleniceps est genera-
lement solitaire, et recherche les endroits retires. Sa
grosse tete domino le fouillis d'herbe et le fait aise-
ment decouvrir. Il saisit sa proie avec le bee et pro-
duit le claquettement de la cigogne. Chez l'adulte, ce
bec vigoureux et sonore perd sa symetrie : les mandi-
hules cessent de correspondre l'une avec l'autre et re-
tombent chacune de son cote.

En hiver, le baleniceps est d'un brun pale et fuli-
gineux, avec les ailes noires. Il fait sa ponte h.Pepoque
des pluies. Son nid est grand, forme de tiges d'am-
batch, et toujours place au bord d'une eau decouverte.

Nous nous arretames au milieu de plusieurs groupes
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de cabanes ; les indigenes amenerent des moutons et
des chevres, et la vente commenca. La, nous etions au
cmur de la population nouere, dans un district appele
Nieng, ou nous restames jusqu'au 16.

Les Nouers sont un peuple guerrier, et constituent
pour les Dinkas un ennemi redoutable. Par la plupart
de leurs costumes, ils ressemblent aux Dinkas et aux
Chillouks, mais leur dialecte differe des idiomes de
ces deux peuplades.

L'eleve du betail est leur principale occupation; de-
crire leurs usages serait repeter ce qui a ete dit sur les
tribus voisines. Quanta leur costume, les hommes
vont absolument nus ; les femmes portent modestement
une frange d'herbe autour des hanches ; et les jeunes
lilies un tablier de meme etoffe. Leur chevelure est

souvent teinte en un rouge-brun qui s'obtient, en lais-
sant les cheveux, pendant une quinzaine, reconverts
d'une pate faite avec de la cendre et de la bouse de va-
che. La toison est taillee parrois tres-court ; certains in-'

dividus, chez qui elle est peu abondante, y suppleent
par un tissu de fils de coton, formant perruque et teint
avec de l'ocre rouge.	 •

Toujours propres, les cases des Nouers sont entou-
rees d'une aire libre, dont le sol est battu avec soin.
A Einterieur une couche epaisse de cendre de house de
vache, calcinee jusqu'a etre parfaitement blanche, sert
de literie et vaut mieux que n'importe queue mousti-
quaire.

Une loi de la nature vent que des conditions d'exis-
tence semblables produisent des types analogues dans

tous les rangs de la creation. II est certain que dans
les localites oil les traits du pays offrent une difference
notable avec les helix environnants, les hommes et les
animaux ont entre eux de singulieres similitudes. Les
Nouers, les Chillouks et les Dinkas nous en fournis-
sent la preuve. « Leur vue, dit Heuglin, vous laisse
cette impression qu'ils occupent, parmi les hommes,
la meme place que les flammants parmi les oiseaux.
Rien n'est plus vrai. Les habitants de ces marecages
auraient sans doute une membrane entre les orteils,
si la longueur de leurs talons et la largeur de leurs
pieds plats ne les en avaient dispenses. Un autre rap-
port avec les oiseaux de marais est l'habitude quits ont
de se tenir jusqu'a une heure de suite immobiles sur

une jambe, Eautre appuyee au-dessus du genou. Les
grandes enjambees qu'ils font lentement par-dessus les
roseaux ne peuvent etre comparees qu'a celles de la
cigogne. Des membres inferieurs longs et secs, une tete
petite et deprimee, emmanchee d'un long cou, corn-
pletent la ressemblance.

Nous passames devant les dernieres cases des Nouers ;
le lendemain nous vimes le premier bois que l'on trouve
sur les rives du Ghazal. Des fourmilieres, de plus de
dix pieds de hauteur, s'eparpillaient dans la plaine et
en rompaient seules l'uniformite de niveau. Visibles
sur ces tourelles, les traces de Finondation montraient
que la moyenne des ernes est de trois a quatre pieds au-
dessus de l'etiage.
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298	 LE TOUR DU MONDE.

Le jour suivant, la brise nous fut defavorable ; it fal-
lut s'arreter. Vers le sou', ayant repris notre course,
nous aborda'mes pres de l'embouchure du Bahr-el-
-Arab, dans une fork d'arbres pea eleves, le ste-
phegyne de l'Ouest-Africain parait avoir sa limite
orientate.

A sa jonction avec le Bahr-el-Arab, le Bahr-el-Gha-
zal a environ mille pieds de large; mais en amont du
confluent sa condition est tellement differente, qu'evi-
demment le Bahr-el-Arab joue un role fres-important
dans toute cette partie du bassin. J'en suis meme venu,
apres avoir compare les renseignements que j'ai re-
cueillis dans l'ouest, a cette conclusion que le Bahr-el-
Arab est la branche principale. Il ne saurait etre passé
a gue en aucune saison a trois cents mi:les de son em-
bouchure, tandis
qu'on ne peut pas
metne suivre le
Dian- a pareille
distance du Nil.

Au- dessus de
l'embouchure du
Bahr-el-Arab, it
se fit un remarqua-
ble changement
,dans la scenerie
du fleuve. Plus
d'obstacle a notre
marche , et les
Iles flottantes fu-
rent chargees en
partie de fouge-
res splendides, en
partie de tleurs
varieos. Bien clue
tres-faible,le mou-
vement de tour
ces radeaux fleu-
ris montrai nean-
moins qu'en depit
de sa longueur,
l'eau se dirigeait
vers l'est d'une
maniere continue. La riviere, d'une profondeur maxi-
mum de quatorze a quinze pieds, de huit au minimum,
coulait sur un tapis d'herbe	 de petites tortues,
recaille brillante, paissaient tranquillement. Cette prai-
rie submergee se composait exclusivement de la val-
lisnere ethiopienne, dont les scours d'Europe, qui ha-
bitent le PO et le Rhone, ont servi de theme a l'admi-
ration des pokes.

Sur l'autre Nord, au dela des limites qu'atteint Pi-
noadation , a une distance d'une ou deux lieues , se
deployaient de grandes etendues boisees. Entre la ri-
viere et ces bois on apercevait des elephants, dont les
allies et les venues demontraient qu'au moins a cette
place it y avait un sol terme.

Le canal, oil a la faveur de la brise notre marche

etait rapide, allait toujours s'elargissant ; plus nous
approchions de la source de la riviere, plus les bords
s'ecartaient.

La vue de pecheurs , dont les pirogues , creusees
dans des troncs d'arbres, etaient liees deux par deux,
nous fit comprendre que nous arrivions chez les Din-
kas ; et l'on apercut bientOt, sur la rive gauche, des
enclos a betail entoures de huttes peu elevees.

Un craquement qui se fit dans l'air nous apprit que
notre enorme vergue etait brisee de nouveau; et ce fut
a force de rame et de gaffe que nous atteignimes un
grand village situe au couchant, presque a l'extremite
de la riviere ; nous avions gagne l'impasse que les
Dinkas ont appelee Kite.

Peu de temps avant , nos barques avaient croise
l'embouchure du
Diotir, qui parait
se diviser en plu-
sieurs branches.
Si le capitaine ne
m'en avait rien
dit , je n'aurais
certainement pas
remarque cette
embouchure, tel-
lement les traits
de ce reseau aqua-
tique sont unifor-
mes.

Le reste du
voyage etait pen
de chose; et le
22 fevrier, , nous
atteignions le me-
chera, ainsi qu'on
appelle le debar-
cadere. Get en-
droit est le Port-
Rek de nos car-
tes, nom qui ap-
partient a une
section des Din-
kas. Les Reks fu-

rent, parmi les indigenes, les premiers allies des mar-
chands , et leur fournirent des porteurs longtemps
avant que le commerce eat aucun etablissement dans
l'interieur des terres. Nous avions mis trente jours pour
venir de Khartoum, deduction faite des haltes. Sans
les courses que j'avais tenu a faire sur les rives, le
voyage aurait pu s'accomplir en trois semaines.

Dix-huit bateaux, appartenant a des gens de Khar-
toum, se trouvaient alors au port, a demi enfonces
dans la vase, et solidement enclaves dans la jungle.

Approcher de l'escale exigeait les plus grands ef-
forts. Il fallait pour cela gagner a reculons une eau
decouverte. On y jetait l'ancre ; puis on allait amarrer
la barque aux racines d'une forte masse de papyrus ;
le massif etait ensuite remorque pres du bateau, oil it
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restait jusqu'a ce que la brise poussht l'un et l'autre
vers la rive opposee, lieu du debarquement. Il y avait
ainsi une nouvelle Delos a chaque arrivee ; mais la
berge se trouvait bloquee par cette bordure amenee
du large, bordure qu'il fallait franchir. Des avenues
etaient done ouvertes au moyen du fer et de la flamme;
et sur la pelouse elastique qui en formait le sol , on
entassait des roseaux en quantitó suftisante pour que
la chaussee fnt praticable.

Nous avons dit qu'apres avoir passe l'embouchure
du Dionr, , on entre presque immediatement dans le
canal sinueux qu'on appelle Kite. Ce canal s'eleve et
s'abaisse, mais n'a pas de courant perceptible; it forme
a son extremite un bassin que nous avons trouve con-
vert de papyrus, et qui, en 1863, etait completement
-obstrue par l'ambatch. Heuglin a jugs des cette epo-
que, d'apres la petitesse et la
distorsion des tiges , que l'am-
batch allait disparaltre. Effecti-
vement, en 1869 it n'en restait
pas de traces , et lors de notre
retour en 1871 it ne s'etait pas
reproduit.

Differentes passes, ouvertes au
milieu des grandes herbes , se
dirigeaient a l'ouest; elles se re-
joignaient,, ch et la , et for-
maient de la sorte un reseau
dont les mailles enfermaient de
petites Iles boisees. Nous abor-
dames a l'un de ces 'dots, qui
est un lieu de halte habituel; j'y
passai la fin de fevrier et pres-
que tout le mois suivant,

En depit de l'uniformite des
papyrus et de l'aspect aride des
savanes, dont l'herbe etait alors
dessechee, la vue de ce curieux
archipel n'etait pas denuee de
charme. Les sombres couronnes
des tamariniers toujours verts
se detachaient sur la ramee grise
et nue des acacias. Entre ceux-ci apparaissaient les
groupes excentriques de l'euphorbe candelahre , qui
de tout cote fermaient l'horizon, et qui, sur les 'lots
voisins, offraient une degradation de teintes des nuan-
ces les plus diverses. C'etait surtout le matin qu'il
fallait voir ce doux paysage, quand, au lever du so-
leil, un voile de brume flottait sur la plaine humide,
et allait, ca et la, preter a la perspective des diets ma-
gigues.

Les indigenes qui, autour du bassin, occupent tota-
lement le pays sur une large etendue, appartiennent
la nation des Dinkas , dont les avant-postes, du eke
de rest, s'approchent du Haut-Sennaar, et dont les
tribus se comptent par centaines. L'un des person-
nages les plus importants de la section voisine, celle
des Laos, etait une vieille femme qu'on appelait Chol.

Extremement riche, cette femme exercait une grande
autorite dans le mechera, on elle jouait a peu pres le
rele de chef.

Tonto sa fortune consistait en betail , suivant l'u-
sage du patriarcat, et Chol aurait ete depuis long-
temps ruinee par les Nubiens sans les services qu'elle
pouvait leur rendre. La necessite , pour ces bri-
gands , d'avoir la un port on ils fussent en sarete,
dominait chez eux le gait du pillage. Its respectaient
donc la portion de la rive on paissaient les troupeaux
de Chol.

De son cote, Chol usait de son influence pour main-
tenir les indigenes en bons termes avec les strangers,
le moindre conflit pouvant lui faire perdre tous ses
biens.

En raison de la couleur de mon visage, on lui avait
dit que j'etais le frere de Mlle
Tinne ; et, sans plus attendre,
la vieille dame etait venue me
rendre visite.

La plume est impuissante
depeindre cet aspect repulsif.
Une peau grossiere, d'un vilain
noir, un cuir tanne et ride ; le
corps defait, la demarche chan-
celante ; pas une seule dent ; les
cheveux gras et rares. Autour
des hanches, un lambeau grais-
seux de peau de mouton, frange
de perles blanches et d'anneaux
de fer ; aux poignets et aux che-
villes , toute une quincaillerie :
anneaux et chainons de fer, de
laiton et de cuivre, assez forts
pour retenir un prisonnier. Au-
tour du con, des chaInes de fer
pendant sur la poitrine, en corn-
pagnie de morceaux de cuir, de
boules de bois et de je ne sais
qua encombrement : telle etait la

Yedition	 vieille Chol.
Un Dinka, autrefois esclave, et

se trouvant alors sur un bateau en qualite de soldat,
nous servit d'interprete. Ii commenca par vanter la
vieille dame et s'etendit longuement sur ses richesses.
Toutes les fermes a moutons dont la fumee s'elevait
si hospitalierement pour l'etranger etaient la pro-
priete de Chol ; a elle tous les paturages qui se de-
ployaient sur la rive ; a elle ces Inourahs pleins de
bceufs et de vaches qui se voyaient de tons cotes;
elle tout sans exception ! Elle possedait au moins trente
mille tetes de betail, et je ne pouvais concevoir nulle
idee de la quantite de chaines et d'anneaux de fer et
de cuivre qui emplissaient ses magasins.

On parla ensuite de Mlle Tinne, dont le vivant sou-
venir etait dans toutes les memoires. La vieille mine
in'exprima son etonnement de ce que la signora n'etait
pas mariee. En sa qualite d'Africaine, it lui etait im-

- Gravure tiree de
anglaise.
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possible de comprendre qu'une femme riche reek dans
le celiba.t.

Rinn d'etrange comme la position domestique de
Chol, comparee a Ia situation qu'avait dans le pays
cette femme si opulente. A la mort d'un premier maxi.,
qui laissait un fils d'un mariage precedent, elle avait
epouse ce fils du defunt , l'elevant ainsi au rang de
prince-consort.

Tres-pauvre relativement a sa femme, et sans au-
curie influence — un zero dans Ia tribu — ce jeune
hornme, qui s'appelait Kourdyouk, inspirait a la vieille
reine une terreur qui, vu leur position respective, etait

incomprehensible. II la battait journellement, et agis-
sait avec elle, en route chose, de la facon la plus bru-
tale, bien qu'elle eta toujours a la main, peut-titre en
guise de sceptre, une espece de martinet agremente
de maids, qui ressemblait au chat-k neuf-queues de la
marine anglaise.

J'eus la visite du royal epoux le jour suivant. Ii par-
lait arabe d'une facon intelligible et nous phmes nous
comprendre. Comme tout le monde, Kourdyouk chanta it
hautement les louanges de Mlle Tinne, et avait appele
Signora I'enfant de l'une de ses femmes. Il y avait la,
evidemment, une aspiration a la culture des civili-

Visite de Ia vieille Chol. — Composition d'mile Bayard, d'apres le teate et des types originaux.

ses ; esperons que cet elan vers un etat superieur ne
s'arretera pas au choix du nom de celle qui l'a fait
naltre.

Des courses dans le voisinage, et les visites qui se
succedaient, me faisaient passer le temps d'une ma-
niere agreable. Sur la terre ferme, au nord de mon
Ile, etaient plusie,urs villages, composes d'habitations
fixes et d'enclos permanents pour le betail. J'y allais
presque tous ]es jours ; l'affluence des curieux qui se
pressaient pour me voir me divertissait beaucoup.

Sa bourgade n'ayant plus d'eau , et l'herbe etant
seche aux environs, Chol avait quitte sa demeure pour

l'un des Hots de mon archipel. La vieille reine etait
la, au milieu d 'une partie de ses vaches, installee avec
ses gens a peu de distance de nos bateaux. J'allais
chez elle de temps a autre, afin de penetrer les myste-
res de sa laiterie.

Le 26 fevrier, , Chol se rendit a ma tente , oft je
l'avais invitee a venir voir les riches presents que je
lui destinais. Son costume differait un peu de celui
qu'elle portait sa premiere visite ; elle avait fait un
nouveau choix dans son arsenal, et m'arrivait avec tine
autre ferraille, en toilette d'apparat. Moi-même j'avais
tout prepare pour que la reception fat magnifique,
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desireux que fetais de laisser derriere moi un ,aussi
bon souvenir que celui de Mlle Tinne. II y avait la des
perles de la grosseur d'un ceuf, telles qu'on n'en avait
jamais vu dans le pays; des billes de marbre vert et
bleu tire d'Orient; puis des chaines d'acier, — tout
cela pour elle. Un fauteuil a fond de paille la faisait
soupirer d'emotion; elle ne pouvait pas croire qu'un
pareil trOne pat lui appartenir.

Mais ce qui surpassa toute chose, ce fut un large
disque de bronze, suspendu a une chaine doree, afin
qu'on pat se le mettre au cou. C'etait en realite une
enorme medaille commemorative du jubile d'un pro-
fesseur allemand, et dont l'une des faces portait l'ef-
figie de l'empereur.

On ne peut pas se figurer l'admiration que fit nal-
tre ce bijou; la vieille Chol en suffoquait. Bateliers et
soldats n'etaient pas moins ravis.

Je recus en echange, de mes presents une calebasse
remplie de beurre, un mouton, une chevre, plus un
taureau d'une espece particuliere et sans comes :
un animal superbe.

Pour hien corn-
prendre toute la va-
leur du cadeau de la
vieille reine, it faut
savoir l'attachement
que les Dinkas ont
pour leurs bêtes bo-
vines. Perdre un
bceuf ou une vache,
soit naturellement,
soit par violence, est
pour les gens de cet-
te nation un veritable
deuil. Celui d'entre
eux qui est frappe de
la sorte garde le si-
lence pendant plu-
sieurs jours, et parait actable de douleur. Me donner
une de ces betes etait me faire un veritable sacrifice.

Depart du mechera. — Marche penible. — Au village de Chol. —
Arnulettes. — Fuite des indigenes. — Detail sans nombre. —
Plaine de Lao. — Citernes fetides. — Chez Tekh. — Habit de
gala. — Les Dinkas. — Leur exterieur. — Leurs coiffures. —
Un dandy. — Mutilation. Parures. — Armes offensives et
defensives.

Le 25 mars tous mes preparatifs etaient acheves ;
nous pouvions dire adieu a l'air humide des marais et
au fleau nocturne des moustiques. Plusieurs bandes
s'etant jointes a ('expedition de Ghattas, notre cara-
vane comptait pros de cinq cents hommes, parmi les-
quels etaient deux cents soldats. Avec une pareille
force nous aurions pu franchir tat le plus important
de I'Afrique centrale sans etre inquietes. Toutefois
nous avions a faire une route de six jours dans une
province notoirement hostile, et notre escorte n'etait
pas tout a fait superflue,

Je dois avouer que les premieres heures de marche
me furent excessivement penibles. Apses n'avoir eu
pendant des mois a parcourir que le pont d'une bar-
que, ou l'etroite surface de mon Ile, j'avais de la peine
a me mettre au pas rapide des negres , difficile
suivre pour tout autre que pour un membre de l'Al-
pine-Club.

Vers le soir, ayant fait deux heures de route, nous
nous arretames au village de Chol. La vieille dame
etait revenue de son ilot tout expres pour heberger la
caravane et pour recevoir nos adieux. Au moment de
partir, , je fus mis a memo de reconnaitre cette gene-
reuse attention : Kourdyouk me pria de lui donner un
talisman compose d'un peu de mon ecriture. Je repon-
dis a sa demande par quelques mots en sa faveur,
adresses a n'importe quel civilise dont le pays aurait
la visite. Les Nubiens, comme les Arabes , portent
souvent aux bras et au cou de nombreux sachets en
cuir, ou sont enfermes des passages du Coran. Ce sont
leurs pretres qui se chargent de leur procurer ces amu-

lettes, et pour ceux-
ci l'affaire est tres-
avantageuse. Mais
Kourdyouk etait un
paten, non contami-
ne de mahometisme,
et les prejuges mu-
sulmans	 n'avaient
aucune part a sa
superstition.

Notre route, qui
allait au sud-sud-
ouest , nous faisait
traverser la partie
occidentale du large
territoire des Din-
kas insoumis. Les
indigenes fuyaient

a notre approche. De temps a autre nous nous arre-
tions dans les villages qu'ils venaient de quitter, et
dont les enclos etaient vides de Mail. Les razzias
continuelles des Nubiens ont fait regarder par ces Din-
kas tous les arrivant.s comme des ennemis acharnes.
en resulte que les etablissements des gens de Khar-
toum, separes de la riviere par cette province, ne peu-
vent etre maintenus qu'au prix d'une force suffisante
pour proteger les caravanes.

Bien que pratiquee sur une certaine echelle , l'a-
griculture n'est ici qu'un accessoire; c'est a l'eleve du
betail que se livrent surtout les Dinkas. La quantite
de hetes bovines que possede le pays est surprenante.
II y a la des herbages dont la traversee prend tout un
jour de marche.

Les mourahs, ou enclos, sont aussi rapproches que
les villages en Allernagne ; beaucoup d'entre eux ren-
ferment dix mille hetes. Je m'en suis assure en comp-
tant les piquets d'attache.

Sortis du village de Chol, nous traversames un pays
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couvert de fermes, et dont les champs de sorgho avaient
ete moissonnes. Partout des chaumes d'une longueur
de quinze pieds jonchaient la terre, ce qui rendait la
marche tres-penible. Ailleurs, dans cette saison, elle
est generalement aisee; le fond des marais est durci;
les herbes des savanes, foulees par les bestiaux, ne
s'opposent plus au passage ; et les bois, partout clair-
semes, comme dans la Nubie meridionale, ne presen-
tent que des bouquets detaches, ou des arbres spars
et d'une faible hauteur.

Ce fut a dix milles du mechera, au centre de la plaine
qui forme le district de Lao, que nous trouvarnes la
premiere aiguade. Les citernes avaient quinze pieds
de profondeur et ne contenaient pas autre chose qu'une
puree fetide, peuplee de myriades d'animaux sans uti-
lite culinaire : scorpions aquatiques, coleopteres bruns
ou noirs, et toutes les creatures rampantes qui ne se
plaisent que dans les eaux croupies. Remis en route
le soir même, nous marchames pendant cinq heures
a travers cette plaine , eelairee par la lune , et qui
ressemblait a un pare.

Le lendemain it nous
fallut encore une marche
de cinq heures, sans tine
goutte d'eau, pour attein-
dre l'une des bourgades
de Tekh. Nous etions alors
dans le district des Reks,
oh s'arretaient les echan-
ges avec les naturels avant
que Petherick . etit frays la
voie du sud. Tekli etait
un ancien allie des gens
de Khartoum ; voulant
nous faire honneur, it s'e-
tait pare d'une chemise
d'indienne a ramages , en

°depit de ce qu'en pense-
raient ses compatriotes, qui meprisent tout vetement,
comme indite d'un caractere effemine.

De lä, nous nous rendimes au village de Koudj,
autre ami des Tures , ainsi que dans tout le pays on
nomme les gens de Khartoum. Bien que ce village ne
fat qu'a deux milles du precedent, la caravans y se-
journa. Elle avait a se rassasier de bceuf et de chevre,

faire provision de grain, et a remplir les formalites
d'usage relativement a un deces qui avait eu lieu la
veille. Je profitai de cette halte pour continuer mes
etudes sur les Dinkas, etudes que j'avais prises a cceur
pendant mon sejour au port. Je ne connais que la bran-
che occidentale de cette race, dont le territoire, de
quatre cents milles de long, presente une aire de pres
de soixante-dix milles carres. Toutefois j'ai acquis sur
cette peuplade des donnees assez precises pour ajouter
mes observations a celles de mes predecesseurs.

Les Dinkas de la branche que j'ai connue depassent
rarement la taille ordinaire. Ceux que j'ai mesures
m'ont donne une moyenne inferieure a celle des Ca-
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fres, superieure a celle des Anglais. Comme tous les
hommes de marais, ils ont la jambe longue et dechar-
nee qui caracterise l'espece. Leur corps est nerveux,
carre, surmonte d'epaules anguleuses et horizontales.
Un long con, legerement contracts a la base, corres-
pond chez eux a la forme de la tete, qui se deprime au
sommet et par derriere, et qui, en general, est etroite
et aplatie. Ordinairement la machoire est tres-large.
Neanmoins it regne dans tout ''ensemble une harmo-
nic qui frappe l'observateur.

Les Dinkas, ainsi que les Chillouks, se barbouillent
de cendre avec delices, ce qui altere le noir fonts de
leur couleur naturelle. Lorsque, depouillee de son ba-
digeon, leur peau est frottee d'huile, ou simplement
lavee, elle a un eclat pareil a celui du bronze; mais
est rare de rencontrer cette nuance ; lorsque la peau
est nue, elle s'ecaille, et devient grise apres la chute
de repiderme.

L'uniformite apparente des traits et de la physiono-
mie est illusoire; elle provient de 'Inexperience de l'ceil,

hien plus que d'une res-
semblance positive ; les

. trois profils de la page
302 montrent dans la li-
gne nasale des differences
marquees. D'apres nos
idees sur resthetique, les
hommes, pour la plupart,
sont mieux que les fern-
mes du meme age. Tou-
tefois les traits agreables,
pour ne pas dire les figu-
res humaines, se rencon-
trent rarement. Des con-
torsions hideuses, accrues
par des grimaces , des
sourcils courts ; un front
bas, donnent a la majo-

rite des visages un aspect qui ne vaut guere mieux
que celui des singes. Il y a cependant des exceptions,
et l'on rencontre parfois des traits d'une regularite re-
marquable.

La toison des Dinkas est presque toujours tres-pa ti-
vre; elle est generalement toupee ras, excepts au som-
met de la tete, oil l'on garde une touffe de laine qui
se decore de plumes d'autruche, pour imiter l'aigrette
du heron. Les plaques de petites meches sont egale-
melt fort a la mode. Quelquefois de petites nattes for-
ment sur le crane des lignes transversales et paralle-
les. Puis it y a les caprices des elegants.

La gravure de la page 304 represente un dandy, qu
doit etre classe parmi les beaux types de la race. Il se
fait remarquer par la longueur insolite de ses cheveux.
Soumise a un peignage continuel, divisee, lissee, main•
tenue au moyen d'epingles, la toison du negre perd.
beaucoup de sa frisure ; c'est ainsi que notre fashio-
nable a traits la sienne. Ses meches, de six pouces de
longueur, raidies et pointues ; lui donnent un cachet
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&ant ant plus diabolic ' ue , qu'elles sont d'un roux
fauve. Cette nuance est, le resultat de frequentes lotions
fa ites avec de l'urine de vache.

Les Dinkas n'ont jamais assez do barbe pour qu'elle
merite leur attention. Its la coupent, et se servent,
en guise de rasoir, du-

ne pointe de lance soi-•
gneusement affilee.

Hommes et femmes
s'arrachent les incisives
de la machoire inferieu-
re; it est difficile de de-
viner le but de cette hi-
dense coutume qui les
rend repoussants , sur-
toutquandilssontvieux.

Chez les deux sexes
les oreilles sont percees
en plusieurs endroits et
portent des anneaux de
fer, ou des batonnets
dont la pointe est ferree.
Les femmes . ont egale-
ment la levre paree d'un
grain de verroterie; que
retient une epingle en
fer.Elles sontscru puleu-
se rnent vêtues d'une cou-
ple de tabliers qui des-
cendent jusqu'it la che-
ville, et qui, tout autour,
sont hordes de •clochet-
tes, de petits anneaux et

de rangs de perles.
L'age actuel est pour

les Dinkas le veritable
age du fer; c'est leur me-
tal precieux ; chez eux
le cuivre est moins es-
time. Des anneaux defer,
nous l'avons dit pour la
vieille Chol, couvrent les
poignets et les chevilles
des [mines. Certaines
spouses d'hommes ri-
ches ont sur elles un
clemi - quintal de ces
ornements	 sauvages.

La parure favorite des hommes consiste epais an-
neaux d'ivoire qui entJurent la partie superieure du
bras. Chez quelques-uns une serie des memos anneaux
forme un brassard allant du condo au poignet. Les
gens moins riches ont des ornements de cuir, lanieres

tressees, mises autour du con, et bracelets d'une seu'e
piece, en peau d'hippopotame. Les queues de chevre
et celles de vache sont recherchees par tous les hom-
mes, qui s'en font des parures tres-seantes et qui s'en
servent pour decorer leurs armes.

Parmi ces dernieres,
la plus importante est la
lance; neanmoins ils lui
preferent le baton et la
massue qu'ils font en
bois d'heglik (balanite
egyptien) et en ebene de
la contree. Cette prefe-
rence, qu'ils partagent
avec les Cafres, les rend
un objet de risee pour
les autres peuplades, et
lent. a valu , de la part
des Niams-Niams , le
nom d'A-Tagbondos,qui
signifie Gens du baton.
Chez eux elle a fait naltre
une acme defensive, qui
leur est particuliere et
dont it y a deux mode-
les. L'un consiste en une
piece de bois sculptee,
ayant pre y d'un metre de
longueur, et creusee au
centre pour que la main
soit a l'abri ; c'est ce
qu'on appelle le kouaire.
L'autre, qui se nomme
dank, ressemble a un
arc, et doit, en raison de
l'elasticite et de la re-
sistance de ses fibres ,
remplir parfaitement
son office, qui est de bri-
ser la violence du choc.

A ces deux instru-
ments de defense qui,
autant que je puis le
croire, n'ont jamais ete
decrits, les Dinkas joi-
gnent un bouclier pareil
a celui des Cafres, c'est-

. a-dire un long ovule en
peau de buftle, dont un morceau de bois, insere a ses deux
bouts dans l'epaisseur du cuir, constitue la poignee.

Pour extrait ot traduction Henriette LOREAU.

(La suite a la prochaNie livraison.)

Un dandy dinka. — Dzssin de Laguiltenuie, d'apres redition
anglaise.
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AU CUR DE L'AFRIQUE.

TROIS ANS DE VOYAGES ET D'AVENTURES DANS LES REGIONS INEXPLOREI,S DE L'AFRIQUE CENTRALE.

PAR M. LE DOCTEUR GEORGE SCRWEINFURTH 1.

1863-1871. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

Proprete du logis et superiorit6 culinaire. — Produits farinaces. — Aliments choisis. — Soupe a la tortue. — Repas. — Femmes dinkas
la table du voyageur. — Lits de cendre. — Absence de vermine. — Serpents familiers. — Habitations. — Plantes cultivees. —

Animaux domestiques. — Amour du betail. importance de la. house de vache. — Retail prkifere a tout. — Deuil de sa perte. —
Degenerescence de la race.—Pare pour les lietes bovines. — Cruautes reproeMes aux Dinka,. — Apologie. — Sentiments de famine.
— Les El-Ouadjs. — Marches forcees. —Point interessant. — Fin de la pantie preliminaire du voyage.

II n'est pas douteux que la proprete du logis et le
soin apporte a la preparation des aliments ne temoi-
gnent partout d'un certain degre de culture physique et
d'une certaine dose d'elevation morale. Or ces deux
qualites, je l'affirme, sont plus developpees chez les
Dinkas que chez n'importe quelle autre peuplade afri-

1. Suite.— Voy. p. 273 et 289.
Sxl lt. — 697, Lie.

caine. En fait de cuisine, ils sont assurement supe-

rieurs aux Nubiens ; et je n'hesite guere a les declarer
plus habiles a cet egard que les Arabes et les Egyp-
tiens eux-mêmes. Leurs produits farinaces, et les bouil-
lies qu'ils en component, ne sont nullement inferieurs
aux produits sirnilaires de la cuisine europeenne.

La recolte, le ba.ttage, la mouture de leurs grains
(orglio et penicillaria), incombent a leurs esclaves fe-
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melles, qui s'en acquittent a merveille, et qui ensuite
granulent la farine, comme cela se pratique pour le
sagou. Dans les annees de disette, leur industrie leur
a fait decouvrir de nouveaux aliments qu'elle a su ren-
dre agreables. Es extraient la fecule des germes amyla-
ces du borassus; et, apres lui avoir enleve son amer-
tume par des lavages reiteres, ils en obtiennent un
produit tres-fin et d'un Blanc pur, qui a l'aspect de la
poudre d'iris. Es traitent de la même facon les tuber-
cubes de nymphea, qu'ils rendent de la sorte tout a fait
comestibles.

Pour la nourriture animale, Hs ont egalement plus
de delicatesse que leurs voisins. Maintes creatures
rampantes que les Bongos et les Niams-Niams font
entrer dans leur regime, sont pour les Dinkas des ob-
jets de &goat. Jamais ceux-ci ne mangent d'iguanes,
de crocodiles, de crabes, de grenouilles, de souris; ja-
mais de viande de chien qui leur fait horreur, a l'egal
de la chair humaine; ils se laisseraient mourir d'ina-
nition pint& que d'y goilter. Par contre, ils apprecient
le chat des steppes; et, en fins connaisseurs, ils utili-
sent la tortue, dont ils font de la soupe. Mais rien
pour eux n'approche du rOti de lievre.

Aux soins apportes a la cuisine repond le decorum
observe dans les repas. Sous ce rapport les Dinkas
sont certainement moins eloignes de nous que la plu-
part des Orientaux. Es ne plongent pas tous a la fois
leurs mains dans la gamelle, ainsi que font les Tures
et les Arabes. Un grand plat de farine accommodee est
pose par terre ; les convives s'accroupissent a l'entour,
chacun ayant son ecuelle de lait, ou mieux son ecuelle
de beurre fondu a cote de lui. Le premier verse du lait
ou du beurre sur la part de farine a laquelle it va tou-
cher; quand il en a pris suffisamment, it passe le plat
a son voisin, qui agit de même; et tous mangent ainsi,
les uns apres les autres.

Je me suis parfois donne le plaisir de traitor les
femmes dinkas de bonne famille, en temoignage de
mon estime pour leurs talents culinaires. La table
&sit dressee sous ma tente — service et cuisine a Peu-
ropeenne — et j'ai touj ours ete surpris de la prompti-
tude avec laquelle mes invitees se pliaient a nos usa-
ges. Elles s'asseyaient sur mes chaises avec aisance et
maniaient la cuiller et la fourchette cornme si elles en
avaient eu l'habitude. Apres le repas, elles lavaient
soigneusement tous les objets dont elles s'etaient ser-
vies; puis elles remettaient chacun d'eux a sa place.

Dans leur interieur, les Dinkas sont aussi propres
que les Nouers, et partagent le gout de ces derniers
pour les lits de cendre. Je dois dire que dans ce coin
de 1'Afrique on est rarement tourmente par les puces
ou par la •vermine, qui dans l'ouest du Soudan ren-
dent les nuits intolerables. Le seul malaise que Von
eprouve dans la demeure des Dinkas vient des ser-
pents, qui, en se glissant dans la toiture, en font cra-
quer le chaume et troublent votre sommeil. De meme
quo parmi les Chillouks, ces reptiles sont ici l'objet
d'une veneration qui n'est accordee a nulle autre crea-

ture. Les Dinkas leur donnent le titre de freres et re -
gardent comme un crime de les tuer. Il jn'a ete dit,
par des temoins dignes de foi, que les serpents sont
individuellement connus des chefs de famille, qui les
appellent par leurs noms et qui les traitent comme des
animaux domestiques. Autant que j'ai pu l'apprendre,
ceux qui habitent les huttes ne sant pas venimeux.

Les demeures des Dinkas ne forment pas de villages
dans la veritable acception du mot; ce sont des fermes
composees d'un certain nombre de cases, situees as
milieu des cultures, et n'abritant qu'un petit nombre
d'individus. La gravure ci-jointe represente une de
ces fermes entourees de champs de doura. La butte
centrale, la hutte au double porche est l'habitation du
maitre; celle de gauche est pour les femmes; cello de
droite, la plus imposante, est destine° aux hetes ma-
lades qui ont besoin d'etre separees du troupeau. Sous
le hangar place au milieu des cases, se trouve le foyer
de la cuisine. Dans un petit pare, entoure d'une palis-
sade epineuse, sent retenues quelques chevres afin que
les fermiers aient toujours du lait sous la main. Quant
au gros celui de plusieurs localites est reuni
dans un vaste enclos, sorte de kraal,appele ?nog rah par
les Bens de Khartoum.

Regle generale, les huttes des Dinkas sont de grande
dimension; it n'est pas rare qu'elles aient quarante
pieds de diametre. Un mélange d'argile et de paille
hachee en compose la muraille. La couverture que
soutient cette batisse, et qui est formee de couches de
paille fondue, est posee sur une charpente faite avec
des brins d'acacia et d'autre bois egalement dur ; elle
a pour support, en guise de pilier, un arbre plante au
milieu de la case et dont on a conserve les branches.
Ces demeures, plus solides que celles des autres peu-
plades chez lesquelles on trouve le meme genre d'ar-
chitecture, ont une duree de huit a dix ans, et penis-
sent alors, minees surtout par les insectes.

Les plantes cultivees dans le pays sent principalement
le sorgho et le penicillaria, trois especes de haricots,
l'arachide, la veandzeia souterraine, le sesame, l'igname
et le tabac de Virginie.

Pour animaux domestiques, les Dinkas ont des
bceufs, des chevres, des moutons et des chiens. Leurs
bêtes bovines appartiennent a la race des zebus, mais
sont de moindre taille que celles des Baggaras et des
Hassaniehs; elles ont les cornes minces et la partie an-
têrieure predominante, ce qui les fait ressembler aux
antilopes. Quant a la couleur, , les betes a peu pros
blanches sont les plus nombreuses; mais les tachetees,
les rayees, les fauves et les brunes ne manquent pas.
Les Dinkas ont des expressions differentes pour desi-
gner toutes les nuances de la robe. En ce qui concerne
le betail et son elevage, leur vocabulaire est plus riche
que celui de pas une des langues europeennes.

Les moutons sont chez eux d'un aspect particulier;
je n'ai vu ailleurs cette race que chez les Nouers et les
Chillouks. Elle est caracterisee par une criniere qui
couvre les epaules, le cou et la poitriue; tandis que
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sur le corps et sur la queue le poil est tout a fait ras.
Avec leur camail ebouriffe, ces moutons ressemblent
a des bisons minuscules. En general, ils sont blancs,
parfois bruns ou tachetes; on en voit quelques-uns qui
sont rouges.

Ainsi que les pasteurs de l'Afrique meridionale, les
Dinkas ont l'art de fendre les cornes au debut de leur
croissance, de telle sorte qu'ils les multiplient a vo-
lonte.

Les chevres ne different pas materiellement de celles
que nous aeons deja decrites; elles sont seulement un
peu plus grander, et paraissent toujours maigres.

Quaut aux chiens, ils ressemblent a ceux des villages
de Nubie, issus du levrier des steppes
et du paria des rues du Caire.

Les Dinkas n'ont pas d'autre pensee
que d'acquerir des hetes bovines, pas
d'autre ambition que de les multiplier.
Its paraissent avoir pour elles une sorte
de respect: meme leurs excrements sont
consideres dans le pays comme
chose importante. La house, ainsi que
nous l'avons vu, est reduite en cendres
qui forment la couche sur laquelle on
dort, et le badigeon dont on se revet. L'urine est em-
ployee au riettoyage des vases culinaires, elle entre
dans les cosmetiques et remplace le sel.

Lorsqu'une vache est malade, elle est conduit() a
l'infirmerie et traitee sous Peen du maitre avec les
plus grands soins. Jamais une bete bovine n'est abat-
tue ; on ne mange que celles qui perissent de wort na-
turelle ou par accident.

Ces coutumes pourraient etre regardees comme les
vestiges d'un ancien culte ; mais je ferai observer que
les Dinkas mangent fort hien d'un bceuf
que l'on a tue, quand celui-ci n'est pas a
eux. C'est done pour le plaisir de les
posseder, non par superstition, qu'ils
respeetent leurs troupeaux.

Le chagrin qu'eprouve un Dinka de
la perte de son betail, soit par la mala-
die, soit par le vol, est indescriptible. Il .
fora, pour le racheter, les sacrifices les
plus lourds ; car it le prefere a tout,
voire a sa femme et a ses enfants. La
chevre est le soul animal domestique qui chez lui soit
abattu. Elle represente a peine la trentieme partie de
la valeur d'une vache. Cette derniere, quand elle a
vele, vaut le double d'un bouvillon ; une genisse vaut
trois fois celui-ci.

En depit de tous les soins dont les bceufs et les va-
ches dinkas sont l'objet, la race degenere ; it n'y a pas
a s'y meprendre. Sur cent bêtes, a peine s'il en est
une qui soit capable de faire un voyage ou de porter
un fardeau, ce que d'ailleurs on ne leur demande pas.
Pour moi, cette degenerescence vient surtout du man-
que total de croisement. L'absence de graisse, pour
ainsi dire absolue, est d'autre part une chose eton-

nante: un 'bumf entier ne fournira i t pas une livre de
suif; et non-seulement la viande est maigre, mais la
moelle epiniere est tellement seche qu'elle plisse dans
la pone, pareille a du bland d'ceuf, sans y laisser la
moindre parcelle graisseuse.

Le betail des Dinkas, autre cause de deperissement,
est completement prive de sal; it n'en trouve d'aucune
sorte et sous aucune forme. Cela explique la quantite
de vers qui tapissent la pause de tous les bestiaux du
pays. Ces vers, que les indigenes appellent kyetts,
font partie du genre amphistome; ils ressemblent a
de petites bourses de forme ovale, ayant generalement
la teinte du yin de Porto, et un peu moins d'un demi-

pouce de longueur.
Notre gravure, page 309, represents un

des moftrahs, ou parts a betail, que j'ai
rencontres par centaines. La scene est
prise vers cinq heures du soir. Au premier
plan sont des types de bates bovines du
pays. Les travailleurs s'occupent a met-

_	 tre en tas la bouse, qui, pendant le jour,
a ate exposed au soleil pour y secher.
Des nuages de fumee qui dureront toute
la nuit, s'eleveront de ces tas de fumier,

auxquels on mettra le feu, et protegeront le betail con-
tre les moustiques. Les troupeaux viennent d'être con-
duits dans tours quartiers respectifs, oft chaque ani-
mal est attache par un licol de cuir a son piquet par-
ticulier. A gauche, sur un tas de cendre, sont assis les
proprietaires du monrah. Les buttes semi-circulaires,
baties sur des monticules, fournissent un abri aux pos -
sesseurs de troupeaux lorsqu'ils viennent de leurs
fermes, situees a quelques milles, pour se repaltre
du spectacle de leurs richesses.

C'est le matin que l'on trait les va-
ches; le produit en est fort minime, et
la quantite de lait qu'exige la confection
d'une livre de beurre est inimaginable.
Cette penurie est une nouvelle preuve
que la race se deteriore.

Les Dinkas sont tellement nombreux
et leur territoire est si vaste, que salon
toute probabilite ils se perpetueront
longuement au milieu des groupes con-
fus qui peuplent cette region. Les gees

de Khartoum, qui ont eu facilement raison des tribus
plus meridionales, out echoue aupres d'eux; non-sett-
lenient ils ne les out pas assujettis, mais depuis quinze
ansqu'ils traversent leur province ils n'ont pas trouve
moyen d'y colloquer leurs articles d'echange..

It a eta affirms quo dans le combat les Dinkas
etaient impitoyables; qu'ils ne faisa.ient jamais de guar-
tier, et qu'ils dansaient avec ivresse autour du corps
de leur ennemi. Je peux, quanta moi, certifier que la
compassion ne leur est pas etrangere; et si parfois
font preuve de durete de cceur, ce n'est jamais envers
les membres de leur famille. Les pores et les mares
n'abandonnent pas leurs enfants ; les freres sont fideles

Coupe dune habitation dinka.
Gravure tires

de l'edition a uglaise.
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Nubiens, des Gallabats et d'autres marchands etaient
venus s'etablir sur de castes domaines enclaves dans
ses limites, et y completaient leurs achats d'esclaves.
La garnison etait presque entierement composee de na-
tifs du Dongola ; elle constituait, en y joignant les em-
ployes de Pótablissement, une force permanente de
pros de deux cent cinquante hommes. Aux employes
et aux soldats s'ajoutaient plusieurs centaines d'es-
claves des deux sexes,
ouvriers et serviteurs,
et quelques autres
centaines reservees
pour la vente, ou des-
tinees a payer en na-
ture une pantie de
la solde des troupes.
Bref, la zeriba avait
une population agglo-
rueree d'au moins un
millier d'ames.

Autour des bati-
ments s'etendait une
waste plaine, enclose
d'une epaisse fork,
dont les arbres avaient
rarement plus de qua-
rante pieds de hauteur. Cotta plaine, a deux mules a
la ronde, etait divisee en lots nombreux soigneusement
cultives par les gens du pays, et fournissait la ma-
jeure portion du grain consomme par la zeriba. La
fertilite du sol y a fait elever beaucoup de petits vil-
lages, appartenant aux indigenes des trois races voi-
sines. C'est par les
habitants de ces
bourgades que sont
enlaces les lots en
question, dont la
couche d'humus re-
pose sur un minerai
de fer, et a trois
ou quatre pieds d'e-
paisseur.

Bien qu'il ne fat
qu'un simple escla-
ve a. Khartoum ,
Idris, l'agent qui
representait Ghat-
tas, etait a la ze-
riba un tres-haut
personnage, investi

pouvoir absolu, dont it usait en autocrate. Mal-
gre son humble origine, it etait tres-influent sur les
Nubiens. Je fus accueilli avec to.us les egards dus a
mes lettres de creance, litteralement actable de pre-
sents: des vivres de toute espece furent mis a ma
disposition et mes gens nourris pendant un mois dans
les quartiers d'Idris.

Je passai les deux premieres semaines dans un

transport de joie, completement enivre du charme de
la nature. La pluie etait venue et revetait la prairie,
les arbres, les buissons de leur verdure printaniere.
Partout surgissaient des plantes bulbeuses, rivalisant
d'eclat avec les jacinthes et les tulipes de nos jardins.

Les pluies d'avril ne sont pas continues; cependant
les arbres, le sous-bois, tout fleurissait, l'herbe etait
unie et veloutee comma cello de nos gazons. Plus tard

elle est moins une
parure qu'un defaut
du paysage ; mais tou
d'abord sa croissance
est d'une lenteur re-
marquable ; it lui faut
plusieurs mois avant
d'etre assez grande
pour cacher les plantes
qui fleurissent au prin-
temps.

A. la fin de la pre-
miere quinzaine , je
commencai, par une
excursion au sud-est,
la tournee que je me
propos ais de faire dans
les zeribas de Ghattas,

eloignees les unes des autres d'environ quatre a cinq
lieues. Le premier etablissement que je vis dans cette
course s'appelle Addai ; it est situe a la rive du Tondj,
avec lequel je fis connaissance. Cotta riviere etait alors
au plus bas ; elle coulait au nord-est, pour rejoindre
le Ghazal, et fuyait assez vivement, entre des berges h

pic de quinze pieds
d'elevatian. Sa pro-
fondeur variait de
quatre asept pieds ;
elle n'en avait que
trente de large
mais, dans la rai-
son pluvieuse, elle
couvre ses bords
sur une largeur de
trois mines.

La seconde des
zeribas que j'ai vi-
sitees se nommait
Djir ; elle se trou-
vait a quatre lieues
de l'etablissement
principal, dans une

qu'arrose un affluent du Tondj. Le che-
min que nous suivimes pour gagner cette zeriba se
deroule entierement sur un terrain ferme et rocheux
qui traverse une foret buissonnante, ole pullule le co-
chon a verrues. A trois quarts de lieue de notre point
de depart, nous trouvames un epais massif de grands
arbres, premier specimen des forks vierges qui boi-
sent les vallees des Niams-Niams. On eat dit un frag-

vallee fertile
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ment de la fore splendide de l'ouest africain transports
dans cette region de steppes et de broussailles.

Des troupes de girafes erraient ca et la dans les
plainer voisines. Abattre un de ces animaux offrait peu
de difficulte ; ils allaient tranquillement d'un buisson
a l'autre, choisissant le feuillage et ne s'effarouchant
pas. A ma grande surprise, it fallait une demi-dou-
zaine de coups de feu pour mettre en fuite rine harde
de pres de vingt bêtes ; mais alors pas moyen de les
rejoindre : comme un voilier rapide, la harde dispa-
raissait a l'horizon. Ce jour-la je fus regale d'une lan-
gue de girafe ; on eut de la 'pine a trouver un plat qui
pat la contenir; le plus grand de tous nos plats a pois-
son y aurait a peine sufd.

Le soir, les indigenes commencerent une orgie qui
dura tout le lendemain et toute la nuit suivante. La
fête avait lieu a propos des semailles. Dans l'espoir
d'une bonne recolte, ces imprevoyants avaient epuise
leurs dernieres reserves de grain pour preparer la
biere'qu'exigeait cet-
te bacchanale, sans
se preoccuper de ce
fait , que , pendant
deux mois, ils allaient
etre reduits a manger
des racines, des ser-
pents, n'importe quel-
le vilenie.

Des quantites in-
croyables de liquide
furent absorbees pour
amener rassemblee
au point d'excitation
nócessaire a une aussi
longue debauche.
se fit h. cette occasion
un deploiement d'or- 	
chestre dont les in-
struments  seront de-
crits plus tard, et dont le charivari, qui eat convert le
fracas de l'orage, me laissa stupefait du degre de va-
carme auquel pent arriver la musique. Its danserent
j usqu'a faire repandre a leur corps plus de lumee que
l'huile du bassia, l'arbre a beurre. Its auraient ete en
caoutchouc que leurs mouvements n'auraient pas eu
plus d'elasticite; leur peau, a vrai dire, avait l'aspect
de la gutta-percha. C'etait une scene de fantoches hien
plus qu'un divertissement d'etres reels.

Vers la fin d'avril, la vegetation etait si developpee,
qu'en etendant mes courses, je pouvais esperer une
recolte'abondante. En consequence, je partis avec mes
serviteurs et quelques indigenes qui portaient mes
bagages, et me dirigeai vers Fouest.

Partouf l'accueil fut des plus hospitaliers. Il n'est
pas d'endroit ou Fon ne m'ait offert tout ce qui pouvait
m'etre utile ; pas d'endroit ou mes gens n'aient fait
bombance ; c'etait pour eux un pays de cocagne : les mou-
tons a discretion; on en tuait même pour mes chiens.

Tout ce qui, dans ces. parages, est regards comme
morceau de choix ou comme friandise, m'etait reserve :
les meilleurs fruits, les meilleurs legumes. Je ne sau-
rais dire tout ce qui m'etait servi, depuis les cana-
valias (sorte de haricots) jusqu'a l'acide pichamine.

En quittant la zeriba de Ghattas, nous fimes trois
lieues au nord-ouest et nous arrivames a celle d'Abde-
rahman Abou Gouroan. Le marquis Antinori etait
venu la en 1860, et y avait passe toute la saison plu-
vieuse. A cette epoque, Alexandre Vayssiere, chas-
sour francais, avait deja fonds en cet endroit un petit
etablissement sous la protection d'Al-Oual, chef des
DioUrs. M. Vayssiere, dont la plume elegante a ecrit
sur cette region des articles de valeur, publies dans la
Revue des Deux-Mondes, mourut cette annee-la au bord
du Ghazal, victime d'une fievre pernicieuse.

Abderahman avait accompagne Petherick alors que
celui-ci cherchait a s'ouvrir le pays des Bongos. Le
surnom d'Abou Gourohn (Pere des bêtes a cornes) lui

avait ete donne en
raison de son cou-
rage. Le premier de
tous it avail pene-
tre chez les Niams
Niams, ce qui l'avait
rendu célèbre parmi
les traitants.

Gouverneurs de ze-
ribas et chefs d'ex-
pedition peuvent se
diviser en deux clas-
ses : l'une composee
de gredins hypocri-
tes, marmottant sans
cesse des prieres, et
sans cesse tyranni-
sant leurs subalter-
nes ; l'autre formee de
bandits sans vergo-

gne. Bien preferables sont les derniers, cela ne fait
pas le moindre doute; ils ont au moins pour les
faibles une certaine pitie, et parfois se montrent che-
valeresques. A cette derniere categorie appartenait
Abou Gouroan.

En approchant de sa zeriba nous avions eu a tra-
verser le Molmoull, qui pendant longtemps a ete re-
garde comme un bras du pioar.

J'ai acquis la preuve que c'est une riviere laterale
qui prend sa source dans le pays des Bongos. Pendant
la saison pluvieuse elle ne peut etre passee qu'a la
nage ; mais le 27 avril, epoque ou je l'ai vue, ce n'etait
qu'un chapelet de mares, ayant entre elles des plaques
de gneiss.

A dix lieues, vers le couchant, se trouve le Did'''.
Notre marche dans cette direction fut a la fois
ennuyeuse et penible. La route se traina pendant
quatre lieues et demie, a travers une plaine aride,
oh it n'y avait pas a, se procurer une goutte d'eau;

Chevre dinka. — Gravure tiree de l'edition anglaise.
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plaine raboteuse, dont les mates durcies nous empe-
chai ent d'avancer.

Nous passames la nuit a DioUr-Ahouet, petite zeriba
appartenant a Agar, et qui est au sommet de la ligne
du partage des eaux entre le Molmoull et le DioUr.
Celui-ci, alors au plus has, coulait paresseusement
vers le nerd, a travers une steppe, ayant environ deux
mules de large. Le canal sableux, qui lui Bert de lit,
etait flanque de berges argileuses de vingt a vingt-
cinq pieds de haut, ce qui est repaisseur de l'alluvion
de la vallee. Sa largeur en cet endroit etait d'au
moins quatre cents pieds ; mais a cette époque l'eau
courante n'avait pas plus de quatre-vingts pieds de
large et quatre de profondeur. Dix fours apres, je la

passai a trois quarts de lieue plus au sad ; elle couvrait
tout son lit d'un bord a l'autre, mais elle n'etait pas
plus profonde.

Chez les Bongos et chez les DioUrs, cette riviere
porte le nom de Gheddi, tandis que chez les Niams-
Niams, oft elle a son cours superieur, on l'appelle
Sooeh. C'est l'un des tributaires les plus considerables
du Nil Blanc. Son cours principal, sans tenir compte
des sinuosttes de peu d'importance, est de trois cent
cinquante miltes. Comme nous traversions h. gue ses
ondes transparentes, Mohamed-Amin, celui de mes
serviteurs qu'un buftle avait edente, fut saisi d'un
acces de sensibilite nostalgique. En sa qualite d'ancien
reis, it prenait un vif interet a toutes les questions

Ferme dinum — Gravure tiree de Fedition anglaise.

d'hydrographie. Lors done qu'il fut au milieu du cou-
rant, it s'arreta et demeura plonge dans une contem-
plation ardente ; puis apostrophant les eaux, it s'ecria

La-bas est Khartoum, la-has est le fleuve aime !
Passe, 6 riviere I passe en paix, et porte mon salut
au vieux Bahr-el-Nil. Un Egyptien n'aurait pas
eu la faculte de s'emouvoir comme cet enfant de la
Nubie.

La principale zeriba de Kourchouk, but de notre
excursion, etait a un peu plus d'une lieue des bords
du Dioilr, dans une vallee irrëguliere, se dirigeant
vers ce cours d'eau. vieux gouverneur de la place,
m'accueillit avec une bonte parfaite. L'ancien etablis-
sement ayant ete detruit par le feu, cet humme capa-

ble l'avait rebati sur un nouveau modele. Les maga-
sins et l'habitation du gouverneur occupaient seuls
l'espace compris dans l'enceinte; celle-ci, elle-meme,
etait isolee des cases de la troupe et de celles des
subalternes. L'insalubrite proveiaant de l'agglomeration
des individus, les risques d'incendie general, toujours
a craindre dans un entassement de huttes en paille, et
le desavantage qui, en cas d'attaque, resulte du man-.
que d'espace, avaient suggere a Khalil ces innova-
tions, dont la mise en pratique avait repondu a son
attente. Je n'ai vu dans aucune zeriba ni le meme
ordre ni la meme proprete.

En arrivant, je fus entoure par un groupe de Niams-
Niams qu'une re-ente e7pedition avait amenes de leur

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



111

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



314	 LE TOUR DU MONDE.

pays. Es etaient bouche bêante , me regardant
ainsi quo mes bagages, avec Men autrement de curio-
site que ne l'avaient jamais fait les indigenes, beau-
coup moins intelligents. Mes habits, ma montre, mes
revolvers, mon fusil se chargeant par la culasse, jus-
qu'a, mes allumettes, tout leur fut exhibe en detail.
Jamais Hs n'avaient eu pareille surprise; et avec mon
teint blanc, mes cheveux lisses, toute ma personne,
je leur apparaissais comme le produit d'un autre
monde.

Parmi les gens qui etaient la se trouvait un mar-
chand de Tunis, qui pour la seconde fois se rendait
au Dar-Four. B. parlait un peu francais, et, au grand
etonnement de chacun, it pouvait lire ce qu'il y avait
sur mes cartes.. C'etait, dans son genre, le plus raf-
fine des hommes, et pour moi une sorte de Deus ex
machina. Chaque fois que je l'apercevais, j'eprouvais
comme un pressentiment que ce devait etre quelque
voyageur celebre gardant l'incognito, — pent-etre un
Burton ou un Rohlfs. Nous avions le meme teint, la
meme education ; et dans cette region lointaine nous
nous etions abordes comme des compatriotes. En un
moment d'abandon, je lui saisis la main, et l'attirant
a l'ecart, je le pressai de me devoiler son nom et son
pays. Sa surprise, et l'eclat de rire par lequel it re-
pondit a ma demande, etaient plus que suffisants; je
fus desillusionne.

Le fait d'un negrier de Tunis, rencontre dans un
endroit aussi en dehors des voies battues, confirme
i'opinion qui a ete emise sur l'extension de la traite
de l'esclave en Afrique. Dans tous les cas, ce Tunisien
police etait, pour ne rien dire de plus, tres-superieur
aux aventuriers qui d'ordinaire viennent du Kordo-
fan et du Dar-Four. De ceux-ci, en fait de mal, on n'en
dira jamais trop; ils prennent tons les masques, tous
les pretextes pour faire leur revoltant metier. Es arri-
vent en qualite de fakis, c'est-a-dire de pretres, et se
livrent sans frein a leur infame trafic de chair et de
sang, y ajoutant tous les vices, toutes les grossieretes,
tous les manques de foi, toutes les vilenies, toutes les
sceleratesses.

E. est doux de quitter ces incarnations de la perver-
site humaine pour le calme des solitudes voisines.
Deux lieues faites a l'ouest nous conduisirent a la
Vouahou, riviere d'un rang inferieur, mais charmante,
qui, apres de nombreux detours entre des pentes
rocheuses couvertes d'une riche feuillee, s'unit au
Diotir a quelques milles de l'endroit oil nous etions
alors. Son lit a cent cinquante pieds de large; mais
quand nous l'avons franchi ii ne contenait que deux
filets d'eau babillant sur un fond de sable et de
rocaille.

Une zeriba, situee au couchant, a une lieue et
demie de la riviere, dont elle porte le nom, appartient
a la compagnie Agar. Celle-ci a, dans la province,
des possessions eparses au milieu de territoires qui ap-
partiennent a d'autres commercants. Ses succursales
s'etendent dans l'ouest jusque chez les Kredis ; ses ex-

peditions vont meme jusqu'a la frontiere occidentale des
Niams-Niams.

Kriba de Kourchouk-Khalil. —Abondance de gibier.— Bubale.—
Antiiope leucotis. — Plaines ferrugineuses. —Mares temporaires.
— Plantes aquatiques. — Tapis de fleurs. — Un monde de pa-
pillons. — Bois magnifique. — Inspecteurs des villages. — Les
DiotIrs. — Leur origine. — Leur territoire. — Leur costume.
—Airain. — Femmes des Dioars. — Perles de fer cylindriques.
— Type superieur. — Salut bizarre. — Industrie du fer. — Mi-
nerai. — Fondage. — Campement en pleine solitude. — Char-
bon. — Architecture. — Recipient pour le grain. — Scene de la
vie des Dionrs. — Arcs servant de piege. — Families nom-
breuses. — Travaux. — . Affections de famille. — Respect des
vieillards.

J'aurais pousse avec joie mon excursion du elate de
l'ouest jusqu'au mont Kosanga, voire jusqu'aux etablis-
sements de Zibehr, de Bizelli et meme plus loin. Les
agents etaient toujours pleins de bontes, et si je n'a-
vais pas eu tant de bagages, j'aurais facilement sa-
tisfait mon desir; mais j'avais largement ac-3ru ma re-
colte et je manquais de papier pour mes plantes. En
outre, le developpement de la vegetation m'annoncait
qu'il fallait rentrer avant les grandes pluies, afin que
pendant toute la saison je pusse appartenir tout entier
aux recherches qui etaient le but de mon voyage ; leur
consacrer toutes mes pensees, toutes mes forces. Donc,
apres avoir explore les alentours de Vouahou, je revins
a la zeriba de Kourchouk, on je passai plusieurs jours
a parcourir les environs.

Autour de Petablissement les bois etaient toujours
epais, toujours remplis de gibier. Genettes et civettes,
mangoustes rayees , cochons sauvages, phacocheres,
lynx, servals et caracals, sans parler de la grande fa-
mine des antilopes, y avaient leur domicile. J'ai tue la
mon premier bubale et une antilope leucotis.

Le bubale (antilope caama) est commun dans la plus
grande partie de l'Afrique, oft it yank quant a la forme,
h. la taille, a la couleur et aux comes, suivant l'age, le
sexe, les lieux et les saisons. Il est rare que les collec-
tions zoologiques en aient deux echantillons absolu-
ment pareils. Cette grande antilope, que les Bongos
appellent Italia, et les Niams-Niams songoro, est,
parmi les gros gibiers, l'espece que l'on voit ici le plus
frequemment. Elle se rencontre en general par petits
groupes de cinq a dix betes, et principalement en lieu
desert. Dans les endroits cultives, le bubale recherche
les fourres qui avoisinent les tours d'eau, bien qu'il
ne paraisse jamais dans les yanks que ceux-ci traver-
sent. Il fait sa meridienne en restant debout, appuye
contre les arbres ; et la similitude de la couleur de sa
robe avec celle de l'ecorce qu'il a choisie pour appui
lui permet souvent d'echapper aux regards. Pendant
toute la saison pluvieuse, son poil est d'un ton vii : le
manteau d'un brun jaune, le ventre presque blanc ;
mais en hiver it est d'un gris terne. Apres le leucotis,
le caama est le meilleur gibier du pays.

De toutes les antilopes que j'avais rencontrees jus-
que-la, c'etait le leucotis (antilope a oreilles blanches)
qui formait les hardes les plus nombreuses. En temps
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de secheresse on le voit frequernment dans les ouadis,
par troupes de cent a trois cents hetes. Quand arrive
la saison humide, it se retire dans les forêts plus ele-
vees. C'est alors que la halide se divise.

Tres-gracieuse, l'antilope leueotis a les memos al-
lures que le springbok de l'Afrique australe. Comme
celui-ci, elle court h toute vitesse, les jambes tendues,
bondit souvent a quatre ou cinq pieds de hauteur ; et,
dans la harae, saute par-dessus ses compagnes.

Il y a dans tout ce district des plaines dont le sous-
sol, tres-voisin de la surface, est un minerai de fer
limoneux plaines qui, la plupart du temps, sont ste-
riles. Ce n'est qu'a l'epoque oh la pluie atteint son
maximum que ces minieres se couvrent d'herbe ; et, re-
lativement a la ve-
getation qui l'en-
touro, cello-ci n'est
qu'un duvet, h. pei-
ne comparable au
produit de nos plus
maigres phturages.

Sur ce plateau
les pluies de mars
et d'avril common-
cent a emplir les
depressions et les
crevasses .Les nom-
breux etangs, for-
mes de la sorte, ren-
ferment une grande
quantite de plantes
aquatiques inte-
ressantes, qui dis-
paraissent com-

pletement lorsque
vient la secheresse.

En meme temps
que les mares s'em-
plissent, la roche
ferrugineuse, dans
tous les endroits
oh elle surgit, so
decore des fleurs
roses du dianthe-
ra, capparidee qui tient ici la place de la cardamine et
du silene visqueux d'Europe.

Nulle part, sons les tropiques luxuriants, le paysage
du lieu natal ne nous a ete rappele d'une maniere
aussi frappante que dans les endroits tels que ceux-ci,
oh, a la rive des precipices boises, brillent ces tapis
de dianthera, que fait ressortir le vert gai des pelouses
environnantes. Gus massifs roses, decorant la pierre
nue, groupee elle-meme d'une facon pittoresque, riva-
lisent avec ce que j'ai vu de plus charmant; et tandis
que ces bouquets ravissent les yeux, les gardenias ver-
sent dans l'air un double parfum qui semble prove-
nir d'un bois de jasmins et d'orangers.

Comme dans nos climats, le mois de mai est ici

mois des flours, parmi lesquelles tout un monde de
papillons passe sa vie ephernere. Ces insectes, en ge-
neral, ne sont ni plus grands ni plus varies de forme
et de couleur que ceux d'Europe; mais reunis ifs pre-
sentent un ensemble d'une grande beaute. La rosee
no suffisant pas a calmer leur soif, ifs s'abattaient en
foules bigarrees autour des mares pour humecter le
precieux liquide. Si nombreux et si presses etaient les
buveurs, que d'un soul coup de filet j'en prenais une
centaine. Its continuerent a former de ces essaims jus-
que dans les premiers jours de juillet. A cette epoque
je les vis se jeter au milieu du feuillage, et donner
aux branches l'air d'être couvertes d'une floraison mul-
ticolore, ou se grouper sur les rochers et les faire pa-

raitre ernailles de

Je quittai la ze-
riba de Kourchouk
dans la premiere
quinzaine de mai,
et fis un leger de-
tour pour visiter
le village d'Okel.
Cette bourgade est
au bord d'une pe-
tite riviere qui tra-

verse un bois rem-
pli des splendeurs
du pays des Niams-
Niams. Je cherchai
dans cette futaie le
palmier que les
0-ens de Khartoum
appellent le dat-
tier de Pharaon, et
dont ifs m'avaient
dit merveille. C'e-
tait le raphia vini-
fere, qui, dans cet-
te direction, a pro-
bablement sa der-
niere limite h Yen-
droit oii je le voyais
alors. Apres avoir

admire la une foule de plantes et d'arbres caracteristi-
ques des solitudes plus êquatoriales, je repris le che-
min de la zeriba de Ghattas.

Dans tous les villages, dans tous les hameaux oh
nous arrivions, les inspecteurs (agents des traitants)
etaient toujours en grande tenue pour nous recevoir,
&est-h.-dire pares d'une longue robe de perse, qui est
leur costume officiel. A. ma vue, sans doute tres-singu-
liere pour eux, leurs yeux etincelaient de joie. Its
s'empressaient de me conduire dans tous les coins de
leur demeure, dont je me procurais toutes les curio-
sites, l'une apres l'autre, dessinant ce qu'il n'y avait
pas moyen d'emporter.

Bien que dans cette excursion, qui ne dura pas trois se-
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maines, it m'ait ete impossible d'explorer tout le dis-
trict des DioCtrs, je ne m'en suis pas moms familia-
rise avec les coutumes des indigenes, coutumes qui
m'ont pant interessantes.

Diohrssignifie hommes des bois, hommes sauvages ;
c'est un terme de mepris applique par les Dinkas
cette pe uplade, et qui fait allusion alapauvretedeceux
qui la composent, c'est-a-dire a leer existence unique-
meat agricole. Il est-naturel que des ge- s dui n'ont que
des volailles, quelques
chevres et pas de va-
ches, semblent tres-mi-
serables aux Dinkas,
dont les troupeaux sont
a. la fois la richesse et
l'orgueil.

Quant aux Diohrs,
ils se donnent a eux-
mimes le item de tattolts
et se prevalent de leer
origine etrangere. Its
tiennent a ce que l'on
sache que leurs peres
etaient des 0-Chouolos
ou Chillouks, dont ils out conserve Fidiome inaltere,
said l'introduction de quelques mots enipruntes aux
dialectes du voisinage.

Leur territoire a des limites fort restreintes, et leur
nombre n'excede pas vingt mille Ames. Au nord ils
sont Ironies par la tribu des Dembos, tribu nornhreuse,
et par des clans de la
mime famille; au miii
est le pays des Bongos.•

Par dela ce pays, a
quatre-vingts milles
toujours clans la direc
tion du sud, resident.
les Belandas, qui au
contact des Bongos ont
modifie leurs usages,
mais qui parlent up
chillouk pen different
de celui des Diohrs.

Ces Belandas sont
la fois sous la sur-
veillance de Solongho,
roi des Niams-Niams,
et tributaires des mar-
chands de Khartoum.

1VIalgre les rapports qu'ils ont avec les Dinkas, dont
ils dependent a certains egards, les Diohrs ont con-
rerve la marque distinctive des Chillouks. Mime a l'ex-
trernite de leur territoire, on trouve des gens ayant sum
le front les raies tradirionnelles, bien que d'ailleurs le
tatouage soit d'un ernploi tres-rare chez les deux sexes.

Leurs relations journalieres avec les Nubiens ont
egalementpeuinfluesur leur costume, qui n'en est pas
tievenu plus modeste. Its portent seulement par derriere

deux petites queues, taillees de preference clans une
peau de veau, et suspendues a une etroite ceinture. On
ne voit parmi eux aucun exemple des coiffures ornees
dont les Dinkas et les Chillouks prennent tant do

souci; hommes et femmes portent les cheveux courts.
Par mitre, les oroements favoris des hommes res-

semblent beaucoup a ceux des Dinkas : mime bracelet
d'ivoire au-dessus du coude ; et, a l'avant-bras, mime
serie d'anneaux de fer. Toutefois les Diohrs ont une

par ure speciale, qui
consiste en des cercles
de laiton d'une grande
epaisseur et travailles
avec beaucoup de soin.
L'airain, qu'ils appel-
lent damara, a chez eux
trois fois la valeur du
cuivre. Longtemps a-
vant l'arrivee des Khar-
toumiens , it leur etait
apporte comme article
d'echange par les Dem-
bos, qui, voisins des
Baggaras, etaient en re-

lations d'affaires, d'une part avec le Kordofan et le
Dar-Four, de l'autre avec les provinces septentrienales
du pays negre.

Les femmes des Diohrs different a peine de celles
des Dinkas. De mime que ces dernieres, elles se char-.
gent les poignets et les chevilles de lourds anneaux de

metal. Il est tree-corn-
mua de leur voir une
hague de fer passe°
dans le nez, soit a la
base, soit a la partie
superieure, soit aux na-
rines. Le bord des o-
reilles est egalement
perce, et de maniere a
porter un notnbre illi-

mite d'anneaux. Ces
monstruosites caracte-
risent surtout les Be-
landas, qui ont parfois
jusqu'a une douzaine de
boucles nasales.

L'un des ornements
les plus admires , et
dont la vogue s'etend

au loin an cceur de l'Afrique, est un collier de petits
cylindres de icr, enfiles comme des perles. Ce bijou,
que j'ai trouve pour la premiere fois chez les Dian's,
offre un certain interit pour l'histoire commerciale de
cette region, en ce sens qu'il y est d'un usage ante-
rieur a celui des grains de verre. Barth a renconti
ces perles metalliques dans Finterieur du Soudan, spe-
cialement dans le Marghi.

A partir des Diairs, touter les tribus que j'ai visi-

Antilope loneolis (fernelle). — Gravure tiree de l'ê,lition anglaise.
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tees, en allant au sud, continuaient a preferer les per-
les de fer a. la verroterie.

La descendance d'une souche negre de noble race,
telle que la famille des Chillouks, qui a la nrachoire
peu developpee et le nez bien fait, se voit aisement
dans la gravure de la page 320. La figure assise a ete
dessinee d'apres un de mes porteurs; elle montre la
gracilite de formes qui caracterise la race , et qui
neanmoins laisse aux membres toutes les proportions
voulues.

Dans ces derniers temps les Diotirs ont perdu plu-
sieurs de leurs anciennes coutumes ; ainsi, l'usage de
cracher run sur l'autre, qui recemment encore etait
leur facon habituelle de se saluer, est tombe en desue-
tude. Pendant tout mon voyage, je n'en ai pas eu plus
de trois exemples ; mais chaque fois le crachat fut par-
faitement accueilli ; c'etait une preuve d'affection, un
gage de fidelite, et, pour les pratiquants, la maniere
la plus solennelle de sanctionner un pacte amical.

Les Dioars habitent la terrasse inferieure de la
formation ferrugineuse dont nous aeons parle plus haut ;
d'oa it resulte que le travail du fer est une de leurs
principales industries. Non-seulement ils pourvoient
sous ce rapport a leurs propres besoins, mais a ceux
des Dinkas ; et les produits de leurs forges vont encore
moins remplir les caves de ces derniers que les entre-
pOts des marchands de Khartoum. On pourrait presque
dire qu'il n'est pas de Dioar qui n'exerce le metier de
forgeron. La forme sous laquelle le metal devient ob-
jet de troque est celle de beche ou de fer de lance.
Dans toute la region du haut Nil ces articles servent
de monnaie courante.

Bien que pendant des centaines de mulles les affleu-
rements du minerai different tres-peu d'apparence, cer-
taines localites seulement possedent des minieres, qui,
avec les moyens de traitement employes dans le pays,
soient remuneratrices. L'une de ces veines productives
se trouve a proximite de la zeriba de Kourchouk. Avec
une perseverance dont je ne les aurais pas ems capa-
bles, les indigenes ont ouvert a cette place des tran-
chees d'une dizaine de pieds de profondeur, ou ils se
procurent un minerai qui ressemble beaucoup a notre
oolithe. Des quantites d'ocre rouge ont ete decouvertes;
mais elles restent sans emploi, par suite de l'igno-
rance des procedes de reduction qui permettraient de
les utiliser.

Au mois de mars, avant de commencer les semailles,
les Diofirs quittent leurs villages en masse, pour se
livrer a la 'Ache, ainsi qu'au travail du fer. Leurs
enfants et leurs femmes, charges de l'attirail domesti-
que, les accompagnent dans la foret. C'est au centre
d'un lieu tres-boise qu'ils etablissent leurs fourneaux,
et par groupes plus ou moins considerables, suivant
que la bande est plus ou mains nombreuse; quel-
quelquefois l'etablissement compte une douzaine de
fournaises. Leur campement en pleine salitude forme
alors un curieux tableau; les harpons et les lances,
dresses contre les arbres, font etinceler les tiges; aux

branches sont accroches des arcs massifs, prets pour la
chasse au buffle. De tous cotes on voit des pieges, des
nasses, des filets et autres engins de peche, et des ob-
jets de menage meles a. des provisions de bouche : pa-
niers, calebasses, gibier, crocodiles, poisson sec, de-
bris d'animaux, comes et cuirs. Sur le terrain sont des
monceaux de charbon, de minerai, de stories et de
cendre. Petherick, le premier explorateur de Li con-
tree, a decrit d'une maniere tres-exacte la methode pri-
mitive qu'emploient les Dioars pour fondre le fer. Je
ne puis done que repeter ses dires ; toutefois, certains
details m'ont apparu sous un aspect quelque peu diffe-
rent.

Les fourneaux dont cette peuplade fait usage sont
des cones d'argile qui n'ont pas plus de quatre pieds
d'elevation, et dont la partie superieure s'elargit en
gobelet. Tous ceux quo j'ai vus differaient si peu les
uns des autres, qu'ils m'ont semble avoir ete construits
d'apres un meme modele, rigoureusement suivi. Leur
faible dimension tient a, l'extreme difficulte qu'il y a
d'empecher l'argile de se fendre en sechant, difficulte
qui s'accrolt avec la masse. La cuvette superieure
communique par un etroit goulot avec la cavite qu'elle
surmonte et qui est remplie de charbon. Elle recoil le
minerai sous forme de petits fragments d'environ un
pouce cube. L'interieur du fourneau se prolonge au-
dessous du niveau du sol ; a mesure de la fusion, la
fonte traverse le brasier et tombe dans le creuset, au
milieu d'une pile de stories. Au has du fourneau sont
quatre ouvertures, dont l'une est assez grande pour
permettre renlevement du laitier ; les trois autres sont
fermees par des tuyaux qui atteignent le milieu du
bassin.

Je fis diverses questions : on me repondit que ja-
mais on n'employait de soufflet; qu'un feu trop vif
etait nuisible et occasionnait une deperdition de metal.

La periode voulue pour assurer le succes de l'opera-
tion est d'environ quarante heures. Quand la flamme a
traverse toute la masse du minerai, jusqu'a s'elever au-
dessus de la cuvette, on presume que l'operation est
terminee. Le depot du metal est refondu; et la portion
la plus lourde, qui se detache par granules ou par fo-
holes, est de nouveau soumise au feu dans des creusets
d'argile. Ces parcelles, chauffees au rouge, sont alors
battues avec une grosse pierre, et reunies en un lingot
dont un martelage suffisant chasse les dernieres impu-
retes. Pres de la moitie du metal s'eparpille dans le
tours du traitement et serait perdu si les ouvriers n'a-
vaient grand soin de le recueillir. Tres-homogene et
tres-malleable, le fer obtenu de cette facon egale corn-
pletement le meilleur fer de notre pays.

Quant a, la fabrication du charbon, les Dioars et les
Bongos paraissent aussi peu experts les uns que les
autres. Bs ne savent ni carboniser le bois en pile, ni
empecher Pair de penetrer dans le fourneau. Toute
leur science se borne a entasser des bachettes au-des-
sus d'un foyer jusqu'a ce que le feu s'etouffe , ou bien
a moderer celui-ci en arrosant le monceau. Cola expli-
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que pourquoi, en depit de l'abondance d.e leur minerai,
ils en utilisent une si faible quantite.

De la, une valeur relative plus grande. Si la compa-
raison pout etre etablie, je dirai que le fer a chez les
Diours un prix equivalent a celui que le cuivre a parmi
nous, et le cuivre une valour analogue it colic de notre
argent.

Dans toute la partie de l'Afrique que j'ai visitee, je
n'ai pas rencontre une seule tribu dont l'architecture
n'offrit une disposition qui ne lui fat particuliere. Les
cases des Diotirs ne ressemblent pas a celles des Chil-
louks, qui sont en forme de champignon, ni aux ha-
bitations des Dinkas, habitations plus massives que
distinguent des appentis et des porches. Ce sont en
general des constructions fort simples, sans ornements
d'aucune sorte, mais qui neanmoins presentent dans
leur structure le soin et la symetrie que tous les negres
paraissent apporter dans Ferection de leurs demeures..
Ull. clayonnage fait en bois ou en bambou, et recou-
vert d'argile, en constitue la muraille. La toiture est
simplernent une pyramide en chaume qui aurait pour
section un triangle equi-
lateral.

Chacune de ces huttes
contient un large reci-
pient de la forme d'une
bouteille, enorme jarre en
vannerie dans laquelle on
serre le grain. Pour les
proteger contre les atta-
ques des rats, ces paniers
sont reconverts d'une
couche epaisse d'argile ;
ils ont souvent cinq ou
six pieds de hauteur et
occupent une grande par-
tie de la butte. Quelque-
fois ces recipients sont faits d'un melange -de terre
de paille -bachee. II arrive freilitemment qu'ils survi-
vent aux cases qui les renferrnaient ; on les prendrait
alors pour les anciens fours des habitations detruites.
Ce meuble, qui en arabe du Soudan s'appelle gougah,
a ete emprunte aux Dinkas par les Diairs ; on ne le
trouve ni chez les Bongos, ni chez les Niams-Niams,
qui se font des greniers en dehors de leurs cases.

Temoin de la vie rurale des Diairs, j'ai fait l'es-
quisse de la scene que j'avais sous les yeux, et que re-
presente la gravure de la page 317. On est en hiver,
pendant la saison seche ; la pluie ne tombera pas d'ici
a quelques mois. Les echafaudages voisins des buttes
portent les sentences qu'on emploiera plus tard; nous
pouvons les supposer charges de sorglio, de na gs et de
courges. Mieux vaut que ces produits soient exposes au
soleil que de courir le risque d'etre devores par les rats
ou par la vermine qui pullulent dans les huttes. A l'abri
des plates-formes se reposent les chevres qui, avec des
chiens et des volailles, sont les seals anirnaux domes-
tiques.

Le libre espace qui s'etend devant cnacune des cases
est aplani et battu avec le plus grand soin. Sur ce ter-
rain, au sol uni et dur, se font tous les travaux de la
farnille ; c'est la que le sorgho et le mais sont depi-
ques et vannes. Enfonce a une certaine profondeur, s'y
trouve un grand mortier d'un bois tres-resistant, et
dans lequel la farine, obtenue par le broiement du
grain sur line plaque de pierre, est affinee en La frot-
tant vivement avec les mains contre la paroi du vase.
Les Niams-Niams et les Bongos ont le memo procede
d'allinage, mais leurs mortiers sont mobiles et de
moms grande dimension:

L'hornme que sur la gravure on voit a droite,
recueille du minerai de fer ; pros de lui est un de ces
paniers at Fon conserve le grain. Vers la gauche,
suspendus a. des pieux, sont de grands gongs et des
arcs puissants, dont les cordes, tendues par des billots,
servent de pieges. Ces engins, que l'on retrouve chez
differents peuples de cette region, s'emploient pour
faciliter la chasse au buffle. Voici comment on s'en
sect : de fortes . lanieres de cuir sont 'placees dans les

herbes des terrains bas
at les buffles se rassem-
blent; les bouts de ces
courroies sont attaches
d'un eke a un arbre ou
a un piquet solide, de
l'autre a un des arcs. Ces
lanieres forment une es-
pece de nceud coulant qui,
par le rebondissementdu
billot, se serre autour des
jambes du bliffle, des que
celui-ei les rencontre. L'a--
nimal, se sentant pris,
vent se degager, fait un
bond et s'entrave. S'il

n'est pas suffisamment empetre, it prend la fuite et
rencontre l'arc qui l'arrete dans sa course. Il est alors
tue a coups de lance par les chasseurs qui se sont mis

l'affat.
Le meme procede est employe a l'egard des anti-

lopes de grande taille, principalement de l'elan qui est
partout d'une atteinte diflicile.

Les Diatrs ont des families nombreuses ; et si les
Nubiens, qui tons les ans leur prennent la moitie de
leurs recoltes, n'etaient pas venus chez eux, it y a long-
ternps que leur territoire serait aussi peuple que celui
des Chillouks. Its ont, comme ces derniers, l'adresse
de pourvoir a leurs besoins par tous les moyens pos-
sibles. Des qu'ils echappent a la corvee, des qu'ils ne
sont pas obliges de porter les marchandises, ils chas-
sent, ils pechent, ils travaillent le fer, et sauraient Cle-
ver le betail aussi bien que les Dinkas. Si le leur est
borne a un petit nombre de chevres, c'est parce que
dans le pays des mouches, voisines de la tsetse, ne
permettent pas d'avoir de vaches. Posseder un bon
chien et beaucoup de volailles est necessaire a leur bon,,
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heur. Ce sont les hommes qui chez eux s'occupent de
la basse-cour; ils y apportent tous leurs soins, et c'est
pour elle qu'ils font leurs plus grander depenses.

Quant aux travaux agricoles, ils sont abandonnes
aux femmes ainsi que les travaux du menage, y corn-
pris batisse et la fabrication de divers ustensiles. Ce
sont elles qui font tout le clayonnage, toute la vannerie,
qui manipulent l'argile, qui bati.ent le sol et qui mo-
delent les vases de toute dimension. Il est etonnant de
v)ir avec quelle habilete elles font simplement a la

main d'enormes pots qui, memo pour un oeil exerce,
paraissent avoir ete faits au tour.

Pour aplauir le sol de la case et celui de l'aire exte-
rieure, ainsi que pour l'empecher de se cracrueler, elles
se procurent de grands morceaux d'une ecorce a la fois
souple et resistante ; puis, agenouillees , elles frappent
l'argile avec ces battoirs, qui n'ont pas moins de trois
pieds de longueur, et la rendent aussi unie que si
elles y avaient passe le rouleau.

Elles construisent de la meme maniere les tombes

des morts, qu'elles etablissent tout pres des cases. Une
eminence circulaire de trois a quatre pieds de hauteur,
eminence composee d'argile, marque l'endroit oh re-
pose le defunt, et l'indique jusqu'au moment oh la
violence des pluies en detruit la forme. Quelques an-
flees sutiisent pour abattre ces tumulus peu solides,
et pour en effacer jusqu'aux derniers vestiges.

Les affections de famille, amour paternel et filial,
sont beaucoup plus developpees chez les Dioars que
dans aucune autre des peuplades que j'ai visitees.

out pour toucher leurs enfants des corbeilles de forme
allongee qui rappellent nos berceaux, et les y placent
d'une maniere que je n'ai pas observee ailleurs chez
les noirs de cette region.

Non-seulement ils soignent leur progeniture avec ten-
dresse, mais ils respectent les vieillards, ce que l'on
voit dans chacun de leurs villages.

Pour extrait et traduction : Henriette LOREAU.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Tombeau d'Yanga lvoy. p. 535). — Dessin-de A. de Liar, d'apres ('edition anglaise.

AU CCEUR DE L'AFRIQUE,

TROIS ANS DE VOYAGES ET D'AVENTURES DANS LES REGIONS INEXPLOREES DE L'AFIUQUE CENTRALE,

PAR M. LE DOCTEUR GEORGE SCHWEINFURTH'.

1868-1871. — TEXTE ET DESSINS (NEDITS.

Retour a la zeriba de Ghattas. — Creation d'un jardin. — Recolte au bout de soixante-dix jours. — Abondance et qualite. — Degáts
d'un myriapode. — Naturalisation de la tomate et de l'hOlianthe. — Emploi de la journee. — Un oryx. — Mort d'Arslen. Variete
des plantes. — Monotonie et diversite. — Fleurs splendides. — Forets nombreuses. — Aspect familier et types inconnus. — Brous-
sailles et forèts vierges. — Dualite. — Idylle et enthousiasme.

Le 13 mai j'etais de retour a la zeriba de Ghattas,
ou Parrivee d'une caravane chargee d'ivoire repandait
une animation inaccoutumee. Quanta moi, je repris
bientOt ma vie habituelle ; et mes jours, passee dans
un commerce intime avec la nature, se suivirent et se
ressemblerent. Mais d'abord it fallait s'installer. A
part quelques excursions chez les Bongos, je devais

1. Suite. — Voy. p. 253, 289 et 305.
XXVII. — 698 e LIV.

rester la pendant plusieurs mois, et je voulais m'eta-
blir aussi confortablement que possible dans la grande
hutte que l'on avait fait debarrasser a mon intention.

Je commencai par me Greer un jardin : j'etais pourvu
d'un grand nombre de pioches, de pies, de 'Aches,
ainsi que d'une collection de graines excellentes, et
j'esperais, non-seulement approvisionner ma cuisine,
mais demontrer aux indigenes la fecondite de leur sol.
Mon terrain avait pres de deux cents metres cures; la

21
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premiere chose a. faire etait de l'entourer d'une palis-
sade ; les enormes chaumes du pays m'en fournirent les
materiaux. Dans la majeure partie de ce terrain, divise
en planches, je semai les meilleures especes de mais,
dont j'avais recu les epis du New-Jersey. Au bout de
soixante-dix jo,urs, je faisais la moisson , et ma recolte
ne repondait pas seulement a mes reves les plus ambi-
tieux , elle dêpassait en qualite la souche americaine.

Mon tabac (graine du Maryland) atteignit une grande
hauteur, et me donna plusieurs quintaux. Ce n'etait
pas que le tabac manquat dans le pays, mais son peu
de developpement ici la plante est minuscule —
ne permettait pas d'en faire des cigares.

L'ardeur du soleil fut combattue par des arrosages,
matin et soir. Quant aux insectes, ils me firent beau-
coup de degats au moment de la germination, surtout
le spirostrephus, grand myriapode de la longueur du
doigt, qui fouillait la terre dans tons les sens. Les
ravages commis par ce millipede dans mes canes de
haricots furent vraiment desastreux.

Nos choux, nos rutabagas et nos radis s'arrangerent
fort bien du sol rude, et neanmoins fertile, de cet en-
droit. Les tomates et les helianthes, jusqu'alors incon-
nus dans cette region, ou maintenant ils sont naturali-
ses, prospererent egalement dans mon jardin. Si j'etais
reste plus longtemps dans le pays, j'aurais entrepris
d'y etablir le bananier, dont j'ai vu ca et la quelques
pieds chez Ghattas, et qui vient spontanement sur les
terres des Niams-Niams.

Mon potager une fois au complet , je pus me livrer
a toutes les delices de la flore. Leve au point du jour,
suivi d'un ou deux serviteurs charges de mes porte-
feuilles et de mes armes , j'allais explorer les bois du
voisinage. Je rentrais vers midi, rapportant des ri-
chesses sans nombre, et trouvais une table aussi bien
servie que le permettait la localite. Puis je m'asseyais
sous un arbre touffu, et j'analysais, je classais, j'en-
registrais les nouveautes que je trouvais continuelle-
ment. Le jour s'avancait ; j'allais vaguer seul dans la
plaine, tandis que mes Bens renouvelaient le papier de
mon hortus siccus , et en repressaient les plantes. Ce
travail se renouvela si souvent que ma collection prit
une etendue considerable. Elle s'empilait rouleaux
sur rouleaux ; chacun d'eux fut entoure de cuir, cousu
avec le plus grand soin, et ainsi pret a me suivre par-
tout, jusqu'a ce qu'il pat etre depose dans les maga-
sins de la science.

Un jour, it y avait une demi-heure peut-etre da-
vantage — que j'etais assis, ou plutOt couche a. l'om-
bre d'un bassia, situe au milieu des grandes herbes :
je dissequais mes plantes. Absorbe par l'etude, j'avais
completement oublie ou j'etais. Mes trois serviteurs,
comme toujours en pareille circonstance, faisaient un
somme. Le calme etait si profond qu'on aurait entendu
une fourmi trotter dans Finterieur de sa colline. Tout
a coup une ombre glissa devant moi je levai les yeux
et vis, a une portee de pistolet, une magnifique anti-
lope. Je fus frappe d'admiration- non moins que de

surprise : elle m'apparaissait comme ayant surgi de
terre. Mon cceur battait a se rompre; pouvais-je etre
insensible a taut de beautê? C'etait l'oryx batard (an-
tilope leucophea). Le poil etait long et d'un gris brunalre,
excepte sous le ventre, ou la robe etait blanche. L'ani-
mal avait la tete haute, les oreilles allongees et poin-
tues, les cornes massives et tres-grandes. Une criniere
courte et droite, d'un Brun vif, surmontait la courbe
gracieuse de l'encolure et atteignait le garot. La queue,
fouet long et mince, termine par un long bouquet de
poil, chassait les , mouches.

L'oryx etait la, debout et majestueux, dans l'attitude
d'un buffle qui, avant de paitre, inspecte les alentours.
Il fit un mouvement: l'herbe craqua sous ses pieds;
revint aussitOt et me regarda en face. J'etendis la main
avec precaution pour saisir mon rifle. J'armai sans
bruit; et des que la bete se detourna, je lui envoyai
une balle dans l'epaule ; — nous etions a vingt pas
l'un de l'autre. Elle se cabra, s'arreta un instant, chan-
cela et pencha la tete d'un air etonne. J'allais prendre
mon autre carabine, quand un craquement se fit en-
tendre; l'oryx venait de tomber juste pres du porte-
feuille qui s'etalait devant moi.

Au bruit du rifle mes hommes n'avaient pas meme
ouvert les yeux; dans ce pays-ci un coup de feu isole
n'attire pas Pattention; mais mon cri de joie les fit
bondir. Des negres accoururent bientOt, et acheverent
d'ecorcher et de decouper l'animal; la tete seule pesait
trente-cinq livres.

Les indigenes me dirent que le maguia, c'est ainsi
qu'ils appellent cet oryx, est l'un des animaux les
plus rares du pays, ou it n'a pas d'habitat prefere.
se rencontre indiff6remment dans tel ou tel endroit,
ordinairement seul, et tres-eloigne de tout individu de
sa race. D'apres ce qui m'a ete dit, les plus grands de
l'espece attaqueraient le chasseur, et leur colere serait
aussi redoutable que celle du baffle.

A cette époque, mon Chien, mon pauvre Arslen, vint
mourir. Je fus longtemps bien afflige de sa perte.

ne m'avait pas quitte depuis mon depart; nous avions
franchi le desert ensemble. Maintenant que la priva-
tion d'eau n'etait plus a craindre, j'esperais qu'il n'y
avait plus de danger pour lui; mais it tomba malade
et fut victime de ce pernicieux climat. Lui seul me
parlait de mon foyer; c'etait le dernier anneau qui m'y
rattachait ; a sa mort le lien fut rompu : je sentis
comme un abime entre le sol natal et moi. Le perdre
eat ete douloureux partout ; mais le perdre la, ou plus
que jamais it me tenait lieu d'ami!...

Dans toutes nos deceptions, dans tous nos chagrins,
la nature est une grande consolatrice ; le calme du
monde des plantes apaisa mon esprit trouble; et,
comme alors, je reviens a ce monde paisible.

Rien ne peut donner une idee plus complete de la
variete que presente la vegetation a Pendroit ou je me
trouvais alors, que le resultat de mes recherches. En
cinq mois de residence j'ai pu recueillir et classer pres
de sept cents plantes phanerogames. II serait impos-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



AU CUR DE L'AFRIQUE.	 323

Bible en Europe, a qui voudrait s'en tenir aux environs
d'une ville, d'atteindre un pareil chiffre, meme dans
rannee entiere.

Pas de pays plus uniforme quanta l'ensemble : des
bois et des steppes ; des paturages et des fourres ; des
champs et des taillis ; des etangs, des marais, des pla-
teaux nus, a fond rocheux ; parfois une declivite ro-
cailleuse ; tres-rarement un lit de sable, dans le fond
desseche d'un tours d'eau ; et a ces traits ordinaires
y a peu de modification. Mais la variete reparait dans
les details ; les bois sont tres-diversifies. Des essences
de trente a quarante pieds de hauteur s'y melent a des
arbrisseaux, et dominent une vegetation compacte.
Dans beaucoup de champs se remarquent des arbres,
largement separes les uns des autres, et que l'on a
conserves pour leurs fruits. En differents endroits

- rherbe, qui en hiver est tres-basse, acquiert pendant
la saison pluvieuse une taille qui depasse de beaucoup
celle de l'homme, tandis qu'ailleurs, même en temps
de pluie, elle reste courte
et d'une faiblesse re-
lative. Les paturages sont
interrompus ca et a par
des fourres impenêtra-
bles, groupes autour de
quelques arbres dissemi-
nes ou de quelque de-
meure de termites. A
l'ombre de ces taillis buis-
sonnants fleurissent des
plantes bulbeuses d'une
beaute splendide : des
heemantes, des glorio-
sas, des chlorophytums en
compagnie d'orchis ter-
restres, d'aroidees et du
merveilleux kosaria. Dans
les parties seches de l'in-
terieur des bois, ou l'ar-
gile est melee de sable, les plantes herbacees rappel-
lent la flore des steppes du Kordofan. Si l'on penetre
dans les massifs que renferme la foret, on y trouve de
grands arbres tellement enlaces par le carpodinus, tel-
lement revetus de retonnant feuillage de cette liane,
que pas une rayon de soleil ne traverse leur ramee.
On y rencontre egalement des vignes de mainte es-
pece, dont les festons ploient, en outre, sous un far-
deau de dioscorees et d'asclepias.

Les comparaisons qu'un aspect analogue peut faire
etablir entre les essences qui boisent ce district et
celles de notre pays sont nombreuses. Toutefois on
trouve en abondance des types vegetaux auxquels nous
ne sommes pas habitués. Nulle production europeenne
ne represente l'anona senegalensis, aux larges feuilles
d'un vert-bleu, au petit fruit agrege, dont la pulpe aro-
matique et d'un rouge sombre a quelque chose de
cette qualite seduisante qui a valu au cherimolia du
Perou d'être appele le roi des fruits. Plus etrange est

l'euphorbe candelabre, qui s'est modele sur le patron
des cactus d'Amerique.

Les palmiers ne sont pas assez commune pour jouer
un role important dans le paysage. On remarque nean-
moins des groupes de borassus pres des rivieres; et
le daffier sauvage croft dans les marais des landes.
y a ensuite les figuiers de differentes sortes, auxquels
se melent des combetacees et des rubiacees, caracte-
ristiques de la vegetation africaine ; puis les tamari-
niers aux corolles tubulaires, et les gardenias, arbustes
nains et contournes.

Contrastant avec l'opulence des terrasses inferieures
qui bordent la cote, les parties Levees de l'Afrique
tropicale constituent peut-etre, comme uniformite, la
province la plus waste de la geographie botanique. Du
Senegal aux bouches du Zambese, de l'Abyssinie au
Benguela, on peut assurer que l'Afrique se presente
sous un double aspect, dont les caracteres bien tran-
ches ne se fondent en aucun lieu : d'une part des brous-

sailles et des steppes, de
l'autre des forets vierges
dans le sens americain.
Chez les Bongos et chez
les Dioistrs, eette dualite
n'apparait qu'a titre ex-
ceptionnel, en raison du
petit nombre des rivie-
res ; mais dans le pays
des Niams-Niams elle est
des plus frappantes.

Il est certain que si
l'on compare les collec-
tions rapportees du Bre-
sil avec celles qui nous
sont arrivees d'Afrique,
on trouvera dans ces der-
nieres moitie moms de
plantes que dans les au-
tres; mais a l'egard des

bois, meme pour les especes de haute futaie, la flore
africaine n'est pas inferieure a celle du Nouveau-
Monde.

J'ai déjà dit combien j'etais heureux d'avoir atteint
l'objet de mes reves, heureux de faire de ma vie une
idylle africaine. Se continuais a etre en bonne sante;
jamais je n'avais ete plus libre de m'abandonner a mes
recherches. Les gens qui m'entouraient na'etaient bien
un peu a charge ; leur perversite, leur vie dissolue, for-
maient un douloureux contras te avec la purete de la na-
ture. Mais je les oublais vite, et cela ne troublait pas
beaucoup ma paix interieure. Quand on est .malade,
toute chose est triste ; la nostalgie vous prend ; vous ne
pouvez rempecher. Mais celui qui, plein de force, peut
s'imbiber du charme penetrant des grandes solitudes,
en gardera un souvenir ineffacable. Il sent l'empreinte
des Helix se graver dans sa memoire ; l'imagination y
verra plus tard un Aden; et les jours qu'il aura passes
la compteront parmi les meilleurs de son existence.

Oryx bkard. — Gravure tires de l'Odition anglaise.
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Excursion. — Marche penible. — Dedommagement. — Station de
Djir.— Dispute gêographique. — Curiosite legitime. — Station
d'Addal. — Toute la garnison travaillant a l'aiguille. — Riviere
poissonneuse.— Kilkorny et polyptere.— Conservation du Pois-
son. — Koulongo. — Mauvais esprit. — Grotte maudite. —
Chauves-souris. — Gourfala.— Distillerie.— Spiritueux et ortho-
doxie. — Station de Demokou. — Motifs d'une expedition. —
Abondance de gibier.— Antilope madoqua et antilope grimmia.

Une tournee qui dura du 21 juillet au 4 aoht me
fit visitor les succursales de notre grande zeriba.
Comme toutes mes excur-
sions, cette petite course
se fit pedestrement. Mar-
cher dans les grandes
herbes n'etait rien moins
que facile. Les indigenes
y creusent en passant
une espece de ruisseau
de la largeur de leur
pied; c'est dans cette or-
niere que l'on avance,
chacun de son mieux,a
la file les uns des autres.
Il faut absolument suivre
la piste, emboiter le pas
quoi qu'il arrive. A l'oc-
casion la -rigole devient
un cours d'eau, aliments
par le drainage des ter-
res voisines ; mais les
jouissances que donne
une nature luxuriante, le changement perpetuel de la
scene, la nouveautê du feuillage, le charme de l'inconnu,
dedommagent amplement des difficultes de la route,
difficultes que la pratique amoindrit de jour en jour.

Quatre lieues faites ainsi
au sud-ouest me ramene-
rent a Petablissement de
Djir, par une voie que je
n'avais pas encore prise. La
station etait assez animee
lorsque nous y arrivames ;
j'y trouvai le commis d'une
zeriba que les Agars, tribu
dinka, avaient incendiee au
mois d'avril, apres en avoir
tue presque toute la garni-
son. I1 y avait la egalement
un pretre du Dar-Four, qui
avait autrefois visite le Bor-
nou, et avec lequel j'eus une longue dispute geogra-
phique'au sujet de la grande riviere des Mombouttous.
Il voulait qu'elle tombat dans le lac Tchad ; j'affirmais
qu'elle se jetait dans le mer ; bref, it parlait du Chary,
moi de la Benoue.

Je dus ensuite you rla centieme fois repondre a cette
question : Pourquoi les Europeens ont-ils besoin de
taut d'ivoire? La curiosite a ce sujet n'est que trop
legitime. C'est 1 'ivoire qui fait elever les zeribas,

voire qui maintient la traite et le pillage. J'essayai
done de leur faire comprendre quelque chose aux man-
clips de couteau et d'ombrelle, aux touches de piano,
aux billes de billard, a tous les objets auxquels Pivoire
est employe.

Je quittai la zeriba de Djir, et, apres avoir fait envi-
ron quatre milles, j'arrivai a Addal, oh toute la garni-
son etait livree pour l'instant a l'art paisible du tail-
leur. Dans presque tons les pays musulmans le travail

a l'aiguille est du ressort
des homilies.

De la, une petite lieue
me fit gagner Koulongo;
oh passe une ri-Tiere as-
sez forte, dont les bords
sont couverts d'une jun-
gle de bambou littera-
lement impenetrable.

Cette riviere, qui se
jette dans le Tondj a peu
de distance d'AddaI, est
singulierement poisson-
neuse. Les Bongos y font
annuellement deux gran-
des pêches : la premiere

:T 	 Parrivee des pluies,
deuxieme lorsque les
eaux conimencent a bais-
ser. Pour cela ils eta-
blissent, en amont, des

barrages d'apres un systeme qui se rapproche beau-
coup de celui des Europeens ; en aval sent places des
paniers en forme de nasse de dimension considerable.

Une partie du poisson cupture dans ce cours d'eau
est O. peu pros le même que
celui qu'on prend en Egyp-
te ; mais on y trouve quel-
ques especes etrangeres au
Nil-Inferieur, entre autres le
lepidosirene, dont nous a-
vons cleja parle, et differents
siluroides qui representent
l'ichthyologie de l'Afrique
tropicale. L'un de ces der-
niers, le kilkorny des Bon-
gos, est assez interessant ;
it rappelle les synodontes,
qui toutefois s'en distin-
guent par la nagoire cau-

dale, qu'ils ont fourchue.
Un autre Poisson des plus communs dans les mêmes

eaux est le polyptere bichir du Nil.
Les Bongos ont plusieurs moyens de conserver les

produits de leur peche : d'abord la salaison et le bou-
canage. Depourvus de sel proprement dit, ils y sup-
pleent par la matiere saline qu'ils obtiennent de la
cendre. Une autre methods consiste, apres avoir coupe
le poisson et Favoir fait secher, a le piler dansun mor-

Madoqua. - Gravure tires de [edition anglaise.
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tier jusqu'a le reduire en une pate que l'on met en
boules de la grosseur du poing. Cette pate, d'un haut
fumet, est tres-estimee pour les potages et pour les
sauces, qui n'ont pas d'autres condiment et dont elle
est le seul aromate.

A Koulongo, it me fut pule en termes si extravagants
des mauvais esprits qui habitaient les grottes du voi-
sinage, que je brhlai du desir de les connaitre. Per-
sonne de l'etablissement n'avait jamais penetre dans
les cavernes maudites, et l'effroi du gouverneur a leur
sujet fut d'autant plus comique qu'il n'en voulut pas
convenir. Il declara bien haut qu'il entendait m'accom-
pagner ; puis vou-
lut se dedire ; mais
la promesse ayant eu
lieu devant temoins,
it fut oblige de me
suivre .

Nous voila en
route ; un cours
d'eau profond est a
franchir. Comme,
en raison d'un mal
de jambe, mon com-
pagnon est a ane,
it trouve dans ce
cours d'eau le pretexte qu'il cherchait pour me quitter :
sa monture est d'un prix inestimable, et it ne peut pas
l'exposer a gagner un refroidissement.

Apres son depart nous etions encore huit, y compris
deux soldats. Mes gens neanmoins ne se crurent pas
en nombre suffisant pour braver le peril qui les me-
nacait. Au moment oh nous approchions du lieu re-
doutable, ils virent des negres qui travaillaient dans
les champs, et les contraignirent, l'arme au poing,
se joindre h nous.

Arrives a l'en-
tree de la caverne,
nous la trouvames
bloquee par un a-
mas considerable
de terre, que sans
doute y avaient for-
me les eaux qui
sourdaient en a-
mont. Tout l'extê-
rieur etait reconvert de tant de broussailles que per-
sonne n'aurait suppose qu'il y avait la une grotte.

On rapportait qu'a, l'epoque oh les premiers Nubiens
avaient penetre dans le pays, ce qui remontait a une
quinzaine d'annees, plusieurs centaines d'indigenes
s'êtaient refugies dans cette caverne avec leurs femmes,
leurs enfants et tout leur avoir. Rs y etaient morts de
faim ; et, depuis ce jour, les esprits irrites de ces mal-
heureux, conservant leur retraite, en avaient fait un
lieu plein de danger. Je ris encore en me representant
nos guides et toes nos coquins se resignant a entrer
dans le fourre, poussant des soupirs et la lance en

avant, prets a transpercer le premier demon qui leur
apparaitrait.

Je m'engageai .aleur suite dans le sentier hasardeux,
ou l'obscurite grandissait de plus en plus. Trebuchant
au milieu des blocs de pierres, escaladant les uns, ram-
pant entre les autres, nous descendimes a une profon-
deur de plus de cent pieds, cu nous trouvames une es-
pece de portail de peu d'elevation, Ce portail, ouvert
dans le roc, donnait acces a une immense salle voiltee
capable de contenir un millier d'hommes.

Au lieu des cris effroyables qui devaient nous as-
saillir, nous n'entendimes que le bourdonnement d'in-

nombrables chau-
ves- souris (phyllo-
rhina cafra); et le
romanesque de l'a-
venture s'evanouit
complêtement.

Tout pretexte de
frayeur a ce pro-
pos ayant cesse,
mes hommes pre-
tendirent que leur
effroi venait des
lions dont cette ca-
verne etait le re-

paire. Un lit de poussiere brune et fine tapissait tout
le sol de la grotte, et y formait une couche non moins
unie que si on Feat ratissee. Je demandai a mes gens
de m'y faire voir des traces de lion, it ne trouverent
que des vestiges de pore-epic.

L'enorme couche poudreuse etait formee de guano
d'excellente qualite ; j'en emportai un sac qui fit mer-
veille dans mon jardin, oh les choux fumes de la sorte
acquirent des dimensions colossales.

J' essayai de m'in-
troduire dans plu-
sieurs des crevas-
ses de cette caver-
ne; mais a chaque
tentative il me fallut
bientet reculer : on
bien l'ouverture de-
venait trop etroite,
ou j'etais arrete par
la multitude de

chauves-souris qui me volaient au visage, ou suffoque
par l'ammoniaque, dont les effluves rendaient tout pro-
gres impossible. Jo me convainquis neanmoins, par
plusieurs coups de feu, de la grande etendue de ces
fissures.

Enchantes de notre expedition, nous revhimes a l'e-
tablissernent, oh le gouverneur continua h m'amuser
avec la susceptibilite de son ane, et avec les regrets
qu'il avait eus d'être oblige de revenir. Si je raconte le
fait, c'est pour montrer quelle espece de heros sont ces
voleurs de betail, ces chasseurs d'hommes, si vaillants
contre les faibles,
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A une heue et demie environ de Koulongo, et h la
memo distance de Djir, est le village de Gourfala. On
n'y arrive qu'en traversant des marais, oh parfois la
bone est si profonde qu'il me fallut changer de vete-
ments a diverses reprises. Quand la peau est a. nu dans
ces fondrieres, elle n'a pas seulement a subir l'odieux
contact d'une quantite de larves et d'insectes, pour la
plupart degoittants ; elle est
affreusement laceree par les
herbes tranchantes. Or ces
blessures , d'ailleurs tres-
douloureuses, sont lentes
nuerir et ont souvent des
resultats serieux. Passer a.

dos de negre est impratica-
ble sur un pareil terrain;
puis monter sur un indige-
ne est presque aussi nuisi-
ble a. la proprete des vete-
thents que de tomber dans
un marais.

Ce n'etait pas, comme a.
Koulongo, par la frayeur
des esprits que se faisaient
remarquer les gens de Gour-
fala, mais par les effets d'u-
ne distillerie importante
qu'avait fondêe chez eux un
vieil gyptien, l'un des ra-
res individus de cetto race
qui habitaient le district des zeribas. Ce vieillard au
teint bleme, que l'usage do son affreuse liqueur avait
desseche et tanne jusqu'a lui rendre la peau comme du
parchemin, etait pour ainsi dire le chef d'une societe
en commandite , dont les
gens de la station qui four-
nissaient leur quote-part de
grain a l'entreprise for-
maient les actionnaires	 •

L'appareil consistait en
une serie de cornues d'ar-
gile, reliees entre elles au
moyen de bambous.

Il emit alimenté par une
bande d'esclaves femelles,
beaucoup trop obeses, qui
broyaient le grain dans des
mortiers, et qui, chaque fois
qu'elles se reposaient, ha-
letaient a vous rappeler Cy-
bele epuisee par la danse.

Avec son grossier alambic, 1'Egytien tirait de cinq
boisseaux de doura une trentaine de bouteilles de
mauvais alcool, dont la triste qualite n'empechait pas
le debit.

Les Nubiens des zeribas absorbent tous les spiritueux
qu'il peuvent se procurer. Es n'en sont pas moins
d'une orthodoxie irreprochable, ne manquant a aucune

de leurs pratiques religielises, et observant avec scru-
pule le jeline du ramadan.

Apres un sejour de quarante-huit heures, je quittai
Gourfala, et, faisant a l'ouest deux petites lieues, j'ar-
rivai a Demokou, cinquieme zeriba de Ghattas. Tout
le monde y etait en emoi : une expedition pour le
djebel Higgou, expedition a. laquelle s'associait Abou

Gouroun, et qui devait comp-
ter une centaine de soldats,
etait en train de s'equiper.

Des Bongos avait trou-
ye un refuge parmi les col-
lines detachees de la fron-
here orientale ; ils s'y main-
tenaient independants ; et
c'etait pour les soumettre
que l'on organisait l'expedi-
Lion dont je .voyais les pre-
paratifs. Dans le courant de
l'annee, les compagnies a-
vaient cree des etablisse-
men ts chez ces memes Bon-
gos, afin d'assurer les com-
munications avec le pays
des Niams-Niams. Jusqu'a-
lors toute caravane qui se
dirigeait de ce cote avait
craindre les attaques des
Bongos insoumis et celles
des Babohkrs. Maintenant

toute la region est sequestree et forme une espece de
garenne, oh les deux compagnies se livrent 5. loisir
la chasse de resclave, dont elles ont le monopole.

Moukhtar, le chef de la bande, affirmait qu'il ne
mettrait pas plus de cinq
jours pour atteindre le mont
Higgou. J'etais biers tente
de le suivre ; mais j'avais
faire ma correspondance, —
mes lettres de toute l'annee,
-- et pour profiter de roc-
casion it fallait revenir im-
niediatement.

Quatre lieues et demie
me separaient de mon guar-
tier general. La route, assez
interessante, me fit traver-
ser d'abord des plateaux ro-
cheux, alternant avec des
fonds inondes; puis des bois
agreables ; enfin le steppe,

oh elle se deroulait en serpentant.
Partout du gibier en abondance. Il suffisait d'être h.

une heure de marche des zeribas pour acquerir la cer-
titude que les animaux ne s'inquietaient nullement du
voisinage de l'homme. Pas un des membres de la gar-
nison, dont la vie se depense de cent manieres inutiles,
pas un qui ait le gout pour les nobles plaisirs de la
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chasse. Us craignent la fatigue; et s'ils en prenaient
la peine, ils tirent si mal qu'ils ne seraient pas payee
de leurs efforts.

II y a ici deux petites antilopes tres communes, et
que l'on voit errer ca et la par couples : I'antilope
nutdoquo, fliegoleh des indigenes, qui parait se ren-
conirer cur toute la ligne, depuis 1'Abyssinie jusqu'a
la Gambie, et le dilou, antilope grimmia connue ega-

lement dans le sud. Toutes les deux sont de jolies
creatures, aux yeux brillants, a la course legere, et
dont la longueur totale excède a peine trois pieds;
elles ressemblent beaucoup a une petite chevrette, ou
ben au faon du cert..

Jamais ni l'une ni l'autre ne se rencontrent dans les
terrains has soumis a l'inondation; elles preferent les
endroits oh le sol est rocheux et garni de broussailles.

Bongos. — Dessin de Laguillermie, d'apres des crows de l'auteur.

Moisson tardive.— Agriculture des DioCars. —Janaais la terre n'est
remuee avant la semaille. — Quatre sortes de grain. — L'eleu-
sine coracana. — Pas do veritable pain. — Kissir des Arabes. —

• Legumineuses. — Arachide et voandzeia. — Sesame et hyptis.
— Ignames. Bamia et sabdariffa. Tabac de Virginie au
centre de 1'Afrique. — Le tabac commun est-il d'origine awe-
ricaine? — Question non resolue.

Vers la fin d'aottt, on preluda a la moisson par Par-
rachage du menu sorgho, dont la semaille avait ête

faite dans la seconde quinzame d'avril. Quant aux
lourds epis, qui fournissent la majeure partie do l'ap-
provisionnement, leur recolte ne devait avoir lieu
qu'au mois de decembre, lorsque les pluies auraient
cesse. Dans le Taka et dans le Sennaar, cette recolte
se fait au bout de cinq ou six mois. La difference en-
tre les deux periodes m'a beaucoup etonne.

Peut-titre les procedes de culture y sont-ils pour
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quelque chose. Ici, jamais le terrain n'est remue avant
la semaille. Avec les petites beches que nous leur con-
naissons, les Dioars font dans les champs de petits
creux, a un metre les uns des autres ; la semence est
deposee dans ces trous et recouverte par la terre que
le cultivateur ramene et foule avec ses pieds. Ce n'est
que dans les premiers mois qu'une espece de labour
est donne au sol , tout juste pour faire
disparaltre les mauvaises herbes qui pous-
sent avec autant d'abondance que de vi-
gueur. Apres cet unique sarclage, du aux
femmes et aux enfants, le champ est livre
son propre sort jusqu'au jour de la recolte.

Trois autres graminees se cultivent
dans la province : le penicillaria (dokhn
des Arabes), auquel les indigenes atta-
chent une grande importance , et que
l'on voit ici en quantite plus grande que
dans le nord du Soudan ; le mais, con-
siders plutot comme plante potagere ,
et que l'on some dans les jardins qui
avoisinent les cases ; enfin l'aeusine
coracana, mais seulement dans les ter-
res les plus pauvres , qui ne pourraient
fournir quelque chose de meilleur.

Un trait distinctif de toutes les cereales de cette
region est de donner un produit avec lequel on ne
saurait faire de veritable pain. Tout ce que l'on peat
en obtenir est le kissir des Arabes, sorte de galette
tres-mince, souple et coriace, que l'on fait mire dans
la poêle. Si la pate a ferments au degre voulu , et
qu'on la motto au four, elle s'y divise et
ne vous laisse que des parcelles desse-
chees. Si, au con traire, la fermentation
n'est pas suffisante, vous avez une masse
compacte et indigeste , qui est le pain
des naturels. Les froments de la vallee
du Haut-Nil, voire les grosses varietes
d'Abyssinie, sont dans le meme cas.

Pas un gouverneur de zeriba n'a pen-
se a introduire dans le district la culture
du riz, a laquelle les terrains noyes qui
s'y trouvent, et qui ne peuvent avoir
d'autre emploi, conviendraient a mer-
veille. Pendant la raison pluvieuse le
riz sauvage entoure beaucoup d'etangs
de ses franges d'epis rougeatres; it s'y
developpe d'une maniere extraordinaire ;
mais personne ne va le recueillir et la
moisson tombe dans l'eau.

Outre les cereales, les legumineuses
jouent un grand role dans les cultures de ces tribus;
ainsi plusieurs genres de haricots, dont le phaseole
argue est le meilleur, et l'arachide, et la voandzeia,
qui tous deux fructifient sous terre. A l'arachide se
joignent d'autres plantes oleagineuses, telles que le
sesame et l'hyptis. Avec les graines de celui-ci, graines
menues comme celles du pavot, les naturels font une

sorte de coulis qu'ils mettent dans leurs sauces, et
qui ressemble beaucoup a la bouillie de chenevis des
Lithuaniens.

Plusieurs especes d'ignames — dioscoree ailee et
dioscoree ou helmie bulbifere — se trouvent dans les
clos des Bongos et des Dinkas, et se rencontrent ca et
la pres des huttes, ou elles se cultivent sous l'ceil du

maitre: Les tubercules sont longs et pre -
sentent a leur extremite inferieure des
lobes epais qui les font ressembler a un
pied d'homme, ou pour mieux dire a un
pied d'elephant , car ceux qu'on m'ap-
porta pesaient de cinquante a quatre-
vingts livres.

L'igname de ces parages cuit facile-
ment ; la substance en est farineuse et
Legere , un peu granulee , d'une texture
plus lathe que celle de nos pommes de
terre les plus tendres , el , comme sa-
vour, decidement preferable a celles-ci.

Quant a. l'helmia, nyitti des indige-
nes, ses bulbes se developpent sur les
tiges grimpantes, a l'aisselle de chacune
des feuilles. Pour le goat et pour le vo-
lume, its ressemblent beaucoup a la

pomme de terre : ils ont le memo epiderme ; et leur
couleur, qui parfois est jaune, parfois d'un rouge brun
violate, ajoute a la ressemblance.

En fait de plantes potageres, les Bongos ont encore
le bamia (hibiscus esculentus) et le sabdariffa dont le
calice, qui est d'une grande acidite, s'emploie en cui-

sine comme succedane du vinaigre. Le
bamia est une variete plus forte de !'hi-
biscus d'Orient. Ses fruits, recoltes avant
d'être mars, se mangent bouillis, comme
nos legumes herbaces.

Mais de toutes les plantes que ces
tribus cultivent, aucune n'eveille plus
d'interet que le tabac , en ce sens qu'il
n'en est pas qui demontre une parite
de goat plus curieuse entre des peuples
tout a fait strangers les uns aux autres.
Nul vegetal n'a mieux triomphe des ob-
stacles qui s'opposaient a sa propagation.
Memo en Afrique, ou l'on exclut toute
nouveaute agricole, le tabac de Virginie a
penetre jusqu'au centre du continent. Le
fait que, des bords du Nil a ceux du Niger,
excepts les Niams-Niams, pas une tribu
n'a de mot vernaculaire pour designer.
cette espece, annonce qu'elle est exotique.

Mais le tabac commun est-il d'origine americaine ?
Pour moi, la question n'est pas resolue. Plusieurs
tribus, de ces parages ont dans leur propre idiome un
nom particulier pour designer cette nicotiane , qu'ils
distinguent de la precedente; et Berth a emis l'opinion
que le tabac est indigene a Logami, localite du Soudan-
Central.
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gos.
tirde de Yedit

De tous les habitants de la region qui nous occupe,
ceux avec lesquels j'ai eu le plus de rapports ont ete
les Bongos. Ce sent eux qui m'ont fourni le plus grand
nombre de porteurs , et c'est parmi eux
que j'ai sojourns le plus longtemps. J'ai
done pu m'initier it leurs habitudes ,
m'approprier leur idioms dans une cer-
taine mesure, et de la sorts arriver h. les
mreux connaitre.

Bien que visiblement a son declin , ce
peuple offre encore par ses traits gene-
raux, par son langage, par ses coutumes
si caracterisees, un veritable type de na-
tion africaine. Sans histoire, sans tradi-
tions precises, it va disparaissant comme
un souvenir que le temps efface, et qui
tombera dans l'oubli. Hatons-nous done
d'etudier la vie qu'on mene sur ce point
intime du continent mysterieux, certains
que nous sommes de trouver la de pre-
cieux eclaircissements.

Le pays aetuel des Bongos est .situe
entre le sixieme et le huitieme degre de
latitude nord, a la limite sud-ouest du
bassin de la riviere des Gazelles, et sur
la plus basse des terrasses qui parais-
sent servir de transition entre le plateau
ferrugineux et les plaines alluviales que
traversent. tous les affluents de la ri-
viere. Sa longueur est de cent soixante-
quinze milles, sur cinquante de large ,
qui, au nord-ouest , se reduisent environ a quarante.
Comme superficie, it a h peu pres la memo etendue
que la Belgique ; mail sous le rapport de Ia popula-
tion, it pent etre compare aux terres du nord de la
Suede ou aux plaines de la Siherie. C'est une solitude,
ayant en moyenne onze ou douzo habitants par mills
carre.

Lorsqu'il y a dix-huit arts , les gens de Khartoum
penetrerent jusque-la, ils trouverent tout le pays
&vise en petites communes independantes , vivant
entre elles dans une complete anarchie. II en resulta ,
qu'au lieu d'avoir a combattre une armee nombreuse
et bien disciplines, les envahisseurs ne rencontrerent
de resistance quo sur quelques points isoles, et en
triompherent aisenaent. Leurs soldats ne se croyaient

pas seulement excusables de commettre sur des palens
des outrages sans nombre ; la religion qu'on leur
avait apprise leur enseignait que tous ces actes de vio-
lence etaient meritoires, et que Dieu leur en tiendrait
compte.

Quelques annees apres, tout le pays se trouvait
partage entre les marchands ; et les indigenes, reduits
a l'etat de vasselage , etaient contraints de se fixer
autour des zeribas qui s'elevaient de toute part. Les
traitants purent alors occuper le sol d'une maniere
permanente, ce qui etait l'objet de leurs desirs. Le
territoire conquis avait le double avantage d'être voi-
sin du debarcadere , et, par sa position avancee , de
fournir d'excellents quartiers aux bandes qui vont
recueillir l'ivoire dans les contrees du sud. Enfin les

indigenes n'etaient pas seulement doci-
les, mais adonnes a l'agriculture, et con-
tribuaient largement a l'entretien des
garnisons.

Il est hors de doute que pendant les
premieres annees les vainqueurs ont
traits le pays de la facon la plus odieuse.
De grands espaces autrefois cultives et
portant de gros villages n'offrent plus
maintenant que ruine et desolation. Gar-
cons et lilies, enleves par milliers , fu-
rent vendus au loin. Ainsi qu'un par-
venu croit sa fortune inepuisable, les
Nubiens regardaient leur nouvelle pos-
session comme devant toujours produire.
Its y vivaient en orgies perpetuelIes ,
comme des singes dans le sorgho du
Taka. Avec le temps ils reconnurent que
la valour d'un pays depend de la force
vive dont ils disposaient si follement.
Its apprirent a considerer les bras et les
jambes de leurs sujets au point de vue
de la culture du sol et du transport des
marchandises; mais quand leur vint
cette pensee, la population avait diminue
des deux tiers. Elle n'est pas aujourd'hui
de plus de cent mine Ames, sur une eten-

Ion
due de pres de neuf mille mules carres.

Tout voyageur qui, venant de Khartoum, arrivera
chez les Bongos, reconnaitra sur-le-champ le com-
mencement d'une serie de tribus appartenant a une
autre race. Les Dinkas sont noirs comme l'alluvion
de leur so] natal; les Bongos, ainsi que tous les gens
du plateau ferrugineux, smut d'un Brun rouge, pa-
reil a celui du terrain qu'ils occupent. Rien de com-
mun entre eux et les pasteurs precedents : its ont les
membres plus vigoureux, les muscles plus saillants ,
les epaules plus raassives, et, pour le bêtail, une com-
plete indifference.

Dinkas et Bongos me semblent fournir deux types
frappants des races qu'ils representent, et qui, par Ia
stature, la complexion, la forme du crane, se distin-
guent d'une rnaniere tranchee. Je ne me rappelle pas

Peuplade a son ddclin. — Pays des Bongos. — Onze habitants par
mills carre. — Conquête facile. — Vasselage. — Ruine et deso-
lation. — Imprdvoyance. — Sol et populations rouges. — Bra-
chycepales. — Chevelure. Essentiellement agriculteurs. —
Soins donnds au sorgho. — Plantes sauvages alimentaires. —
Champignons. Tubercules. — Facultes digestives surpre-
nantes. — Animaux domestiques. — Chevres et moutons. —
Pecheries. — Construction des cases. — Belvedere particulier.
— Industrie du fer. — Outillage primitif. — Fourneau. — Ex-
portation. — Monnaie de fer. — Armes elegantes. — Couteau
deux tranchants. — Objets de parure. — Tabouret d'une seule
piece. — Objets de ménage. — Monuments comindrnoratirs. —
Image accusatrice. — Costume. — Amour desordonne de la pa-
rare. — Femmes pesant quatre cents livres.
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un seul Bongo ayant la tete longue et etroite, ce qui est
universel chez les Dinkas. Torts ceux dont j'ai mesure
-le:crane, et ceux-la sont nombreux, doivent etre classes
parmi les . b.rachycephalespurs , leur indite atteignant
a peu pros le chitin le plus eleve. Its paraissent eux-
themes avoir conscience de ce trait caracteristique.

La toison des Bongos
n'offre rien de particu-
.1ier, soit par sa nature,
,soit par le traitement
.qu'on lui fait subir.
_Comae chez la plupart
des habitants du sol
rouge, elle est absolu-
.rnent noire, mais d'une
longueur tres-differente
de cello des Niams-
Niams. Les Bongos de
la frontiere qui touche a
ces derniers ont souvent
essaye de tordre leurs
cheveux ou de les natter
a l'instar de leurs
sins , et n'y sent nulle-
rnent parvenus.

Quant a la barbe,
est tres- rare qu'elle soit conservee ; dans tous les cas,

, elle n'a jamais guere plus d'un demi-pouce.
. Les Bongos sont essentiellethent agriculteurs. A
part certaines epoques consacrees a la peche , ou lots
d'une chasse accidentelle, ils dependent entierement
des produits du sol
pour leurnourriture.
Nous avons dit pre-
cedemment girdles
sont les plantes clout
ils s'occupent. Horn-
rues et femmes pren-
nent chez eux une
part egale aux tra-
vaux des champs. Its
attachent une grande
importance a la cul-
ture du sorgho, et se
donnent a. son egard
heaucoup plus de
peine que les tribus
voisines. La.semence
est jetee a profusion
dans des tranchees
faites avec soin;
quand les jeunes
:pousses ont paru, quinie ou vingt jours sont employes
a eclaircit le semis et a repiquer le jeune plant qui
vient d'être enleve. Cette methode peut s'appliquer au
mais avec beaucoup d'avantage : j'en ai fait l'expe-
rience.

Tres-peu de legumes sont cultives par les Bongos;

mais ceux-ci trouvent dans les plantes sauvages qui les
entourent de quoi suppleer abondamment a l'insuf-
fisance de leurs potagers. Partout, sous les tropiques,
le giesekia, le corchorus, le 'gynandropsis, croissent
spontanement sur les confins de la demeure de l'hornme ;
et la feuillee de ces plantes, de meme que Celle des

courges , entre dans la
confection des soupes de

l'indigene. Les feuilles
charnues du talinum ro-
seunt se servent de la
male facon que nos epi-
nards. Le fruit de l'hy-
menocardia , dont l'aci-
dite est loin d'être de-
plaisante , remplace l'o-
seille; enfin , par une
ebullition prolongee, les
feuilles coriaces du tirna
(un pterocarpe) devien-
nent reellement douces
et tendres.

Des champignons sans
nornbre et d'especes va-
riees surgissent pen-
dant la saison pluvieuse.

Les Bongos les ont en grande estime; ils les gar-
dent jusqu'h ce que la chair s'en decompose, les font
alors secher et les reduisent en une poudre dont ils
assaisonnent leurs sauces. Les ragouts ainsi releves
out un fumet qui, sans leur faire tort, est compara7

celui du pois-
son gate.

Je n'ai pas vu dans
le pays un seul
champignon vene-
Deux : tous etaient
parfaitement comes-
tibles, et quelques-
uns reellement fres-
bons. Les indigenes
les designent en mas-
se sous le nom de kct-
hods, hoi s une gran-
de espece qu'ils ap-
pellen t hegba-mbod-
doh; appellation cu-
rieuse en ce sens
qu'elle reproduit a
la lettre le toad-stool
des Anglais -et le
Poggenstaul du has-

allemand. IIegba est ici le nom d'un petit tabouret
dont nous parlerons plus loin; niboddoh, celui de tous
les batraciens en general, et en particulier du fru fo
pandarinus. Ce terme bizarre de siege de crapaud,
suggere aux habitants de deux points du globe si
eloignes l'un de l'autre , s'applique dans cette contree
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a lid polypore geant. Il n 'est pas rare de trouver des
hegbas qui ont neuf pouces de hauteur, un pied de
diametre et qui pesent une cinquantaine de livres.

Comme ressource alimentaire, it y a encore les
fruits , sinon d'un gait agreable , du moins alibiles ,
que les arbres du pays fournissent en abondance,
et des produits souterrains excessivement nombreux.

La fore de cette
region presente ce
trait remantuable
que , parmi les es-
peces qui la compo-
sent , toutes celles
qui ne sont pas es-
sentiellement arbo-
rescentes s'efforcent
de prolonger leur
existence et de deve-
nir vivaces. Chez ces
plantes toutes les ra-
pines, toutes les tiges
souterraines se de-
veloppent sous forme
de bulbes et de tu-
bercules, ou se mon-
trent	 determinees

devenir ligneuses.
Done, quand leur provision de grain est epuisee , ou

leur recolte insuffisante, les Bongos trouvent dans les
tubercules de leurs plantes sauvages une abondante
ressource. Ce qu'ils peuvent digerer en fait d'aliments
ue ce genre est inimaginable. La plupart de ces tuber-
cules sont d'une amertume excessive. Peu importe. J'ai
vu, a mon retour de
Sabbi, les teen te Bon-
gos de ma suite vivre
exclusivement de cet-
te nourriture pen-
dant six jours, et,
Bien que faisant de
tees -longues mar-
ches, ne perdre ni
leur vigueur, ni leur
entrain.

Its ne sont pas
plus difficiles a l'e-
gard de la viande.
Excepte Phomme et
le chien, les Bongos
semblent tenir pour
alimentaire	 toute
substance animate, quel que soit l'etat dans lequel elle
se trouve. Les restes du repas d'un lion, restes putre-
fies dont les vautours leur revelent l'existence, sont
recueillis par eux avec joie ; le fumet leur garantit que
la chair est tendre, et its estiment que dans cette con-
dition elle est plus nourrissante et plus facile a di-
ghee. Il ne saurait d'ailleurs etre question de gout

avec des gens qui cherchent le contenu de la 'pause
des bceufs , qui arrachent les vers dont tout l'appareil
digestif de ces animaux est tapisse, et qui s'en emplis-
sent la bouche. Apres cela, je n'ai pas ete surpris de
ce qu'ils appellent gibier tout ce qui grouille et ce
qui rampe , depuis les rats jusqu'aux serpents, et de
leur voir manger du vautouartt_lt....,,,eharbgne , de

l'hyene ylrileuse, du
scorpion ou des lap;
yes de termite.

Les Bongos n'ont,
en fait d'animaux
domestiques, que des
chiens , des poules
et des chevres. Les
moutons sont 'chez
eux presque aussi
rares que les vaches.
Differentes de celles
que nous avons déjà
decrites, leurs che.-
ores sont neanmoins
d'une race qui est
trs-commune dans
cette puede de l'Afri-
que ; je les ai trou-
vees jusque dans le

pays des Mombouttous, ou les avait amenees un peuple
equatorial, que Fon m'a designe sous le nom de
Momvou. Ainsi que les moutons diukas, ces chevres
se distinguent par un camail de longs polls qui leur
couvre la poitrine et les epaules ; it s'y ajoute une
petite criniere courte et droite, qui va jusqu'a la nais -

sauce de la queue.
Leur front est ar-
rondi et bombe ; leurs
conies sont longues
et ne presentent
qu'une faible cour-
bure. Ces jolis ani-
maux outordinaire-
ment le poil chamois
ou d'un fauve clair, ,

l'exception du ca-
mail , qui est beau-
coup plus fonce.

J'ai rencontre chez
les Bongos une autre
race que je n'ai vue
nulle part ailleurs ,
et qui sans doute

provient d'un croisement avec la chevre dinka. Elle se
fait remarquer par un corps arrondi et tees-court. Sa
robe est ordinairement poivre et sel et plus ebouriffee
que dans la race precedente. Cette chevre a egalement
une crinieye, et, en outre, l'arriere-train garni de poils
longs et rudes.

A differentes époques , avons-nous dit, la chasse et
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la peche offrent aux indigenes des moyens de subsis-
tance. Crest principalement O. la fin de la saison humide
que la chasse les occupe. Parfois elle est individuelle,
parfois elle consiste en une grande battue a laquelle
prennent part tous les hommes du district. Enfin it y
a les tranchees et les pieges.

La peche. se fait gantratement en hiver; it est rare
que les Bibrigos s y livrent dans une autre saison. Its
apportent un .soin extreme h l'etablissement de leurs
pêcheries et a Ia fabrication de leurs engins : nasses
en vannerie, pieges, filets, etc.

On retrouve, d'ailleurs, le meme soin dans tout ce
qu'ils font. n n'est pas de tribu de la province du
Ghazal qui se donne autant de peine pour !'erection
des cases. Bien que la forme en soit invariablement
conique, les demeures des Bongos offrent une grande
diversite. Des troncs d'arbres places verticalement, des
branchages tresses, des bambous, de l'argile prove-
nant d'une fourmiliere, des herbes solides et de la
filasse de grewia entrent dans leur construction. Rare-
ment ces cases ont plus de vingt pieds de diametre et
de vingt pieds de hauteur. Elles sont fermees par une
claie tournante, qui se pousse a volonte en dedans ou
en dehors. A. l'interieur, , le sol forme d'argile est
battu par les femmes, et de telle facon qu'il est a la
fois a l'epreuve de l'humidite et de l'attaque des four-
mis blanches. La literie, qui en general, consiste en
peaux de betes, est posee sur cette aire unie et seche.
Une branche d'arbre depouillee de son ecorce et de
ses asperites constitue le traversin.

Dans cheque demeure se trouve un recipient en
forme de cone, on l'on serre le grain et divers autres
produits; it est place sur des piliers plus ou moins
hauts pour que les provisions qu'il renferme soient
hors de la portee des rats et des termites.

Toutes les habitations, petites ou grandes, se font
remarquer par un bourrelet circulaire etabli au som-
met de la toiture; ce bourrelet qui sert de siege et qui
porte le nom de gong, est entoure de six ou huit mor-
ceaux de bois courbes, projetes en dehors et qui res-
semblent a. des comes. De ce belvedere, particulier
aux demeures des Bongos, on embrasse du regard
toute la campagne, dont on domine les hautes mois-
sons.

Habitants de la region du fer, les Bongos se sont
naturellement livres a !'exploitation des mines, ce qui
a rendu les Dinkas tributaires de leur industrie. Leur
outillage est mil; les resultats qu'ils obtiennent n'en
sont que plus surprenants. Avec leurs soufflets primi-
tifs, un marteau qui parfois est une petite pyramide
en fer et sans manche, mais qui le plus souvent n'est
qu'un simple galet; avec un petit ciseau, et, en guise
de pinces, un morceau de bois vert, fendu dans une
partie de sa longueur, ils font divers articles qui sou-
tiendraient la comparaison avec les oeuvres d'un for-
geron anglais.

Nous avons decrit les procedes de fondage des Dionrs;
les Bongos ont un systeme hien superieur et qui nous

parait meriter qu'on s'y arrete. Leur fourneau, egale-
ment en argile et d'une hauteur qui, en general, est
de cinq pieds, renferme trois compartiments de meme
dimension. Dans celui du milieu, des couches de mi-
nerai alternent avec des lits de combustible ; les deux
autres cavites ne renferment que du charbon. La cham-
bre centrale est sepal-6e de l'inferieure par une espece
de cadre pose sur une projection circulaire, et com-
munique avec celle d'en haut par une etroite encolure.
A la base du fourneau, des trous, au nombre de qua-
tre, permettent de retirer les stories et d'introduire le
bout des soufflets; une cinquieme ouverture donne is-
sue au metal qui, en fondant, a coule dans le compar-
timent inferieur.

La majeure portion du produit des forges alimentees
par ces fourneaux est destinee au commerce que les
Bongos font avec leurs voisins du nord, et qui, depuis
quelque temps, est devenu tres-actif. Pour l'exporta-
tion, le metal est prepare sous trois formes differentes :
en fer de lance d'un a. deux pieds de longueur, ap-
pele mach, et qui correspond a ce que l'on trouve chez
les Dionrs ; en loggolt leoidlouli fer de beche informe et
noir ; et en fer de beche regulier ou loggoh, qui, sous
le nom commercial de molotte, se vend en grande quan-
tite chez tons les riverains du haut Nil.

Le konllouti, monnaie courante des Bongos, est le
soul numeraire que possede l'Afrique centrale ; si bar-
bare qu'il puisse etre, it semble neanmoins remplir
!'office de nos pieces metalliques regulierement frap-
pees. Sous cette forme, le fer s'emmagasine dans les
tresors des riches, avec les fens de beche et de lance,
qui sont egalement des objets d'echange, et it sert
non-seulement aux emplettes, mais a la constitution
de la dot que le soupirant est tenu de verser avant le
mariage.

Un coin de fer massif, pourvu d'un manche rabo-
teux, constitue la hache du pays : on voit cet instru-
ment dans toute l'Afrique centrale.

Ces produits sont grossiers ; mais le travail des
armes et de divers outils est fort elegant, on pour-
rait dire artistique. Quand on a vu les moyens dont
l'ouvrier dispose, on s'etonne du tranchant des lames
et de la finesse des details. Ainsi le gOlo, sorte de
lance a barbelure, porte en surcrolt des deux pointes
qui en terminent l'expansion, deux longues alenes qui
accompagnent Ia portion du fer dans laquelle la hampe
est inseree ; et le makrigga,, it lame beaucoup moins
longue, a une grande tige, herissee de dents aigues
disposees avec symetrie•

Un soin egal est apporte a la fabrication des orne-
ments qui forment la parure des deux sexes et aux
menus objets dont les femmes font usage, tels que les
pinces qui leur servent pour s'arracher les cils et les
sourcils, et le tibbah, couteau ovale h deux tranchants
et h deux manches, qui leur est d'un usage constant.

En fait d'articles de toilette, on fabrique pour ces
dames des anneaux, des clochettes, des boutons, des
agrafes qu'elles se mettent aux oreilles et aux levres,

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



AU C(EUR DE

et de grandes epingles en forme de lance, dont elles
usent pour diviser leurs cheveux et pour s'orner le haut
de la tete.

Quant aux hommes, la parure dont ils sont le plus
fiers est le ddngabor, mot qui signifie anneaux super-
poses. Le memo ornement se voit chez les Dinkas et
chez les Dian's; mais celui des Bongos est beaucoup
plus remarquable. Chacun des bracelets qui le compo-
sent offre une saillie decorative, exactement pareille
cello des autres cercles, et presente un diametre en
rapport avec la place qu'il doit occuper au-dessous du
poignet. Il resulte de la totalite de ces anneaux
brassard a la foil juste et flexible, dont chaque partie,
independante des autres, pout se tourner ou s'enlever
a volonte.

Presque aussi habiles a travailler le bois que le fer,
les Bongos ont une aptitude reelle pour la sculpture.
Its en donnent la preuve dans la fabrication des tabou-
rots dont chaque menage est pourvu. Cos petits sieges,
appeles hegbas, ainsi que nous l'avons dit plus haut,
sont toujours faits d'une seule piece, tailles dans une
bile de ghoul (prosopis lancdole), qui a le bois d'une

L ' APRIQUE.	 335

teinte marron, et qui, par l'usage, acquiert un tres-
beau poli. L'hegba est exclusivement destine aux
femmes.
• Les autres produits de l'adresse menuisiere des

Bongos sont les fleaux pour le battage, les auges oh
l'huile est pressee, et les pilons et les mortiers a l'aide
desquels les femmes concassent le grain.

Mais , avant d'avoir perdu leur independance , les
Bongos ne se bornaient pas a la fabrication des objets
de menage : ils cherchaient a reproduire la figure hu-
maine ; et le resultat de ces tentatives portait le nom de
moidgdghi. On voit encore, sur les points on s'elevaient
lours anciens bourgs, les debris de personnages en bois
qui etaient places en rang a Pentree des palissades ,
comme pour en decorer la porte, ou pros des cases des
gnerés, c'est-a-dire des chefs, pour perpetuer le sou-
venir de quelque mort celebre. J'ai trouve dans le
district de Moudi, vers l'ouest, un de ces monuments
commemoratils , erige sur la tombe d'un chef appele
Yanga. Parfaitement conservees et de grandeur natu-
relle, les figures, d'un travail soigné bien que primitif,
representaient le gnere suivi de ses femmes et de ses

Tabouret des Bongos.

Gravures tirdes de l'edition anglaise.

enfants, et, selon toute apparence, sortant de la tombe
ou sa famine l'avait accompagne.

J'avais d'abord pris ces sculptures pour autant
d'idoles, mais c'etait une erreur. L'objet de ces images
est simplement de rappeler un etre qui n'est plus,
ainsi que le prouve le terme de Moiogoh Komarah, la
Figure de l'Epouse, applique a la statue que le veuf
eleve pieusement en memoire de la femme regrettee ,
statue qui est placee dans la hutte comme une sorte
penate.

Dans tous les cas, les Bongos trouvent h. ces effigies
un merite incomparable, et se persuadent qu'elles repro-
duisent trait pour trait les . gens qu'elles representent.
Pour completer l'illusion, ils les parent souvent de
colliers et d'anneaux et leur mettent de veritables che-
veux. L'impression qu'elles causent alors est des plus
vives. Un notable me racontait a ce sujet qu'autrefois,
dans les fetes, it y avait souvent des meurtres. Les
amis du defunt se chargeaient de punir le coupable ,
ce qui demandait souvent de la ruse, car celui-ci n'etait
pas toujours facile a decouvrir. Lors done que l'as-
sassin n'etait pas connu, le parent, l'ami, le frere ou
l'epoux du mort preparait une fidele image de la vic-

time ; puis it invitait tout le monde a un grand repas,
oh le legghi circulait abondamment. Quand l'ivresse
etait venue, it introduisait brusquement l'image qu'il
avait faite. A cette apparition, le coupable se trahissait
en voulant fuir. Le vengeur le saisissait alors, et dis-
posait de lui comme ii l'entendait.

Maintenant, la figure humaine ne se voit plus guere
qu'au sommet d'enormes tubes en bois, de quatre ou
cinq pieds de longueur, dont on se sort comme instru-
ment de musique, et au fourneau des pipes d'argile,
qui, modelees avec un certain art, ont generalement
le cachet europeen.

Moins completement nus que les Dinkas et les
Diohrs, les Bongos, vetus naguere d'un petit tablier
de cuir, Font remplace par une bande d'etoffe passee
dans la ceinture, et dont les bouts retombent par de-
vant et par derriere. Quant aux femmes, une branche
souple et feuillue, parfois un bouquet d'herbe, renou-
vele chaque matin, est leur costume habituel. De temps

autre elles y ajoutent une queue, pareille_a cello d'un
cheval, et composee des filaments du sanseveria teints
en noir. Dans les grandes occasions, la tete se couvre
de plumes.
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Cette simplicite de vetement ri'exclut pas toutefois
l'amour de la toilette. Non satisfaits des grains de
fer, des cordes, des lanieres de cuir dont ils se cou-
vrent la poitrine, des morceaux de bois et de racine,
des dents de chien, de crocodile et de chacal, des ser-
res d'aigle et de hibou, des ongles d'orycterope sus-
pendus a leurs colliers, des bracelets de metal, des
cercles de peau d'elephant ou de buffle qui leur char-
gent les membres, les Bongos empruntent souvent
leurs femmes quelques-unes de leurs parures. Or ces

dames ne se conte.ntent pas d'une masse de verroterie
et de ferraille qui les annonce de loin par un cliquetis
special. Leurs oreilles sont ourlees d'anneaux et de
petits croissants de fer ou de cuivre, auxquels s'ajou-
tent parfois cinq ou six pendeloques. A peine mariee,
la jeune epouse- se perce la levre inferieure, et en elar-
git pen a peu l'ouverture, de maniere a pouvoir y in-
troduire soit un clou, soit une plaque ou un anneau
de metal, voire un fragment de chaume d'un pouce de
diametre. Des brins de paille sont inseres dans les

Village du vial:: Sabbi, chef bongo. — Dessin de A. de Bar, d'apres an croquis de l'auteur.

narines , jusqu'a trois de chaque cote. Un anneau
passe dans le cartilage du nez est la-bas en grande
faveur. Chez les coquettes, la bouche est paree aux deux
coin d'une agrafe, ou plutot d'un crampon que l'on
croirait destine a l'empecher de s'etendre. Le haut du
bras est tatoue ou couture de lignes paralleles , de
zigzags, de rangees de points ou de boutons; et it
n'est pas une saillie de la chair, pas un pli de la peau
qui ne serve de pretexte a FintrOduction d'un fetu
même d'une cheville. On voit des elegantes decorees

de la sorte en une centaine d'endroits. La place, it est
vrai, ne leur manque pas.

Chez les Bongos, une femme adulte a la cuisse de la
grosseur du corps d'un homme; et mesuree autour des
hanches, elle rendrait des points a la Venus hotten-
tote. Parmi elles, les beanies qui pesent quatre cents

livres ne sent pas rares.

Pour extrait et traduction : Henrietta LOREAU.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Meteors lualiueux. — Ucssia de A. Marie, d'apres l'editioa audlaise.
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Si paisiblement que pour moi le temps passát a la
zeriba de Ghattas, je n'y etais pas exempt de tout pe-
ril. Dans la nuit du 22 mai, vers deux heures, au mi-
lieu d'une pluie torrentielle, eclata un orage effroya-
ble. Les roulements de la foudre, se precipitant avec

I. Suite. — Voy. p. 273, 289, 305 et 321.

XXVII. — 699° LIV.

le fracas de nombreuses , avalanches, serraient de pros
les eclairs. Tout a coup des cris dechirants, des cris
de femme retentirent, et la clarte du jour remplaca les
tenebres. Je hondis hors de ma case : la hutte em-
brasee n'etait qu'a vingt-cinq pas de mon lit. Soul un
grenier m'en separait; quelques minutes, et la flamme
aurait gagne ma demeure.
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«A rceuvre! a l'oeuvre ! » — et en toute hate, ma pou-
dre, mes caisses, mon herbier furent transportes en
lieu sar; les menus objets mis dans des waterproofs,
et traines au loin avec l'aide de mes gens.

La moitie a peu pros de mon avoir etait sauve, lors-
que la toiture de la case qui brillait venant a s'effon-

. drer, le chaume sature d'eau arreta l'incendie. Nous
panics alors reprendre haleine et regarder autour de
nous. Je fus terrifie en pensant h la ruine qui avait
failli m'atteindre. Sans ressources d'aucun genre, corn-
pletement nu, qu'aurais-je pu faire? Regagner Khar-
toum avant un an d'absence, et ma tache inaccomplie !
Je me sentais defaillir; le peril etait conjure; mais sa-.
vais-je ce que l'avenir me reservait, et si cette nuit fa-
tale n'etait pas le prelude d'une autre, oil, pour moi,
l'êpreuve serait plus amore?

L'habitation que le feu avait detruite renfermait sept
femmes : six d'entre elles avaient ete foudroyees ; la sep-
tieme , non touchee par la foudre , etait parvenue
s'echapper de la hutte, mais a moitie morte de ses
bridures. Au matin, lorsqu'on eut ecarte les debris
fumants, on trouva les six femmes carbonisees, gisant
dans la pose ou le tonnerre les avait surprises. Parini
elles etait la bien-aimee de l'un de nos soldats ; le
malheureux eprouva un tel desespoir qu'il en devint
fou. Jamais, du moins que je sache, pareil exemple
d'affection n'avait ete donne dans le pays.

Nous etions alors dans la saison pluvieuse, qui jus-
qu'a la fin excita ma surprise : je m'attendais a une
chute d'eau autrement abondante. Bien que la saison
humide s'y prolonge beaucoup plus, it tombe ici moins
d'eau qu'a Gallabat, ou que dans le Haut-Sennaar.
Dans ces deux localites it pleut toute la nuit, pres-
que sans exception, depuis le toucher du soleil jus-
qu'au point du jour; et l'on considere comme une
prouesse le fait d'aller en babouehes d'une maison
l'autre. Id, la pluie n'arrive guere que dans l'apres-
midi, pour s'arreter le soir; et la susdite chaussure
est tres-suffisante, meme dans les endroits oft le sol
n'est pas du tout rocheux.

Bref, en 1869, au cceur du pays des Bongos, par
7° 20' de latitude nord, it y a eu au mois de mars,
debut de la saison, quatre petites ondees ; en avril,
sept averses; en mai, sept chutes d'eau assez fortes,
mais seulement de quelques heures. En juin, dix nou-
velles chutes; onze en juillet, douze dans le mois sui-
vant ; et pas une seule fois la pluie n'a dure toute la
journee. Jusqu'au mois de juin, elle a ete accompagnee
de tempetes ou d'orages, dont, a partir de cette epo-
que, la violence a diminue graduellement, et qui ont
fini par ne plus rien etre. En 1863, Heuglin avait fait
la meme remarque.

Vers la fin de juillet, en même temps que cessaient
les orages, it se fit dans la temperature une modifica-
tion complete, et des plus avantageuses. Excepte quel-
ques apres-midi, pendant lesquelles le thermometre
indiqua 35° dans les -cases, et 33° en plein air, ce qui
precedemment etait le chiffre habituel, j'eus rarement.

a inscrire plus de 25° centigrades, chaleur ordinairc
des etes de nos climats.

Ces observations quotidiennes , l'etude des divers
dialectes du district, cello des races, dont les mem-
bres des caravanes m'offraient de nombreux speci-
mens, remplissaient mes journees.

A cela se joignait de temps a autre quelque addition
precieuse a ma collection de plantes, un episode de
la vie des zeribas, ou l'interet d'un fait curieux que
l'on me signalait avec empressement. Ainsi le 18 mai,
entre cinq et six heures du soir, je m'entendis appeler
en toute hate par mes serviteurs, pour etre temoin d'un
phenomene qui fixait leurs regards a l'horizon. De
grandes masses de nuages couvraient le soleil, tandis
qu'au bas des lourds cumulus ruisselaient des Hots
dores. Pareils a des monts entasses qu'entourent des
glaces eblouissantes, les nuages du milieu de ce groupe
colossal roulaient majestueusement vers le nord. Tout
a coup, dans la partie enfiammee du couchant, le som-
bre arms prit a son extremite superieure la forme de
trois vastes coupoles, dont une lumiere d'une splen-
deur inconnue ceignit la triple courbe. Les tons les
plus riches teignirent des couleurs du prisme le milieu
de cette bordure eclatante; et chacun des trois domes
fut surmonte d'un arc-en-ciel place entre deux coin-
tures lumineuses. Trois groupes de rayons ombres,
s'elevant au-dessus des trois arches, dans la direction
meme des coupoles, embrassaicnt tout le firmament;
enfin de petits groupes de rayons secondaires, de memo
nature, s'echappaient du point d'intersection des trois
parties de l'arc-en-ciel. Celui-ci, dans sa partie la plus
voisine des nuages, c'est-h-dire la plus rapprochee du
soleil, etait d'une couleur si remarquable qu'il etait
impossible de ne pas en etre frappe. C'etait d'ailleurs
un de ces spectacles h. ne jamais oublier. Il dura en-
viron cinq minutes : ce qui me permit amplement d'en
faire l'esquisse.

La saison pluvieuse se termina a l'epoque ordinaire.
A part une excursion rapide, une course faite en sep-
tembre, sur les bords du Tondj, it y avait six mois et
demi que je n'avais quitte la zeriba, et cc fut avec joie
que je saluai le retour du moment des voyages. Je
faisais bien tous les jours ma promenade habituelle;
mais elle n'aboutissait maintenant qu'a des endroits
connus ; chaque fourmiliere, chaque arbre de quel-
que importance m'etaient devenus si familiers ne
m'offraient plus nul interet. Il fallait sortir de ces
mites trop etroites, et je me decidai a remettre mon
sort entre les mains d'Abd-es-Samate, le Kenousien
dont j'ai deja park. Cet homme genereux m'avait,
plusieurs reprises, invite a le suivre chez les Niams-
Niams, me priant de me regarder comme son hôte, et
me proinettant des porteurs qu'il s'engageait a defrayer.

En surplus de ces avantages, qui, seulement pour
mes frais de transport, m'epargnaient une depense
d'un millier de dollars, cette invitation m'ouvrait une
perspective hien autrement etendue que cello que je
pouvais avoir avec mes compagnons ordinaires. Abd-
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es-Samate avait penetre vers le sud beaucoup plus loin
qu'aucun autre, et passe plus d'une fois la riviere des
Mombouttous, ce tours d'eau problematique qui, di-
sait-on, n'avait pas de rapport avec le Nil et se diri-
geait vers l'ouest. Les gens de Ghattas, au contraire,
bornaient leurs expeditions aux districts les plus voi-
sins du pays des Niams-Niams.

Il y aurait certainement beaucoup de fatigue, beau-
coup de misere a subir dans les solitudes que nous
devious atteindre; mais tout bien considers, je fis mes
preparatifs de depart et j'en informai le gouverneur.
Grande emotion a. la zeriba ; tous les clercs de produire
les pieces qui avaient ete signees a Khartoum, et d'en-
treprendre de me demontrer que Ghattas, repondant
sur sa tete de ce qui pouvait m'advenir, lui seul devait
me recevoir, et qu'Abd-es-Samate n'y avait aucun droit.
Cet argument, qui renversait les roles, puisque les
obligations etaient du cette de Ghattas, fut aisêment
detruit ; et je continuai mes emballages.

Abd-es-Samate, qui deja m'avait fait une quantite
de presents, — jusqu'a vingt-cinq moutons a la fois,
— devait passer pros de la zeriba vers la mi-novembre.
Je partis done a cette époque.

Trente-six ballots seulement composaient mes ba-
gages. Mes Nubiens, trois esclaves et un interprete
que m'avait procure mon bete, formaient toute ma
suite; mais la caravane a laquelle j'allais m'associer
comptait pros de deux cent cinquante hommes. Nous
la rejoignimes a Koulongo, au moment on s'achevaient
les preparatifs necessaires pour le passage du Tondj,
qui alors etait dans toute sa hauteur.

Ce fut le 17 novembre qu'en realite eommenca le
voyage. Une heure de marche nous fit gagner la plaine
que traverse la riviere. Quatre porteurs, charges d'une
espece de palanquin, avaient recu l'ordre de me pren-
dre sur leurs epaules chaque lois que le terrain serait
marecageux, ou trop encombre d'herbe ; et cela jusqu'a
l'endroit on nous attendait le bac. Celui-ci, construit
en chaume, etait un grand radeau sur lequel on deposa
les bagages. La plupart des Bongos s'y cramponnerent,
tandis qu'une escouade de nageurs habiles le remor-
quait vers l'autre bord. Quant aux. Nubiens, ils se re-
muaient dans. l'eau avec l'agilite des poissons, luttant
contre le courant, et repechant les colis qui, dans ce
passage tumultueux, perdaient leur equilibre.

Le Tondj avait la deux cents pieds de large. Pres
de la rive droite, it coulait avec une vitesse de cent
vingt pieds par minute.

Du Cate on nous abordames, la plaine se ressentait
beaucoup moins des effets de l'inondation ; et en quel-
ques instants nous atteignimes un escarpement rocheux
qui bornait la route au midi. Parvenus a un peu plus
de deux cents pieds d'altitude, nous vimes se deployer
la depression on la riviere serpente, et dont les mean-
dres etaient indiques par les roseaux qui en garnis-
saient les bords. Les miroirs de plusieurs marigots
etincelaient au soleil; et dans le lointain se voyaient
une serie d'ondulations boisees. Comme un fil sombre

jets sur la verdure, notre caravane se deroulait au fond
du paysage.

Un bouquet de bois decorait notre escarpement. J'y

trouvai pour la premiere fois le vatica, nouvel arbre
caracteristique de cette region, arbre de moyenne
grandeur, ayant l'aspect de l'aune, et que desormais
nous verrions par groupes detaches. Avec lui se mon-

' traient, dans le sous-bois, les plus charmants types
de la vegetation : l' anona avec ses largos feuilles
d'un vert bleu; le grewia niollis, aux longues ramilles,
d'oa l'on tire une Masse abondante; le bosia a feuilles
de saule, qui appartient a la famille des pins; et
taut d'autres que la contree nous offrait deja depuis
longtemps.

L'heure etait avancee lorsque taute la bande out ga-
gne le plateau; et la marche se termina peu de temps
apron. Nous Times halte dans une petite zeriba qui
appartenait a Ghattas, mais -qui, par suite de la deser-
tion des Bongos et de son acces difficile en temps de
pluie, avait ete abandonnee. Pas d'endroit d'une de-
solation plus complete.

Un ruisseau, qui en juillet et en adit devient une
riviere considerable, passe aupres de cot ancien poste
et va rejoindre le Tondj a une distance de quelques
lieues. Les Bongos l'appellent Doggoroti; mais dans
le pays qui separe les Bongos des Niams-Niams,
porte le nom de Lehssi. Nous le remontames pendant
deux heures; puis, le suivant au milieu d'un fourre
it s'engageait, nous le traversames, ayant a peine de
l'eau jusqu'a la ceinture.

Au dela du Doggoron, le pays s'eleve graduellement
pendant plus de quarante milles. C'est la premiere
montee de quelque importance que j'aie reneontree au
sud du Bahr-el-Ghazal.

L'incendie des steppes avait eu lieu; le paysage me
rappelait singulierement notre fin d'automne. Beau-
coup d'arbres etaient nus ; . et dans tous les endroits que
le feu avait epargnes, le sol etait jonchê de feuilles
mortes, ou couvert d'herbe seche.

Ce soir-la, nous nous arretames dans une clairiere,
on le camp fut etabli. Un grand nombre d'antilopes
avaient ete vues pendant le jour; on en avait abattu
une quantite considerable. C'etaient des waterboks
(egoceros ellipsiprgmnus), dont la tete est caracterisee
par un veritable mufle et par de belles comes anne-
lees , d'une courbe des plus harmonieuses. La robe
de cette- antilope , revetue d'un poil long et soyeux,
constitue chez les Niams-Niams une parure tres-esti-
mee.

Ce waterbok se trouve principalement dans les forets
epaisses, ou it vit solitaire ou par petits groupes.
est d'une atteinte facile, en raison de la blancheur de
ses Hanes, qui brine dans l'ombre et qui trahit sa pre-
sence. Bien qu'elle soil un peu maigre, la venaison
des jeunes in'a paru excellente.

Au point du jour, de tonics nos antilopes it ne res-
tait plus quo les squelettes, ou plutet leurs fragments;
les os avaient ete brises pour en extraire la moelle; et
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ni la peau, ni les cartilages n'avaient rebute les man-
geurs. L'homme vorace avale ce que dedaignent les
bates de proie.

Le troisieme jour, vers midi, .apres avoir fait envi-
ron seize lieues a partir de Roulongo, nous arrivarnes
a Douggar, principale zeriba de Cherifi, qui avait quel-
ques petits Etats dans ces regions lointaines. Malgre
l'etendue presque sans homes ou it pouvait agir, Cherith
etait en hostilites ouvertes
avec Abd-es-Samate. Le refus,
de la part de celui-ci, de ren-
dre une esclave qui, maltrai-
tee, s'etait refugiee dins un
de ses posies, etait le pre-
texte de la querelle ; mais les
combats qui s'en etaii•nt sui-
vis avaient fait de cette ques-
tion de procede une verita-
ble guerre. Deux mois avant
notre passage, une caravane
appartenant au Kenousien
s'etait vu attaquer par les
gens de Cherifi ; plusiours
porteurs avaient ate massa-
cres, d'autres blesses grieve-
ment, le reste mis en furte.
Trois cents charges d'ivoire
etaient restees aux mains des
agresseurs. Abd - es - Samate
s'etait borne a la reclamation
des dommages-interets. Non-
seulemen t Cherifi n'avait pas ecoute la demande,
mais it avail excite ses negres a faire des incur-
sions stir les domaines de son rival. Le sari, avait
coule de nouveau; et ma collection de cranes s'en-
richit de magnifiques specimens, recueiilis smr la rou to.

A une demi-
lieue environ de
la zeriba ennemie,
la caravane s'arre-
ta. Chacun revêtit

ses plus beaux a-
tours ; et nos sol-
dats se remirent
en march, pares
des vives couleurs
d'une perse tout
flambant neuf. La
coupe de ces vète-
ments a la turque
n'etait pas etrangere a la fierte que notre escorte fit
paraitre; et a la vue de ces beaux soldats, si pleins
d'assurance, et accornpagnant un blanc, les Bon-
gos embusques •dans les bois s'abstinrent de toute
hostilite.

Nous approchames ainsi de la zeriba, ou, pendant que
la caravane s'etablissait en plein air, je recevais le meil-
leur acciteil du frere de Cherifi, gouverneur (1,2 la sta'inn.

Entre le Dioar et le Tondj, sur un espace de quel-
que soixante-dix mulles, se voyaient encore it y a trois
ans de grands villages populeux. On n'y trouve plus
aujourd'hui qu'un petit nombre de huttes eparpillees
autour des etablissements. Parfois les debris carbonises
d'une enceinte se rencontrent dans le steppe ; mais en
general les seuls vestiges de la demeure de l'homme
sont dus a la persistance des mauvaises herbes, qui

partout se melent aux plan-

les cultivees , et qui mar-
quent la place ou furent au-
trefois les champs et les jar-
dins.

L'origine indienne de la
plupart de ces herbes fami-
lieres, dont je pourrais titer
cinquante ou soixante espe-
ces, est digne de remarque.
Leur presence est un indice
tenement s,gnificatif du pas-
sage de l'homme, que leurs
stations botaniques pourraient
servir a l'histoire des migra-
tions d'un peuple, non mains
sUrement que les preuves ti-
rees du langage ou des carac-
teres de la race.

Nous fimes environ cinq
lieues sur un terrain coupe
de marais et de fondrieres,
et nous arrivames a Daggou-

doa, seconde zeriba de Cheriti, at co dernier residait
alors.

Parfout des arbres malingres ou diflormes ; un as-
pect (16,6016. L'incendie annuel des herbes sauvages a
sun la vegetation une influence dont les effets sont

incalculables. De-
nudee au moment
de la secheresse,
la couche d'hu-
mus, que le char-
bon et les cendres
finissent par rem-
placer, est balayee
par le vent, entral-
née par les eaux
lf uand revient

pluie, et ne laisse
d'autre assiette aux

plantes nouvelles
qu ' une roche, la plupart du temps ferrugineuse et
friable. Sur les points ou le sol resiste, la violence des
flammes n'a pas une action moins decisive. Les vieux
arbres, saisis par leurs branches mortes, perissent corn-
pletement ; et le jeune scion qui n'est pas tue se contour-
ne et se rabougrit. De lä cette rarete des belles times, et
les anomalies qui s'observent a la base d'un si grand
nombre de tines, a la naissance de tant de rameaux.
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Par intervalles, le roc se voilait d'une couche d'os-
sements, indignant l'endroit ou des esclaves etaient
tombes de fatigue ou d'inanition. Squelettes humains
et traces d'incendies jalonnent, ici les pistes musul-
manes. J'etais de jour en jour plus vivement blesse
par cet affreux spectacle; et dans chaque zeriba m'at-
tendait la miserable vue de pauvres enfants, snit or-
phelins, soit abandonnes, qu'on laissait mourants de
faim, et couverts de plaies degoatantes, suite des bra-
lures qu'ils s'etaient faites en roulant dans le feu pen-
dant leur sommeil.

Quatre lieues et dernie vers le sud nous separaient
encore de Sabbi, la grande zeriba d'Abd-es-Samate. A
moitie chemin nous trouvames le Koddi, riviere par-

fois considerable, dont la largeur n'etait alors que de
vingt pieds, et ou rvms eilmes de l'eau jusqu'au des-
sus des hanches. Sur ses bonds ou it paraissait crol-
tre abondamment, je retrouvai l'euphorbe candelabra,
que je n'avais pas vu depuis que nous avions quitte la
rive gauche du Diatr.

De petites fourmilieres ressemblant a des champi-
gnons couvraient partout le sol pierreux; c'etaient les
demeures du termes mordax. Dans toute la province
d'Entre-Rohl-et-Diair, les groupes de ces petits edifices
constituent l'un des traits essentiels du paysage.
ont rarement plus de trente pouces de hauteur, ce qui
les distingue des forteresses, Six fois plus hautes, du
termite belliqueux. Lorsqu'ils deviennent trop etroits,

D.; pre,sion du Tondj. — Gravure tirde de ('edition angla:se.

de nouveaux batiments s'elevent et abritent une nou-
velle colonie. Composee d'argile, la muraille en est si
bien faite que le plus violent coup de pied ne lui porte
nulle atteinte.

Les indigenes demolissent ces fourmilieres a coups
de massue, en mettent tremper les fragments dans
l'eau jusqu'a ce qu'ils se delayent, et font usage de ce
mortier pour construire leurs maisons.

Ce fut le 23 novembre, apres sept jours de marche
dans un pays sans habitants, que je fis mon entree
chez Abd-es-Samate. Jamais hospitalite ne fut plus ge-
nereuse et plus prevenante. Trois belles cases, entou-
rees d'une enceinte particuliere, avaient ate baties pour
moi. Rien d'engageant comme ces toits de chaume

dans tout leur eclat. Mon hole avait pousse l'attention
jusqu'a me pourvoir de tables et de chaises; et afin que
j'eusse du lait tons les jour's, it avait envoye chercher
des vaches a une distance de plusieurs journees de
route. Aucun effort ne lui avait coate pour que je fusse
amplement fourni de tout ce qu'il etait possible d'a-
voir dans cette region primitive.

La zeriba de Sabbi est situee au fond d'un vallonne-
ment, entre des collines dont la chaine se dirige du
sud-ouest au nord-est. De nombreux hameaux et-des
champs cultives l'entourent. A l'epoque de mon arri-
vee, c'etait le chef-lieu des territoires bongo et mittou
d'Abd-es-Samate, dont les domaines s'etendaient vers
le sud a une distance de soixante milles.
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Des que je fus installs, je commencai mes courses
dans le voisinage, ainsi que j'avais fait a la zeriba de
Ghattas. La flore, dans cette saison, n'avait que tres-

, peu de chose a m'offrir; et le peu qui m'etait offert
ressemblait beaucoup a ce que j'avais dejä vu entre le
Dial- et le Tondj. Mais le pays s'etait modifie ; les
steppes n'avaient plus la memo etendue ; les forets,
moins dechirees par les savaries,'' etaient generalement
plus ombreuses; et a leur plus grande epaisseur cor-
respondait une faune plus variee.

Au milieu de mes courses, je ne perdais pas de vue
mon projet de voyage au pays des Niams-Niams; plus
que jamais it occupait ma pensee ; je m'y preparais
autant que possible en continuant mes etudes de
mceurs, de langues et d'anthropologie, dont les allants
et les venants me fournissaient les moyens. Les Bon-
go eux-memes m'offraient ici plus d'interet quo chez
Ghattas, ou un plus long asservissement leur avait
fait perdre beaucoup des habitudes et du caractere de
leur race.

La moisson venait de finir, leurs greniers etaient
pleins ; c'etait le moment des fetes. Que de nuits trou-
blees par l'orgie aux infernales clameurs ! Mieux va-
lait observer que de rester sur sa couche.

A pleins poumons, a tour de bras, a pleins gosiers,
ces hommes souftlaient, battaient, hurlaient ! Et trom-
pes enormes, tubes et tambours gigantesques, rugisse-
ments, cris aigus, tonnaient, grondaient, retentissaient
jusqu'au matin.

Voici quel est en general le programme du concert.
Lentement et a voix basse, quelque vieillard decrepit,
quelque femme edentee commence un recitatif doulou-
roux. Bientat quelqu'un sort d'une hutte voisine; puis
un second personnage ; tous deux montrent du doigt
le premier chanteur, comme pour dire : C'est sa finite !
On arrive ; la foule se presse. Tout a coup l'assem-
Hee, prenant le meme rhythme, eclate en un chmur
Universe!, qui se developpe et devient une fugue mi-
robolante, ou, a un signal donne, toutes les voix se
fondent en un cri percant.

Alors debute une serie de contorsions inimaginables.
Es sautent , tourbillonnent , roulent et rebondissent
comme des balles elastiques. On dirait tous ces corps
lances par une machine, tant leurs bonds et leurs ges-
tes ont d'ensemble et de regularite. -Les trompes, les
tambours ne cessent pas de tonner et de mugir; bras
et poumons sont infatigables. Soudain le bruit s'ar-
rete ; profond silence ; mais rien qu'une pause : le bruit
et le mouvement reprennent aussitet, plus rapides,
plus etourdissants que jamais:

Un grand nombre de danseurs portent des boulets
de fer aux anneaux qui leur decorent les chevilles, et
les agitent avec une telle violence, qu'ils en ont les
pieds inondes de sang.

Ici, plus qu'ailleurs, ces folles debauches, pour les-
quelles it faut tant de biers, multiplient les jours ou
l'on ne vit que de racines.

Le sol n'est pas moins fecond autour de Sabbi qu'a

la zeriba de Ghattas; on y voit egalement des epis de
sorgho pesant six livres; mais la portion cultivee est
beaucoup moius grande.

A de wastes cultures, les naturels joignaient autre-
fois des chevres, des moutons, des volailles en quan-
tite surprenante : tout cela a disparu; et les habitants,
reduits eux-memes a un petit nombre, ne peuvent plus
se livrer assidament au travail de la terre, obliges qu'ils
sont de porter les marchandises. En fait de cuivre et
de grains de verre, leur richesse a augments; mais la
disette est venue. C'est justement ce qui est arrive a leurs
oppresseurs, que la famine a chasses de Nubie ou la
conquete et ses exactions ont rendu le pays inculte.

Les animaux sauvages se trouvent hien de cet aban-
don du sol. Autour de Sabbi , je n'ai pas compte
moins de douze especes d'antilopes; et toute la fauna y
est plus variee que dans la region precedente. Parmi les
petits carnivores qui s'y rencontrent en grand nombre,
la mangouste rayee a ete pour moi l'un des plus inte-
ressants. Je m'etais procure quelques echantillons vi-
vants de cette espece, qui est largement repandue; j'ai
ete fort surpris de la promptitude avec laquelle ce pe-
tit animal s'habitue a la vie domestique. Une fois etabli
dans votre demeure, it ne vent plus en sortir. C'est un
etre insolent, qui n'eprouve nulle crainte de l'homme
et n'a aucune obeissance. La mienne se rendit insup-
portable par sa curiosite ; elle ouvrait toutes mes
caisses, toutes mes malles, renversait mes pots, brisait
mes bouteilles, sans autre but apparent que d'en exa-
miner le . contenu. Son museau effile, toujours flairant,
toujours furetant, lui servait de levier pour arriver
ses fins. Avec quelle habilete elle decouvrait la cachette
ou mes poules allaient pondre ! elle s'y faufilait, et ap-
prenait le goat de mes mufs avant que j'eusse pu les re-
cueillir. Non moins perfide que ruses, elle arrivait, tral-
nant la queue, puis l'agitait, prenait des airs calins, et
vous faisait des agaceries. Vouliez-vous la toucher, elle
vous happait le doigt et le mordait vigoureusement,

Excursion.— Harem d'Abd-es-Samate. — Pres d'un tamarinier. —
Mangeurs d'hommes. — Cent cinquante petits esclaves. — Sou-
per. — Entrée chez les Mittous. — Pays plus accidents. —
Ngama. — Dimindoh. — Palais de chaurue. — Hospitalite. —
Boisson rafraichissante. — Reception. — Rewords. — La faim
etouffe la conscience. — Le Moro. — Mal au pied. — Scrupule
religicux. — Sous les palmiers. — Laideur feminine. — Le
Vouohko. Vaste plaine. — Le Rohl.— Reception honorifique.
— Khartoum. — Archers hahiles. — En litiere. -- Poisson tue
coups de fleche. — Nouveau paysage. — Excellent accueil. —
Deception. — Commerce d'esclaves. — Les freres Poncet. —
Les Mvolos. — Zeriba fantastique. — Daman. — Tinnea ethio-
pica. — Petites miseres d'un Blanc. — En route. — Penurie
d'elephants. — Perruque interessante. — Heureuse tournee. —
Grand festival. — Abd-es-Shmate.— Son discours, ses intentions.
— Calcul difficile. — Deux mille porteurs. — Les Mittous. —
Debilite. — Costume. — Coiffures. — Tatouage. — Carcans. —
Mediocrite des constructions. — Superiorite musicale. — Me-
lodie.

Quelques zeribas fondees recemment chez les Mit-
tons avaient permis a mon hate de porter beaucoup
plus loin sa frontiere orientate. Desirant visiter ces
nouveaux etablissernents, je partis avec trois de mes
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serviteurs et dix naturels charges de mes bagages ; plus,
un officier de la garnison-qui devait non-seulement me
servir de guide, mais veiller a ce qu'il ne me manquat
rien pendant la route.

Une breve etape nous conduisit a BoIko, on, plonge
dans une epaisse foret, etait le harem d'Abd-es-Samate
La premiere spouse, tout en derneurant invisible, nous
recut avec honneur ; et, hien qn'etant la fille d'un sau-
vage niam-niam, elle fit preuve de civilisation jusqu'a
nous servir d'excellent cafe et plusieurs mets tres-
apprecies des gens de Khartoun.

Ayant repris mitre marche au levant, nous gagnames
le ToudaI, petite riviere qui, a cette epcque de l'annee,
murmure dons un canal de vingt a trente pieds de
large, et forme ca et la de profonds bassins, toujours
tres-poissonneux.

Notre premiere nuit se passa pros d'un superbe ta-
marinier, qui probabloment sera longtemps encore un
point de halte pour
toutes les carava-
nes qui prennent
la route de l'est.

Comme nous al-
lions nous remet-
tre en route, quel-
ques habitants d'un
village voisin nom-
me Ghigji nous
apprirent qu'un
soldat qui s'etait
couche devant sa
porte avait, cette
nuit meme, ete la
proie d'un lion.

Pareil malheur
etait arrive si sou-
vent depuis quel-
ques mois, que la
plupart des gens
du village avaient emigre et change plusieurs fois de
residence; mais les mangeurs d'homrnes les avaient
suivis partout.

Nous fumes bientOt a Ghigji, la plus miserable de
toutes les bourgades : une haie d'epines sans ouver-
ture visible entourant des buttes pour la plupart
abandonnees; et, sur les toits, des gens frappes de ter-
reur, qui, malgre la hauteur du soleil, n'osaient pas
descendre de leurs perchoirs dans la crainte ou ils
etaient des lions.

Silencieux et abattus, mes hommes continuerent
cheminer, le fusil a la main, troubles par le moindre
frOlement, scrutant le sentier du regard et croyant
toujours reconnaltre les- pas de l'ennemi.

Apres une longue marche, nous arrivames a Dokout-
ton, zeriba d'Abd-es-Samate situee a l'extreme ]irnite
du pays des Bongos, sur la frontiere du levant, et a
vingt milles de Sabbi. Une petite bande d'esclaves,
composee de cent cinquante totes, enfants et jeunes

y passa pendant notre sejour, qui dura quarante-
huit heures..Cette bande venait du territoire que Ghat-
tas et Agar se sont taille dans l'est. Plusieurs vieilles
femmes, egalement esclaves, etaient chargees de la sur-
veillance des enfants.

Le soir, les gens du village apporterent cinquante
ecuelles de gruau de penicillaire ; plus, cent autres
remplies de bouillie d'hyptis, de courges, de farine,
de viande, de poisson sec, de melochie sauvage et
d'une sauce faite avec de l'huile de sesame. La distri-
bution out lieu avec beaucoup plus d'ordre que je ne
m'y serais attendu; le repas s'avala rapidement ; puis
toute la bande fut entassee pole-inele_dans une couple
de buttes.

Partis de Dokoutton, nous fimes trois lieues au sud,
a travel's un bois clair-seme qui longeait la rive gauche
du Roah, et nous passames la riviere pros d'une petite
bourgade dont les habitants n'etaient plus des Bongos,

mais des Mittous•
Le sentier se de-

roula au milieu
d'immenses prai-
ries on de grands
bassins, presque
des lacs , renfer-
mant une eau mor-

---
te, semblaient etre,

d'anciens lits. du
Roah. Entre celui-
ci et le Rohl, l'u-
niformite des ro-
ches est brisee par
des projections de
gneiss et des col-
lines eparses. J'ai
vu, a dix lieues de
Ngama , dans un
terrain du même
genre, des blocs de

Pierre ou l'on aurait twine des obelisques d'une di-
mension colossale. Cos lieux accidentes, on le roc sue-
git sous diverses formes, alternent avec de grands pla-
teaux non moins unis que des miroirs.

L'etablissement de Ngama, le plus considerable
de tous ceux qu'Abd-es-Samate avait chez les Mittous,.
s'appelait ainsi du nom d'un chef indigene qui, avec
ses vingt femmes, residait a peu de distance. Les
gens du pays nomrnent cot endroit Mittou-Mor.

De Ngama, prenant au nord-est, nous nous diri-
geames viers Dimindoh, simple station de chasseurs
d'elephants qui appartenait a Ghattas. Nous &ions
alors au point culminant du district, et le pays offrait
plus de defiles, de dechirures, de lits torrentiels que
dans la partie precedents.

Dimindoh, construit recemment de paille et de barn-
bous, l'avait ete a grands frais. Il y avait la de verita-
bles palais de chaume, resplendissants de toute la gloire
de la blonde Ceres. Pas de vermine dans leurs toitures

Chévres. — Gravure tine de l i dtlition anglaise.
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neuves; on y dormait sans etre derange par les rats;
et ces demeures champetres avaient encore le doux
arome des prairies.

Nous fames parfaitement recus. L'alamhic etait deja
en pleine activite, et l'on me donna plusieurs gourdes
remplies d'un spiritueux moins absolument mauvais
que celui de rEgyptien de Gourfala.

Partout, d'ailleurs, je n'ai eu qu'a me louer de l'hos-
pitalite des zeribas. J'y ai toujours eu du laitage, de
la farine et de la viande, souvent a profusion. A mon
arrivee, on apportait dans ma case, selon la coutume
nubienne, un rafralchissement nomme abrey. C'est un
breuvage tout simplement fait d'une pate ayant beau-
coup de levain, pate sechee, mise en miettes et infusee

dans l'eau. Le goat en est agreable et le voyageur ne
saurait trop vanter l'abrey. A ce rafraichissement de
bienvenue s'ajoutait l'usage patriarcal d'apporter un
bassin et de laver les pieds de l'arrivant.

Ces preliminaires termines, je m'asseyais sur ran-
gareb (sorte de couchette), qui presque toujours etait
recouvert d'un elegant tapis de Perse, et j'attendais les
visites. Defilait alors une serie de personnages incon-
nus, qui, apres m'avoir fait leurs salaams, placaient
deviant moi, d'un air mysterieux et en silence, des bou-
teilles, des calebasses, des gourdes contenant du lait.
du beurre, de ]'eau-de-vie, du miel, de la biere, toutes
les fliandises que produisait la contree.

Ma table etait, en ° litre, abondamment pourvue. Cela

Vue prise dans le district de Mvolo. — Gravure tiri2e de I'Llition

s'etendait a mes gens. Ainsi a Dokouttoil, en sur-
plus de ce qui nous avait ete servi, on tua un bccuf au
moment de notre depart, pour que ma suite eat de la
viande pendant le voyage.

J'en etais attriste : chaque bouchee de nourriture que
j'avalais dans ce malheureux pays soulevait ma con-
science. Le pain que nous mangions avait ete pris, au
jour de la recolte, a ceux qui l'avaient fait venir, et qui
alors, tout joyeux de leur moisson, fouillaient mainte-
nant la terre pour avoir des racines. Notre viande
avait ete volee a. des gens qui aiment leur betail jus-
qu'a ridolatrie, et qui payent de leur sang leur opi-
niatrete a. le defendre. Mais la faim tyrannique etouf-
fait le remords et faisait taire remotion.

Au sud et a. l'est du Rohl, sur une grande etendue,
la con tree porte le nom de Moro; comme elle est peu-
plee de tribus de nationalites diverses, le nom qui lui
est donne est, sans aucun doute, purement geographi-
que. C'est le premier et le seul exemple que j'aie eu
dans cette region d'une appellation territoriale qui ne
soit pas en même temps celle des gens du pays.

Pendant que je me dirigeais vers le Rohl, un de mes
pieds s'enflamma au point qu'il fallut recourir au por-
tage. Ce fut assez difficile : d'abord manque de litiere;
puis des sentiers trop etroits pour que deux hommes
pussent y marcher de front ; enfin des gens ne voulant
rien porter de lourd que sur leur tete.

Dans tous les endroits ou regne l'islamisme, it parait
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que l'usage defend ce mode de locomotion : affaire reli-
gieuse. Pour tout bon musulman c'est pecher que d'im-
poser a l'homme, meme a un noir, le fardeau de votre
personne. Ce scrupule est remarquable chez des indi-
vidus dont l'esprit d'oppression n'a pas de homes et
qui ne reconnaissent a aucun negre, en tant que paien;
nul droit a etre traite humainement.

A trois heures de Dangaddoulou notre sentier s'enga-
gea dans une prairie basse ; et, pour la premiere fois
depuis que nous avions quitte le Dioar, je vis une
longue file de borassus qui balancaient, a quatre-vingts
pieds du sol, les grands eventails de leur time. Sous
leur ombre nichait une petite bourgade ou nous nous
arretames. Ce fut pour moi un vif plaisir de voir les
habitants se livrer a leurs occupations journalieres, et
d'enrichir mon portefeuille de nombreux croquis d'ob-
jets de menage et d'articles de toilette, que les femmes
avaient en abondance. Ces femmes, naturellement
laides, se mutilent la bouche d'une facon qui les rend
plus horribles que toutes celles que j'avais vues jus-
que-la.

Derriere le village de Bai, nous retrouvames le
Vouohko, ayant la quarante pieds de large. D. coulait
alors dans une vaste plaine qui s'etend a l'ouest du
Rohl. Pres de deux heures nous furent necessaires
pour franchir, , d'occident en orient, cette savane oa
l'herbe etait si haute que, bien que mon brancard fat
a six pieds au-dessus de terre, j'etais oblige de me le-
ver pour apercevoir la montagne dont la pente venait
expirer au bord du Rohl. Ce dernier baigne en cet en-
droit la zeriba d'Ahoari, qui appartient a Ghattas, et
vis-à-vis de laquelle nous le traversames.

Le Rohl est beaucoup plus considerable que le Tondj.
Nous ne lui trouvames, le 17 decembre, que soixante-
dix pieds de large et deux et demi de profondeur;
mais ses berges sablonneuses, couvertes de roseaux,
ont vingt pieds d'elevation, et, a l'epoque des pluies,
toute la savane est inondee. Il tire son nom des Rohls,
tribu dinka etablie sur ses bords. Les Mittous, les
Madis et d'autres riverains lui donnent celui d'Iahlo ;
quant aux Bongos, ils l'appellent Diollibe.

Une reception plus honorifique que jamais nous at-
tendait a Ahatri. Je voyais, de mon poste eleve, toutes
les fourmilieres couvertes de tetes noires, et des cu-
rieux arriver par centaines pour se trouver sur mon
passage.

En approchant de la zeriba, j'apercus deviant la porte
cinquante hommes sous les armes, prets a me saluer

' de la decharge de leurs fusils. Un frisson d'inquietude
rue courut dans les veines ; et cc fat pour moi un sou-
lagement de penser qu'a la hauteur ou je me trouvais
alors it y avait un peu moms de risque d'être atteint
par les coups de feu, qui, selon l'usage, devaient etre
diriges vers le sol.

Pres d'Ahottri est une colline ou l'on voit trois hour-
gades, qui toutes les trois sont tributaires de Ghattas.
A un jour de marche, au nord-est, s'eleve un plateau
aux flancs abrupts, que les indigenes, a qui cette posi-

tion parait inexpugnable, ont appelee Khartoum pour
en exprimer l'importance. J'ignore si le plateau est inac-
cessible; dans tous les cas ses habitants ont une
grande bravoure et sont d'habiles archers. Attaques
plusieurs fois par les Nubiens, ils les ont toujours re-
pousses avec perte ; et peu de temps avant notre arrivee,
ils avaient a leur tour essaye de surprendre la zeriba,
qui probablement aurait . ete detruite si la garnison
de l'etablissement Poncet ne l'avait pas promptement
se courue.

Dans l'impossibilite ou j'etais de me livrer a mes
recherches, mon pied allant de mal en pis, je me deci-
dai a partir, et je repris ma place sur la tete de roes
quatre hommes. Cette position, d'ailleurs, n'etait pas
sans avantages ; elle m'ouvrait un horizon plus large,
ce qui me dedommageait de mon impotence ; puis l'e-
clat du ciel, le calme et la solitude des lieux qui m'en-
touraient, l'air si caressant de l'hiver des tropiques, le
repos de cette marche bercante, tout contribuait a me
plonger dans une douce reverie. Le bruissement leger
des tiges, fralees par mes porteurs, me distrayait seul
de ma contemplation, et je pouvais me figurer que
j'etais dans une barque menee par une force invisible,
a travers des flots d'herbe.

Le chemin suivait la rive droite du Rohl et se diri-
geait au sud-sud-est. A notre gauche le pays semblait
s'elever par des terrasses s'echelonnant peu a peu ;
mais la vegetation no changeait pas de caractere : c'e-
tait ce que j'avais toujours vu depuis que j'avais mis
le pied sur le sol rouge.

Nous repassames la riviere, qui avait alors soixante
metres de large, et ou mes gens n'eurent de l'eau
qu'un peu au-dessus du genou. La quantite de pois-
sons qu'on y voyait etait surprenante ; mes negres
s'amuserent a lancer des fleches aux essaims de petites
perches qui foisonnaient 15,, et ne manquerent jamais
de bien viser.

A partir du Rohl, nous fimes encore un ou deux
milles, toujours au sud-est, et nous arrivames a Feta-
blissement que les freres Poncet ont tree dans le Mvolo.
Cette fois le paysage avait completement change. De
toutes parts surgissaient de gros blocs de granit ou de
gneiss, tantat sous forme de cube, tantat d'obelisque.

Au nord de la zeriba, un peu au-dessus de l'endroit
oft nous avions passé l'eau, ces projections traversaient
le Rohl et y causaient des rapides, qui, sur une echelle
reduite, ressemblaient aux cataractes du Nil.

Le gouverneur de Mvolo, qui etait au service des
Poncet depuis nombre d'annees , me recut avec une
extreme courtoisie. Au moment ou j'entrai a la zeriba,
cent hommes me saluerent de leur poudre ; et une petite
piece d'artillerie de marine, qui etait sous le porche,
tira plusieurs coups en mon honneur. Neanmoins, si
fiatte que je me sentisse d'un pareil accueil, la vexation
que je ressentais a la vue du drapeau rouge, charge du
croissant et des versets coranesques, etait la plus forte.
J'avais espere qu'ici du moms les trois couleurs affir-
meraient l'autorite et l'independance europeennes ;
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j'etais singulierement dep. Le deploiement de la ban-
niere musulmane sur les possessions d'un Francais est
la preuve la plus manifeste du peu de pouvoir que les
marchands de Khartoum ont sur leurs mandataires.

It n'y avait pas un seul chretien a la zeriba : d'on
l'etat de choses n'avait rien qui diit surprendre ; le
commerce d'esclaves , dans toute cette region, est non
moins tacitement reconnu que, chez nous, les actes
des courtiers marrons a la Bourse.

-Les freres Poncet avaient eu beaucoup souffrir de0
la conduite de leurs employes. Les accusations dont
ils avaient ete victimes a cet egard, et la difficulte
d'agir sur les coupables, leur avaient fait d'abord li-
miter le nombre de leurs comptoirs. Puis ils s'etaient
lasses des operations qui, malgre eux, se farsaient sous
leur convert ; et lots de mon passage, ils venaient de
ceder leurs zeribas au gouvernement egyptien, qui,
pendant trois ans, devait leur payer une somme pro-
portionnelle au chiffre des produits. C'est ainsi que la
derriere maison europeenne s'est retiree du commerce
de l'ivoire dans la region du Nil-Blanc, on les Euro-
peens seuls l'avaient fonds.

Les habitants du Mvolo s'appellent eux-memes
Lehssis. Par beaucoup de leurs usages, ils ressemblent
aux Bongos et aux Mittous. J'ai trouve souvent dans
leurs demeures ces figures en bois dont j'ai parle
precedemment, figures qui representent l'epouse de-
funte ; et Petherick a vu chez eux des tombes ornees
de branches fourcbues et de pieces de bois sculptees
en maniere de comes, exactement pareilles a celles que
j'ai remarquees chez les Bongos.

Le district produit du grain en abondance ; et, pays
de chasse et de Oche , it compte une population assez
nombreuse, qui parait etre. bien nourrie.

Les Mvolos sont generalement d'une taille moyenne;
toutefois j'en ai vu d'une stature et . d'une force que
je n'ai trouvees que chez les Niams-Niams; j'ai ete
surpris du nombre de pieds et de mains d'une gran-
deur demesuree que ion rencontre parmi eux.

Quant au pays en lui-même, it differait des lieux que
j'avais traverses jusque-lä. Aussi loin que la vue pou-
vait s'etendre, se deroulait une savane dont la couche
herbeuse etait dechiree par des rocs aux lignes fan-
tastiques, et par des bouquets de bois, on des arbres
solitaires. De gracieux horassus agitaient leurs palmes
au-dessus des fourres, et les teintes variees de l'au-
tomne revetaient la scene de leurs riches couleurs.

Au nord, trois montagnes, voisines dres-
saient leurs pies violets dans le bleu pale de l'horizon.
A quelque distance, le paysage offrait des teintes par-
ticulieres de gris et de brun dote, qui se modifiaient
graduellement , et qui prenaient, dans le lointain,
l'azur du ciel d'Italie ; tandis qu'au premier plan tout
brillait des wives couleurs du feuillage : le brun, le
jaune, le pourpre, y alternant avec le vert nais-
sant des bourgeons, le rouge indien des fourmilieres,
le gris argente des rocs.

La zeriba elle-même etait unique dans son genre.

L'aspect chaotique de ses pilotis, de ses entassements
rocheux, aurait trouble le sommeil d'un etre sensitif.
Quelque chose du reve de l'antiquaire dans cet auras
de huttes et d'estacades, pres d'un monceau de granit,
d'ou s'elancaient fierement des palmyras.

Devant l'enceinte, s'etalait la grande ferme avec ses
troupeaux de bceufs et de vaches, ses fumiers tou-
jours brillants, ses poignees de chaume sur des pieux
tortus, abritant des couches de cendre , oii les patres,
qui etaient des Dinkas, s'enivraient de la fumee des
tas de house.

En parfaite harmonie avec le paysage, des damans
habitaient les crevasses du gneiss. Des que le soleil
etait couche, on les voyait partout accroupis comme
des marmottes a l'entree de leurs cavernes, on, a. la
moindre alerte, ils se precipitaient en poussant des
grogneroents prodigieux.

Le daman du Mvolo ressemble beaucoup a celui d'A-
byssinie ; scion toute apparence, it fait sa principale
nourriture de Pecorce des arbres, et a l'occasion devore
les jeunes pousses et mange de l'herbe. Comme tous
les autres, it court sur les branches polies des arbris-
seaux qui croissent dans les ravins, et gravit ou des-
cend avec facilite les parois les plus lisses des rochers

pie.
A l'exception du doigt interne du pied de derriere,

ou ce menu pachyderme a une espece de griffe, ses
orteils ne sont que de petits bourrelets de peau cornee,
sans veritables ongles ; et je me suis demands souvent
comment, avec un pied aussi rondelet, it pouvait tenir
sur les flancs unis des precipices. Un jour que mon
daman blesse demeura colle au granit, et que pour ['en
arracher it me fallut deployer une certaine force, j'eus
le mot de l'enigme. La plante du pied, chez cet animal
bizarre, est elastique, et porte prusieurs coussinets
dentelures profondes, constitues de maniere a former
le vide en s'ecartant.

Les plus grands damans que j'ai tues a Mvolo etaient
des femelles, et avaient dix ponces de longueur. D'un
pelage gris, elles ressemblaient d'une facon complete
a des lapins sauvages. Les ' males avaient la robe plus
claire, avec une tache blanche longitudinale et hien
marquee.

Trois jours apres mon arrives a Mvolo, je me re-
trouvai sur pied et capable d'aller vaguer dans les bois
qui se deployaient en face de nous. Je vis la, dans
toute son exuberance, le concombre Tinne, remarqua-
ble par les curieux appendices dont it est convert. La
croissait egalement un arbrisseau qui maintenant figure
dans les serres d'Europe sous le nom de Tinnea ethio-
pica. Ses branches retombent vers la terre comme cellos
du saule. Je le regardai longtemps avec emotion : it pa-
raissait pleurer la. femme intrepide et charmante qui,
avec un sens exquis des beautes de la nature, l'a des-
sine la premiere.

Si bien que je fusse ala zeriba, j'y subissais une foule
de petites miseres qui me gataient ce lieu interessant.
D'apres ma couleur, esclaves et soldats indigenes se
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figuraient que j'etais le frere du maitre; et c'etait a
qui d'entre eux me poursuivrait de ses doleances. Les
femmes se refugiaient dans ma case, comme en un
lieu d'asile; leurs proprietaires venairnt les reclamer,
exposaient leurs griefs et me de-
mandaient un jugement contre
les fugitives. Pas moyen de sor-
tir sans une escorte de plai-
gnants ; les rebuffades ne s?r-
vaient de rien. Je fus done tres-
heureux de m'en aller, et de re-
prendre la route de l'ouest.

Une marche de sept lieues et
demie dans un pays aride nous
fit arriver a Legbi, autre zeriba
des Poncet; je me retrouvais
alors chez les Mittous. Le jour
suivant , un peu plus de cinq
lieues nous conduisirent a Nga-
ma, oh j'appris qu'Abd-es-Sh--
mate avait quitte Sabbi, avec son
armee tout entiere, pour aller
inspecter ses zeribas du sud. Je
continuai des lors a suivre une
direction meridionale afin de re-
j oindre mon h6te.

Le surlendemain , prenant au
sud-est , nous retrouvames le
Vouohko, dont les berges, tres-escarpees, etaient cou-
vertes de l'ombre epaisse d'arbres magnifiques, des
hexalobes qui me rappelaient les vieux chhtaigniers

d'Europe. De l'autre c6te de la riviere etait la zeriba
de Karo, situee chez les Madis. Comme partout, nous
y resumes bon accueil.

Trois lieues au sud, et nous atteignimes Reggo, pe-
tite zeriba appartenant aussi aux
freres Poncet. Les chasseurs de
la compagnie a qui l'etablisse-
ment servait de quartiers s'y
trouvaient alors. Deux elephants
qu'ils avaient tues la veille re-
presentaient tout le susses de la
chasse de l'annee. Il y a quator-
ze ans, une seule bande de ces
chasseurs procurait en une sai-
son autant d'ivoire qu'on en tire
aujourd'hui de tour le pays des
Niams-Niams dans les annees
les p l us fructueuses.

De Reggo, nous nous rendi-
mes a Kouraghera, le point le
plus meridional du territoire
nouvellement acquis par Abd-es-
SAmate.

Chemin faisant, nous nous
arrethmes au village d'un chef
appele Kaffouloukkou. Il y avait
la un autre chef nornme Goa-
go; celui-ci, porteur d'une per-

rogue interessante, compose de fils tresses imbi-
bes d'ocre jaune, et repandant une forte odeur de
graisse, voulut Bien me permettre de faire son portrait.

Gravures lirees de redition anglaise.

Pendant ce temps-la, Abd-es-Samate, avec plus de
cinq cents hommes, battait le pays pour lever les im-
pots. Je l'attendis a Kouraghera, ou it ne revint que
plusieurs jours apres. L'expedition avait ete des plus

heureuses : quelques chefs, qui d'abord s'etaient mon-
tres recalcitrants, avaient fini par ceder; et le pays
etait si riche qu'on se demandait s'il y aurait assez de
bras pour transporter les produits de la taxe.
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Enchante de ce resultat , et voulant se montrer
mes yeux dans toute sa gloire, Abd-es-Samate corn-
manda un grand festival qui cut lieu en plein jour.
Tout son peuple, divise, d'apres les tribus, par grouper
de cinq cents hommes, recut l'ordre d'executer des
danses guerrieres dignes de la circonstance.

Abd-es-Samate lui-même prit une part active a la
fete. Habille en sauvage, ce que pas un de ses collegues
n'eat voulu faire, it semblait etre partout a la fois: ici,
avec la lance et le bouclier; la-bas, avec un arc et des
Inches; prenant le tablier des Niams-Niams, le quit-
tant pour le costume des Mombouttous, allant d'un
groupe a un autre, et conduisant la danse en maitre
des ceremonies aussi habile qu'infatigable.

Puis les Bongos de Sabbi nous donnerent un &ban-
tillon de leur talent dramatique. Plusieurs d'entre
eux nous representerent la scene dans laquelle le glo-
rieux Abd-es-Samate avait surpris MouktarCherifi et
l'avait battu. Un recitatif improvise, qui accompagnait
l'action, expliquait, a la grande joie des Nubiens, com-
ment ledit Mouktar, frappe a coups de baton, alla
rouler dans une haie en criant de la voix plaintive
d'une faible antilope : Ba mi oalt! (Helas ! helas !) Et
le chceur de reprendre le refrain : Ba mi oah! Madri-
shalla, illala, illala.

Apres chaque scene, comme apres toutes les danses,
les detonations des fusils, charges de poudre a poi-
gnees, eclataient a diverses reprises; quelques-unes
ne cessaient pas. Je fus hien plus fatigue de ce jour de
fete, avec son vacarme, sa poussiere et sa fumee, que
de la marche la plus longue et la plus penible dont je
me souvienne.

Le lendemain, Samate convoqua les chefs des nou-
veaux tributaires, et leur exprima ses intentions.

« Ecoutcz-moi, leur dit-il : je ne vous enleverai ni
vos femmes, ni vos enfants ; je ne vous prendrai pas
votre grain ; mais vous porterez mes provisions et
sans aucun delai, car on mourrait de faim a la ze-
riba.

cc Vous, Kouraghera, allez dans tous vos villages;
rassemblez vieux et jeunes, hommes et femmes; pre-
nez tous les garcons qui peuvent porter quelque chose,
toutes les fines qui vont chercher de l'eau a la fon-
taine, et ordonnez-leur d'être ici domain matin. Les
ballots sont de tous les volumes; chaque individu sera
charge selon sa force.

Mais, ecoutez bien ! S'il en est un qui jette son
fardeau et qui s'enfuie, je lui arracherai les yeux. Si
un paquet est vole, je prendrai votre tete. »

Et Samate brandit vivement son enorme sabre au-
dessus de la tete du chef. Puis se tournant vers un
autre :

cc Les gens de Poncet, continua-t-il, ont tue deux
elephants it y a quelques jours. C'est vous qui, achete
par leurs presents, leur avez fait dire ou etaient les deux
betes. Et vous, Goggo, pourquoi l'avez-vous souffert?
N'oubliez pas mes paroles : si les gens de Poncet re-
Viennent chez vous, tirez sur eux. Pareil fait ne doit

pas se reproduire, ou vous eteb snort ; et si l'un des
vetres porte de l'ivoire a un etranger, que personne ne
l'oublie : it sera bride vif.

« Vous savez maintenant ce quo vous avez a faire ;
je n'ajouterai plus qu'une chose : it est possible que,
voyant un de mes Tures se promener soul, les gens
du pays se cachent dans I'herbe et lui envoient des
tleches. A quoi bon ? Les rats et les crabes se ca-
chent dans leurs trous, it y a moyen de les decouvrir.
Les serpents se glissent dans la paille, on bride la
paille.

Essayerez-vous de mettre le feu au steppe au mo-
ment de notre passage ? Moi aussi je dispose du
feu, et cette trahison vous coaterait cher. Fuirez-vous,
comme vous l'avez deja fait, aux cavernes de Derago?
Je vous enfumerai avec du piment; et a demi suflo-
ques, vous serez trop heureux de sortir en demandant
grace.... » Etc., etc.

Dire le nombre de porteurs voulu etait facile, le
faire comprendre etait malaise; ce fut l'objet d'une
nouvelle seance. Comme beaucoup d'autres Africains,
les Mittous ne savent compter que jusqu'a dix, et les
gestes les plus animes se depenserent en pure perte
pour exprimer le surplus. A la fin, de menus roseaux
furent lies par dizaines, le calcul se fit ; et Men que
l'interesse ne pat en dire le chiffre, it en connut par-
faitement l'exigence. Pour sa part, Kouraghera avait
fournir quinze cent trente porteurs. « Comprenez-
vous ? » lui demanda-t-on. Il fit un signe affirmatif,
prit son enorme fagot et s'en alla gravement.

Le jour memo nous partions, escortes de deux mille
personnes de tous les ages, qui, le soir, etaient avec
nous a DeragO. De la nous gagnames Kouddou, en-
suite Degbe ; et, reprenant la route que j'avais suivie
pour venir, , nous nous retrouvames le 15 janvier a
Sabbi, ou je fus joyeusement accueilli par mes servi-
tours et presque etouffe sous les caresses de mes
chiens.

Ma course, dont la duree avait ete de vingt-quatre
jours, et l'etendue de deux cent dix m'avait fait
explorer le territoire des Mittous, peuple jusqu'alors
a peu pros inconnu, memo de nom. Les gens de Khar-
toum designent sous cette appellation generale un en-
semble de tribus qui parlent la memo langue, et qui
n'offrent guere entre ones d'autres caracteres distinctifs
que de legeres differences de costume.

En realite, ce nom de Mittous appartient a la sec-
tion la plus septentrionale du groupe. Les Madis, les
Madis-Kayas, les Abakas et les Loubahs se consi-
derent comme autant de peuplades independantes.
Leur territoire collectif, qu'ils appellent Moro, est
situe entre le Roah et le Rohl, et, pour la majeure
partie , du sixieme au cinquieme degre de latitude
nord.

Si par leurs usages et par leur costume les Mit-
tous ressemblent aux Bongos, sous le rapport de la
race ids leur sont tres-inferieurs. Lour teinte est plus
sombre, lour corps moins robuste, leur energie beau-
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coup moins grande. Its ne supportent longtemps ni la gogne. Lorsque l'elegante affublee de cette parure a
fatigue du voyage, ni les privations qu'il impose. Pres- soif, elle est obligee de relever sa levre superieure
que tous ceux qui nous accompagnaient kaient affliges avec ses doigts, et de se verser le breuvage dans le
du ver de Guinee : triste prerogative, car ce ver ne fait gosier.
election de domicile que chez les natures qui lui con- 	 Quelques-unes, surtout parmi les Loubahs, non con-
viennent.	 tentes de la plaque et de la bague, y ajoutent un cone

• Je ne m'explique pas cette faiblesse des Mittous : de quartz poli, d'une longueur de deux ponces. Ce bi-
leur terre est feconde ; ils en obtiennent avec pcu de jou leur vaut tant de succes que parfois les dandys le
travail du grain, des fruits et des legumes en abon-  leur empruntent.
dance. Comme les Bongos, ils ont des chevres et des

	 De memo que les femmes des Bongos, cello des
volailles, et font, en outre, du alien une bete alimen-  Mittous emploient un bouquet de feuilles on d'herbe
taire.	 en guise de tablier. Les hommes portent egalement le

On retrouve chez eux tons les ornaments dont nous costume des Bongos : un petit morceau de cuir, dont
avons parle chaines et anneaux de fer, colliers, pen- ils se couvrent les reins. A ce vetement les Madis en
deloques, chevilles, blessures decoratives, mais avec joignent un autre purement decoratif, une sorte de ta-
quelques modifications et de nouveaux developpements. blier tres-etroit, compose d'une (range, presque un
Ainsi, chez les femmes, les deux levees ont un disque martinet, dont les lanieres se terminent par des an-
d'ivoire, de quartz ou de come, et souvent sont our- neaux ou de petits objets de metal. Quelquefois la cein,
lees de fer : ce qui, dans les querelles, permet d'en 	 ture est large et toute brodee de cauris. C'etait la pre-
obtenir un claquement pareil a celui d'un bee de ci- miere tribu que je voyais attacher du prix a cos

coquillages qui depuis quelque temps ne sont plus
estimes dans la province du Ghazal.

Les Mittous des deux sexes dedaignent leurs cheveux ;
ils se tondent de pros, ce qui ne les empeche pas de
tenir a etre coiffes elegamment. Le portrait de Goggo
nous represente une de leurs perruques compliquees;
celui de Ngama nous offre in bonnet qui rappelle la
toque d'un mandarin ou le chapeau d'un cocker russe.
Its aiment a se mettre derriere la tete une plaque de
fer garnie d'une quantite de pointes, auxquelles s'at-
tachent des rangs de perles et des touffes de poil. Its
Se font encore un autre bonnet, orne de grains de verre
de couleur et qui s'ajuste comme une calotte.

Les hommes montrent du gout pour le tatouage ; le
dessin le plus repandu consiste en deux lignes qui par-
tent du ventre et qui se dirigent vers les epaules comme
les boutons de curtains uniformes. Chez les femmes,_
on voit simplement quelques rangees de points sur le
front et sur les tempes.

Forgerons peu hahiles, relativement aux Bongos, les

Mittous n'en apportent pas moins beaucoup de soin
dans la fabrication de leurs (lathes, dont ils savent va-
rier les barbelures de vingt manieres, et ils montrent
une grande ingeniosite dans la forme de tous les brim-
borions qu'ils suspendent a leurs chaines ou a leurs
oreilles, ainsi que dans les details de leurs bracelets.
Ces derniers ont une projection herissee de pointes,
qui probablement joue un role efficace dans les luttes
corps a corps.

Aux chaines de fer de la grosseur du doigt, qui des-
cendent par trois et quatre sum la meme poitrine, s'a-
joutent des anneaux de cuir d'une force a retenir un
lion. Il en resulte cette rigidite d'encolure que don-
naient a nos pores les hautes cravates qui nous eton-
fent dans leurs portraits. Quand un seigneur mittou,
decore de ses chaines et de ses tartans, passe, tout
fuinant de graisse, a cote de la plebe, it n'est pas
mains rempli de son importance que le diplomate
chamarre d'ordres, qui, mince et raide, traverse nos sa-
lons sans desserrer les levres.
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Ces colliers sont nits une lois pour toutes ; la deca-
pitation ou le desagregement du squelette leur per--
mettent seuls de changer de place.

En general, les outils et les ustensiles des Mittous
different peu de ceux des Bongos; run des objets dont
its font un usage quotidien est une cuilier de bois
long manatee et en forme do croissant avec laquelle its
remuent leurs bouillies.

Chez tux la plupart des toinhes sont chargees d'un
tas de pierres soutenu par des poteaux, et sur lequel
est pose le vase oil le daunt prenait sa boisson.

• De memo que pour l'industrie du fer, les Mittous
restent fort loin des Bongos dans l'art du batirnent.
Leurs cases sont faites avec negligence et toutes petites ;
beaucoup d'entre elles seraient couvertes par une cri-
noline de forte dimension.

Mais sous le rapport de la musique les Mittous
sont infiniment superieurs a leurs voisins. Au lieu de
ues tubes grossiers que les Bongos font mugir, its ont
des gourdes allongees savamment percees de trous, de
petits cornets a trois °aye' ture-; ; de fines trompettes;
un instrument a cinq cordes qui se rapproche de la

Mittous et Mittous-Madis. — Dessin de 0. Mathieu, d'apre5 des eroquis de l'auteur.

rababa, quelque chose entre la lyre et la mandoline,
et des flutes de bambou d'un modele entierement
europeen.

Toutes les peuplades de cette region aiment la must-
que ; les Bongos en raffolent, mais leurs chants ne sont
que des recitatifs, des alliterations ; on ne rencontre
de melodic que chez les Mittous. Il m'est arrive
d'entendre un chwur chante par cent (Ventre eux,
hommes et femmes de tout age; l'ensemble etait par-
fait a tons egards, et les cent voix, par des nuances

bien graduees , variaient fort agreablement les huit
mesures d'un theme plein de franchise.
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Pour extrait et traduction Henriette LOREAU.

(La suite a la prochaine livraison )
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Ilameau des Niauis-Niams. — Lkssin de A. de liar, d'apri:s us eroquis de FLuteur.

AU CEUR DE L'AFRIQUE.

TROIS ANS DE VOYAGES ET D'AVENTURES DANS LES REGIONS INEXPLOREES DE L 'AFRIQUE CENTRALE,

PAR M. LE DOCTEUR GEORGE SCHWEINFURTH'.

1868-1871. — TESTS ET DESSINS INEDITS.

....41.1•1••nn•

Nouveau depart. — Desinteressement d'Abd-es-Samate. — Caravane. — Perspective sans homes. —Premier bivac. —Futaie. — Caamas.
inabordables. — Fiore nouvelle. — Pays vierge. — Porteur extenue. — Terreur du cannibalisine. — Le Tondj. — Niains-Niams. —
Herbe de dix-huit pieds de haut. — Guerre d'extermination. — Foule interessante. — Dandys. — Mbanga d'un prince. — Salut. —
Reception. — Biére forte. — Bouquets d'arbres. — Provisions de colocasie. — Menestrel. — Pays cultivè. — Plantations de bananiers
— Beaute du zahoua (lophire aile). — Decouverte. — Vegetation exuberante. — Fora variee.

Le 29 janvier, quinze jours apres ma rentree a Sab-
bi, j'etais pret a repartir avec Abd-es-Sarnate, et pour
le pays des Niams-Niams. Quatre de mes Nubiens,
trois interpretes et trente porteurs, auxquels plus tard
s'en adjoignirent dix autres, composaient ma suite
personnelle. Cette fois encore, la halide entiere m'etait

1. Suite. — Voy. p. 273, 289, 305, 321 et 336.

XXVII. — 7000 LW,

fournie par le Kenousien, qui prenait a sa charge
tous les frais du voyage, et qui, pendant huit mois, ne
se borna pas a me defrayer, mais entra dans thus mes
projets et s'appliqua a les faire reussir. Jamais voya-
geur au centre de l'Afrique ne s'est trouve dans de
pareilles. conditions. Tous les museums qui ont pro-
file du resultat de mes recherches, doivent a Abd-es-
Samate une grande partie des nouveautes qu'ils on'

23
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revues. Et qu'on n'oublie pas qu'il agissait de lui-
meme, sans pression d'aucune sorte. Pour lui, pas
d'influence gouvernementale, nulle promesse de ma
part, nul autre dedommagernent que le plaisir de se-
conder mes efforts.

Nous devious partir le lendemain. Arriva un em-
ploye de Ghattas que j'avais connu a Dangaddoulou,
sa residence, et qui, a la tete de cinq cents porteurs
et de cent vingt hommes d'armes, se dirigeait vers le
Kifa. Pour atteindre ce district, it lui fallait traverser
les Etats d'Abd-es-Sarnate, ce qu'il n'aurait pu faire
sans autorisation, voire sans un traite d'alliance ; la
loi est positive; l'enfreindre aurait amene des luttes
sanglantes. Le contrat fut passe et les deux bandes se
reunirent.

Chacune des caravanes s'augmentait d'un grand nom-
bre de femmes, esclaves ou libres, et d'une foule de ne-
grillons a qui les soldats faisaient porter leur équipe-
mint. Celle de Gliattas joignait a ce personnel un
enorme troupeau de beeufs qu'elle avait enleve aux
Dinkas, dans la prevision de ce qui l'attendait au de-
sert. Abd-es-Samate, qui ne se permettait pas les raz-
zias, etait pauvre en bétail, et n'avait fait aucune pro-
vision pour les besoins futurs; mais it me restait
beaucoup de moutons, de veaux et de chevres qui m'a-
vaient ete donnes dans le Mvolo, et qui naturellement
se partageraient entre mes serviteurs et ses Nubiens.

Mettre en file indienne les huit cents personnes
dont se composaient les 'premieres sections de la cars-
vane n'etait pas facile; on n'y parvint guere avant
midi; et ce ne fut qu'au bout de plusieurs jours, apres
y avoir epuise tout ce qu'on avait de patience, que les
choses se passerent quelque peu regulierement.

Les deux premieres divisions, commandoes par Ah-
med et par . Badry, purent enfin s'ebranler. Le troi-
sieme corps, sous les ordres d'Abd-es-S'amate, devait
nous rejoindre un peu plus tard.

Preliminaire oblige de toutes leurs entreprises,
qu'il s'agisse de commerce ou de pillage, le sacrifice
propitiatoire d'un mouton avait eu lieu a l'entree de
la zeriba. Les deux drapeaux, celui du Kenousien et
celui du Copte, l'un rouge, l'autre Mane, ce dernier
portant la croix, mais thus les deux charges de versets
ordonnant le meurtre des infideles, s'inclinerent au-
dessus de la victime, jusqu'a en toucher le sang; et
au bruit habituel du marmottage des prieres, la cara-
vane se mit en marche.

Le soleil etait dans toute sa force, la chaleur devo-
rante; je n'en etais pas moins heureux, entoure de
mes chiens qui bondissaient, et aboyaient de joie de se
retrouver libres. Mon rive etait depasse ; rien ne
m'arreterait. Allons au bout du monde, m'avait dit
Abd-es-Samate ; je ne reviendrai que quand vous
m'aurez dit : c'est assez loin. Vision qui m'ouvrait
alors des perspectives sans bornes !

Apres une marche de quelques milles, nous nous
arretames au bord du Tondj, lit profond qui se divisait
en deux bras : Fun completement a sec, l'autre ren-

fermant une eau languissante. Comme it arrive tou-
jours dans les premiers bivacs oh les provisions
abondent, le camp prit raspect d'un pique-nique. A
tous les feux ratissaient, bouillaient ou grillaient des
masses de viande ; et le festin dura jusqu'a une heure
avancee.

Le lendemain, la course fut longue. Nous etions en-
core sur les terres d'Abd-es-Samate. Le pays etait fort
agreable : une scenerie de pare, quo traversaient de
nombreux ruisseaux. Vers le milieu du jour, nous fi-
mes halte a Ngoli, on, sur une etendue de huit
milles carres, nous trouvames des bouquets de termi-
nalias qui ressemblaient a nos Lois de chimes. II est
rare dans cette region de rencontrer des bois formes
d'une seule essence; la foret y est remarquable par la
diversite des especes qu'elle renferme, et qui s'y en-
tremelent.

Je passai rapres-midi dans une de ces futaies
poursuivre des caamas, que l'on y voyait en grand
nombre. Leur robe chamois se detachait vivement sur
le brun fonce des ecorces, et nous attirait de loin;
mais rabsence de fourre, qui laissait notre camp a de-
convert, avait mis les hetes en defiance; et pas moyen
de les rejoindre. Au bout d'une heure de fatigue, it fal-
lut me contenter — ce qui m'arrivait souvent — des
pintades qui ne manquaient jamais au garde-manger,
et dont par bonheur on ne se lassait pas.

Le lendemain matin, je me placai en avant, derriere
le drapeau , dans l'espoir que Fun des caamas, qui
etaient toujours nombreux, se laisserait surprendre;
mais plus que jamais sur leurs gardes , au premier
mouvement qui se faisait de notre Gate, ils fuyaient en
zigzag , par des bonds qui les replongeaient vite au
fond de leurs solitudes.

Pendant une heure la route se continua sous bois;
puis elle franchit une savane et arriva au Lord du Tell,
qui coulait rapidement entre des berges de vingt
trente pieds de hauteur; rives boisees, oh les scita-
minees jouaient un rale essentiel, et oh je vis pour la
premiere fois roncoba, qui, sur des branches de-
pouillees de feuilles, portait ses flours remarquables
par le nombre de leurs etamines. Malheureusement,
je ne pouvais pas jouir de cette arrivee au seuil d'unc
flore nouvelle ; la marche etait rapide, et a travers un
herbage oh l'on ne voyait que les tiges qui nous en-
vironnaient.

Avec de la perseverance, nous atteignimes une plaine
rocheuse, qui se deroula en une vallee, on le Mongo-
longbah s'est taille un lit sinueux. Le camp fut dresse
au Lord de la riviere, sous un epais branchage, dans
lequel folatraient des singes. Le pays etait complete-
ment vierge; pas une herbe qui temoignat d'ancien-
nes cultures; partout la savane, ou des bois entrecou-
pes de nappes rocheuses, et festonnes de collines qui
bordaient la vallee. Des groupes d'antilopes animaient
ce pay sage , d'ailleurs si calme , et oh le protee du
midi de l'Afrique, si rare dans le nord du continent,
formait de veritables haies.
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De gros nuages, qui s'accumulaient a l'horizon, nous
firent elever des abris en toute hate; mais la nuee
passa au-dessus de nos totes et ne laissa tomber qu'une
legere pluie ; c'etaient les premieres gouttes d'eau
qui, depuis la fin de novembre, eussent rafraichi la
terre.

Le lendemain, l er fevrier, partis longtemps avant le
Jour, nous nous retrouvames, quand parut le soleil,
cinq cents pieds au-dessus de notre dernier bivac. Des
rangees de collines se deployaient a droite et a gauche.
Au Midi, qui etait en face de nous, s'ouvrait une val-
lee, remplie de bois epais, au del, desquels deux ter-
rasses, que leur couleur rendait visibles, se dirigeaient
vers l'ouest.

La descente nous fit gagner le bord du Mali. Celui-
ci, coulant presque a fleur de terre, avait forme de nom-
breux etangs, dont nous eanacs beaucoup a souffrir.
Une nouvelle montee nous remit a pied sec; et au
milieu du J our nous nous arretames sur un plateau de
gneiss, que le Lelissi avait recouvert dans la saison
des crues.

Les splendides afzelias qui bordaient la rive aug-
mentaient le charme de ce lieu de repos. Sous leur
ombre prosperaient une grande quantite d'hexalobes,
aux fleurs pareilles a de longues touffes de comete
blanche, et qui exhalaient une forte odeur de vanille.

Le lendemain matin, je partis I'un des derniers avec
Ahmed et quelques trainards. Pres du troisieme ruis-
seau nous trouvames un porteur, qui gisait la, n'en
pouvant plus. Mes compagnons prirent sa charge, lui
dirent quelques paroles encourageantes, et nous pas-
sames. C'etait un Mittou ; en un jour de marche
pouvait regagner son village, si toutefois it evitait les
lions; ces derniers ont un flair remarquable pour de-
couvrir les gens affaiblis, les malades ou les blesses
qui restent seuls.

Qu'adviendrait-il du pauvre homme? Quelques-uns
doutaient de sa fatigue. , Soyez stars, dit Ahmed, que
si nous avions ete seulement plus avances d'une mar-
che, it n'aurait pas quitte sa compagnie, de peur d'aller
cuire dans la marmite d'un Niam-Niam. Cette obser-
vation changea le tours de l'entretien, et le fit tomber
sur l'anthropophagie des gens que nous allions voir.
Je n'y croyais pas. Ahmed insistait. Quand je vous
dis que je l'ai vu! » Et sa figure exprimait un tel de-
gre d'horreur qu'il devait etre sincere. Pauvre Ahmed !
J'entends toujours ses paroles vehementes. Pauvre
Ahmed! quelques semaines apres it tombait dans la
lutte, et son corps n'a pas ete retrouve.

Vers midi nous traversames le Tondj, qui porte ici
le nom d'Ibba. Il avait environ cent pieds de large et
trois pieds de profondeur. Sur sa rive meridionale
etaient des champs cultives et des jacheres qui appar-
tenaient aux Niams-Niams. Pendant un mine ou deux
nous ne rencontrames que des cases desertes. Les ha-
bitants, avec arnies et bagages, s'etaient refugies dans
les bois, dont l'epaisseur ne permettait gal un cell
d'oiseau de les decouvrir. Nous n'en fames pas moins

tres-bien recus par un nomme Penio qui gouvernait
le district au nom de Nganie, chef du territoire, et
qui, a la quantite de grain qu'il donna a Samate pour
ses porteurs, ajouta des volailles pour moi.

Sans differer materiellement de ceux que j'avais deja
vus, les Niams-Niams de la suite de Penio me cause-
rent une wive surprise; j'etais frappe de leur air sau-
vage et martial. Ce n'etaient plus ces homilies rases
qu'on a pu voir a Khartoum ou dans les zeribas. Au
milieu de nos centaines de Bongos et de Mittous, ils
apparaissaient comme les representants d'un autre,
monde, gens d'un peuple aux caracteres nationaux les
plus distincts, les plus tranches : ce qui, a propos
d'Africains, n'est pas peu dire.

Le jour suivant, apres avoir traverse un pays mon-
tueux, descendu jusqu'au bord de la riviere par des
gorges profondes, et gravi pendant trois heures une
pente raide sur un terrain couvert de chaume , nous
arrivames chez Nganie. Je n'ai jamais vu d'herbe aussi
forte, aussi epaisse que dans cette region. lions trou-
vez la, une sorte de panis, le popoukki des indigenes,
dont la tige, de la grosseur du doigt, acquiert dix-huit
pieds de hauteur, et devient presque ligueuse.

Ces glands chaumes, aussi Lien que les roseaux du
bord des rivieres, ne sont pas compris dans l'incendie
annuel, qui fait de leurs masses de veritables Iles. Au
signal donne par les tambours, des milliers d'hommes
se reunissent. Quiconque a la force de porter une arme
devient chasseur, comme on est soldat quand le pays
est menace.

La battue s'organise; les elephants se refugient
dans les chaumes. Tout a coup le feu eclate; it est
mis de toute part; nul moyen d'echapper. Pousses par
la flamme, dont le cercle se retrecit, vieux et jeunes
se rassemblent; ils se pressent, se couvrent d'herbe,
s'arrosent de l'eau qu'ils puisent en eux-memes; helas!
inutilement. Suffoques, asphyxies, brUles vifs, ils meu-
rent dans une horrible agonie, ou recoivent le coup de
grace de quelques lances voisines. Massacre insense,
dont le cui bono n'a d'autre reponse que nos eventails,
nos billes, nos pommes de canne, nos peignes et autres
objets de meme importance. Apres cola, qui pourrait
s'etonner si de nos jours cette noble creature, dont
les services seraient inappreciables, devait etre classee
parmi les especes eteintes ?

En arrivant chez Nganie, je fus entoure d'un flot de
curieux qui se pressaient pour voir l'homme blanc, et
qui a leur tour excitaient chez celui-ci le plus vif
ret. Des bonnets ou des toques de paille °rues de plu-
mes, et retenus par de longues epingles de metal ou
d'ivoire, surmontaient leurs cheveux artistement dis-
poses. Des lignes noires, faites avec le sue d'un garde-
nia, tigraient lour peau de la nuance du chocolat; et
ainsi qu'il convient a un peuple chasseur, des peaux
de betes leur ceignaient la taille. Bs me regarderent
si longtemps et avec une si grande attention que je
pus a loisir dessiner plusieurs d'entre eux.

Dans la soiree j'allai faire une visite au chef. La re-
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sidence ou mbanga d'un prince se reconnait aux nom-
breux boucliers que portent, les arbres et les poteaux
du voisinage, ainsi qu'aux homilies d'elite qui montent

. la garde sur la place, et qui a toute heure du jour et
de la nuit sont aux ordres du maitre;

A part cette pompe militaire, qui ne manquait pas
d'utilite, les surprises et les conspirations etant com-
munes, Ia residence prin-
ciére etait des plus me-
destes. Elle se composait
d un certain nombre de
huttes, pareilles a toutes
les autres, seulement un
peu plus grandes, et oh lo-
geaient les femmes, les
enfants, les gardes, les
conseillers du chef. Les
habitudes de la tour etaient
g alement fort simples ; jo

trouvai Nganie, assis sur
un tabouret , au milieu
d'une douzaine de ses fern-
mes, qui, avec quelques
esciaves, presidaient a la
culture d'un champ. II a-
vait pour tout costume un
petit tablier de peau, etait
sans arnies , sans aucun
insigne de sa haute posi-
tion, et paraissait gaiter
vivement la scene chanipe-
tie a laquelle it assistait.

Comme dans toute la re-
gion que nous avons par-
courue, on s'aborde ici en
se tendant la main drone ;
les doigts du milieu s'ac-
crochent, et on les secoue
de maniere a les faire cra-
quer deux fois.

Tandis que nous etions
en conference et que nous
nous regardions avec le se-
rieux qui convient aux re-
presentants de deux grands
peuples, mes gens se re-
galaient d'un rOti de buffle
qui leur etait servi dans de
jolis plats sculptes.

Rien de ce qui me fut
offert ne me parut etre mangeable ; d'ailleurs je m'e-
tais fait une regle de ne jamais accepter aucun mets
des indigenes. Un grand pot d'argile a quatre goulots,
et rempli de biere d'eleusine, avait ate place devant
moi. Je le passai a mes Nubiens; Hs en trouverent le
contenu preferable a leur propre biere, en ce seas
qu'il avait plus de force.

Nous partimes le lendenaain Une grande vallee, oh

des cultures alternaient avec la savane, entouraient Ia
mbanga. Maintenant que la chasse etait finie, tout le
chaume avait ete bride; nous marchions litteralement
sur un lit de braise, au grand detriment de la blan-
cheur de mon costume. II se trouva neanmoins pour
la lialie du jour un de ces points ombreux et aeres qui
manquent rarement dans le pays. Le tamarinier, qui

nous abritait au desert,
avait disparu, ainsi que
l'arbre a beurre; mais our
parkias, aux vitex, aux li-
guiers et aux kayas de la
region precedente, se me-
laient beaucoup de formes
nouvelles, dune beaute in-
comparable.

Dans le hameau oh nous
nous arretames ensuite,
mon attention fut attiree
par une vieille femme qui
frappait avec un piton sur
un tas d'argile durcie, au-
quel la plate-forme d'un
grenier servait de toiture.
Lorsqu'elle cut troue le
monceau, la vieille en re-
l ira quelques racines et
referma la breche avec un
(pais mortier. Ces racines
kaient des tubercules de
colocasie que les Niams-
Niams cultivent largement
et avec raison, car c'est un
Ina bon legume. La con-
che de pise dont elle est
revetue a pour diet de con-
server la precieuse reeolte,
et d e la defendre contre les
attaques des rats et des
termites.

A la chute du jour, no-
tre cami fut egaye par la
venue d'un chanteur indi-
gene, d'un toquet
mirobolant et qui, battant
la mesure avec sa tete, eut
bientOt mete ses longues
tresses aux bouquets de
plumes de sa coiffure, Onor-
me ebouriffade qui luidon-

na l'aspeet de Meduse. Ces chanteurs, appeles nzan-
ghas, sent aussi economes de leur voix qu'une prima
donna usee ; impossible de les entendre si l'on n'est
pas a cote d'eux. Its s'accompagnent de la guitare du
pays, dont le maigre zigne-zigne est tout a fait d'accord
avec le murmure nasal de leur recitatif. Malgre ['a-
mour des Niams-Niams pour la musique, les nzangahs
ne paraissent pas jouir de 1),:aucoup d'estime aupres de
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leurs compatriotes, ceux-ci les appelant du meme nom
que ces femmes dechues et repoussees de tons qui ne
manquent en aucun lieu.

Une promenade agreable de trois heures nous con-
duisit chez Bendo, frere de Nganie, qui lui avait confie
la gerance de l'un de ses districts les plus populeux.
Tout le pays etait cultive; pas de villages, mais des
fermes partout. Chaque famille demeure au milieu de
ses champs. Les biens sont si peu respectes lors des
querelles entre les chefs, et ces disputes sont si fre-
quentes, Clue, pour veiller sur leurs moissons, les Bens
se condamnent a vivre loin des tours d'eau, loin des
bois, et a lutter contre les termites.

Le Rai, que nous avions passe avant d'arriver la, se
jette dans le Dioar, Il recueille, sur sa rive gauche,
les eaux d'un grand nombre d'affluents qui drainent
des plaines marecageuses , et dont les rives sont con-
vertes de fermes entourees de bananiers. C'etait la
premiere fois que je voyais ceux-ci former des grou-
pes de quelque importance.

Notre camp fut etabli dans un bouquet de zahoua
(lophire aile), qui prefere un terrain plus sec. A la fois
noble et gracieux, le zahoua est si beau que Grant l'a
declare le plus charmant do tous les souvenirs qu'il ait
gardes de son voyage. La tige, qui est d'un noir de
jail, porte une couronne cylindrique , cornposee de
feuilles d'un pied et demi de longueur, sur moires de
deux pouces de large. Ces feuilles tremblantes sent
vernies et plissees; d'abord couleur de pourpre, elles
arrivent au vert sombre. Les flours, reunies en touffes
epaisses au bout des branches, ont la nuance de celles
du the, et un parfum aussi doux que celui des roses;
leer fruit, de la grosseur d'une noisette, precieux en-
tre tons, donne une huile abondante, qui est singulie-
rement pure.

Je passai toute la matinee suivante au bord de la
riviere , et toute l'apres-midi du meme jour sur le
Goumango, mamelon d'une hauteur de deux cents
pieds, entierement forme de gneiss. J'y trouvai le pre-
mier encephalartos qui, en Afrique, ait ete decouvert
au nord de requateur. Le souvenir d'un pareil mo-
ment est ineffacable ; ma joie si vivo dure encore.

Le 6 fevrier, apres une marche de six heures, nous
rencoritrames le Souelt des Niams-Niams, c'est-h-dire
le Dioar, qui borne au sud le territoire de Nganie, et
le separe de la province d'Abd-es-Samate.

Le lendemain, le soleil n'etait pas love que nous tra-
versions la riviere, on l'eau nous arrivait au-dessus des
epaules. Partout des bois; pas de grands arbres ; mais
la vegetation la plus exuberante, une largeur de feuilles
excessive. Des plantes que je n'avais pas encore vues
croissaient au bord de l'eau ; entre autres une espece de
gingembre qui remplissait la vallee du plus delicieux
arome.

A chaque riviere c'etaient de nouvelles richesses.
Pres de Koulencho, la flore, qui deja, m'avait revele
uric partie de son luxe, deploya toutes ses splendeurs,
Escaladant la ligne de faite qui separe les deux bas-

sins, les plantes du Gabon, celles du Niger et de la
Gambie, venaient la rejoindre les autres.

Trois jours de marche en pays desert, ou Koulenclio
dut approvisionner la caravane : pas moires d'un mil-
lier d'hommes. Puis au matin je fis ma toilette; nous
approchions de la zeriba. Quand le dernier porteur
Cut pris son ballot, je m'en allai en flanant, accompa-
gne de mes Nubiens et de mes interpretes, et recueil-
lant des tresors.

Apres avoir franchi quatre rivieres , passe aupres
d'habitations largement separees, nous entrames dans
une foret; non pas une serie de bois alternant avec
des savanes, comme it y en avait eu jusque-la, mais
une foret dans toute l'acception du mot, offrant Peten-
due des bois du Nord , et hien autrement riche, en
ayant la grandeur sans la monotonie, et tellement di-
versifiee, que, sur trente arbres se touchant , on en
comptait vingt d'especes differentes.

Souroilr. — Vasselage.— Situation de la — La mbanga. —
Reserve des femmes. — Envoi de plantes, — Ressemblance des
Niams-Niams avec les Fans du Gabon. — Etangs herbus.— Deux
morts. — L'Ouze.— L'Ioubbo.— Ndouppo.—Etonnement caus6
par les cheveux du docteur. — Les fils de Bazinabh. — Terrain

— Sur le pied de guerre. — Fluctuation du sol. — Par-
tage des eaux. — Le Lindoukou. — Chez Rikkete. Messagers
de Vouando. — Souper. — Etonnement cause par le Sucre. -
- Au bord du Lindoukou. — Un monde de singes. — Fanfare.
— Cascade du Lindoukou. — Sortie du Bassin du Nil. — Pays
different.— Point de partage. — Ravins. — Le Mbrouole.— Pre-
mieres traces de chimpanzes. — Pandanus.— Affreux marais.—
Vouando. — Quatre jours de ravissement. — Galeries.

L'un des chefs indigenes s'etant mis en hostilites on-
vertes avec Abd-es-Samate, celui-ci l'avait detrUne et
remplace par Souroar, un homme de sang royal qu'il
avait fait Clever. Samate avait dans ses etablissements
un nombre considerable de jeunes Niams-Niams aux-
quels it faisait apprendre le maniement du fusil, et qui,
traites avec egards, devenaient les plus formes soutiens
de son pouvoir. C'etait ainsi qu'avec l'aide d'une gar-
nison de quarante ou cinquante Nubiens, Souroar exer-
cait pour le compte de Samate une sorte de regence
sur une aire populeuse de sept cents milles carres.

Il y avait dans la province une grande zeriba et trois
succursales, faisant l'office de places fortes : ce qui su p

-fisait a maintenir les indigenes. Ceux-ci avaient les
memos charges que tons les vassaux des Khartourniens.
Its devaient accourir a l'appel, .qu'il s'agit de guerre ou
de chasse, pourvoir a, la nourriture des caravanes qui
traversaient le pays, fournir les materiaux des 1).6,6-
ments du maitre, et faire certaines corvees accidentel-
les. Mais ils n'etaient jamais employes comme por-
teurs, et jouissaient de plus de consideration que les
Bongos et les Mittous ; en somme ils etaient moires op-
primes que les autres.

La zeriba, toute voisine de la mbanga de Souratr,
etait situee au confluent du Nabambisso et du Boddo,
par 4° 50' de latitude nord. J'y passai quinze jours
explorer les environs eta etudier les indigenes, qui
venaient de tres-loin pour me voir. Le paysage etait
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charmant. D'une limpidite de cristal, et hien pourvucs
d'eau en toute saison, les deux rivieres traversaient de
grandes futaies, degagees de sous-bois , et enguir-
landees de lianas disposees avec une grace qui.. eisit fait
l'ornement des serres les plus artistiques. Pres des
rives, et jusque dans l'eau, se trouvaient des massifs
d'amomes d'especes differentes, aux flours cramoisies,
aunes ou blanches, dont le fruit, d'un rouge vif, con-

tient une chair ayant le gait du citron, et qui forme
l'enveloppe des semences aromatiques que l'on con-
nait sous le nom de graines du paradis. Ailleurs le cu-
lae, Pun des traits remarquables des bois de cette
province, jetait son reseau de pourpre sur les enormes
troncs d'arbres ; et un sterculia portait ses feuilles a une
telle hauteur quo je fus longtemps sans pouvoir me
figurer la disposition de la time.

Apres chacune de mos courses je me rendais a la
mbanga, ou je trouvais chaque fois quelque chose de
nouveau. Il y avait toujours la societe nombreuse, et
l'on y voyait beaucoup de femmes. Sourotlr, dont,le
harem etait fort peuple, avait en outre une grande quan-
tite d'esclaves du sexe feminin, tant pour son service
personnel que pour celui de ses spouses.

La tenhe des femmes est ici completement diffe-
rente de ce que j'ai vu a ce sujet dans les Etats voisins.
Tandis que chez les Mittous et chez les Bongos les
deux sexes font preuve d'une egale familiarite avec les
voyageurs, tandis que les femmes des Mombouttous
sont d'une indiscretion inimaginable, celles des Niams-
Niams se montrent d'une tres-grande reserve. M'arri-
vait-il d'en rencontrer sur le chemin, soit dans les bois,
soit dans la steppe, je les voyais invariablement taire
un detour, regarder d'un autre ate, et attendre que je
fusse loin d'elles pour continuer leur route. Peut-titre
cola vient-il d'une plus grande, sujetion, pent-etre de la
jalousie dont ones sont l'objet; car l'un des traits qui
honorent le plus les hommes de ce pays est l'amour
qu'ils ressentent pour lours femmes, et qui est sans pa-
reit chez les peuplades du memo ordre. IL n'est pas de
sacrifice auquel le magi no consente pour ravoir la
femme qu'on lui a prise. Ayez en otage l'epouse d'un
Niam-Niam et vous obtiendrez de celui-ci tout ce qu'il
pourra donner ; les traitants en abusent au profit de
leur commerce. Il fallut que Souro'ar, qui n'avait rien
a refuser a l'hete du Kenousien , commandat a plu-
sieurs de ses femmes de poser deviant moi pour qu'elles
consentissent a laisser faire leur portrait.

Sur ces entrefaites arriva Abd-es-Samate, qui venait
de chez les Mittous ; et le 26 fevrier on put se remettre
en marche ; la colonne n'eut pas moins de quatre milles
de longueur. Avant de partir, mon like envoya a Sabbi
quelques hommes de confiance ; je profitai de l'occa-
sion pour expedier mes plantes. Dans le nombre se
trouvaient deux exemplaires de mon encephalartos,
qui, malgre la longueur et les vicissitudes du voyage,
arriverent en Europe encore vivants.

Apres avoir franchi le Nabambisso et deux autres  ri-
vieres, it fallut nous arretcr. Nous etions alors a la li-

mite des terres cultivees soumises au Kenousien, et it
etait indispensable de faire des provisions. Il en re-
sulta une affluence de plusieurs centaines d'indigenes
qui me fournirent de nouveaux sujets d'etude, entre
autres des tatottages d'une diversite frappante.

A en juger d'apres les 'descriptions et les croquis de
du Chaillu, de Griffon du Bellay et d'autres voyageurs,
les Niams-Niams ont une grande ressemblance avec
les Fans on Pahouins du Gabon '. Le genre de coif-
fure est le memo chez les. deux peuples, qui tous les
deux sont accuses de cannibalisme, et dont les arran-
gements domestiques presentent peu de difference.

Le lendemain matin, apres nous avoir fait repasser
le Nabambisso, le chemin se deroula sur des monti-
cules de gneiss, couverts d'une vegetation interessante,
et ou la s6laginelle des rochers formait de beaux tapis
de verdure. Je retrouvai en cot endroit l'aloes d'Abys-
sinie, aux dents couleur de feu; je ne l'avais pas ren-
eontre depuis que j'avais quitte le bord de la mer
Rouge.
'The l'autre ate du gneiss reparut le Nabambisso,

qu'il fallut retraverser. Puffs, allant au sud, nous attei-
zninies l'Iabongo, large depression entouree de brous-
sailles, et qui ressemblait aux luchen de la marche du
Brandebourg, ou pent-etre plus encore a ces etangs
herbus qui, dans le Bornou, s'appellent des nalniams.
A peu de distance, nous trouvames une autre depres-
sion r du meme genre; mais it n'y avait pas de tours
d'eau visible sur une longue etendue. Dans l'intervalle
etaient des bouquets de bois aussi heureusement dis-
tribues que dans un pare, et oil se montraient des fi-
guiers a larger feuilles, dont les fruits, tres-nombreux,
etaient beaucoup plus gros que tons ceux de nos fi-
guiers d'Europe.

Ce jour-la un de nos Bongos s'empoisonna en man-
geant cru manioc, qui n'avait pas ete purge de sa ma-
dere veneneuse. Peu de temps apres, un autre porteur
fut saisi par un lion. Ces deux morts ont etc les seules
du voyage. Nul doute quo la salubrite de l'air ne fOt
pour beaucoup dans la resistance que la caravans op-
posa a la fatigue et aux privations de toute sorts ; mais
ce resultat n'en fait pas moins l'eloge du chef.

Vers midi, le 27 mars, nous atteignimes l'Ousse,
petite riviere parallele au Diatr, et qui serpentait len-
tement dans une plaine decouverte ou paissaient des
troupeaux de buffles. A deux milles environ, toujours
au sud, etait l'Ioubbo, qui avait alors cinquante pieds
de large. De l'autre ate de son lit profond, nous
trouvames des messagers que nous envoyait Ndouppo,
frere de Vouando et l'un des allies d'Abd-es-Samate.
Bien qu'il gouvernat le district au nom de son frere,
Ndouppo etait fort mal avec celui-ci ; au point de
craindre sans cesse d'être assassins par ordre de
Vouando , ce qui arriva effectivement peu de jours
apres notre depart.

En attendant, ma personne excita le plus vif interet

1. Voy. Tour du Monde, t. XII, p. 279 et suiv.
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chez Ndouppo et chez tons les gens de sa suite. Its ne
se lassaient pas de me questionner sur mon origine.
Mon visage, si etonnant qu'il fut, les surprenait moins;
ils savaient par oul-dire qu'il y avait des hommes dont
le peau etait blanche; mais rien ne leur avait fait
soupconner qu'il y eftt d'autre chevelure que celle des
Africains, La mienne, que j'avais laissee croitre dans
toute sa longueur, me donnait a leur yeux un cachet
tellement surnaturel, qu'il demandaient si j'etais ne
dans la lune ou dans les nuages.

De la, nous devious aller chez Rikkete, second
frere de Vouando, dont it etait l'ami, ce qui en faisait
l'ennemi de Ndouppo.
Tons les trois etaient fils
de Bazimbeh, mort quel-
ques annees avant, et
dont les Etats considera-
bles avaient ete divises
en six provinces, deve-
nues pour ses fils autant
de causes de discorde.

Le terrain commencait
a etre bridant. Vouando
avait declare, disait-on,
que Mbahli, ainsi que les
indigenes appelaient A b d-
es-Samate , ne sortirait
pas vivant de ses Etats,
qu'il serait ecrase avec
toute sa bande, et ion
ajoutait que ces menaces
s'etendaient jusqu'a moi.

1The entente cordiale
avait regne jadis entre
Mbahli et Vouando ; ce-
lui-ci avait memo donne
sa file au Kenousien,
dont elle etait toujours
l'une des premieres epou-
ses ; c'etait par elle que
j'avais ete re,cu a Balm
Mais Abd - es -Samate
ayant confie a Ndouppo
une expedition commer-
ciale, Ndouppo en avait
profile pour entrer a. main
armee chez son frere. II y avait eu recrimination, puis
meurtre et pillage des deux parts ; et la fureur de
Vouando paraissait etre au comble.

Dans tous les cas, on mit la bande sur le pied de
guerre. Les troupes furent divisees en trots corps ; et
nous partMies dans l'ordre suivant : premiere file de
soldats, banniere en tete; puis les porteurs de mar-
chandises ; deuxieme corps de Nubiens, suivi des par-
teurs de munitions, derriere lesquels marchaient les
femmes; ensuite l'arriere-garde, forrnee du troisieme
corps. Independamment des troupes regulieres, des es-
conades de Bongos et de Niams-Niams, parfaitement

dressses, operaient des reconnaissances dans les bois.
Ces gardes noirs rendent plus de services que les Nu-
biens ; ce sont eux qui a la guerre prennent la plus
lourde part. Leur emploi de chasseurs, trop penible
pour ceux qui les oppriment, les habitue h visor juste ;
ils ont en outre plus de ceeur h la besogne, et ne crai-
gnent ni vent ni maree.

II nous fallut pros de quatre heures pour arriver
chez Rikkete. A moitie chemin, apres avoir passe déjà
trois ruisseaux, nous en trouvames un quatrieme, qui,
ainsi que les autres, se dirigeait au sud-est. Au dela
de ce dernier tours d'eau, le sentier, qui jusqu'alors

avait serpente du cOte de
l'ouest, courut droit au
midi. Les fluctuations
que presentait le niveau
du sol me firent penser
que nous approchions de
la ligne de fatte, cherchee
par moi avec taut d'ar-
deur. Jusque chez Ndoup-
po le terrain s'etait incli-

ne au couchant ; it des-
cendait maintenant vers
lest; de telle sorte quo
les eaux qui venaient du
district precedent pour
se jeter dans l'Ioubbo,
coulaient ici a roppose
du courant qu'elles al-
laient rejoindre. Le Lin-
doukou, riviere relative-
ment importante, recevait
tousles autres ruisseaux,
et formait le dernier col-
lecteur, appartenant au
bassin du Nil, que nous

; 7	 eussions a franchir.
Ce fut en gravissant

des collines abruptes, en
suivant des gorges etroi-
tes et argileuses, des ra-
vins creuses par les tor-
rents, que nous arriva-
mes chez Rikkete.

Contrairement h nos
craintes, nous Fumes accueillis au son du tambour et
des trompettes, et un envoye du chef vint nous souhai-
ter la bienvenue.

Nous nous etablImes pros de la mbanga, ou Samate
se rendit immediatement. Ii trouva Rikkete dans les
meilleures dispositions : non-seulement pret a lui vendre
de l'ivoire, mais a lui fournir du grain.

Dans la soiree une ambassade nous apporta les com-
pliments de Vouando, qui, en temoignage de ses in-
tentions pacifiques, nous envoyait de la biere.

J'engageai Rikkete et les ambassadeurs a souper avec
nous. Rikene, qui avait peu d'occasions de deployer
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ses talents culinaires, nous fit une sorte de plat fari-
neux a Peuropeenne, qu'on trouva excellent; et quel-
ques morceaux de sucre acheverent de ravir les
convives, dont je ne saurais dire la surprise. Its ne
comprenaient pas comment cette pierre pouvait fondre,
et avoir la saveur du jus de la plante que l'on voyait
chez eux.

Enchantes de la tournure qu'avaient prise les af-
faires, les Nubiens passerent la nuit a chanter en s'ac-
compagnant de la tarabouka ; et les Bongos et les
Mittous a danser et a s'enivrer au bruit des trompes
et des tambours.

Rien ne s'opposait plus a la separation des deux
bandes. Les gens de Ghattas, accompagnes de cent
hommes d'Abd-es-Samate, allaient prendre la route de
l'ancien district de Kifa, tandis que nous continuerions
a marcher vers le sud.

Les arrangements que necessitait le nouvel etat de
choses demandérent un jour de halte, a ma tres-grande
satisfaction. Je chargeai mes hommes de tout mon at-
tirail : fusils, portefeuilles, caisses de toute grandeur,
etuis, cisailles, Cordes, truelles et pioches. Nous tra-
versames l'Atasilli; et franchissant des marecages
fourres d'amomes aussi hauts que moi, nous attei-
gnimes le bord du Lindoukou. La se deployait une
scenerie de foret d'une beaute singuliere. Ce n'etaient
qu'arbres geants formant des strates de feuillage et en-
lacant leur ramee en un chaos pittoresque, oh folittrait
tout un monde de singes : des cercopitheques de diffe-
rents genres, des galagos a Pceil nocturne, des colobes
au camail blanc, qui franchissaient comme au vol les
abimes laisses entre elles par les branches inferieures,
ou qui fuyaient le long des rameaux les plus eleves.

Si nombreux qu'ils fussent, je ne pus en abattre
un soul; ma poudre brillait sans me faire atteindre la
hauteur ou ils se livraient a leurs jeux. Des pintades,
dont la robe emperlee se detachait sur la verdure,
m'offrirent, comme toujours, une proie abondante ;
mais elles tombaient dans des massifs impenetrables.

Je reniontai la riviere assez loin ; et apres avoir tra-
verse la vallee a plusieurs reprises, je revins au camp
avec des portefeuilles enrichis au del, de toute espe-
ranee.

Des l'aurore nous fumes reveilles par le signal ha-
bituel. Deux Bongos, au service du Kenousien, avaient
appris a Khartoum a se servir du tambour et du clai-
ron, et sonnaient admirablement la diane turque. In-
gleri surtout, l'homme au cuivre, donnait a ses notes
retentissantes un eclat dont vibrait tout le pays. On
surprenait les Niams-Niams fredonnant ses fanfares ;
et Vouando et Mounza ne se lassaient pas de supplier
Samate de leur vendre son trompette, au prix de n'im-
porte quel amas d'ivoire. Mais Ingleri etait l'orgueil et
la joie de son maitre, qui ne l'aurait cede pour rien au
monde.

Une heure de marche nous fit  gagner le Lindoukou
a un endroit ou it se precipite de trente pieds de hau-
teur, sur des rochers de gneiss. Un bois touffu jetait

son ombre sur ces rochers, que decoraient les fougeres
les plus rares, tandis qu'au bas de la cascade une
jungle epaisse formant a l'eau fuyante un dais de feuil-
lage, d'oft s'echappait le suave arome du gingembre.

En traversant le Lindoukou nous sortions du bas-
sin du Nil. De tous mes predecesseurs dans l'explora-
tion du fleuve mysterieux, j'etais le premier qui, arri-
vant du nord, franchissais un point de la ligne de
partage des eaux. J'avoue que ce fait memorable ne
me fut revele que plus tard, quand j'eus acquis la cer-
titude que le Mbrouole appartenait a YOuelle.

Excepte la chaine de hautes collines situee au nord
du Lehssi, et que les Niams-Niams designent sous le
nom de illbcila Ngid, le pays, depuis la riviere des Ga-
zelles, ne nous avait offert aucune difference notable
dans la configuration du sol. Mais apres le Lindoukou
ce ne fut que montees et descentes, gorges etroites,
sommets assez eleves pour dominer les ondulations voi-
sines. Partout celles-ci etaient rouges : preuve certaine
que ces vague appartenaient a la crotite ferrugineuse
de la region precedente. Les mamelons qui les surmon-
taient, saillies de gneiss, debris de quelque chaine
rongee par le temps, etaient de formation beaucoup
plus ancienne.

Continuant a marcher au sud, nous atteignimes le
veritable point de partage, que, d'apres mon aneroide,
reste invariable pendant quatre ans, je place a trois
mille pieds au-dessus du niveau de la incr.

De la nous gagnames le Naporoupporoii, qui bouil-
lonnait au fond d'une gorge de soixante-dix pieds de
profondeur. Un tronc d'arbre jete au-dessus de la cre-
yasse nous permit de la franchir sans trop de difficulte.
A peu de distance, nouveau torrent, passe d'en haut, de
la meme maniere. Mais au troisieme it fallut des-
cendre, puis escalader la muraille, ce qui fut long et
penible, en raison des bagages. Toutefois le delai qui
en resulta me rendit service; it me permit de puiser
dans les tresors de cet endroit, ou la vegetation exce-
dait tout ce que j'avais encore vu.

Quatre mulles a partir du Lindoukou nous firent arri-
ver au Mbrouole, ou riviere de Vouando, ainsi que Pap-
pellent les Nubiens. It avait alors quatre-vingts pieds
de large, deux seulement de profondeur, et un courant
tellement faible qu'on out dit une eau dormante. Abd-
es-Samate, en nous parlant des chasses de Pannee pre-
cedente, appuya sur le fait qu'un chimpanzó avait ete
tue dans les bois qui bordaient la riviere. C'etait evi-
dernment pour lui un fait exceptionnel. Pour moi la
chose avait cela de frappant, que c'etait au bord du pre-
mier tours d'eau n'appartenant plus au Bassin du Nil
que m'etait signalee la premiere trace de cette espece
de singe.

Un peu plus loin, dans une profonde vallee oil dor-
mait une eau stagnante, croissaient des pandanus, re-
presentants de la fore occidentale, que jusqu'a pre-
sent on n'a pas trouves dans les provinces du Nil.

Jamais encore nous n'avions rencontre pareille fon-
driere. On y voyait des troncs d'arbres : y mettre le
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pied c'etait le poser sur une vague. D'autres tiges of-
fraient quelque resistance ; mais l'ecorce en etait si glis-
sante qu'on ne pouvait s'y maintenir. Le tapis flottant
.se dechirait a la moindre pression. Pas d'autre alter-
native , que de sauter sur les buttes qui s'elevaient ca
et lä, et de s'y tenir en equilibre ; car de prendre un
point d'appui, it n'y fallait pas conger : les feuilles des
pandanus, seule chose qu'on 'At saisir, feuilles
dents tranchantes, se faisaient bien vite lather par les
doigts mis en sang.

Les exclamations des porteurs ; le bruit des femmes
qui, chargees de gourdes, de plats, de calebasses, de
marmites, se heurtaient les unes contre les autres pour
eviter. les broussailles ; les huees et les jurons des sol-
dais, remplissaient Pair et couraient au loin, repetes
par Fecho. De temps a autre un cri de terreur, mole de
rires, s'echappait de cent poitrines, annoncant qu'une
malheureuse esclave venait de tom-
ber dans la vase avec ses ustensiles.
Et pour moi quelle torture ! Malgre
son emballage, mon herbier exigeait
des precautions ; chaque mouve-
ment de ceux qui en etaient charges
me mettait au supplice. Neanmoins,
cette fois comme toujours, mes Bon-
gos, des hommes d'elite, s'en tire-
rent a leur honneur ; si bien que
tout ce que j'ai recueilli dans cette
contree lointaine, tout sans excep-
tion, est arrive sain et sauf.

Le soleil declinait, et nous avions
encore trois bourbiers a franchir.
Enfin nous atteignimes un groupe
de cases, au milieu de champs cul-
fives, pres desquels on s'etablit.

Le lendemain , nous partimes au
point du jour, et passames bientOt
le Diagbe ; nous fumes alors pres
de la demeure de Vouando. Abd-es-
Samate, voulant savoir a quoi s'en
tenir, m'emprunta mon revolver, et,
accompagne de sa garde noire, alla trouver le terrible
chef. Il revint au bout d'une heure, satisfait de l'entre-
vue, et fit dresser le camp au bord de la riviere, dans
un endroit qui lui etait alloue.

A peine etions-nous etablis, que nous vImes les in-
digenes nous apporter de l'ivoire. La cotonnade, les
grains de verre furent largeme.nt distribues; cliacun
fut de bonne humeur. Vouando lui-meme apparut en
robe d'indienne a longues manches, robe qui lui ve-
nait de son gendre, et qu'il avait miss uniquement
pour faire honneur a celui-ci; car it preferait son cos-
tume national, et n'estimait sa robe a fleurs que comme
objet de curiosite.

J'appris toutefois, quand nous fumes souls, que mon
revolver avait joue un grand role dans l'entrevue du
matin. A peine Abd-es-Samate venait-il d'entrer dans
la case de Vouando, que les satellites du chef l'avaient

entoure d'un cercle de lances, dont les pointes se diri-
gement vers lui. Se voyant prisonnier, it avait arme
son pistolet, et declare avec force qu'on ne le touche-
rail pas sans qu'il out tue beaucoup de monde. A Pin-
slant meme le ton s'etait adouci, et les choses avaient
pris une bonne tournure.

Nous passames quatre jours pleins au bord du
Diaghe ; pour moi quatre jours de ravissement. Je
trouvais la dans toute leur gloire ces bois riverains
des tours d'eau, que Piaggia a designes sous le nom
de galeries. L'expression est si juste que je n'en cher-
che pas d'autre, et que je souhaiterais qu'on l'adoptat.

Le pays des Niams-Niams, qui nulle part n'est
moins de deux mille pieds au-dessus du niveau de la
mer, ressemble a une eponge d'oil l'eau ruisselle de
tous cotes. C'est un agregat de sources vives, donnant
lieu a des rivieres sans nombre ; rivieres profonde-

ment encaissees, et que le drainage
des terrains qui les separent fait
couler en toute saison : de la une
vegetation incomparable. Les plan-
tes, qui, au nord de cette contree,
disparaissent au moment de la se-
cheresse, deviennent ici permanen-
tes, et s'ajoutent a la flore equato-
riale : une splencleur indicible,
d'un caractere particulier.

Des arbres enormes croissent en
lignes epaisses sur ces rives tou-
jours humides , ou ils abritent des
tiges moins elevees, dont les times
s'eclielonnent sous leur Vus
du dehors, ces bois ont l'apparence
de forks impenetrables ; l'enceinte
franchie , vous vous trouvez dans
une avenue, ou plu hit dans un tem-
ple, dont la colonnade soutient la
triple voitte. Les pilfers de cette
nef ont, en moyenne, cent pieds de
hauteur ; les plus bas arrivent
soixante-dix. Des galeries moins

grandes s'ouvrent a droite et a gauche, et donnent ac-
ces a des has cotes remplis, comme l'avenue princi-
pale, des murmures harmonieux du feuillage.

La plupart des arbres geants qui forment la voUte
exterieure, appartiennent aux genres soit des stercu-
liees, soit des boswelliees ; it s'y ajoute quelques ce-
salpiniees. Au second rang, ainsi qu'au troisieme, fi-
gurent des especes a larges feuilles ; les figuiers y
reparaissent; certaines legumineuses, et surtout des
rubiacees, y jouent un role, important ; l'oncoba, le 6-
lastre, le phyllan the, y forment des groupes nombreux.
Partout des lianes, principalement des modeccas, mais
encore des cissus, des smilax, des coccineas, des hel-
mies s'elancent de branche en branche et y suspen-
dent leurs festons, louts guirlandes. Pres du sol, un
fourre d'amomes et de costus remp]it tous les vides,
et cache le terrain d'oti it s'eleve. Des fougeres
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veilleuses etendent sur les planter basses le voile si
varie de leurs frondes, dont certaines cofeacees repro-
duisent un peu plus haut la symetrie ft la grace, tan-
dis qu'a cinquante pieds de terre l'angreca mole ses
girandoles aux touffes de lichen, on fait place aux
grappes de corail du cuhebe.

Mort de Ndouppo. — Toujours la meme contree — Animation. —
Village niarn-niam. — Preuves de canuihalisme. — Criimis de
chirnpanzes. — L'Assika. — A-Bangas. cai.r6es. —
Agilite prodigicuse.- -Effet d'une allumette.—Echange de sang.
— Hostilttes.— A travers des marais. — Un episode du deluge.
— Dans le fourre, — Lichens. — Plalyröre. — Demeures de
termites. — Entree chez les Mombouttous. — Ncmbev.— Bon-
goua et sa femme. — Toilette de cells-cl. — Defile solennel. —
Arrive au but. —

Le 6 mars nous apprimes la mort de Ndouppo, qui
venait d'etre 'tie par les gens de son frere. Ses femmes
et ses enfants s'etaient re-
fugies chez Abd-es-Sama-
te , oft ils avaient recu un
genereux accueil.

Toujours la meme con-
tree : des rivieres bordees
de galeries plus ou moins
riches, ayant entre elles
des savanes on des cultu-
res. Le pays semblait avoir
beaucoup d'habitants.
en venait de toute part,
soil pour nous offrir des

volailles, ou leurs services
en qualite, de guides, soil
pour s'assurer de nos pro-
jets. L'animation etait
comparable a celle de nos
campagnes un jour de fête.

Marchant sans nous ar-
reter, , nous arrivatnes au
Diamvonou, dont les gale-
ries etaient bordees d'ha-
bitations. La route quoti-
dienne etait faite, et nous nous etablimes pros des ca-
ses du gouverneur.

Les residences des Niams-Niams ont toujours a leur
entree des poteaux on des arbres servant a l'exhibition
des trophees de chasse ou de guerre. Il y avait la des
massacres d'antilopes, des totes de sangliers, de petits
singes, de babouins, de chimpanzes, auxquels s'ajou-
taient des cranes d'hommes, les uns dans leur entier,
les autres par fragments. Tout cela pendait aux bran-
ches, comme les êtrennes a celles d'un arbre de Noel.
Enfin, temoignage non equivoque, on voyait pros des
huttes, dans les debris de cuisine, des os d'homme
qui portaient des traces evidentes de la hache ou du
couteau; et aux arbres voisins, etaient accroches des
mains et des pieds a moitie frais, qui repandaient une
odeur revoltante.

Je commencai immediatement mes recherches os-

teologiques. Dans son zele a seconder mes entrepri-
ses, Sitmate grimpa aux arhres votifs, pour me pro-
curer des totes de chimpanze, ce qui etonna vivemen I.

les indigenes. (c Vous avez des masses d'esclaves, s'e-
criaient-ils, et vous travaillez de la sorte! Vous, de
grands chefs! comment n'etes-vous pas honteux de
volts donner cette peine? » Peut-titre y avait-il dans en

reproche un peu de &pit de nous voir prendre leurs
tro i liets ; dans tons les cas, je fis de si grandes lar-
gesses d'anneaux de cuivre que la plus haute conside-
ration me flit, bientOt rendue.

Le soir, je soupais frugalement de tapioca et de ba-
mines, a la lueur d'une torche, seul luminaire du pays,
lor:que entrerent plusieurs de mes voisins qui m'ap-
portaient de beaux cranes de chimpanze. Its me dirent
quo ces grands singes etaient nombreux dans les bois
du voisinage, me raconterent une foule d'aventures

qui leur etaient arrivees
la chasse de ces anirnaux,
dont it est tres-difficile de
s'emparer, et me promi-
rent de nouveaux echantil-
Ions. Malheureusement je
ne pouvais pas les atten-
dre; le manque de vivre.;
nous empechait de prolon-
ger noire sejour.

Partis le lendemain de
bonne heure, nous fItues
trois lieues au sud-sud-
ouest, direction generale
de la route que nous avions

suivre. Dans ce trajet
peu etendu, nous ne trou-
varnes pas moins de cinq
cours d'eau, ayant chacun
leurs galeries, et nous
nous arretames au bord du
sixieme, que l'on appelait
l'Assika. La population
etait nombreuse, le sol

fertile et entierement cultive. Nous etions alors chez
un nomme Kolo, dont les administres, qui differaient
largement des Niams-Niams, Cant par le langage que
par les habitudes, semblaient se rapprocher des Mom-
bouttous. Ces gens, que ion designait sous le nom
d'A-Bangas, etaient venus tout recemment, disait-on,
se fixer chez Vouando , auquel ils s'etaient soumis
d'eux-memes.

Leur premier village nous montra clairement que
nous avions affaire a tine peup!ade differente. Les
huttes etaient carrees et avaient des toitures a pi-
gnons ; quelquefois des piliers remplaT!ient les mu-
raffles, et la demeure n'etait plus qu'un hangar.

Les A-Bangas et les Mombouttous ont le meme
equipement et le même costume de guerre. Chez les
deux peuples, et dans les deux sexes, la conque et le
bout de l'oreille sont fend-us de maniere que Fun
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puisse y introduire des batonnets assez volumineux, ce
qui a fait donner aux A-Bangas, par les Nubiens, le
nom de Gourrougourous, qui vent dire perles.

Chez les femmes la chevelure se releve en un haut
chignon, et reste decouverte. Les maris ont generale-
ment adopte la toque de paille des Niams-Niams.
Quelques-uns font un compromis avec la coiffure de
ces derniers et cello des Monabouttous , ainsi qu'on
pent le voir page 364.

Hommes et femmes ont pour tablier un morceau
d'ecorce de la grandeur de la main. De memo que
chez les Mombouttous, ces dernieres se mettent sous
les bras une large bande d'un tissu tres-solide, qui leur
sect de hotte pour porter leurs enfants, et qu'elles s'e-
tendent sur les genoux quand elles s'asseyent.

Le 8 mars, un achat d'ivoire retint Sarnate au bord
de l'Assika; j'en profitai pour explorer la galerie voi-
sine, oh quelques A-Bangas voulurent hien m'accom-
pagner, et me rendirent grand service par lours esca-
lades. Je n'ai jamais vu d'hommes aussi agiles : autant
d'adresse et de legerete que des singes; je n'en reve-
nais pas. Es prenaient la branche d'un arbre peu ele-
ye, la courbaient obliquement, s'elancaient, attrapaient
une liaise, et gagnaient la tete des colosses, dont la
tige, de trente pieds de circonference, n'avait pas une
soul ride, et qui s'elevaient a cinquante pieds de hau-
teur avant de jeter leur premier rameau. J'eus de la
sorte des fruits que mes balles ne pouvaient pas at-
teindre.

Le leudemain, comme nous allions nous arreter, le
chef de Fendroit arriva en brandissant sa lance, et cle-
clara que nous ne passerions pas. L'affaire se gatait,
lorsque Abd-es-Samate se dirigea vers les greniers,
alors remplis, et tira sa boite d'allumettes. Rien ne
pcut rendre la stupefaction des indigenes a la vue de
cette flamme subite qui, pour eux, sortait de la main
de Fetranger. Pas bosom de combattre; chacun fut
nos ordres.

Le jour suivant, c'etait au bord de l'Iourou que le
miracle se renouvela; cette fois cc fut pour amuser la
foule, qui fut dans Penthousiasme quand elle me vit
cleleguer a un de ses membres la faculte de produire
la flamme.

Ayant en perspective deux jours de marche en pleine
solitude, it nous fallait des vivres. Pour en obtenir
plus facilement, un traite d'alliance avec les naturels
fut juge necessaire par mes hommes; et cola devait al-
ler jusqu'a un echange de sang entre les parties con-
tractantes. C'etait la premiere fois que je voyais prati-
quer cot usage essentiellement africain. La formule ne
manque pas d'une certaine eloquence : a En temps de
paix nous resterons unis ; en temps de guerre nous

nous defendrons mutuellement. » Parini les plus en-
thousiastes figurait l'un de mes Nubiens. En vain lui
representai-je cc qu 'une pareille coutume avait d'ille-
gal au point de vue de sa religion; it persista a re-
cueillir de ses levres le sang qui lui etait offert, et
obtint de moi les anncaux de cuivre ainsi que les

rangs de perles indispensables a la conclusion du
traite.

Nous devious passer la plusieurs jours, ce qui allait
me permettre de visiter les environs. Je partis imme-
diatement avec ma suite. Comme nous etions au bond
de l'Assika , des fleches, sorties du fourre, vinrent
plusieurs reprises sillier a notre oreille.Etait-ce un fait
isole, ou hien le preliminaire d'hostilites generales?

Le lendemain, pendant que j'herborisais, un de mes
interpretes, nomme Ghiabir, recut une fleche clans le
bras. Le soir, des cris percants, jetes par les Femmes,
nous annoncerent un nouveau malheur, et cette fois
beaucoup plus serieux. Des neuf esclaves qui etaient
allees chercher de l'eau a la riviere, trois venaient
d'être blessees mortellement ; les six autres avaient
disparu.

Abd-es-Sarnate envoya au point du jour faire des
battues dans les environs, avec ordre de s'ernparer de
plusieurs otages que l'on echangerait contre les fem-
mes qui nous avaient ete prises. Les soldats trouve-
rent touter les cases desertes, et revinrent sans avoir
accompli leur mission. Toutefois les chefs de la loca-
lite, apprenant que les recoltes ne seraient epargnees
que si les femmes etaient rendues, firent restituer les
captives; nous nous empressames de quitter cette rive
inhospitaliere.

Nous vimes alors un pays tout different. Au lieu de
ces ruisseaux profondement encaisses entre des tun-
nels de verdure, que nous avions trouves jusque-la
chez les Niams-Niams , nous rencontrions des eaux
languissantes , aux bords mal definis, devidant leur
tours ambigu h. travers des marais, dont quelques
touffes de scitaminees, vues par hasard, formaient le
soul ornement. Pas d'autre moyen de franchif ces
bourbiers que de passer aux endroits oft la vase, pie-
tinee par les bullies, offrait quelque resistance ; mais
l'eau noire nous y montait au-dessus des epaules, et
nous marchions dans une bone sans fond.

Des menaces d'orage nous arreterent sur le bord du
troisieme de ces marais. Pas un morceau de bois, con-
sequemment pas de hangar. Il fallut toute la nuit pro-
teger les bagages en les couvrant avec de Pherbe. La
confusion, le vacarme de la scene, les courses apres
les ballots emportes, la hate des travailleurs, les cris et
les gestes des autres, le fracas du tonnerre, l'eau torn-
bant des cataractes du ciel, auraient donne a un pein-
tre une idee complete du deluge.

Horriblement affames par les travaux de la nuit,
joints aux fatigues de la veille, et toujours a jeun, nous
nous disposames 'des le point du jour a prendre un
nouveau bain de fange. De la, une march assez longue;
en terrain bourbeux, nous fit retrouver un ruisseau
horde de galerie. Le chemin, taille dans le fourre aussi
netternent que si on Part pare avec des cisailles, for-
mait un canal oh, en divers endroits, l'eau profondei
que les lianes empechaient de traverser b. la nage, ne
pouvait etre passed qu'en se servant des arbres tombes
ca et la.
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Je n'avais pas encore vu de pareilles masses de li-
chen. L'usnee de la Floride, qui avait la des propor-
tions gigantesques, att.achait partout ses longues trai-
nes , dont la couleur grise contrastait avec la teinte
foncee du feuillage. Mais de toutes les decorations, la
plus remarquable etait fournie par un platycere, qui
de tous les rameaux projetait ses longues oreilles, et
qui est l'un des traits les plus frappants des galeries
de cette region (voy. p. 363).

Neanmoins, dans ces bois, rien n'est plus digne de
l'attention du naturaliste que les creations des fourmis
blanches. Une espece, le termite des arbres, y suspend a
des hauteurs vertigineuses ses villes en forme de ton-
neau, construites de nombreux milliers de feuilles, ci-
mentees avec de l'argile, et dont les cloisons, les plan-
chers , les rampes de Pinterieur, , divise par etages,
sont faits avec des lamelles de bois et des morceaux
d'ecorce.

Ayant encore traverse deux nouvelles galeries, nous
atteignimes une riviere, divisee en une multitude de
canaux, et bordee d'un fouillis inextricable de rotang,.
d'arbres deracines, de smilax epineux, de lianes de
toute espece. Au dela de ce labyrinthe commencait le
territoire des Mombouttous.

Nous reprimes haleine, et, suivis d'une foule corn-
pacte , nous nous rendimes chez Nembey, , l'un des
lieutenants de Degberra. Cc dernier regnait sur les
districts de l'est du pays des Mombouttous, dont les
autres provinces appartenaient a Mounza, chef beau-
coup plus puissant. J'etais a peine arrive que Nem-
bey, accompagne de plusieurs de ses femmes, m'ap-
portait des volailles. Les deux souverains etaient en
hostilites permanentes ; Abd-es-Samate, allie de
Mounza, etait mal avec l'autre; et le procede de Nem-
bey nous fat d'autant plus agreable que nous etions
loin de nous y attendre.

Le lendemain, apres avoir franchi quatre rivieres,
qui se dirigeaient vers le sud, nous passames le Ma-
zoroudi, et nous nous etablimes pros d'une serie de
fermes qui appartenaient a Bongoua. Celui-ci, place
entre Mounza et Degberra, payait tribut a l'un et a
l'autre. Il vint nous voir avec sa premiere epouse, et
tous les deux me permirent de faire leur portrait.

Comme la plupart des femmes de sa race, la vieille
dame, couleur de café a demi grille, etait moins brune
que son maxi. Elle portait d'elegants tatouages , de
caractere different; l'espece de collier qui lui couvrait
la poitrine etait forme de points, resultats de nom-
breuses piqares; tandis que les ornements de Pabdo-
men, composes de cicatrices en relief, avaient du etre
obtenus au moyen du fer rouge.

Des epingles d'ivoire decoraient son magnifique chi-
gnon, que surmontait une plaque de metal, retenue
par un peigne dont les cinq dents etaient des piquants
de pore-epic. Malheureusement, etant venue sans cere-
monie , Mme Bongoua ne m'offrait pas les dessins
points en noir qui auraient decore ses largos flancs, si
elle avait ete en grande toilette.

Comme temoignage de ma gratitude pour la patience
avec laquelle elle avait pose, je lui permis de passer
les doigts dans ma longue chevelure, ce qui etait la
plus haute faveur que je pusse accorder aux indigenes.

Les ruisseaux etaient toujours en grand nombre :
trois en moins d'une lieue; ensuite le Boumba qu'il
fallut traverser deux fois. Bien-tat apres nous entrames
dans un district populeux, nomme Eddidi, et qui
payait tribut a Izingerria, frere et lieutenant de
Mounza.

Prenant alors une direction plus meridionale, nous
passames trois autres tours d'eau; puis nous en attei-
gnimes un quatrieme, sur lequel etait situee la mbanga
du vice-roi. Nous fames la une entree solennelle. Des
deux cotes du chemin, la foule etonnee se pressait
pour nous voir. Les gens de la tour, en grande tenue,
la toque ornee de plumes, avaient derriere eux bears
porte-boucliers, et s'etaient fait suivre de leurs tabou-
rets pour nous contempler sans fatigue.

J'allais enfin toucher le but que je m'etais promis
d'atteindre. Une heure de marche droit au sud, a tra-
ders des plantations de bananiers, on s'apercevaient des
cases habilement faites, nous conduisit au bond de la
riviere. C'etait le 19 mars. Je n'oublierai jamais cot
instant de ma vie. Je ressentais l'emotion qu'eprouva
.Mungo Park lorsque, le 20 juillet 1796, it arriva au
Niger et trancha la grande question geographique d'a-
lors, qui etait de savoir si le fleuve mysterieux coulait
a l'est ou a l'ouest.

La meme question se posait devant moi depuis mon
depart de Khartoum. Quiconque sait le vague des ter-
mes qui, en arabe, designent l'amont ou l'aval d'une
riviere, devinera l'incertitude des renseignements qui
m'avaient ete donnes, et comprendra avec quelle ar-
deur j'aspirais au moment oil je verrais les eaux dont
le bruit frappait mon oreille.

Enfin l'Ouelle m'apparut : it dirigeait au couchant
ses Hots bruns et profonds. Son aspect me rappela le
Nil Bleu a Khartoum. Bien qu'il Mt au plus has, sa
largeur etait de huit cents pieds, sa profondeur de
douze a quinze. Ses bonds, pareils aux guefs du Nil,
s'elevaient a vingt pieds au-dessus de la surface de
l'eau; a part quelques strates, melange de sable et de
mica, ils etaient completement argileux.

Ce tours d'eau qui m'offrait tous les caracteres d'un
courant de montagne , est forme a douze milles en
amont de l'endroit ou je le voyais alors par la reunion
de la Gadda et du Kibali, dont tres-probablement les
sources etaient voisines.

D'apres la configuration de cette partie de l'Afrique,
et selon les renseignements obtenus sur la route qui
va du Kordofan au lac Tchad, l'Ouelle appartiendrait
au systenie du Chary. Nous rappellerons a ce sujet
que Barth semble avoir eu connaissance de cette ri-
viere par ses gens, qui Pappelaient riviere de Kou-
banda, et qui etaient du Dar-Four. Le grand voyageur
place en effet le Koubanda par trois degres de latitude
nord, et ajoute que sur ses rives on trouve un arbre qui
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porte le nom de Koumbo. Or le xylope d'Ethiopie, si
commun dans cette region, est appele kuumbo par les
Niams-Niams ; et je me suis assure que les Dar-Fou-
riens savent que ce poivre est un produit du sud.

De grandes pirogues , qui par leur forme et par
Burs dimensions dounaient toute securile, nous firent

traverser la riviere. Douze milks nous separaient en-
core du paiais de Mounza; jamais je n'oublierai cette
marche ravissante. Des massifs de bananiers se me-
Iaient a des groupes d'elais avec une harmonie indici-
ble. Des fougeres sans nombre rehaussaient le charme
de ces bosquets des tropiques. line atmosphere vivi-

Premiere femme de Bongoua. — Lessor de 0. Mattldeu, d'apres l'edition anglaise.

fiante ajoutait aux delices de la route. Partout de la
fralcheur; devant chaque maison, d'enormes figuiers
elevaient lours times ombreuses ; au bord de l'eau
etaient des galeries de pandanus, des franges epaisses
de raphia. Douze ruisseaux furent passes, les uns cou-
ant a deux cents pieds du sommet de leurs berges

drapees de verdure; et dans les pHs de ce riche man-
teau, nichait une serie d'habitations, dont les maitres
nous offraient les meilleurs produits de leur climat.

Pour extrait et traduction : Henriette LOREAU.

(La suite a une autrc lirraison.)
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Delta du ParattS. — Dessia da li.	 d'aprs us croquis de l'auleur.

LE PARAGUAY'.

FRAGMENTS DE JOURNAL ET DE CORRESPONDANCES:

PAR M. L. FORGUES.

1 87'2 - 1873. — TEXTS ET DESSINS INEDITS.

I

NAVIGATION DU PARANA DE BUENOS-AYRES A L'ASSOMPTION.

Depart de Buenos-Ayres. — Le Republica. — Iles du Tigre. — Delta du Parana. — San Pedro. — Combat do PObligado.
San Nicolas. — Rosario.

II faut avoir passé un hiver a Buenos-Ayres pour
bien connaitre Pennui et se faire une juste idee de cc
que les Anglais appellent spleen. —Dans les maisons,
mal disposees pour la mauvaise saison, et construites
en vue des chaleurs torrides de Fete, pas une poste
qui ferme, pas une des nombreuses fenetres qui joi-
gne convenablement; l'humidite de la saison plu-

1. Voy. Fragments d'un vnyage au Paraguay, par M. le doe-
te.ir A. Demersay, t. IV et t. XI.

XXVI!. — 701e UV.

vieuse vous penëtre de toutes parts : comme presque
toutes les habitations n'ont qu'un rez-de-chaussee, k
la sensation de froid humide qui vous envahit, vient
se joindre le bruit monotone de Pesti qui ruisselle ou
tombe goutte a goutte sur le pave des tours ou sur
celui des rues. — Si vous essayez de sortir, ce sont
des flauves qui coulent entre les trottoirs, hauts dans
certaines rues de plus d'un metre, veritables berges de
canal, sur lesquelles circulent les pietons ; au-dessus

•

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



370
	

LE TOUR DU MONDE.

de cos cours d'eau improvises, de petites passerelles
en bois permettent de franchir le torrent, tandis quo
les tramways, de l'eau jusqu'au moyeu des roues,
passent en glissant sur une couche liquids qui leur
donne je ne sais quel faux air de bateaux-mouches. —
Et cela dure pendant des semaines entieres , sans
meme laisser aux routes du cameo le temps de secher
leur boue visqueuse, qui vous bloque jusque dans les
quartiers du centre de la ville.

Aucun confort, rarement une cheminee dans les
chambres a toucher, ce qui du reste est preferable, car
s'il y en a une, elle fume par grosses bouffees sous
les rafales du vent de nord-ouest. Rien en un mot de
cc qui chez nous rend. l'hiver supportable n'existe a la
Plata, on, contre cette coalition des elements et de l'in-
souciance des gens du pays, it ne reste au pauvre
etranger qu'a s'armer de patience et de resignation.
Joignez a cola que les affaires — c'etait ma seule dis-
traction — sont presque entierement arretees pendant •
ces trois mois, et vous comprendrez le bonheur avec
lequel j'entendis un matin le chef de la maison ou je
travaillais me poser cette question :

« Voyons, etes-vous homme a remonter jusqu'au Pa-
raguay pour aller recouvrer cette creance-la? »

Le Paraguay, avec ses missions de Jesuites, ses
dictateurs mysterieux, ses grands bois et ses legendes
de la derniere guerre', tout cola me traversa l'esprit en
un instant. La seconde d'apres j'avais accepte; une
heure plus tard je faisais mes malles.

: Mes malles! Homere, que n'es-tu la pour denombrer
les colic qui, plus nombreux que le sable des mers,
s'accumulaient sous ma main fievreuse! Lorsqu'on n'a
pas l'habitude de voyager sans moyens de transport,
on eprouve une singuliere tendance a s'encombrer de
bagages. Et puis lorsque l'on ne connait pas un pays,
on est toujours tentê de croire que tout y manque.
Valises sur valises se remplissaient de lingo et d'effets
de toile, grandes bottes, cartouches pour mon Lefau-
cheux, cartouches pour ma carabine, livres pour char-
mer les ennuis de la traversee, couteaux de chasse,
revolvers avec leurs munitions, bottes pour collection-
ner les papillons. Pour bien peu j'emballais mes meu-
bles. Quo de fois je devais maudire l'exageration
ridicule de mon bagage, jusqu'au moment on, consi-
derablement diminue par des pertes successives, je
devais en rappOrter tous les debris dans ma modeste
chambrette, d'on it n'eüt jamais du sortir!

Le lendemain matin, flanque de huit ou dix colis, je
foulais d'un pied leger le pont du Republica.

Le Republica est un de ces bateaux a etages comme
it s'en construit en Amerique. Destines exclusivement

1. Le Paraguay declara, en 186:;, la guerre au Bresil qui, s'al-
liant a la Confederation Argentine et a la Bande Orientale, porta
la guerre sur le territoire paraguayen. Les miserables habitants
de ce pays, aprés une resistance heroIque qui Jura cinq ans, fu-
rent entibrement detruits, et leur chef, F° Solano Lopez, se fit tuer
des derniers, a la tete des quelques centaines d'hommes fideles
sa fortune et seals restes d'une armee qui comptait, au debut de
In guerre, environ soixanle mille conalialtants.

a la navigation des rivieres, ils doivent tirer peu d'eau,
marcher rapidement, et presque toute autre conside-
ration doit ceder a cello du bien-titre des passagers ;
en sorte que le balancier de la machine s'eleve au-
dessus du roof, pour laisser plus de place aux cabines
et aux salons. Cette disposition commode est loin
d'être gracieuse, et donne au bateau le plus fin un air
gauche qu'augmentent encore la len teur et l'amplitude
des oscillations cadencees de l'enorme piston.

Ma cabine est a deux lits; le capitaine, auquel je
suis recommande, me l'a neanmoins reservee pour moi
seul, en sorte que je puis loger tout mon attirail de
voyageur novice. Une grande porte vitree s'ouvre sur
un balcon exterieur qui donne directement sur la ri-
viere. Je suis au premier etage, reserve aux passagers
de premiere classe; l'entresol est occupe par les se-
condos et les troisiemes. Le rez-de-chaussee, qui est
en meme temps la cave, forme la soute a charbon et h.
marchandises.

Rien n'est agreable comme ces grandes portes qui
laissent entrer l'air et la lumiere, et malheureusement
aussi les moustiques. De son lit, on pout suivre du re-
gard les cotes qui glissent sans bruit sous vos yeux
en longues bandes verdoyantes ou grisatres, suivant
que le chenal vous en rapproche ou vous en eloigne.
Ici, je prends mon carnet de notes.

25 aoiit 1872. — Cette apres-midi, nous aeons
circule dans les capricieux meandres que forme le delta
du Parana; nous cOtoyons les Iles du Tigre a toute
petite distance, au milieu des pothers sauvages en
pleine floraison, qui, tout charges de leur parure rose,
produisent le plus gracieux effet. Par constraste et
comme repoussoir a ces jolies forets de bouquets de
roses, la scene change de temps h autre pour faire place
a certaines Iles basses couvertes d'un arbre t tout cro-
elm et dont les branches, pressees les unes contre les
autres, produisent sur l'observateur l'effet d'une cardo

matelas les pointes en l'air.
La vase du Parana, refoulee par les marees que

chassent les vents du sud-est, est venue s'accumuler
peu a peu a l'embouchure de l'enorme fleuve, et, pre-
nant par des alluvions successives une consistance suf-
fisante, ces depots ont fini par former un delta aux
mille branches, dont celui du Gauge doit donner une
idee assez exacte. Ces Iles, d'une fertilite admirable
grace a la decomposition lente des substances organi-
ques qui en forment la base, sont les unes assez elevees
pour n'etre que rarement inondees, les autres constam-
ment visitees par les eaux du fleuve ; chaque jour en voit
quelqu'une disparaitre, tandis que d'autres se forment
plus loin au cours du Parana; — par suite, le fleuve
change de lit presque constamment, et ce n'est pas chose
rare de rencontrer un bane la on huit jours avant on
naviguait par quinze ou vingt pieds de profondeur.

La carte du delta du Parana, relevee avec le plus
grand soin par Page,- Mouchez et Sullivan, et publiee

1. Cet arbre s'appelle le seibo. — Son bois, impropre a tout
usage, ne pent riiLne pas are employe comme combustible.
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en 1865, n'est done nullement exacte aujourd'hui, et
'chacun des bras qu'elle indique a change de forme et
d'etiage depuis cette epoque. Le chenal surtout varie
pour ainsi dire heure par heure, laissant aux pilotes
de la riviere qui dirigent la marche des navires, le
soin de reconnaitre, la sonde en main, la nouvelle fan-
taisie du fleuve inconstant.

La vegetation des Iles du Tigre est veritablement
admirable.

Des forks entieres de pechers sauvages dont les
fruits, a noyau adherent, constituent a peu pres le seul
fruit naturel de la province de Buenos-Ayres, s'y melent

aux palmiers et aux orangers; tandis que dans les Iles
de formation plus recente les saules marieut leur pale
feuillage aux fleurs purpurines du seibo. Lorsque ar-
rive la saison des fruits, une multitude de petites bar-
ques viennent recueillir ces dons de la munificence du
Createur que personne encore n'a sonde a se reserver
exclusivement; ou le fruit pousse l'homme le cueille,
en remplit sa barque et va le vendre. C'est merveille
de voir cette flottille d'embarcations amarrees au ri-
va,e au milieu des hautes herbes.,

Cette nature vierge , a deux heures d'une ville
comme Buenos-Ayres, a quelque chose decharmant.

Ile du Tigre : Embouchure du Parana. — Dessia de E. Riuu, d'apres un croquis de l'auteur.

Nous sommes dans la saison des basses eaux, ce qui
pourtant ne nous empeche pas de remonter la branche
qui porte le nom de Parana de las Palmas : c'est celle
que francbit, en 1525, Sebastien Cabot, lorsque sur une
goelette de cent tonneaux it penetra jusqu'au cccur du
continent sud americain. — Independamment du Pa-
rana de las Palmas, it existe quatre autres branches
principales par lesquelles s'ecoule l'iminense nappe
d'eau dans le Rio de la Plata. Ce sont : au sud du Pa-
rana de las Palmas, I'Arroyo del Capitan, et au nord,
le Parana Guazu (Branche mere), le Brazo Largo et le
Brazo Bravo. Outre ces cinq branches, on ne compte
en tout pas moins de quatorze embouchures differen-

tes; les quatorze bras auxquels elles correspondent, se
rejoignent par une innombrable quantite de petits an=
neaux interieurs, enserrant ainsi dans un reseau inex-
tricable un vaste delta dont la base, aux embouchures,
presente un developpement de soixante-cinq kilome-
tres, tandis que le sommet est eloigne, a vol d'oiscau,
d'environ trois fois cette distance.

Nous laissons a notre gauche Campana, petite bour-
gade dorninee par une belle maison blanche qui res-
semble hun palais italien ; Zarate, ou plusieurs saladeros
exploitent les animaux de la province, et l'embouchure
de la petite riviere de Baradero, qui mene a la colonie
suisse de ce nom, actuellement en pleine prosperite.
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La nuit tomb°, et nous ne voyons plus quo les sil-
houettes sombres des Iles que nous frOlons de nos roues.

A trois heures du matin, nous nous arretons a San
Pedro — rive droite. — La ville date du milieu du
dix-septieme siècle, et ne s'est encore guere develop-
pee, quoique depuis deux ans elle ait pris un essor
considerable. Des plans sont proposes pour en faire un
port fluvial important. La vine, en effet, nest pas bit-
tie sur le bord même de la riviere, mais bien sur celui
d'une lagune vaste et profonde, separee du tours du
fleuve par une etroite langue de sable. — On a propose
de draguer a travers cet obstacle un chenal de largeur
et de profondeur suffisantes pour permettre l'acces de
bateaux transatlantiques. Mais ce n'est qu'un projet.

A dix-huit kilometres de San Pedro nous passons a
l'Obligado, oh le fleuve se resserre de maniere que le
chenal passe a portee de fusil de la rive droite du Pa-

C'est le qu'en 1845, les escadres anglaise et Iran-
caise forcerent le passage qu'essayaient de leur barrer
des batteries argentines commandoes par le general
Mansilla, beau-frere du fameux Rosas. riviere, large
en cet enciroit d'environ six cent cinquante metres,
etait en outre barree par une chaine de fer. Un des
navires anglais coupa la chaine sous le feu dcrasant
des Argentins, tandis que le commandant Trehouart,
echouant le brick francais le Fulton a port6e de pistolet
des canons du general Mansilla, decourageait a jamais
les Argentins de l'envie d'arreter en riviere des vais-
seaux portant le pavilion tricolore.

Depuis cot eclatant fait d'armes, it ne vient plus
a la Plata un seul matelot francais qui ne pretende
avoir assiste au combat de l'Obligado. Tous les de-
serteurs de la marine marchande (et its sont nom-
breux) vous racontent qu'ils etaient a I'Obligado, et

que c'etait beau ; que fallait voir les Argentins se sau-
ver ; qu'on leur z'y a fiche une pile que l'diable en a
pris les armes, etc. ; etc. ; etc.. Ces recits fantastiques
se terminent generalement par l'offre de prendre quel-
que chose, que naturellement vous insistez pour payer;
si Men que, regle invariable pour quiconque voyage
dans ces parages : a se metier du monsieur qui êtait
au combat de l'Obligado.

Nous bralons San Nicolas de los Arroyos, ville
d'environ dix mille habitants, et dont la cathedrale,
avec ses deux tours blanches, offre un a9pect singulie-
rement pittoresque. La ville est aussi en voie de pro-
gres : des tramways y circulent dep. ; les bestiaux, dont
toute eette partie de la province est couverte, sont re-
nommes pour la qualite de leurs cuirs; les moutons,
au contraire, taut O. San Pedro qu'ici, produisent la
plus mauvaise laine de toute la republique.

26 acnit 1872. — Le 26 a neuf heures, nous moult-

lions au Rosario de Santa Fe (toujours sur la rive droite).
Nous avons fait pros de trois cent soixante-dix kilome-
tres en vingt-quatre heures. Le courant dans cette pantie
du fleuve est d'environ quatre kilometres par heure.

Grande est ma surprise de voir aujourd'hui trot-
ter. des voitures sur la plage, la oh j'ai vu, it y a
cinq mois, mouiller des steamers calant plus de dix
pieds ; les eaux sont extremement basses. Le Parana,
comme le Nil, a ses trues periodiques. En decembre,
l'eau commence a monter regulierement d'environ cinq
centimetres par jour, pour atteindre le maximum de la
crue en fevrier. Un mois ou deux le fleuve reste etale,
puis baisse progressivement pour atteindre son mini-
mum en juillet.

Les eaux restent basses jusqu'en octobre ; en octobre
et en novembre survient generalement une petite crue
de six pieds, le repunte, qui ne dune que jusque dans
la seconde quinzaine de novembre, et laisse jusqu'en
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fevrier le fleuve aussi has que possible.Au Rosario, les
debarcaderes ne touchent memo plus l'eau, et, perches
sur leurs pilotis, ressemhlent a de grands hangars.

Rosario est belie sur barranca (falaise) de la rive
droite, qui commence un peu avant San Pedro, et s'e-

ley° insensiblement a mesure qu'on remonte le fleuve :
la ville elle-merne n'est done pas visible de la riviere;
pour la voir, it faut gravir les pentes escarpees qui la
separent du port. Un tramway se charge do vous evi-
ter cette peine, et en un instant vous vous trouvez au
milieu de jolies rues, proprement payees et dont les
charmantes maisons offrent un aspect de contort tout
special_ a la localite. L'eglise est fort laide, et de cet
horrible style ccjesuite. qui distingue tous les monu-
ments religieux de l'Amerique du Sud. De plus, en y
entrant, on n'est pas, comme a Buenos-Ayres, dedorn-
Image de la laideur de redifice par la beautó des ele-

gantes fldeles; je ne sais a quoi cola tient, mais les jo-
lies femmes m'ont paru remarquablement rares dans
le second port de la Confederation.

C'est, en -effet, la place qu'occupe hierarchiquement
la ville de Rosario. Tete de ligne du chemin de fer qui
relie la riviere a la ville interieure de Cordoba, le Ro-
sario prend chaque jour une importance croissante.
Deja des lignes de steamers directs joignent ce port
fluvial a l'Angleterre ; que le reseau de chemins de
fer interieurs se developpe un peu, et Rosario est des-
tine, apres Buenos-Ayres, au plus brillant avenir quo
puisse esperer un port argentin. La favour dont it
jouit tient, en outre, aux facilites qu'y offrent le char-
gement et le dechargement des navires. Ces operations,
en effet, peuvent s'y faire a quad,, sauf les cas excep-
tionnels ; tandis qu'a Buenos-Ayres, les colis que l'on
debarque passent d'abord dans les lanches, et des

Place de Parana. — Dessin de E. ThCroad, d'apres us croquis de L'autimr.

lanches dans des charrettes : ce qui occasionne des frais
et des retards incalculables, sans compter les avaries.

Monitors bresiliens.— Incidents de la vie du bord. — Diamante.
— Decouvertes geologiques. — Parana.— La vine.— La campa-
gne. — Un saladero matanza. — Insurrection d'Entre-Rios. --
Episode au saladero Carbo y Carril. — Blancos y Colorados. --
Santa Fe et les colonies.-

A deux heures, nous repartons apres avoir pris du
charbon, des passagers et des marchandises. Nous
suivons toujours la rive droite, escarpee et de plus en
plus haute; elle atteint au-dessus de Rosario une hau-
teur d'environ cent cinquante pieds. Ces falaises sans
une Pierre, et tout entieres composees d'une terre
brune durcie, ont l'aspect de chocolat pulverise ; la ri-
viere les baigne de ses ondes tranquilles, dont la cou-
leur café au lait vient completer le paysage. C'est le
plus vilain endroit du tours du Parana. Nous croi-

sons une canonniere et deux monitors bresiliens, dont
l'un est tres martele par les boulets paraguayens. •

On sonne le diner; je suis place entre deux dames
fort elegantes, qui vont a Corrientes; l'une d'elles est
meme tres-jolie. Je me dispose a entamer avec ma
voisine une conversation dans la langue du Cid.... Hor-
reur ! elle mange des petits pois sur son couteau, qu'elle
s'enfonce dans la bouche ni plus ni moins qu'un ava-
leur de sabres!

Nous serons domain matin, vers deux ou trois heu-
res, par le travers du Diamante (rive gauche), et vers
sept heures a Parana.

Le Diamante est le point culminant des falaises qui
bordent la rive gauche du fleuve. Ces falaises sont tout
specialement curieuses pour le geologue, a cause de
leur extraordinaire richesse en fossiles de toute sorte.
On y a retrouve divers fragments de megatherium et
de glyptodon, et surtout un squelette tres-complet, le
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plus complet qui existe, du premier animal; it orne ac-
luellement le musee de Buenos-Ayres. Le village du
Diamante lui-meme, de cinq ou six cents Ames, va
prendre un peu d'importance par suite de la fondation
d'un saladero dirige par -un vieil immigrant francais,
fort aime dans le pays, M. Panthou.

27 pout. —	 Malgre leurs yeux de chat, les pilotes
ont du bier soir mouiller dans le chenal, pour eviter

de s'echouer, tant la nuit etait noire. Nous n'arrivons
au port du Parana qu'a neuf heures et demie. Nous
avons naviguó depuis ce matin a portee de fusil de la
rive gauche du fleuve, tres-elevee depuis le Diamante.
La brume qui nous accompagne augmente encore, si
c'est possible, la majeste du magnifique panorama qui
nous entoure.

Ici lcs souvenirs me reviennent en foule : c'est

Un iasurgó (voy. p. 379). — Dessia de D. Plaillart, d'apres an eroquis do l'autcur.

Parana quo j'ai fait mes debuts dans la riviere, et c'est
de Parana que je lui ai fait mes adieux. La premiere
fois que j'y passai, fetais tout nouveau debarque. La
derniere fois tout ce pays que j'avais vu calme et pro-
spere Raft d.esole par la guerre civile. Voici quelques
fragments de ma correspondance a ces diverses époques.

Premier tableau. — La scene represente une vaste

plaine accidentee, chauffee a 34° centigrades, par un
soleil a plomb; comme routes le lit tortueux des tot-
rents creuses par les dernieres pluies; comme horizon,
les eaux paisibles d'un enorme (leave, lc rio Parana,
qui semblent un miroir, et tout au fond du tableau
des lies plates qui font comma l'autre bord de la ri-
viere. Les mugissements des bceufs dechirent le si-
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lence de temps a autre, et des oiseaux bizarres volti- spectacle repoussant. Reguliers se succedent les coups
gent de tons cotes : ce sont de petites colombes grises de poignard et les mugissements des pauvres bceufs :
microscopiques, des especes de pinsons, des cardinaux on en va tuer ainsi six cents dans la journee.
gris a crete rouge, etc. : quelques gros oiseaux de proie 	 Cependant, a cote de regorgeur (desnuqueador), un
rasent en croassant des buissons d'epine, qui souls om- jeune homme est assis, le sang ruisselle a ses pieds, un
bragent les hautes herbes de la plaine. Parfois un ca- pince-nez Dine son visage, une serviette blanche pas-
valier passe au galop, faisant claquer son fouet sur see sous son chapeau l'abrite des rayons du soleil,
Pechine retentissante de quelque taureau qui s'enfuit : 	 it surveille rabatage avec un violent mal de cceur....
c'est un gaucho revetu du puncho aux brillantes cou- C'est ma premiere entree en fonctions.
leurs, a la figure et aux mains noircies par . le soleil,	 Troisieme tableau. —La scene reprêsente le pont d'un
aux traits sombres et accentues. 	 navire. Huit hommes y travaillent, armes de pelles

Soudain, en haut d'une colline apparait un cavalier et de seaux a verser du sel et de la saumure sur des
tout different du precedent : une serviette passee sous cuirs sales verts, dont l'odeur enivrante se repand a
son chapeau abrite sa tete, son cheval est au galop,	 Pentour. Il fait trente-cinq degres de chaleur !!!
mais a un galop furieux ! son fusil passe en Landon- 	 Un petit cochon se promene sur le pont en philoso-
liere lui meurtrit les reins pendant qu'un album perdu phant,tandis quo sur le rivage couvert d'une vegetation

une courroie egalement en bandouliere lui bat dans luxuriante s'abattent et s'ebattent des animaux de toute
le dos h chaque nouvel effort de sa monture. Cot ecuyer espece. Pores aux grouins aplatis, a la peau rouge et san-

. ha rdi porte un pince-nez et sa physionomie est loin guinolente, chiens a Pceil fauve et au poi]. herisse, oiseaux
d'offrir cette male assurance qu'on aimerait a y rencon- de proie, vautours, pies-grieches et moucttes au doux
trer. 11 dirige son cheval,... ou son cheval le dirige, 	 plumage gris. C'est la quo Fon . jette les detritus du

cette allure extravagante , vers un marais profond saladero, viandes pourries, sang en putrefaction, etc.
qui horde le fictive; ifs y entrent tons deux.... Ce A Phorizon, rimmensite du Parana horde de ses Iles
n'est que lorsqu'il va perdre pied que le quadrupede plates qui se perdent dans la brume. Cependant un
s'aperoit de sa sottise, et consent O. revenir sum ses jeune homme s'approche du navire dans une legere pi-
pas, par une brusque saccade qui met le comble h rogue ; d'un bond it s'elance et saute sur le pont du
Panxiete du cavalier. Tous deux sont sauves, grace au navire. Les chapeaux et les casquettes se soulevent h
ciel ! Voila comme j'etais sermon cheval.	 son aspect. Il rend de la main un salut collectif; une

Deuxieme tableau. — La scene reprCsente une im- serviette blanche passee sous son chapeau rabrite des
mense cour de forme, close de tous cötes i;ar de grands rayons du soleil, un pince-nez vient rehausser encore
batirnents converts en rosealix; dans un endroit ecarte, renergique serenite qui brille dans son regard. Il des-
tout au coin de la cour un grand hangar, d'ai partent tend dans la cafe sans s'arreter a l'odeur extraordinaire
des cris confus d'hommes et d'animaux. Aupres de co 	 qui Penvironne.... C'est encore moi qui surveille l'em-
hangar, une espece d'arene, un corral, en pieux con- barquernent des cuirs que j'ai vu saler, , apres avoir
tournes dans tous les sells, aboutit a un etroit couloir assiste a la mort de lours proprietaires primitifs. —
en planches dans lequel entre, et duquel sort alterna- Et voila, there madame, ce qu'it en cohte d'horreurs,
tivement, un petit wagon roulant sur des rails. Aux de peines et de travail pour arriver a vous procurer ces
premieres lueurs de l'aube, un homme arme d'un cou- semelles solides qui garantissent votre joli pied des
teau, monte sum une poutre, qui traverse le couloir un atteintes du macadam parisien !
pen plus quit hauteur d'homme, et la, h mesure que 	 .... A cote de ces impressions toutes vives quo me
les bccufs enfermes dans Parene sortent traInes par des causait l'aspect du saladero de MM. Carbo y Carril,
chevaux, d'un seul coup de poignard dans la nuque, la j'etais appele pour mes affaires, j'en ai conserve d'au-
bete est abattue stir le petit wagon, qui remporte en- tres encore de ce premier sejour a Parana. Un climat
core toute pantelante et la depose sous le hangar. En delicieux, qui permet h l'oranger de pousser en pleine
quatre coups de couteau (Poperation entiere dure de torre et de porter des fruits exquis, un pays singuliere-
cinq h six minutes), la bete est saignee et depecec, sa 	 ment pittoresque, une jolie ville hien gaie, avec un
tete separee du corps et pelee est jette dans un coin, 	 theatre et une multitude de pianos, tels sont les sou-
ou 	 vu ces pauvres fetes denudees, toutes fremissan- venirs agreables que je tiens a noter ici. Je manque-
tes encore,contracter leurs levres sanglantes, et rouler rais egalement aux lois les plus elementaires de la •
leurs yeux prives de paupieres! Sous la liable, le sang 	 reconnaissance, si je ne signalais le devouement con-
coule a flots, on y glisse en marchant; les ouvriers, 	 stant et gratuit que M. Martin Berduc, agent consu-
converts de sang des pieds a la tete au bout d'un quart laire francais, met au service de tous ses compatriotes.
d'heure, et armes de coutelas aiguises, egorgent les 	 Parana fut, it y a quelques annees, la capitale poli-
animaux en faisant mille plaisanteries : en voici deux, 	 tique de la Confederation, le corps diplomatique y avait
qui se poursuivent en riant pour se jeter a la figure,	 sa residence, et ce fut un jour fatal pour la prosperite
des entrailles encore chaudes, comme de rieuses lavan- de la ville que celui oft le siege du gouvernement re-
dieres s'eclabousseraient d'eau de savon en badinant. 	 vint a Buenos-Ayres. Malgre l'air a d'une ville dans

Le soleil qui se love ne recule pas de degoht h ce des habits trop largos ,) quo cot abandon lui a laisse,
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.l'on sent que la lumiere du progres qui rayonne de
Buenos-Ayres sur toute la rjpublique est arrivee jus-
qu!ici. Malheureusement, les Entre-Rionais ont un es-
prit d'independance farouche qui ne recule devant au-
cune extremite, meme cello de la guerre civile, pour
preserver de toute atteinte leUr droit a s"administrer a
leur guise. Buenos-Ayres, de son cote, met obstacle a
cette tendance « separatiste qui l'offusque ; de la des
prises d'armes qui se sont malheureusement renou-
velees deux fois en un laps de temps d'environ cinq
ans.

Quatrième tableau. — .... Me voici en pleine reception
des cuirs. C'est un travail long, minutieux et penible ;
heureusement j'en suis un peu distrait par la beaute
du paysage. Je retrouve la ville tres-changee depths
l'an dernier ; des rues ont etc payees et meme macada-
misees, des edifices construits et des fines mariees.
Tout allait donc comme sur des roulettes, lorsque sont
survenues les elections municipales. Ni plus ni moins
qua dans le pays le plus spirituel de la terre, on a cru
devoir meter la politique a une question qui ne regar-
dait que l'administration des interets de la cite. De la,
coups de couteau et de revolver; total, douze stran-
gers sur le carreau : notre agent consulaire, M. Berduc,
a manqué faire le treizieme. L'emotion de ce premier
debut un pct calmee, on a recommence les elections
dimanche dernier ; je dois dire qua cette fois les absten-
tionistes, c'etait a peu pros tout le monde, ont etc bat-
tus a une forte.majorite de trente voix par les gens du
gouvernement. Voila une administration municipale
librement clue; esperons qu'elle gerera Lien les inte-
rets de cette there petite villa. NCanmoins Buenos-
Ayres me sellable bien appuyer sur la soupape, et les
esprits ici sont montes : qu'en adviendra-t-il?

Il en advint que, deux mois plus tard, la province
d'Entre-Rios se mettait en pleine insurrection, que les
troupes nationales durent alter camper a Parana pour
en faire leur base d'operations et de ravitaillement, et
que tors de mon passage en cette ville, au mois de
juillet, je la trouvai en etat de siege : l'armee argentine
y etait bloquee de toutes parts par les insurges.

Ma mission etait assez delicate : it s'agissait d'aller
faire charger au saladero de MM. Garbo y Carril huit
mille cuirs qui etaient aux mains des insurges. Buenos-
Ayres (parti colorado) tenait la riviere, les insurges ou
Blancos tenaient la campagne, et notamment le saladero.

Je passe sous silence la diplomatic dont it fallut faire
preuve tant d'un cote que de l'autre pour parvenir a se
faire consiclerer comme neutre.

L'armee reguliere de Buenos-Ayres, vetue d'un solde
d'uniformes francais de la derniere guerre, debraillee
et assez malpropre, me rappelait assez douloureuse-
ment nos levees des derniers jours de la guerre franco-
allemande. Les Blancos, au contraire, avec leur cos-
tume pittoresque , leur chapeau a bande blanche, leur
are tournure de brigands, etaient singulierement at-
trayants pour un spectateur taut soit peu artiste. Les
negotiations avec eux, vu leur irregularite, etaient plus

difliciles. Je les entamai d'une facon assez bizarre. Venu
par eau, dans une petite embarcation, je descendis au
saladero , me recommandant a ma bonne etoile , car
ces gens-la pouvaient faire de mbi ce qu'il leur eht plu,
et j'allais en 'realite me « fourrer dans la gueule du
loup. J'avais melancoliquement revetu le puncho de
leur pays pour tacher de les attendrir, et au moment
ou je mettais pied a terre, une dizaine de ces messieurs
(dont je n'oublierai de longtemps les figures patibulai-
res) s'avancerent de mon cote. Leurs chevaux pittores-
quement groupes etaient seltes et brides, et les cavaliers
venaient a ma rencontre de ce pas particulier aux horn-
mes qui ne quittent guere leur monture. Leurs grands
eperons trainaient a terre avec un bruit de ferraille
qui n'avait rien de seduisant, je vous assure; un long
sabre de cavalerie leur battait les mollets. J'avais pour
toute defense, mon air inoffensif d'abord, c'etait la-
dessus que je comptais le plus, puis, et comme res-
source derniere, un bon revolver passe dans ma ccin-
ture sous mon puncho, pour ne pas me laisser tuer
comme un poulet , le cas echeant. Je les attendis de
pied.... assez ferme ; tout dependait des debuts de
l'entretien. II est Glair que si leur premiere parole etait
un coup de sabre, it faudrait bien livrer bataille, et
je ne me faisais guere d'illusions sur le resultat proba-
ble de l'engagement, its etaient trop nombreux, n et
d'ailleurs . j'etais adosse a une riviere, la pine de toutes
les positions strategiques.

J'en etais la de mes rellexions, et ma main fievreuse
caressait la crosse de mon revolver, lorsque celui de
mes brigands qui paraissait le chef, mit courtoisement
le chapeau a la main, et par un : Buen dia, senor !
prononce d'un ton cordial, me fit passer tout d'un coup
de l'anxiete la plus vivo a la tranquillite la plus corn-
pike. Est-ce le soulagement qua j'eprouvai en voyant
prendre a nos relations cette tournure pacifique, ou
hien cot alferez (lieutenant) d'insurges avait-il veritable-
ment l'allure que je lui trouvai? le fait est qu'un lord
d'Angleterre n'eilt pas plus courtoisement accueilli dans
son pare un hete de distinction, que ce brave homme
ne me recut a l'entree de cette tour de saladero,
it commandait en maitre.

Je lui expliquai le but de ma mission; it declara
devoir en referer a ses superieurs; puis la conversation
s'engagea entre nous de la facon la plus amicale.

Cependant, du petit sac de voyage que j'avais en
bandouliere, j'avais tire ma pipe, et me mettais en de-
voir de la bourrer, lorsque je vis le regard de mon in-
terlocuteur se fixer avidement sur le tabac que je
tenais entre mes doigts.

« Avez-vous facilement du tabac en campagne? lui
denaandai-je innocemment.

— Voila plus de deux mois que je n'en ai vu . une
feuille, me repondit-il, en essayant de detourner les
yeux pour conserver sa dignite.

Il faut vous dire que pour le gaucho la cigarette est
aussi indispensable que la pipe pour 1'Allemand. J'a-
voue que le souvenir de la campagne de France me
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lit comprendre les privations que devaient subir ces
pauvres gens. Tous les ports de Ia province etroifement
bloques ne laissaient pas penetrer la moindre parcelle
de tabac dans le pays. J'en avail la environ deux livres,
ma provision pour le voyage :

a En voulez-vous? lui dis-je sans hesitation.
— Avec plaisir, monsieur, me fut-il repondu, d'un

ton froid que dementait l'Oclair qui passa dans les yeux
du gaucho.

— Vos hommes en prendront Lien un peu aussi.
—Monsieur vous offre du tabac, qu'en pensez-vous,

garcons ? » dit-il, en s'adressant a son escorte.
Tous se rapprocherent de moi sans repandre autre-

ment, et me voila distribuant quelques poignees de

Saladero Barranca du Parana. — Dessin de E. Riou, d'apres un croquis de l'auteur.

tabac a tons ces braves gens, qui le recevaient dans
un pan de leur puncho, ou dans leurs deux mains rap,
prochees, comme si c'efit ete quelque precieuxliquide.

Ce furent des a gracias, senor! a sans gn, puis
des cris d'etonnement, a mira! que tan fino ! » Ja-
m3is ils n'avaient encore vu de tabac hache si fin.

Je jouissais de ma bonne action, le sourire sur les
livres, lorsque arrive un cavalier au galop.

a A cheval! les Colorados arrivent !
II ne me manquait plus que d'être pris par les gens

de Buenos-Ayres distribuant du tabac aux insurges!
mon affaire etait belle! J'avoue que, sans vergogne,

Ville du Parana, vue de Ia rivibre. — Dessin de E. Mott, d'apri;s un croquis de l'auteur.

je regagnai au plus vite mon embarcation, et que j'al-
lai m'abriter derriere un coude de la falaise. Heureuse-
ment ce n'etait qu'une fausse alerte.

En face de Parana, exactement, et sur l'autre rive
du fleuve, se trouve la ville de Santa Fe, port de toute
la region des colonies agricoles. De Parana a Santa Fe
on- met deux heures en bateau a vapeur, ce qui pout

donner une idee exacte de la vraielargeur du fleuve, y
compris les Iles qui en obstruent le tours. Je ne crois
pas qu'il existe de ville au monde oil l'oisivete soft pous-
see aussi loin qu'a Santa Fe. On dirait une ville morte.
Aussi n'est-ce pas Santa Fe, sa grande place, son
eglise, et le palais du gouverneur, qui interessent le
voyageur. Ce sont plutOt les colonies voisines, suisses,
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piemontaises, allemandes et franco-belges qui attirent
son attention. J'allai visiter plusieurs de ces colonies,
notamment San Carlos. La terre y dedommage le co-
lon du travail qu'il prodigue, dans un endroit on le
manque absolu de tours d'eau rend le paysage triste
et monotone. La colonie de San Carlos ne cultive
guere, comme du reste toutes les autres colonies, que
le ble, lequel y vient assez bien ; cinq moulins a va-
peur broient cette enorme quantite de cereales, et la
farine embarquee a Santa Fe se vend au Rosario ou
a Buenos-Ayres, ainsi que de petites quantites de
beurre, d'ceufs et de volaille.

San Carlos, au temps de la moisson, semble n'etre
qu'un champ de ble de neuf lieues carrees.

On compte environ treize mille immigrants dans
ces diverses colonies, qui toutes sont prosperes, sauf
une colonie beige, Sunchales, actuellement abandon-
née : l'entreprise etait trop lourde pour les epaules de
l'entrepreneur, et l'affaire s'est effondree, laissant de-
serts les quelques ranchos construits au debut, et
une grande maison que s'etait fait construire le con-
cessionnaire de la colonie. Aujourd'hui les Indiens du
Chaco souls « troublent du bruit de leurs pas le si-
lence du mausolee.

La Plata offre parfois de oes soudains retours a l'etat
sauvage. Ce coudoiement entre l'extreme civilisation
et l'extreme sauvagerie a quelque chose de caracteris-
tique dans ces pays essentiellement anti-industriels.
Vous faites trente lieues a cheval pour aller voir des
tribus d'Indiens sauvages, le chef vous reioit avec un
puncho de Manchester sur les .epaules, et aux pieds
des bottines elastiques de chez Latour, rue Montor-
gueil, Paris. S'il vous offre quelque chose, c'est du
genievre de Hambourg, dont it s'empoisonne, et it en
est de toutes choses de memo; c'est une surprise tres-
desagreable pour les gens curieux d'emotions vierges.

Mais it est temps d'interrompre ces recits rêtrospec-
tifs et de continuer mon voyage.

Steamers jusqu'a Cuyaba. — Aspect du fleuve. — Santa Helena.
-7 La Paz. — Esquina. — Indiens du Grand Chaco. — Goya. —
Bohemiens du Parana. — Corrientes. — Singes et caimans. —
Tres Bocas. — Le Cerrito. — Humaita. — Episodes de la guerre
du Paraguay. — Villa del Pilar. — Villa Oliva. — Villeta. —
Arrivee a l'Assomption.

27 aoitt. — Nous repartons de Parana, et un quart
d'heure plus tard, nous passons deviant le saladero de
MM. Garbo y Carril ou j'ai fait mes debuts dans le
pays. Le progres l'a gagne depuis un an ; le pitto-
resque rancho de roseaux a fait place a une elegante
maisonnette a etage, recouverte en tuiles de Marseille.
Mon joli saladero s'est abatardi en imitation du Par-
thenon tout comme un grenier a foin.

D'ici, la ville de Parana apparait sur le sommet de la
barranca. Tous ses monuments se detachent en blanc
sur le bleu du ciel, et empruntent a la haute falaise
qui les supporte quelque chose de grandiose qui, je
dois l'avouer, leur manque absolument de pres.

A partir de la, nous ne quitlons presque plus la
rive gauche; le courant s'accentue et prend une vitesse
de quatre a cinq kilometres a l'heure; nous continuous
a longer des falaises admirables de lignes et d'allures.
Ce sont des <c avalures aux aretes raides comme des
draperies byzantines.

Vers le soir, le capitaine m'offre un cocktail, extraor-
dinaire melange de champagne, de citron, de bitter,
de xeres et de sucre ; cette boisson ultracivilisee, prise
en face de la nature sauvage, a quelque chose de ri-
dicule qui excite l'appetit.

Nous croisons le steamer bresilien Curumba, de la
ligne qui rejoint Cuyaba (province bresilienne de Matto-
Grosso) a Montevideo. Le gouvernement bresilien,
pour developper les rapports entre ses possessions con-
trales du continent sud-americain et les ports du lit-
toral, a tree cette ligne de vapours, qui regoit men-
suellement du Bresil, me dit-on, une subvention de
neuf mille francs.

La riviere charrie d'innombrables troncs d'arbres aux
racines enlacees, aux branchages trapus et emmeles.

A diner, je remarque pour la premiere fois un Bre-
silien qui met sa serviette tout autour de son cou, dans
son faux-col, comme s'il allait se faire faire la barbe.
Mais cela tient a ce que le pauvre homme a une si
belle cravate longue toute rose, qu'il meurt de pour de
la tacher, ce qui se comprend. Je lui compose imme-
diatement des armes parlantes : De gueules a tete de
singe d'or ornee dune cravate; et la devise : Potius
mori quam Redari (plutet mourir quo de se tacher).

La nuit tombe apres un beau coucher de soleil et un
effet superbe de falaises dorees. La rive droite, par
suite d'un mirage tres-commun sur le fleuve, parait
suspendue en l'air, les arbres dans les nuages.

A la nuit noire, nous reconnaissons le saladero de
Santa Helena, dont la fonderie de suif se couronne d'un
joli panache de fumee blanc.

Vers onze heures, nous nous arretons en face de La
Paz, vine de quatre ou cinq mille habitants. Au sortir
de ce petit port, nous nous echouons et restons mouil-
les par la quille toute la nuit.

28 aolit. — Le paysage a notablement change depuis
bier. Les rives s'abaissent, et les arbres s'elevent ; de
buissons, ils sont devenus taillis, puis les voici qui de-
viennent futaies. Nombre de ces veterans sont morts,
et leur tronc couvert des detritus du bigua, sorte de
vautour, se detache en blanc sur la verdure sombre du
feuillage. Leur chevelure, emmelee comme celle de
quelque vieux modele des ateliers de Paris, s'est em-
brouillee de proche en proche, formant ainsi une
espece d'entre-sol de fourres tres-epais , d'un aspect
singulierement . foret vierge )).

Nous arrivons a l'Esquina, embouchure du Rio-
Corrientes. C'est une bourgade sans importance.

A gauche, sur la rive droite, des torrents de fumee
s'elevent derriere le rideau de verdure qui horde le
Parana. Ce sont les Indiens du Grand Chaco cc qui
brident une fork, pour faire rOtir quelque quartier de
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venaison. Quelquefois ces feux consument des forets
entieres.

29 aoll t. — Je fais connaissance avec une petite
mouche qui ressemble a un taon microscopique ; on
dirait une puce ailee, mais avec un abdomen raye de
jaune. Elle pique comme une aiguille et laisse des ci-
catrices noires comme un point sur un i.

Nous naviguons au milieu d'iles couvertes en partie
de taillis, et en partie de futaie. A l'ombre des grands
arbres se tient une tribu de va-nu-pieds, qui vien-
nent de descendre de deux petites barques creusees
dans un tronc d'arbre; deux cbiens les accompagnent,
hommes et femmes sont vetus de guenilles invraisem-
blables. Ce sont des a monteros », sorte de bohemiens
des Iles du Parana, qui vivent de la Providence, cou-
chent , lorsqu'ils sont fatigues, a l'endroit ou ils se
trouvent, mangent ce qui leur tombe sous la main,
buvant Peau du fleuve et se chauffant de temps a
autre avec une ilea laquelle ils mettent le feu. A leurs
pieds est etendu le cadavre d'un carpincho (sorte de
cochon aquatique). Es nous regardent passer d'un air
ahuri. Dans un groupe d'arhres morts, nous voyons
une troupe de singes qui se donnent un mouvement
effroyable a notre aspect.

Nous arrivons vers cinq heures du soir a l'embou-
chure de la riviere de Goya. La ville, de dix mille
habitants, est a une lieue et demie plus haut. Cette
riviere n'est qu'un canal lateral du Parana. La nuit
tombee, nous stoppons.

30 aoiit. — Repartis au petit jour, dans le crêpus-
cule, nous avons pu entrevoir le fameux saladero del
Rincon de los Sotos (Coin des Sots) qui appartient
un 'AL Lafon. C'est, apres celui de Liebig, dans l'Uru-
guay, l'un des plus considerables de la Plata: on y ex-
ploite jusqu'a quinze cents totes de betail par jour.
Tout aupres je remarque un joli embarcadere a bestiaux
dont je prends un croquis. A dix heures, nous nous
arretons en face du petit port de Bella Vista. Apres un
suet fort court, nous nous remettons en route sur Cor-
rientes.

Des jacares (caimans) sont etendus sur le sable, se
chauffant au soleil a moitie hors de l'eau; leur vilain
corps tout noir ressemble a un tronc d'arbre.

Toute cette journee, le Parana, qui presentait hier
tine suite de petits canaux a peu pros de la largeur
de la Seine a Paris, se repand en larges nappes bor-
dees d'iles plates tres-eloignees les unes des autres.
On dirait un lac immense justifiant hien le nom que
les Guaranis ont donne au vieux pore Parana (sem-
blable a la mer). Dans ces garages, par une bonne

suestade » (coup de vent du sud-est), les gros ba-
teaux roulent et tanguent comme sur mer.

Le soir je m'endors, la porte de ma cabine ouverte,
devant une petite Ile. Des insectes de toute espece la
remplissent de Joutes sortes de bruissements et de
murmures. Un essaim de lucioles brillent sur le feuil-
lage sombre, comme. si derriere les arbres, tout au
loin, iI y avait quelque grande ville eclairee au gaz.

31 aoiit. — A dix heures et demie nous arrivons
Corrientes, grande ville et, apres Buenos-Ayres et le
Rosario, le troisieme port de la Confederation. C'est la
derniere ville Argentine de la rive gauche du Parana.
Ici le fleuve fait a angle droit un brusque detour a
Pest, qui en fait la limite nord des possessions Argen-
tines et les separe du Paraguay. Le port en lui-rneme
est joli, avec d'assez beaux groupes de rochers, des
palmiers et des arbres jusqu'au bord de l'eau. Quatre
ou cinq petites jetties en bois s'avancent de quelque
vingt metres dans le lit habituel de la riviere. Au-des-
sus de la verdure, des palmiers et des orangers qui
bordent le port, pointent les cloches de plusieurs
eglises de style a jesuite. » Entre ces affreux clochers,
une jolie tourelle d'architecture mauresque dresse ses
quatre clochetons blancs du plus charmant effet. C'est
le Cabildo, ou maison de justice, qui date de 1812. Un
autre monument curieux est un pilier blanc Cleve sur
l'emplacement de la croix que planterent les premiers
immigrants espagnols, en 1588.

Corrientes est a environ cent milles de l'embouchure
du Parana ; c'est la patrie des meilleures oranges de la
Republique, etc., l'entrepot des bois qui s'exploitent,
soit au Paraguay, soit dans le Chaco, soit dans la pro-
vince meme dont elle est la capitale. Elle compte en-
viron vingt mille habitants.

Nous repartons vers midi et demi, et remontons la
riviere, qui ne tarde pas a offrir le plus imposant spec-
tacle. A dix-huit milles au-dessus de Corrientes, nous
nous trouvons en face de ('embouchure du Paraguay,
au coude que fait le Parana et que l'on nomme las
Tres Bocas », les trois embouchures. Devant nous,
s'ouvre cette porte forcee par cinq annees de guerres
et si longtemps fermee (de 1812 O. 1865) par des dicta-
teurs du Paraguay. Vers le tours superieur du Pa-
rana se deroulent les collines et les hauteurs de sa
rive droite qui se perdent dans le bleu ; on decouvre
jusqu'au a Paso de la Patria » et aux eminences qui
avoisinent le fort Itapiru. Derriere le steamer, la grande
route que nous avons suivie jusqu'ici, et que nous al-
lons abandonner, etend sa grandiose nappe d'argent
qui se perd dans le lointain.

Nous disons adieu au vieux pore Parana, et le Repu-

blica s'engage dans les passes du Cerrito.
Le Cerrito est une ile qui commando l'entree du

Paraguay ; c'etait le Gibraltar des Paraguayens avant
la guerre, et c'est devenu celui des Bresiliens depuis la
guerre et l'occupation du Paraguay par les allies, La
riviere, a cot endroit, a tine largeur d'environ trois
cents metres dans la branche mere. Le canal de PAtaya,
qui separe l'ile de la rive du Chaco, n'a pas une largeur
de plus du quart. Les Bresiliens y ont etabli leur ar-
senal pour la reparation de leurs batiments de guerre et
un point de relttche pour les autres natireti.

La population de Pile, exclusivement composee d'ou-
vriers et de soldats , habite de miserables ranchos,
qui donnent a cette fourmiliere un aspect repoussant.

Apres le Cerrito, la scene change brusquement, la
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la riviei e n'a plus guere que trois a quatre cents me-
tres de large; son cours Bien encaisse est beaucoup
plus profond que celui du Parana; les meandres de la
tortueuse riviere deviennent tres-pittoresques ; les pal-
miers y sont nombreux.

Nous rencontrons des troupes de singes sauvages qui
grimpent le long des palmiers.

Le Paraguay, horde de jolis bois, est, comme aspect,
et sauf la difference des essences de ces derniers, fres-
semblable a la Seine dans le dernier quart de son
cours. Nous laissons a notre droite les fameuses bat-
teries de Curupaiti, ou Lopez avait etabli une batterie
de cent cinquante pieces de canon, qui arreta pendant
huit mois les efforts des armees confederees. Les tran-
chees sont actuellement pleines d'arbrisseaux et d'ar-
bustes aux fleurs Cclatantes. Le fleuve fait ici un demi-
eercle en fer a cheval. Trente mille Paraguayens re-
tranzhes dans cette position resisterent huit mois aux

efforts de la coalition. Il fallut les tourner par terre,
au milieu de marais et de forets vierges. Se sentant
ainsi menace, Lopez planta des mannequins de bois
sur les parapets, des troncs d'arbres au lieu de canons
dans les embrasures, et quitta la place par une nuit
obscure. — Quatre jours settlement plus tard, les ar-
mees combinees s'apercurent de la fuite de leur adver-
saire. Lopez avait ete prendre une position identiclue
six lieues plus haut, a Humana, ou it put arreter cinq
mois de plus les assauts de l'armee argentino-bresi-
lienne.

Nous arrivons a Humaita un peu tard : un cloche!'
ruine incline sur le firmament son ombre dentelee.

A neuf heures nous laissons a notre gauche l'em -
bouchure du Vermejo, dont les eaux terreuses trou-
blent celles du Paraguay ; puffs, vers minuit, nous
stoppons un quart d'heure a laVilla del Pilar, misera-
ble bourgade oil quelques rares habitants grelottent

Embarcadere a bettiaux. — Dessin de E. Riou, d'apres un croquis do l'auteur.

rabri croulant des maisons eventrees par les obus.
1" septembre 1872. —Nous passons levant un ma-

gnifique palmar (bois de palmiers). Tout le sable jaune
de la rive est couvert de hideux caimans qui gisent
par petits groupes.

Jo tire des caimans, et, vers dix heures du matin,
un jaguar superbe, qui s'enfuit en grondant dans les
hautes herbes de la rive.

Nous arrivons a Villa Oliva, toujours sur . la rive
gauche, la rive droite continuant a n'etre peuplee que
par les hordes nomades des Indiens du Grand Chaco.

Nous laissons ensuite derriere nous Villeta, dont
reglise n'a plus qu'une tour fort ebrechee. —La petite
villejadis prospere, et d'oa partent dans la saison nom-
bre de barques chargees d'oranges, a ete complete-
merit detruite par l'artillerie bresilienne.

A noire droite s'eleve le cerro tie Lambare, sorte

d'eminence conique d'environ trois cent vingt picds
de haut, couverte de broussailles si epaisses que per-
sonne n'est encore parvenu au sommet. Encore quel-
ques tours de roues, nous franchissons ce qui reste de
restacade que Lopez avait faite en cet endroit pour
arreter l'escadre bresilienne et couvrir sa capitale.

A un dernier detour de la riviere, l'Assomption nous
apparait tout d'un coup, aux derniers rayons du soleil
qui dorent la haute tour du chateau de Lopez. Gene
tour domine le reste de la ville; une des quatre echau-
guettes du sommet a ete rasee par un obus.

Nous avons fait environ deux mille cent kilometres
depuis Buenos-Ayres. —Deux coups de canon annon-
cent notre arrivêe; nous mouillons a deux cents metres
de terre.

L. FORGOES.

(La suite a la prochaine lirraison.)
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Le cerro de Larnbare (voy. p. 384). — Dessin de Taylor, d'après un croquis de l'auteur.

LE PARAGUAY.

FRAGMENTS DE JOURNAL ET DE CORRESPONDANCES,

PAR M. L. FORGUES 1.

1 8 7 2 - 1 8 7 3. — TEXTE ET DESSINS

II

LE PARAGUAY EN 1872.

l er sepiembre.— Nous voici done arrives a l'Assomp-
tion. Une nombrcuse flottille d'embarcation vient ac-
coster les flancs de notre steamer;; chacun crie et s'agite.
En tete est la patache du capitaine du port, qui vient
donner l'entree au navire. L'aspect de la rade est sin-
gulierement pittoresque, et nous en jouissons dans de
bonnes conditions ; car, grace a notre tirant d'eau qui
nous empeche d'accoster a quai, nous sommes mouil-
tes, comme je l'ai dit, a quelque deux cents metres de
la rive.

Le charge d'affaires de France a Buenos-Ayres, M. le
comte A. de C..., se trouve actuellement a l'Assomption,

et j'ai commission de notre consul de lui remettre es
mains la valise de la legation. Muni de ce depot pre-
cieux, je descends a terre : it fait nuit, les rues sont
obscures et sablonneuses, tres-mal nivelees ; un trot-
toir en briques les horde, veritable casse-cou qui man-
que a chaque instant sous mes pieds hesitants. Avec
le capitaine du Republica, nous allons au club du Pro-

I Suite. — Voy. p. 369.
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greso passer la soiree ; je maudis la valise de la lega-
tion, qui pese fort lourd et que je n'ose quitter une
seconde.

Le club est assez hien tenu ; c'est la maison qu'ha-
bitait Lopez avant l'occupation de l'Assomption par les
armies alliees. C'est de la qu'il partit pour alter se
faire tuer au cerro Cora. Un grand miroir du dernier
mauvais gait, et surcharge de moulures dories, occupe
encore le salon ; la salle a manger est tendue d'un pa-
pier representant, avec une naïveté de.... papier peint,
diverses scenes de l'histoire de France, si j'en juge par
le costume des personnages. Dans un coin je crois dis-
tinguer l'execution de de Thou et de Cinq-Mars. Les
mousquetaires ont des habits dores sur les coutures,
et les canons de fusil sont argentes par l'artiste. Les
costumes des off tiers et du cardinal de Richelieu sont
egalement combines pour frapper les Paraguayens de
l'impression que la France est un pays riche.

Nombre de gens ici admirent beaucoup Lopez ;
rentre evidemment dans la categorie des ambitieux sans
scrupules et des souverains qui font massacrer leurs

25
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sujets jusqu'au dernier ; it a done absolument droit
l'admiration des foules ignorantes.

Dans la salle de billard, on me montre le ministre
des finances qui fait une partie de carambolage avec
le ministre de l'interieur ; ces hauts fonctionnaires
ne croient pas devoir s'abstenir de prendre une
chope de biere en poussant la bille, et n'ont aucune-
meat, je vous assure, l'air accables par le poids de
leur responsabilite. Its sont polis, affables et surtout
sans pretentions, et ils n'en administrent pas plus mal
les affaires de l'Etat..., ni mieux non plus, par exem-
ple. Nous quittons cette nombreuse reunion de Petat-
major administratif, , et comme notre charge d'affaires
demeure h deux lieues de la ville et que je ne puis
aller le trouver ce soir sans connaitre la route (vu le
manque absolu de voitures de place), je remporte ma
valise, qui peso de plus en plus lourd. On m'y re-
prendra encore a jouer au courrier de cabinet ! Nous
rentrons a bord avec le capitaine, et comme le temps
est doux, nous restons sur le pont a causer en fumant
et en prenant des grogs. En face de nous, sur la rive
droite du fleuve, un bon quart de l'horizon est en
flammes. Ce sont les feux de plusieurs tribus d'Indiens,
a environ deux lieues de nous. Singulier pays ou l'on
boit des drogues de fabrique francaise dans un club, a
cote d'un billard, tandis qu'en traversant une riviere
de cinq cents metres et faisant deux lieues, on s'expo-
serait a etre massacre par les Indiens !

Ces messieurs ont assomme dernierement un pion-
nier Francais qui habitait une petite quinta a situee a
quatre kilometres au plus de la rive droite du fleuve.

C'etaient des Indiens nomades du haut Pilcomayo.
Un autre Franc.ais nomme Berchon des Essarts, usu-

Fier de son êtat, a ete assassins en pleine ville, la nuit,
par des voleurs , de complicite avec une femme, qui
est, pretend-elle , reponse refractaire d'un professeur
d'histoire du lycee de Lyon. Cette aimable personne
est allee, une belle nuit, ouvrir la porte aux assassins,
apres avoir retire les balles du pistolet de Berchon des
Essarts. Le malheureux s'est pourtant debattu coura-
geusement et n'est mort qu'apres avoir recu quatorze
coups de couteau.

Un Anglais aussi , nomme Mac Adam, a ete tue
d'un coup de couteau en pleine poitrine, au moment oil
it montait en chemin de fer a l'Assomption.

L'iuterlocuteur qui me raconte toutes ces histoires
prend la peine d'ajouter qu'apres tout le Paraguay est
un pays tres-sur, et ou it n'y a rien a craindre.

Voila qui va hien!
2 septembre. — Je suis reveille de tres-bonne heure

par la diane des troupes bresiliennes , qui me de-
chire les oreilles. Je monte sur le pont ; en face de
moi, la douane stale sa colonnade a piliers blancs : on
dirait un cloitre ; a gauche, le palais de Lopez eleve sa

1. La quinta est une petite propriete cultivee. — Si elle se de-
veloppe jusqu'i comporter la culture des cereales, la quinta de-
vient chacra; et si la chacra elle-meme s'eleve jusqu'a comporter
l'elevage des bestiaux, c'est une estaucia.

tour demantelee ; a droite, est l'arsenal, dont it ne
reste plus que les batiments, servant de caserne aux
Bresiliens. Tout a cote, une batisse en construction se
couvre de tuiles rouges : c'est la station du tramway
qui va commencer a circuler dans les rues de l'As-
somption. Sur la berge, une coque de navire en fer
que Lopez construisait au moment de la guerre, repose
sa membrure gauchie, semblable au squelette de quel-
que animal gigantesque. Les allies n'ont meme pas
acheve ce travail. Les Bresiliens se sont, d'ailleurs, em-
presses de devaliser l'arsenal, avec les outils duquel ils
ont en partie monte les ateliers du gouvernement
Rio. Deux ou trois autres carcasses de navires en bois
et plusieurs pontons achevent de donner a la rade un
aspect désole, bien que le coup d'ceil en soit tout a
fait pittoresque. Une petite estacade en bois de que-
bracho 1 sert de debarcadere. Elle est garnie de grues
a vapeur installees la sous Lopez, et qui servent en-
core. Sur les quais circulent lentement des wagons
tratnes par des chevaux ; la voie ferree rejoint l'arse-
nal et la douane a la gare du chemin de fer de l'As-
somption a Paraguari , trajet d'environ vingt - cinq
lieues.

Ces traces d'une industrie florissante et perfection-
née it y a dix ans deja, a une époque ou rien de sem-
blable n'existait dans aucun des pays de la Plata, font
place aux murs creves par les obus, aux ranchos in-
cendies par les envahisseurs. Tout cela . donne, en
somme, a l'Assomption l'aspect le plus triste. C'est
une ville occupee ou personne n'a voulu reparer les de-
gas; mais neanmoins c'etait bien une capitale dans
toute la force du terme : c'etait la tete du Paraguay,
Men autrement que Buenos-Ayres n'est la tete de la
Confederation argentine ou Montevideo celle de la
Bande orientale.

Je suis recu a merveille par un monsieur auquel je
porte une lettre d'introduction de son frere, et ici vous
allez voir un peu ce qu'est l'hospitalite sud-ameri-
caine. Mon hôtem'offre non-seulement sa chambre,
mais encore son lit. Pour lui, it se fait suspendre un
hamac n'importe ou, et, malgre toutes mes instances
et mes supplications, force m'est d'accepter le sacrifice
si gracieusement offert.

A peine ces premiers arrangements termines et ma
montagne de bagages emmagasinee chez mon nouvel
ami, ce dernier me prend sous le bras et me conduit
chez le general Vedia, auquel it me presente.

Le general Vedia est le commandant des forces ar-
gentines qui occupent le Paraguay. Il est, en outre, le
gouverneur de la nouvelle province du Grand Chaco,
qui est situee en face du Paraguay, sur l'autre rive du
fleuve.

C'est un homme grand, a longue barbe grise, dont
les yeux noirs sont tres-vifs et intelligents. Fort aima-

1. Quebracho. — Bois dur du Paraguay, plus board que ]'eau, et
qui ressemble un peu a de l'acajou pale. 11 contient une forte pro-
portion de tannin, et c'est de sa sciure que se servent les tanne-
ries de Buenos-Ayres. Son nom (quebra hacha. brise-hache) vient
de sa durete, qui est remarquable.
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EE TOUR

ble, homme du monde jusqu'au bout des ongles,
park assez facilement la langue francaise. Grace a la
situation qu'il occupe ici, je pense qu'il pourra m'etre
fort utile. Tous les trois nous retournons a bord du
Republica pour y dejeuner avec le capitaine , qui nous
a fait une aimable invitation collective.

En arrivant a bord, je trouve le charge d'affaires de
France, qui tres-gracieusement vient m'offrir les fruits
de l'experience qu'il a pu se faire dans le pays, oil it
est installe depuis quinze jours. Je lui remets sa va-
lise, ce qui me soulage d'un grand poids ! Il me recom-
mande chaudement au general Vedia, qui me propose
seance tenante de venir avec lui jusqu'a Villa Occi-
dental , capitale de la nouvelle province du Grand
Chaco. J'accepte avec enthousiasme, et nous voici a
bord d'une petite canonniere argentine, en bois, le
Chuele-Chue le, qui nous emporte. Il fait une chaleur

DU MONDE.

effroyable. Ce tout petit bateau porte une trentaine de
soldats argentins habilles de toile grise avec des passe-
poils verts et armes de carabines Minie. Tout autour
d'eux sont groupees des Paraguayennes vetues de la
chemise du pays et du rebozo blanc, qui leur donne je
ne sais quel air de statues.

En trois heures nous sommes arrives a Villa Occi-
dental, et je vais voir dans son berceau la future capi-
tale d'une grande province.

Le commandant de place de Villa Occidental vient
au-deviant de nous ; trois soldats sortent d'un rancho voi-
sin et nous pres-entent les armes; je foule du pied le sol
du Grand Chaco ; en dix minutes de marche nous arri-
vons a la colonie proprement dite , defendue de l'ap-
proche des Indiens par environ trente horn mes de gar-
nison. Ce n'est pas d'au:ourd'hui que ce point a ete
choisi comme centre de colonisation ; c'est a Villa Occi-

Une rue de l'Assomption. — Dessin de E. Thdrond, d'apres un croquis de l'auteur.

dental, qui portait alors le nom de Nouvelle-Bordeaux,
que le dictateur Carlos Antonio Lopez (pere du dernier
dictateur du Paraguay) reunit les divers immigrants que
son fils lui envoyait de France. —Le pere avait demande
des agriculteurs , et le fils, qui faisait alors son tour
d'Europe , avait raccole sur les quais de Bordeaux et
tans les faubourgs exterieurs de la capitale, deux ou
trois cents decrotteurs, joueurs d'orgue, redeurs de
barrieres , etc. Grand fut le desappointement de Lo-
pez I" quand it vit le genre d'emigants que lui adres-
sait Lopez II 1 Non moins grande fut sa colere lors-
qu'il s'apercut que lesdits emigrants avaient importe
des goats d'independance, et surtout un appetit desor-
donne de liberte qui devait mettre en peril le systeme
politique tout entier du gouvernement paraguayen.
Dans ces conditions, le sort des colons ne pouvait etre
douteux : it s'agissait de ne pas les hisser repartir

pour qu'ile ne pussent pas decrier le Paraguay au
dehors, et aussi de les parquer au loin pour les em-
pecher de comtnuniquer avec les Paraguayens et de
las infector cl'idees subversives. En consequence, sans
egards aucuus pour les reclamations du consul de
France, on leur fit traverser la riviere , et huit lieues
plus haut que l'Assornption , on les installa sur un
point assez Lien choisi comme situation , mais uu ils
ne tarderent pas a succomber aux vexations de tout
genre, et meme aux supplices que le gouverneur de la
colonie leur infligeait a cheque instant et pour les
causes les plus futiles. La bastonnade et I'ancienne
question par l'eau furent appliquees a des sujets fran-
cais en plein dix-neuvieme siecle, it y a moins de vingt
ans , et cela impunement , sous les yeux d'un consul
de France auquel les instructions de son gouvernement
liaient les mains, et qui d'ailleurs fit, les circonstances
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390	 LE TOUR DU MONDE.

etant donnees, tout ce qu'il pouvait faire. Des colons,
quelques-uns a peine purent echapper a la mort com-
mune. Quelques autres essayerent de s'echapper de la
colonie pour gagner la Bolivie ou le Perou. Toute autre
issue etait trop bien gardee pour qu'il fut possible de
tenter la fortune en s'echappant par la riviere. Les in-
fortunes se lancerent, a la merci de Dieu, dans les
forets vierges du Chaco ; trois furent rattrapes par les
soldats de Lopez, et payerent par d'affreuses tortures
leur tentative insensee; les autres, on n'en a jamais eu
de nouvelles. Es ont du mourir de faim ou etre tues
par les sauvages ou devores par les jaguars. Tel fut le
dernier episode de ce sinistre essai de colonisation dans
un pays oil l'ordre moral regnait sans contrOle, sous
l'egide d'un pouvoir fort s'il en fut jamais.

Toutes ces reflexions me traversaient l'esprit, tandis
que je parcourais avec le general les larges rues de la
nouvelle colonie, dont l'aspect des plus florissants fait
plaisir a voir. La vegetation rappelle, a s'y meprendre,
celle de Rio-Janeiro. Le general, qui prevoit les choses
de loin, n'a pas voulu que la nouvelle ville eta, a rou-
gir de ses commencements, et profitant de ce que le
terrain n'y a encore aucune valeur, it a taille en plein
drap et fait tracer militairement d'immenses rues
larges de vingt a vingt-cinq metres, sur le bord des-
quelles s'alignent deja les ranchos necessaires pour
abriter les sept cents habitants qui composent la po-
pulation de la capitale du Grand Chaco. Parfois fame
on voit, entre les orangers et les palmiers, poindre un
petit toit de tuiles : ce sont, quant a present, de veri-
tables monuments que ces bkisses, bien couvertes, si
on les compare aux autres maisons.

« Mais, laissez faire, » me dit le general en souriant
d'un air satisfait; vous voyez bien que nous sommes
en progres : voici ce qui existait ici it y a trois ans !

Et son bras etendu me montrait quelques poteaux
de palmier plantes symetriquement et aux trois quarts
pourris, derniers vestiges de la funeste colonie de la
Nouvelle-Bordeaux!

Puis it ajouta : «D'ici peu je vais monter une expe-
dition, a travers le Chaco pour rejoindre Salta par une
route tracee dans les grandes forks vierges, et nous
ferons alors de Villa Occidental le port et le debou-
che des pays du nord de la Republique, les plus ri-
ches, les mieux cultives, et qui se prêtent admirable-
ment a toutes les cultures tropicales. »

Ces diables d'Argentins ont une maniere d'exprimer
l'avenir qui vous etourdit, et l'on se prend a croire
que tout cela est arrive. Es devraient clever une statue
a l'inventeur du futur passé!

Il est clair, toutefois, que si tout cola se fait, et rien
ne dit que cela ne se fera pas, Villa Occidental de-
viendrait une ville dans le genre de Saint-Louis sur
le Mississipi, un grand port fluvial, debouche non-
seulement du nord de la Republique argentine, mais
encore entrepOt de la province bresilienne de Matto-
Grosso.

L'oranger pousse admirablement ici, la canne

sucre y atteint des proportions colossales, le mais y
donne aussi de fort beaux produits, mais naturelle-
ment tout cela n'est fait qu'individuellement et sur
une petite echelle.

Nous continuons done a nous promener dans ces
immenses rues couvertes d'herbes et bordees ch et la
d'arbrisseaux converts de fleurs et de feuillages varies.
Le general est un homme a idees tres-elevees, tres-
droites, et anime d'un grand sentiment de justice.
Violent avec cela, comme tous les hommes energiques
et qui exercent un commandement absolu, le com-
mandement militaire surtout, et pourtant fin et singu-
lierement adroit lorsqu'il le faut ; it me rappelle !'ap-
preciation d'un de nos diplomates sur le caractere des
Argentins : « Ce sont les G-recs de l'Amerique du Sud. »

Le general Vedia connait d'une maniere superfi-
cielle, mais assez etendue, notre litterature, notre phi-
losophic et notre histoire militaire. Il park de l'En-
cyclopedie, comme quelqu'un qui en a parcouru de
nombreux passages, si bien que les solitudes du Chaco
repetent pendant notre entretien les noms de Rous-
seau, Voltaire, d'Alembert et Diderot.... Et je songeais
en moi-meme : Heureux les peuples jeunes, qui pro-
fitent sans travail des abatis faits dans la fork des pre-
juges par ces maitres bitcherons ! Quel n'est pas l'ave-
nir de gens qui commencent leur existence forts de
!'experience que nous ont acquise des milliers d'annees
de travail, d'epreuves, de souffrances et d'erreurs !

Mes reflexions sont brusquement interrompues par
Parrivee d'un personnage qui me salue en francais du
nom de compatriote. Immediatement j'entre en me-
fiance. Un Francais a Villa Occidental, grand Dieu!
qu'a-t-il bien pu faire pour en arriver la? Un An-
glais aurait pu y venir pour commercer, un Allemand
ou un Suisse pour cultiver la terre, le tout en etant
les plus braves gens du monde ; mais un Francais, s'il
etait fermier ou agriculteur ou n'importe quoi, reste-
rait chez lui. Donc, j'accueille froidement ce compa-
triote, dont je me mefie fort, et dont la mine ne me
revient qu'a moitie.

C'est un capitaine de la legion franco-espagnole,
corps franc, qui a tenu la campagne pendant la guerre
de 1870-1871 ; it s'appelle Auriguau, et n 'a pas un sou
en poche. En voila un qui regrette le temps oil la
guerre lui laissait ses coudees franches. Il me prie de
lui donner mon fusil, mon revolver, de l'argent, mon
chapeau et finalement mes bottines, le tout en ma qua-
lite de compatriote. Il est ici pour proposer au general
Vedia de former, avec les debris de son ancienne le-
gion, auxquels it pretend inspirer le denouement le
plus absolu, un corps franc contre les Indiens du
Chaco. Faire un corps franc de civilises contre des
Indiens sauvages, ces francs-tireurs par excellence,
me semble une pauvre idee ; pourtant les Indiens du
Chaco sont si poltrons et si mal armes, ils ont une
telle peur des armes a. feu, que cela pourrait en
somme reussir, pourvu que cela fit bien mene; mais
comment cola sera-t-il mene par Auriguau? Enfin,
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j'enverrai de l'Assomption, lorsque j'y serai rentre, un
costume et une paire de vieilles bottines a ce malheu-
reux decave de la guerre ; c'est le moins que puisse
faire un Francais pour un Francais qui s'adresse a lui.
Toutefois celui-ci me semble assez peu digne d'interet.

Nous dinons dans la maison du commandant de
place, qui m'a tout l'air d'un Auriguau deguise en
Argentin. Apres le diner nous jouons au besigue avec
le general, et je suis reconduit jusqu'au gourbi qui
doit me servir de chambre a toucher. En même temps
que moi, par la porte entr'ouverte, je vois se glisser
certain commensal a ventre jaune, qui me deplait enor-
mement; je lui tours sus : c'est un joli serpent d'en-
viron un metre de long, que je tue a coups de crava-
che. Le soldat qui m'accompagne le retourne et me dit
simplement :

« II n'est pas des meilleurs!
— Y en a-t-il beaucoup comme celui-la dans les

maisons ?
— Des fois, oui ; des fois, non.
— Merci beaucoup ! »
J'ai passe une bien agreable nuit apres cette expli-

cation, sans compter les moustiques qui me piquaient
« par en dessous	 travers les mailles de mon hamac.

3 septembre. — Des les premieres lueurs de l'aube
je suis debout. Devant ma porte &Client silencieuse-
ment les- femmes de la colonie, qui vont 6. la riviere
chercher de l'eau dans de grandes cruches en terre
rouge comme les fourneaux des pipes arabes. Elles les
portent sur la tete. Lorsque ces cruches sont vides, les
femmes ont une maniere pittoresque de les poser de
cote, comme nos soldats portent leur kepi ; leur de-
marche en prend un air d'aisance et de nonchalance
extremement gracieux. Drapees d'une facon charmante
dans un morceau de toile blanche (rebozo) scrupuleu-
sement propre, qui tranche sur leur peau bronzes,
elles vont l'une derriere l'autre, de ce pas elastique qui
n'appartient qu'aux pieds sans chaussures. Leur vete-
ment se compose d'une chemise en coton, brodee au-
tour du col et du sommet des manches avec de la laine
noire. Ladite chemise tombe jusqu'a, mi-jambes, et
est retenue autour de la faille par une corde en coton,
qui sert de ceinture et de corset. La chemise, tres-de-
colletee, laisse a nu le haut de la poitrine, et sert de
poche pour mettre les cigares, l'argent, et generale-
ment tout ce que nous autres nous mettons dans nos
poches. Tous ces objets que l'on met par le haut de
la chemise descendent jusqu'a la ceinture, oiz ils sont
arretes par la corde qui serre la taille. Par-dessus cette
chemise, comme couvre-chef et couvre-epaules, se pose
le rebozo en cotonnade blanche, rejete sur l'epaule gau-
che. De miserables femmes, veritables gate-pittores-
que, commencent deja a remplacer ce rebozo blanc par
un chile de cuisiniere a fleurs voyantes.

Rien de gracieux comme ce defile silencieux de
femmes nu-pieds dans le costume que je viens de de-
crire, leur cruche coquettement posse de travers sur la
tete. On dirait un bas-relief antique. Les femmes gua-

ranies marchent toujours l'une derriere l'autre, d'un
pas releve qui donne d'abord bonne opinion de leur
activite.

Quelques-unes sont admirablement faites, presque
toutes ont de jolies dents ; pourtant le type de la race
est laid, a notre point de vue, a cause de la proemi-
nence des pommettes des joues, et de la forme carree
du menton. De grands yeux noirs, ombrages d'epais
sourcils, des cheveux noirs comme Palle du corbeau,
mais extremement gros, malgre les soins constants
dorit leur chevelure est l'objet de la part des femmes
guaranies, tels sont les traits principaux de la Para-
guayenne.

Joignez-y encore une demarche de deesse, que leur
donne leur torse gracieusement cambre, et, gatant tout
cela, un enorme cigare dans la bouche; car it n'y a pas
de femme qui ne fume ici comme aucun grognard de
chez nous ne pourrait le faire. C'est un sujet d'eton-
nement de voir les femmes et memo les enfants de
cinq ou six ans pousser leurs bouffees blanches, et at-
teles a des cigares longs de vingt centimetres, qu'ils
eteignent de temps a autre pour les rallumer peu de
temps apres. Il n'y a que les enfants a la mamelle qui
s'abstiennent de tabac, et encore je me souviens avoir
vu tine femme guaranie, son petit enfant a cheval sur
la hanche, essayer d'apaiser les cris du petit etre en
lui mettant entre les levres, non pas le rein maternel,
mais l'extremite a demi michonnee de son ignoble
cigare. On me cite comme des qualites de la femme
paraguayenne son attachement au compagnon qu'elle
s'est choisi, et auquel hien rarement l'unissent les liens
sacres du mariage, sa grande sobriete de paroles, sa
proprete minutieuse, son activite et son intelligence.
Malheureusement la sante des Paraguayennes est de-
plorable, et presque toute la population possede au
moins un germe de maladie, qu'enraye, it est vrai, le
climat du pays, mais qui n'en signale pas moins sa
presence par les effroyables accidents qu'elle determine
chez les strangers.

Voila le general qui se reveille ; on nous amene des
chevaux, et nous nous dirigeons vers l'embouchure du
Rio Confuso , situee a quelque sept ou huit kilo-
metres de Villa Occidental. La route traverse une
vaste lands, ombragee ca et la de quelques palmiers
rabougris. En hiver, le Confuso doit inonder cette plai-
ne. Apres une demi-heure de chemin, sous un soleil
de feu, nous arrivons a une scierie etablie a l'em-
bouchure meme du Confuso. Tout pres de la scierie,
qui marche cahin-caha, nous recevons une hospitalite
fastueuse (pour l'endroit ) chez un Italien nomme Pe-
rucchino. C'est un ancien commandant des volontaires
italiens de Montevideo, lorsque Garibaldi y jetait les
fondements de sa reputation militaire. Perucchino,
avec sa barbe, sa longue chevelure bouclee, sa chemise
rouge brodee d'or aux parenaents, nous apparait a mi-
cete d'une petite eminence, qui fait decor, pour ainsi
dire, et domine sa demeure. Une main sur son cceur
et l'autre a son chapeau, it s'avance ; it me semble quo
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les seuls mots qui puissent sortir de ce tenor d'opera
comique sont :

Mais j'apercois Pietro. Ciel! que va-t-il m'apprendre....

ou Bien :

Arretons-nous ici, l'aspect de ces montagnes....

ou tout autre fragment de recitatif. Il n'en est rien, II
se precipite vers le gene-
ral et l'accable de temoi-
gnages de joie : ce sont
des « evviva », des gestes,
des contorsions qui ex -
priment , avec une exu-
berance de formes tout
italienne, la joie que lui
cause notre visite. Nous
passons devant trois pie-
ces de canon, fixees sur
une poutre, et qui ornent
le devant de sa porte. Sa
chambre a toucher est un
arsenal : ce ne sont que
fusils a moitie hors de
service, rouillards de la
guerre del'Independance,
sabres sans fourreaux,
piques rongees par la
rouille , de quoi garnir
les mains d'une quinzaine
de comliattants.

Notre hOte choisit dans
cette singuliere collection
unecarabine a deux coups,
qui me fait fremir. Je ne
m'en servirais pas pour
un empire. II disparait
un instant, et nous laisse
causer avec sa femme,
bonne grosse Espaguole,
vrai type de Gustave
Dore.

Pan pan Deux de-
tonations presque a nos
oreilles , et Perucchino
rentre , un poulet a la
main. C'est comme cela
que ce brave emigre
« tord le cou » a ses
poulets lorsqu'il lui vient
du monde a l'improviste.
Quo voulez-vous ! it adore le bruit, la fumee, les cou-
leurs voyantes : c'est un Dalien dans toute la force du
terme. Nous visitons sa propriete et ses defrichements,
qui sont considerables. Avec deux compatriotes et sa
femme , it est venu s'etablir en ce point desert du
Chaco, et apres y avoir travaille trois ans comme un
negre, it se trouve actuellement hors d'affaire. Il joint
les deux bouts, et au dela. Dans deux ans, quand ses

champs de mais, de tabac et de canne a sucre seron
en plein rapport, voila un ex-mendiant qui jouira
d'une quinzaine de mine livres de rentes.

Remarquez que le travail du negre en question e:t
a peu pres la moitie de celui que depensent nos pay-
sans francais pour vivre l'annee durant, et mourir de
faim a la moindre maladie.

Bourn ! Cette fois , je
tressaute taut la detona-
tion est forte ; c'est le ca-
non que tire notre Note
pour sonner le dejeuner.
— C'est bien genant, cette
maniere-la ; mais la cor-
dialite de l'accueil qui
nous est fait compense
largement ces continuel-
les secousses nerveuses.
Un dejeuner compose de
volaille , d'omelettes de
mais et de riz , et arrose
de gros via d'Espagne,
disparait comme par en-
chantment, grace a notre
furieux appetit; a midi,
nous nous remettons en
selle et nous quittons les
bords du Confuso; la tete
me tourne taut it fait
chaud. — Les eaux du
petit affluent, un pen plus
large que la Bievre a son
embouchure , entrainent
paresseusement un gros
caiman, les quatre pattes
en l'air, qui suit le fil de
l'eau. Cet animal, assu-
rement, a du mourir de
chaleur.

Je me retourne en ar-
rivant sur le sommet d'un
pli de terrain qui permet
de voir la petite colonie
de Perucchino et la scie-
rie qui , a l'ombre de
grands arbres, se groupe
tout aupres. J'envie l'exi-
stence heureuse, labo-
rieuse et lucrative de ces
braves gens qui, libre-

ment, coulent leurs jours dans l'abondance, au sein de
la plus belle nature qui se puisse voir. — De retour
Villa Occidental, nous faisons un bout de sieste et nous
nous appretons a nous rembarquer pour l'Assomption,
en emmenant la garnison qui est depuis huit jours ici,
et que nous sommes venus relever avec nos trente
militaires d'avant-hier. — Je quitte a regret cette pe-
tite colonie si tranquille et si bien entourêe de verdure ;
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quelqu'un me court apres c'est Auriguau qui me de-
mande de lui donner mon sac de voyage, ma pipe, me
prend mon tabac, et en echange, me promet des peaux
de tigres, des papillons, des serpents enormes, bref,
tout ce qui peut lui venir a l'esprit ; it y joint, en ou-
tre, la promesse d'une collection complete de tous les
bois du Chaco, d'une valeur approximative , me dit-il,
d'environ quarante mille francs.

Nous repartons comme nous etions venus , en lon-
geant la rive du Chaco. — Deux ou trois carcasses de
navires sur lesquelles la nature commence a etendre
son riche linceul de verdure, sont echouees ca et lla sur
les banes de sable au milieu desquels nous naviguons.
Ce sont des files qui commencent; notre petit vapeur,
chauffe au bois, couvre les passagers d'etincelles et de
flammeches, et c'est un curieux spectacle de voir ces
trente soldats et leurs femmes s'entre-tapant pour
eteindre les commencements d'incendie qui se .produi-
sent dans leurs cheveux, leurs vetements et leur petit
bagage. Nous debarquons a la nuit noire....

Le lendemain, j'allai faire visite• au ministre et au
consul de France, qui demeurent ensemble au consu-
lat. Je les trouve assez satisfaits : ils viennent d'ob-
tenir la condamnation des assassins de Berchon des
Essarts, dont j'ai deja park plus haut.

Les environs de l'Assomption sont fort jolis et d'un
caractere special, grace a. la sombre verdure des arbres
qui tranche sur un sable j.aune rougetttre comme celui
que nous repandons dans les allees de certaines de nos
promenades publiques. Au sortir de l'Assomption,
d'immenses avenues en ligne droite conduisent dans les
principales directions. Ce sont des routes de sable
d'environ vingt-cinq ou trente metres de large, ou la
boue est inconnue, mais on les chevaux et les hommes
enfoncent jusqu'a mi-jambe. Depuis la guerre, le pays
est a. peu Fes complêtement depeuple de chevaux : on
est done oblige d'en importer. Aux nouveaux arrives,
le sable epais des rues et des routes joue souvent un
mauvais tour, et chevaux de trait ou de selle meurent
frequemment des efforts qu'ils font au debut pour ga-
loper sur ce terrain qui les ereinte.

Nous arrivons jusque sur les bords du Paraguay, oft
nous decouvrons un bois de sensitives fort curieux.

Ce sont des arbustes epineux qui rampent a. la sur-
face du sol, ou ils se multiplient a. la facon du frai-
sier, par des boutures naturelles. De loin en loin,
quelques rameaux pointent en l'air et vont etaler
quatre ou cinq metres leurs feuilles finement decou-
pees. Frappez-vous une feuille , elle se ferme aussi-
tot comme un eventail que l'on replie : ceci est la sen-
sibilite personnelle; mais it y a aussi la sensibilite par
sympathie, que j'appellerais volontiers l'esprit de corps
de la sensitive. Ainsi, j'attaque avec mon couteau le
tronc d'une des plantes, immediatement toutes les
feuilles epanouies une minute auparavant se refer-
ment avec indignation, protestant ainsi d'une facon
muette contre mon agression stupide....

Nous poussons jusqu'a la Trinidad : c'est une cu-

rieuse eglise du pays, style jesuite toujours; mais cette
fois l'architecte a ete un peu mieux inspire, et it a
donne a. son monument un caractere particulier, que
rehausse encore l'emploi de couleurs variees, donnant

Pedifice un cachet tout particulier que l'aquarelle
seule pourrait rendre....

6 septembre 1872. — . . La canne a, sucre vient
admirablement bien ici, et comme c'est une culture de
faineants, ce serait la culture par excellence du pays.
La canne est deja semee en assez grande quantite par
des particuliers qui en plantent pour leur usage. La
tige se coupe de juillet en octobre, soit en hiver et au
printemps, et s'exploite par des procedes tellement
rudimentaires, que c'est a peine si l'on utilise vingt .
pour cent du sucre qu'elle contient. La canne toupee est
portee entre trois gros cylindres en bois dur (trapicha)
qui sont tenses en extraire tout le jus, et qui, en rea-
lite, la serrent un peu, et laissent dans la bagasse les
deux tiers du jus sucre qu'on en pourrait extraire.
Le liquide ainsi exprime coule, par une espece de ri-
gole en bois, vers des seaux que l'on porte, a mesure
qu'ils se remplissent , dans une marmite a. feu nu et

ciel ouvert. La, le jus de la canne est soumis a une
cuisson assez prolongee pour qu'il bouille. Il s'en
pand a terre, par suite des negligences dans l'opera-
tion, environ un tiers , et le peu qui reste dans la
marmite est recluit a Petat d'une espece de melasse
caramelisee d'un goat assez agreable, d'une couleur
brun-verdalre, et que l'on appelle (, la miel. »

C'est, avec la cafia (tafia), le seul parti que l'on tire
du jus de la canne a sucre dans le pays. Quelques pe-
tits proprietaires ont des alambics primitifs de dimen-
sions tres-restreintes avec lesquels ils distillent diffe-
rents moats sucres, principalement du malt de canne
a. sucre et d'oranges. Es en extraient une espece de
tafia tres-fin que l'on nomme cafia quand c'est du rhum,
et cafia de naranja quand it est produit par la distil-
lation.cles oranges. La calla de naranja se fabrique de
mille manieres : chaque braleur a sa methode et sa re-
cette ; quelques-uns poussent le raffinement jusqu'a
introduire dans le liquide a distiller des oiseaux de
differentes especes, canards, perroquets, poulets, etc.
La liqueur qui provient de cette bizarre pratique
prend le nom de cafia de substancia; elle est fort re-
cherchee des gourmets. Je ne vois pas bien ce que
l'on peut croire qu'elle gagne par cette singuliere ad-
jonction. Il est Blair que la fondation d'une sucrerie
serieuse avec distillerie donnerait dans le pays de su-
perbes benefices, et le coat eleve des machines et ap-
pareils a pu seul empecher jusqu'ici l'installation d'une
fabrique de ce genre, qui n'aurait pour concurrents que
les sucres du Bresil (Pernambouc et Bahia), lesquels
viennent de plus loin, et sont frappes d'environ vingt-
cinq pour cent de droits ad valorem a leur arrivee.
Il est incroyable que l'on consomme a. l'Assomption
des sucres d'Europe et du Bresil qui d'abord viennent
jusqu'a l'Assomption, au prix moyen de cinquante
francs de fret par tonne, puffs qui rompent charge a
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Buenos-Ayres, remontent la riviere au fret de seize dol-
lars (quatre-vingts francs) la tonne, et payent a l'entree
vingt-cinq pour cent de leur valeur, lorsque l'on en
pourrait fabriquer dans le pays meme, qui serait tout
transports et ne payerait pas de droits!

Chemin faisant, nous arrivons h une chaumiere ha-
bitee par un Francais, qui est venu s'installer ici vers
la fin de la guerre. Il amenait avec lui trois vaches
laitieres, sa seule fortune. Un detail donnera l'idee
de ce qu'etait devenu a cette epoque le malheureux
Paraguay, jadis renommê pour le nombre et la beaute
de son betail. Le lait valait alors a l'Assomption un
dollar (cinq francs) la chopine. Encore, n nous ajoute
le naïf laitier, « j'y mettais tout plein d'eau; j'ai ga-
gne comme cela, pendant pros de trois mois, environ
soixante dollars (trois cents francs) par jour avec mes
trois vaches, mais maintenant le metier est perdu! »
Aussi veut-il revenir en France avec sa petite fortune,
ramenant avec lui une Paraguayenne dont it a un en-
fant, et qui nous pole des oranges. Elle a l'air d'une
bien bonne petite femme et comprend parfaitement le
francais, hien qu'elle ne le park pas du tout.

7 septembre 1872. — Aujourd'hui je suis invite au
Te Deum qui doit etre chants a la cathedrale en l'hon-
neur de la proclamation de l'independance du Bresil.
Le soleil est ardent et revet de sa splendide lumiere la
cathêdrale de l'Assomption, encore une de ces construc-
tions en carton-pierre dont les jesuites avaient seuls
le secret. L'autel qui se dresse au fond, tout eclatant
de lumieres, ressemble un peu a un autel de sauvages.
Ainsi que tous ses accescoires it est revetu de plaques
d'argent; it s'appuie a une hoiserie sculptee peinte
en vent et en rouge, le tout revôtu de dorures a pro-
fusion. La sainte table elle-meme est ornee de mille
ustensiles bizarres qui semblent autant de manitous,
tandis que dans une niche, derriere le tabernacle, une
poupee attifee d'oripeaux a la pretention de represen-
ter la Vierge. Au debut de l'office, une toile de coutil
rays, comme une toile de theatre de Guignol, se love
sur cette niche , aux sons d'une musique des plus ex-
traordinaires. Le ministre du Bresil, M. d'Azambuja,
qui est le gros bonnet ici, se fait attendre juste une
demi-heure, ce qui est bien un peu leste.

Tons les representants strangers et les officiers de
l'armee d'occupation tournent leurs pouces en atten-
dant, sans compter les autorites du pays, qui ont l'air
bien peinees de ce manque d'egards ; la politesse des
rois n'est evidenament pas cone de ce diplomate. II ar-
rive enfin, culotte de casimir blanc, avec un frac tout
raide de broderies , et un tricorne a plumes blanches
sur la tete. Sa voiture a quatre chevaux ressemble
a l'une de ces caleches qui font le service des fiacres
dans nos villes de province, et son cocher nest evi-
demment pas bien au fait du maniement des four in
hand.

Le sable est si epais dans les rues de l'Assomption
que les voitures n'y circulent qu'avec peine. Les che-
vaux de M. d'Azambuja s'arretent net au milieu de la

rue, et le cocher doit renoncer a les faire avancer da-
vantage. Il pose alors son fouet sur la capote de la
voiture et saute a bas de son siege. Sa livree doree a
longues basques s'entr'ouvre et laisse apercevoir les
mysteres de sa toilette a d'en bas » qui laisse fort a
desirer : A urea mediocritas.... Le ministre descend, la
garde prend les armes, et deux musiques militaires, a
cote l'une de l'autre (guerre et marine), entament cha-
cune un air different pour chacun de leurs instruments:
cacophonie effroyable, petards, commandements mili-
taires, soleil torride ; au milieu de tout 'cola, le minis-
tre bresilien fait une entree majcstueuse dans la Ca-
thedrale et traverse gravement la haie, des autorites
pour aller prendre sa place, qui est la premiere aupres
du chceur.

La ceremonie commence par une quadruple salve de
petards tires a la porte, sur laquelle viennent bro-
der leurs variations les trombones bresiliens , ac-
compagnes du piaulement des flates, du tintement d'un
triangle et des bourn ! bourn! d'une grosse caisse asth-
matique. Le tout se complete des accents dechirants
d'un tenor que je ne crains pas de qualifier de secon-
daire, en prenant M. X..., depute, comme-type du te-
nor. Pas un soul Paraguayen dans l'eglise , sauf le
President de la Republique, les ministres et les auto-
rites de service. Ce peuple, amoureux pourtant du
bruit et de la lumiere, protests ainsi muettement con.-
tre ses vainqueurs. L'impression que me cause cette
ceremonie est navrante ; les Bresiliens, en costumes de
uhlans (meme tunique et memes epaulettes), et ces .
mallieureux Paraguayens avec leurs echarpes aux cou-
leurs franQaises a , tout cola me rappelle la patrie ab-
sente et.... occupee, elle aussi. La seance est levee
avec le meme ceremonial qu'au debut : redefile, rope-
tards, resoleil, refiacre, etc.

Le soir, je suis invite a une representation they-
trale improvisee par les officiers bresiliens. Je penetre
en consequence dans une guinguette de foire , ou l'un
de ces messieurs declame une piece de vers en l'hon-
neur de l'Independance du Bresil. La piece commence :
personnages ridicules. Une jeune fille qui est en meme
temps dans les entr'actes officier de cavalerie ; un pore
qui pourrait etre l'enfant de sa, fille; puis, comme tou-
jours dans les pieces jouêes par des amateurs, un per-
sonnage comique episodique qui charge son rOle, fait
sire aux larmes l'assistance et tue entierement le jeu
de ses voisins. J'ai assists, en outre, dans l'apres-midi,
a une revue des troupes bresiliennes, dont j'ai admire
la tenue. L'infanterie est assez bien ; mais ce sont sur-
tout les cavaliers de Rio Grande qui ont excite mon
enthousiasme : ils ont encore plus fiere tournure que
nos chasseurs d'Afrique. Its sont armes de lances, et
je n'ai jamais vu plus belle cavalerie. On m'a raconte
des merveilles de leur conduite durant la derniere
guerre. Les manoeuvres de l'armee bresilienne sont les
manoeuvres anglaises, mais les commandements sent

1. Les couleurs du Paraguay sont bleu, blanc et rouge, mais
disposees horizontalement au lieu de Petre verticalement.
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bien plus longs; on a un peu l'air de raconter le petit
Chaperon rouge a ses soldats. J'ai. même remarquó un
pauvre colonel qui hurlait si fort ces commandements
prolonges, que la voix lui manquait toujours pour crier
le a arche ! final. — Soupe le soir avec un general
bresilien des plus huppes, qui avait a peine l'air d'un
sous-officier francais en goguette.

9 septembre. — Je pars des l'aurore et je traverse la
riviere en bateau, pour eller faire une excursion dans
le Chaco, jusqu'a la quinta de la Misere, habitation
d'un pionnier francais dont j'ai deja Conte la fin tragi-
que. La riviere traversee en dix minutes, nous nous

DU MONDE.

acheminons vers la demeure de Mequelain. Elle est
fort pres de la riviere. Une heure de marche, pas da-
vantage, nous y conduit. La porte garde encore les
traces des coups de hache des Indiens. Le malheureux
a ete tue par surprise, d'un coup de matraque sur la
tete, puis les Indiens se sont rues cur sa femme et sur
trois malheureux peons qu'ils ont egalement massacres.
Une autre femme blanche, qui etait lä comme domes-
tique, fut emnienee a la suite de la tribu et parvint
s'echapper au bout de quarante jours de marche. Avec
cet instinct qui guide les animaux, elle revint sur ses
pas, et par miracle, echappant aux jaguars, a la faim

Route de la Trinidad. — Dessin de Taylor, d'apres us croquis de l'auteur.

et aux mille perils qui entourent un etre sans defense
aux prises avec la nature vierge, elle revint a la quin-
ta. Elle me donne divers details curieux sur les In-
diens du Chaco, et me confirme leur mepris pour la
race blanche. Ces pomades ont horreur des femmes de
race europeenne , comme nous des negresses. Il est
etonnant que la pauvre femme soit venue se reinstaller
dans cette quinta, qui a failli lui cater la vie. Dans
un des fosses qui defendent les approches de la quinta,
l'on me montre un petit tertre entoure de planches,
ou reposent les restes des cinq malheureux colons. Pas
une Croix, pas une pierre ne distingue leur tombe de
n'importe quel amas de' terre voisin, et l'herbe, qui

croft vite au Chaco, aura bientbt enseveli a jamais sous
son suaire de verdure le souvenir de ces malheureux
pionniers de la civilisation.

Le pauvre Mequelain avait entoure son habitation
de fosses et de petites palissades en pieux. Il y avait,
en outre, eleve une sorte d'observatoire pour surveiller
les mouvements des Indiens dont it se mefiait beau-
coup au debut ; malheureusement , it avait fini par
prendre confiance en eux en les voyant si inoffensifs.
Le cacique qui l'assassina avait passe la unit dans la
maison, oft Mequelain lui avait offert l'hospitalite.

Les nouveaux occupants de la quinta de la Misere
ont repris les cultures aujourd'hui florissantes , et se
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livrent a l'elevage des pores, qui multiplient a souhait;
on se contente, lorsqu'un Indien se montre dans [im-
mense plaine qui entoure [habitation, de tirer dessus,
et la terreur qu'inspire aux sauvages la detonation des

•

armes a feu est suffisante pour eloigner tout danger
de ce cote. — Un de nous se detache pour aller cher-
cher a dejeuner. La chasse se termine par la mort
d'un canard royal (pato real) que je peso moi-meme,

Une sucrerie (coy. p. 394). — Dessin de Taylor, d'aprës en croquis de l'auteur.

et qui atteint le poids de neuf livres	 C'est un su-
perbe coup de fusil. Nous mangeons sous un hangar,

a quelques metres a peine de la tombe de l'ancien pro-
prietaire un oiseau-mouche a son nid au-dessus de

La (pinta de la Misere. — Dessin de Taylor, Tapres tut croquis de l'auteur.

notre table. C'est un petit cornet de feuilles, suspendu
a une paille noire ; la mere, sans crainte, couve au-
dessus de nos totes, en nous observant de son coil noir
brillan t....

10 septentbre. — J'ai rendez-vows avec un Francais
qui -s'appelle Theophile Gautó (rien du pate) et qui
habite aupres de Trinidad, petit village aux environs
de l'Assomption. C'est un ancien apprenti cordonnier
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qui vint s'etablir au Paraguay a Page de quatorze ails;
grace a son travail et a une habilete peu commune, it
est parvenu a se faire une assez jolie fortune, que Fon
evalue a cent ou cent cinquante mille francs. Il est
arrive au Paraguay sous le pore du dernier dictateur,
Carlos Antonio Lopez, puis y a vecu tout le temps de la
dictature du fils, Francisco Solano Lopez.

Les details qu'il me donne sur la derniere guerre,
laquelle it a en partie assiste, sont effroyables. Lors-
quo Humaita eut ete pris par les troupes combinees,
Lopez resolut de faire le vide devant Parmee envahis-
sante. Il promulgua done un decret par lequel toute
la population et tous les animaux habitant les pays au
sud de l'Assomption devaient se retirer vers
lieur du pays.

Un delai de vingt-quatre heures etait accorde aux
habitants pour vider les lieux. Passe ce temps, Par-
riere-garde de l'armee paraguayenne faisait des pa-
trouilles en se retirant, et tout etre vivant etait im-
pitoyablement massacre par les soldats. On arretait
les delinquants, que l'on conduisait au prochain buis-
son , et la on les sabrait ou on les tuait a coups
de lance pour epargner les munitions. Theophile
Gaute assista, pour sa part, a l'execution d'une femme
de vingt-deux ans et de ses trois enfants. Le maxi de
cette infortunee etait officier dans Parmee para-
guayenne. Et notez quo le decret fat rigoureusement
applique, non pas seulement au petit monde, comme
cela n'efit pas manqué de se produire en d'autres pays,
mais a tout le monde sans exception, y compris les
plus hauts dignitaires et leurs families, ministres, of-
ficiers superieurs, etc. Sauf les cas ou la marche trop
rapide des allies surprit l'arriere-garde paraguayenne,
tout etre vivant dut se retirer a la suite de Lopez dans'
les Cordilleres, a plus de quatre-vingts lieues de l'As-
somption. Aucun approvisionnement n'avait ete pre-
pare pour nourrir cette foule d'etres denues de tout,
de sorte que ces malheureux perirent en masse de
fatigue sur les chemins , de faim et de misere dans
les Cordilleres , ou cette triste population de fem-
mes et d'enfants fut forcee de vivre d'oranges et de
racines.

De nombreux cas de cannibalisme se produisirent :
on m'a montre a l'Assomption une femme qui de
notoriete publique a mange quelque chose de sa scour
dans les Cordilleres.

Une fois le pays abandonne, Farriere-garde de Lopez
devalisait les maisons, ne laissant ainsi aux envahis-
seurs que les souls ranchos, sans aucune autre res-
source. Ce fut un coup terrible pour Parmee alliee qui
dut payer, a un prix fabuleux, ses provisions et ses
transports. Ceci explique le nombre considerable d'en-
fants paraguayens qui se trouvent soit adoptes , soit
domestiques dans la republique argentine. Ce sont des
enfants ramasses par les soldats argentins sur les routes
ou leurs mores etaient mortes de fatigue et de faim, et
que, soit pitie, soit insouciance, les cavaliers de Lopez
avaient neglige de massacrer.

Au milieu de toutes ces horreurs, Theophile Gaute
se rappelle avoir rencontre un pauvre joueur d'orguE,
Italien qui, son instrument sur le dos, suivait Parmee
des allies, et fit ainsi toute la campagne, en s'arretant
aux haltes pour faire danser les soldats bresiliens ou
argentins.

Une autre fois, a cheval, Th. Gaute suivit Parmee
argentine et atteignit un endroit desert oil quatre jours
auparavant avait eu lieu une escarmouche ; deux ou trois
cents cadavres etaient la sans sepulture. Les troupes
combinees avaient marche en avant immediatement, et
comme it n'y avait IR a s d'habitants pour faire la corvee,
telles les victimes etaient tombees, telles on les laissa
pourrir. Ce fait se reproduisit assez frequemment du-
rant la campagne.

Lorsque la guerre fut finie et que Lopez eut ete tue
au cerro Cora, on vit revenir dans les villages des fem-
mes decharnees, presque flues (les plus riches), ou
tout a fait nues ( la grande majoritê ). D'un million
trois cent mille habitants environ auxquels on eva-
luait la population du Paraguay au debut de la
guerre, on compte qu'il reste a peu pros deux cent
a deux cent cinquante mille ;Imes; ce sont des femmes
et des enfants, car les hommes sont tous morts, et le
peu qu'on en rencontre ont presque tous immigte
dans le pays depuis la guerre. L'armee nationale, qui
etait d'environ soixante mille hommes au debut des
hostilites, n'est plus aujourd'hui que de deux cent
cinquante malheureux enfants de quinze a seize ans,
revetus d'uniformes de rebut de notre garde nationale
mobilisee de 1870-1871'. Voila, j'espere, qui peut
s'appeler de la resistance a outrance. Les filles memes
d'un des ministres du Paraguay lors de mon passage

l'Assomption, sont rentrees flues dans la capitale,
it y a deux ans : « Et ea les gene, voyez-vous, ajoute
Th. Gaute, de rencontrer du monde qui les a connues
alors. Il est de fait que cola doit les goner conside-
rablement. Heureusement que, le dernier emprunt du
Paraguay a Londres aidant, elks n'en sont plus a
compter leurs toilettes.

Le soir, je tue une espece d'oiseau noir, , gros
comme le merle dont it a le plumage et le corps. Le
bee soul en differe, en ce que ma victime a le sien
exactement taille en forme de hache. Je n'ai malheu-
reusement pas ici de savon arsenical. Je ne puis done
pas Pecorcher. J'en prends en hate un croquis. C'est
le premier bee de cette forme que j'aie jamais vu. La
maison de mon hôte est une ancienne maison des je-
suites ; un eveque habitait la, comme l'indiquent les
sculptures des portes et des grilles en bois qui ferment
les fenetres. Un ancien cadran solaire, installe jadis
par les fondateurs, git a terre dans ma chambre, ex-

1. J'ai sous les yeux une lettre de notre consul de France a l'As-
somption en 1865, dans laquelle it est dit que : Lopez enrOle toes
les habitants, depuis quatorze jusqu'A soixante-douze ans. Il a l'air
de vouloir prendre au pied de la lettre cette phrase de sa declara-
tion de guerre : n Je feral peser dans la balance le poids de mon
people tout entier....
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chapelle, que le nouveau possesseur a du transfor-
mer en magasin a. macs, pour se debarrassef des pele-
rinages et des processions. Les Paraguayennes ont, en
effet, conserve des habitudes de pieta bizarres et tres-
exaltees. Il n'y a pas une seule maison qui n'ait ses
dieux penates, grossieres images en bois de quelques
saints qui, enfermees dans une caisse vitree, sont l'objet
d'un culte incessant. De temps a autre, it prend a
une famille l'idee de promener son saint, et aussitOt
voila, tons les voisins qui sortent et suivent cette pro-
cession improvisêe, devant laquelle marchent grave-
ment celles qui Pont provoquee, tenant dans leurs bras
la boite oil se trouve l'image. Puis on chante en
se promenant, et chacun se decouvre sur leur pas-
sage. Une fois rentres au logis , on allume pendant
quelques minutes une chandelle devant l'image re-
veree. La chandelle est parfois posee sur un chan-
delier piqué en terre, et forme avec la tablette qui
supporte le saint une espece de petit autel. Le coin
ou se trouve cette chapelle embryonnaire est en grande
veneration parmi les habitants de la chaumiere. On
se garderait bien, par exemple, d'y poser un ustensile
quelconque etranger au culte. Je me souviens encore
du coup d'ceil que me lanca une vieille Paraguayenne,
en retirant mon fusil que j'avais innocemment pose
dans le sanctuaire lors de mon entree au rancho.
Ignorance complete, manque absolu de principes mo-
raux, fanatisme religieux, telles sont les bases de
!'existence intellectuelle de la Paraguayenne. Du Pa-
raguayen, it ne saurait etre question : le peu qui en
reste se trouve dans les villes a l'etat de fonctionnaires
du gouvernement, et leur frcrttement continuel avec
les Argentins et les Bresiliens leur a, depuis la
guerre, fait perdre toute originalite. Its sont devenus
un type banal, ou la faiblesse, !'impuissance et la pau-
vrete ont considerablement developpe la ruse et le
desir de s'approprier le bien d'autrui. Et pourtant
!'instruction primaire, gratuite, est si repandue dans
ce pays, qu'il est rare de rencontrer un Paraguayen
qui ne sache pas signer son nom.

L'existence a. l'Assomption est remarquablement mo-
notone; c'est une longue suite de mates, interrompus
par des repas, la sieste et des cigares. Il est curieux
de voir a, quel degré de vegetation l'homme qui habite
ce pays peut parvenir. Le peu de Paraguayens que je
connais elevent le farniente a. la hauteur d'une institu-
tion; les femmes, au contraire, sont actives. Comme
dans tous les pays chauds, on est matinal, et on se
lave au petit jour pour jouir de la fraicheur ; on se rat-
trape en revanche a, partir de midi, en faisant une
sieste de trois heures pendant le gros de la chaleur,
qui est assez forte, bien que nous ne soyons qu'au
printemps. Neanmoins, it est a. remarquer qu'elle n'est
pas ici accablante comme a. Buenos Ayres. On a chaud
comme si on etait a. la bouche d'un four, mais cela ne
produit pas une transpiration egale a cello que produit
a. la Plata une temperature d'un tiers moins, forte. J'ai
vu en ces temps derniers, vingt-neuf degres centigra-

des a huit heures du soir, dans une chambre ou l'on
avait etabli des courants d'air pour avoir plus frais.

12 septembre. -r- Ce soir je suis invite a. aller au
bal chez le general bresilien; je vais faire plus ample
connaissance avec la haute societe paraguayenne, qui
se compose exclusivement des families des fonctionnai-
res superieurs. La plupart des femmes que je vais voir
ce soir en grande toilette n'avaient guere, it y a trois
ans, qu'un simple pagne a se mettre autour des reins.

A onze heures du soir, me voici tout de noir habille.
La fête a lieu dans l'ancienne maison de Mme Lynch.

Mme Lynch, ou, comme on l'appelle au Paraguay,
Mme Elisa, etait une des etoiles du demi-monde pari-
sien, d'oa Lopez a. son passage en France !'avait tiree
pour en faire sa Montespan.

On danse dans un salon', et sous la veranda qui
horde la tour interieure de !'habitation. Le salon est
une merveille. Les murs sont entierernent tendus
d'une etoffe de soie a. ramages rouges sur fond jaune;
le plafond est richement orne de caissons et de mou-
lures dorees du meilleur style ; le tapis lui-même, a
grands motifs et b. guirlandes, concourt a donner a, !'en-
semble une harmonic des plus completes.

C'est le salon de vieille douairiere de la Comedic-
Francaise. Mais, helas ! ce n'est qu'un decor ! La ten-
ture est peinte a. la colle, a. la colle aussi les ornements‘
du plafond, a. la colle aussi les encoignures chatoyan-
tes ! Je suis dans une salle prealablement blanchie a la
chaux, puis decoree par quelque artiste ambulant plus
habile que ses confreres ne le sont generalement.
Aussi !'illusion est-elle complete pendant quelques mi-
nutes. Les femmes, parmi lesquelles it y en a de jolies,
sont etonnantes de grace et d'allure. Les toilettes sont,
peu de chose pros, !'equivalent de ce que nous rencon-
trolls en France a. nos bals de cornices agricoles. Seule-
ment on se decollate plus ici. Les modistes sont evi-
demment inexperimentees. La partie vraiment interes-
sante de la soiree est ce que nous appellerions en
Europe a les tapisseries », c'est-h-dire les mores des
danseuses. Pres de la porte d'entree, sont accroupies en
tas, assises sur les chaises, debout appuyees au mur, de
vieilles femmes, aux visages decharnes, aux longs che-
veux gris negligemment releves sur le sommet de la
tete par un peigne. Roulees plutOt qu'enveloppees dans
des chiles de diverses couleurs sombres, elles ne par-
lent ni ne bougent, et semblent assoupies; it est dif-
ficile d'imaginer quelque chose de plus repoussant : ce
sont les mores. Retournez-vous maintenant, et voyez ces
groupes de jeunes femmes a la peau brune, mais aux
grands yeux noirs et aux cheveux d'ebene qui dan-
sent nos danses d'Europe le sourire aux levres ce sont
les filles. Mais voici quo les vieilles megeres qui en-
combrent la porte, s'agitent tout a, coup, et de leurs
chiles effiloques des bras maigres aux mains crochues
sortent de tons cotes; c'est que l'on passe des rafral-
chissements, sur lesquels elles se precipitent, englou-
tissant les liquides et enveloppant dans un coin de leur
chile les biscuits qui tombent a leur por tee.
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Quelques toilettes de genie a force de simplicite don-
nent une bonne opinion du gait des femmes du pays.
De prime abord, il est clair qu'une nation dont les
couleurs de predilection sont le blanc et le noir ne
saurait avoir un goat deprave. Je remarque une robe
de mousseline blanche, avec un nceud cerise jete sur la
jupe qui semble sortir de chez la bonne faiseuse. Les
coiffures sont evidemment ridicules, et l'on s'en ren-
drait compte s'il y avait quelque point de comparai-
son ; mais comme toutes sont ridicules de la memo
maniere, cela ne choque point.

Quelques jeunes beautes s'eclipsent un instant de la
salle ou l'on danse, et se dirigent vers le salon- yes-
tiaire qui lour est reserve. Horreur I c'est pour fumer.

II part demain matin une expedition anglaise qui va
explorer le cours du Rio Apa, limite nord de la Repu-
blique, et jeter, me dit-
on, les bases d'un che-
min de fer que projette
le Bresil, et qui reuni-
rait rembouchure de
l'A pa a la province de
Rio Grande. Ce serait
pour les Bresiliens un
moyen de s'affranchir
du detour par Monte-
video et Buenos-Ayres.

14 septembre. —
fait connaissance avec un
Suisse qui habite Para-
guari , petite ville
vingt - cinq lieues de
1'Assomption. It me me-
ne ce matin dans divers
magasins pour me mon-
trer quelles sont les
marchandises a envoyer
dans cc pays-ci. Ce sont surtout des cotonnades gros-
sieres, fabriquees en Angleterre, ainsi que de la quin-
caillerie inferieure de meme provenance; les chaussures
toutes faites, les bottes principalement, se fabriquent
a Buenos-Ayres ; puis viennent les vetements tout faits
en toile et en mauvais drag. Les comestibles a impor-
ter sont des vins grossiers d'horrible qualite, un peu
de sucre, de la graisse de vache, d'epouvantable ge-
nievre de Hambourg, de l'alcool de pomme de terre,
dont l'odeur seule suffit pour vous mettre en fuite,
quelques caisses de bougie, de l'huile et du savon.
faut encore y ajouter les petards, dont it se fait une
grande, consommation dans l'Amerique du Sud.

Ces petards viennent de Chine et sont attaches en
grappes. On met le feu a l'un qui le communique au
suivant, etc., de sorte que les detonations se succedent
sans interruption pendant cinq minutes. Il n'y a pas

de bonne fete sans petards. Les Americains du Sud
ont, outre cette manie, celle des feux d'artifice, qu'ils
tirent indifferemment de jour ou de nuit. Lors du re-
tour des troupes argentines a la fin de la guerre du
Paraguay, on avait annonce le defile des soldats pour
trois heures de l'apres-midi et un grand feu d'artifice
pour le soir a neuf heures. Par suite de difficultes im-
prevues, les troupes ne purent pas debarquer en temps
voulu, de sorte que, pour faire prendre patience a la
foule, on se dêcida vers trois heures et demie a tirer
le feu d'artifice; apres cela, les troupes tardant tou-
jours, chacun rentra chez soi, et s'alla toucher. Vers
onze heures du soir, grand bruit dans les rues, trom-
pettes, cymbales, tambours, etc. C'etaient les soldats
qui, enfin debarques, faisaient leur defile solennel au
milieu de robscurite la plus complete.

Le commerce d'im-
portation au Paraguay
se trouve , en somme ,
assez restreint, taut
cause du chiffre reduit
de la population presque
exclusivement feminine,
que de la simplicite de
rexistencedes habitants .
Q uant a l'exportation,
elle se compose presque
exclusivement de yerba
(feuilles de l'ilex para-
guayensis), dont l'usage
tres-repandu dans tou-
te l'Amerique du Sud
rend cette branche de
transaction tres-impor-
tante. C'est un the d'un
parfum moins fin, mais
plus violent que le the

cliinois, dont it possede toutes les proprietes a un
plus haut degre. J,ignez a la yerba mate un peu de
ta bac, des bois durs, quelques cuirs et quelques dames-
jeannes d'un rhum primitif, et vous aurez le bilan de
l'exportation d'un pays oa le coton et l'indigo pous-
sent a retat sauvage, oil la canne a sucre et le riz
viennent admirablement. Dans certains districts, on a
jusqu'a trois recoltes de riz par an. J'allais oublier
rimportation des bestiaux vivants qui, traversant le
Parana au Paso de la Patria, viennent de la province
de Corrientes : depuis la guerre ils donnent lieu a d'as-
sez actives transactions. Quand j'aurai vu de plus pres
l'exploitation des bois, j'entrerai dans de plus amples
details au cours de mon journal. Je pars demain ma-
tin pour Finterieur.

L. FORGUES.

(La fn a la prochaine livraison.)
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Its wagons dcs pauvres. — Dessin de E. Riou, d'apres ull U gnib do 1'autcur.

LL PARAGUAY.

FRAGMENTS DE JOURNAL ET DE CORRESPONDANCES,
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III

L ISTEC[EUR RU PARAGUAY EN 1872.

22 septeinhre 1872. — Ce matin, a sept lteures, je
me trouvais a la gare de l'Assomption, assez Julie con-
struction pour le pays, et toute fourmillante de monde
a 1 heure du depart du train. Rien de bizarre comme
ces gens a l 'aspect sauvage, se poussant autour des
wagons et des locomotives, ces engins d'une extreme
civilisation.

Voir monter tranquillement en voiture comme les
nutres une femme en chemise qui s'assied cn face de
vous de fair le plus naturel du monde, e.st un spec-
tacle des plus etranges pour un Europeen.

Quand je dis que les voitures sont comme les no
tres, je fais injure auxwagons paraguayens, car ils sont,
de tous points, plus commodes et plus elegants. Ce
soot les longs cars nord-americains qui sent parvenus
jusc1u'ici; de larges fenet.res laissent apercevoir le
paysage; un double plafond et des cheminees de ven-
tilation donnent un supplement de fraicheur; n'etaient
les callots produits par 1'imperfecLion de la pose des

1. Suite et flu. — Vo y . p. 369 e; 383.

x ,\ C . I. - 7U3 LIB•.

rails, on se croirait dans un des trains lrancnis te!s
qu ' ils seront sans doute en Fan 2000. Un attire perfec-
tionnement paraguayen est 1'adjonction, a chaque train,
de deux plates-formes exclusi^ement reservees aux
pauvres, et ou chacun est adm:s inec la charge qu'il
Pelt porter, le tout gratuitement. Aussi sont-elles gar-
flies d 'un nombre extraordinaire de totes, it en pond
un si invraisemblable nombre do jambes, que les Wa-

gons disparaissent entierement sous leur charge.
Jo me rappelle un assez curieux detail : pour em-

pecller les gens d'entrer dans la Bare avant l'heure,
un ingenieux chef de gare, au lieu de portes et de
barrieres par- dessus lesquelles chacun grim perait a
qui mieux mieux, a dispose des pinceaux enduits de
brai neir et gluant, qui fait sur les vetements blancs
des Paraguayennes de si liorribles taches, qu 'elles s'en
eloignent comme du feu, is proprete la plus minutieuse
etant, comme l'on sait, une de lours vertus cardinales.

Nous voici en route, et noes laissons derriere bus
successivement la station de Trinidad, et mainte attire
dent le nom m ' echappo. Toutes les gares sont de petits

26 '
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ranchos converts en tuiles , ou l'administration n'est
guere compliquee, car it monte ou descend hien peu
de monde, et le contrOle se fait dans les voitures pen-
dant la marche. — Luque, oh nous arrivons vers huit
heures, est un point assez important. Notre locomotive
y fait de l'eau et du bois, car nous chauffons au bois.
Les voyageurs s'arretent aussi la pour manger un peu.
Des femmes s'accrochent aux portieres et nous offrent
des broderies de leur invention sur tulle europeen ou
sur un reseau special, des bouteilles de lait hien frais,
et de la chipa, sorte de pain de manioc, dans la con-
fection duquel entrent de l'amidon et des ceufs, et pour
lequel Luque est renomme comme chez nous Dijon
pour le pain d'epices.

Incident : le niecanicien est descendu de la locomo-
tive, et cause avec un ami sur le quai ; la conversation
se prolongeant, les voyageurs s'impatientent ; le me-
canicien n'en tient compte ; les cris redoublent , on
descend, on l'accable d'injures, it n'en prend nul om-
brage ; c'est un Anglais qui sait qu'il est necessaire
la marche du train, et qui se soucie de la tempete qui
l'entoure comme d'une figue. Enfin , lorsqu'il a bien
cause tout a son aise, ii regarde a sa montre, grimpe
sur sa machine, donne un coup de sifflet et nous som-
mes en route. Il est clair que, sati c. le retard qu'il nous
cause, son inexactitude ne saurait avoir aucun incon-
venient grave : la ligne n'a qu'une seule vole, et qu'un
soul train qui part tous les matins de l'Assomption,
arrive a Paraguari de onze heures du matin a une
heure de l'apres-midi, suivant qu'il plait au mecani-
cien, chef du train. On repart de Paraguari vers trois
heures de l'apres-midi, et on rentre a l'Assomption
lorsqu'il plait a Dieu. It est hien certain que les re,n-
contres sont impossibles. Nous cheminons avec une
vitesse nroYenne d'environ six lieues a l'heure, au mi-
lieu d'un ravissant paysage, malheureusement presque
completement desert. Aux abords des stations, se grou-
pent des maisons d'apparence varies, suivant qu'elles
appartiennent a de simples habitants, ou que ce sont
d'anciennes estancias de Lopez, lesquelles presentent
toujours, dans leur construction, un cachet de solidite
special. Hors ces quelques villages, la campagne est
deserte, et n'offre même pas , pour recreer le regard,
ces troupeaux de betail qui sont d'un si joli effet dans
le Campo de la Republique argentine.

A noire gauche, au sortir de Luque, nous avons une
chaine de collines elevees qui nous accompagne jus-
qu'a Paraguari, et une grande lagune, la lagune Ipa-
carai, qui en baigne les pieds : c'est un veritable de-
cor d'opera, dans lequel les bouquets des palmiers se
marient aux mille feuillages pales ou sombres qui ye-
gkent avec une exuberance extraordinaire.

BientOt nous arrivons au cerro Leon, derniere station
ou parvienne actuellement le telegraphe. Le fil allait ja-
dis jusqu'a Paraguari, mais it s'est rompu entre le cerro
Leon et ce point extreme ; personne ne l'a raccommode,
de sorte que desormais it s'arrete ici..S'il se casse suc-
cessivement dans la direction de l 'Assomption , tout

porte a croire que, d'ici deux ou trois ans, le telegra-
phe que Lopez avait installs de l'embouchure du Pa-
raguay a Paraguari n'existera plus que dans le souve-
nir des habitants. —Nous apercevons, dans le lointain,
les trois cerros de Paraguari; ce sont trois de ces pains
de sucre converts de verdure et isoles, comme on en
rencontre si souvent au Paraguay, et qui donnent au
paysage un caractere particulier. Ces cerros n'attei-
gnent jamais une dimension hien remarquable ; mais
par ce fait qu'ils s'elevent tout seuls au milieu d'une
plaine unie, ils prennent un aspect d'elevation tres-
exagele, contre lequel it faut se mettre en garde. Il est
rare qu'un de ces pies isoles depasse quatre cents
pieds de hauteur au-dessus du niveau de la plaine.

Vers onze heures, nous arrivons enfin a Paraguari.
C'est un gros bourg pour le pays, et sa situation de
tete de ligne du chemin de fer lui donne une impor-
tance speciale. Cinquante ou soixante maisons agglo-
merees en carre forment une place , autour de la-
quelle, sans ordre , de nombreux ranchos viennent
joindre leur contingent de femmes et de marmaille
grouillante au soleil ; on evalue a, environ trois mille
Ames l'ensemble de cette population oft fleurissent les
brigands de toute espece. (Yost le point oil viennent
s'amasser les gens qui ne peuvent meme plus vivre a
l'Assomption ; ils s'installent a Paraguari , oft l'eloi-
gnement du pouvoir central et de la police metropoli-
taine leur permet de vivre aux depens d'autrui avec
des coudees plus franches. La place du village est it
demeure encombree d'une espece de foire permanente,
d'un aspect des plus miserables. Les boutiques se com-
posent de quatre roseaux supportant une piece d'etoffe
de la dimension d'un mouchoir de poche, qui sort de
tents ; elles sont remarquables par le nombre des ven-
deurs et le peu de marchandises a vendre. J'en note
une ou le mouchoir traditionnel abrite six aufs. Une
femme et quatre enfants sont assis ou vautres a l'en-
tour ; deux autres femmes. et trois enfants font cercle
autour de l'autre boutique, dont l'approvisionnement
consiste en une douzaine de beaux epis de mais.

Sur les soixante maisons dignes de ce nom qui com-
posent le bourg de Paraguari lui-même, douze sont
des tiendas, magasins oft l'on vend au detail des co-
tonnades anglaises, des genievres de Hambourg, etc.,
en echange de produits du pays, tels que cuirs, tabac,
mate, etc. Deux autres maisons sont consacrees au jeu ;
it s'y joue tons les soirs des parties effrenees, car le
Paraguayen est joueur au del, de toute expression. It
n'est pas rare que ces gens risquent des enjeux de
cinq cents ou mille francs sur un coup de de. C'est
souvent plus que tout ce qu'ils possedent. Le perdant
recrimine, le gagnant insiste, et hien souvent un coup
de couteau vient appuyer les arguments du plus fort.
Pourtant ces scenes seraient extrernement rares s'il
n'y avait que des Paraguayens dans ces maisons de
jeu, car ils ne sent nullement sanguinaires; mais ces
tripots sont hantes aussi par nombre d'aventuriers ita-
liens, argentins et bresiliens.
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Le soir venu, le revolver a la ceinture, je fais un
tour dans le village avec un Suisse qui doit m'accompa-
gner dans mon excursion. Toutes les tiendas sont eclai-
rees ; les autres maisons sont plongees dans l'obscurite.
Nous allons voir les salons de jeu : ce sont d'immon-
des bouges ou, sous la lumiere d'une lampe a petrole,
des physionomies patibulaires jouent argent sur table,
soit aux cartes avec des cartes espagnoles, soit sur un
billard, a une espece de jeu de billes : it s'agit, en en
jetant une poignee sur la table, d'en faire entrer le
plus possible dans une des blouses. Les figures, l'o-
deur et l'aspect du lieu soulevent mon degoat. Nous
sortons de la, et quelques pas plus loin, a la lueur
d'une lanterne d'ecurie posee a terre, un orgue de Bar-
baric repand des flots d'harmonie criarde ; tout au-
tour dans la penombre nous distinguons des ponchos
qui flottent en l'air, accompagnes de jupes blanches ;
c'est tout ce qu'on en voit, la peau des danseurs etant
couleur de la nuit.

23 septembre. — Des ce matin nous terminions nos
preparatifs de depart. Hier, pour la premiere fois de-
puis la creation du monde, un boulanger est venu s'e-
tablir a Paraguari et faire du pain pour les habitants,
qui jusqu'a ce jour n'avaient mange que du manioc.
Ce fut une fureur ; it n'etait fils de bonne mere dans
le village qui ne voulat du pain cote que coate. Le
brave triptoleme, voyant cot engouement , n'hesita pas
a augmenter ses prix et a vendre sa marchandise
douze sous la livre. Tout compte fait, les habitants, ne
trouvant pas entre le pain et le manioc une difference
correspondant a celle des prix, s'en tiennent au manioc.

Quant a nous, apres avoir achete, pour nos provi-
sions de route, force biscuits de mer, nous y ajoutons
un gros pain et de la viande retie. Le tout est attaché
sur nos chemises et nos bottes de rechange ; c'est assez
de bagage gland it faut le charger sur un cheval qui
doit porter aussi le voyageur durant une longue route.

A sept heures moins un quart nous enfourchons cha-
cun notre moisture, et sous les rayons du soleil levant,
adoucis par une petite brume, nous prenons la suite
de la voie ferree qui nous servira de grande route ; car
le chemin de fer devait etre pousse originairement jus-
qu'a Villa Rica, et les remblais sont faits jusqu'h envi-
ron cinq lieues au dela de Paraguari. Des ponceaux en
bois sont même etablis au-dessus des saignees qui per-
mettent Pecoulement des eaux a travers le remblai;
n'y a plus absolument que des rails a poser sur ce par-
cours de vingt kilometres ; mais qui sait lorsque cela se
fera? La difficulte des communications est la principale
entrave au developpement de l'exploitation des riches-
ses que contient l'interieur du Paraguay. Il est bien
clair que ce n'est pas sur le transit actuel que doivent
se baser les calculs des concessionnaires, mais bien sur
ce que deviendrait ce transit avec des transports fa-
ciles.

Nous traversons une petite cordillere qui nous ouvre
un chemin a travers les bois epais (cote de Caapucai).
L'endroit a mauvais renom, et c'est generalement la

que les voyageurs sent attaques, lorsqu'ils le sont, par
les clercs de Saint-Nicolas de Paraguari.

Nous passons a travers la source du Yuqueri, af-
fluent du Canabe, qui lui-meme se jette dans le Para-
guay a la hauteur des anciennes batteries d'Angostura,
lesquelles succederent comme point strategique a Hu-
maita ; c'est sur la rive droite du Canabe que Lopez
livra sa derniere grande bataille rangee, a Las Lomas
Valentinas, • oii it fut battu.

Rien de plus pittoresque que cette source du Yu-
queri, avec sa nuee de papillons de toutes couleurs
qui voltigent autouC de la tete de nos chevaux. Le mien
entre bravement dans le ruisseau, qui a tout au plus
deux pieds de profondeur; au premier pas ii effraye
un caiman qui, a moitie enfoui dans la vase, m'avait
eu tout l'air d'un tronc d'arbre, et qui file en laissant
derriere lui un sillage trouble dans l'eau limpide de la
fontaine. Ces caimans se rencontrent fort loin du Pa-
raguay, dans les affluents de ses affluents, qu'ils re-
montent lorsqu'ils sont gros comme des lezards; pour
peu qu'ils sejournent quelque temps dans ces ruis-
selets, it y grossissent considerablement et s'y trou-
vent emprisonnes, faute d'avoir assez d'eau pour en
sortir en nageant; ce n'est que mus par la peur ou par
le besoin qu'ils arrivent a forcer le passage en mar-
chant dans les endroits trop peu profonds pour les
porter, et . qu'ils reussissent a rejoindre ainsi la grande
riviere ou ils sont nes.

Nous laissons a deux lieues, sur notre gauche, le
village de Valenzuela, et nous allons passer le gros de
la chaleur a une estancia que l'on nomme Costapucu,
ou une femme entouree de quelques enfants constitue
le personnel. Pas d'hommes. A quelques pas de
tree de la maison, s'eleve une croix au milieu d'un jar-
dinet entretenu avec soin c'est le cimetiere de l'es-
tanc,ia; c'est la que l'on a enterre l'aieul et le pere de
la proprietaire actuelle, la qu'on l'enterrera elle-même.
Sa position isolee l'a garantie contre le decret de Lo-
pez sur l'emigration aux cordilleres. C'est la seule mai-
'son que noUs. ayons rencontree sur notre route depuis
ce matin,. et nous sommes a cinq lieues d'Ibitimi, ou .
nous devons faire halte pour la nuit.

Apres deux heures de marche au dela de Costapucu,
nous arrivons enfin a Ibitimi. a les ravages de la
guerre commencent a se faire sentir d'une maniere
effrayante. Le village est construit en carre, comme
tous les villages paraguayens, et au centre se trouve
l'eglise ; tout un des cotes du carre est forme de ran-
chos dont les proprietaires sont morts a la guerre et
qui n'ont etc reclames par personne. Successivement les
passants se sont adjuge, qui la porte, qui une fenetre;
qui les solives ; en sorte que tout ce cote du village est
en ruine, et rappelle la principale rue de Chateau-
dun apres Pentree des Prussiens. C'est navrant. Le
paysage est pourtant charmant, et le soir venant, je
croque une charrette a bceufs qui passe avec son long
aiguillon et son toit de cuir. Un groupe de petits na-
turels qui peuplent la partie habitee du pueblo vien
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nent entierement nus me regarder dessiner. L'un
d'eux, bambin de huit ans, s'approche, et par-dessus
mon epaule, lit tout haut la rubrique que je mets sous
mon dessin : a Ibitimi, 1872.. Il n'a cependant pour
tout vetement qu'un collier de graines noires.

A mon retour pros de mon compagnon et de mes
chevaux, je m'apercois quo je suis l'objet, de la part
des gens au pays, d'une curiosite melangee de respect
dont je ne me rends pas bien compte. Profitant de
men absence, mon acolyte a malignement raconte que
j'etais l'ingenieur charge de faire definitivement le trace
du chemin de ler de Villa Rica. Le chef politique (pre,-
fet) d'Ibitimi (a peu pros le seul homme du village)
me fait la cuisine, me trouve du y in (c'est une verita-
ble trouvailie dans ce pays), et se met b. ma disposi-
tion d'une maniere si complete, que je rougirais d'en
dJam;r la ine,,ure. Le soir, malgre son insistance, je

DU MONDE.

veux dormir a la belle etoile. En consequence, on me
fait transporter un lit de sangle on la sangle est rem-
placee par une espece de treillis de cuir, en pleine
place de l'egiise.

24 septernbre. — J'ai consulte mes cartes, d'on
appert que j'ai fait hier douze lieues, ce qui est Lieu
la distance relevee de Paraguari a Ibitimi par la voie
que nous avons suivie. Nous avons quitte mon excellent
chef politique des trois heures du matin, car la route
que nous avons a faire aujourd'hui est longue. Nous
sommes sortis du village par un clair de lune admira-
ble, qui argentait de ses lueurs discretes la time des
palmiers et des buissons qui bordent le chemin. Au
sortir d'Ibitimi, nous entrons dans un joli Lois on notre
caravane se recrute de deux hommes, dont un avec un
grand sabre au cote, et dune Paraguayenne a califour-
chon. Nous traversons le Tacuarembo, affluent de l'Ar-

I1,Uimi. — Dessin do E. Itiou, d'apc;,s un croquis de l'aut,ur.

royo Rojo, qui se jette lui-meme dans le Tebicuari,
environ a douze lieues de Villa Rica. Ce n'est pour le
moment qu'une flaque d'eau. Quelques kilometres plus
loin, nous arrivons a une enorine lagune tres-dange-
reuse en temps ordinaire, mais actuellement a sec. II
est a. constater que ces grands marais, dont le Paraguay
abonde, sont un des obstacles les plus serieux que l'on
rencontre en chemin. Celui-ci, notamment lorsqu'il a
plu pendant quelque temps, est infranchissable, et
toutes les communications par ce chemin sont inter-
rompues ; it faut alors faire un detour de plus de dix
hones pour changer de route. Laissant a notre droite
un cerro assez eleve et convert de beaux bois, nous
franchissons le lit confus et desseche de l'arroyo Paso
Malo (mauvais pas), et nous arrivons au sommet d'une
tres-faible eminence d'on s'etend en pente donee une
immense plaine qui se termine sur le Lord du Tebi-

_

cuari-mi, dont les caux basses miroitent au soleil. Les
rayons de l'astre balayent les derniers flocons de la
brume du matin qui voilaient le lointain, l'horizon se
colore d'une teinte bleu Breughel admirable. Chemin
faisant, nous suivons a travers Lois la plus pittoresque
route qui se puisse rover. La solitude d'hier et de ce
matin est remplacee par une agglomeration de jolis
ranchos enfouis dans le feuillage presque a chaque pas.
Hier nous n'avons pas rencontre dix personnes dans
toute notre journee; aujourd'hui nous croisons a cha-
que instant des groupes d'hommes (chose extraordinai-
rement rare en ce pays) et de femmes : les hommes
nous saluent du chapeau, les femmes d'un Buell
dia module a la paraguayenne, avec un gra3ieux sou-
tire. Toute cette foret est peuplee comme les environs
de Paris; les ranchos se succedent presses et serres, et
ils abritent sous leur chaume noirci de grandes quan-
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tites d'enfants et de femmes, dont ne donnent aucune
idee leurs dimensions exiguês. Dans les villes, les mai-
sons doivent etre grandes pour garantir de la cha-
leur ; mais ici les habitants sont toujours dehors, et
ne rentrent dans leur cabane que pour dormir, soit de
jour, soit de nuit.

Je m'arrete devant une de ces chaumieres pour de-
mander a, boire. Un homme m'apporte de l'eau fraiche
dans un pichet d'argent qui pose au moins deux livres.

Nous passons a gue le Tebicuari-mi, qui prend sa
source dans la Cordillera de Caaguazu, oil se trouvent
les yerbales l'on extrait la yerba mate. Nous avons
de! l'eau jusqu'au ventre de nos chevaux ; mais un bac
et ' deux longs canots echoues a la rive indiquent que
ce In'est que grace a la baisse extraordinaire des eaux
que nous pouvons franchir ainsi ce passage qui se
no'mme paso de Itape, a cause de la proximite de ce
village, auquel nous arrivons en un temps de galop.
Triste et desole depuis Ibitimi, le pays reprend de la po-

` pulation, et la terre des cultures. Itape, qui possede
• pen pros l'importance d'Ibitimi au temps de sa pros-
; peiqte, est une jolic bourgade carree comme tous les
villages du Paraguay, avec son eglise • et son clocher
au centre de la place. L'herbe est donee et fine devant
le Iportail de la maison de Dieu, et de jolis bestiaux,
c4vaux et bceufs, viennent brouter jusqu'au pied des

eclaires par un solcil vertical qui donne a leurs
formes accusees par cette lumiere une nettete qui rap-
pelle les toiles de Potter ou de Berghem. II est l'heure
de dejeuner; nous nous arr(\ tons devant la premiere
maison qui s'offre a nous, et nous prononcons l'Ave
Maria traditionnel. Un grand gaillard barbu, superbe,

: sort de l'ombre de sa veranda, ou it etait assis, et nous
repond: Sin peccado concebida , ce qui indique que rhos-

" pitalite par nous demandee nous est accordee. De ce
moment nous sommes chez nous, et nous pouvons etre
tranquilles ; rien de ce qui pourra nous etre rendu comme
services de tout genre ne sera neglige. Notre hôte a ete
fait prisonnier pendant la guerre, tout au debut, a PU-
ruguayana, ville assiegee en 1865 par les Bresiliens,
et qui tomba en leur pouvoir avec sept ou huit mine
Paraguayens. Tons ces hommes furent envoyes comme
prisonniers au Bresil, ou ils passerent quatre ans, et ou
ils ' s'instruisirent et se civiliserent heaucoup. Celui qui
nous recoit ne le cede en rien au Francais le plus poli,
sods le rapport de la bonne grace et des manieres affa-
hies. Comme l'armee de Lopez etait composee de corps
regionnaires, tout le partido (departement) d'Itape, qui
avait fourni le plus fort contingent des troupes prises
a PUruguayana, se trouve avoir conserve relativement
intacte sa population masculine d'avant la guerre. De
la cette transition subite que nous remarquons depuis
deux jours, entre rextreme misere d'Ibitimi et la pros-
perite evidente de cette partie du pays. Nous dejeu-
nons dans de la vaisselle plate, composee de trois
grandes assiettes d'argent et d'un enorme plat du
memo metal. A cOte de ces assiettes precieuses, de
grands pots vd'argent massif servent a mettre de l'eau,

tandis que nous mangeons avec des cuillers en come
et des fourchettes en fer. Notre table porte hien pour
deux mille francs de valeur, le tout pour manger une
assez bonne soupe au mais, et un poulet en petits mor-
ceaux dans une sauce fort longue. L'eau du ciel est
notre boisson, et nous avons en guise de pain de la
chipa croquante delicieuse. A deux heures, nous re-
partons apres avoir fait la sieste. Il est grand temps
de nous mettre en route, si nous voulons arriver
Villa Rica avant la nuit.

En chemin, nous entrons dans une estancia pour
nous rafraichir, et noust rouvons sous un hangar une
dizaine de femmes babillant de leur mieux et en train
de raper dans l'eau des racines de manioc, pour en
faire de ramidon ou fecule de manioc. Cet amidon ex-
tremement blanc, une fois rape, est reuni en petites
houles que l'on presse entre les deux mains, et consti-
tue le pain qui se donne aux ouvriers et aux ouvrie-
res, sous le nom de galetta (galette). C'est, en somme,
tout simplement une boule d'amidon qui n'a, d'ail-
leurs, subi aucune preparation ni cuisson quelconque.
Je dois ajouter qu'a la bouche l'effet produit est celui
de l'ingestion d'une bonne poignee de platre ; bref,
c'est un manger des moins &Heats , hien que ce
soit la base de l'alimentation des paysannes para-
guayennes. Sous un autre hangar, une jeune fille h la
peau bronzee tisse un hamac avec du flu de colon du
pays. Le metier, construit en roseau, est semblable
h nos metiers de tisserand francais. La navette que
l'on me mentre est egalement la memo que la netre;
mais, au lieu de nos massives pieces de bois, ces bam-
bons minces et resistants ont un air charmant d'ele-
gance et de legerete.

Nous avons chevauche une pantie de la journee
travers des champs d'indigo sauvage, dont je distingue
trois especes differentes que je cueille. J'en rapporte
ainsi une petite botte attacliee a ma selle, pour essayer
de fabriquer un peu de cette teinture devant les gens
du pays.

A six heures et demie du soir, apres avoir traverse
un petit ruisselet et grimpe un coteau assez eleve,
nous faisons notre entrée a Villa Rica, oft nous des-
cendons chez un de ces detaillants de tissus et de co-
mestibles qui dirigent les magasins de a tienda y al-
macen Le chef de la maison, M. M***, nous mene
diner chez lui. Nous y trouvons une grande et belle
Paraguayenne qui remplit le role de maitresse de mai-
son, et nous en fait les honneurs avec une courtoisie
parfaite. Elle a tout h. fait grande tournure, est parfai-
tement blanche, et n'a aucun des signes- auxquels on
reconnait le sang indien. Elle n'a dans les veines evi-
demment que le sang bleu (sangre azul), dont les pre-
miers colons etaient si fiers, et qu'ils ne consentaient
guere a croiser en legitime mariage avec le sang rouge
des indigenes. Notre luitesse est vetue d'une longue
robe en percale a tratne blanche, garnie d'une rangee
de petits boutons rouges, et qui ressemble un peu,
comme coupe, a une soutane dont on laisse trainer la
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queue. Les manches a larges revers sont egalement
garnies de petits boutons; un grand col rabattu couvre
en partie les epaules et laisse voir la naissance du cou,
qui est fort belle. Le departement de Villa Rica, sur
l'activite et la population duquel je m'extasie pen-
dant le diner, est, nous dit Mme M***, peut-titre le
soul endroit qui puisse donner une idee de ce qu etait
le Paraguay avant la guerre. Les hommes en ont bien
ete tues, comme ailleurs ; mais toutes les femmes
ont echappe, par un heureux hasard, a la grande
fuite dans les cordilleres, pendant laquelle perirent
plusieurs centaines de mille de ces infortunees. Je

rapporte ici textuellement et dans sa forme naive
deposition de Mme Mm sur cet episode de la guerre
du Paraguay.

Quand les Bresiliens occuperent l'Assomption, un
commandant, avec deux cents hommes, vint fortifier
la picada, pour arreter l'ennemi: Alors nous arriva
la nouvelle que les Bresiliens s'avancaient et qu'ils
etaient a Paraguari et a Valenzuela, et aussi que Lopez
avait donne l'ordre de faire partir tout le monde pour
la cordillere. L'inquietude etait grande, comme vous
pensez. Heureusement le chef qui commandait ces
deux cents hommes s'etait rendu coupable de quelque

Rape : Eglise et palais. — Dessin de E. Rios, d'apr .es un crequis ce l'auteur.

desobeissance; en sorte que Lopez le fit arreter et con-
duire a Capilla Borgas pour etre juge et fusille. En
même temps que lui, ses hommes se replierent sur
Capilla Borgas, donnant l'ordre d'evacuer Villa Rica
dans les vingt-quatre heures, et declarant qu'apres ce
delai ils reviendraient tuer tout etre vivant qui pour-
rait se trouver dans la ville. La terreur etait extreme,
et le desespoir aussi. J'avais deja perdu une sceur et
ses deux petits enfants, dont j'avais appris la mort
dans les cordilleres ; mon frere avait ete tue a Par-
mee ; devais-je donc eprouver le sort commun
toute ma famine? Personne ne pouvait se decider a

partir pour eller rejoindre Lopez. Alors nous appri-
mes que les Bresiliens etaient pros d'Ibitimi, et, la
pour etant la plus forte, nous sortimes toutes precipi-
tamment de nos maisons, et nous marchames toute la
nuit sur Ibitimi (douze lieues), que nous atteignirnes
sans nous arreter une seule fois, crainte de poursuite.
Les Bresiliens nous recurent tres-bien, nous donnerent
a manger, a boire, et aussi des vetements dont la plu-
part nous manquions; car nous avions ete prises de
la panique pendant la nuit : on croyait les soldats deja
en train de tuer a l'extremite du village. Nous etions
donc parties comme si nous nous etions sauvees d'un
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tremblement de terre, et nous etions arrivees toutes
nues (de pelo) a Ibitimi.

Ainsi fut sauvee Villa Rica de la mine qui attei-
gnit les provinces plus voisines de la riviere, ou les
ranchos deserts et les chetives populations de femmes
protestent eloquemment contre lesipouvoirs forts et
absolus.

25 septembre. — Je vais ce matin faire quelques vi-
sites et explorer un peu les environs. Villa Rica et son
departement sont une des parties les plus fertiles du
Paraguay. Le coton, hien qu'il y pousse a merveille, n'y
est cultive qu'en quantites infinitesimales ; l'indigo

(dont je fabrique un echantillon devant roes hates avec
les touffes que j'ai rapportees bier de la picada) croft
Petat sauvage : c'est ce que les gens du pays appellent
affil. Le tabac de la province de Villa Rica est re-
nomme ent.re tons, et dans la cordillere , dont les
sommets bleuatres servent de fond au magnifique
paysage qui nous entoure, la yerba mate s'exploite
avec succes. Rien ne manque done a ce coin de terre
beni, quo des bras et des moyens de transport. Le
chemin de fer, qui va jusqu'a Paraguari, pourrait aise-
ment etre prolonge jusqu'a. Villa Rica. Le Tebicuari,
qui a ete remonte du temps de Lopez par un petit

Interieur de l'Oglise de Villa Rica. — Dessin de E. Riou, rrapres us croquis de Pasteur.

vapeur jusqu'au paso de Rape, serait rendu navigable
a peu de frais et presque sans travail : voila pour les
transports. Une immigration intelligemment dirigee,
et qu'appellent de tous leurs vceux les gens du pays :
voila pour les bras. La terre ne manque pas aux horn-
mes ; mais on trouve plus simple de reclamer le droit
au travail dans des endroits oil la multitude des bras
est excessive, que de venir travailler la oil la nature,
dans son vrai role de mere, tient des tresors de fe-
condite a la disposition de l'homme. On estime a envi-
ron quinze mille Ames ce qui reste de population en-
tre l'arroyo Tebicuari et le Piraparara. C'est certaine-

ment ici que, biPn organise, un etablissement de
colons francais aurait le plus de chance de reussir. Les
gens de Villa Rica sont industrieux, travailleurs, so-
bres, et, grace a leur eloignement de la capitale, ils
ont toujours ete d'un caractere tres-independant. Les
Guayrinos, c'est le nom qu'on donne aux habitants de
la ville, parlent avec une certaine aisance de mepris,
de Passervissement du reste du Paraguay aux moin-
dres caprices des dictateurs. Es airnent beaucoup les
strangers, choisissent volontiers pour parrains
de leurs enfants. La main-d'oeuvre est en outre a tres-
bas prix, relativement aux salaires du reste de la
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Plata. Un peon se paye deux reaux par jour, un maitre
charpentier cinq reaux ; en outre, on les nourrit,
mais la nourriture qu'on leur donne est des plus som-
maires. Le earactere des gens du pays est doux, leur
vie est facile : ils vivent d'autant plus heureux, comme
ils le disent naivement, qu'ils sont plus loin du gou-
vernement, et aussi, ajouterai-je, de ce ramassis de
gredins qui viennent s'echouer dans la capitale, et
meme jusqu'a Paraguari. L'artiste trouve ici ample
satisfaction h ses gouts pour la nature. Rien de plus
gracieux que cette cordillere de Caaguazu (caa signifie
yerba mate en guarani, et guazu, grand ou beau-
coup), dont les cimes bleues bornent l'horizon de
douze lieues que l'on embrasse du haut de la colline
que' couronne Villa Rica : bois admirables, plaines
perte de. vue, toupees de lagunes et de bouquets de
palmiers, tout concourt a donner aux environs l'aspect
le plus enchanteur.

27 seplenibre. — J'ai achete une maison ici. Me
voici done desormais citoyen de la Villa Rica, ce qui
m'attire une grande consideration. On vent voir en moi
l'aurore de l'immigration europeenne, et en même
temps un capitaliste important, qui va faire affluer des
fonds strangers. Naturellement on me fait fete. Je dois
dire, d'ailleurs;que cbactin s'est mis h ma disposition,
pour me renseigner et me guider partout ou j'ai voulu
aller. Un compatriote du Greys, Hippolyte Colon (un nom
predestine), s'est installs a Capilla Borjas, a environ
six hones d'ici, et m'iuvite a descendre chez lui, quand
je passerai par la. Son commerce consiste a acheter
du tabac aux gens du pays, en echange de tissus de
coton, de dames-jeannes, de vin, de bougies, etc.
L'art du cornmercant, dans ce pays oh l'argent man-
que, et oh il n'y a pas de banquiers pour faciliter la
circulation, consiste a se presser d'acheter le plus pos-
sible, au debut de la reeolte de tabac, contre argent
comptant. Comme les cultivateurs sont au bout de l'ar-
gent qu'ils ont recu pour leur recolte de l'annee pre-
cedente, ils livrent, sous le coup de la necessite, une
partie de leur tabac a des prix qu'ils refusent avec
indignation, le lendemain, pour ce qui leur en reste.
Une fois qu'ils ont un peu d'argent, its yiennent le
depenser chez le meme lendero qui le leur a donne en
echange de leur tabac, et lui permettent ainsi de leur
en acheter de nouvelles quantites. Chose curieuse, ces
gens primitifs n'admettent pas le commerce d'echange,
qui serait le plus naturel. Ainsi, jamais une Para-
guayenne n'echangera immediatement une quantite
quelconque de yerba ou de tout autre produit contre
de la toile ou du fil; elle veut tenir au moins un in-
stant dans sa main la valeur en argent de sa marchan-
disc, et avec cet argent payer ce qu'elle achete.

Apres le dejeuner, je vais visiter Pecole. Surpre-
nants, ces petits sauvages ! Bs ne peuvent pas dire
qu'ils usent leurs culottes sur les banes de Pecole, vu
qu'ils manquent absolument du seul vetement que la
loi francaise declare indispensable. Mais cette lacune
dans leur costume ne les retarde en rien dans leurs etu-

des. Leur maitre d'ecole, qui touche par moisvingt-cinq
dollars (cent vingt-cinq francs) en sous', pour leur don-
ner gratuitement une instruction primaire jugee indis-
pensable, possede, avec une figure assez donee, une ma-
gnifique ferule en bois dur du Paraguay, qui lui donne
un grand empire.... moral sur ses eleves. Les cours
se font en espagnol ; la classe est bien tenue. Un petit
galopin, dont la mine futee est tres-interessante,
m'est presents. Son professeur lui donne a analyser au
tableau la phrase : a Les Francais sont tres-aimables
et-genereux, laquelle phrase est depecee sans aucune
hesitation. On passe ensuite au calcul, et plusieurs
jeunes gens tout nus resolvent des regles de trois,
craie en main. Je demande a l'un d'eux :

a Connaissez-vous l'isthme de Suez?
— Il separe la mer Rouge (el mar Rojo) de la mer

Mediterranee.
— Est-ce encore un isthme?
— Non ; il a ete perce.
— Par qui?
— Par une compagnie internationals, dirigee par

no Francais.
Au moment de partir, j'ai distribue la somme de

douze reaux forts aux eleves les plus instruits.
Le soir, aux environs de la ville, je suis entre dans

deux ou trois ranchos, oh d'horribles vieilles fluent le
coton du pays, qui est tres-blanc et tres-soyeux. La
race indienne demande a etre vue jeune.

29 septembre. — J'ai assists ce matin a la sortie de
Peglise de Villa Rica. Quel joli tableau que celui de
toutes ces femmes enveloppees de voiles blancs, avec
des jupes blanches courtes laissant passer de belles
jambes en bronze !

Tandis que je dessine, le chef politique (prefet)
vient m'inviter a dejeuner pour midi. Le moyen d'é-
viter cette arnabilite a bride-pourpoint? En attendant
done l'heure solennelle, je vais assister a un combat
de cogs dans un joli petit cirque en bois oil se pros-
sent une cinquantaine de spectateurs singulierement
excites par cet horrible spectacle. Tous les Americains
du Sud sont d'ailleurs excessivement Hands de ce
divertissement barbare. Des petards chinois tires en
salves m'annoncent que mon !rote a termine ses pre-
paratifs de reception ; je me dirige done vers la pre-
fecture. La salle du festin est precedes d'une grande
salle de bal of, des chaises en bois attendent les con-
vives. Chacun s'asseoit a mesure qu'il entre, et recoit
immediatement des mains du chef lui-meme un grand
verre plein de cafia (rhum du pays). Un seul verre ! Et
le liquide n'est remplace qu'apres epuisement corn-
plet ! Enfin nous entrons dans la salle a manger, tout

1. Tous les fonctionnaires du gouvernement paraguayen, sauf
les membres momes de ce gouvernement, sont payes en sous de
cuivre qui n'ont cours nulle part ailleurs qu'a la douane, oil on en
accepte 10 pour 100 des payements faits au gouvernement. Ces sous,
vendus au poids, pour ainsi dire, ne conservent un reste de valeur
que grace 0 cette tolerance de la douane, qui leur donne un sours va-
riable, suivant que !'importation est Plus ou moins considerable.
Ce cours yule entre 30 et 50 pour 100.
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ornee de fleurs, et sous la table de laquelle grogne un
joli petit tapir tres-doux , et qui ressemble pour la
taille a un gros pore de nos pays. La table, couverte
d'une nappe, supporte une assiette et un convert en
come par personne. De grands verres a biere servent
boire un yin d'Espagne sec et dur a fendre des pierres.
La maitresse de la maison et sa scour servent a table,
ainsi que les officiers de la garde paraguayenne qui
compose l'escorte du prefet. Apres plusieurs toasts, je
me lave et, en langage hispano -guarani, je bois aux jolies
filles de Villa Rica. Les quelques mots guaranis que
je prononce soulevent des hourras enthousiastes ; mon
toast, en outre, soutient notre vicille reputation de ga-
lanterie francaise. — Qu'entends-je? Au milieu des
sourdes detonations d'une grosse caisse en delire, un
joueur de clarinette, apres avoir mis dans sa bouche un
verre de caiffa qu'il crache dans le pavilion de son in-
strument pour lui donner plus de force, entame.... je
vous le donne en mille.... un air franeais.... la deli-
cieuse melodie

Ah! zut alors si Nadar est malade....

Cependant un des convives cueille des feuilles de
roses plein les deux mains aux vases qui couvrent la
table, et vient me les effeuiller sur la tete en me sou-
haitant toutes sortes de prosperites. Nous passons alors
dans la salle de bal, ou se forment aussitk des cou-
ples qui se mettent a. danser des habaneras ; les dan-
seuses aussi hien que les cavaliers fument d'enormes
cigares. De temps a autre un de ces messieurs quitte
sa danseuse pour venir cracher par-dessus la tete des
assistants.

De Villa Rica a. Capilla Borjas, alias Yakaguazu, ce
ne sont que lagunes et passages de ruisseaux.

30 septembre.— Gni est ecrit avec une plume d'ara,
trempee dans de la suie delayee d'eau, sous un hangar
convert d'un chaume noirci. Sous mes yeux, le soleil se
lave sur une plaine immense oh les flocons grishtres
de la brume s'elevent peu a peu. C'est le potrero de
Rojas, situe. entre le Tebicuari-mi et le rio 1vIbuyapeiy,
c'est le cceur du Paraguay habite.

Nous aeons fait ce matin une petite excursion dans
Yakaguazu ; c'est un gros village carre de quatre-
vingts ou quatre-vingt-dix maisons , entourant une
eglise absolument semblable a celle d'Itape. La brume
m'empeche de rien dessiner; mais tout ici respire le
hien-titre et la bonne humour. Il y existe une ecole
primaire oh, sans alphabet, sans autre livre imprime
qu'un solde d'exemplaires de la Constitution du Pa-
raguay, un malheureux maitre d'ecole repand une in-
struction des plus sommaires sur la tete de cent vingt-
cinq eleves. Un chiffre de statistique que me donne cet
homme fait fremir, et donne hien l'idee de ce qu'est ac-
tuellement devenu le pays. Sur trois cent soixante-cinq
enfants qui sont dans sa circonscription, a trois cent
dix » sont orphelins !

Vers midi nous quittons notre abri de cette nuit,
dont l'hOte grossit notre caravane, et nous voici trois

pour continuer la route. A une lieue et demie dans
l'ouest , nous rencontrons le Tebicuari-mi, qui pares-
seusement laisse glisser ses eaux paisibles entre deux
rives de forks vierges, ou viennent s'abreuver la nuit
les jaguars et les daims sauvages. Le Tebicuari peut
avoir ici trente metres de large et ne se passe pas h
gue, hien que les eaux soient extraordinairement basses.

Nous helons le passeur, , qui git dans les buissons
de la rive opposee ; un canot creuse dans un tronc
d'arbre et long de quatre metres recoit nos trois selles,
et nous nous y embarquons en tirant nos chevaux par
la bride derriere nous ; ils doivent nous suivre en pa-
geant. Nous avions compte sans mon coursier, qui
refuse d'entrer dans l'eau, casse sa longe, nous tourne
les talons et file au galop. Sans perdre un instant,
notre nouveau compagnon saute sur sa monture sans
selle, et s'elance ventre a terre a la poursuite du fugi-
tif. Cependant le troisieme cheval de la caravane pro-
fite du desarroi, saute dans le Tebicuari et commence

suivre le fil de l'eau comme s'il voulait alter jusqu'a
Villa del Pilar ; de sorte que nous voici dans cette si-
tuation particulierement ridicule de deux hommes dans
un bateau avec trois selles et pas Lin cheval. Heureu-
sement le coureur est ramene, le nageur se fatigue de
son exercice, et tout rentre dans l'ordre. Nous abortions
sur la rive droite du Tebicuari; trois cents metres plus
loin, nous croisons un autre petit ruisseau, l'arroyo
Rojo, dont les eaux cristallines susurrent en courant
h l'ombre des grands arbres sur un lit de cailloux fer-
rugineux. Une denii-lieue au dela nous arrivons chez
Vicente Fleytas, vieux Paraguayen qui, protege contre
les envahisseurs par le Tebicuari, le Mbuyapey et la
cordillerita, nous fait voir une belle estancia, telle qu'e-
taient les autres du temps des Lopez. Il est fort riche
et mane dans le potrero de Rojas une existence pa-
triarcale. II nous offre une hospitaliteecossaise, ainsi
qu'un diner homerique oU, sauf le pain qui est rem-•
place par la mandioca, rien ne manque, pas meme le
vin ni les plats sutras. Nous fumons le soir sous la
veranda, en prenant le frais et mangeant de delicieu-
ses oranges que la femme et les filles de notre bête
pelent dans un grand plat d'argent ; puis, suspendus
dans nos hamacs, nous nous endormons en fermant soi-
gneusement les portes, par crainte des jaguars.

l ei octobre. Ce matin des l'aurore , les petits en-
fants de notre 'Ate viennent aupres de nos lits nous
demander notre benediction.

Le patriarche nous communique une idee qui lui
est venue pendant la nuit, et it nous prie , puisque
nous voulons explorer les environs, de faire en passant
des invitations pour un grand bal qu'il donnera ce soir
en notre honneur. Nous recoltons dans notre tournee
nombre de filles, dont plusieurs fort jolies. Puffs ; pous-
sant toujours droit, nous arrivons a. la fork vierge. Je
ne connais rien d'emouvant comme ces sentiers per-
dus dans le bois. Il semble que l'on entre dans une
eglise immense ; it y fait sombre comme dans une cha-
pelle a vitraux; et ces enormes troncs d'arbres s'ele-
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vant tout droit, comme les Hits gigantesques des co-
lonnes de pierre, vont soutenir a trente metres de
hauteur une vatte epaisse de feuillage qui arrete les
rayons d'un soleil tropical. Il y fait frais comme dans
une cave.

Nous invitons en passant un violoneux qui n'a pas
de vio'on, mais qui, faute de mieux, se fait preter une

clarinette. Ce sera notre orchestre avec une guitare
voisinage. J'expedie un expres a cheval pour acheter,
a Capilla Borjas, une dame-jeanne de vin et deux li-
vres de Bougie.

Nous rentrons pour dejeuner ; apres quoi nous nous
promenons a pied. Ce pays est ravissant, avec ses pe-
tits arroyos clairs, ses grands bois sombres et ses

Le piêge e jaguar. — Dessin de E. Rios, d'apres un croquis de Pasteur.

plaines a perte de vue. Chemin faisant, nous nous li-
vrons a quelques travaux de culture, qui consistent a
tirer de sa poche une boite d'allumettes et a mettre le
feu a d'enormes plaines couvertes de roseaux et de
pailles dessechees. L'incendie debarrasse le sol de tous
ces detritus, qui font place a une herbe tendre, verte
et legerement purgative, que preferent les bestiaux.

Nous rentrons a la nuit your preparer la Salle de

bal. C'est un hangar a toit de chaume, comme ceux de
nos masures d'Europe. Aux tirants et aux poutres pen-
dent pele-mete des quartiers de viande true, des selles
et des brides. Quelques arbres disposes dans les coins,
et six bougies collees par une goutte d'elles-memes sur
diverses pon f res, composent l'ornementation.

Mais comment donner une idee du defile des invites
ou plutót des invitees (environ soixante-dix femmes
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pour quatre hommes)? La plupart arrivent avec leers
chaises sur la tete ; toutes ont des chemises beaucoup
plus montantes que celles dont dies se servent d'or-
dinaire chez elles : ce qui est plus logique que de faire
l'inverse, comme chez nous. On polke, on valse, on
danse des quadrilles ; le quadrille des Lanciers lui-
meme, singulierement falsifie, est parvenu jusqu'ici ;
on danse egalement la Polomila, le Dondon Karape et
la Santa Fe, qui sont entremelees de poses gracieuses
et ou les danseuses claquent des doigts pour imiter
les castagnettes. Pendant que nous nous livrons au
plaisir, notre 'Ate tire de temps a, autre des coups de
fusil pour eloigner les jaguars, dont run, it y a huit
jours, est venu lui enlever un chien dans cette meme
salle de bal. Voila assurement de la couleur locale.

A propos de jaguars, disons qu'il en est de ces ani-
maux feroces comme de bien d'autres dangers; on en
raconte a faire fremir l'homme le plus brave, mais en
somme ils sont Men plus difficiles a voir qu'a eviter.
Les pieges a prendre les jaguars sont d'enormes souri-
cieres que l'on amorce avec de la viande un soir, ses
trappes tendues et appatees avec soin, un proprietaireva
se coucher, et le lendemain, de grand naatin, it revient
faire la tournee de ses pieges. 0 bonheur ! run d'eux
est detendu; done notre homme se voit déjà possesseur
de huh piastres ( valour d'une peau ) qui lui tombent
du ciel. It arme en consequence son fusil pour donner

,le coup de grace a l'animal, et s'approche, les canons
prets a faire feu.... Soudain sort de la cage une voix
glide qui lui fait mille prieres et supplications ; c'etait
une pauvre vieille qui avait voulu voler la viande, et
s'etait prise elle-même ; elle etait quasi morte de
frayeur, car toute la nuit l'animal etait venu flairer
autour de la trappe et de rappat vivant qu'elle conte-
nait.

Le maitre meme de la maison oh nous dansons de
si bon cceur me raconte une autre histoire. Depuis
quinze jours, le jaguar avait successivement mange trois
de ses chiens ; de sorte que notre hete fit pendre son
hamac sous le hangar, alors encombre de feuilles de
tabac qui sechaient, resolu d'attendre le visiteur noc-
turne, et de s'en debarrasser une fois pour toutes.
Son fusil charge, a portee de la main, notre homme
attendit. Pendant que je pensais a autre chose ,
dit-il, deux feuilles de tabac s'ecartent silencieuse-
anent, et certain mufle, surmonte de deux escarhoucles
hien connues, fait son apparition en soufflant, a deux
pieds de ma figure.... » Sauter de son hamac en pous-
sant un cri de terreur et sans songer un soul instant a.
se servir de son arme, fut pour le bonhomme raffaire
d'un instant; faire un bond et disparaitre, fut pour la
bete encore plus court ; si bien que mon hete termine
son histoire en ajoutant : . Il (le jaguar) a eu joliment
pour, allez ! » — Ah ! si les jaguars savaient peindre !...

2 octobre. — Nous nous separons a l'aube de l'ex-
cellent Vicente Fleytas, dont je n'oublierai jamais
l'accueil cordial. Six lieues d'un pays splendide et
d'un chemin detestable, oh nos chevaux enfoncent

dans la bone jusqu'au ventre, nous menent a. l'estan-
cia de Matias Ramirez, autre Paraguayen de vieille
race, qui nous recoit aussi de son mieux; nous y fai-
sons halte, et grace a ce que je fais coup triple sur
trois coqs de bois qd'on nomme ici mutus, et qui sent
gros comme des dindons, nous pouvons manger de la
viande, chose rare, pour ne pas dire introuvable, dans
cot endroit-ci. L'ordinaire du maitre de la maison est
beaucoup plus simple que celui de son voisin, qui est
un homme riche. Des raves cuites dans l'eau, avec de
petites crepes d'amidon de manioc, voila son repas.

Apres une courte sieste, don Matias nous donne un
petit guide monte sur une mule, et nous voila. partis
travers bois, piquant en pleine foret vierge. De ma vie
je n'oublierai ce trajet de six heures a travers des
fourrês d'epines, des amas de troncs d'arbres morts,
et des reseaux de lianes tordues qui vous repoussent
avec je ne sais quelle elasticite vivante semblable au
coudoiement d'un etre anime. Mes lunettes tombent,
je descends de cheval et les ramasse; ma couverture
s'arrache de dessus ma selle et tombe, je la ramasse;
mon chapeau, cingle par une branche, tombe, je le
ramasse; mon fusil se met en verrouil entre deux
troncs d'arbres, et je tombe a mon tour, je me ramasse.
La bride d'une main, de l'autre on gare sa figure, puis
on se pousse entre les troncs d'arbres, relevant constam-
meat les jambes pour eviler d'être accroche et ren-
verse. Nous passons pros d'un tronc d'arbre mort; nos
trois chevaux et la mule se cabrent, et nous voici tons
quatre sur le dos comme par enchantement, tandis que
nos montures se livrent a toutes sortes d'entrechats et
de cabrioles. Ce soot de petites abeilles jaunes, gros-
ses comme des mouches, qui s'acharnent aprés ces
pauvres animaux, les piquant dans les naseaux, les
oreilles, partout enfin oil le cheval ne pent se &fen-
dre avec sa queue.

Apres avoir calme nos betes, nous repartons au
galop a travers le fourre pour nous eloigner au plus
vite du repaire de ces brigands ailes. Nous passons
aiusi, sans pouvoir nous y arreter, sur les bords d'un
trou rond comme un double decalitre et de memes
dimensions, oh grouille un boisseau de petits serpents
vert clair comme la feuille de lilas qui pousse au prin-
temps. Enfin nous sortons de la plus belle foret qui
se puisse voir, en lambeaux , converts d'epines et
d'ecorchures. Cette foret, oh s'exploitait jadis la yerba,
est abandonnee depuis plus de vingt ans. L'oranger y
abonde, et aussi le cedro (acajou femelle). Le lapaeho
et le quebracho y forment, avec le morosimo, les
essences les plus abondantes.

A peine sortis, nous avons a traverser pendant deux
heures un des plus mauvais marais qui existent, et
dont le nom en guarani signifie le negre va pleurer ».
C'est l'estero Cambayaheo. Extenues de fatigue, de
soif et de faim, nous arrivons a l'estancia Taboada,
pour abri on nous offre le dessous d'une charrette,
pour aliments un peu de feu pour cuire un de nos mu-
tus, et pour assistance deux domestiques qui viennent
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nous alder a consommer sans manioc ni sel notre mai-
gre repas, que nous arrosons d'un verre d'eau. Apres
quoi, bonsoir.

3 octobre. — Partis ce matin a la pointe du jour,
nous allons dans la direction de la fonderie d'Ibicuy,
ou s'exploitaient, du temps de Lopez, les minerais de
fer de San Miguel. Nous arrivons pour dejeuner
l'estancia d'une pauvre veuve qui a une jolie fille,
Margarita Rivarola; c'est une cousine de l'ancien pre-
sident de la Republique, successeur de Lopez ; elle
meurt quasi de faim ! Nous dejeunons d'un ara que
j'ai eu la malencontreuse idee de tuer ce matin. C'est
un horrible gibier que cet admirable oiseaul

La fonderie etait, avant la guerre, une petite usine
modele, avec un joli haut fourneau reconvert en tui-
les, une locomobile de trente chevaux environ, et une
roue hydraulique pour faire marcher la machine souf-

flante qui alimentait les tuyeres. Tout a ete detruit
par les Bresiliens.

Apres cinq lieues de bonne route, nous arrivons
Mbuyapey; it est huit heures du soir. Une garde,
composee de trois hommes armes de mauvais rouil-
lards du temps de Lopez, nous crie : ,c Qui vivo?
Dans la nuit noire, apres mille explications, on con-
sent a mettre la mairie a notre disposition.

4 octobre. — Nous nous reveillons des l'aurore, au
bruit que font des gamins dont les totes se montrent
a la grille de notre fenetre comme des citrouilles
l'etalage d'un fruitier. La porte s'ouvre brusquement;
c'est le juge de paix qui vient en espagnol nous de-
mander nos passe-ports et les passe-ports de nos che-
vaux. La discussion engagee entre mon compagnon et
le fonctionnaire s'aigrit peu a peu. Je deboucle la
poche de mon revolver, sans pourtant le tirer de sa

Une fonderie a Ibieuy, devastee pendant la guerre. — Dessin de E. Dieu, d'apres un croquis de l'auteur.

puis je m'approche du juge, et lui dis : Sa-
chez que nous sommes Francais, et non pas des chiens
paraguayens a plat ventre deviant un dictateur ; que
nous n'avons besoin d'aucun passe-port pour voyaa
ger par le pays, et qu'on ne nous arrete pas ainsi en
route sans danger. »

Immediatement son ton change ; it se confond en
excuses, disant qu'il ne nous demandait nos papiers
que pour la bonne regle, et qu'il voit Bien que nous
sommes des gens comme it faut qui n'ont pas besoin
de passe-ports.

Nous dejeunons de quelques ceufs durs qu'on nous
vend un sou piece, et nous partons accompagnes des
sourires du juge et des regards ahuris des ecoliers; car
ii y a une ecole dans ce village perdu et presque desert.

Nous traversons l'arroyo Mbuyapey, qui est a un
quart de lieue de la capilla (village), et deux lieues au

del. nous nous arretons chez un brave homme qui
vent a toute force nous faire toucher chez lui ; nous
y consentons pour ne pas le desobliger, et force m'est
d'accepter son lit, pendant que lui couche it terre. Jo
ne sais pas trop ce que nous aurions mange si je n'a-
vais abattu dans une grande forbt voisine quelques
ramiers et perroquets, dont je compose un reti des
plus delicats.

On a pu, par les extraits qui precedent, prendre une
idee fort exacte de ce qu'est actuellement un voyage
dans l'interieur du Paraguay. Se procurer un morceau
de pain est un probleme ; faire quinze lieues a cheval
d'une traite, ou menacer quelqu'un de lui breler la
cervelle, sont choses pour ainsi dire quotidiennes. Ce
que l'on voit, ce que l'on fait est souvent monstrueux,
compare a nos habitudes europeennes, et ce n'est pas
meme choquant la ou on le voit, la oil on le fait.
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A partir de l'endroit ou nous sommes, tous les vil-
lages ou bourgs par lesquels nous passons se ressem-
blent tellement qu'on pourrait presque donner les cro-
quis de fun pour ceux de l'autre. Caazapa, c'est Capilla
Borjas en plus important. Yuti est Caazapa en plus
triste, et son seul interet est d'être pour ainsi dire la
porte de la province des Missions.

Cette pantie tout a fait meridionale du Paraguay
differe cependant beaucoup d'aspect d'avec la contree
que nous venous de traverser. L'eleve des bestiaux y
est particulierement prospere, grace a de grandes
plaines assez peu boisees. Ce sent des pampas mon-
dees, car toute la contree au sud du Tebicuari est le
plus souvent marecageuse et se transforme en lac
pendant une pantie de l'annee. Ces Missions sont tra-

versees par la grande route d Itapua a l'Assomption,
route que suivent les troperos qui amenent des bes-
tiaux de la province du Corrientes. Toute cette ligne
qui passe par Itapua, Jesus, Yuti, Ibicuy, Quindi, Ca-
rapegua et Paraguari, est beaucoup plus animee et
plus vivante que les parties voisines, et partant moins
curieuse. Ce sont de gros viveurs que les troperos, et
qui depensent sans compter. Its suffisent a faire pros-
perer les villages qui sont sur leur passage.

A Quiquioh, ou je me rendis au sortir d'Ieea, se
trouve une eglise assez remarquable interieurement
et exterieurement.

De Quiquioh a Ibicuy, le chemin traverse de grands
bois, des lagunes et des ruisseaux nombreux. Ibicuy,
outre son importance commerciale, offre encore de

Carapegua. — Dessia de E. Riou, d'aprCs un croquis de l'auteur.

Flute! et au point de vue geologique. Un grand cerro,
le cerro Tatucua, s'eleve couvert d'arbres au fond
do la plaine ; les gens du pays sont convaincus qu'il
contient de l'or. J'ai pu me convaincre du contraire
clans une excursion que me pria de faire avec lui le
chef politique de l'endroit.

Au dela d'Ibicuy, nous passons par Acahay, presque
entierement desert, jadis assez florissant, et par Cara-
pegua, gros bourg fort important par sa proximitó de
Paraguari et du chemin de fer. Ici la civilisation nous
envahit de nouveau. Les boites de conserves d'Europe
apparaissent chez les marchands de comestibles. Cara-
pegua est situe au milieu d'un paysage remarquable-
mmt pittoresque.

Huit jours apres, j'etais de retour a l'Assomption
et tout pret a repartir pour le bas de la riviere. Et
maintenant que, assis chaudement au coin du feu,
d'un doigt distrait, je feuillette mes notes et mes cro-
quis, je revois comme en reve toutes ces scenes, tous
ces tableaux, si grandioses parfois, si nail's et si gro-
tesques a d'autres instants. Peut-titre le hasard m'y ra-
menera-t-il ? peut-titre me sera-t-il donne un jour de
contempler dans sa splendour solitaire la belle cascade
du Parana, le Saut de la Guayra, aupres de laquelle,
si l'on en croit Azara, cello du Niagara ne serait qu'un
jeu d'enfants. Quinn sabe? disent les Espagnols.

L. FORGUES.
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dernier voyage de Livingstone depuis son origine en 1866. Courses, observations, decouvertes. La grande region lacustre de l'Afrique
tropicale du Sud. Les sources du Nil d'apres la supposition du voyageur. Arrivee de Stanley. Reprise des courses de Livingstone apres
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par l'Ogova entrepris par AIM. Marche et de Compiegne. — VII. Nouvelles des hauts pays du Nil. Sir Samuel Baker. Le colonel
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Tentative d'exploration des parties du desert comprises entre les oasis egyptiennes et le pays des Tibet's. Insucces. Desert impene-
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Cochinchine franpaise et le Tonking. L'ouverture d'une route commerciale entre Sargon et Pinterieur de la Chine. AI. Delaporte.
M. Francis Gamier; sa mission scientifique dans le Yen-nan interrompue. — XI. Le Tonking et son fleuve. — XII. Incidents. M. Du-
puis. Mission emit-lee a M. Francis Gamier. Sa mort tragique. — Traite coneu; le Tonking ouvert. — XIII. Un ar-a sur quclqucs
objets importants. AL Edouard Charton et la Commission des Voyages. Congres geographiquc a Paris en 1875.

I

La mort de Livingstone marque une etape funebre
dans les explorations de l'Afrique centrale. Les jour-
naux anglais, d'apres les rapports des porteurs et de
l'escorte du voyageur, out donne d'amples details sur
la catastrophe ; nous les resumerons succinctement.

Depuis le depart de M. Henri Stanley, au mois de
mars 1872, comme avant l'heureuse arrivee du repor-
ter americain, Livingstone etait possede par une pensee
dominante : retourner a l'ouest du Tanganika, re-
prendre sou exploration de la riviere Loualaba, et pour-
suivre sa recherche des tours d'eau formant la tete du
bassin du Nil, lesquels, suivant son interpretation de
la carte de Ptolemee, doivent rernonter jusqu'aux envi-
rons du douzieme degre de latitude meridionale. Cette
interpretation est tres-fausse ; mais les explorations du
voyageur n'en sont pas moins precieuses, quoique ses
idees theoriques en matiere d'erudition soient en defaut.
Livingstone s'etait separe de Stanley a Ounyanyembe,
ville situee presque a mi-chemin entre le grand lac
central et la cote, et it y attendit les renforts et les
provisions tres-necessaires que Stanley devait lui expe-
dier, et qu'il lui expedia en effet de Zanzibar. Ce ren-
fort lie se fit pas longtemps attendre ; Livingstone put
se remettre en route pour l'interieur vers la fin du
mois

B. se porta au sud-ouest, vers l'extrernite du Tanga-
XXV II.

nika. Apres avoir traverse la riviere Rangoua, on attei-
gnit le Tchambeze, que I'on passa a sept ou huit jour-
nees vers l'ouest du lac Bemba. Le Tchambeze va se
jeter un peu plus bas dans le Bangoueolo, waste nappe
d'eau situee a trois degres vers le sud-ouest du Tanga-
nika, et it en ressort sons le nom de Louapoula. Living-
stone et sa suite revinrent au nord avant d'avoir atteint
le Bangoueolo, et retraverserent le Tchambeze pour
reprendre l'exploration du pays qui s'etend a louest du
grand lac central. Les details nous manquent sur cette
partie de ses courses. Oblige de revenir a rest par des
raisons qui ne sont pas tres-clairement expliquees, le
voyageur, a ce qu'il parait, cut a parcourir des territoires
atteints par l'inondation. Toute cette partie centrale est
une region lacustre, une depression du plateau que les
eaux, a l'epoque des pluies, envahissent sur de larges
espaces. Livingstone l'avait deja eprouve lots de ses
premieres courses de 1868 dans ces parties. Mais alors,
au debut de son entreprise, it avait encore un entrain,
une vigueur, que quatre ans de fatigues, de contra-
rietes et de privations avaient fort affaiblis.

II

Toujours est-il que Livingstone se trouva, lui et sa
troupe, engage dans une rude epreuve. Bien rude, en
effet, car elle s'est trouvee mortelle. Il fallait marcher

27
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dans l'eau, souventjusqu'a mi-corps, pendant des jour-
nees, pendant des semaines entikres. Plusieurs de ses
hommes — des Africains, cependant —avaient déjà suc-
combe, lorsque lui-meme se sentit atteint. Une dys.-
senterie opiniatre, affection redoutable de ces climats
du tropique, l'affaiblit rapidement. Des le premier mo-
ment il eut le sentiment douloureux de sa position.

Je ne reverrai plus ma riviere, disait-il, en revenant
toujours a sa pensee constante d'une branche snip e-
rieure du Nil. Bientet it fallut le placer sur une litiere,
portee par plusieurs hommes. II voulait regagner
Oudjidji, sur le bord oriental du Tanganika, ou il au-
rait eu quelque chance de recouvrer des forces ; it ne
l'atteignit pas. Le 27 avril 1873, il ecrivit encore quel-
ques lignes sur son journal : ce furent les . dernieres.
Dans la nuit du 4 mai, il expira sous une hutte de bran-
chaps et d'herbes qu'il s'etait fait clever quand il so
sentit hors d'etat de supporter le transport.

L'escorte du voyageur se concerta sur ce qu'il y avait
a faire. Il fut resolu de conserver le corps. On l'ouvrit
et on en retira les intestins, qui furent renfermes dans
une bone en etain quo l'on enterra sous un grand
arbre, pres de la hutte. Pour conserver le corps, on le
mit dans du sel, puffs on le fit secher au soleil pendant
douze jours. Le corps ainsi reduit en momie fut alors
place dans un cercueil fait d'ecorce d'arbre.

Il fallut a la caravane mortuaire pres de sept mois
pour atteindre Ounyanyernbe. Elle y trouva M. Came-
ron et les autres membres de la commission de secours
envoyee de Londres a la recherche du voyageur. Le
corps arriva a Zanzibar le 14 fe'vrier 1874; la malle du
12 mars l'emportait pour 1'Angleterre, et le 13 avril
la triste depouille entrait a Londres.

L'Angleterre a voulu rendre des honneurs exception-
nels a son grand voyageur. Les obseques ont eu lieu
aux frail du tresor public , et le corps repose a
Westminster. Toutes les classes de la societe, depuis
les plus elevees, etaient representees a la ceremonie,
que Puniversalite des manifestations publiques rendait
imposante. Le president de la Societe de Geographic,
de Paris, M. l'amiral La Ronciere Le Noury, s'y etait
rendu en temoignage de confraternite scientifique. On
y remarquait Jacob Wainwright, jeune Africain con-
verti par Livingstone lui-meme, qui depuis plusieurs
annees n'avait pas quitte le voyageur, et qui a assiste
scs derniers moments. 	 -

III

Ces hommages honorent la nation qui les decerne,
non moins que celui qui les recoil; mais il en est un
plus grand encore et plus durable : c'est la publicite
prompte et complete donnee aux travaux de l'explora-
tour. Jusqu'ici nous n'avons sur ceux de Livingstone,
durant cette troisieme expedition qui devait lui coiner
la vie, que des informations tres-vagues et tres-incom-
pletes. Il serait impossible actuellement de les transpor-
ter sur la carte avec le moindre degre de certitude.
Livingstone avait manifesto le desir, ou plutot exprirne

la volonte formelle de ne faire connaltre le resultat de
ses investigations que lorsque lui-meme pourrait pre-
sider a leur publication. Cette reserve avait un ate
fort dangereux; et ce n'est pas un des moindres ser-
vices qu'aura rendus la pointe si resohlment et si heu-
reusement accomplie par Stanley a la recherche de
Livingstone, que d'avoir rapporte de ces contrecs, si
difficilement accessibles, la premiere partie (jusqu'en
1870) des journaux de l'exploration. Ces papiers pre-
cieux ont etc remis a Londres, fermes et scelles, entre
les mains de M. Livingstone fils. La suite du journal
a etc rapportee a Zanzibar, avec d'autres papiers, par
les fideles serviteurs qui ont rendu h l'Europe les restes
de l'explorateur. Une commission designee dans le
sein de la Societe de GeOgraphie de Londres doit pre-
sider a la revision finale de la relation, au calcul des
observations et a la construction des cartes. Si quelque
chose pout attenuer les regrets que la triste fin de
l'eminent voyageur inspire aux amis de l'homme de
hien et de l'homme de science, c'est cette publication
immediate d'une relation si impatiemment desiree, que
pent-etre il nous aurait fallu attendre plusieurs annees
encore. Il y a trente ans a peine, la carte de l'Afrique
australe, sur une etendue grande comme la moitie de
l'Europe, n'etait, sauf le pourtour littoral, qu'une im-
mense surface blanche ; on pout dire, sans aucune exa-
geration, que la carte actuelle de cette vaste region,
avec les details certains qui deja la couvrent, appartient
en tres-grande partie a Livingstone.

IV

Non-seulement par ses releves et ses observations
astronomiques Livingstone a fourni le trace interieur
de l'Afrique australe, fixe les contours de son grand
fleuve, le Zambezi, et d'une foule d'affluents, reconnu
la direction des montagnes et fixe la position des villes,
sans parlor de ses etudes sur les populations et sur
toutes les branches de l'histoire naturelle; mais on
lui doit la premiere notion exacte du plateau qui consti-
tue le sud de l'Afrique, et du caractere general de sa
configuration. Le docteur Livingstone arriva en Afrique
en 1840. Medecin par ses premieres etudes et devenu
missionnaire par vocation philanthropique, it reunis-
sait les deux caracteres qui devaient le plus aisement
lui ouvrir Faeces des pays vierges et lui en faciliter
l'etude. Ce fut toutefois en 1852 seulement qu'il entre-
prit le premier des grands voyages qui l'ont rendu si
celebre. Ce premier voyage le conduisit a l'ouest jus-
qu'a Saint-Paul de Loanda, sur la cote du Congo ; de
la it revint a Quilimane, sur la cote orientale, par la
vane° du Zambezi, traversant ainsi le continent afri-
cain dans toute sa largeur, ce qu'aucun Europeen n'a-
vait fait avant lui. En 1856, it revint en Angleterre, ou

it consacra quinze mois a ecrire la belle relation qu'il
nous a donnee de ce voyage de decouvertes. Cette rela-
tion est sans contredit une des plus attachantes, des
plus instructives, des meilleures a tous egards qu'ait
vu paraitre notre époque.
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En 1858, Livingstone retourna sur le theatre de ses
recherches, accompagne cette fois de plusieurs coura-
geux investigateurs, amis comme lui des entreprises
aventureuses. Ce second voyage eut pour resultat la
reconnaissance plus precise du Zambezi inferieur, l'ex-
ploration complete du Chire, affluent extremement re-
marquable du grand fleuve un peu au-cressus du delta,
et la decouverte — car on peut la qualifier ainsi— du
vaste lac auquel le Chire sert de deversoir. Les Por-
tugais du seizieme siecle avaient eu quelque notion de
ce lac, que d'Anville, d'apres leurs memoires, inscri-
vit sur sa grande carte de 1749 sous le nom de Ma-
ravi; mais ces anciennes notions portugaises etaient
tellement vagues et flottantes, que les geographes de la
premiere moitie du siècle actuel l'avaient efface de leurs
cartes. Il figure actuellement sur les nOtres sous le
nom de Nyassa, — nom qui n'est qu'une appellation
generique designant une a grande eau, ), et qui se re-
trouve a l'equateur sous la forme Nyanza. — II est
tout a fait convenable de lui conserver le nom consacre
de Maravi, qui est celui de la plus puissante des tribus
riveraines.

C'est en 1865 que Livingstone a entrepris son expe-
dition actuelle, qui est la troisieme. Independamment
des vues philanthropiques qui l'inspirerent en partie,
—Livingstone n'ayant jamais cesse de travailler de tout
son pouvoir a la complete extinction du trafic des es-
claves dans le sud de 1 .'Afrique, — les investigations
purement scientifiques y devaient avoir une grande
part. L'explorateur s'y proposait quatre objets princi-
paux : remplir le vide qui existait encore sur nos cartes
entre le Nyassa du Sud (le Maravi) et le Tanganika ;
achever la reconnaissance de ce dernier lac, dont Bur-
ton et Speke, qui le virent les premiers en 1858,
n'ont pu donner qu'un apercu tres-incomplet ; etendue
les reconnaissances aussi loin que possible dans la
contree absolument vierge qui est a l'ouest du Tanga-
nika, du cote de l'Atlantique ; enfin, porter les explo-
rations aussi avant que possible au nord du Tanga-
nika, dans la direction de l'equateur, oil se pressent,
non resolues, tant de questions complexes qui tiennent
a l'origine du Nil.

V

Nous avons raconte, dans une de nos Revues prece-
dentes, les premiers episodes de l'expedition; it suffit
de les rappeler.

Arrive a la cute orientale d'Afrique au mois de mars
1866, Livingstone et ses porteurs, formant une troupe
assez nombreuse, remonterent la Rovouma, grande ri-
viere qui vient se jeter dans la mer des Indes vers
10 degres et demi de latitude sud, et qui a sa source
dans les montagnes elevees qui couvrent a rest le lac
Maravi. Le lac fut contourne par le sud, et l'expedition
reprit la direction du nord. Mais ici se place un inci-
dent qui durant une annee et plus excita l'anxiete de
1'Europe. On etait arrive a l'ouest du Maravi, lors-
qu'une partie des hommes de l'escorte, in timidde par la

reputation de ferocite des tribus au milieu desquelles
on allait s'engager, refusa d'aller plus loin. Une nuit
ils disparurent, abandonnant le voyageur et les quel-
ques porteurs qui lui restaient fideles. Les deserteurs,
revenus a Zanzibar, raconterent une histoire sinistre
d'attaque et d'assassinat ; on crut longtemps a la rea-
lite de la catastrophe. Ce fut seulement vers la fin de
1867 que des lettres de Livingstone, apportees a la
ate par une caravane, vinrent dementir la fausse nou-
velle. Ces lettres, datees du 3 fevrier de cette annee
1867, etaient ecrites d'un lieu appele Bemba, au
10e degre 10' de latitude australe, a mi-chemin environ
entre le lac Maravi et le Tan ganika.

De longs mois devaient s'ecouler de nouveau avant
que d'autres nouvelles de l'expedition parvinssent en
Europe. Pendant ce temps l'explorateur n'etait pas
reste inactif. Le Tanganika avait ete contourne par le
sud, et sa limite de ce ate avait ete determinee. D'au-
tres lacs tres-nombreux et d'une grande etendue avaient
ete reconnus au sud et au sud-ouest; it y a la, depuis
les environs du douzieme degre sud jusqu'au dela de
l'equateur, toute une region lacustre d'une immense
etendue, — pres de quatre cents lieues du sud au nord,
et peut-ètre autant de l'est a l'ouest, — qui explique
assez les vagues informations revues jadis par les Por-
tugais sur les grands lacs de l'interieur, informations
dont leurs relations sont remplies. Plusieurs
de ces lacs sont relies entre eux par des rivieres dont
le tours ulterieur est encore ignore ; les conjectures,
plus ou moins probablos, peuvent ici se donner car-
riere. Se basant, nous l'avons deja dit, sur de tres-
fausses indications contenues dans les Tables de Pto-
lemee, Livingstone a cru que ces lacs du sud, et les
eaux qui s'en ecoulent, fournissent le premier aliment
du bassin du Nil. Cette hypothese, qui s'etait emparee
de l'esprit de Livingstone, n'est guere probable; mais
it importe peu. Ce n'est pas la premiere fois que la
poursuite d'un but chimerique aura conduit h. de grandes
decouvertes. Celles de Livingstone, quoique inachevees,
completeront dignement, sans aucun doute, les belles
conquêtes scientifiques qui ont marque si brillamment
ses deux premiers voyages.

Ces longues courses, cependant, avaient epuise les
ressources du voyageur; revenu a. Oudjidji, sur le bord
oriental du Tanganika, it y attendait avec impatience
les secours et les nouveaux subsides demandes depuis
longtemps a Zanzibar. Une mission etait partie de
Londres dans ce but ; elle s'arreta dans sa marche
presque sans avoir quitte la cote. C'est a ce moment,
qu'un Americain, Henri Stanley, simple agent d'un
journal de New-York, entreprit ce curieux voyage de
recherche qui a eu tant de retentissement. Seul, libre
de ses mouvements, ne trainant pas avec lui les lourds
impedimenta d'une mission officielle, plein de decision
d'ailleurs, et allant hardiment de l'avant, it reussit
pleinement oil la mission anglaise avait miserable-
ment echoue. Il rejoignit Livingstone, le' releva, le re-
conforta, et apres etre reste quatre mois pres du grand
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explorateur qu'il accompagna dans quelques-unes de
ses excursions, it regagna heureusement la ate, rap-
portant en Europe le precieux journal dont la publica-
tion prochaine sera un evenement geographique.

VI

Les nouvelles de Livingstone recues par l'entremise
de Stanley raviverent en Europe, it y a dix-huit mois,
Pinteret que les questions africaines y excitent. La
Societe de Geographie de Londres, qui desirait grande-
ment reparer Pechec de sa premiere commission, or-
ganisa, dans les derniers mois de 1872, deux expedi-
tions simultanees conduites l'une et l'autre par des
officiers de marine experimentes. Un des membres de
la Societe y contribua a lui seul pour une comme con-
siderable. De ces deux commissions nouvelles, l'une,
sous la couduite de M. Cameron, devait partir de Zan-
zibar et se diriger vers le Tanganika, ou l'on esperait
trouver Livingstone, a qui l'on portait des ravitaille-
ments de toute sorte; l'autre, commandee par le lieu-
tenant Grandy, devait prendre terre au Congo, gagner
le tours moyen du Zaire, et se porter de la vers les es-
paces inconnus de l'interieur, dans la direction du
grand lac central. Celle-ci n'est pas nine simple mis-
sion de recherche et de secours : c'est mm veritable
expedition de decouvertes, et l'une des plus interes-
sautes que dans l'etat des notions actuelles on puisse
envoyer vers l'Afrique interieure.

L'Allemagne scientifique aussi s'est emue. Une ex-
pedition a ete organisee sous l'inspiration de la Societe
geographique de Berlin, pour concourir, en partant de
la ate occidentale au sud du golfe de Guinee, a l'ex-
ploration de l'Afrique tropicale. Un voyageur ethnolo-
gue bien connu, le docteur Bastian, s'est joint sponta-
nement a cette entreprise. Enfin, si les circonstances
actuelles n'ont pas permis a, la France de prendre offi-
ciellement part a cette croisade scientifique, MM. Mar-
che et de Compiegne n'en ont pas moins entrepris de
penetrer dans Pinterieur en remontant FOgoval, route
ebauchee dela par Du Chaillu, et qui est une des meil-
leures voies a suivre pour penetrer dans la zone in-
connue.

Ces entreprises ont eu des fortunes diverses.
Celle du lieutenant Cameron n'a pas eu jusqu'a pre-

sent de meilleures chalices que la commission de 1872.
Le lieutenant est un officier connu depuis pres de vingt
aus par d'excellents services professionnels et scienti-
fiques dans la Mediterranee et sur les cotes orientates
d'Afrique. Deux adjonctions volontaires, celle d'un
chirurgien de marine, egalement eprouve par de longs
services, le docteur Dillon, et du lieutenant Murphy,
qu'une residence deja assez longue a Natal devait
avoir acclimate, promettaient a la mission d'utiles et
vaillants auxiliaires. Ceperidant le voyage a ete marque
presque au debut par de tristes evenements. Arrives a
Ounyanyembe le 4 aotsit 1873, apres une marche de cent
sept jours depuis la ate (ce qui fournit une moyenne
journaliere de quatre mules environ, moins de six ki-

lometres et demi), les chefs de l'expedition ont chi
s'arreter sous Petreinte enervante des fievres du bas
pays. C'est a ce moment que le funebre cortege qui
ramenait de l'interieur les restes de Livingstone les a
rejoints. Le docteur Dillon, dans un acces de la terri-
ble maladie, a mis fin a ses jours; et le lieutenant Mur-
phy, epuise, abattu, decourage, est revenu a Zanzibar
avec le corps de Livingstone. M. Cameron, cependant,
au milieu de ces epreuves, a garde son euergie. II veut
poursuivre sa route jusqu'a Oudjidji, ou it parait que
Livingstone a laisse des papiers qu'il importe de rap-
porter ; et it ne desesperait pas, parait-il, de pousser
plus loin encore, soit vers le nord, soit dans la direc-
tion de l'ouest. De Zanzibar a Ounyanyembe it avait
verifie une bonne partie des observations astronomi-
ques de Speke, qu'il a, disent ses lettres, trouvees ge-
neralement exactes ; les observations nouvelles que le
voyageur y pourra joindre deviendront de plus en plus
importantes a mesure qu'il penetrera plus avant dans
le cceur du continent.

L'expedition du lieutenant Grandy, par la voie du
Congo, est partie pour l'interieur ; les nouvelles man-
quent encore. L'expedition allemande, qui prend a peu
pres la meme direction, parait en bonne voie. Apres
un accident ou la mission tout entiere a failli perir, au
sortir de la baie de Sierra Leone, le desastre materiel
a ete repare, et la petite expedition, sous la direction
de l'astronome Giissfeldt, a gagne le Loango un peu au
nord du Zaire. Aux dernieres nouvelles, qui sont du
24 novembre 1873, la mission etait cantonnee a Tobin-
checho, factorerie situee sous le 5' degre 9' 26" de la-
titude sud, et elle attendait la la fin de la saison des
pluies pour s'avancer dans l'interieur. Plusieurs excur-
sions preparatoires faisaient bien augurer de I'entre-
prise. Le docteur Bastian est de retour a Berlin, et
prepare, a cc que l'on annonce, un volume cur sa course
au Congo. On attend egalement des nouvelles du voyage
de MM. Marche et de Compiegne dans la region de
l'Ogovai.

VII

Tel est l'etat des choses dans cette region de l'Afri-
que. Des nouvelles d'un grand interet, d'un interet
la fois politique et geographique, sont arrivees aussi
de la region du nord-est,— nous voulons dire du bas-
sin du haut Nil et des oasis. Sir Samuel Baker, au
mois de decembre dernier, a fait au sein de la Societe
de Geographie de Londres, devant un nombreux et bril-
lent auditoire, une conference sur son aventureuse ex-
pedition au-dessus de Gondokoro, au cmur meme du

;theatre ou s'exerce la chasse aux Noirs. Cette confe-
rence n'a du reste, sauf Pinteret des details, appris au-
cun fait qui ne fat dep. connu ; mais elle a ete, pour
l'intrepide explorateur, une occasion de rapporter quel-
ques informations recueillies sur les grands lacs equa-
toriaux, et sur la question plus que jamais vivante des
sources du Nil. Des marchands arabes lui ont assure
que l'Albert Nyanza, — a grand lac que M. Baker a
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entrevu an mois de mars 1864, et qui n'a ete revu de-
puis par aucun Europeen,— ils lui ont assure, disons-
nous, que l'Albert Nyanza communique avec le lac
d'Oudjidji, c'est-h-dire le Tanganika. Leur affirmation
est positive et ne manque pas de details. Mais nous en
avons tant vu, de ces affirmations d'informateurs indi-
genes que la verification a dementies, qu'il ne faut re-
cevoir celle-ci, comme toutes les autres, qu'avec les
plus extremes reserves. D'autant plus qu'elle est also-
lument contraire au fait constate de visu par Living-
stone et Stanley dans leur course a l'extremite nord
du Tanganika, ou ils ont vu une riviere non pas sortir
du lac, ce que supposerait le dire des marchands ara-
bes, mais s'y deverser. Alors memo qu'il resterait en-
core quelque doute sur ce point, on ne saurait mettre
en balance le temoignage de nos deux explorateurs et
ceux que M. Baker a recueillis de la bouche des mar-
chands arabes. Done reservons notre opinion defi-
nitive sur les rapports de ce grand systeme de lacs,
jusqu'a la reconnaissance directe d'un voyageur eu-
ropeen. Esperons que les expeditions actuelles ne
resteront pas sans nous apporter quelque lumiere nou-
velle.

Tout indique que l'expedition militaire de sir Samuel
Baker, faite au nom et aux frais du vice-roi d'Egypte,
aura Lien pour resultat final la prise de possession
de toutes les contrees du haut Nil, jusqu'aux dernieres
limites du bassin. Le nouvel empire egyptien aura en
Afrique une beaucoup plus grande extension que n'en
eut jamais l'empire des Pliaraons. Depuis le retour de
sir Samuel Baker, une nouvelle mission a ete organisee
au Caire pour reprendre et consolider l'oeuvre de la
premiere. Le lieutenant-colonel Gordon, un des repre-
sentants de l'Angleterre pros de la commission danu-
bienne, en a accepte la direction avec l'autorisation de
son gouvernement. La nouvelle expedition a du partir
du Caire dans les derniers jours de fevrier. D'autres
faits qui s'accomplissent dans le meme temps ken-
dent plus loin encore, en d'autres directions, Faction
du gouvernement egyptien. Voici ce que l'on ecrivait
de Khartoum, a la date du 14 fevrier :

« Les details sont arrives ici d'un combat qui aurait
ete livre le 20 janvier a Chakir-a-Toich, sur le Bahr-el-
Ghazal, entre les Darfouriens et les troupes egyptien-
nes. Les hostilites ont eu lieu par suite d'une incur-
sion des Darfouriens dans les provinces egyptiennes
nouvellement acquises au sud de cette place, dans le
but, parait-il, d'y capturer des esclaves.

Zebir-Bey, gouverneur au nom de l'Egypte, a re-
sists a cette incursion et a expulse des provinces les
chasseurs d'esclaves ; sur quoi le sultan de Darfour a
expedie une armee de dix mille hommes, commandee
par le vizir Hamed-Sahata, contre le territoire egyptien.
Les troupes du khedive, conduites par des officiers an-
glais et americains, ont livre bataille; le combat a dure
six heures et s'est termine par la defaite complete des
Darfouriens.

« Le vizir, un grand nombre de chefs et de soldats,

ont ete tues ; les survivants sent rentres precipitam-
ment dans le Darfour. Les envahisseurs, qui etaient
comparativement bien equipes, ont perdu quatre ca-
nons, une grande quantite d'armes et plusieurs dra-
peaux. Du cote des Egyptiens, la perte a ete de deux
cents hommes tues ou blesses.

cc Le khedive est maintenant decide a entrer dans
le Darfour par la force pour mettre fin a la traite et a
la chasse des esclaves, qui s'y font sur une grande
echelle. »

Ges evenements, qui tendent a changer complete-
ment la carte politique des pays du haut Nil, nous
interessent surtout en ce qu'ils vont sarement avoir
pour effet, dans un temps rapproche, d'ouvrir a nos
explorations des voies plus nombreuses et plus faciles.

VIII

Une autre entreprise, entierement pacifique celle-
la, et toute scientifique, fut organisee au commence-
ment de l'annee derniere, egalement sous les auspices
et aux frais du khedive. Un explorateur allemand bien
connu par ses nombreux voyages africains, M. Gerhard
Rohlfs, avait connu le plan d'une expedition qui avait
pour but de reconnaitre les parties orientales du Sa-
hara jusqu'a present inexplorees au nord du Darfour
et du Ouadal, depuis les oasis egyptiennes jusqu'aux
approches du Fezzan,—un espace de deux atrois cents
lieues dans les deux sons. Le voyageur ne se dissimu-
lait ni les extremes difficultes ni les dangers d'une
telle entreprise au sein de ces deserts inconnus; mais
it y apportait sa grande experience acquise, son ar-
deur, son intrepidite, servies par un temperament
vigoureux rompu a ce redoutable climat. Le khedive,
de son eke, avait liberalement fourni les moyens d or-
ganiser l'expedition sur une large echelle, et d'y rat-
tacher de savants auxiliaires. La nature a ete plus
forte que le courage et les previsions de l'explorateur.
Apres avoir pousse les reconnaissances jusqu'aux der-
nieres limites du possible, force a ete de revenir sur
ses pas.

A la date du 8 janvier 1874, Rohlfs ecrivait d'El-
Kasr, dans l'oasis de Dakhel, — derniere etape de ce
qu'on pent encore appeler le monde connu a l'oucst
de la vallee du Nil, sous le parallels et a. douze jour-
nees de marche de Louksor : « Nous sommes arrives
hier ici, venant de Siout par l'oasis de Ferafrah. Nous
avons ete vingt et un jours en route, sur nos jambes
-ou a dos de chameau, non compris trois jours de re-
pos a Bir Keraoui et a Ferafrah. Nos dernieres mar-
ches ont ete affreuses ; depuis trois jours nous ne
voyions plus aucune plants. A droite et a gauche, rien
que des dunes hautes de soixante a soixante-dix me-
tres, au milieu desquelles une route large, qu'on dirait
artificielle,- et couverte de pyrites de soufre. Mais en
pensant aux resultats obtenus on supporte Lien des
fatigues. Au point de vue geologique, de belles obser-
vations ont ete recueillies.

« C'est surtout avant d'arriver a l'oasis de Dald el
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quo s'est offert a nous un tableau grandiose : un laby-
rinthe de roches comme on n'en voit nulle part, et
finalement les defiles les plus majestueux du monde
qui nous ont introduits dans l'oasis elle-même.

cc Nous prendrons une quinzaine de jours de repos
a Dakhel ; nos chameaux sont epuises. J'en attends
d'autres de Siout, avec du fourrage. Je n'aurais jamais
cru que nous aurions a lutter contre de tels obstacles.
Esperons que nous les surmonterons, et que nous
pourrons atteindre Koufara. »

Ces difficultes et ces fatigues n'etaient qu'un avant-
goat de ce qui attendait les voyageurs une fois entres
en plein desert. Void ce que disent les dernieres
lettres revues du Caire, et annoncant l'issue finale du
voyage :

L'aridite du pays, les dangers serieux et insur-
montables que voit se dresser devant lui le voyageur
qui tente de penetrer dans la partie du desert — la
plus nue du Sahara — situee a l'ouest de Dakhel, ont
absolument empeche l'expedition de s'avancer par cette
voie vers l'oasis inconnue de Koufara ; Rohlfs et ses
compagnons n'avaient pas encore atteint le quarante-
cinquieme meridien h l'est de l'ile de Fer (Dakhel,
qu'ils venaient de quitter, est par IA° 40'), qu'ils se
virent contraints de changer de direction. Es resolu-
rent de remonter au nord vers Poasis de Siwah. Voici
dans quels termes Rohlfs rapporte ce facheux inci-
dent :

cc Des dunes de sable insurmontables , toutes diri-
cc gees du sud au nord, et dont les intervalles ne
• sont egalement qu'une vaste mer de sable, ne nous

ont pas permis de continuer notre marche a Pouest.
Nous nous etions avances dans le desert libyque

. jusqu'a six journees vers l'ouest de Dakhel, quand
cc nous vlmes ces masses de sable nous opposer un
cc obstacle invincible. Nous pouvions bien suppleer
cc au manque d'eau, en puisant dans nos caisses en
• fer disposees de maniere a empêcher Pevaporation ;
cc nous pouvions aussi recourir, pour remedier au

manque absolu de pature pour nos animaux (ce que
nous n'avions pas prevu dans le premier moment),

cca une provision de riz que nous avions faite a Da-
. khel ; mais le chameau n'est pas une machine. S'il
cc est organise de maniere qu'il pent, en hiver,
cc vivre plusieurs semaines sans boire , et plusieurs

jours sans manger, la possibilite de marcher et de
« porter des fardeaux est chez lui, dans ces condi-
« tions, beaucoup plus restreinte. Aucun chameau ne

pourra, plusieurs jours de suite, traverser une mer
• de sable et franchir des dunes de trois aquatre cents
cc et quatre cent cinquante pieds de haut. Il nous
• fallut done, de toute necessite, renoncer a pousser
cc plus loin notre exploration vers l'ouest ; et apres
• quinze jours de marche ininterrompue, sans avoir
• une seule fois rencontre de l'eau, nous atteignimes
a l'oasis de Siwah, dans la soiree du 20 fevrier.

cc L'insucces d'une expedition qui reunissait certai-
nement tons les elements pratiques et scientifiques

d'une bonne traversee du desert, nous montre corn-
hien it est peu probable que l'on puisse etablir une
communication directe entre Dakhel et Koufara. Ii
n'est pas douteux que l'exploration de cette derniere
oasis, pour 'etre entreprise avec quelque chance de
succes, devra partir d'Aoudjelah et de Djalo, ou bien
de Mourzouk dans le Fezzan.

cc De Siwah, Pexpedition de Rohlfs est revenue vers
la Grande Oasis (l'oasis de Khardjeh des Arabes), d'oir
elle a rejoint le Nil a Esneh au commencement d'avril,
et le Caire au milieu du meme mois.

cc Bien qu'elle n'ait pas atteint son but, Pexpedition
n'aura pas ete sans resultats. Elle a constate, dit-on,
que l'etroite et longue vallee seche, indiquee au nord
de l'oasis de Dakhel sous la denomination arabe de
Bahr-Bela-Ma, ou Fleuve-sans-eau , n'existe pas; elle
a reconnu avec soin les cinq grandes oasis situees
l'ouest de l'Egypte; elle a suivi dans le desert liby-
que des routes que l'on ne connaissait pas encore;
elle a enfin recueilli sur toute cette region des infor-
mations nombreuses et tout a fait nouvelles.

M. Rohlfs va publier prochainement la relation de
sa course dans le desert.

LY

Un autre voyageur dont on attend des nouvelles avec
plus d'impatience encore est le docteur Nachtigal. Le
docteur Nachtigal est un medecin allemand qu'une cir-
constance particuliere conduisit, it y a cinq ans, dans
le Bornou, et qui trouvant la, sans l'avoir prevu, une
occurrence favorable, a pousse jusqu'au Ouadai, grand
pays inexplore situe entre le lac Tchad et le Bornou.
C'est dans le OuadaI que le malheureux Vogel, corn-
pagnon de Barth pour l'exploration du Soudan orien-
tal, fut assassins en 1856; mais le sultan qui regnait
alors est mort, et son successeur recherche les rap-
ports avec les strangers autant que son predeces-
sour les repoussait. Le docteur Nachtigal a reside de-
puis plusieurs annees UP., et peut-titre est-il encore,
dans -cc pays d'oir sont ecrites, a la date du 3 juillet
1873, les dernieres lettres qu'on ait de lui. Le voya-
geur annoncait alors, en memo temps que son pro-
chain depart, son intention de revenir en Egypte par
le Darfour ; mais les evenements survenus dans ce der-
nier pays auront pu modifier son plan. II faut esperer
que M. Nachtigal n'etait pas deja au Darfour au mo-
ment ou les Egyptiens ont fait eprouver une defaite
signalee a Parmee du sultan. Les envois partiels que
l'on a recus de temps a autre du docteur presagent,
s'il revient heureusement en Europe, une relation d'un
haut interet sur des contrees peu ou point connues.
Cette relation tiendra sans aucun doute une place
honorable a cote de cells du docteur Schweinfurth,
dont l'edition francaise est au moment de paraitre, et
qui sera une des plus importantes qui aient tits depuis
longtemps publiees sur l'Afrique interieure. Les lecteurs
du Tour du Monde peuvent en juger deja par les inte-
ressants extraits qui ont passe sous leurs yeux. Le
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docteur Schweinfurth est retourne en Afrique, ou it va
continuer ses premieres explorations.

Si de vastes lacunes restent encore a combler dans
ces parties de la carte d'Afrique, on voit combien de
recherches, d'explorations, d'efforts simultanes au nord
et au sud de l'equateur, tendent a remplir ces vides et
a resoudre les derniers problemes.

X

A l'autre extremite de l'ancien continent, de graves
evenements ont eu lieu, qui sont de nature a exercer
une grand° influence sur nos futures relations avec ces
contrees lointaines, sous le rapport scientifique aussi
Bien qu'au point de vue politique. La triste fin de
M. Francis Gamier au Tonking a eu dans toute l'Eu-
rope, aussi bien qu'en France, même au milieu de nos
preoccupations, un retentissement que justifiaient as-
sez les circonstances de la catastrophe et les conse-
quences qu'elle pouvait avoir. Aucun de nos lecteurs
n'a certainement oublie la part considerable de M. Fran-
cis Gamier dans la fructueuse expedition du Mekong
en 1866, voyage qui n'a pas eu seulement pour resul-
tat une immense recolte de notions nouvelles cur le
fleuve et les contrees qu'il traverse, mais qui surtout a
ouvert la voie aux futures explorations de toute 1'Indo-
Chine orientate. C'est la le grand cote de l'expedition
et son importance capitate: Apres avoir dirige a Paris
la publication du magnifique ouvrage dont l'expedi-
tion du Mekong a fourni les elements, tache que lui
avait laissee la mort de M. de Lagree, chef primitif
de la mission, M. Gamier etait retourne, a la fin de
1872, dans l'extreme Orient. Il y avait la a completer
une oeuvre de premier ordre. Pour la science, c'etait
l'achevement de la reconnaissance, dans sa partie su-
perieure, du fleuve immense qui vient deboucher au-
dessous de Chang-Hai apres avoir traverse tout le sud
de la Chine sous le nom de Yang-tse-kiang ; c'etait
Petude des extremites occidentales du Yun-nan, que
jusqu'a present les Europeens ont peine apercues;
c'etait la reconnaissance des contrees a peu pros in-
connues qui forment le point de contact du sud-ouest
de la Chine et du sud-est du Tibet; c'etait enfin un
premier coup d'oeil, un coup d'oeil de maitre et de sa-
vant, sur les abords inexplores de la region elevee d'oa
s'ecoulent, comme autant de routes pour les futures
explorations, les fleuves et les grandes rivieres qui
descendent vers les mers de la Chine et de l'Inde. A
ce bel ensemble d'etudes locales, M. Francis Gamier
s'etait admirablement prepare. II avait la science de
l'observateur astronome, et le stir coup d'oeil de
genieur ; it avait acquis &jab. un haut degre la science
de l'ethnologue et du linguiste.

M. Gamier avait d'ailleurs devant les yeux un but
qu'il ne separait pas de ses investigations scientifi-
ques : c'etait de preparer l'avenir des relations corn-
merciales auxquelles noire etablissement de la Cochin-
chine est appelë. Ce fut cette pensee qui inspira, i1 y
a huit ans, l'expedition du Mekong; c'est a cette pen-

see encore que se rapportent, en memo temps qu'aux
sciences geographiques, les entreprises qui doivent
completer cette grande expedition. D'autres cherchent
depuis longtemps, avec une activite incessante, a s'ou-
vrir dans des directions differentes les routes interieu-
res du sud de la Chine : a nous qui par notre colonic
de la Cochinchine en possedons Faeces le plus direct,
it ne nous est pas permis de negliger la memo re-
cherche. Il y a la, sous notre main en quelque sorte,
un marche immense et d'une richesse incalculable.

XI

La reconnaissance du Mekong avait constate un fait
extrêmement regrettable : c'est que ce beau fleuve, par
les rapides et les frequents ressauts qui en obstruent
le tours, est impropre a Petablissernent d'une naviga-
tion reguliere au moyen de la vapour. Mais en meme
temps, l'expedition de 1866 avait signale l'existence
d'une autre route, relativement facile, habituellement
pratiquee par les indigenes, et qui des lore appelait
tout particulierement l'attention de la France : c'est la
route du Tonking. .

Le Tonking est un grand pays situe au fond du
golfe qui en prend son nom, entre le Yun-nan et le
royaume de Cochinchine, au nord de notre colonic de
Saigon.

Dans les temps reguliers, le Tonking reconnait l'au-
torite de la Chine. Dans les temps troubles, comme
ceux que traverse l'Asie orientate, it se trouve plus di-
rectement sous la main de la Cochinchine; mais par le
fait c'est un pays a peu pros independant, indepen-
dant d'habitudes et de tradition.

Un grand fleuve, le Song-ka, en traverse toute la
longueur, ayant ses sources au fond du Yun-uan, et
allant deboucher dans le golfe par un large delta.

C'est une voie naturelle parfaitement navigable, une
ligne de commerce facile et sure, entre le golfe et le
sud-ouest de la Chine.

Le Tonking est reste jusqu'a present en dehors des
explorations europeennes ; c'est un pays on pout dire
inconnu. Le peu qu'on en sait est tire des vagues no-
tices contenues dans les livres chinois, et des quel-
ques renseignements transmis par les missionnaires.

Les missionnaires sont, jusqu'a present, les seuls
Europeens qui aient penetre dans cette contree. De-
puis longtemps les missionnaires du Tonking appar-
tiennent exclusivement a la France ; sous ce rapport
le Tonking est déjà un pays a demi francais.

XII

Les facilites que la mission du Mekong avait signa-
lees de ce cute devaient done fixer l'attention du gou-
vernement.

Une nouvelle expedition destinee a une premiere
reconnaissance du Tonking et de son fleuve fut pro-
posee it y a deux ans et immediatement resolue.

Cette expedition du Tonking, tout it fait distincte de
cello de M. Francis Gamier dans le Yun-nan, devait
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etre confiee a M. Delaporte, qui avait pris une part
active a l'expedition de 1866. Elle devait etre essen-
iiellement scientifique.

Mais des incidents tout a fait imprevus sont venus
modifier toutes les previsions et donner un autre cours
aux evenements.

C'est ici quo se pressent les faits, incompletement
connus encore dans leurs details, qui ont amene la fin
deplorable de Francis Gamier.

Un agent de commerce francais nomme Dupuis
etait charge, a ce qu'il parait, dans le cours de 1872,
do porter aux troupes chinoises du Yun-nan, alors en
pleine lutte contre les musulmans revoltes, des armes
ac,hetees au compte du gouvernement chinois.

M. Dupuis avait choisi, comme la route la plus
courte et la plus facile, la voie du fleuve du Tonking.

Mais les autorites locales relevant du gouvernement
de Hue, ici comme partout mal disposees envers les
strangers, susciterent toutes les difficultes, tons les
atermoiements possibles. Impatiente de ces lenteurs
calculees, M. Dupuis devanca l'autorisation et passa
outre.

On voit d'ici les recriminations, les reclamations du
gouvernement cochinchinois.

L'amiral Dupre , gouverneur de la Gochinchine
francaise, sentit le besoin d'envoyer sur les lieux me-
mes constater Petat des choses et concilier le diffe-
rend.

Il fallait un homme capable, un officier energique
et déjà prepare par ses antecedents : le choix, malheu-
reusement, tomba sur M. Gamier.

Nous disons malheureusement, malgre ce que le
choix avait d'honorable en de telles circonstances, parce
qu'en le tirant de l'exploration du Yun-nan, oft it etait
deja engage, la mission nouvelle qui lui etait imposes
a interrompu, pout-etre pour longtemps, une entre-
prise pleine d'esperances, et qu'en definitive elle a eu
une issue fatale.

Revenu en toute hate a l'appel du gouverneur,
M. Francis Gamier repartit de Saigon avec une faible
escorte , une centaine d'hommes au plus. Arrive au
Tonking, it se heurta des le premier jour contre le
mauvais vouloir des fonctionnaires cochinchinois.
Apres les tristes evenements qui venaient de frapper
la France et que cleja l'on exploitait contre nous, Gar-
nier comprit que moins que jamais la faiblesse etait
permise. Pousse d'ailleurs a bout, dans son energique
et franche nature, par l'astuce cauteleuse de ces
rabies Orientaux, it frappa un coup de force. Il occupa
la capitale avec sa petite troupe, enleva d'assaut la

citadelle, revoqua d'autorite les gouverncurs des pro-
vinces environnantes, fit en un mot acte de souverai-
nete. Ceci se passait aux moil de novembre et de de-
cembre 1873. Par mallieur, emporte par sa bravoure,
it se vit un jour — le 21 decembre, jour nefaste — en-
veloppe, lui troisieme, par une troupe nombreuse, et
tomba crible de coups. Sa mort a tout change.

Dans sa rapide invasion, qui rappelle, it faut le dire,
l'heroisme castillan du seizieme siècle et les Portugais
de Vasco de Gama, Gamier a-t-il devance ses instruc-
tions? Nous le croyons sans peine. La poignee d'hom-
mes qu'on lui avait donnee n'indique certes pas une
pensee de conquete, de conquete a main armee. Il a,
dit-on, ete desavoue. Nous ne savons ; mais co dont
nous sommes certain, c'est qu'il n'a ete mien dit ni
fait, quelles qu'aient ete les resolutions commandoes par
les circonstances, dont la France ait a rougir.

Toujours est-il que les quelques soldats que nous
avions au Tonking ont ete rappeles, que nos mission-
naires et les chretiens du pays ont temoigne de vives
apprehensions, et que les projets scientifiques dont
nous nous felicitions au nom de la science sont pour
le moment ajournes. D'un autre cote, le gouvernement
de Hue, comme suzerain du Tonking, vient d'être
amene tout recemment a signer un traits qui donne
pleine satisfaction a nos justes exigences. Trois ports
du Tonking nous sont ouverts, la circulation dans l'in-
terieur du pays est Libre, l'exercice de la religion chre-
tienne est garanti. Si notre but n'est pas complete-
ment atteint, l'essentiel est obtenu.

XIII

J'aurais voulu, si l'espace me Petit permis , dire
quelques mots de plusicurs questions interessantes
recemment survenues. J'aurais voulu exposer quelques
considerations sur la creation, au Ministere de l'in-
struction publique, d'une Commission des Voyages,
creation provoquee a la tribune de l'Assemblee ratio-
nale par M. Edouard Charton, et qui pout rendre des
services serieux si la pensee n'en est pas detournee.
Des a present cette commission geographique serait
parfaite, si elle renfermait seulement un ou deux geo-
graphes. J'aurais voulu parlor aussi du Gongres geo-
graphique qui va se reunir O. Paris, et qui sera sitre-
ment un des evenements de la prochaine annee. Ceti
deux objets, et d'autres encore, seront a l'ordre du
jour dans ma prochaine revue semestrielle.

Vivien DE SAINT-MARTIN.

15 juin,

FIN DU VINGT-SEPTIEME VOLUME.
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I

	

La porte de la Transylvanie. — La vallee du Sebes	 — La Montee du Roi. — Le château des Fees et le trou du Dragon.
Les forks et le delioisetnent. — Csucsa et ses environs. — De Csucsa a Kolosvar.

Le train de chemin de fer dans lequel nous etions
ernportes venait de dópasser Nagy-Varad t Les maisons
eparses se rapetissaient peu a peu et ne semblaient
plus que des points blancs au milieu de la verdure des
jardins. La contree devenait plus accidentee. Deja quel-
ques petites collines prolongeaient leurs troupes
demi boisees de chaque eke du chemin ; une riviere
joyeuse murmurait sur les cailloux; en face, vers la

I. Dans le Coors de ce recit, je me servirai constamment, pour
designer les villes et les villages, de celui des trois ou quatre
norns qui est employe par la majorite de la population locale.
Nagy-Varad est une ville magyare; it est done juste. qu'elle garde
son nom magyar. Si elle etait allemande, le nom germanique de
Gross-Wardein, que nous trouvons sur presque toutes les cartes,
lui appartiendrait de droit.

XXVIII. -- 704" LIV.

Transylvanie, s'etageaient les sommets bleus des mon-
tagnes de Bihar, tandis qu'en arriere on voyait encore
la plaine hongroise, semblable a un immense linceul
rouge, s'etendre sous la pourpre de l'Occident.

Certes, la plaine magyare est fort belle, mais je la
quittais avec plaisir pour entrer dans la montagne.,
Nand, pendant toute Line journee, de l'aube au ore-
puscule, on a vu sans cesse le meme paysage fuyant
vers l'arriere du convoi et reparaissant a l'avant ; quand
les memos bosquets d'acacias, les memes champs de
ble, les memes Otis labourês d'ornieres, les memes
troupeaux errants, les memes villages aux blanches
masures carrees, les memes mares oil barbotent les
oies, les memos potences obliques se balancant au–des
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	 LE TOUR DU :MONDE.

sus des puits, se sont succede sans fin, et que l'on a
vainement cherche du regard une ligne onduleuse de
collines limitant l'horizon, c'est avec joie que l'on salue
la nature accidentee, les montagnes, les forêts, la ri-
viere bruyante.

' Cette chaine de hauteurs que nous allons traverser
est la frontiere naturelle entre la Hongrie et la Tran-
sylvanie. Les monts de Bihar, que nous voyons se
prolonger a droite dans la direction du sud, se rattta-
client par une arête sinueuse aux monts de Cuivre,
times moins elevees qui bornent l'horizon du cote du
nord. De part et d'autre, les promontoires se rappro-

ils ne laissent plus entre eux qu'une fissure, au
fond de laquelle coule le Sebes Keres (Kiirtis Rapide),
riviere bien nommee, car on la voit s'enfuir comme
une fleche. Bien-reit la yank semble meme completement
fermee, et la locomotive se dirige vers un roc de calcaire
blanchatre, droit comme un mur : it nous faut toute la
confiance a laquelle nous ont accoutumes les hardiesses
des ingenieurs pour ne pas &emir a la vue du rocher
qui grandit, se rapproche, et déjà surplombe menacant.

Avant la construction du chemin de fer, les indigenes
evitaient la gorge du Sebes KOres et gravissaient au
nord du defile une longue cote des monts de Cuivre.
La route qui, pendant toute la periode historique, fut
le principal chemin des voyageurs et des armees entre
les deux pays limitrophes, porte le nom de Kiralyhago
ou de «Montee du Roi, » sans doute parce que maintes
fois les souverains y passerent a la tete de leurs trou-
pes, et purent contempler du sommet de la cdte une
partie des deux royaumes etendus a leurs pieds 1 . Pour
designer la Hongrie et la Transylvanie on se sert encore
dans le langage populaire des expressions : . en deca
et au dela de la Montee du Roi Ge passage celebre
est un lieu qui rappelle hien des evenements de guerre:
C'est par la., dit-on, que passerent les Huns lorsqu'ils
penetrerent en Hongrie, apres avoir fonde dans le voi-
sinage la villa fortifiee de Hunyad , devenue depuis
Banf11711unyad. Valaques et Hongrois, Autrichiens et
Russes, ont suivi la trace des Huns, et souvent aussi
pour ravager, detruire et massacrer comme eux. D'a-
pres quelques historiens, un des sept burgs ou forts qui
auraient valu a la Transylvanie son nom allemand de
Siebenbi1 gen., defendait jadis le col de Kiralyhago.

Le chemin de fer, de construction toute recente, n'a
point encore eu l'honneur de faciliter les chocs de guerre
'entre les peuples, mais it revéle aux voyageurs une
vallee charmante et riche en paysages imprevus. Au
lieu d'escalader la montagne comme le fait la route, it
continue de longer la riviere en coupant par des tran-
chees et des tunnels tous les promontoires qui le gê-
nent. A un detour soudain, it entame la base d'un ro-
cker qui porte les ruines d'une construction carree, se
confondant en apparence avec la pierre : c'est le cha-
teau de la Fee. A cete s'ouvre une grotte : c'est le trou
du Dragon ; le monstre se promene dans lea galeries

1. La hauteur du Kiralyhago est de cinq cent soixante-sept me-
tres.

de la haute montagne calcaire, percee ca et la de trolls
'et de fissures, d'on it peut regarder en bas dans la val-
lee. Heureusement que ni la fee ni le dragon ne peu-
vent plus se livrer a leurs malefices, car un des escar-
pements que Fon voit se dresser dans le lointain, au-
dessus des pentes boisees, est le roc de l'Eveque,
et nul doute que de la-haut le prelat n'ait exorcise
toutes les puissances de l'eufer. De l'autre cote de la
vallee la scene est plus riante ; les roches sont moins
formidables d'aspect; les versants en sont plus doux,
moins herisses de saillies ; la vegetation y est plus touf-
fue ; un ruisseau, dont on ne distingue pas le vallon
superieur a cause du feuillage entremele, jaillit tout a
coup de son berceau de verdure et glisse dans le Keriis
en cascade laiteuse (voy. p. 4).

Ce qui me rejouissait surtout dans l'aspect general
de la contree, c'est qu'elle semblait meriter son nom
de Transylvanie, ou plutet de Sylvanie », car le nom
magyar, Erdely, signifie Pays des Forets ». De tons
les cOtes, non-seulement sur les collines aux pentes
moderees , mais aussi sur les escarpements rocheux,
partout oh quelque fissure permet aux racines des ar-
bres de s'implanter dans la pierre, j'apercevais des
bois et des taillis. Ici lour feuillage d'un vert sombre
contrastait avec les parois bleuatres du calcaire, plus
loin avec les antes rougeatres du gres bigarre, plus
loin encore avec les dales aux reflets metalliques du
schiste micace. Au sortir de chaque tunnel, a chaque
nouveau tableau que presentait la vallee, nous retrou-
vions la fork, et le vent qui passait nous en apportait
la bonne senteur. Jo ne me figurais guere que des le
lendemain j'aurais a traverser, dans ce « Pays des Fo-
rks, » des campagnes nues, ou ne se trouvent memo
pas, comme dans la Beauce, des rangees d'ormeaux
tordus, ni des bouquets d' acacias, comme dans la plaine
de Hongrie. S'il faut en juger par la furie avec laquelle
les industriels abattent les arbres, la vallee du Sebes
KOrtis elle-meme n'est pas destinee a garder long-
temps sa parure de forets. Des billes de sapin flottent
sur la riviere en longues processions et s'amoncellent
en Iles sur les banes de galets ; des scieries, installees
aupres de chaque station, sont entourees d'amas de
planches; des wagons charges attendent a toutes les
voies laterales. On emploie le bois a tout usage ; meme
Ies talus des chemins de fer sont consolides par des
tresses de branchages qu'il eht ete facile de remplacer
par la pierre.

La unit conamencait a tomber. Je descendis au vil-
lage de Csucsa 2 et laissai le convoi continuer sa route
vers Kolosvar. Je me sentais emu. Pour la premiere
fois je mettais le pied sur une terre peuplee de Rou-
mains. La sympathie profonde que leprouve pour cette
race mysterieuse me faisait battre le ceeur. Pourquoi cette
emotion? me demandai-je. Est-ce parce que la nation

1. Les Rournains, qui nommaient le pays Ardelia, donnent a ce
mot tine autre etymologie. Pour eux, ce serait la contree u pro-
fonde entouree de montagne3.

2. Prononcez 7'choutcha.
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VOYAGE AUX REGIONS MINIERES DE LA TRANSYLVANIE OCCIDENTALE. 3

roumaine a ete malheureuse et qu'elle a, pendant de
longs siecles, subi toutes les miseres de la conquete et
de resclavage? Est-ce peut-titre parce que sa langue
est de meme origins que les idiomes latins des peuples
occidentaux, et l'instinct de la grande famille parle-t-il
en moi-meme a mon insu? Sans doute ces deux causes
agissaient a la fois ; en outre, j'avais aussi ce fremis-
sement secret que l'on a toujours en entrant dans un
monde inconnu.

Un jeune homme vient a passer. Son petit chapeau
de paille aux herds releves est pose coquetternent sur
sa tete et laisse echapper une chevelure brune et flot-
tante; ilporte un surtout de laine blanche et une large
ceinture de cuir brode. Il me regarde un instant.

Bonmoun? demandai-je.
— Roumoun,
Et nous nous saluhmes. L'entretien etait court, et

cependant it y avait eu entre nous deux plus qu'un
echange de paroles. Pourquoi ce mot affectueux de
l'etranger? se disait-il, car il n'y est certainement
point habitue, et moi je pensais tristement a toute sa
pauvre race vaincue, meprisee, a toutes les infortunes
qui l'attendent pent-etre encore ! Singuliere destinee
quo celle des Roumains de la Transylvanie ! Es peu-
plent le pays presque tout entier, et pourtant ils ne
sont pas memo tenses avoir d'existence politique ; ils
n'ont d'autre droit que celui d'être opprimes, et leur
territoire est officiellement divise entre les trois a na-
tions » des Hongrois, des Szeklers et des Saxons.

A peine avais-je fait quelques pas dans le village,
qu'un aubergiste juif, tout sourire et courbettes, s'e-
tait empare de moi. Comment echapper a un homme
qui m'ahordait avec tant de politesse ? Il s'informait de
ma sante en termes si aimables, faisait le siege de ma
personne avec une si parfaite convenance, employait
des termes si choisis pour apprendre sans indiscretion
de quelle maniere il pourrait me flatter le plus agreable-
ment ! Ales rares monosyllabes ne le rebuterent point.
Pendant le diner, qu'il fit servir avec empressement,
il me prouva d'une facon triomphante que je ne pen-
vais me dispenser de sojourner au moins quinze jours
dans sa Jamison hospitaliere. Ayant flaire que je voya-
geais, non pour affaire de lucre, mais pour l'etude de
la nature et des hommes , il me vanta le village de
Csucsa comme le centre naturel de toutes les excur-
sions interessantes que pent faire dans la Transyl-
vanie occidentale. Si je cherchais surtout les souvenirs
historiques, n'avais-je pas dans le voisinage immediat
la vieille cite magyare de Banffi-Hunyad et, plus pros
encore, le vieux château de Sebes (voy. p. 5)? Si les
beaux sites m'attiraient davantage, la vallee de Kalota,
les pentes boisees d'at descendent les hauts affluents

• du Bores, n'etaient-elles pas toutes remplies de pay-
sages ravissants ? N'est-ce pas a une faible journee de
marche que s'eleve au sud la time dominatrice de la
Vlegyasza I ? Si je desirais comparer les differents types

1. Hauteur, mills huit cent quaranle-six metres,

de figures et de costumes (voy. p. 13 et 16), eh hien !
je trouverais, dans le rayon de mss promenades au-
tour de Csucsa, des Roumains, des Magyars, des Israe-
lites et meme une colonic serbe. Enfin , et c'etait
la l'argument supreme, je devais m'abstenir, sous
peine de mort, de quitter la salubre Csucsa pour aller
m'installer a Kolosvar, car la le cholera regnait en
maitre, et — chose facheuse it dire — aucun etranger
n'en rev enait !

J'avoue que la nouvelle des ravages exerces par le
cholera fit sur moi quelque impression , mais je ne
croyais qu'a demi l'obsequieux aubergiste ; il me sem-
blait parlor d'un air trop candide pour que sa candour
fist vraie.

Le lendemain, je quittai done le village par le pre-
mier convoi, en depit des objurgations de mon hole.
Je dois avouer qu'un me vantant les environs de Csucsa
it ne m'avait point tromps. Encore a demi voilde des
brumes du matin, la campagne etait charmante ; des
femmes, au tablier rose, a la veste decoree de brode-
ries, etaient groupees autour de la fontaine et se re-
tournaient pour nous voir; de grands bceufs Manes, aux
longues cornes, buvaient dans l'eau courante ; des ruis-
selets couraient au milieu des herbes; les prairies, les
bois allaient se perdre an loin dans le brouillard, tan-
dis que plus haut, deja dores par le soleil, se dressaient
curieusement les sommets des montagnes.

Mais a peine avais-je en le temps d'admirer le gra-
cieux tableau qu'il avait disparu. Jo lc regrettai, car a
mesure que nous approchions de Kolosvar, la contree
devenait plus nue, plus vulgaire, plus degradee par
une agriculture• de pillage.

II

Kolosvar et le cholera. — Les fortifications de Kolosvar. 10.-
gyarisation de la bourgeoisie allemande. — Les venters oxte-
rieurs. — Le Mezetseg. — La montagnc de Felek et ses boulets
de gres.

Kolosvar, la deuxieme ville de la Transylvanie par
le nombre de ses habitants, est la premiere au point
de vue politique, et se vante aussi de primer toutes les
autres par la beaute de ses edifices, l'elegance de sa
societe, le raffinement de ses mceurs. Pourtant, si je
ne l'avais su d'avance, je ne me serais guere imagine
que j'entrais dans une capitale. Deux voitures
ment attendaient a la gare et je me trouvais etre l'uni-
que voyageur a prendre. Les rues etaient presque de-
serves; la grande place etait sans prorneneurs, et lorsque
je passai devant le café principal, les rares consomma-
teurs . se retournerent avec curiosite, comme si Puri-
vee d'un etranger etait un phenomene strange. L'em-
pressement des gens de PhOtel me parut aussi tres-
singulier. Certes, l'aspect de Kolosvar kart bien celui
d'une petite ville de province ; mais les facons des ha-
bitants ne m'en etonnaient pas moins.

J'eus Monk:it l'explication du mystere. Au milieu du

silence general de la ville, les cloches de toutes les
eglises carillonnaient a la fois, et de temps en .temps
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LE TOUR DU MONDE.

j'entendais de ma chambre un bruit sourd , comme
celui de pas reguliers. Je regardai : c'etaient des con-
vois mortuaires qui se succedaient; quelquefois, l'un
n'attendait pas que l'autre eta disparu; la procession
etait continue. Decidèment, l'aubergiste de Csucsa ne
m'avait pas trop menti : le cholera faisait vraiment de
grands ravages dans Kolosvar, et la prudence me corn-

mandait de ne pas y sojourner trop longtemps. Je me
felicitai fort qu'un ami dut venir me chercher le soir
pour m'emmener a la campagne.

Les eglises etaient emplies de personnes en deuil,
et d'ailleurs l'architecture assez maussade de ces edi-
fices ne me faisait guere desirer d'en voir l'interieur.
Je n'allai done point les visitor ; je preferai passer mon

Vallee du Sebes KorSs : Cue cascade. — Dessin de Taylor, d'après une photographie de Id. Veress.

temps a flaner dans la ville et les environs immediats.
Tout d'abord , je remarquai avec quel soin ingenieux
la municipalite avait fait balayer les rigoles pour Cle-
ver, de distance en distance, de petits Las d'ordures
qui fermentaient au soleil d'aoat. Cela me remit en
memoire une anecdote, ou plutOt une plaisanterie, que
j'avais lue recemment dans un journal, a propos des
ediles d'une vine serbe ou magyare du Banat. cc Prenez

garde I le cholera s'approche N'oubliez aucune des
precautions necessaires leur avait-on telegraphic de
Pesth. Le lendemain arriva la reponse : cc Nous som-
mes prets ! Le cholera pent venir ! On alla aux infor-
mations, et it se trouva que toutes les mesures d'hy-
giene avaient consiste a faire creuser d'avance des
centaines de fosses au cimetiere

A part ses monceaux d'ordures, la ville est, en ge-
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VOYAGE AUX REGIONS MINIERES DE LA TRANSYLVANIE OCCIDENTALE. 5

neral, assez propre. Les maisons, presque toutes h un
seul etage, ou même n'ayant qu'un rez - de - chaussee,
sont soigneusement blanchies, et leurs fenetres sont
protegees par d'elegants grillages a l'espagnole ; les

rues sont larges et bordees de trottoirs. Contrairement
au mode de construction adopte d'ordinaire dans les
villes hongroises, les demeures ne sont point isolees les
unes des autres et entourees de jardins ; elles se ton-

Csucsa. — Dessin de Taylor, d'apres one photographie de M. Veress.

cheat comme dans les cites de l'Occident, et forment des I nique. L'ancienne colonie romaine n'etait plus qu'une
ilots plus ou moins rectangulaires. C'est que la ville miserable localite valaque, lorsque les Allemands s'en
est de fondation ou plutOt de restauration germa- emparerent au commencement du quinzieme siecle. Its

Château de Sebes. — Dessin de Taylor, d'apres une photographie de M. Veress.

la rebatirent en lui donnant le nom de Clusia, trans-
forme en Klausenburg; puis , suivant leur habitude,
dedaignee des intrepides Magyars, ils Pentourerent de
fortes murailles. Ces remparts existent en partie et

1

 servent de murs d'appui a des maisonnettes ou d'es-
paliers a des jardins; it reste aussi des portes qui
donnent a des quartiers fort bourgeois une physiono-
mie quelque peu feodale.
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LE TOUR DU MONDE.

Quant a la population allemande, elle s'est rnoins
Lien conservee que l'enceinte batie par elle. C'est une
erreur commune de croire que les Allemands, une fois
installer; dans une contree, s'y maintiennent en natio-
nalite distincte et germanisent peu a peu leurs voi-
sins. Presque partout, c'est le phenomene contraire que
l'on observe. Si les Allemands, arrivant en masses corn-
pactes, out graduellement absorbe les populations slaves
et lithuaniennes de la Prusse orientate, de même que
les Corutanes et les Vindes de I'Autriche, en revanche
on a vu la plupart de leurs colonies se fondre, comme
glace au soleil, en Pologne, en Hongrie, dans la Slavic
du Sud, en Italie, et maintenant on pout voir aux ttats-
Unis combien rapide est leur americanisation. » En
Transylvanie, les Allemands d'origine rhenane connus
a tort sous le nom de a Saxons » ont pu, grace a leurs
privileges, a leur civilisation superieure, a la grande
étendue des territoires °coupes, se maintenir jusqu'a
nos jours en corps de nation distinct, mais nombre de
'curs colonies eparses ont etc a magyarisees ou rou-
manisees. » Celle de Kolosvar est do yenne hongroise.
La plupart des families germaniques out traduit leur
nom ou en ont modifie l'orthographe de maniere a
lei Bonner une apparence magyare ; elles se sont ap-
proprie la langue, les moeurs et jusqu'au patriotisme
des Hongrois ; cites aussi se disent maintenant de la
descendance d'Arpad et d'Attila. Cependant, a Kolos-
var comme ailleurs, l'influence du melange des natio-
nalites doit se faire sonar a la longue en emoussant les
contrastes et en supprimant toute originalite de race.
A. l'exception des Tsiganes, armes de leurs violons, et
des paysans valaques et magyars qui ont garde leurs
costumes traditionnels, it est hien difficile de recon-
noitre maintenant les divers groupes etliniques dont se
compose la population de Kolosvar et de sa banlieue.
Ainsi, les principaux negociants de la ville sont Arnie-
niens ; mais comment pourrait-on s'en douter? Its ont
oublië jusqu'a leur langue.

En dehors des murs de la ville proprement dite, les
divers quartiers de Kolosvar prennent un aspect qui
n'a plus rien d'allemand. Les maisons qui bordent la
large route n'ont aucune pretention a l'architecture
et ne montrent au passant qu'une paroi laterale a moi-
tie cachee dans l'ombre d'un toit forternent avarice;
la facade donne sur le jardin, mais rarement pout-on
l'apercevoir une cloison de planches et le feuillage en-
tremele des arbres fruitiers , des lilac, des plantes
grimpantes, la masquent presque en entier. J'aurais
pu me croire en Amerique, fant ces maisonnettes
eparses de la ville transylvaine ressemblaient a celles
de mainte cite méridionale des Etats-Unis. Des condi-
tions analogues de milieu, surtout la faible valour des
terrains et du bois, ont produit cette ressemblance sin-
guliere entre les constructions de deux pays si eloi-
gnes I'un de l'autre et peuples de races si differentes.

J'avais choisi une route montante, dans l'esperance
d'arriver bientOt sur une colline ou sur un plateau
d'oit je pourrais voir a mon aise l'ensemble de la vine

s'etalant dans la plaine ; mais les quartiers exterieurs
occupent un espace si considerable que j'eus a marcher
fort longtemps avant d'atteindre un promontoire
la vue s'etendait librement sur le Bassin de Kolosvar.
Cependant je no regrettai point la petite fatigue de l'es-
calade. La ville avec ses tours, les vallees du Nadas et
du Szamos qui se rejoignent entre les peupliers, les
vallons d'oh descendent les affluents superieurs , les
montagnes de Bihar et leurs restes de forets, forment
du cote de l'ouest un assez gracieux paysage ; mais
quand on se retourne vers le nord et l'est, quel &so-
lant contraste La s'etend le Meztiseg, le 	 Siege du
Milieu, » triste plateau faiblement ondule qui se de-
route comme une mer grisatre aux longs flots paral-
leles. Pas un arbre n'est reste debout dans cette Cham-
pagne transylvanienne, striee ca et la de blanc par
l'affleurement des argiles. Voila ce qu'on a fait de la
region centrale du Pays des Forets, une campagne
nue, morne, toujours menacee dans ses recoltes par la
dessiccation du sol ou le passage rapide des eaux sau-
vages ! A l'extreme horizon, les montagnes Hones de
Bistritz, dont on distingue les points decoupant le bord
du ciel, consolent un pen de l'aspect de cette nature,
belle jadis . et maintenant enlaidie par l'homme.

La colline sur laquelle je me trouvais est un contre-
fort du Feick, qui separe les bassins du Szamos et du
Maros. C'est une montagne hien connue des geolo-
gues, a cause des pierres de gres ovales ou memo
parfaitement rondos que l'on y trouve en grande quan-
tite. Aux coins de toutes les rues de Kolosvar, a l'en-
tree des portes cocheres et le long des routes qui rayon-
nent hors de la ville, le voyageur remarque ces pierres
que l'on y a fait placer h la fois pour servir de homes
et d'ornement. Ce sont des boulets formes de cou-
ches de gres concentriques et semblables a ces con-
cretions que la pioche a rencontrees en mints endroits
de Paris, et notamment dans la colline de la rue
Malesherbes. Quelques-uns des blocs, surtout ceux quo
l'on ramasse dans les terrains inferieurs de la monta-
gne, ont une si parfaite regularite de courbes qu'on les
croirait tournes par la main d'un ouvrier. D'autres se
distinguent par leurs dimensions enormes ; d'autres
encore se sont sondes bout a bout : on dirait les restes
d'un collier jete par quelque Gargantua des anciens
jours.

III
Les vestiges de la guerre civile. — Les races de la Vallee du

Szamos.— Les Tsiganes. — Le volvode et le j Ll g e des mceurs. —
Les Valaques.— L'etat de l'agriculture.— Les danses romnaines
et magyares. — Les Szeklers.

Lorsque je redescendis vers Kolosvar, j'y trouvai
l'ami qui m'y avait donne rendez-vous, et presque aus-
sitOt nous partimes pour un village sitite a une vingtaine
de kilometres au nord, dans la vallee du Szamos. La
nuit commengait a tomber ; un vent froid du nord-est,
succedant a la chaude temperature de la journee, nous
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8	 LE TOUR DU MONDE.

forcait a retirer la tete, comme des tortues, sous la
lourde enveloppe de nos paletots et de nos manteaux.
line m'etait done guere possible de m'occuper du pay-
sage lointain, d'ailleurs fort peu interessant ; seule-
ment les objets situes immediatement au nord de la
route arretaient un instant mes regards.

Le premier grand edifice qui s'eleve en dehors des
faubourgs de Kolosvar est une maison dont les murs

ebrkhes et noircis portent des traces d'incendie et
dont le toil a disparu. Je pensais avoir devant les yeux
quelque usine brillee par accident, et fus tres-etonne
d'apprendre que c'etaient les restes d'une maison sei-
gneuriale hongroise, saccagee et livree aux Hammes
en 1849 par les paysans roumains Ainsi, pendant la
duree de pres d'une generation, et dans le voisinage
immediat d'une capitale, on ne s'etait point occupe de

Vieille pone de Kolosvar. — Dessin de Taylor, d'apres une photographic de M. Veress.

faire disparaltre ces temoignages de la guerre civile
Plus tard, en traversant d'autres districts de la Tran-
sylvania, j'eus lieu de voir des ruines bien plus impor-
tantes, et la non plus, ni les proprietaires, ni les mu-
nicipalites ne paraissent songer a faire reconstruire
les maisons demolies. Il est encore tel village des re-
gions devastks of' l'aspect des dêcombres pourrait

faire croire que l'on est au lendemain même de la
guerre des races.

A la vue de ces debris, qui temoignent d'une sou-
daine explosion de rage de la part des populations, on
serait tente de s'imaginer que les Magyars et les Rou-
mains se detestent d'une haine instinctive et feroce,
mais on se tromperait. Sans doute, it y a les souvenirs
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10	 LE TOUR DU MONDE.

du sang verse de part et d'autre, et, des deux cotes,
l'histoire de la terrible epoque et les causes du conflit
se racontent diversement ; mais, en comme, it ne semble
point qu'on se halsse.

La maison amie dans laquelle je devais passer plu-
sieurs jours , embollis par la plus gracieuse hospita-
lite , se trouve precisement au milieu d'un village oii
les Hongrois, les Roumains, les Tsiganes vivent cote a

• ate et dans une parfaite harmonic politique. Pour
completer la bizarrerie des nationalites, une halide de
Szeklers etait arrivee de la frontiere moldave pour ci-
der au travail de Ja moisson , et quelques families de
Tsiganes errants avaient installe leur cuisine sur la
pente d'un Coteau. L'Allemand que l'on doit rencon-
trer dans tout village hongrois, manquait dans celui-ci,
mais it n'etait pas Lion loin ; it avait installe son au-
berge sur une butte a la jonction de deux routes,
de maniere a voir de loin venir les voyageurs. Les
juifs avaient aussi leur colonie dans les environs ;
enfin, on discernait dans le lointain quelques arbres
et des points hlancs qui revelaient la ville armenienne
de Szamos-Ujvar. Peu de districts de la Transylvanie
seraient done plus favorables pour un moraliste obser-
vateur qui voudrait se livrer a. des etudes d'ethnologie

Nos plus prjches voisins etaient des Tsiganes. Lours
hangars et leurs maisonnettes au toit pyramidal de
chaume s'elevent pittoresquement sur la berge d'un
ruisseau plein d'enfants qui pataugent au milieu de buf-
fles paresseusement vautres dans la bone. Les murs en

.piss sont fort proprement blanchis a la chaux, et les
fenetres, ou plutOt les lucarnes, sont decorees de gros-
sieres fresques rouges. A l'interieur, qui contient deux
ou trois pieces, le sol d'argile battue est toujours ba-
laye avec soin ; le pale en terre, qui est le principal
meuble de la maison, est, comme les fenêtres, bariole
de peintures d'un rouge vif ; les etageres et les recluits
sont garnis d'objets de toute espece, bizarrement juxta-
poses, mais sans desordre. Aux parois sont appen-
dus les divers ustensiles de menage et de travail, ainsi
que les violons dans lesquels le Tsigane met une, moi-
tie de son ame. Il a aussi sa petite galerie de tableaux,
des images de saintete, des caricatures soigneusement
decoupees dans un journal qu'il aura trouve sur la
route, des ébauches representant des velocipedes ou
des locomotives de fantaisie. II est vrai que le plafond
de l'appartement est fort has et qu'un homme un peu
grand court le risque de se cogner la tete contre les
poutrelles ; mais telle qu'est la-demeure, elle no man-
que point de confort et plait par sa propretê.

Pour que le Tsigane soigne et decore ainsi sa derneure,
it doit evidemment l'aimer. Depuis qu'il s'est attache
au sol, c est-à-dire depuis moms d'une centaine d'an-
nees, it a completement perdu ce bosom d'errer que
l'on croyait etre une invincible passion de sa race. Il
sait qu'il est le frere du Tsigane voyageur qui rode
comme un loup sur la lisiere des forets, mais it n'est
nullement tents de l'imiter. Il est maintenant un horn-

me a police, comme son concitoyen le Valaque et le
Magyar, et son habitation n'est pas la moms commode.

Les Tsiganes sont fort ceremonieux, et se tiendraient
pour offenses si l'on n'observait pas a leur egard Fed-
quette de rigueur. Nos premieres visites furent done
pour les grands personnages, car chaque petite colo-
nie a sa tour minuscule composee d'un voivode » ou
roi et d'un (juge des mceurs.. L'un s'occupe du tem-
porel, l'autre du spirituel. Le premier porte en main
le baton, ou pour mieux dire, le sceptre, insigne du
commandement. Il dirige les travaux des champs, it
preside aux fetes, it ouvre la dance, it daigne repon-
dre par un sourire aux hommages de ses sujets. Le juge
des naceurs visite les families, s'enquiert discretement
de la conduite des jeunes hommes et des demoiselles,
essaye de reconcilier les epoux qui troublent le som-
meil des voisins par leurs disputes, arrange les plai-
deurs, fixe et recueille les amendes. Nous n'ehmes
pas l'honneur de trouver chez eux les deux poten-
tats; mais quelques heures plus tard nous rencontrames
le voIvode lui-même au milieu d'un groupe de mois-
sonneurs. A notre vue, it prit un air des plus dignes,
et leva majestueusement son baton pour exciter les on-
vriers a la besogne. On l'accuse pourtant d'être fort
paresseux de sa personne, et de mettre a profit toutes
les absences du proprietaire et du regisseur pour don-
ner a ses sujets l'exemple d'une parfaite oisivete ; mais

part ce petit defaut, it ne merits que des eloges. Le
vertigo du pouvoir ne s'est point empare de lui. Son
palais se distingue a peine des autres maisonnettes,
et son heritier presomptif, comme les autres jeunes
gens du village, Tsiganes ou Valaques, passe ses nuits
en plein air pros d'un hangar ; les neiges de l'hiver ou
les tempetes peuvent seules lui faire chercher un re-
fuge dans la maison pateruelle.

Il est assez difficile de savoir quel est le fond de la
pensee du Tsigane, car it est toujours de l'opinion de
ceux qui le questionnent. Caressant et souple, it attend
pour exprimer un avis que le puissant ait parle ; mais
qui sait si dans son cmur it ne garde pas quelque invinci-
ble secret? Pent-etre a-t-il aussi quelque foi religieuse,
mais it a du taut de fois changer de culte au gre de ses
maltres, que maintenant it a pris le parti le plus sim-
ple, celui de pratiquer la religion dominante du pays oh
it se trouve. Quand it change de residence, it change
aussi de culte; it est tantOt du rite grec, tantet du rite
romain. Dans notre village, les Tsiganes etaient calvi-
nistes et se vantaient fort d'appartenir a la meme
Eglise que l'aristocratie magyare de la contree. Its se
croyaient ainsi fort superieurs a leurs voisins les Va-
laques.

Ceux-ci, les descendants des anciens Daces, consti-
tuent la inajorite de la population dans la vallee du
Szamos comme. dans la plus grande partie de la Tran-
sylvanie En outre, ils ont accru leur nombre aux de-
pens des Magyars; on rencontre parmi eux beaucoup
de paysans dont les noms sont restes hongrois, mais
qui ont completement oublie la langue de leurs aieux,
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et sont devenus de parfaits Roumains par la langue et
par les mceurs ; merne les villages magyars qui ont
encore conscience de leur origine et qui parlent entre
eux leur idiome dans sa purete, se sont fortement « rou-
manises » dans leur genre de vie. Par un phenomene,
dont l'histoire dire de tres-nombreux exemples, la caste,
plus encore que la race, a groupe les populations de
la Transylvanie en nationalites distinctes. Le Hon-
grois prive de la possession du sal devenait un Vala-
que ; en revanche, le Roumain anobli ne manc[uait
pas de se dire Magyar. Dans la partie meridionale de
la Transylvanie, surtout dans le comitat de Hunyad,
les nobles roumains sont fort nombreux, et de tous temps
ils ont siege a eke des-nobles hongrois dans les con-
sells. On a fini par leur donner le nom de Magyars, et
ils se croient tels.

Depuis les grands evenements qui se sont accomplis

en Transylvanie vers le milieu du siecle, les Valaques
.ont recu leur part de la propriete du sal. Sur les pentes
des codines on remarque d'etroites halides longitudi-
nales, d'un assez mauvais effet dans le paysage : ce sont
les parcelles qui leur ont etc concedees. II faut le dire :
la facon dont il cultivent la terre ne leur fait point
honneur. Les champs qu'ils labourent • en qualite de
proprielaires ne sont pas en meilleur kat que les
champs oil ils travaillent en qualite de journaliers, Je
fus ebahi d'apprendre qu'en maint village ils ignorent
jusqu'a l'emploi du fumier. Aussi la terre se lasse-
t-elle de produire ; lorsque les conditions de la tem-
perature et de l'humidite ne sont pas exceptionnel-
lement favorables, elle se met spontanement en chii-
mage : quoique labouree et semee, elle ne s'en repose
pas mains, tant les recoltes sont mediocres. Telle est
la cause des frequentesdisettes et memo des veritables

La porte de Hongric, a Kolosvar. — Dessin de Taylor, d'aprCs une photographic.

famines qui frappent les populations transylvaines ;
le cholera lui-meme n'est probablement que la misere et
la famine sous une autre forme. Lors de mon-voyage,
l'aspect general de la campague etait desolant. Le
mais, dit kaukourotit:,- dans le pays, etait déjà bade
par le soleil avant d'avoir pousse en epis ; en certains
endroits memo, les planter n'avaient pu germer :
la place des cereales, s'etendaient des forets de char-
dons d'especes diverses. La plus commune est « l'epine
russe, » dont les chevaux moscovites apporterent, en
1849, la graine attachee a lours pails : ce fut le pre-
sent de joyeuse conquête que les Busses firent aux
Transylvains.

Si le Roumain de la vallee du Szamos met taut
de negligence a cultiver sa terre,• c'est pent- etre place
qu'il se sait condanme a la perdre bientiit. Le Juif est
son heritier naturel. C'est lui qui tient l'auberge et la

boutique d'epicerie. II vend a credit, il pate aussi de
l'argent, quoique a d'enormes interets, frequemment
superieurs au capital lui-meme ; tant qUe son client
possede encore un lambeau de terre, il est a son egard
le plus complaisant des banquiers ; mais quand, au
jour de la disette, le Roumain a dit ceder son dernier
sillon pour avoir un peu de farine, alors le Juif, devenu
soul proprietaire, ferme definitivement sa caisse, et
c'est en vain que le malheureux famelique ira l'implo-
rer. Le Valaque ne semble point avoir cette aprete de
vouloir, cette longue et patient° ambition de la terre
qui distingue le paysan francais ; it ne sait point se de-
barrasser du poids des dates et maintenir par un tra-
vail a outrance sa prise de possession. Pendant la duree
de mains d'une generation, les Valaques de plusieurs
districts ant déjà completement• perdu la part de terre
qui leur avait etc concedee ; ils sont de nouveau asser-
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vis a la glebe, non de droit, mais par la force des cho-
ses. Seulement ils ont change de maltres : au lieu
d'être les paysans du magnat hongrois, ils ont a ser-
vir maintenant le preteur israelite. De lä ces haines
qui ont fait souvent explosion, et que ion a parfois
attribuees, mais a tort, a la difference des crates et des
races. Si les populations des Carpathes devaient t6t ou

tard traverser une periode de crises analogue a cello
de 1848 et 1849, ce n'est pas contre le Magyar, c'est
contre le Juif que se tournerait la fureur du paysan.

Mais quand it faut s'amuser, le Roumain oublie fa-
cilement pour un jour sa rancune et sa misere. Un
dimanche, j'eus le plaisir d'assister aux danses valaques,
et jamais, je le crois, je n'avais vu un pareil entrain,

Garcons de noces a Kolosvar. — Dessin de A. Duvivier, d'aprés une photographie de M. Veress.

si ce n'est peut-titre chez les negres des Antilles. La
salle de bal etait bien petite : on y suffoquait de cha-
leur et de marque d'air ; meme les simples assistants
etaient baignes de sueur ; mais les groupes de dan-
seurs, tout pomponnes et chamarres, tournoyaient et
bondissaient a l'envi. L'espace etait si etroit pour la
foule qu'il fallait presque tourner sur place et gagner
en hauteur par des sauts l'espace qui "manquait en

largeur. N'importe, le rhythme de la danse n'en etait
point trouble ; au-dessus du tourbillonnement des
couleurs entre-croisees a l'infini par les robes et les
vestes flottantes, les bras et les totes se balancaient en
cadence rapide. Si puissant etait l'elan de joie qui
faisait pirouetter toute la salle, que malgre moi je
me sentais presque entratne dans le vertige de la
ronde.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Paysans de la vallee de Sebes 	 — Dessin de A. Duvivier, d'aprbs une photographie de M. Veress.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



14
	 LE TOUR DU MONDE.

Ce jour-le, les Magyars dansaient aussi. Quoique
les rapports de voisinage aient singulierement egalise
les mai ms, et que les hommes des deux races clansent
la esordu hongroise, cependant je eras remarquer un
certain contraste. Il me sembla que les Valaques ont
plus de grace naturelle, tandis quo la danse des Ma-
gyars, moins animee, est pent-titre plus digne. Le
danseur hongrois est fort poli, fort gracieux, mais on
dirait que sa politesse est de convention pure ; la dan-
seuse ne parait l'interesser que fort peu. C'est de sa
propre personae surtout parait enchante. Il ex-
celle a danser le <, cavalier seul.» Alors it tourbillonne
sur an pied, releve les bras en signe de triomphe, se
cambre et se penche tour a tour, balance son baste,
tantiet avec une douce nonchalance, tantOt avec une
ardeur febrile. Ses rubans et ses franges voltigent au-
tour de lui comme des Hammes en melant leurs con-
leurs ; ses eperons et ses grelots resonne,nt, mais ce
bruit argentin ne lui suffit pas ; tout en bondissant
se penche pour frapper ses bottes, et quand la fatigue
l'accable, quand la sueur ruisselle de son front, it
s'exalte encore par des glapissements sauvages.

La bonne entente me parut complete entre les dun-
sears des deux nations. Les Magyars eurent memo

• l'obligeance d'envoyer les violoneux tsiganes a lours
amis les Roumains, qui n'avaient pas de musique ce
jour-la. Les seals qui manquaient a la fête etaient les
moissonneurs szeklers, paysans a la grande taille, a
la figure placide, a la demarche lente, qui, par le cos-
tume et les allures, m'avaient paru la veille fort sem-
blables a nos campagnards perigourdins. Peat-etre
avaient-ils profite de ce jour de repos pour alter
Kolosvar visitor un de leurs camarades, condamne
la prison pour je ne sais quel niefait. Avec un senti-
ment de pieta vraiment touchant, tous les parents et
amis du prisonnier, hommes et femmes, avaient fait le
long voyage des frontieres de la Moldavie a la vallee
du Szamos, aim de porter une parole de consolation a
l'afflige ; ils n'avaient pris la faucille que pour payer
leurs frais de deplacement. Certes, les Huns ont
en Europe de hies terribles souvenirs ; mais a en ju-
ger par ce trait de leurs descendants, les Szeklers, ils
n'etaient pas les monstres que nous depeint la legende !

IV

Szamos-Ujvar et les Armeniens. — Le roi Matthias.
Rosza Sandor.

Je ne pouvais quitter la vallee du Szamos sans al-
ler visitor la vine armenienne de Szamos-Ujvar. On
me l'avait vantee comme la plus propre et la mieux
construite des cites transylvaines, et j'esperais y trou-
ver quelques edifices d'une forme originale, ayant sur
leurs mars comme un lointain relict du soleil de la
Perse. Cette esperance fut decue. Les maisons arme-
niennes no different des maisons hongroises par aucun
trait d'architecture et no rappellent certainement pas
les demeures d'Erivan et d'Ordubad; mais elles ont

du moins sur cellos de Kolosvar l'avantage de ne pas
etre bordees de rigoles nauseabondes ; des mares
croupissantes ne sent point eparses dans les rues, et
la ville possede dans une Ile du Szamos un jardin
public avec massifs de verdure, theatre et pavilion

C'est la une veritable originalite dans une con-
tree oh Pinteret commun n'est guere pHs a. cceur. Les
descendants des HaIkanes asiatiques no sont pas peu
fiers du contraste agreable que presente leur petite
residence, comparee aux vines delabrees des Magyars
et des Roumains du voisinage.

Les Armeniens de Szamos-Ujvar sont catholiques
unis. Leur eglise, qui domine les maisons basses de
sa lourde nef, n'offre mien de precieux, quoique le
sacristain y montre, avec force exclamations admira-
tives, un pr6tendu tableau de Rubens. Une armoire
renferme d'antiques vetements surcharges de brode-
ries d'or et d'argent qui servaient jadis a. la celebra-
tion des rites, et, sur l'autel, sont exposes des livres
armeniens que I'on salt lire encore, mais que personne
ne comprend. Ce qui nous interessa le plus clans
noire courte visite, ce fat la conversation de l'Arme-
nien et de son fils qui nous servaient de guides.
etaient tous les deux pleins de cet etrange patrio-
tisme qui ne tient ni a la term, puisque les Armeniens
sont campes sum un sol etranger, ni meme a. la race,
puisque les sectateurs de rites differents n'ont plus de
rapports les uns avec les autres, mais seulement au
lien religieux. En nous parlant de leur communaute,
nos deux interlocuteurs avaient les yeux petillants de

-joie. Its nous vantaient avec enthousiasme la science
de leur cure, la bonne tenue de lours ecoles, la pros-
perite de leurs marchands. Ayant domande quelques
renseignements sur les Juifs, je m'apercus que j'avais
touché le point sensible : Oh ! s'ecria vivement le
Ills, ils ne Mussissent pas ici, et d'ailleurs le cholera
en a tue la moitie. » Le vieil Armenian, charme de la
repartie, aut. cependant devoir intervenir pour repri-
mer l'intemperance de langue de son heritier.

Sortis de l'eglise, nous passames quelques heures
a visiter les magasins , a flaner dans les rues et le
jardin public, b. baguenauder au bord de la riviere ;
mais, durant toute la promenade, it nous fat impossi-
ble de voir une Arménienne; seulement une fois, nous
crimes apercevoir derriere un double vitrage une
figure feminine jetant un regard furtif sur les stran-
gers, et clans le jardin public, deux ombres a longues
robes s'enfuirent rapidement devant nous. Les Arme-
niens de Szamos-Ujvar ne sont pas d'une jalousie tout
it fait aussi feroce que leurs compatriotes de la vallee
de l'Araxe ; ils ne condamnent point bears femmes
une veritable captivite ; ils n'interdisent pas a la jeune
spouse de parlor même a son frere et a son pore, et
n'assurent pas Fobservation stricte de cette regle par
an bandeau place devant la bouche, sorte de hellion
qui rend tout langage impossible ; mais, sans etre
aussi barbares quo les anciennes mceurs les autorise-
raient a l'etre, ils sont encore singulierement rigides,
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et la vie de leurs femmes s'ecoule presque tout en-
tiere dans le gynecee. 11 y a quelques annees, lorsque
le gouverneur hongrois tit tracer la grand'route qui
parcourt la vallee du Szamos, les ingenieurs pense-
rent naturellement a faire passer le chemin par la
vine commercante de Szamos-Ujvar ; mais les nego-
ciants de l'endroit, qui pourtant comprennent fort
bien l'importance capitale de transports faciles, refu-
serent energiquement le cadeau qu'on youlait leur
faire. Es craignaient que la route, en ameitant des
strangers, n'augnientat la curiosite de leurs femmes,
ne leur donnat le goat du monde et des voyages, ne les
rendit vaines et coquettes. A Ia fin ils obtinrent gain
de cause, grace a leurs sous, et leur ville ne se ratta-
che qu'indirectement au reseau des grandes routes
par une longue allee de peupliers et un pont de bois
jets sur le Szamos. Auront-ils aussi la bonne fortune
d'eviter le chemin de fer dont on les menace, ou hien
l'esprit mercantile, surexcite a la vue des locomotives
et des wagons, leur fera-t-il changer d'avis?

Quoi qu'il en soit, it semble probable que les Ar-
meniens cesseront bientet de former un groupe dis-
tinct au milieu des races diverses de la Transylvanie.
Leurs familles sont peu nombreuses, surtout en com-
paraison de celles des Roumains ; en outre, un mou-
vement d'emigration constant vers Pesth, Vienne et les
autres grandes villes de l'Occident, reduit leurs colo-
nies; enfin, ceux qui restent, quoique souvent recon-
naissables a leur lourde chevelure noire, h leurs yeux
en amande, a leur teint brun, a lours levres epaisses,
se cc magyarisent peu peu ; ils out perdu leur lan-
gue, ils modifient leurs mmurs, et leur histoire com-
mence a se confondre avec cello des Hongrois qui les
ont accueillis dans leur exil. Un exemple bizarre de cc
phenomene de magyarisation s'offrit a nous pendant
notre courte promenade. Un gentilhomme de la meil-
leure mine vint au-devant de nous avec le plus aima-
ble sourire et nous adressa quelques paroles de poli-
tesse. Ce personnage est un Armenien atteint de la
folie des grandeurs : mais au lieu de s'imaginer qu'il
est le fabuleux Haik, le divin saint Gregoire ou tel
autre grand homme de l'histoire armenienne, it s'est
transfigure en roi Matthias. C'est parmi les gloires de
la Hongrie qu'il a choisi son heros.

Si nous dimes l'honneur de recevoir du roi Mat-
thias » tine gracieuse inclinaison de tete, en revanche
nous ne songeames meme pas a nous faire presenter
au personnage le plus illustre de toute la contree, au
fameux Rosza Sandor, dont le nom a retenti dans
toutes les bouches hongroises. C'est lui qui fut le
plus hardi betyar, » le brigand le plus audacieux
qui ait jamais fait trembler les populations de la
« puszta. » On frissonnait en entenclant son nom ,
mais on etait tier que la Hongrie eat donne le jour a
un homme aussi vaillant. Quand vint la guerre de
l'independance, it cessa d'être brigand pour devenir
heros ; Petoefi chanta ses exploits, et dans tons les
camps resonnaient des refrains en l'honneur du betyar.

S'il avait eu la chance de mourir sur quelque champ
de bataille, la legende, qui s'etait emparee de lui,
l'aurait presque divinise ; elle en aurait fait un redres •
sour de torts, un chevalier de la justice, parcourant les
plaines a la recherche de violents a punir et d'inno-
cents a defendre. Malheureusement it vecut et sortit'
un jour de la forteresse. Redevenu simple scelerat,
it se mit a la tete d'une bands d'assassins et de vo-
leurs, et quand on reussit enfin a s'emparer de sa
personne, it se trouvait avoir stir la conscience la ba-
gatelle de quelques milliers de crimes, poids qu'il
portait d'ailleurs sans faiblir. Il fallut bien se resou-
dre a remettre le grand homme au cachot, et c'est Ia
prison de Szamos-Ujvar qui eut l'honneur de le rece-
voir au nombre de ses hetes. Pent-etre etaient-ce des
amis enthousiastes de Rosza Sandor qui, au plus fort
du cholera, out fait donner la clef des champs aux
prisonniers de ti ois vines de Hongrie, sous pretexts
quo l'epidemie pourrait trouver dans les cachots un
foyer d'oe elle viendrait ensuite ravager le pays ;
mais, s'il en est ainsi, les Armeniens de Szamos-Ujvar
out su former l'oreille aux perfides informations, et
Rosza Sandor est rests sous les verrous.

V

Le musee de Kolosvar. — Thorda et son histoi, o.

Aux petites promenades dans le voisinage de Kolos-
var devait succeder une longue excursion dans les
montagnes de la Transylvanie occidentale. Pour faire
cc voyage nous etions trois amis, tons Bien disposes a
jouir de la bonne nature. A nous trois, nous pouvions,
par la diversite des langues, donner une idee de ce que
la Transylvanie est en grand. L'un de nous, vrai Ma-
gyar, quoiqu'il porte un nom croate, parlait a l'un de
ses compagnons dans sa langue maternelle, a l'autre en
allemand ; le deuxieme, Magyar aussi, mais peu mai-
tre de l'allemand, conversait a droite en hongrois,
gauche en francais ; le troisieme, Francais de race et
de langue, devait tour a tour employer le francais et le
germain ; enfin, lorsque nous rencontrions un paysan,
Roumain presque toujours, it fallait parlor l'idiome va-
lac[ue, connu d'un soul d'entre nous. Nous n'etions que
trois, pourtant quatre langues nous etaient indispen-
sables, sous peine d'avoir recours a la mimique.

Malgre le cholera, Kolosvar etait pour nousle point
de depart necessaire. C'est la que nous devions termi-
ner nos petits preparatifs de voyage. - Nous profitames
de nos quelques heures de sejour a Kolosvar pour
siter le Musee geologique, en compagnie de M. Brats-
say, le savant de la Transylvanie qui connait le mieux
sa patrie et qui contribue le plus a la faire aimer parla
rare obligeance avec laquelle it accueille les strangers.
Guides par lui, nous eemes le plaisir de voir dans les
salles du Musk un veritable resume de toutes ics re-
gions minieres que nous allions bientet uarcourir ;
parmi Cant d'autres richesses dont suraboi:dc :a terre
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des Forks, on nous montra aussi des blocs de cette
admirable roche blanche et violacee, la ditrolte, qui
servira bientOt pent-etre a fournir les plus somptueu-
ses colonnes que l'homme aura encore elevees.

Il etait deja nuit profonde quand nous arrivames
Thorda, lieu de notre premiere etape. Cette ville, es-
sentiellement magyare, quoique les Al'emends persis-
tent a lui donner le nom de Thorenburg, est situee aux
bords de 1'Aranyos ou riviere de l'Or, sur les dernie-
res pentes d'un seuil de montagne qui separe les bas-
sins du Maros et du Szamos. Thorda est une des

localites les plus fameuses de la Transylvanie de
l'autre cete de l'Aranyos s'etend la grande plaine nom-
mee par les Valaques le Pre de Trajan, n parce
que l'empereur romain y ecrasa dans une derniere ba-
taille leurs ancetres encore barbares. D'autres grands
conflits y ont eu lieu entre les differents peuples qui
se sont dispute la Transylvanie, car Thorda est le lieu
de passage naturel entre les deux plus importants bas-
sins fluviaux de la contree, et tout conquerant cherchait
a s'emparer au plus tot de cette clef strategique. Les
milices nationales, nous apprend M. de Gerando

Paysans de la vallee de KaIota, pres de Csucsa. — Dessin de A. Duvivier, d'apres une photographie de M. Veress.

campaient tous les ans dans cette plaine des batail-
les, a laquelle les Hongrois donnent le nom de Champ-
Groise ou Champ des Groises (Keresztes-mezo), et c'est
la qu'au moment du depart pour une expedition de
guerre le general venait recevoir les acclamations de
ses soldats.

Le nom de Thorna rappelle aussi d'autres souvenirs
que ceux de la guerre. C'est dans cette ville que Ma-
gyars, Szeklers et Saxons formerent, en 1545, le pacte
d'alliance qui constituait la a Trinite transylvaine
aux depens de la gent serve et meprisee des Valaques.

La aussi, vingt - cinq années plus tard, la Diete pro-
clama pleine et entiere liberte de conscience pour tous
les habitants du pays : decision fort honorable, mais
vaine s'il en fut, car bientOt l'ere des persecutions reli-
gieuses commenca dans la Transylvanie, et ne fut pas
moins terrible que dans le reste de l'empire autrichien.

Elisee RECLUS.

(La suite a la prochaine livraison.)

1. La Transylvanie et ses habitants.
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Itocher de la Vierge. — Dessin de Taylor, d'aprés une photographic de M. Veress.

VOYAGE'

AUX REGIONS MINIERES DE LA TRANSYLVANIE OCCIDENTALE,

PAR M. ÈLISÈE RECLUS'.

1873. - TEXTE ET DESSINS

VI

La formation salifère en Transylvanie. — Les salines de Thorda. — Le puits de Joseph. — Le puits de Therese. — Le puits effondre.

L'exploration geologique de la Transylvanie a revele
que dans leur ensemble toutes les formations recentes
occupant la grande plaine ondulóe du Mezoseg, an cen-

tre meme du pays, peuvent etre considerees comme
une sorte de couvercle pose sur une immense couche
saline impure, reste d'un ancien bassin lacustre eva-
pore. Co bane de sel, qu'il serait facile d'exploiter soit
directement, soit au moyen des six cents sources sali-
nes qui en jaillissent, n'a pas morns de vingt-cinq mille
kilometres carres ; mais en outre de ces richesses mi-
nieres, vraiment inepuisables, contenues dans les pro-
fondeurs du sol, la Transylvanie possede d'enormes
quantites de sel qui viennent affleurer a la surface, et
que les pluies lavent et sculptent en formes bizarres.
A Parajd, clans la haute vallee d'un affluent du Ma-
ros oriental, on voit même une veritable montagne de
sel pur dont le dome surbaisse n'a pas morns de sept
kilometres de tour et contient, dit-on, deux foisautant

1. Suite. — Voy. p. I.

XXVIII. — 705° UV.

de materiaux que la fameuse montagne saline de Car-
dona, en Catalogne. Ailleurs, on apercoit une soixan=

taine de pyramides salines clressees sur le sol argileux
comme les tentes d'une armee.

La couche saline de Thorda n'a pas, comme la mon-
tagne de Parajd, l'avantage de pouvoir etre facilement
exploitee en carriere, mais elle est beaucoup mieux situee
pour le debouche de ses produits dans le pays de con-
sommation, c'est-h-dire dans la plaine hongroise. A la
base meme des salines de Thorda serpente la rivieri
Aranyos, chemin naturel qui porte les blocs de sel
gemme dans les villes riveraines du Maros et de la
Tisza. C'est a ce privilege commercial que Thorda,
l'antique Salina romaine, doit sans doute d'etre une
ville miniere depuis les premieres Incurs de l'his-
toire dace. Actuellement, ses roches fournissent
moyenne vingt mille tonnes de sel gemme par an;
si cela etait necessaire, on en retirerait facilement le
centuple.

La grande mine de Thorda est au nord de la ville.
2
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Le wagon nous a bientet transportes dans l'interieur
de la colline de sel, sur une corniche qui domine l'une
des grandes salles d'extraction. D'en has monte une
sourde rumeur de voix et d'echos. Une legere brume
emplit l'espace indefini que cherche a percer le re-
gard. De petits points lumineux ou plutdt des Incurs
voilees errent dans l'immense puits, mais nous ne
distinguons point de travailleurs, ni meme une ombre
indecise qui rappelle la forme humaine. Nous cher-
chons vainement un indite, un point fixe, qui per-
mettent de nous rendre compte de la profondeur de
l'abime; pour le vertigo, it est sans fond ; mais en
realitê, it a cent quarante-quatre metres du pave a la
voilte, hauteur a peu pros egale a cello de la fleche
de Strasbourg ou de la Grande Pyramide.

Un interminable escalier tournant taille dans le
sel cristallin nous permit de descendre et nous fit
deboucher tout a coup sur le palier de la grande
salle, au milieu du monde affaire des mineurs. Les
ouvriers, Hongrois pour la plupart, sont nus jus-
qu'a la ceinture, car leur travail est rude et leur
corps est presque toujours baigne de sueur. Postes
deux par deux sur une espece de marche taillee dans
la roche saline, ils travaillent a la detacher du fond.
Tous leurs mouvements sont egaux et rhythmes; ils
se haissent et se relevent en memo temps, leurs pies
tombent a l'instant precis sur la ligne qui marque la
limite de separation entre deux blocs. D'abord, ils s'oc-
cupent de detacher lateralement la pierre, puis ils la
degagent au-dessous par des coups de pic portes hori-
zontalement. Un son clair de la roche leur annonce quo
la masse de sel est en fin libre. Its s'en assurent au
moyen d'un levier, puis ils s'essuient le front et se re-
posent un instant avant d'entamer un autre bloc. Co
labour est fort dur, mais it est assez Men paye propor-
tionnellement au taus moyen des salaires en Transyl-
vanie. Chaque longue pierre de sel est debitee en guar-
tiers de cinquante kilogrammes, pour lesquels le mineur
recoit de dix-septa dix-huit centimes ; or it pent en
tailler de vingt a vingt-six suivant sa force et la durete
de la roche. C'est done environ cinq francs qu'il gagne
par journee de travail, evaluee a dix heures. D'ordi-
naire, c'est a quatre heures du matin que l'ouvrier se
met, a besogne ; it travaille jusqu'a deux heures de
Papres-midi, puis remonte a l'air libre et s'occupe de
soigner sa vigne, car it est presque toujours proprie-
taire. C'est memo h son aisance relative qu'ildoit d'être
mieux paye que d'autres ouvriers : si le salaire etait
trop bas, it ne serait point force par la misere a Pac-
cepter.

Le mode d'exploitation s'est modifie pendant le
tours des siecles. Les excavations ont maintenant la
forme de coupoles ou de cloches ; a mesure que le
travail avance, la mine s'approfondit et s'elargit a la
fois, mais de maniere que les parois de Penceinte se
rapprochent de la vertica le, afin de soutenir le poids
des masses superieures. Enfin , on a imagine recem-
nient de tailler la roche en longues nefs , dont les

parois laterales se rejoignent en vartes comme celles
des casemates. C'est ainsi que sent exploitees les mines
de Maros-Ujvar, et ion commence a travailler de la
meme maniere dans une partie des mines de.Thorda ;
mais l'ancien mode d'exploitation n'est point aban-
donne pour cela, et l'endroit oil le plus grand nom-
bre de mineurs se trouve reuni est le cc puits de
Joseph )), dans lequel notre cicerone nous avait d'a-
bord introduits. On a deja retire de cette enorme Ca-
vite quatre cent mille metres cubes de sel gemme, et
les ouvriers ne cessent de l'approfondir.

La plus grande des salles, le puits de Therese, n'a-
vait pas moms de cent cinquante-six metres de pro-
fondeur, avec un diametre correspondant. Sa coupole,
creusee dans le sein de la roche, etait peut-etre la
plus vaste de toutes celles qui sent dues au travail de
l'homme ; en tout cas, elle n'avait point d'egales parmi
cellos que les architectes ont elevees pour les cathe-
drales et les palais. On se fatigua de la creuser et de
l'elargir davantage : c'efit ete en effet une idee bizarre
de persister a la recherche du sel dans les grandes
profondeurs , alors qu'au niveau meme de la plaine
voisine on le trouve en quantite surabondante. La
mine do Therese a donc ete abandonnee.

Au sortir du puits de Therese, le gardien nous fit
monter par un petit escalier creuse comme tous les
autres dans le sel vif. Bientet un rayon de soleil vint
faire scintiller le cristal eclatant des parois ; le guide
souleva une planche cadenassee, puis ouvrit la ports
d'un hangar ; nous etions a l'air libre. L'espace qui
nous entourait etait un vrai desert d'Afrique. Des ta-
lus d'argile grishtre nous cachaient l'horizon de la
plaine et des montagnes ; des falaises de sel impur
dressaient a cOte de nous leurs aiguilles nuancees de
rose, de bleu, de vert, par les substances qui s'y trou-
vent melees ; des salsoles, des salicornes, maigre ve-
getation des plages marines, montraient dans les creux
lours tiges et leurs feuilles d'un bleu pale ; dans le
fond une trainee de sel eclatant indiquait par ses mean-
dres le lit ou coule un ruisseau pendant la saison plu-
vieuse : des mares d'eau salle, bordees d'une colic-
rette blanche comme la neige, apparaissaient au fond
des cavites en forme de crateres. Un soleil impitoyable,
dont le sol reflechissait la chaleur et la lumiere, nous
torrefiait le crane.

Les mares du plateau indiquent la position exacte
des puits effondres. Un de ces gouffres, qui s'est ou-
vert en 1872, est toujours en voie de formation ; on
pent en prendre sur le fait tout le travail geologique.
En s'ecroulant au fond de la mine, les fragments de
la voitte ont fait remonter l'eau salee qui s'etait accu-
mulee pendant des siecles d'oubli, et de grosses pou-
tres, qui servaient autrefois de cadres de soutenement,
se sont elevees a la surface ; du bord du cratere, on
apercoit toutes les boiseries enchevetrees en radeau
sur l'eau jaunatre. Les talus de l'ouverture, encore
tres-rapides, n'ont pas atteint leur Dente de stabilite
et ne cessent tie s'effriter, taut& par grandes masses.
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tantOt en menus debris ; la terre glisse de toutes parts
en petites avalanches comme dans un immense sa-
blier ; on dirait que le gouffre attire tous ces frag-
ments, taut le mouvement et le bruit de l'entolmoir
coutrastent avec le silence et l'immobilite de l'espace
environnant.

VII

La clus o de Thorda. — La plaine de Keresztes.

A l'ouest de Thorda s'êlevent des coteaux nus, gris,
maussades, qui semblent au premier abord ne de-
voir point rec&er de curiosites naturelles. Pourtant on
nous montrait de loin une fente semblable a l'issue
d'un ravin et l'on nous decrivait cette breche comme

un 'admirable defile de inontagne. II nous convint de:
nous laisser persuader et nous nous mimes en route.

Le chemin, fort malaise, seme de pierres et d'un
versant perilleux, contourne une colline ou ca et la
des roches d'albatre, blanches comme la neige, percent'
la mince couche de terre revetue de cliardons, de gra-
minees et de mousse. Au dela d'un petit col, nous
descendons dans une prairie tortueuse ou serpente un
ruisselet sous le feuillage des herbes. Nous en suivons
le cours et bientet nous arrivOns devant un moulin
tout enfarine, posse comme par aventure au milieu des
cascatelles. Une charmante Roumaine file a. l'entree
de la cabane. Son mari, superbe jeune homme aux
longs cheveux blonds et au sourire bienveillant,
nous fait entrer dans sa demeure, nous questionne

discretement et nous laisse contempler ses images
saintes, vieux cadres byzantins, qui pour un collec-
tionneur de tableaux symboliques auraient un certain
prix.

Ce moulin est situe a l'entree meme du defile. C'est
la que la colline aux pentes monotones se dechire
pour former deux parois de roches blanches ou d'un
jaune (lore, que parsement des constellations de
mousses noiratres. De saillie en saillie, le regard
monte jusqu'au ciel, semblable A. un long voile bleu
tendu au-dessus de l'etroit corridor; en bas, on est
comme perdu dans l'ombre humide. Nous sommes
dans une vraie a clus comme celle de nos Py-
renees-Orientales et de nos Alpes-Maritimes, ou, si
l'on veut, dans un canon parch' a. ceux que se sont

creuses les rivieres du Nouveau-Mexique et du Co-
lorado.

Une des pointes, dechiquetees qui dominent la clus
est percee de part en part et laisse passer un faisceau
de lumiere ; d'autres cavernes apparaissent au contraire
comme des gueules noires ouvertes dans repaisseur du
roc. Deux de ces antres offrent cette particularite re-
marquable, et dont it existe peu d'exemples, de no
former en realite qu'une seule et meme grotte toupee
en deux par la dechirure de la gorge. On en voit les
gigantesques portails se correspondre assez exactement
des deux cotes du defile : un torrent d'eau en evida les
ruches h l'epoque oil la coupure transversale, prati-
quee, dit la legende, par le tranchant d'epee de saint
Ladislas, n'avait pas encore eu lieu, et oil la colline
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ne composait qu'une seule masse. Des fugitifs, suc-
cesseurs probables des hommes de Page de pierre, ont
fortifie l'entree de ces deux cavernes, et les debris des
portes gisent spars sur les talus. Des legions de chau-
ves-souris peuplent maintenant les rues des deux an-
ciennes villes souterraines.

Le defile n'est pas tres-long; mais nous nous y
etions attardes. Laissant de cote le ruisseau qui s'en-
gage entre des masses porphyriques sans beaute, nous
escaladames a la hate un promontoire pour redescen-
dre au village de Meske., bati sur un rocher d'albatre
qui domine le cours de l'Aranyos. C'est la que nous

attendait, depuis quelques heures, requipage envoys
au-devant de nous par un Magyar hospitalier. Presses
de rentrer a recurie, les quatre chevaux ardents nous
emporterent au galop ; mais plus d'une fois ils eurent
ralentir le pas, car le chemin que nous suivions est
une vraie route transylvaine, taut& facile, lä ou la na-
ture en a fait tous les frais, mais presque partout
raboteuse, toupee de fosses pierreux, herissee de but-
tes et de cailloux, bordee de precipices, C'est done avec
un certain plaisir que nous aperciimes dans la plaine
de Keresztes, au milieu de l'ancien Pre de Trajan, »

le groupe de hauts peupliers derriere lequel se cachait

Vue de Torotzko. — Dessin de Taylor, d'ape2s une photographie de M. Veress.

la maisonoiz fumait pour nous le repas du soir. Quelle
charmante retraite que cette simple demeure de cam-
pagnard hongrois I Elle n'a point de pretentious a rar-
chitecture, mais qu'il est agreable d'en monter resca-
lier. de bois et de se promener sous la spacieuse ve-
randa, vers laquelle les arbustes odorants du jardin
inclinent leurs rameaux charges de fleurs ! A travers le
feuillage on apereoit les stables et les granges dispo-
sees autour dune vaste tour herbeuse; un ruisseau
jaillissant en grande source collie bruyamment au dela
d'un rideau d'arbres, puffs, apres un cours de quel-
ques centaines de metres, va se lierdre sous les sau-
laies de l'Aranyos. Il me semblait etre transports de

nouveau dans une plantation de la Louisiane, et conies,
rhospitalite cordiale qui nous accueillit a rinterieur
etait de nature a me confirmer dans cette illusion.

VIII

La vallee de l'Aranyos. — Le rocher de la Vierge. — Torotzko;
son histoire, ses habitants, ses mines de fer.

'De bonne heure, le lendemain, notre voiture tra-
versait la plaine fertile oil le peuple indiscipline des
Daces essaya vainement de soutenir le choc des ar-
mees de Trajan, et nous voyions s'agrandir devant
nous l'ouverture de la vallee de montagnes
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s'echappe le haut Aranyos. Nous allions entrer dans le
celebre pays minier qui fut pour les peuples d'Europe,
avant la decouverte de l'Amerique, le principal tresor
de metaux precieux.

L'entree de la gorge, vraie porte triomphale, est
formee par une breche que les ingenieurs ont taillee
pour la route a travers la roche de porphyre. L'espece
d'obelisque laisse au nord du torrent porte le nom de
Leany-Ko ou Rocher de la Vierge, a cause d'une jeune
princesse que les Tartares auraient assiegee dans le
castel remain, et qui se serait echappee a la faveur de
la nuit pour aller chercher un refuge sur cette pierre. II
faut hien que cette jeune
fine ait etc quelque peu
fee pour aveugler ses en-
nemis et les empecher de
la voir sur son haut. pie-
destal.

Les mines du groupe
de l'Aranyos les plus
rapprochees de Thorda
sont celles de Torotzko,
situees dans une vallee
laterale au sud de la ri-
viere. Les montagnes de
cc district out, paratt-il,
de nombreux gisements
de plomb, de galene, de
vif-argent; mais depuis
un temps immemorial,
les habitants du pays n'u-
tilisent que les mines de
fer. C'est a cette industrie
qu'ils ont du pendant des
siecles leur pros perite ex-
ceptionnelle et le plus
precieux de tous les
biens, la liberte. Leur
profession de mineurs et
de fabricants d'armes et
d'outils leur avait valu
le privilege de se gouver-
ner eux-memes.

Pendant que notre at-
telage gravissait lente-
ment la route qui monte
de la vallee de l'Aranyos en serpentant sur les pentes
inferieures de la montagne de Szekel-ke, un de mes
compagnons me racontait sommairement l'histoire de
la bourgade miniere. Au dixieme siecle dep., une co-
lonie de Magyars exploitait les mines de la contree,
mais le mode de travail etait des plus barbares ; les
premieres fonderies permanentes furent etablies par
des colons autrichiens du district d'Eisenwiirzel. Ces
habiles mineurs s'entendirent facilement avec les gens
du pays, adopterent la langue et les moeurs des Ma-
gyars et se fondirent completement avec le reste de la
population. Une seule coutume rappelle l'ancienne in-

fluence germanique : lors des banquets de notes, ce
sont les invites qui achetent le vin.

Mais a part cette coutume, qui scandalise les Hon-
grois des autres districts, les mceurs des habitants de
Torotzko contrastent favorablement avec celles de la
plupart des Transylvains. Chez eux, les femmes sont
honorees et jouissent d'une grande liberte; l'instruc-
tion est generalement repandue ; hommes et fem-
mes, tous savent lire, ecrire, calculer, tous connais-
sent l'histoire du pays ; la langue magyare est par-
lee avec une purete presque litteraire; l'amour du
travail est la vertu generale.

En arrivant a Torotz-
ko, notre premier soin
fut de nous mettre en
quete de l'auberge; mais
nous fimes en vain le tour
de la grande place qui, a
cette heure de la journee,
etait un vaste Sahara de
sable bridant. Toutes lr s
maisons, baties en pier-
res solides, et non pas
en pise ou en bois corn-
me la plupart des edifi-
ces de la Transylvanie,
nous etonnaient par leur
proprete. Toutes presen-
taient, du c60 de la rt,.,
une facade uniforme, or-
née de colonnes enga-
gees et de grossieres
sculptures : ce n'est pas
de Fart, mais du moms
l'architecte a-t-il eu de
bonnes intentions dont it
nous faut lui savoir gre.
Cette reconstruction ge-
nerale de toute une par-
tie de la ville et ca et la
quelques emplacements
encombres de poutres cal-
cinees, nous apprenaient
que Torotzko avait ete re-
cemment devastee par un
incendie. Le travail de

restauration n'etait pas encore acheve, et l'auberge
etait au nombre des batisses en retard. II nous fallut
done faire appel a l'hospitalite hongroise.

Nous avisames un indigene perche sur un toit, et
quelques paroles polies nous' suffirent pour voir la
porte s'ouvrir toute grande devant nous. La chambre
d'honneur, dans laquelle nous fumes introduits, n'etait
pas tres-spacieuse ; mais, grace a. un ordre merveilleux
et a un veritable genie d'arrangement, une multitude
d'objets divers, tous d'une exquise proprete, avaient
trouve place dans l'etroit reduit. Des lithographies re-
presentant les patriotes hongrois des annees revolu-

Porte de rocher. — Dessin de Taylor, d'aprbs une photographic
de M. Veress.
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tionnaires, des enluniinures, des photographies cou-
vraient une partie des murs soigneusement blanchis
la chaux; des pots histories, des vases aux couleurs
eclatantes etaient suspendus aux poutrelles ; les bancs,
la table, le bois de lit etaient peinturlures de fleurs
dans le gout oriental; un beau poke ornemente, au-
tour duquel un banc de pierre permet a la famine de
s'asseoir en rond, occupait un coin de la piece; sur le
lit, haut d'un metre et demi et revêtu de tentures bro-
dees, quatre enormes coussins, disparaissant presque
sous les broderies rouges, montaient en etages jus-
qu'au haut de la chambre; des housses magnifiques
recouvraient toutes les etoffes ; des pieces de toile, or-
nees de dessins rouges et noirs, d'un gait charmant,
etaient suspendues h tons les endroits du plafond lais-
ses vides par les pots et les aiguieres. On nous apprit
que, dans la plupart des maisons de Torotzko, des li-

vres, en rangs presses, sont attaches aux poutres comme
le sont les saucisses et les jambons dans les fermes de
la France meridionale ; mais chez nos likes, les belles-
lettres n'etaient representees que par un livre de poe-
sies patriotiques. Nous osions a peine nous remuer dans
ce petit musee, de peur de heurter quelques bibelots
ou de froisser une etoffe, et pourtant la dame de la
maison trouva le moyen de nous y servir les repas et
de nous y installer commodêment pour la nuit sans rien
deranger a l'ordre general. Le lendema'n, quand nous
primes conge de nos hOtes, la chambre que nous ve-
nions de quitter avait repris son aspect de sanctuaire.

L'aisance -est generale a Torotzko, ainsi que le te-
moigne la richesse des costumes de fete, oh se melent
les modes allemandes du moyen age hcelles de la Hon-
grie et de l'Orient. Les femmes mariees et les jeunes
fl u tes, les garcons et les hommes faits, se distinguent

Chambre d'une habitation de Szeklers. — Dessin de L. Baader, d'apres un croquis envoye par l'auteur.

par la couleur de ieurs rubans et le dessin de leurs
broderies; mais, comme it convient, ce sont les de-
moiselles, crailleurs assez gracieuses pour la plupart,
qui brillent le plus par la beautó de leurs ornements.
Une ceinture de soie rouge a glands d'or, et souvent
ornee d'emaux et de grenats, leur serre lataille ; le fuzo
qui leur couvre la poitrine est brode de perles et de
soies de couleur ; une pelisse blanche, richement four-
ree, fait ressortir l'eclat de leur parure; de leur toque
de drap d'or pendent des rubans et des franges do-
rees. De pareilS costumes, dont chacun represente une
petite fortune, ne peuvent exister que dans un pays
ou chaque objet de toilette se transmet intact de ge-
neration en generation; neanmoins, on se demande avec
etonnement comment les ressources locales peuvent
suffire a entretenir un semblable luxe.

En tout cas, la vieille industrie du fer n'entre que

pour une bien faible part dans la richesse de Torotzko.
Nous dimes l'occasion de visitor les petites forges des
environs, et vraiment on ne peut rien imaginer de plus
miserable : c'est a peu pros ainsi que doivent travail-.
ler les negres de l'interieur de 1'Afrique. A la vue de
ces industries primitives qui se maintiennent de siecle
en siecle dans les regions ecartees, on comprend quelle
est la force de l'habitude ou plutot la puissance de l'he-
redite : le fils travaille oft travailla son pore et son
aieul; it s'acharne a la memo roche miniere, a la memo
routine de metier, alors meme qu'il n'y trouve que le
plus maigre profit et que d'autres travaux le sollicitent ;
it ne faut rien moins qu'une revolution ou l'extreme
misere pour l'arracher a la besogne traditionnelle.

Actuellement les frais d'exploitation de la plupart
des forges dêpassent les benefices, et le nombre des
mines delaissees s'accroit d'annee en annee. Dans Feb-
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pica d'une generation, la production du metal a di-
minue des deux tiers ; elle est tombee de six cents a
deux cents tonneaux, et bienta elle tessera tout a fait,
it moins clue Findustrie ne se transforme et que le mi-

nerai ne soit utilise a moindres frais. Aussi les gens
de Torotzko, plus aVises que beaucoup de leurs voi-
sins, pensent-ils a remplacer l'industrie dechue par
une nouvelle specialite plus lucrative : ils s'occupent

Pierre des Szeklers, vue de Torotzko. — Dessin da Taylor, d'apres une photographie de M. Veress.

s utout de la culture des arbres fruitiers. Es sont aussi sylvanie. Puissent-ils s'occuper aussi de reboisement et
renommes comme excellents agriculteurs, et leurs bles rendre a leurs campagnes la verdure dont ils l'ont de-
sont les plus beaux et les plus lourds de toute la Tran- pouillee pendant des siecles d'une exploitation barbare

Pierre des Szeklers. — Dessin de Taylor, d'apres use photographic de M. Veress.

IX

o	 La pierre des Szeklers. — Le defile et les chateaux de Torotzko.
Szent GyOrgyii. — La grotte de Bedellii. — Savo-l'atak.

La montagne qui domino Torotzko, du ate de
l'est, est célèbre dans l'histoire de la Transylvania. On

lui donne le nom de Szekel-k6 ou de Pierre des Szeklers.
Au sommet s'elevait jadis un chateau fort que les Mon-
gols assiegerent au treizieme siècle. Lcs defenseurs,
reduits a la derniére extremite, etaient sur le point de
se rendre, lorsque les Szeklers, accourus de leurs vat-
lees des Carpathes, apparurent soudain et mirent les
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Asiatiques en deroute. Depuis cette victoire, la mon-
tagne appartient aux liberateurs, et les quelques de-
bris de murailles que l'on voit encore a la time sont
les restes des constructions elevees par eux. La fête du
triomphe est toujours celebree, et ce jour-la, les habi-
tants de Torotzko, obeissant a un usage antique, vont
planter des mats a bannieres flottantes, pareils aux
lances dressees qui designaient autrefois la fosse des
guerriers.

La « Pierre » est un enorme rocher jurassique (onze
cent vingt-sept metres d'altitude ). Comme la plu-
part des monts de cette origine, elle est toupee du
cote de la plaine par des parois d'ecroulement appuyees
sur des talus de debris ; elle ressemble vaguement
un lion couche et redressant la tete; mais la beaute
des formes n'empeche pas que l'aspect du Szekel-kO
ne soit fort triste. Tous les champs menages sur les
pentes sont disposes en terrasses et soutenus par des
murs en pierraille ; aucun arbre ne rompt, par son
feuillage verdoyant, la desolante uniformite de ces mar-
ches grisatres. Apres la moisson, lorsque les traces
de la culture ont disparu, on dirait que les terrasses
superposees sont les degres de quelque escalier de
grant construit sur les talus de la montagne.

Du sommet meme, ou Pon parvient sans trop de
pcine en contournant la base des escarpements, la vue
est, s'il est possible, plus triste encore. Le regard ne
se repose quo sur le bizarre assemblage des maisons
de Torotzko, toutes pareilles et disposees en rangees
inegales autour de la grande place. Des jardins et des
vergers occupent toute la banlieue de la bourgade,
mais au dela s'etend partout le sol nu. Tandis quo
dans la plupart des contrees de l'Europe les campa-
gnes soot plus verdoyantes que les abords des habi-
tations humaines, ici c'est le contraire : le village est
une oasis au milieu du desert.

Nous aurions pu redescendre directement a la facon
des avalanches de pierre, mais nous preferames reve-
nir par un long detour, alin de passer par un defile
non moins celebre que celui de Thorda et comme lui
ensanglantë par des batailles ; it est moins sauvage, mais
les parois qui le dominent ont peut-etre plus de majeste
et l'ensemble de lour profil presente une plus grande
harmonic de lignes. Les grottes de cette clus soot un
sejour de predilection des aigles.

Le village de Torotzko Szent GyOrgyO , par lequel
nous rentrames au logis, est situe non loin de l'entree
superieure de la « clus Ces deux chateaux, apparte-
nant l'un et l'autre a la famille des ennemis hereditaires
de Torotzko, ne sont plus que des ruines. La vieille
forteresse feodale, qui s'eleve sur la colline, n'a plus
qu'une tour croulante, et le château de plaisance, bati
dans la plaine, est reste depuis 1849 la masse informe
de debris calcines qu'en ont faite les Valaques. Maisles
environs duvillage sont interessants a cause des grottes
qui s'ouvrent dans les flancs de la montagne de BedellO.

Ces roches calcaires et les blocs entasses a leur base
doivent aux arbres et aux broussailles en fourres que

la hache n'a point abattus une grace sauvage qui
manque aux parois calcinees de la Pierre des Szeklers.
Les aretes de la roche sont festonnees de feuillages ; des
branches entrelacees cachent a demi rentree des grottes ;
on apercoit entre deux fougeres le cone renverse des
stalactites. Dans ce gracieux recoin de nature vierge,
laisse par megarde au milieu des campagnes devastees,
une masse enorme de rochers tombee des parois supe-
rieures sur un autre debris, qui supporta le choc sans
se briser, forme une large porte en demi-cintre, enca-
drant le passage vaporeux de la plaine comme le ferait
l'arcade d'un aqueduc romain. La porte de rochers est
signalee de loin par une perche que termine un fais-
ceau de branchilles ; on dirait un gigantesque balai.
Cet insigne bizarre plantê sur le roc fait songer aux
dicux de l'Afrique ou des Iles oceaniennes. Peut-titre
est-ce vraiment un fetiche, epouvantail des mauvais es-
prits qui Went dans les montagnes.

Les roches calcaires fissurees se continuant a l'ouest
jusque dans le voisinage des trachytes et des basaltes
du massif central de 1'Aranyos. La aussi les accidents
pittoresques sont nombreux. On nous citait surtout
une montagne perforce qui livre passage a un ruisselet
Bien nomme Buvo-Patak ou « Ruisseau cache ; mais
les roches a gravir nous semblaient apres a l'escalade,
et la temperature s'annoncait pour le lendemain aussi
chaude qu'elle l'avait eta pendant la journee. Nous
tinmes conseil et decidames prudemment qu'au lieu
de gagner a pied la ville d'Offenbanya par les sentiers
de montagne et la gorge de Buvo-Patak, nous suivrions
en voiture la grande route de l'Aranyos.

X

Offenbanya. — Les paturages et les forets. — Les mines d'or.
Lupsa et lc cholera. — L'auberge du pope.

Offenbanya, la ville de l'or, est dans une vane° plus
riante que Torotzko, la ville du fer. Des ruisselets des-
cendent en rapides et en cascatelles vers la riviere;
des peupliers, des aunes croissant au bord de l'eau
courante; les maisons et les cabanes sont eparses en
desordre au milieu des prairies et sur le penchant des
coteaux. Vers le sommet des montagnes environnantes
se voient memo — merveille bien rare dans cette re-
gion de la Transylvanie — des restes de forks vier-
ges avec leurs arbres frappes de la foudre, leurs hetres
et leurs pins tombant de vieillesse, leurs troncs de di-
verses essences entremelant bizarrement leur feuillage.

Des le lendemain de notre arrivee dans le bourg
d'Offenbanya, l'ascension du cone trachytique de Kolczu-
Csoramului (treize cent soixante-douze metres) nous
procura la joie de parcourir un de ces lambeaux des
anciennes forets. Une eau exquise, protegee contre
les secheresses de Fete par la fralcheur des arbres,
jaillissait en source au pied de la butte volcanique ;
l'air pur des paturages et des bois nous donnait la
force et la souplesse nheessaires pour l'escalade; la
haute barriere des troncs presses arretait tous les
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bruits de la plaine et nous faisait un petit monde
de paix et de liberte.

Les voyageurs peuvent s'arreter avec plaisir a Of-
fenbanya pour en visiter les vallons charmants et les
.montagnes trachytiques ; finis quant aux mines d'or
qui des le moyen age faisaient la reputation de la
bourgade, elles ne sont en realite qu'un souvenir. Le
temps n'est plus oh les administrateurs des travaux
pouvaient, comme le raconte la tradition, se rendre a
l'eglise en marchant sur des plats d'or. Un indigene
nous donna l'idee la plus nate de l'etat actuel des mi-
nes, en nous disant ironiquement que tout le travail
metallurgique de la contree emploie huit individus,
quatre mineurs et quatre contreleurs assermentes.

Nous partimes d'Offenbanya a une heure avancee de
l'apres-midi, esperant trouver un gite au village de
Bisztra, a peu pres a moitie chemin. La contree nous

paraissait de plus en plus charmante. Les tiges de
mats, plus touffues que dans la plaine, cachaient entie-
rement les murs de pise des cabanes et ne la:ssaient
voir que les chaumes pointus, semblables a des meules
de foin; la riviere serpentait entre les prairies et les
bouquets d'arbres en refletant les lumieres changean-
tes du ciel et des images empourpres. De petits Vala-
ques blonds, aux figures les plus routines et les plus
aimables qu'il soit possible de voir, faisaient des pi-
rouettes au bord du chemin; de gracieuses jeunes fines
a la chemisette blanche, a la veste brodee de rose, au
grand tablier bleu et rouge, saluaient avec modestie.
Le paysage et les habitants, tout semblait idyllique ;
meme les cimetieres avaient un air de fete ; des ban-
deroles joyeuses flottaient au sommet des milts, plan-
tes en grand nombre autour des eglies.

Un de mes compagnons m'expliqua le sens symbo-

Vue de Veres-Palau. — Dessin de Taylor, d'apres one photographic de M. Veress.

lique de ces drapeaux de fête, et tout d'un coup le
paysage me parut moins gai. A la mort des jeunes
hommes, on erige sur leur fosse une perche pavoisee,
comme pour temoigner par le fremissement du dra-
peau qu'ils vivent sous une autre forme et que leur
vaillance s'exerce dans quelque pays d'outre-tombe.
Ainsi le vent la vieille coutume dace, religieusement
continuee de nos jours. Les autres morts sont moins
honores : ils n'ont qu'une simple croix de bois. Mais
que les croix neuves et les banderoles blanches etaient
done nombreuses et combien fraiches etaient les traces
des sepultures! Le seul village de Lupsa, oil nous
nous arretthnes, avait perdu plus du cinquieme de sa
population dans l'espace de quelques semaines.

Et pourtant les paysans roumains, que le fleau pour-
suivait avec tant de rage, semblaient peu s'en inquie-
ter. Its en parlaient avec le plus grand sang-froid,

enumerant d'une voix mime la foule des amis et des
proches que la mort leur avait enleves. La vie est
pour enx sans grande joie et presque toujours la mot t
est sans terreur. Mais on cite aussi des exemples du
contraire. Dans un village des environs de Kolosvar,
une jeune fille reva que sa scour, morte recemment,

avait jete les bras autour du cou pour l'attirer vers
elle. Reveillee en sursaut, l'enfant courut avertir sa
mere, et celle-ci, fort effrayee, alla consulter une voi-
sine, reputee femme de bon conseil. Il fut reecnnu
que la rnorte etait vampire; et mere, scour, amie, ne
manquerent pas d'aller deterrer le cadavre pour lui
percer le cceur d'un pieu et le retoucher sur le venire!

En arrivant au village de Bisztra, oh nous comptions
nous arreter pour la nuit, nous dimes l'occasion de
voir que les habitants prenaient grand coin de ne pas
laisser chômer le cholera. La grande salle de l'auberge
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etait pleine de buveurs, de chanteurs et de danseurs.
Le vacarme etait ëpouvantable, l'odeur nauseabonde ;
nous esperions cependant qu'on nous donnerait une
chambre proprette et que vers minuit le tapage aurait
pris fin.

Vain espoir! L'auberge appartenait a un pope, et
celui-ci s'etait retire dans la salle aux saintes images.

Allez done l'avertir, disions-nous, nous aeons
faim et nous sommes fatigues.

— C'est impossible. S'il prie, nous ne devons pas
le troubler ; s'il dort, nous •ne voulons pas le reveiller.

Mais, avec ce tapage, it ne pent ni prier, ni dor-
mir! Dites-lui que des strangers veulent s'entretenir

avec lui. Puisqu'il est pope, it connait les devoirs de
l'hospitalite ! n	 •

Nos interlocuteurs resterent inebranlables. Il nous
fallut repartir dans la nuit, et nous n'arrivames que
fort Lard au village de. Topanfalva, oft un likelier ma-
gyar daigna nous accueiliir.

XI

Les lavages et les mines de Veres-Patak. — La Csetatye des Rou-
mains. — La montagne de Detunata.

A quelques kilometres a peine de Topanfalva com-
mence le district des lavages d'or. De petites bara-

ques se montrent au bord de la riviere Abrud, et de
grosses poutres, alternativement soulevees par une
roue que fait mouvoir le courant, tamisent le sable
aurifere qu'a rejete le flot..

D'ailleurs tie faut point s'attendre a trouver chez
les, orpailleurs des montagnes transylvaines les appa-
reils ingenieux employes par les rnineurs: de la Cali-
fornia. Ici l'exploitation du metal se fait encore par
les moyens primitifs dont se servaient les vieux Daces.
Le premier proprietaire -du.rnoulni auquel nous nous
adressames etait pourtant fort soupconneux; it sem -
Wait craindre que nous ne voulussions lui ravir quel-

que secret du metier. A. la fin, rassure par nos dis-
cours, it consentit a operer devant nous. Emplissant
de sable choisi une grande ecuelle tenait de la
Main . gauche, • et saisissant de la main • droite une
corhe' de bceuf emplie d'eau et percee a la points d'un
petit- orifice, • il se mit a promener la corns' au-dessus
du sable, pour en eliminer, par .un mince et constant
filet d'eau; les molecules les plus legeres: Apres un
travail .d'une dizaine de minutes, pendant lesquelles
l'orpailleur rie cessa de faire tourner l'ecuelle, par.des
Mouveinents doux et" rhythmiques, afin d'entretenir
l'egale levigation du sable, les petites paillettes d'or
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commeneerent a se montrer an milieu des petits cris--
taux scintillants du quartz; puis le residu, de plus en
plus degage des elements impurs, prit en entier
claf metallique, et bientot le Valaque, nous regardant
d'un air de triOMphe, recueillit precieusement la pin-
cee de poudre d'or qui 'restait au fond de l'ecuelle. Ce
métier, nous dit-il, lui rapportait, suivant les chances
et les saisons, de dix a quarante florins par mois;

:lui etait memo arrive de gagner jusqu'a douze florins
en une seule semaine; mais le produit mensuel de

son travail ne pouvait guere etre evalue a plus de
vingt florins, soit moins de cinquante francs. Les
renseignements qui nous furent donnes plus tard me
permettent de croire que le benefice moyen des orpail.
leurs est encore moins eleve.

La grande usine du gouvernementhongrois est tres-

Detunata. — Dessin de Taylor, d'apres use pktographie de M. Veress.

bien situee, a la jonction de la vallee d'Abrud et
du vallon que parcourt le fameux Pactole transylvain,
le Veres-Patak. Get etablissement contraste heureuse-
ment par sa bonne tenue avec la masure delabree
d'Offenbanya. C'est un edifice tout flambant neuf, s'e-
tendant en travers de la plaine sur un espace de plus
de cent cinquante metres de longueur. Il possede un

outillage complet et pourvu de toutes les ameliora-
tions suggerees par la science moderne. Le directeur
de l'usine, qui est lui-meme un homme des plus inge-
nieux, montre avec une certaine satisfaction les divers
mecanismes par lesquels it force la pierre a livrer jus-
qu'a sa derni ere parcelle d'or. Mais a quel prix s'obtien-
nent ces resultats si beaux au point de vue scientifi-
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que? C'est la une question a laquellc, devant son tresor
vide, pent repondre le ministre des finances de la Hon-
grie. D'apres cc qu'on nous dit dans lc pays, les deux
mille tonnes de minerai qui se traitent chaque annee
dans la grande usine de Veres-Patak ne rapportent
pas autant au gouvernement que le peu d'or recueilli
dans la sebile du pauvre mineur valaque.

Immediatement en amont de l'usine commence l'in-
terminable rangee de cahanes, de maisons et de con-
structions de toute cspece qui forwent la ville de Veres-
Patak, l'Opidu di Roeia des habitants roumains. Le
faubourg inferieur ne consiste qu'en petits •moulins
pittoresquement groupes au bord du torrent et le long
des canaux de derivation. Le spectacle de ces Innom-
brables usines en miniature doit etre fort interessant
lorsque les eaux coulent en abondance et se lancent de
toutes parts en cascatelles sur les roues motrices.
Alors les milliers de bocards qui concassent les pierres
et reduisent les sables en poudre s'agitent et se deme-
fent a la fois comme des ours forces de danser en ca-
dence; tout est vie et mouvement dans la vallee. Mais
a l'epoque de notre visite, la secheresse durait deja de-
puis longtemps ; un maigre filet d'eau coulait sur le
lit du ruisseau, Bien nomme Veres ou le a Rouge D ;
c'est a grand'pcine si de temps en temps la force du
liquide parvenait a soulever quelque bocard poussif.

La production annuelle de l'or est evaluee a quatre
cent cinquante kilogrammes de metal pur, soit a plus
d'un million et demi de francs ; mais dans les annees
Evorables, lorsque les mineurs ont la chance de tom-
ber sur une veine dor natiF, la recolte depasse dix
millions. Il faudrait aussi pouvoir evaluer la quantite
de metal que les ouvriers parviennent a s'appropricr,
en depit de la surveillance la plus severe. Quand ils
mangent lour morceau de pain au repas de midi, ils
y glissent Lien facilement la pepite qu'ils ont decou-
verte et l'avalent a la barbe de l'argus.

Ainsi les mines de Veres-Patak • sont encore assez
abondantes pour avoir une certaine importance econo-
mique ; elles sont dans l'Europe proprement dice, en
deck de l'Oural, le centre principal de l'exploitation des
metaux precieux. La roche aurifere des deux som-
mets de Kirnik et d'Affinis, comprise entre un groupe
de domes trachytiques et la formation du gres des Carpa-
thes, s'etend sur un espace de pres de quatre kilometres
carres, et descend jusqu'a une profondeur non encore
exploree. Or, la masse tout entiere du rocher est in-
jectee du metal precieux non-seulement elle est tra-
versee dans tous les Sens de filons plus ou moins ri-
ches, mais, en outre, des lames, des paillettes, des ar-
borisations d'or, sont repandues dans la pierre vivo :
on a trouve des masses d'or natif d'un poids de
huit et neuf kilogrammes. Aussi les mineurs ne se
bornent-ils pas a percer des galeries a la recherche
des veines les plus productives, mais ils abattent la
roche dans toute son epaisseur, ne laissant que des pi-
Hers naturels pour empecher le toit de la montagne
de s'effondrer. Une des cavitós, la fameuse Katrincza,

a la forme d'une coupole irreguliere, d'une elevation
do cent vingt-six metres sur plus de trente-huit metres
de large. Le guide nous y introduisit comme dans ui.
temple, nous parlant a voix basse avec la reverence du e

un lieu aussi auguste ! De ce trou pas sorti
assez d'or pour acheter au besoin tout un monde ? La,
nous dit-on, chaque quintal de minerai fournissait en
moyenne cent cinquante pieces d'or, soit environ mille
francs, et que de quintaux de pierre a demolis la
pioche du mineur !

Le sommet de l'Affinis est evide par deux grandes
carrieres romaines, dont les parois, sculptees en mas-
ses architecturales, presentent en certains endroits
une vague ressemblance avec des edifices : de la les
noms de Csetatye Mare et de Csetatye Mika (Grande Cite
et Petite Cite) que leur ont donnes les Valaques. Co
sont, en effet, de superbes monuments de la puissance
romaine. La partie centrale de la grande mine est oc-
cupee par une espece de cirque a ciel ouvert qu'entou-
rent des murs rougehtres, stries de veines diversement
colorees. Des masses de rochers laissees debout se des-
sinent comme des tours au-dessus de l'enceinte; de
larges galeries tailless au ciseau s'ouvrent a diverses
hauteurs sur les parois de Pamphitheatre et vont se
croiser avec d'autres rues souterraines egalement spa-
cieuses. Compares aux etroites issues par lesquelles
se glissent les travailleurs des mines actuelles, cos
hauts portails en plein cintre, ces arcs triomphaux des
carrieres romaines semblent avoir ete l'muvre de geants
tout y est plus waste, de proportions plus grandioses.
On voit quo de pareils travaux n'etaient pas faits au
jour le jour, mais qu'ils etaient entrepris pour lc
compte d'un peuple se croyant assure de l'avenir. Et
puis, n'êtaient-ce pas des esclaves qui travaillaient
ces mines ? Quand des milliers etaient morts a Pou-
vrage, on les remplacait par d'autres milliers.

Au sortir des galcries sonores de la a Grande Cite »
nous nous hatames d'enfourcher les chevaux qui nous
attendaient et de piquer des deux : it fallait nous
presser pour atteindre avant le toucher du soleil la
celebre montagne basaltique de la Detunata, la a Frap-
pee du Tonnerre D. Nous avions a suivre un charmant
sentier sur les troupes verdoyantes du plateau. Quel-
ques bouquets de pins et de petits clines volcaniques
boises allongeaient leurs ombres sur les paturages ;
l'atmosphere etait pure, et les rayons obliques du soleil
1. ordaient d'un fil d'or le profil des monts eloignes.
Tous les sommets de la Transylvanie occidental° mon-
traient leurs pyramides ou leurs domes dans l'immense
circuit de l'horizon.

Depuis longtemps nous apercevions la Detunata,
mais de cote seulement. Elle nous faisait l'effet d'unc
simple butte assez insignifiante. Lorsque, au debouche
d'un bois, nous nous trouvames soudain a la base de
la colonnade basaltique, nous ne pilmes retenir un cri
de surprise. Le rocher, haut d'une centaine de metres
environ, se reploie dans sa partie superieure ; tons les
Pats de basalte sont recourbes en avant ; on dirait que
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la masse entiere est une vague enorme qui s'esl arre-
tee tout a coup au moment de s'ecrouler. De nom-
breux fragments de colonnes, tous rOmpus a angle
droit, sont tombes de la falaise au milieu des pins ;
quelques-uns, appuyes a la base des troncs d'arbres,
servent aux patres et aux visiteurs de sieges rusti-
ques. C'est probablement a tous ces debris, en partie
brises par la foudre, que la montagne basaltique doit
son nom de Detunata Les indigenes lui trouvent aussi
une certaine ressemblance avec un gigantesque violon :
pour eux, c'est le <, Noir violon de pierre ».

XII

La monlagne de Vulkan. — La forleresse de Hera. — Vayda-
Hunyad. — Son château et ses mines de fer.

Pour se rendre des mines de l'Aranyos a Ia basse
vallee du Maros, it faut traverser Ia chaine de jonction

qui relic le groupe des montagnes metalliferes au Inas-
sif de Bihar. Un roc .superbe se dressant en citadelle
sur le piedestal que ferment les troupes des pla-'
teaux environnants domine le seuil di passe la route
d'Abrudbanya aux plaines de la Hongrie. Ce roc isole
(douze cent soixante metres), que l'on apercoit de ton-
tes parts et qui servait autrefois de borne naturelle
entre les nations, porte le nom de Vulkan. Il ne se
compose pourtant point de roches volcaniques, comme
les domes et les cones situes dans le voisinage de Veres-
Patak ; d'une distance de plusieurs lieues, on le re-

connait a l'etagement de ses assises, a la cassure brus-
que de ses parois, a la couleur de la pierre calcaire,
comme appartenant a la même formation que la Pierre
des Szeklers et les rocs de Thorda. Son nom de Vulkan.
lui vient, je crois, d'un mot valaque signifiant passage

ou col de montagne.

Le versant meridional du massif fait partie de la Hon-

Ancien château de Deva. — Dessin de Taylor, (Papas une photographie de M. Veress.

grie proprement dite ; mais, sauf le poteau indicateur,
rien ne temoigne qu'on est sorti de la Transylvanie.
Les villages que l'on traverse sont les memes groupes
de maisonnettes au toit pramidal de chaume, entou-
res des memes pruniers au feuillage vert, des memes
champs de mais a demi brides par le soleil. Au bord
des chemins campent les memes Tsiganes ; dans les
rues poudreuses, les memes paysans valaques sa-
luent obsequieusement les memes petits bourgeois
magyars.

Dans la bourgade oil nous nous arretons pour diner,
nous suivons la foule qui se porte vers une fete nup-
tiale et nous retrouvons les violoneux bohemiens, le
danseur eperonne qui frappe sur ses bottes, agite ses
greluts et pousse des cris pour se donner le vertige.
Du reste, la fete est publique ; tout le monde est invite

prendre sa part de mouvement et de tapage. La ma-
riee, qui fait de temps en temps son apparition sur la
veranda de sa demeure, parait accablee de fatigue ;
mais elle est forcee de se montrer sous sa lourde pa-
lure : ainsi le veut la coutume.

Peu d'heures apres avoir visite les mines d'or de
Boicza, deja Presque abandonnees, nous etions au
bond du Maros, a l'eau blanche et rapide. En face,
sur un cone trachytique d'une regularite parfaite, nous
voyions se dresser l'enceinte de la forteresse de Deva,
chargee jadis de defendre l'entree principale de la
Transylvanie. Elle avait etc construite <, au temps des
fees disent les paysans, et l'on ne saurait douter
qu'elle date, en effet, des siecles les plus recules, car
la position de Deva, a la porte des plaines interieures
de la Transylvanie, devait en faire le principal objec-
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tilde tons les envahisseurs. En 1849 encore, la vieille
forteresse a ete vivement disputee entre les Hongrois
et les Imperiaux, puis, soit par l'effet du hasard, soit
a la suite d'une trahison, elle fut en grande partie de-
truite par l'expiosion d'une poudriere, et la petite gar-
nison magyare qui l'occupait fut ecrasee sous les de-
bris.

A une quinzaine de kilometres au sud, dans une
vallee poudreuse qu'arrose un affluent du Maros, s'e-
leve une autre bourgade moins ancienne, mais non
moins fameuse que Deva dans les annales de la Hon-
grie. Elle a garde le nom de son fondateur, le aVayda
ou VoIvode Hunyade. Ce guerrier du quinzierne siecle,
heros des deux grandes nationalites des Carpathes,
puisqu'il etait a la fois Roumain par la naissance et

Hongrois ou c( Hun » par ses mceurs et ses amities,
est reste, parmi les Transylvains, rhomme le plus po-
pulaire du passe, et de toutes parts les visiteurs vien-
nent en pelerinage contempler son chateau.

Le palais, quoique entoure de hautes murailles et.
perche sur un plateau rocheux au bord de la riviere,
semble avoir ete plutOt un chateau de plaisance qu'une
forteresse. Le roi Mathias Corvin, dont la femme etait
Italienne, avait eu ramabilite de faire venir des ar-
tistes d'outre-monts pour etablir sur run des bastions
une galerie venitienne » ornee de peintures, de gla-
ces, de faiences, de pierres sculptees. De cette prome-
nade circulaire, la reine pouvait au besoin se donner
le plaisir de voir dechirer les condamnes jetes a ses
pieds dans la fosse aux ours. C'etait pent-etre un agre-

Chdteau de Vayda-Hunyad. — Dessin de Taylor, d'apres use pludographie de M. Ver(ss.

ment; mais le noir palais n'en devait pas moins res-
sembler h une triste prison.

Le travail de reconstruction et d'embellissement est
commence depuis cinq ans, et, suivant les projets de
l'architecte, it devrait etre termine dans une vingtaine
d'annees; mais quelquefois le manque de fonds a
reduit a deux ou trois le nombre des ouvriers.

Vayda-Hunyad est comme perdue dans un cirque de
coteaux infertiles, a huit ou dix kilometres du chemin de
fer qui parcourt la Vallee de la Strel ; mais ses gisements
de fer, autrefois negliges, out pris une importance
considerable h cause des qualites extraordinaires qu'on
a reconnues au minerai pour la fabrication de lacier,
et des chemins de fer automoteurs, des machines

d'epuisement, des ateliers de triage ont anime tout
a coup les environs deserts de la petite ville. En
outre, une assez grande usine metallurgique, a ete
construite a la station de chemin de fer la plus voi-
sine, et ses excellents produits out déjà pour marche
une partie notable de la Hongrie. On espere que le
prolongement des voies, ferrees de la Transylvanie
vers les bords de la mer Noire aura pour consequence
d'assurer aux fers de Vayda-Hunyad une sorte do mo-
nopole dans une grande partie de l'Orient.

Elisee RECLUS.

(La fin a la prochaine livraison.)
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Eglise de Leykfalva.	 Dessin de Taylor, d'aprës une photographie de M. Veress.

VOYAGE

AUX RRGIONS MINIRRES DE LA TRANSYLVANIE OCCIDENTALE,

PAR M. ELISEE RECLUS'.

1873. — TEXTS ET DESSINS INEDITS.

XIII

Ruines	 — La yallèe de Hatszeg. — Le chemin de fer de Petroseny.

Le chemin de fer qui s'embranche, a l'orient de
Deva, sur celui du Maros, et qui penetre au sud dans
la large vallee de la Strel, passe dans la region la
plus latinisee de la Transylvanie, celle ou l'on voit
encore le plus de debris de l'entiquite romaine. A
cdte même de la voie ferree s'eléve la vieille tour de Zeyk-
falva, transformee en eglise. Un autre edifice du même
genre, qui n'a pour tout merite que son antiquite, se
trouve egalement a une faible distance du chemin de

1. Suite et fin. — Voy. p. 1 et 17.

— 706 , LIV.

fer, dans le village de Boldogfalva, situó a l'entree de
la riche plaine de Hatszeg, ou se reunissent les eaux
descendues des Alpes occidentales de la Transylvanie.
Dans le lointain, on apercoit vers l'ouest le vallon late-
ral de Demsus, ou un antique mausolee de l'epoque
de Trajan a ete change en eglise (voy. p. 37) ; enfin,

non loin de la, dans la partie basse de la plaine, le vil-
lage de Varhely, ou « Lieu du Fort, » conserve des
colonnes, des chapiteaux, des murs informes, des mo-
saiques meconnaissables, des vestiges de theatres et
de palais. C'est la tout ce qui reste de Sarmiz-.Ege-

3
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thusa, l'ancienue capitale des rois daces. Les Romains
en firent leur colonie Ulpia Trajana, et lui donnerent
pour mission de surveiller le defile de la « Porte de
Fer, » qui s'ouvre a l'ouest vers les plaines du Danube
et oh se voient les traces d'un chemin portant le
nom du Cesar vainqueur de Decebale. De solides
retranchements avaient valu au passage son appella-
tion de «Porte de Fer, » si commune dans les contrees
montueuses de l'Orient.

Le district de Hatszeg est encore assez populeux,
mais it est pauvre et mal cultive. La rare fertilite du
sol, qui avait fait de la plaine une terre de predilec-
tion des colons romains, n'aurait done pas suffi pour
decider le gouvernement hongrois a construire dans cc
bassin des Carpathes un coliteux embranchement de
chemin de fer ; son principal but a eta d'ouvrir a I:ex-
ploitation un gisement tres-riche de combustible qui
se trouve au Coeur des montagnes, dans une haute val-
lee naguere presque deserte et tout h fait ignoree,
même des geographes de profession. Cette vallee est
une sorte de vasque creusee entre deux chaines paral-
leles des Alpes transylvaines. Ainsi que la surface de
la terre en offre de nombreux exemples, ce n'est pas
la chaine principale qui est la crete de partage entre
les eaux; la chaine du nord, qui forme le seuil de se-
paration, et qu'a del surmonter le chemin de fer, est la
moins elevee; mais ses rochers, ses escarpements suf-
fisaient pour Greer aux ingenieurs de tres-grands obsta-
cles. Le gouvernement magyar, ravi de prendre pos-
session d'une mine de « diamants noirs, » n'a point
recule devant les difficultes du terrain et l'enormite
de la depense, et c'est ainsi que Petroseny' s'est
trouve rattache au reseau de l'Europe par un chemin
de fer alpin, aux nombreux et magnifiques travaux
d'art.

La voie suit d'abord les rives de la Strel, en serpen-
tant a la base meridionale d'un massif de hautes col-
lines ; puis, arrivee a l'angle oriental de la plaine, que
surveille encore une large tour romaine, posse en
sentinelle sur un coteau calcaire (voy. p. 36), elle com-
mence a gravir en longues sinuosites les pentes des
Carpathes. C'est la partie la plus interessante du tra-
jet. A chacune des courbes qui se succedent s, pre-
sente un paysage nouveau : OntOt on voit la grande
plaine du Hatszcg, avec ses meandres de peupliers et
d'aunes, laissant briller par leurs echappees la blan-
cheur etincelante des eaux ; tantOt on n'apercoit de
tous les cotes que des escarpements pierreux ou de
longues declivites couvertes de taillis de chônes. Le
convoi, fort long, a cause du grand nombre de wa-
gons qui vont s'emplir de houille, se tord autour des
promontoires et dans les breches sinueuses des ravins;
it se ploie et se reploie comme un serpent, et parfois,
de rondeur en rondeur, it finit par se retrouver sur la
pente de la montagne precisement au-dessus de l'en-
droit ou it vient de passer. Enlin, apres une longue

Prononcez Pctrojeidnu

DU MONDE.

montee, dont les plus. fortes rampes ne depassent guere
2 pour 100, on atteint le point culminant du passage,
a plus de sept cent cinquante metres d'elevation. Des
montagnes de formation crêtacee, blanches, apres, he-
rissees de saillies, percees de cavites, et tout a fait
semblables aux rochers des defiles de Thorda et de
Torotzko, dominant de part et d'autre Petroit passage
ou s'est glisse le chemin de fer. Une de ces masses
calcaires porte le nom de Csetatye, a cause de sa vague
ressemblance avec une citadelle ou cite fortifiee; elle
est traversee dans toute son epaisseur par la grotte de
Boli (voy. p. 39) dont nous voyons un instant Fe-
norme gueule noire ; mais elle ne vomit point de tor-
rent comme a l'ordinaire, car la saison n'a point ap-
porte de pluies, et les fis ures des roches sont a sec
comme le lit des ruisseaux.

XIV

Petroseny et Livadzel. — Encore le cholera. — Les mines de
Petrilla. — La fosse bralante. — L'avenir du pays.

Il y a dix ans, Petroseny etait un miserable ha-
meau, habits par quelques Valaques barbares. Un
Europeen civilise n'eht pu s'y hasarder sans provo-
quer Petonnement , et memo une sorte d'effroi; les
vieilles femmes n'eussent pas manqué de se signer
pour detourner les malheurs annonces par l'apparition
d'un animal aussi strange. Mais l'industrie a tout
d'un coup fait affluer les populations vers ce point
ignore des Carpathes et transforms l'humble groupe
de masures en une ville animee, comprenant , avec
toutes ses dependances, plus de sept mille habitants.
Avant memo que son nom ftit connu de Petranger,
Petroseny etait devenu le centre de commerce le plus
actif de tout le district sud-occidental de la Transyl-
vanie.

La ville moderne porte officiellement deux noms : la
partie oh se trouve la gare du chemin de fer et dont
le territoire est la propriete d'une r pmpagnie mi-
niere, est la bourgade proprement dite de Petroseny,
tandis que les quartiers situes plus haut dans la val-
lee ont recu de l'Etat, qui les possede, le nom de Li-
vadzel ou Livazeny, emprunte a un hameau du voi-
sinage ; mais, en realite, le tout ne forme qu'une seule
et meme ville, sans autre separation qu'une ligne
ideale, et construite dans son ensemble sur un plan
d'une complete uniformite. Partout des carres regu-
hers, separes par des rues d'une egale largeur et di-
vises de la memo maniere en rectangles de second
ordre, oh les maisonnettes d'ouvriers s'elevent au mi-
lieu de jardinets (voy. p. 40). De distance en distance
des constructions de dimensions plus considerables,
ornees de balcons et de verandas, sont reservees aux
contre-maitres et aux chefs. Pas une baraque, pas
une palissade ne rompt l'unite du plan dessine par
les ingenieurs : it est probable qu'avant memo d'a-
voir fait donner un seul coup de pioche ils avaient
kb, la ville future toute prate dans quelque carton
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des bureaux de Vienne ou de Pesth. Cette regula-
rite a outrance n'est pas agreable a voir : la ville a
l'air d'un campement militaire place la pour un jour,
et que le lendemain fora disparaitre. Heureusement, la
beaute de la nature environnante corrige l'impression
d'ennui que produirait la vue des monotones construc-
tions de Livadzel et de Petroseny. La plaine que par-
court la Sil torrentueuse est toute verte de prairies et
d'arbres fruitiers; de gracieuses montagnes, en partte
boisees, les unes se terminant en pyramides, les autres
s'arrondissant en coupoles, entourent la plaine de leur
rempart inegal; a l'orient , les sommels du Paring
s'elevent en douces ondulations jusqu'a plus de deux
mille quatre cents metres de hauteur. Derriere la pre-
miere troupe en apparait une seconde, puis une troi-
sieme, et plus loin encore une quatrieme, rendue vio-
Iette par l'eloignement. C'est la grande time, morne
piton pierreux qui depasse de plusieurs centaines de
metres la zone verte des hetres et des sapins. L'eclat
des neiges manque en cette saison : on croirait voir le
cone brale d'un volcan.

Une rue pourtant se distingue des autres, mais pen
honorablement. C'est une rue inegale et tortueuse que
forment les maisons des marchands et des taverniers
juifs, installes sur un plateau d'oa ils peuvent sur-
veiller la ville et voir venir de loin les strangers et les
acheteurs. La tout est poussiere ou . boue, platras ou
fumier, et ce n'est pas sans degotit que l'on s'y aven-
ture. II faisait deja noir quand nous y arrivames, gui
des par un hOtelier qui s'etait empare de nos per-
sonnes, et nous dimes de la peine a gagner l'auberge
sans patauger dans les flaques d'eau croupissante.
L'impression penible que nous causa la salete du
quartier s'accrut encore lorsque nous vimes s'avancer
au milieu de la fange un long cortege d'ouvrie, s
munis de torches, dont la flamme agitee par le vent
eclairait les planches d'un cercueil. C'etait encore le
cholera qui venait de saisir une victime, la quinzieme
de la journee! Quoique dans une haute vallee des
montagnes, a six cents metres d'elevation moyenne,
Petroseny se trouvait done atteinte par le fleau, corn me
les villes de la plaine basso ! Pour bien nous rensci-
gner a cet egard, nous fillies quelques questions a
notre hOtelier. Oui, sans doute, en se rengor-
geant d'un air capable, les gens de peu sont atteuits,
mais la maladie ne frappe pas les hommes d'intelli-
gence. » Du coup nous voila rassures, car nous nous
disons en secret que nous valons bien notre 'Ate.

Le lendemain, nous partious de bonne heure pour
aller visiter les mines de charbon. L'ingenieur en chef
avait eu la complaisance de mettre son equipage a
notre disposition, et le galop rapide des petits chevaux
hongrois nous eut bientOt fait rouler jusqu'au princi-
pal village des mineurs, dans un cirque verdoyant ou
viennent se reunir les premieres eaux de la Sil Hon-
groise. Le torrent charriait par milliers des troncs de
sapins qui descendaient en longs convois sur le fit du
courant et tournoyaient lentement dans les eaux pro-

fondes des remous, pour alter ensuite s'echouer en.
barrages temporaires sur les banes de gravier. Sur les
pentes les plus rapprochees de la riviere, les arbres
manquent déjà completement; les bacherons ont fait
leur oeuvre sans merci. La route qui longe le bord de
la Sil n'a plus d'ombrage; et pour se mettre a l'abri
des rayons du soleil, les indigenes sent obliges de
porter des rameaux touffus d'orme ou de peuplier.
Nous voyons passer plusieurs pistons munis de ces
parasols a bon marche. Cette habitude qu'ont les Va-
laques de se garantir ainsi de la chaleur par une bran-
che feuillue, habitude qui, sans doute, Otait aussi pra-
tiquee par beaucoup d'autres races, me fit comprendre
pourquoi les anciennes traditions mentionnent si fre-
quemment le stratageme des a forks mouvantes. »
Pour se transformer en un bois ambulant, les guer-
riers n'avaient qu'a se couper un abri plus grand quo
de coutume.

Le village de Lonyay, ofi vient aboutir le reseau des
chemins de fer miniers de Petrilla, est un centre fort
anime. A cote des maisons des ouvriers, plus grandes
et plus entourees de fleurs que celles de Petroseny,
s'elevent les hangars remplis de charbon, les remises
des machines, les magasins de vivres et d'outils, les
ateliers de toute espece. De longs, convois, atteles de lo-
comotives minuscules, vont et viennent incessamment,
soit pour aller prendre leur cargaison de combustible
dans les vallons environnauts, soit pour la deverser dans
les entrepOts. La scene est des plus gaies quand ar-
rive le a train des dames. » Alors les mineurs se pros--
sent sur la plate-forme de la voie pour accueillir leurs
femmes et leurs filles qui leur apportent le repas du
jour; les salute, les cris de joie, les rires s'echangent
entre les groupes; on s'interpelle en toutes les langues
de Transylvanie : en valaque, en magyar, .en alle-
mand, et quelques costumes nationaux tranchent
encore ca et la, sur l'uniforme tenue de travail.

Les mines du bassin sont tres-facites a exploiter
dans toute l'ancienne vallee lacustre ou coulent au-
jourd'hui les deux Sil ; les couches de combustible,
dont l'epaisseur totale est d'environ trente-six metres,
sont disposees parallelement les unes aux autres sous
une strate peu epaisse de terrains modernes, et des
deux cotes du bassin elles se redressent de maniere a
presenter leur tranche. En ces endroits, les ouvriers
travaillent a ciel ouvert, et l'abatage se fait avec la
plus grande facilite. Quoique beaucoup moins fort et
moins actif que le mineur anglais ou beige, le fouil-
leur hongrois ou valaque de Lonyay extrait du sol pros
de deux tonnes de combustible par jour, et son.propre
salaire quotidien n'etant pas memo de deux florins
en moyenne, la plus grande partie de la production
represents un benefice net pour l'Etat. a Jugez, nous
disait un ingenieur, jugez si cette mine doit etre riche,
puisque le gouvernement, qui se ruine aux plus belles
entreprises, trouve pourtant moyen de gagner dans
cello ci !

Nea,nao.ns le budget de ['administration des mines se
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trouve greve d'une lourde depense imprevue. Il y a trois
ans, un des charbonnages les plus productifs, la a fosse
de Deak, » vinta prendre feu, et de proche en proche,
l'incendie souterrain se propagea dans les couches voi-
sines. Si Ion'avait pris les mesures les plus promptes
pour localiser le desastre, c'en etait fait de toutes les
mines de Petrilla, car l'air exterieur, a peine separe
du foyer par une mince couche de terre vegetale et de
debris, alimentait activement les flammes. Pendant
des mois it fallut distraire des centaines d'ouvriers du
travail ordinaire des fouitles pour leur faire obstruer
toutes les issues de la fosse enflammee, et maintenant
encore on veille avec le plus grand coin a tous les
endroits perilleux. Une epaisse fumee, comme celle
d'un amas de scones d'usine, s'eleve de la couche bre-
Janie a travers le sol qui la recouvre, et parfois °s'e-
tend sur toute la plaine en une brume impenetrable

au regard. Comme on le fait en Angleterre sur un
autre bassin houiller en combustion, it serait facile
d'utiliser la haute temperature de ce terrain pour la
production des primeurs.

L'extreme regularite des couches de combustible du
bassin de Petroseny a permis d'evaluer avec un cer-
tain degre d'approximation la quantite de charbon ex-
ploitable qu'elles renferment. Cette quantite est d'au
moins deux cent cinquante millions de tonnes, soit
peu pros autant que la production totale des Iles Bri-
tanniques pendant deux annees. C'est peu de chose
par rapport aux besoins du monde entier, mais c'est
enorme pour le marche que le combustible de Petro-
seny est appele a desservir. Le haut prix des transports
limite la zone de vente a la plaine de Hatszeg, a la
vallee du Maros et a la Hongrie orientale, jusqu'a
la ville d'Aracl ; or les trois on quatre cent mille

Tour romaine (voy. p. 34). — Dessin de Taylor, d'aprés une photograplile de M. Veress.

tonnes expediees chaque annee du haut bassia des
Carpathes suffisent amplement a l'industrie de ces
contrees. Un marche plus important pent-etre s'ou-
vrira aux charbons excellents de Petroseny quand
le chemin de fer aura etc continue vers les plaines de
la Valachie et le Danube. Deja depuis longtemps les
ingenieurs ont fait le trace de cette voie, la construc-
tion en a meme etc plusieurs fois decidee ; mais au
mornent.d'agir on a recule devant la depense, car pour
descendre en Valachie, les rails auraient a suivre une
gorge obstruee de roches et toupee de precipices.
D'ailleurs, le patriotisme roumain s'inquiete a l'idee
que le nouveau chemin de fer servirait a une invasion
guerriere ou pacifique des Allemands. Ce n'est pas sans
angoisses qu'il voit s'ouvrir une Porte a travers le rem-
part protecteur des Carpathes. Il est vrai que tout en
facilitant aux Magyars et aux Germains l'entree des

plaines du bas Danube, la voie ferree de Petroseny rap-
procherait aussi les compatriotes des deux versants et
formerait le lien materiel de l'union entre les huit
millions de Roumains ; mais ceux-ci ne sont encore
arrives qu'en petit nombre a la conscience de leur
nationalite : on dit memo qu'il existe des rivalites
et des haines entre les habitants des deux versants
opposes.

Quelles que doivent etre les consequences politiques
de l'ouverture du chemin de fer de junction, ce grand tra-
vail ne peut manquer de s'accomplir prochainement,
reclame comme it l'est par tant d'interets industriels
et commerciaux. Alors it suffira d'une assez couite pe-
riode pour que les depots de charbon amasses lente-
ment par la nature dans le bassin de Petroseny soient
completement epuises , mais l'importance passagere
des mines n'en aura pas moins eu des resultats dura-
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tiles par la nouvelle direction imprimee au courant
commercial, et par les changements produits dans l'e-
quilibre actuel des populations.

Des maintenant, l'exploitation des charbonnages de
Petroseny rend a peu pres inevitable la fermeture pro-

chaine de tous les puits de mines auriferes de la Tran-
sylvanie occidentale. Il est impossible que l'attraction
exercee par des salaires triples et quadruples nedepeu-
ple pas graduellement les regions minieres, on la jour-
née de travail se paye encore comme au siecle dernier.

Mausolee romain (coy. p. 33). — Dessin de Taylor, d'apres tine photographic de M. Veress.

XV

Depart pour le Retyezat. — Le confluent des deux Sil et le defile
de sortie. — Le village et le col de Vulkan.

Avant de quitter la region des Alpes transylvaines,
it nous semblait indispensable de gravir au moins

l'une de ses principales times. La plus haute de
toutes, et probablement la plus belle, le Negol, est a
une grande distance a l'orient de Petroseny, de l'autre
cOte du defile de la Tour-Rouge, et le temps nous
manquait pour faire cette longue excursion. Le Paring,
beaucoup plus rapproche, nous paraissait trop connu
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et d'une escalade trop facile. Nous preferames nous di-
riger vers le Retyezat, le geant du massif occidental,
qu'entoure une triple ceinture de forets et de roches
rarement visitees 1.

Il va sans dire qu'on 'essaya de nom detourner de
notre projet, sous pretexte d'ours, de loups et de vo-
leurs. Pour donner plus de valeur a ses paroles de
depreciation, l'hOte nous pria de le suivre jusqu'a son
eeurie, et d'un geste convaincu nous montra deux our-
sons qu'un Valaque venait precisement de lui amener
des forks du Retyezat. Mais la vue des deux bonnes
bêtes, Nicolas et Marouchka, n'etait vraiment pas faite
pour nous epouvanter : d'un air a la fois caressant et
maussade, elles vinrent en grognant se rouler a nos
pieds et firent lourdement les gentilles pour avoir du
gateau. De pareilles rencontres dans la foret n'auraient
tits pour nous qu'une plaisante aventure.

Le dernier edifice de Livadzel, sur la route du midi,
est un echafaudage eleve au-dessus d'un puits, qui, a
la profondeur de cent quatre-vingts metres, n'atteint
pas encore la derniere couche de charbon. Immediate-
ment apres l'avoir depasse , nous entrons dans une
des campagnes les plus charmantes de la Transyl-
vanie. Ce fut jadis la partie la plus basse du lac oh
venaient se jeter les deux Sil, la 	 Hongroise	 et la

Valaque, avant qu'elles se fussent ouvert un che-
ruin a travers la chaine principals des Carpathes. Sans
etre marecageux, le sol est encore humide; l'herbe
des prairies y croft en un tapis des plus serres; le
arbres y sont droits , vigoureux , lisses d'ecorce ; les
champs, quoique cultives d'une facon barbare, pro-
duisent des recoltes magnifiques. Des ruisseaux ga-
zouilleurs descendent de tous les vallons. Un petit er-
mitage pittoresque est perehe sur le promontoire qui
dornine le confluent des deux rivieres et les saulaics
de leurs bords. En face, on apercoit entre deux mon-
tagnes abruptes la noire fissure du Szurduk ou defile,
par laquelle les eaux de la Sil s'enfuient de rapide
en rapide, et dont les detours sont vaguement indi-
ques sur les pentes superieures par les masses alter-
nativement sombres et lumineuses des grands versants
boises.

Un habitant de la vallee nous raconte qu'un Francais
vient d'acheter plus de la moitie des forks qui s'eten-
dent h l'ouest dans le bassin de la Sil Valaque, et qu'il
s'occupe maintenant de grands travaux d'amenage-
ment dans le defile pour l'ouvrir au flottage du bois.
Helas ! clans peu d'annees, cette vallee charmante va
s'enlaidir comme tant d'autres en perdant sa parure
de grands arbres ! Notre compatriote s'enrichira sans
doute, mais it rend a la Transylvanie un bien mau-
vais service.

Le village de Vulkan, oft s'arrete la route carrossable,
et qui est le dernier poste de la 	 civilisation » dans

1. Altitudes des Alpes transylvaines Negoi, deux mille cinq
cent quarante-trois metres; Retyezat, deux mille quatre cent qua-
tre-vingt-seize metres; Paring, deux mille quatre cent quatorze
metres.

la vallee de la Sil Valaque, est une longue rue batie sur
les dernieres pentes de la montagne qui porte son nom.
Ce Vulkan des Alpes transylvaines, non plus que celui
des monts metalliferes, n'est point forme de roches
eruptives : c'est un massif de roches cristallines dont
l'appellation vient probablement de ce qu'il est un
lieu de passage frequents. Une bonne moitie de la po-
pulation de ce village se compose d'employes charges
de surveiller la frontiere, douaniers, gendarmes, com-
mis du fist, infirmiers de la quarantaine. Venus de
toutes les parties de l'Autriche et de la Hongrie, ces
exiles ne semblent pas mener une vie tres-agreable,
mais ils se consolent en jouant aux quilles. Nous trou-
vons a Vulkan un ingenieur qui, depuis cinq annees,
n'a d'autre fonction que de fouiller de temps en temps
sans but serieux un gisement de combustible des en-
virons. Condamne a faire ce travail inutile, ce mal-
heureux s'ennuie a perir. La compagnie qui l'emploie
n'est pas assez riche pour exploiter en grand, mais
elle fait toujours semblant de travailler afin de ne pas
laisser perimer son droit de possession.

Quoique fort miserable, Vulkan voit passer dans sa
ruelle boueuse un assez grand trafic. Les Roumains
de Valachie apportent a Petroseny, par les mauvais
sentiers du col, d'excellents fruits, du mais et d'au-
tres cereales, de la viande fraiche ; les jours de marche
on les voit descendre de la montagne en longues ca-
ravanes poussant devant eux des troupeaux de bceufs
et de pores : ces derniers animaux passent quelque-
fois au nombre de six cents en un seul jour. Les recettes
du fist en 1872 permettent d'evaluer a pres de quatre
millions de francs le mouvement des &flanges qui s'o -
'Arent sous les yeux des douaniers, par le passage du
Vulkan. Ce commerce ostensible, auquel it faudrait
ajouter celui de la contrebande, est presque en entier
entre les mains des Valaques : sauf une petite quan-
tite de fer qu'ils recoivent de Vayda-Hunyad, ils ne
doivent rien h l'industrie des Hongrois et des Saxons
de Transylvanie. Tandis que leurs fiers voisins affec-
tent souvent de les mepriser comme des titres pares-
seux et sans initiative, c'est precisement a eux que les
habitants de Petroseny sont redevables de leur
tune et de leur entretien journalier. Les Valaques ap-
portent tons les objets de consommation et ne rem-
portent rien, si ce n'est de l'argent sur lequel les
intermediaires juifs ont preleve leur forte part. Les
patriotes de Bukarest ont done grand tort de s'effrayer
h la pens& que des chemins de fer perceront bientot
le mur des Carpathes et les rattacheront a la Ger-
manic par les contrees magyares. Grace a l'extreme
fertilite de leurs plaines et a leur propre industrie,
ce sont les Roumains qui profiteront le plus de l'ou-
verture de ces nouvelles voies, comme ils ont tits deja
les premiers a profiter de la fondation de Petroseny.
N'est-il pas lamentable qu'une voie commerciale aussi
importante pour eux que l'est celle du Vulkan, soit
encore impraticable aux chars comme au temps oh les
Tures y erigeaient les murs de defense dont on voit
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les restes? C'est la, une anomalie qui ne saurait durer
longtemps.

XVI

La haute vallee de la Sil Valaque — Kampuluinyag.
Le falus-biro.

En sortant du village de Vulkan, nous disions
adieu a ce .que l'on est convenu d'appeler civilisation ;
mais l'hOtelier avait pris soil' de nous scorcher, et
même de nous voler un peu, pour amoindrir nos re-
grets. Entres en plein pays dace, nous devious re-
noncer desormais a tout
espoir de contort, taut
que nous n'aurions pas
escalade les montagnes
du Retyezat. Peu nous
importait du reste. Nous
etions en belle humeur,
nos chevaux avaient pris
une allure rapide , et la
vallee que nous remon-
tions nous offrait, de de-
tour en detour, une suc-
cession des sites les plus
aimables.

Toutes les montagnes
sont boisees, excepts sur
les saillies calcaires ou
granitiques trop escar-
pees pour donner prise
aux racines. En entrant

dans la plaine, les tor •
rents qui descendent en
rapider des sombres val-
lees, s'etalent en ruis-
selets charmants sur les
galets cristallins. Quel-
ques cabanes sont epar-
ses sous les Brands sau-
les quo jamais la hache
n'a touches, et qui ne
ressemblent en rien
ces miserables tetards
infirmes et rabougris que
l'on voit aux limites de
nos prairies. Les paysans, si gracieux dans leur cos-
tume pittoresque, nous salient avec une politesse qui
n'a rien de servile. De distance en distance, des seaux
d'eau fraiche sont places sur des especes de dolmen
eriges tout expres a cote du chemin. Tant de honte
pour l'etranger qui passe ne temoigne-t-elle pas en
faveur du Valaque meprise? Parmi ses detracteurs, en
est-il beaucoup qui songeraient comme lui a desalterer
des voyageurs que petit-etre its ne verront jamais,
dont its n'ont pas memo un remerciment a attendre?

La forme de ces banes de pierre me frappa. Sans
nul doute, tout archeologue qui rencontrerait leur pareil

sur une lande de la Bretagne ne manquerait pas d'y
voir un dolmen comme ceux de nos ancetres celtes
ou preceltiques, et l'idee ne lui viendrait pas que cette
dalle servait, non point a egorger des victimes ou
presenter des offrandes a la divinite, mais tout sim-
plement a soutenir un vase d'eau pour stancher la soif
du piston fatigue. De meme, les enormes piliers de
granit ou de schiste non poli, eriges aux carrefours
des Chemins, et proteges par un petit toil de paille,
passeraient ailleurs pour des menhir, mais en Tran-
sylvanie une petite pierre fixee transversalement au
sommet rappelle qu'il faut y voir une croix ; la oa cette

pierre manque, une rai-
nure horizontale suffit
pour sanctifier le bloc.
On r,,, ncontr e des exem-
pies de toutes les transi-
tions possibles entre le
fruste menhir des temps
patens et la croix polie
couverte d'inscriptions et
de sculptures chratien-
nes. A ces variations
dans l'architecture sym-
bolilue des pierres sa-
c,rees, doivent correspon-
dre des variations reli-
gieuses, bien dignes de
l'etude d'un historien.

Notre voyage, com-

mence sous les plus heu-
reux auspices, ne devait
pas se terminer ce jour-
la d'une maniere aussi
favorable. Notre guide
ne connaissait pas même
le chemin, et nous fumes
obliges plus dune fois
de le ramener dans le
vrai sentier. Tons ces
tatonnements nous firent
perdre des heures pre-
cieuses, et nous etions
encore fort eloignes du
village de Elampului-
nyag, quand un violent

orage, que nous voyions descendre du haut des mon-
tagnes de l'ouest comme une noire avalanche, vint
s'abattre sur nos tetes.

A la fois secoues par le vent et lessives par l'averse
battante, nous fames bientOt dans le plus piteux des
etats. Nos chevaux, animes par une sorte de deses-
poir, gravissaient avec rage les sentiers changes en
ruisseaux, se laissaient glisser le long des talus d'ar-
gile detrempee, se precipitaient au milieu des bran-
ches de sapins qui nous fouettaient en passant , et
quand le chemin, emporte par l'orage, venait a man-
quer, pataugeaient de leur mieux dans l'eau grossis-
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sante du torrent. Enfin, nous aperciimes de l'autre cote
de la vallee une cabane en construction, &A munie
de son toit ; et nous lancant en droite ligne a travers
les eaux debordees, les fosses; les prairies, nous en-
trames, hommes et chevaux, dans la baraque. Des
copeaux se trouvaient heureusement en quantite sur
le sol. Nous nous empressames de faire une grande
flambee pour secher nos vetements et nos personnes,
et bientet nous dimes repris l'apparence d'etres hu-
mains.

L'orage venait d'eptuser sa force, et les nues dechi-
rees fuyaient vers l'orient, lorsqu'un jeune Valaque

fit son apparition dans notre cabane. C'etait le pro-
prietaire qui, voyant la fumee s'elever de son toit,
accourait precipitamrnent pour arreter l'incendie. Ras-
sure a la vuc de notre groupe pacifique, it nous faci-
lita l'amenagement de notre domicile provisoire, et
s'offrit a nous accompagner au Retyezat, qu'it preten-
dait connaitre fort hien. Nous nous empressames d'ac-
cepter sa proposition, et notre premier guide, emme-
nant ses chevaux, nous laissa souls avec lui.

Enchantes a l'idee qu'il nous serait possible d'at-
teindre la base du Retyezat avant la fin du jour, nous
pressions les preparatifs du depart, quand un nouveau

Livadzeli, village de mineurs. — Dessin de Taylor, i'apres une photographic de M. Verses.

personnage se presenta. C'etait le plus beau type de
Dace que nous eussions encore vu. Grand, bien &cou-
ple, solidement campe sur ses jambes fines et nerveu-
ses, beau de visage, fier de regard, vetu d'un cos-
tume a la fois elegant et simple, it se placa levant
nous, et de l'air le plus noble nous souhaita la bien-
venue dans son village, puis disparut un instant pour
remplacer son grand feutre noir aux larges bords par
un kolpak blanc en peau de mouton, beaucoup plus
majestueux. Cet homme si fier et de manieres si aisees
etait le grand dignitaire de la vallee, le juge supreme,
le maitre absolu. Son titre officiel de falus-biro est

assez modeste, mais son pouvoir reel est Presque sans
bornes.

Quoique fort poli dans son langage, M. le juge
n'etait pas content. II y avait de quoi. Ne nous etions-
nous pas permis de penetrer dans le domaine de sa
juridiction sans nous adresser d'abord a Sa Grandeur ?
N'avions-nous pas commis une grave infraction aux
mceurs antiques, en concluant directement un • marche
avec l'un de ses plus humbles feudataires? Enfin, n'e-
tions-nous pas gravement coupables de l'avoir prive
de son droit immemorial sur toutes les transactions?
Notre, cas eta pu devenir un precedent ficheux ;
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fallait done a tout prix nous ramener sous la main de
l'autorite protectrice. It y reussit en effet. Par son ordre,
rindigenc qui s'etait offert spontanement a nous ser-
vir de guide dut refaire son marche a notre detriment.
En outre, it nous fallut payer un droit de peage pour
que le juge put aller boire a notre heureuse ascension
chez l'aubergiste juif du village ; chose plus grave en-
core, la haute intervention du grand personnage nous
fit perdre un temps precieux , quoique le soleil, incline
deja vers l'horizon, nous avertit de nous hater. Certes,
soit dit sans l'offenser, le falus-bird de Kampuluinyag
nous parut etre un franc coquin ; mais qu'il nous sem-
blait beau dans son genre, et qu'il eat bien fait dans
un tableau! C'etait la un digne descendant des « Bra-
ves a trente-quatre dents a chantes dans les vieilles
epopees! Par son attitude fiere et noble, it me declorn-
mageait un peu du &goat que m'avaient cause tant de
ses compatriotes de la plaine.

XVII

L'Areadie du Plesa.— Les immigrants italiens. — La jasse w du
Liunchol. — L'ascension du Retyezat. — Une nuit a la belle

Enfin nous reussimes a nous soustraire a la haute
protection du bin; et a continuer notre route. L'air,
purifie par l'orage, etait delicieux a respirer ; quelques
brumes effrangees rampaient encore sur les aretes des
montagnes noires de sapins; des ruisselets accouraient
de toutes parts en cascades vers le torrent grossi.
Le chemin serpentait d'une rive a l'autre, tantOt sur
des polls de gros troncs d'arbres, taut& sur des
planches flexibles trempant a demi dans l'eau et se
bordant d'un ourlet d'ecume. Nous avions déjà vu de
bien charmants paysages dans les Alpes transylvaines,
mais de tous, celui-ci nous parut le plus beau. Les
prairies, les bouquets d'arbres, les eaux courantes,
les roches vetues de lierre, tout s'y harmonise de la
maniere la plus heureuse ; nul pare n'est dispose avec
plus d'art que ne l'est cette campagne entremelee de
bois. La haute time du Plesa, qui dresse sa pyramide
reguliere a l'extremite du bassin, la gorge sombre qui
s'ouvre au nord-ouest et o6 l'on entend mugir le fra-
cas des cascades, accroissent encore par le contraste
le sentiment de paix que l'on eprouve dans la vallee.
En cheminant avec delices sous les ombrages ou sur
le gazon des pros, nous pensions au jour, peut-titre
prochain, oil les speculateurs et la foule profane des
desceuvres envahiront cette delicieuse retraite. Des
hotels entoures de guinguettes s'empareront des plus
beaux sites ; des jardinets a l'anglaise remplaceront la
vegetation spontanee des bois, des murs defendiont
les abords des cascades aux voyageurs non payants, et
des troncs ebranches, de maigres taillis, seront les
souls restes des forets. Cette nature, si belle aujour-
d'hui dans sa virginite , sera salie, souillee par les
hommes sans gout. Nous nous sentions presque cou-
pables d'être les avant-coureurs de ceux qui viendront

gater cette admirable vallee des Carpathes, comme ils
ont deja gate celles des Pyrenees et des Alpes.

Actuellement, les bords de la Sil naissante sont eloi-
gnes de toute route frequentee. Nous nous attendions

n'y voir que des bileherons et des patres ; aussi fames-
nous tres-etonnes, au passage du ruisseau, de rencontrer
quatre strangers venant evidemment de fort loin. Le
costume nous prouvait qu'ils n'etaient ni Valaques ni
Magyars; et quoique les traits du visage soient frequem-
ment trompeurs, le type nous semblait bien different
de celui des Allernands ou des Slaves. Nous nous ha-
sardames a leur parler italien. C'etaient en effet des
paysans de la Lombardie, qu'une inondation et la misere
avaient chasses de leur patrie. Its avaient entendu
dire que la-bas, la-bas, du cote de la Russie, des
compatriotes avaient trouve de l'ouvrage comme 'Ache-
rons, et ils s'etaient mis en route a travers les mon-
tagnes , les plateaux, les forets et les fleuves. Pendant
ce long et penible voyage, ils n'avaient pas suivi la
ligne droite qui les eat fait passer beaucoup plus au
nord ; mais ils s'etaient detournes vers le sud par les
pays slaves, soit a cause de la plus grande hospitalite
des habitants, soit parce que l'itineraire traditionnel
des emigrants traverse ces regions. Qu'etaient dove-
nus leurs femmes et leurs enfants? Nous n'os'ames le
demander. Peut-titre etaient-ils restes dans le pays
natal, mais plus probablement ils etaient morts, car
dans ces grands desastres causes par les inondations
du P6, les faibles succombent en multitude. Nous
souhaitames bonne chance aux emigrants, qui sem-
blaient tout heureux d'entendre parlor leur langue, et
nous nous separames fort bons amis, eux pour gagner
un col qui s'ouvre vers la vallee de Hatszeg, nous pour
monter a l'escalade du promontoire boise de Liunchol,.
au dela duquel s'etendent les paturages on nous de-
vions passer la nuit.

La bergerie oil nous mena notre guide, et qui du
reste etait la seule construction qui pa nous offrir un
abri dans un rayon de plusieurs lieues, etait une de
ces masures informes qu'on appelle « cayolars, (( coney-
las » ou jasses » dans les Pyrenees francaises ; seu -
lenient, pour s'en faire une idee vraie, it faut se repre--.
senter autour de la baraque en pierres seches un cloa-
que de bone et d'excrements, une mer d'immondices
ou pataugent a qui mieux mieux les bestiaux, les pores
et les titres a figure humaine. Meme des jeunes fines
pietinent tranquillement dans cette fange, et s'y accrou-
pissent pour traire leurs vaches, comme si elles etaient
sur le gazon des paturages. Ici on n'a point l'intelli-
gence de recueillir le bois de vache » pour l'utiliser
comme engrain ou pour en faire du combustible : tout
s'accumule et se mole aux flaques d'eau en un hideux
liquids. Mes compagnons et moi nous nous regar-
dames avec un muet desespoir ; mais que faire? Il eat
certes mieux valu nous installer au grand air sous un
arbre de la foret ; mais le sol avait tits partout de-
trempe par l'orage de la journee ; l'air du soir etait
deja tres-froid sur ces hauteurs, et nous craignions de
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blesser les patres qui nous offraient poliment l'hospi-
talite. Nous flows done cor.tre fortune bon cceur, et
sautant de pierre en pierre, nous tachames de franchir
sans accident le large cercle fangeux qui defendait les
abords de la jasse.

Tous les habitants de la bergerie etaient en grand
emoi a la vue des strangers. L'annee derniere its
en avaient 40, vu deux, un monsieur et sa femme ;
mais ces voyageurs n'avaient fait qu'une rapide pro-
menade a travers les paturages, et, le jour meme, its
etaient redescendus a Kampuluinyag. Notre visite etait
done un evenement bien plus considerable encore, puis-
que nous allions passer
la nuit avec eux, boire
leur lait et manger leur
nrahri. Leur bouche en-
tr'ouverte, leurs grands
yeux tout ronds, temoi-
gnaient de leur ahurisse-
ment. Les objets les plus
simples les etonnaient :
its venaient palper no;
paletots, nos vestes, nos
chapeaux; un parapluie
que possedait l'un do
nous passa de main en
main, et chacun en exa-
mina curieusement le
bois , l'etoffe , les balei
nes ; un livre, une carte,
un Fortefeuille, fureut é-
galement les objets de
l'admiration reverencieu-
se de toute la colonie.
Les chiens et les pores
semblaient aussi fort
etonnes de nous voir et
rOdaient autour de nous
pour nous flairer.

Neanmoins la premie-
re partie de la nuit fut
supportable. Les jeunes
Val agues nous chanterent
des couplets et repondi-
rent de leur mieux
quelques - unes de nos
questions sur le pays et sur les mceurs locales ; mais
quand vint le fort de la nuit, et que toute la so-
ciete, hommes, femmes, vieillards, enfants, se mit a
dormir en un tas grouillant a l'une des extremites de
la taniere, afin de laisser le cote le plus honorable a leurs
hOtes, le supplice commenca. Les rodeurs de nuit qui
pullulent dans toutes les cabanes valaques s'elance-
rent en foule de toutes les crevasses du bois, de tons
les vieux lambeaux d'etoffe, et s'acharnerent avec joie
sur la proie fraiche que leur offraient nos corps. Mes
deux compagnons, moans aguerris que moi aux miseres
de l'existence, etaient dans un etat d'exasperation fe-

brile : its se levaient, se rasseyaient, poussaient des
cris etouffes. Nous aurions bien voulu nous enfuir,
mais autour de la masure s'etendait la mer de fange
noire, infranchissable pendant l'obscurite. Combien
longue nous parut la nuit d'ete, pourtant l'une des
plus courtes de l'annee ! Avec quelle joie nous salua-
mes la premiere rougeur de l'aube derriere la noire
silhoutte du Paring ! La matinee se levait glorieuse,
et nous revelait un immense horizon de montagnes
boisees, baignees a mi-flanc par une mer de brouil-
laids ; au dela, les vastes plaines de la Valachie, la
belle T zarea Roumanesca, s'etendaient vers le Danube

et se confondaient avec
les vapeurs de l'espace ;
mais cot admirab'e spec-
tacle ne nous retenait

pas : nous etions presses
de nous enfuir. Nos he-
tes s'efforcaient de nous
retenir ; même les jeunes
lilies aux pied:3 noircis
par les ordures avaient
eu la coquetterie de met-
tre en notre honneur une
flour a leur corset ; mais,
trainant notre guide a la
remorque , nous etions
deja loin. II nous sembla
n'avoir repris possession
de nous-mêmes qu'apres
etre alles dans une vas-
que de torrent, nous fai-
re laver a grandes eaux
par la douche puissante
d'une cascade.

Le Retyezat n'est pas
situe sur l'arete princi-
pale du massif qui porte
son nom. Il se dresse tout
a fait en dehors, comme
un berger gardant son
troupeau de montagnes.
Quand on cherche
l'atteindre par la vallee
de la Sil, it faut d'abord
franchir une premiere

grande crete, du haut de laquelle on etudie en vain
I -horizon dans l'esperanee de voir le sommet desire. On
redescend ensuit.e dans la gorge du torrent de Lep usnik,
l'une des hautes branches de la ramure hydrographi-
que du Maros, puis on gravit le versant d'une nouvelle
chaIne dont it reste a contourner une time avant de voir
pyramider devant soi la haute masse du Retyezat. La
promenade est longue et penible, mais elle est fort
belle.

Les paturages superieurs des cette region de Car-
pathes rappellent tout a fait certaines parties des
Pyrenees. Je me serais cru transports sur les pentes
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aimees du Neouvielle, au milieu des cirques de gazon
oh s'etalent tant de petits bois charrnants. Memes
bassins etages a l'eau incolore, verte, azuree ou noire
suivant les profondeurs ; memo bizarre succession
d'isthmes, de detroits et de cascades d'un lac a l'autre
lac ; memos ruisseaux souterrains que ion entend
gronder sous les eboulis ; memes sources d'eau pure

jaillissant entre les fleurs et les herbes touffues et
disparaissant sous la mousse et les pierres ; memos
sapins ebranches et noueux, champions avances de la
forAt qui se hasardent dans la zone des frimas. Les
petits glaciers du Neouvielle manquent sur les monts
un peu moins eleves des Alpes transylvaines, mais'
ils sont renaplaces dans les hauts ravins par des trai-

Fiancée roumaine de la Transylvanic U sa touldie. — hessin de L. Eaader, d'apree use
de M. Veress.

Lees de neige, que continuent des eboulis blanchis par
les avalanches du printemps.

Au-dessus de la region des pitturages, l'ensemble
'de sommets et de plateaux que terminent au nord les
parois abruptes du Retyezat est convert d'une mer de
pierres comme on n'en trouve pent-titre ni dans les
Alpes, ni dans les Pyrenees, pas meme dans le groupe
des montagnes d'Ardiden ni sur les flancs du Mont-

Vallier. Le granit desagrege par les intemperies s'ost
decoupe en cubes, en colonnes, en prismes, en coins,
en pyramides, en fragments globulaires, en blocs de
toutes les formes et de toutes les dimensions. En
maints endroits, les cassures se sont operees avec une
etonnante regularite ; des masses sont disposees les
unes a cite des autres, de maniere a imiter de gros-
sieres colonnades basaltiques; ailleurs, on dirait une
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serie de votes sur un edifice cache. Mais presque par-
tout les amas de pierres forwent un veritable chaos;
tels blocs se dressent en obelisques, tels autres sont
arc-boutes en arcades, ou disposes en escaliers, en
ponts, en portails cyclopeens. Ca et la l'equilibre des
masses est instable : it faut prendre grand soin,
l'ascension et surtout a la descente, de ne pas mettre
le pied sur un bloc mal etaye et de ne pas faire ecrou-
ler un amas de roches en surplomb.

Un geologue hongrois affirme que sur le sommet
du Retyezat, des fragments de trachyte sont moles
aux blocs epars du granit desagrege. Ces debris d'ori-
gine volcanique auraient ete projetes sur la grande
cime par l'explosion d'un cratere lointain dont it ne
reste plus de traces aujouri l 'hui. Le serait dit avec
raison le savant ecrivain, un phenomene unique dans
l'histoire du globe. Oui, mais ce merveilleux pheno-
merle est-il etabli sur des preuves irrefragables? Pen-
dant le court espace de temps que je passai sur la
cime, je cherchai vainement un temoignage de ce mi-
racle geologique ; je ne ramassai que des fragments
plus ou moins alteres du granit grossier de la mon-
tagne. Du reste, la question ne pout manquer d'être
prochainement eclaircie, car un signal trigonometrique
est deja dresse au sommet du Retyezat, sur une pyra-
mide de blocs et de pierrailles, et les indices de l'ex-
plosion trachytique, s'il en existe vraiment, ne man-
queront pas d'etre recueillis par les observateurs.
Geux-ci pourrcnt nous dire egalement s'il est, lien
positif que le Retyezat est le pit le plus eleve du
groupe, car, autant qu'il est possible d'en juger par la

vue, it me sembla qu'une cime situee a quel-
(-rues kilometres a l'orient est au moins aussi haute.
Le guide lui donnait le nom de Petrilla, qui ne se
trouve point sur la carte. Pent-etre est-ce le Lancziku.

Du Retyezat la vue est fort belle et tres-etendue,
surtout du cote du nord, on l'on apercoit toute la vallee
de Hatszeg, et par dela ses campagnes vaporeuses, les
collines et les montagnes de la Transylvanie centrale.
Mais le regard se porte surtout vers l'abiwe de plu-
sieurs centaines de metres qui s'ouvre immediatement
a la base septentrionale de la montagne : de ce cote,
n'y a point de chaos de pierres, mais un precipice
abrupt, vers lequel on se sent attire par le vertigo; de
petits lacs brillent au fond du cirque et donnent nais-
sance a des torrents que l'on voit briller, mais dont on
n'entend point le bruit ; la nature semble morte :
aucune vegetation, si co n'est cello de quelques mousses
jaunatres dorant les vieux blocs de granit. Crest pent-
etre a cette nudite de la roe he, pent-etre aussi a la
forme obtuse de la pyramide supreme ou a la cassure
qui a fait tomber au nord tout un pan de la montagne,
que celle-ci doit son nom de Retyezat, la a Rasee.
D'apres une legende reproduite par M. Veress, une
fee charmante etait assise autrefois sur la cime et re-
gardait dans la plaine un • beau jeune homme avec
lequel elle voulait partager la royaute des monts. Tine
sorciere malveillante, qui labourait les campagnes de

Hatszeg, saisit une enorme charrue, que douze paires
de bceufs n'auraient pu faire Longer, et la lanca contre
la fee. La cime de la montagne fut emportee, mais la
fee put esquiver le coup et se cacher au bas du preci-
pice, dans un petit lac de cristal ; des patres l'y ont vue
quelquefois, mais ils n'ont ose s'approcher d'elle.

Il se faisait déjà tard lorsque nous descendimes du
Retyezat ; nous n'ehmes que le temps de sortir de la
mer de pierres pour gagner un plateau de paturages
avant le coucher du soleil. Il ne fallait point songer
trouver un gite dans des habitations humaines, it n'en
existe point sur ce versant de la montagne; et d'ail-
leurs l'experience de la nuit derniere nous suffisait
amplement. Notre guide nous mena vers un campe-
ment de bergers : au moins la nous devions coucher
a l'air pur, sur la terre solide et propre. Des pins
rampants se groupent en massifs de verdure d'un a
deux metres de hauteur au-dessus du gazon des patis.
Nous etendimes nos couvertures dans une clairibre
d'un de ces petits bois, et pour nous garantir encore
mieux du vent qui soufflait avec force, nous edifiarnes
en travers des breches du fourre tout un rempart de
racines et de branches seches qui devait en outre nous
fournir pendant la nuit le combustible necessaire
notre bhcher. La nuit se passa tres-confortablement ;
les nuages , qui menacaient de s'ecrouler en averse,
allerent eclater sur une autre montagne; nous etions
chaudement converts et pouvions nous retir au su-
perbe incendie que nous avions allume ; seulement les
chiens, tenus en eveil par un ours redeur dont nous
vimes les traces fraiches le lendemain matin, ne ces-
serent de nous fatiguer par leur vacarrne,

XVIII

La vallee de Rua de Mora. — L'entretien des routes en Transylva-
nie. — La vallee du Maros. — Le retour en Hongrie.

De notre . campement, qui doit se trouver a dix-huit
cents metres d'altitude, it ne nous restait plus qu'a
suivre le tours de l'eau pour gagner la vallee de Hats-
zeg. Le chemin, pratique par les patres, est en assez
bon kat d'entretien; mais, chose etonnante et qui
point bien l'etat d'extreme appauvrissement dans le-
quel les guerres et le regime de la grande propriete
ont fait tomber cette region de la Transylvanie, it n'y a
pas une seule habitation permanente dans cette longue
vallee, que nous mimes plus de huit heures a parcou-
rir en descendant. Pourtant le sol en est des plus
fertiles ; de belles forets de sapins et de hetres en re-
couvrent les pentes ; dans les bas-fonds, des espaces
herbeux ou Fon voit les traces de cultures, pourraient
fournir d'abondantes moissons de cereales ; au Nord
du ruisseau, sous l'ombrage des vergnes, nous vimes
des tussilages dont la fougue de vegetation est com-
parable a celle des plantes tropicales, leurs feuilles
n'ayant pas moins d'un metre de large. Dans cette
magnifique vallee, moins pittoresque assurement que
celle de Karnpuluinyag , mais non moins feconde,
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nous ne vimes qu'un seul cultivateur nomade ; encore nous la route avait ete emportee sur une largeur d'une
le malheureux etait-il en train de s'enfuir ; le cholera, trentaine de metres, eta sa place se creusait un pro-
venant de la plaine, avait emporte successivement tous fond ravin empli de sable et de marne. L'accident
les membres de sa famille et l'avait laisse seul. Unique avait eu lieu plusieurs mois auparavant, mais au-
habitant de la vallee, it l'abandonnait desormais aux cun cantonnier n'avait charge d'avertir les voyageurs,
loups, aux ours et aux chamois. Il n'est pas douteux aucun signe indicateur ne les prevenait du danger. A
que la vallee de Rua de Mora ne fat populeuse autre-  eux de so tirer d'affaire comme ils le pourraient !
fois. La a clus qui en forme !'entree .du Cate de la Heureusement l'un de nous, Magyar habitue a ces
plaine de Hatszeg etait gardee par un chateau fort sortes d'aventures, savait comment ii faut s'y prendre
dont on apercoit encore les ruines sur un promontoire en pareil cas. Nous detelons, nous enlevons de la voi-
convert de broussailles (voy. p. 43). Une vieille eglise ture tout ce qu'on pout en titer, jusqu'aux sieges et
lezardee s'eleve sur le versant oppose, et pourtant ni a la caisse mobile, puis, au risque de briser le veld-
eglise, ni forteresse n'auraient eu de raison d'être s'il rule, nous le faisons devaler dans le ravin. Pour re-
n'y avait pas eu dans la vallee de population a gouver-  monter l'autre versant, le travail est plus dur, mais
ner et a contenir. D'ailleurs, c'est a quelques kilome-  les gamins qui nous ont avertis sont la qui nous vien-
tres a peine de l'issue de la vallee que se trouvait nent en aide. De nouveau les chevaux sont attaches a
l'ancienne capitale de la Dacie, Sarmiz-/Egethusa; et la carriole : nous les excitons de la voix et du fouet,
les abords de l'importante cite ne pouvaient etre les et poussant, geignant, baignes de sueur, nous finis-
solitudes qu'elles sont devenues aujourd'hui. 	 sons par arriver sur le palier de la route. II ne reste

Le village de Rua de Mora, le Malomvies des Hon-  plus qu'a rafistoler la voiture : nous replacons les
grois, qui garde le debouche de la vallee, etait en fête banes, les bagages et nos propres personnes, et nous
ce jour-la. Des enfants joyeux couraient sur le gazon, continuous tranquillement le propos interrompu. En
d'autres s'amusaient au bord -du ruisseau, a l'ombre une demi-heure nous avions effectue le passage.
des saules, et l'eau claire nous renvoyait leurs sil- Le passage du ravin fut ma derniere aventure sur
houettes gracieuses. Des femmes, dans tout !'eclat de la terre de Transylvanie. Nous arrivames a Deva au
leur parure, sortaient de l'eglise et nous regardaient moment oh le train s'ebranlait, et j'eus a peine le
avec curiosite, heureuses elles-memes d'etre vues, car temps, en m'elancant en wagon, de serrer la main
a la grace du costume elles ajoutaient la beaute des mes bons amis et camarades de voyage, qui, par leur
traits. Les Roumaines de cette partie de la Transylva- complaisance et leur gaiete, m'avaient fait passer dans
nie s'habillent avec plus de charme, s'il est possible, 	 leur patrie des jours si agreables. Tratne par le cheval
que leurs sceurs des autres contrees de l'Ardelie. Le	 de feu, je voyais deja s'enfuir vers l'arriere le cone
ca rrintza a tablier rouge et bleu qu'elles attachent 	 trachytique de Deva et les raontagnes de Nagyag. La
leur taille se termine par de longues franges frisonnant vallee de la paresseuse riviere, avec ses champs de
autour de la robe ; la chemisette, brodee d'arabesques, 	 mats et ses villages a demi caches par des bois de
est serree par une ceinture dont les bouts flottent ne- pruniers, s'elargissait sans cesse ; bientôt memo les
gligernment ; une veste blanche charnarree de rose fait derniers renflements du sol disparurent sous les terres
ressortir !'elegance du corsage. II est vraiment a re- horizontales de la puszta, et les hauteurs de la Tran-
gretter qu'un si charmant costume soit condamne a sylvanie, azurees par l'eloignement, reculerent vers
etre remplace- bientOt par le vulgaire accoutrement des l'horizon , comme les promontoires d'un rivage que
paysannes allemandes !
	

les navigateurs voient s'enfuir et se perdre dans la
Rentres dans le bassin de Hatszeg, nous retrouvions brume.

les aubergistes juifs et les routes a peu pres carrossa- 	 L'epoque a laquelle je visitai les regions minieres
bles; il nous semblait done que pour effectuer notre re- de la Transylvanie n'etait pas favorable. La disette
tour par Vayda-Hunyad jusqu'a la station de Deva, 	 durait déjà depuis deux années et menacait de se
no nous restait plus qu'a nous mettre dans une carriole changer en famine. Le fleau du cholera, en grande
et a nous laisser conduire.	 partie cause par la misere et developpe par les funestes

Notre esperance fut presque justifiee. Nous traver- habitudes d'ivrognerie, ravageait le pays d'une faun
sames sans incident la large riviere pierreuse Apa terrible ; la raortalite prenait en maints endroits le ca-
Podului, et nous atteignimes la bourgade de Hatszeg ractere d'une veritable depopulation. Sous l'empire de
au milieu d'un flot de poussiere sans cesse renaissant. ces causes, les terres donnees aux paysans a l'epoque
Au dela, le chemin gravit les pentes des coteaux de de la revolution changeaient rapidement de mains, et
Hunyad et présente a mesure qu'on s'eleve une vue les Juifs s'installaient partout en maitres du sol. Cette
de plus en plus belle sur la grande plaine fertile et prise de possession de la terre par des strangers per-
sur le groupe des monts Retyezat, aux flancs revetus secutes jadis et devenus oppresseurs a leur tour, ajoute
de forks, aux pointes blanches de neiges et d'eboulis. un danger de plus a la question si menacante 'des
Tout en devisant, nous jouissions de cet admirable races. Ce n'est pas tout. Les a Saxons de la Transyl-
tableau, lorsque des enfants, juches sur un 'alus, nous vanie, qui depuis longtemps diminuent en nombre, et
firent signe de nous arreter. Il etait temps, car deviant qui naguere n'osaient plus disputer la preponderance

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



8
	

LE TOUR DU MONDE.

aux Magyars, se sont remis a la lutte, forts de l'appui
de leurs compatriotes d'Allemagne. Aux miseres du
present, les haines de race font craindre que l'avenir
n'ajoute des maux plus grands encore. C'est avec une
veritable anxiete que les Transylvains sinceres elu-
dient la marche des evenements contemporains.

Quoi qu'il en soil des destinees utterieures des di-
verses nations entremelees dans les plaines et sur les
plateaux du grand hemicycle des Carpathes, it est
certain que le role geographique du pays sera compleH
lenient change. Ja its la Transylvanie fut une des
contrees de l'Europe dont le relief eut la plus grande
influence sur le cours de l'histoire. Semblable a une
pile de pont sur laquelle viennent se partager les
eaux, la forieresse semi-circulaire des Alpes transyl-

vaines a divise le not des nations qui se ruaient a l'as-
saut de l'Europe peninsulaire ; elle a protege de son
rempart les civilisations occidentales; c'est a elle sur-
tout quo l'Allemagne doit de ne pas etre devenue une
autre Russie. Mais ce boulevard de defense avance
n'est plus un obstacle sur le chemin des peuples Ses
forets, si larges autrefois qu'elles en etaient presque
infranchissables, ne se developpent plus qu'en etroites
lisieres ; s. s montagnes ont ete abaissees par des
routes, elles vont l'etre par des chemins de fer. C'est
par la Transylvanie que passera la vole directe -de
Vienne a la mer Noire.

Au point de vue materiel, c'est la toute une revolu-
tion. Sans doute que, dans un avenir prochain, la
Transylvanie aura cesse d'cxploiter ses mines d'or,

Passage du ravin (voy. p. 47). — Dessin de A. Marie, d'apres un croquis communiqué par l'auteur.

mars le commerce cpeelle devra desservir pent lui
rendre au centuple tout ce qu'elle a perdu. Precise-
ment, les contrees dont les passages des Carpathes
ouvriront Faeces direct sont des regions qui, sans avoir
beaucoup fait parlor d'elles, comptent parmi cellos de
l'Europe qui ont pris le plus rapide élan de prosperite
materielle. La Valachie, la Moldavie , naguere sans
chemins, sans commerce, sont maintenant, en propor-
•tion de leur etendue, les pays qui fournissent a l'Oc-
cident la plus grande quantite de cereales ; leurs villes
sont deja de a petits Paris quoique, par la force de
la routine et de l'ignorance, on continue deles decrire
comme de grands villages. Plus loin, entre le Da-
nube et le Dnieper, a surgi la cite d'Odessa, agee
d'un siècle a peine, et deja non moins populeuse que

Bordeaux ou Genes. Autour d'Odessa, les steppes
se changent en campagnes et se parsement de villages ;
depuis le commencement du siecle, la population
de cette contree, la Nouvelle-Russie , a sextuple.
On y trouve meme une ville de plus de cent mine
habitants, Kichenef, dont le nom , sans etre inconnu
en Europe, ne reveille que des idees tres-vagues dans
l'esprit des Occidentaux ; l'oreille n'a pas encore eu le
temps de s'y accoutumer. C'est ainsi que tout change
meme sans que nous y prenions garde. La Transyl-
vanie sera consideree longtemps comme une sorte
d'impasse, alors meme qu'elle sera traversee par une
des grandes arteres commerciales de l'Europe.

Elisee RECLUS.
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La coacher au Japon. — bessiu de A. Marie, d'apres 1.1.11 cruquis cia l'autair.

UNE AVENTURE AU JAPON1,

PAR M. EUGENE GOUACHE.

1863-1869. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

Avant-propos.

IL y a une dizaine d'annees, le gouvernement Fran-
cais avait envoye a Yedo, capitale du Japon, des of-
ficiers et des sous-officiers pour y enseigner aux trou-
pes japonaises les regles et la pratique de notre art
militaire. Mais de graves dissensions politiques agi-
taient le pays, et leur mission fut bientOt interrompue.
La plupart des grands seigneurs japonais ou daimios
s'etaient insurges contre le chef du gouvernement tem-
porel ou Taicoun, considerant l'institution du tai-
counat, deja vieille de trois siecles, comme une usur-
pation de la veritable souverainete, celle du Mikado,
reduit insensiblement a la vaine apparence du pouvoir
spirituel.

La guerre civile prit des proportions formidables.
Le Taicoun, apres avoir subi plusieurs defaites, se de-
courageh, et, renoncant a. la lutte, cessa de disputer
le pouvoir. Toutefois quelques princes , notamment
ceux d'Aidzou, de Sandal. et de Nambou, et l'amiral en
chef, avaient persiste a defendre sa cause.

I. Voy. sur le Japon, t. I, p. 161; t. XIV, p. 1 et 305; t. XV,
p. 289; t. XVI, p. 369; t. XVIII, p. 65; t. XIX, p. 353; t. XX,
p. 193 et 270.

XXVIII. — 707' LiV..

Au milieu de ces evenements, l'un des officiers fran-
cais, M. B..., et quatre sous-officiers attaches comme
lui a la mission , resolurent de rester au service de
l'amiral japonais, et s'eloignerent de Yedo sur la flotte
qui se dirigeait vets le nord pour y appuyer les efforts
des' princes fideles au taicounat.

Deux autres officiers francais, l'un M. E. Gollache, -
auteur du recit que nous publions, l'autre M. H. de •
N..., alors presents au Japon, desireux d'offrir a M. B....
leur contours, et de se joindre a. lui, s'embarquerent,
le 29 novembre 1868, a. Yokohama, sur la Sophie-
Helene, bâtiment de commerce affrete par M. V..., ne-
gociant suisse. Ce petit navire, qui transportait des
merchandises sous pavilion europeen, rel'acha d'abord
au port de Samimoura (village des Requins), dans la
province de Nambou.

Les deux jeunes officiers avaient espere y trouver
l'armee des Tocoungavas (c'est ainsi qu'on appelait les
troupes de l'ancien parti du Taicoun, tandis que les
troupes des Daimios insurges etaient designees sous le
nom de Cangouns). Mais, a leur vif desappoiatement,
nos compatriotes apprirent qu'a la suite de nouveaux

4
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engagements les daimios avaient soumis toute l'ile de
Nippon a leur autorite, et que ce qui restait des parti-
sans du taicounat s'etait porte, ainsi que M. B.... et les
quatre sous-officiers , vers la plus septentrionale des
quatre grandes Iles japonaises, l'ile de Yesso, avec l'in-
tention de s'y fortifier et d'en faire desormais le cen-
tre de la resistance.

La Sophie-Helene, poursuivant son voyage apres
avoir vendu quelques banes de tabac, se dirigea vers
la ville d'Aomori, situee au nord de l'ile de Nippon,
dans la province de Tsoungarou

Aomori est une ville d'environ quarante mille times.
M. Collache et son ami y furent recus a leur arrivee
dans une otchaya (maison a the), par l'un des minis-
fres du prince de Tsoungarou, ami de M. V....

Les Geichas (chanteuses), dit M. Collache, s'ac-
compagnaient sur leur samchen (guitare a trois cordes
et a manche tres-long). On faisait passer de main en
main la tasse en porcelaine, mince comme une coquille
d'ceuf, et pleine de saki fumant (boisson fermentêe
faite avec du riz). On servait dans de petites soucoupes
des ceufs prepares de diverses manieres, une sorte de
rave conserves dans la saumure qu'on appelle coco, du
poisson sale ou cru, des racines de bambou bouillies,
des awouabis, coquillages tres-estimes. Ce n'etait que
le premier service. On apporta ensuite devant chaque
convive une petite table en laque haute d'un pied, sup-
portant Lin grand bol en porcelaine plein de riz, deux
bois de laque, remplis chacun d'une espece differente
de soupe, dont les principaux elements sont des legu-
mes, des ozufs, des champignons, des pates de riz, de
fres-petits poissons, , puis une soucoupe contenant un
morceau de Poisson grille. Chaque convive s'arma de
petites baguettes pour puiser tantat dans un bol, tan-
kit dans un autre. Des femmes agenouillees a quelques
pas s'empressaient de remplir les bole de riz des qu'ils
etaient vides.

Quand les appetite furent calmes, on but un peu
de the et l'on se mit a fumer, tandis que recommence-
rent les chants et la danse.

Le ministre voulut que les deux Francais fussent
ses holes. On les conduisit a leurs chambres ou etaient

. prepares les lions, matelas assez minces qui, avec une
couverture ayant la forme d'un epais kimono (vete-
ment long a manches), forment toute la literie des Ja-
ponais.

Nous nous y allongeames tout habilles, dit M. Col-
lache, en ayant soin de repousser l'incommode oreiller
que l'on avait eu l'attention de placer a la tote du lit.
C'est un petit billot de bois tres-haut et tres-etroit,
supportant un coussinet de paille de riz reconvert d'une
dizaine de feuilles de papier attachees ensemble par le
milieu, et que l'on replie l'une sur l'autre quand elles
cessent d'etre propres 1 . »

M. Collache n'eut pas le loisir d'etudier longtemps
les mceurs des habitants d'Aomori. Peu de jours apres

1. Ce genre d'oreiller en bois, semblable 3 celui des anciens
.17. y pt iens, preserve la coiffure de tout derangement.

son arrivee, les officiers d'un navire americain aver-
tirent M. V.... qu'on avait envoys de Yokohama l'or-
dre d'arreter les deux Francais en route pour Yesso.
Il n'avait d'autre parti a prendre que la faite. Pen-
dant la nuit, une barque le conduisit a bord du na-
vire americain.

Le lendemain, le navire etait a l'ancre dans la baie
de Hacodate qui partage, avec la vale de Matsmai, si-
tuee sur la ate sud-est, l'horineur d'être la capitale de
l'ile de Yesso. C'etait le but meme que M. Collache et
son compagnon s'etaient propose d'atteindre.

Its trouverent a Hacodate leurs compatriotes occu-
pes d'un plan de defense de avec le gouverneur,
le sous-gouverneur,- l'amiral et le general japonais. On
avait d'abord obtenu des demios un traits de paix, et
l'on avait l'espoir qu'en s'etablissant h Yesso, on pour-
rait y fonder une sorte de colonie franco-japonaise,
capable avec le temps, et la France aidant, de lutter de
travail, de civilisation et de progres avec le Nippon.
Mais ces premieres conventions ayant ete reduites
neant, on ne pouvait douter que l'on ne fat expose a
une attaque tres-prochaine de la flotte des Cangouns.
On n'avait, d'ailleurs, qu'un petit nombre de navires, et
les ennemis venaient d'acheter des Americains une
forte canonniere blindee, a eperon et a tourelle. Ce-
pendant on ne perdit pas encore courage. Le plan de
defense ayant ete definitivement arrete, les Francais se

partagerent les travaux les plus importants. M. B....
alla relever les fortifications de l'autre grande vale de
Yesso, Matsmai ; les sous-officiers eurent a former des
recrues et des cavaliers, a mettre en etat l'artillerie, etc.
M. H. de N.... se chargea d'organiser la flotte. M. Col-
lache out pour mission speciale d'organiser les travaux
de defense le long de la chaine des montagnes volcani-
ques qui protegent Hacodate.

Pendant la saison rigoureuse de 1868-1869, M. Col-
lache, separe de ses compatriotes, se donna tout en-
tier a cette lathe difficile. Il se voyait pros de Facile-
ver, lorsqu'il recut Pavis de retourner immediatement
a Hacodate.

Ici nous le laissons raconter lui-meme jusqu'a la
fin la suite de son aventure.

Les fortifications etaient partout presque entiere-
ment terminees, et it ne restait plus a executer que
quelques travaux de detail. Un jour, le 29 avril 1869,

comme j'y faisais mettre la derniere main, je regus

une lettre de mon ami H. de N.... qui me priait de
venir au plus vite a Hacodate. On etait pret a s'y reit-
nir en conseil, a la suite de rapports d'espions recera-
ment arrives.

Je partis aussitet, et apres une nuit passee a cheval
par un affreux temps de neige, j'arrivai a Hacodate, le
lendemain a la pointe du jour. J'allai reveiller mon
ami H. de N... ; it me mit en quelques mots au cou-
rant de la situation. La flotte ennemic, composee du na-
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vire blinde achete aux Americains, du Cassounga-Marou,
corvette achetee h la Hollande, de trois petits avisos
et de transports (en tout huit navires), etait, disait - on,
reunie a Miako, petit port de la province de Nambou.
D'apres plusieurs rapports et ce que nous savions par
nous-mei:nes de la negligence ordinaire aux Japonais,
nous pouvions esperer que nos ennemis laisseraient,
un jour ou l'autre, leurs navires presque depoUrvus de
gardiens. Il s'agissait de discuter si l'on ne devrait pas
tenter une surprise, c'est-a-dire se decider a prendre
l'offensive, au lieu de s'en. tenir au rede defensif. A
la verite, it fallait emmener nos navires et laisser ainsi
l'ile privee de ses plus stirs moyens de defense; mais
d'autre part, quel avantage que celui d'aneantir la
flotte des ennemis et de les mettre dans l'impossibi-
lite complete de venir nous attaquer!

La question fut se-rieusement debattue et discutee

sous tous ses aspects entre H. de N..., M... , F...,
l'amiral japonais Aral Ikinoske, le oommandant de no-
tre corvette le Kaiten, et moi.

A l'unanimite, nous decidames de nous porter a
l'attaque de la flotte ennemie avec nos trois navires
de combat. C'etaient le Kaiten, corvette a roues, ar-
mee de vingt-deux canons de divers calibres, qui de-
vait etre montee par H. de N.... et Arai ; 1' Aschwelotte,
que je devais commander, aviso arme de cinq canons
dont quatre lisses sur les cotes, et a ravant un fort
Armstrong a pivot; le Hannrio, arme de six canons de
douze en bronze, dont on laissait la direction au com-
mandant japonais, aide pour le service de l'artillerie
par un ancien quartier-maitre canonnier de la marine
de l'Etat qui etait venu :nous offrir ses services. En
outre des equipages, it fut decide qu'on embarquerait
sur chaque navire un certain nombre de soldats de

Le diner chez le ministre du prince de Tsoungarou. — Dessin de A. Marie, d'apres un croquis do l'auteur.

rarmee de terre, qui avec leurs terribles sabres fe-
raient d'exeellents abordeurs. Nous comptions beau-
coup sur l'abordage, auquel nos hommes avaient ête
activement exercesbour nous emparer successivement
des navires ennemis.

Toutes ces dispositions arretees , l'avis general fut
qu'il fallait partir le plus tot possible, car la flotte en-
nemie ne devait peat-etre pas sojourner longtemps
Miako, et la rencontrer sous vapeur nous eat donne,
vu sa force, tout le desavantage de la position. Un
expres fut envoye a M. B.... pour lui donner avis des
evenements, lui notifier le rósultat du Conseil et lui de-
mander sa sanction.

Nous rectunes immediatement une lettre approuvant
pleinement nos . projets. Il ne restait plus qu'a nous
mettre en route; mais nous comptions sans rim-
mense orgueil de l'amiral en chef. Offense de n'avoir
pas ete consulte, it chercha toutes sortes de pretextes

pour retarder notre depart. Mais M. B.... s'em-
pressa d'aller conferer avec lui et parvint a lui faire
comprendre les dangers que pourrait causer son op-
position. Les abordeurs que nous attendions avec im-
patience nous furent enfin envoyes, et inamediatement
on les distribua a bord des trois navires. Yen avais
trente a bord de l'Aschwelotte, avec quarante hommes
d'equipage.

Tons les derniers apprets de charbon et de vivres
furent termines dans la soiree du Pr mai, et le 2, a une
heure du matin , nous quittions par une nuit noire la
rade de Hacodate. En sortant, le Kaiien s'embarrassa
dans les passes, ce qui fut cause que nous fumes
surpris par le jour a un mille a peine de la ville.
Hacodate, eclairee par un beau soleil de printemps,
se degageait lentement des brumes . de la nuit; ses
maisons apparaissaient l'une apres.l'autre pour se fon=
dre bientOt dans une memo grosse tache blanche qui
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peu a peu disparut a son tour au- dessous de l'hori- de nos ennemis, et une embarcation du Kaiten fut de-
zon.	 tachee pour aller prendre des renseignements a bord

Je ne me doutais pas que je voyais Hacodate pour des diverses jonques de pêcheurs mouillees pres de
la derniere fois. 	 terre.

Nous marchions en ligne de file, le Kaiten en tete, Ces renseignements corroborerent ceux qu'avaient
suivi de l'Aschwelotte, et le Rannrio fermant la marche; donnas nos espions et qui nous avaient decides a entre-
l'air etait pur, et la mer calms comme les eaux d'un prendre l'expedition. L'embarcation etait retournee
lac ; nous filions rapidement sur ce miroir uni : aussi bord du Kaiten, qui se remettait deja en marche, lorsque
ne tardames-nous pas a arriver a la hauteur de Sami-  je vis une des barques du pays se detacher de terre et
moura, notre premiere etape au depart de Yokohama. venir a nous a force de rames. Je restai stoppe pour
Pour nous mettre au courant des nouvelles , nous l'attendre, et bientet montaient a bord des yacounins
nous apprachames de la ate, en arborant le pavilion que j'avais vus fors de notre sejour a Samimoura. Its

Echouage de l'Aschweloite.	 Dessin de J. Moynct, d'apres un croquis de l'auteur,

venaient nous presenter leurs compliments ; mais en
me voyant a bord ils furent stupefaits, car, trompes par
le pavilion, ils nous avaient reellement pris pour des
navires cangouns.

Nous leur expliquames notre ruse et leur meprise,
et tout en causant, je fis mettre en avant pour joindre
le Kaiten, qui a son tour avait stoppe pour nous at-
tendre. Je ne tenais naturellement pas a ce qu'une
indiscretion de ces yacounins pat, en prevenant nos
ennemis, apporter des obstacles a nos projets. Je pre-
ferai donc les retenir prisonniers, tout en les traitant,
d'ailleurs, avec autant d'egards que possible : je leur
eignifiai ma determination, qu'ils accepterent de fort

bonne grace en comprenant le motif; et comme nous
n'etions pas trop au large sur l'Aschwelotte, je les fis
monter a bord du Kaiten.

L'embarcation qui les avait amenes essaya de nous
suivre quelque temps, ceux qui la montaient pensant
que nous allions stopper de nouveau; mais voyant que
nous continuions notre route, et qu'ils se consumaient
en vains efforts, les bateliers se deciderent a retourner
vers la terre, ne comprenant probablement rien au ca-
price de leurs passagers.

Les hommes que j'avais envoyes conduire mes pri-

Fonctionnaires civils et militaires (soy. la relation de M. Hum-
bert).
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sonniers sur le Kasten m'annoncerent la conformite des
renseignements pris aupres des pecheurs avec ceux que
nous avions dep.. Es etaient de plus charges de me
dire de la part de M. de N.... qu'un navire ennemi de-
viit etre occupe, dans une baie voisine, a faire du char-
bon ; et qu'il serait pent -etre bon d'essayer de m'en
emparer. Je me dirigeai aussitOt dans la direction in-

diquee, facile 5. suivre, puisque de la distance oil nous
etions on voyait tous les replis de la cote ; mais comme
j'approchais de l'entree, une brume epaisse a ne pas
y voir a deux pas nous enveloppa brusquement. Je fis
stopper aussitOt, et remis le cap vers le large en mar-
chant le plus doucement possible et la sonde a la main.
Bien me prit d'avoir diminue ma vitesse, car, mal ren-

Le rocher des Fiancés (voy. p. 59). — Dessin de A. Marie, d'apres un croquis de l'autenr.

seigne par une carte japonaise de la baie, nous allames
donner en plein sur une succession de petites roches

fleur d'eau que la brume nous avait empeches de voir.
Devant, derriere, partout, autant qu'a defaut de la vue
nous pouvions en juger par le clapotis de l'eau, nous
devious etre entoures de recifs.

Par bonheur, a la faveur d'une eclaircierapide comme
un eclair, nous vimes a peu de distance plusieurs bar-

ques de peche. Nous les helames, et Tune d'elles nous
ayant accostes , nous 'primes a bord un des hommes
qui la montaient pour nous servir de pilote. Cet homme
nous affirma qu'il n'y avait pas de navire dans la baie
que nous voulions explorer : it ne 'nous restait done
qu'a sortir au plus tot du milieu des roches, ce qui
heureusement s'effectua sans accidents, la brume s'e-
tant dissipee aussi rapidement qu'elle etait venue. Nous
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rejoignimes le Kcaten, qui nous attendait, et nous re-
primes notre route vers Miako.

Le malheur nous poursuivait. Dans la nuit nous fi-
mes brusquement assaillis par un vent epouvantable
accompagne d'une mer subitement devenue affreuse.
Les vagues courtes et hachees, hautes et dures, se heur-
taient en toils sons; le vent, tournant continuellement,
faisait le tour du compas : tous ces indices denotaient
que nous avions affaire a la queue d'un cyclone passant
probablement assez pres de nous. Nous parvinmes
tenir la cape seche, mais les violentes secousses eprou-
vees par le bateau, dont toutes les membrures cra-
quaient, causerent a la machine des avaries graves.
Toute la nuit et toute la journee du lendemain, nous
restames ainsi ballottes par des lames monstrueuses qui
menacaient a chaque instant de nous engloutir. Des les
premieres rafales les trois navires s'etaient perdus de
vue. La seconde nuit, le vent tomba completement, et
le calme plat succeda sans transition a la tempete.

Nous nous trouvions dans une situation des plus
mauvaises : notre machine avait beaucoup souffert, et
des le debut de la tourmente j'avais ete oblige de faire
jeter a la mer tout le charbon qui encombrait notre
pont, les soutes etant trop petites.

Cependant la tempete nous avait pousses dans la
direction de Miako, et nous nous trouvions a peu pres
a la hauteur de ce port. Comme c'etait la notre destina-
tion, j'etais stir de voir rallier le Kaiten des que le
temps le perrnettrait. En effet, le 5, a la pointe du
jour, on apercevait a l'horizon son panache de fumee,
et lui-meme ne tardait pas a venir a portee de voix.
Quant au Hannrio, it avait disparu sans qu'il nous flit
possible de savoir ce qu'il avait pu devenir.

Le Kcaten, plus fort que l'Aschwelotte, avait supporte
sans accidents la tempete. Je mis H. de N.... au cou-
rant de cc qui m'etait arrive, et de l'irnpossibilite
j'etais de combattre dans ces conditions. Il fut resolu
alors que, depassant Miako, nous irions sous faux pa-
vilion dans un port voisin sane, plus au sud, oh nous
avions toutes chances de ne pas trouver de navires en-
nemis, et ou je pourrais me reparer. Quelques heures
apres, en effet, nous entrions dans une petite baie bien
abritee, le Kaiten, portant pavilion americain, et l'Asch-
welotte pavilion russe. Nous nous accostames l'un l'au-
tre, et tandis que l'on reparait la machine, requipage
etait occupe a embarquer du charbon dont le Kaiten
avait ample provision.

Trompe par nos pavilions, le nanochi, maire du pe-
tit village que l'on voyait au fond de la baie, escorte
par quelques yacounins, vint pour visiter nos navires
avec la curiosite de gens qui n'avaient probablement
jamais vu d'Europeens. Il va sans dire que nous les
fimes rester au large ; je profitai toutefois de leurs
obligeantes offres de service pour me faire apporter
de l'eau fraiche.

Quand le mecanicien m'eut prevenu que la machine
etait reparee aussi hien que possible, et d'autre part,
quandj'eus juge ma nouvelle provision de charbon suf-

fisante, nous levames l'ancrc, et nous nous dirigehmes
vers Miako, prets cette fois a engager la lutte. Mais,
helas tons ces retards successifs devaient causer no-
tre perte! Au milieu de la nuit ma machine se detra-
qua de nouveau ; toutefois, comme elle pouvait fournir
encore une moyenne de trois nceuds, de concert avec
de N..., nous jugeames preferable de laisser le Kaiten
aller en avant et commencer l'attaque , tandis que
l'Aschwelotte, moins rapide, arriverait au milieu de
l'action et deciderait la victoire, grace a ses troupes
fraiches.

Le 6 mai au matin, la mer etait devenue aussi calme
que lors de notre depart de Haeodate ; un soleil etin-
celant faisait briller les culasses de nos canons et res-
plendir comme autant d'eclairs les lames des sabres
que mes Japonais pleins d'ardeur preparaient deja
pour le combat. Nous etions a. deux milles environ de
l'entree de la rade de Miako, et le Kaiten, entre deja
dans les passes, venait de disparaltre a nos yeux. Tout
a coup le premier coup de canon vint faire bondir les
cceurs dans toutes les poitrines ; son grondement re-
tentit ainsi sans discontinuer pendant une vingtaine de
minutes, tandis qu'une epaisse fumee s'elevait au-des-
sus de la langue de terre qui masquait l'entree de la
baie. Nous etions, mes hommes et moi, dans un etat
de surexcitation facile a comprendre. La, a quelques
centaines de metres, on se battait, et nous ne voyions
rien ; on se battait, et nous n'etions pas la! Nous man-
dissions les avaries de la machine qui nous mettaient
ainsi en retard. Je faisais forcer la marche le plus
possible, et nous commencions enfin a venir sur le
bord pour gagner l'entree de la baie, quand la canon-
nade cessa. BientOt le Kaiten, poussant ses feux ,
comme le denotait l'epaisse fumee que vomissait sa
cheminee, sortit de la baie, et, rasant la cote, se di-
rigea vers le nord de toute sa vitesse. Stupefait, je
fis aussitOt hisser un signal pour demander des nou-
velles; pas de reponse. J'appuie mon signal de coups
de canon ; pas de reponse encore, et cependant nous
etions tellement pres qu'a l'ceil nu on devait facile-
ment distinguer le signal. Ne sachant que croire et
voulant a toute force savoir a quoi m'en tenir, je fis
revenir en plein sur tribord pour essayer de couper
la route au Kaiten. Mais, grace a sa vitesse superieure,
it passa devant nous et ne tarda pas à, se perdre
l'horizon.

Je ne savais que penser ni que faire, quand, me
retournant, je restai muet de saisissement au specta-
cle inattendu qui frappa mes regards : derriere nous
les navires ennemis, sortis de la baie pendant notre
manoeuvre pour joindre le Kcaten, s'avancaient en or-
are de bataille : en tete etait le blinde a eperon le
Stonewall; un peu en arriere et par sa hanche de tri-
bord, le Cassounga--Illarov,; derriere, trois avisos en
ligne de front. Nous avions sur nous toute l'escadre
ennemie. Ii fallait aviser de suite. Notre vitesse si
faible ne nous permettait pas de songer a la fuite.
.D'autre part, si nous attendions le combat, le blincle
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allait, dans quelques minutes, d'un coup terrible de
son eperon, que nous ne pouvions eviter, nous couler
sur place sans nous laisser la consolation supreme de
lutter avant de mourir. Le mieux etait de profiter de
notre legere avance sur l'ennemi pour nous jeter a la
cote, debarquer tous et faire sauter le navire pour
l'empecher d'être pris. Nous courions ainsi la chance
de nous sauver dans les montagnes de Nambou, apres
avoir depose tout notre attirail de guerre, ou peut-etre
meme de decider en faveur des Tocoungavas un nou-
veau mouvement insurrectionnel des provinces de Sen-
dai: et de Nambou, et de changer ainsi completement
la face de la lutte.

En tout cas, it ne pouvait jamais nous arriver pis
que ce qui nous attendait en restant a Lord. Mon avis
fut immediatement adopte par la majorite des officiers
japonais. Jo fis done aussitet mettre le cap sur une pe-
tite plage, qui, situee presque en face, sur la dote, se
trouvait etre la plus proche de nous ; j'employai le
temps qui nous restait encore a faire dessaisir les em-
barcations et a y faire embarquer les objets de pre-
miere necessite, c'est-à-dire les armes et les munitions.
Malheureusement les Japonais n'avaient pas de bis-
cuits, et it nous etait impossible de nous charger des
sacs de riz, seule provision qu'il y eta a Lord.

BientOt un craquement se fit entendre, les mats fle-
chirent fortement sur l'avant ; PAschwelotte etait echoue
h une trentaine de metres de la greve. Ce fut alors un
desordre indescriptible : tout ce qui ne pouvait etre
emporte etait brise, jet6 a la mer ; on enclouait les
canons, on broyait a coups de masse les pieces de la
machine. C'etait un pele-mele, une confusion indes-
criptibles. Maintenir l'ordre etait difficile; j'etais seul
au milieu de soixante-dix Japonais hors de leur sang-
froid: . Il me fallait etre partout presque en meme temps ;
ici, on se battait pour entrer dans les embarcations
peine amenees, et je n'avais pas trop de toute mon
energie pour ramener un peu de calme et empecher
une precipitation qui n'eht pas manqué d'entrainer
des accidents ; la, des malheureux cherchaient a noyer
dans l'ivresse, non pas la crainte de la mort, mais la
douleur d'etre vaincus sans combat : a travers tout ce
desordre, le revolver au poing, je parcourais le pont
pour faire .jeter devant moi, a la mer, les tonneaux de
saki defonces.

Les premiers canots pousserent enfin ; une partie
des hommes devait les ramener, tandis que les autres
attendraient sur la plage.

Sauf deux ou trois endroits ou l'escalade, quoique
tres-difficile, pouvait etre possible, la falaise ne pre-
sentait que des murailles a pie ; a .droite, en même
temps que l'escarpement etait moins raide, un repli
de rocher pouvait nous garantir du feu que l'ennemi
ne pouvait tarder a ouvrir contre nous ; j'aurais voulu
que tout le monde passat de ce Gate ; je donnai des or-
dres, et les trois quarts des hommes debarques atten-
daient kb, leurs camarades, quand pris d'une terreur
panique a Ia vue des navires ennemis d'abord masques

par la coque de Aschewelotte, nos hommes abandon-
nent les canots, courent toff; a la debandade , et,
s'accrochant au hasard aux ffi ncs de la falaise, com-
mencent, avec mille difficultes, une ascension presque
partout impossible. En un instant je me debarrasse
d'une partie de mes habits, je me laisse glisser a Ia
mer, et, tenant mes armes en l'air d'une main tandis
que je nage de l'autre, j'arrive en quelques brasses sur
la greve, oh je ne tarde pas a retenir, en les intimidant,
assez de fuyards pour le service des embarcations, qui
me ramenent a bord. Une demi-heure apres, tout le
monde etait debarque.

j'avais quitte le dernier le navire, apres avoir mis le
feu a une longue meche soufree communiquant avec
la cale, oh j'avais fait entasser toutes les gargousses et
toutes les cartouches que nous ne pouvions emporter.

Une fois a terre, nous commencames a gravir la fa-
laise en nous accrochant aux asperites des rochers,
aux rares touffes d'herbe, a tout ce qui pouvait pre-
senter quelques points d'appui. Nous ne laissions der-
riere nous qu'un homme trop ivre pour pouvoir nous
suivre.

A peine etions-nous engages dans cette sorte de
chemin creux, que le Stonewall et le Cassounga-Ma-
rou, qui jusqu'alors nous avaient observes sans nous
inquieter, commencerent sur nous le feu de leur artil-
lerie Heureusement ils n'avaient sac s doute de mi-
traille ni fun ni l'autre : le Stonewall tirait des boulets
pleins de trois cents livres, et le Cassounga-Alatou des
obus. Nous ne perdimes que deux hommes, de ceux
qui, contrevenant a mes ordres, ne.m'avaient pas atten-
du et avaient pris un autre chemin. L'un, atteiut en
plein corps par cette masse enorme de fer, fut littera-
lement broye ; le boulet passa par-dessus la tete de
l'autre, mais, en s'enfoncant dans le sol au-dessus de
lui, it detacha quelques graviers qui, tombant sur le

front du malheureux, lui firent faire un brusque mou-
vement en arriere it perdit l'equilibre et tomba d'une
hauteur d'une dizaine de metres sur des galets, oh it se
brisa le crane.

Apres une ascension des plus penibles nous arri-
vames au haut de la falaise; et nous nous assimes un
moment dans les fourrés qui la couvraient pour re-
prendre haleine. En memo temps une epaisse colonne
de feu et de fumee s'eleva dans les cieux, une explo-
sion epouvantable se fit entendre, l'air fut obscurci par
une masse de debris de toute sorte qui passaient par-
dessus notre tete et allaient tomber une grande dis.
tance : Aschwelotte venait de sauter.

Dans la prevision que rennemi allait envoyer a notre
poursuite ses troupes de debarquement, je me hatai
de donner le signal du depart. Nous avancant alors
avec des difficultes inouies a travers les fourres, nous
gravimes une chaine de collines tres-boisees au Las
desquelles, de l'autre cote, nous nous reposames sur
les Lords d'un frais ruisseau.

11 etait environ midi, la chaleur etait accablante,
nous n'avions rien mange depuis vingt heures et no-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



56
	

LE TOUR DU MONDE.

tre appetit etait encore excite par la marche forcee que
nous venions de faire. Nous n'avions pas de provi-
sions. Il s'agissait done de ,nous eloigner au plus t6t
de la c6te et de chercher un village on it nous fat pos-
sible de nous reposer et de manger. D'ailleurs, je m'at-
tendais toujours a une attaque et je voulais l'eviter, vu
l'etat de fatigue et d'abattement de mes hommes.

Devant nous s'elevait une montagne toute convene
d'herbes , mais aucun arbre ne preservait des rayons
du soleil le sentier que nous voyions serpenter et qu'il
nous fallait suivre.

Nous commencions a gravir lentement cette

bridante, quand les fourres de la colline opposee se
couvrirent de flocons de fumée, et tout a coup nous
fames assaillis par une grele de balles. Pendant tout
le temps que dura l'ascension de cette colline oft rien
ne nous abritait, les balles ne ceaerent de pleuvoir,
heureusement sans atteindre personne; pour nous, c'est

peine si nous pouvions tout en courant riposter a des
ennemis invisibles.

Nous gagnames enfin un petit mamelon boise qui
commandait la route et les plaines environnantes. Je
commandai aussitOt de faire hake et je disposai mes
hommes en tirailleurs, en leur recommandant de se

Nos distractions en cage. — Dcssin de A. Marie, d'apres un croquis de l'auteur.

toucher a terre. Nous restames ainsi pendant envi-
ron trois heures, autant pour nous reposer que pour
attendre l'attaque de l'ennemi dans une position avan-
tageuse. Apres ce temps, jugeant qu'il avait du censer
sa poursuite, et comme la faim commencait a nous
tourmenter d'une facon cruelle, je donnai l'ordre de se
remettre en marche.

Nous suivimes au hasard une petite route, boisee,
et au bout de deux heures de marche, nous arrivames,
rompus de fatigue, pres d'un petit village delicieuse-
ment cache dans le creux d'un vallon. Nous nous re-
partImes aussitOt entre les diverses maisons, deman-

dant a manger, car c'etait la notre besoin le plus
pressant. Quelle no fut pas notre deception quand nous
apprimes, par le proprietaire de la plus belle des mai-
sons oft j'etais entre avec les officiers japonais, qu'on
ne trouverait pas un seul grain de riz dans tout le
village ! Il fallut nous contester d'une sorte de petite
graine jaunatre assez fade , dont mes Japonais mOme,
autrefois bien nourris a Yedo , ne soupconnaient pas
l'existence. Heureusement un vigoureux appetit nous
la fit trouver excellente, de memo qu'un vieux coq qu'on
nous avait procure a un prix fabuleux et que je par-
tageai avec les officiers japonais. J'avais expressement
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defendu a mes hommes de prendre quoi que ce fut aux
paysans sans le payer ; mais comme ces braves' gens
n'avaient pas un zeni dans leurs poches, la mienne, un
peu mieux garnie, subvint a toutes les depenses. Je
donnai même a chacun d'eux de quoi acheter des tabi
(chaussettes), des waradji ( chaussures de route en
paille grossiere), des serviettes, des pipes, du tabac,
en un mot, la serie des petits objets indispensables
a tout Japonais.

Aussitôt notre appetit satisfait, la fatigue se fit sen-
tir a son tour ; entasses les uns sur les autres dans
deux petites pieces, nous nous allongeames avec bon-
heur a cote de nos armes. Pour plus de sOrete, chaque
moitie des abordeurs forma, pendant toute la nuit,
tour de role, autour de la maison, un cordon de senti-
nelles qui devait nous prevenir a la moindre alerte;
puis, la fatigue triomphant des inquietudes qui nous
agitaient tons, nous ne tardames pas a nous endormir
du plus profond des sommeils.

Le lendemain en me reveillant, ma premiere pensee
fut de prendre parti sur ce qu'il nous restait a faire. Je
reunis les officiers japonais et je les priai de discuter
entre eux cette question sur laquelle, moins au cou-
rant des ressources du pays, je ne pouvais leur donner
que des conseils. Mon sentiment etait, puisque, ren-
seignements pris, le pays etait dans la tranquillite la
plus complete, que le mieux serait de se depouiller de
tout attirail militaire : les Japonais, deguises en pay-
sans, se disperseraient ensuite pour regagner chacun
le lieu oil it croirait devoir se rendre. Quanta moi, qui
ne pouvais jouer le même role, je me livrerais aux
mains des ennemis, car, sir d'avance d'être pris, le
mieux etait de me livrer tout de suite.

Mes Japonais, soit que reellement ils jugeassent mon
plan impraticable, soit plutot qu'ils fussent abattus
par leur defaite et par les souffrances de la veille,
etaient d'avis, au contraire, de se constituer prisonniers
tons en masse, en se recommandant a la clemence du
vainqueur. Je considerai cette disposition d'esprit
comme un manque de courage et je le leur reprochai
vivement « mais apres tout, leur dis-je, je ne suis pas
Japonais, faites comme vous rentendrez; puis, sans
ecouter leur reponse, je donnai le signal du depart,
pour gagner au bord de la mer un autre village peu
distant, ou nous devious trouver du riz et des provi-
sions de toute espece en abondance.

Quelques heures apres, nous arrosions de saki un
excellent repas a la japonaise.

Comme apres diner je fumais sur la plage, la vue
des barques de peche mouillees dans la baie me fit
venir ridee que l'on pourrait peut-titre trouver, en
payant bien, une jonque qui consentirait a nous raine-
ner a Hacodate.

Je rentrai aussitOt pour faire part de mon idee au
commandant japonais et le prier de se charger des ne-
gociations.

Ma demande out l'air de rembarrasser beaucoup, et
ilessaya d'abord de me demontrer par une foule de mau-

vaises raisons rimpossibilite de mon projet. Enfin, sur
de nouvelles instances de ma part, it finit par m'avouer
qu'a la suite du conseil qu'ils avaient tenu entre eux,
ils avaient ecrit pour se remettre entre les mains du
prince de Nambou. Partir en ce moment etait donc im-
possible pour eux ; et si je partais, comme j'etais men-
tionne sur leur lettre, j'attirererais la colere du prince
au lieu de la bienveillance sur laquelle ils etaient en
droit de compter, puisque ce prince n'avait abandonne
leur parti qu'a la suite de - defaites successives. En pre-
sence de cette declaration, je n'avais qu'a me resigner
et a sacrifier mon interet prive a rinteret general de
ces braves gens, dont je me considerais comme soli-
daire et en quelque fawn responsable.

Le lendemain, nous vimes arriver quatre yacounins,
qui eurent avec nos chefs japonais une longue confe-
rence. Apres beaucoup de compliments de condolean-
ce , ils declarerent que le prince de Nambou, leur mai-
tre, nous recevait sous sa protection et s'engageait
a nous conduire a Yedo entre les mains des imperiaux,
sans qu'il nous fiat fait aucun mal, et toutes les depen-
ses de la route restant a, sa charge.

Tous mes hommes furent ensuite appeles, et, les uns
apres les autres, ils vinrent rendre leurs armes. Moi
soul, gcri ne m'etais pas rendu, je fus autorise a con-
server les miennes. Si l'on considére de quelle impor-
tance est au Japon le port du sabre, on comprendra
que c'etait agir vis-a-vis de moi avec la plus grande
delicatesse. Je dois dire d'ailleurs que, pendant tout le
temps que je fus entre les mains des officiers du prince
de Nambou, je n'eus qu'a me louer de toutes leurs pre-
venances et de toutes lours attentions pour moi.

Une fois les armes rendues, on nous divisa en trois
bandes, qui devaient se suivre a un jour de distance.
L'une partit de suite; j'etais, ainsi que lea chefs japo-
nais, de la bande qui devait partir le lendemain. Au
petit jour arriverent, escortes par des soldats, une tren-
taine de chevaux et de bceufs surmontes d'un bat, et
chacun choisit sa monture suivant son gout. J'avoue
que je ne pus m'empecher de rire en voyant mes Ja-
ponais juches sur les hetes a comes qu'ils avaient pros-
que tous choisies, ne sachant pas monter a cheval. Les
gardes qui nous escortaient, et nous en avions deux
chacun, rnarchaient a, pied de chaque cote de notre
monture.

La caravane se mit en marche, se deployant en lon-
gue file le long de la route; a entendre les eclats de
rire et les lazzis souleves par chacun des accidents qui
arrivaient a ces cavaliers novices, on nous out pris bien
plutot pour des gens en partie de plaisir, que pour
des prisonniers de guerre conduits sous escorte a lour
destination. Mais notre gaiete fut de courte duree, car
bientOt une averse epouvantable vint nous percer jus-
qu'aux os, d'autant plus rapidement que dans la preci-
pitation du debarquement nous avions a peine pris de
quoi nous couvrir. A la pluie succeda un petit vent
froid qui. acheva de nous glacer.

Par bonheur nous ne tardames pas a arriver dans le
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village on nous devions passer la nuit. Nous fumes
installes dans un temple, la maison la plus confortable
de tout le village, et bientOt un bon feu et un bon re-
pas arrose de tasses de saki nous rendirent toute notre
gaiete. Comme nous finissions de souper, parurent deux
hauts officiers du prince de Nambou, qui apres de
nombreux compliments, m'offrirent, de la part du
prince, des volailles, des ceufs et du saki.

Jusqu'a notre arrivee a Yedo, je recus ainsi tous les
jours un nouveau present de ce genereux prince. Le
lendemain nous reprimes notre route vers Morioka,
capitale de Nambou, que nous mimes en tout quatre
jours a, atteindre. Il est vrai clue le pays, tres-monta-
gneux et tres-boise ne nous permettait pas de fair .
beaucoup de chemin en un jour. Mais que de ravis-
sants points de vue dans cette succession de collines
couvertes de forets ! De distance en distance, nous
rencontrions dans les vallons de gracieux villages co
quettement assis au bord de clairs ruisseaux. Les ver-
sants des collines environnantes, cultivees avec soin,
fournissaient les aliments necessaires a ces paysans
heureux de leur vie simple et frugale, et qui nous re-
gardaient passer, etonnes qu'on put s'occuper d'autre
chose que de tirer du sein de la terre les germes bien-
faisants que Dieu y a mis pour tous.

A Morioka, grande villa de cent cinquante mille 'Ames,
on nous campa par moitie dans deux temples voisins
situes au milieu de la ville. La, on nous envoya une
foule de marchands de toute sorte pour que nous pus-
sions nous munir des divers objets qui nous seraient
necessaires pendant notre route jusqu'a. Yedo.

Le prince avait fait remettre genereusement a chacun
des officiers japonais et a moi une somme de dix rios
(quatre-vingts francs) et cinq rios a chacun des soldats
ou matelots. Pendant les quarante-huit heures que
nous passames a Morioka, nous resumes de nombreu-
ses visites des officiers du prince qui venaient tons
nous temoigner la plus vive sympathie.

Combien en ai-je vu qui pleuraient sur les malheurs
de la patrie ! C'etait pour nous une Bien grande sa-
tisfaction que ces temoignages d'interet et d'affection,
et surtout la delicatesse pleine de tact avec laquelle
ces officiers cherchaient a nous faire oublier notre triste
situation ! Emportant d'eux et de leur caractere le
meilleur souvenir, nous les quittames pour continuer
notre route vers Yedo.

Nous n'etions plus alors divises qu'en deux bandes,
chacune d'environ deux cents personnes en comptant
nos nombreux gardiens, les conducteurs des chevaux
et les porteurs de cangos 1 . Un de ces cangos m'etait
destine; toutefois je faisais a pied une bonne partie de
la route, autant pour me donner l'exercice necessaire
qu'afin de mieux admirer le pays, car le balancement
perpetuel de mon tango me portait de suite au som-
meil.

La campagne etait magnifique, la route que nous

1. Palanquin a l'usage du peuple.

suivions etait bordee de hauts melezes dont l'ombre
rafraichissante nous garantissait des atteintes trop vi-
yes d'un soleil de mai. Le pays, couvert tantOt de fo-
rks, tantOt de cultures a l'approche des villages, te-
moignait partout du terrible passage de la guerre. Lk
ou florissait naguere un riche village, on ne voyait plus
que quelques debris informes de bois noirci par leTeu ;
ailleurs, c'etaient des arbres centenaires que Fon avait
coupes pour barrer la route; plus loin, un pont detruit
avait ete grossierement reconstruit en toute hate avec
des arbres a peine degrossis. Puis apparaissaient des
pans de murs cribles de balles; sur les mamelons, des
redoutes detruites et abandonnees. En d'autres en-
droits, au contraire, des tableaux pleins de fraicheur se
deroulaient et charmaient nos yeux.

Un jour qu'abandonnant la grande route, on nous
avait fait prendre, a travers bois un petit sentier plein
d'ombre, je m'arretai tout etonne devant un rocher qui
bordait la route et dont les nombreuses asperites por-
taient toutes un morceau de papier none. J'allais met-
tre la main sur un de ces papiers lorsque fen fus
vivement empêche : on m'expliqua que ces papiers ap-
peles yen mousoubis (de yen, mariage, et m.ousoubai,
attacher) portent , les noms des amants contraries dans
leurs esperances d'union. C'est devant ces rockers ainsi
consacres qu'ils viennent prier Dieu de lever les obsta-
cles qui les separent.

J'apprenais 1a un des traits les plus touchants de la
sensibilite japonaise. Tres-sobres de manifestations
exterieures, les Japonais affectent, surtout devant les
Europêens, une grande indifference pour toutes les
choses de sentiment. Mais sous cette enveloppe de
convention battent des cceurs genereux, fideles a. leurs
affections de famille ou d'amitie et qu'il suffit d'une
circonstance pour faire connaitre et apprecier.

II nous fallut quinze jours pour faire les cent cin-
quante a. cent soixante lieues qui separent Morioka de
Yedo. Partout sur notre passage on avait pour nous
les memos egards et les memos respects. Comme les
.hommes partis en avant pour preparer les logements
racontaient que l'on emmenait unEuropeen fait prison-
nier avec les rebelles, les portes des hOtelleries on je
descendais etaient toujours assiegees d'une foule con-
siderable. C'etait la premiere fois qu'un Europeen tra-
versait ainsi le Japon, et tout le monde voulait le voir ;
mais mon visage imberbe, mon teint bronze, mes ha-
bits japonais trompaient les curieux, qui prenaient alors
pour l'Europeen un certain officier japonais portant
moustaches et habille comme un officier de marine
americain. Cette curiosite, du reste, n'avait absolument
rien d'hostile, et etait plutet d'une naiveté qui m'a-
musait.

Pendant tout le voyage aussi nous fumes favorises
par un temps magnifique. C'etait un veritable plaisir
que de marcher sous les grands arbres de la route, en
causant joyeusement avec mes compagnons qui, pas
plus que moi, ne s'inquietaient du denoument pout-
etre terrible qui approchait.
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Nous arrivames enfin dans un des faubourgs de Yedo,
oh l'on nous fit rester un jour et une nuit. La les offi-
ciers du prince de Nambou, qui nous avaient escortes ne
cesserent d'envoyer et de recevoir des courriers, proba-
blement pour conf6rer sur la maniere dont on allait nous
traiter. A la suite de ces pourparlers, un de ces officiers
vint me trouver et m'annoncer avec toutes sortes de me-
nagements qu'il avait rep. l'ordre cruel de m'enlever
mes armes. Je lui remis
aussitOt mes sabres et mes
revolvers , non toutefois
sans un violent serrement
de cceur. Un autre vint en-
suite qui me remit , de la
part du prince de Nambou,
une nouvelle somme de
quinze rios. Le prince , en
même temps , me faisait
demander pardon de tous
les ennuis que j'avais du
eprouver durant mon voya-
ge, et dans le desir de me
laisser de lui un bon sou-
venir, ne sachant quel ca-
deau me faire, it me fai-
sait prier d'accepter cette
modeste somme, en l'excu-
sant si l'etat embarrasse
de sa fortune ne lui per-
mettait pas de faire davan-
tage. Je fus profondement
touché de ce present si
gracieusement offert et je
remerciai l'envoye du prin-
ce, en le priant de dire a
son maitre que les bontes
qu'il avait eues pour moi
pendant tout le voyage
laisseraient dans mon cceur
une eternelle reconnais-
sance ; de pareils procedes
envers des prisonniers ho-
noraient son caractere , et
en meme temps celui de
la nation a laquelle it ap-
partenait.

Nous fimes notre entree
dans Yedo par une pluie
battante. On nous trans-
porta dans des cangos jus-
qu'a une espece d'edifice dont on ne voyait que la
muraille nue et la porte bardee de fer. G'etait la pri-
son. Au fur et a mesure que nous arrivions, on inscri-
vait avec soin nos noms ; puis on nous faisait passer
dans un couloir etroit et obscur, a l'entree duquel deux
ou trois yacounins prenaient tout ce pie nous avions
sur nous apres en avoir fait par ecrit un soigneux in-
ventaire. D'autres yacounins nous conduisirent ensuite,

toujours par le meme couloir, et nous mirent litterale-
ment en cage. Les prisons japonaises, en effet, sont de
vraies cages garnies d'une double rangee de forts bar-
reaux en bois. Entre elles est menagee une petite ga-
lerie large d'environ soixante centimetres. La cage oh
l'on m'introduisit, moi quinzieme, pouvait avoir envi-
ron trois a quatre metres de cOte. Elle etait couverte
de mauvaises nattes qui disparaissaient tout a fait sous

l'entassement de nos corps
reunis dans un si petit. es-
pace. Pour tout mobilier,
y avait dans un coin un ba-
guet d'eau. Chose etrange,
pas plus alors que pendant
la route, aucun de nous ne
songeait a s'affliger de la
position dans laquelle nous
êtions. Cette insouciance
de mes Japonais etait vrai-
ment inebranlable, et elle
avait fini par agir sur moi
a tel point que, sans souci
aucun , je me melais de
bon cceur a leurs rires et a
leurs jeux.

On nous faisait faire
par jour trois repas, corn-
poses exclusivement de riz,
said a midi, oft l'on y a-
joutait un peu de poisson
sale. J'avoue que, n'aimant
pas le poisson sale, la per-
spective de me nourrir ex-
clusivement de riz me sou-
riait assez peu. Je deman-
dai done et je parvins a ob-
tenir que l'on me remit
une petite partie de l'ar -
gent qu'on m'avait pris
mon entree en prison. Je
pus alors me faire prepa-
rer a chaque repas, par
l'un des guichetiers, quel-
que soupe a la japo-
naise.

On ne laissa mes corn-
pagnons que quarante-huit
heures avec moi; le troi-
sieme jour, on les fit par-
tir, a mon fres - grand re-

gret, et je me trouvai seul dans ma cage. L'ennui
serait evidemment devenu mon h6te assidu sans la
singuliere aventure qui m'arriva le lendemain. Les
barreaux de ma cage etaient assez espaces pour me
permettre de passer facilement le bras entre eux. De
trois cotes j'avais vue sur les murs exterieurs de la pri-
son, mais j .en etais separe par une distance de deux
metres environ. Ces murs etaient perces de toutes pe-
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tiles fenetres tres-hautes, par oit m'arrivait le jour. En
grimpant a mes barreaux, je me donnais souvent la
satisfaction de contempler un petit morceau de ciel et
les quelques arbres que pouvait embrasser mon etroit
horizon. La quatrieme face de ma cage donnait sur
une muraille en planches que je savais etre l'une des
faces d'une prison voisine, distante de deux metres a
peine de la rangee exterieure de mes barreaux.

Mes compagnons m'avaient quitte depuis la veille
au matin : la nuit venait, et je me sentais envahi peu a
peu par une sombre tristesse, quand tout a coup je
m'entendis appeler en japonais.

Je tressaillis de tous mes membres a cet appel dont
je ne pouvais deviner l'origine. La voix, comme etouffee,
me paraissait venir de dessous terre; j'etais vivement
emu. Au prisonnier tout est lueur de delivrance, et je
ne sais quels roves insenses de trappes et de couloirs
souterrains me passerent tout a coup dans l'esprit. Je
pretai attentivement l'oreille : on m'appelait de nou-
veau, mais cette fois tout le mystere s'evanouissait;
mon interlocuteur etait derriere la muraille en planches.
Adieu, mon fol espoir ! C'etait un prisonnier comme
moi. Toutefois, c'etait une bonne fortune que de trou-:
ver ainsi avec qui causer, car la solitude, me laissant
des pensees peu consolantes, commencait a me peser
lourdement. Je m'empressai done de repondre a mon
voisin inconnu, et la conversation s'engagea pleine
d'animation.

Mon voisin etait comme moi prisonnier de guerre.
Pris des le debut de la campagne, it etait deja depuis
huit mois enferme dans un cachot sans lumiere, ou ii
ne pouvait se tenir qu'assis ou couche. Comme je m'ap-
pitoyais sur son affreuse position, it me repondit en
riaut qu'il commencait a etre parfaitement habitue a sa
demeure, et que, d'ailleurs, it avait su s'arranger de fa-
con a la rendre plus agreable.

Avant de me reveler son secret, it me fit promettre
la plus grande discretion, puis une des planches de sa
cloison se descella sans bruit aucun, et je vis confu-
sement une tete affreusement pale, mais jeune encore,
qui me regardait en souriant.

Je ne saurais dire l'emotion que j'eprouvai en voyant
cette muraille de planches s'ouvrir ainsi tout a coup
pour me laisser voir une tete vivante. L'impression que
j'eprouvai fut aussi vive, je crois, que si la vie fut
sortie d'un cercueil.

Mon voisin m'expliqua que pendant ses longues
heures d'ennui, it avait, en tatonnant dans l'obscurite
ou it vivait, senti un clou dont la tete avait un peu
de saillie. Il n'eut plus de repos alors avant de l'avoir
completement arrache avec ses ongles et ses dents. Une
fois maitre de ce clou, defaire une planche n'avait plus
rien ete pour lui : c'etait ainsi qu'il etait parvenu a
donner h. son cachot un peu d'air et de lumiere.

1 Nous causames de choses et d'autres jusque bien
avant dans la nuit, et, en nous disant bonsoir, nous
nous promimes de reeommencer le lendemain, dans
l'intervallc des visites des gardiens.

Des le lendemain, en effet, a peine les gardiens partis,
la planche glissa sans que je l'entendisse, et, grace au
jour, je pus voir plus distinctement que la veille la tete
de mon malheureux voisin. Sa physionomie etait cello
d'un homme intelligent et sincere ; mais l'obscurite
dans laquelle it vivait depuis si longtemps avait donne
a son teint la paleur de la porcelaine. Du reste, it etait
tout souriant et paraissait supporter son malheur le
plus philosophiquement du monde. Bientet nous arri-
vames non-seulement a causer, mais encore a nous
envoyer l'un a l'autre divers menus objets.

J'avais tresse , avec du _papier japonais souple
comme une etoffe, une petite ficelle longue d'environ
quatre metres. Au bout j'avais attache quelques zenis.
Passant alors mon bras a travers les barreaux, je lan-
cais ces zenis de facon qu'ils allassent tomber dans
l'ouverture pratiquee par mon voisin. Quand une fois
it tenait l'un des bouts de la corde, j'attachais a l'autre
ce que je voulais lui envoyer, et it n'avait plus qu'a
l'amener a lui. Je lui envoyai ainsi un peu d'argent
pour qu'il pat se procurer quelques douceurs par Pen-
tremise du guichetier ; mais ce qui lui fit le plus plai-
sir, ce furent un pinceau et un morceau d'encre de
Chine. Dans les prisons it est expressement defendu
d'avoir de quoi ecrire. A force de demandes, et surtout
a force de promesses de faire des dessins, j'avais
obtenu du guichetier qu'il m'achetat de l'encre de
Chine et des pinceaux que je partageai avec mon voi-
sin. Ce devint alors un echange interminable de des-
sins de toute espece, le plaisir de les lancer etant dc-
venu notre distraction la plus precieuse.

Mes journees se passaient ainsi, et it y en avait huit
que j'etais enferme, quand, une apres-midi, le guiche-
tier vint ouvrir la porte : it etait escorte de deux ya-
counins. On me fit sortir et on me conduisit a travers
plusieurs petits couloirs dans une salle toupee en deux
par une estrade.

La, on me fit asseoir par terre sur une mechante
natte. J'etais devant le conseil de guerre. En face de
moi, sur l'estrade, etait le president, assiste de deux
juges ; a, droite et a gauche, se faisant face, deux gref-
fiers ecrivaient ; a gauche etait un interprete. Au bas
et de chaque cote de l'estrade etait agenouille un des
yacounins qui m'avaient introduit.

Des les premieres paroles, l'interprete me dit que,
comme je parlais le japonais beaucoup mieux qu'il ne
parlait le francats, je ferais hien d'expliquer ma cause
moi-même. Apres les questions prealables nêcessaires
pour constater mon identite, on me demanda quelles
raisons m'avaient pousse a aller embrasser la cause des
Tocoungavas. Je les expliquai de mon mieux, en fai-
sant bien ressortir que nous agissions, mes compa-
gnons francais et moi, en vue d'un but eminemment
utile au Japon, tandis que les Anglais, au contraire, ne
cherchaient qu'a l'exploiter. J'ajoutai qu'en pretant si
facilement des sommes enormes, les Anglais se propo-
saient, une fois la dette publique devenue assez forte,
de s'imposer au gouvernement japonais et de lui dieter
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telles conditions qu'ils jugeraient convenables et par
lesquelles le gouvernement serait force de passer.

Je racontai longdernent ensuite les projets que nous
avions sur Yesso, et les moyens que nous comptions
prendre pour en faire un centre de civilisation.

Les Japonais m'ecoutaient attentivement, et je ne
suis pas bien stir de ne pas les avoir convaincus ; ce
qui est certain, c'est que le sentiment d'hostilite tres-
marque,que Fon m'avait temoigne d'abord disparut
pour faire place au contraire a une grande bienveil-
lance. Ce fut a ce point que le president du Conseil ne
me renvoya pas une seule fois dans ma prison sans me
demander ce qu'il pourrait bien me faire parvenir qui
put m'etre agreable. Ces soirs-la, on ajoutait a mon or-
dinaire un plat de poulet qui m'etait offert de sa
part.

Je passai ainsi quatre fois devant ce conseil, et aux
memes questions je faisais toujours les memes re-
ponses. On m'interrogeait de toutes les facons pour me
faire dire que c'etait le gouvernement francais qui m'a-
vait envoye, et j'eus toutes les peines du monde a les
faire revenir de cette opinion. D'ailleurs, ce president
et ces juges n'etaient la,, je crois, que pour la forme.
Derriere un paravent place sur l'estrade se tenait sans
doute un haut personnage ; de petits papiers en sor-
taient et venaient a chaque moment indiquer au presi-
dent les questions qu'il-devait me poser. Une influence
superieure dirigeait done ces interrogatoires, qui se
terminerent par ma condamnation a mort.

Voici dans quell termes le president me fit connaitre
cette sentence, a son grand chagrin, j'en suis sur. Je
venais de recommencer de nouveau mes memes expli-
cations.

« Tout cola est bien, me dit-il, somme toute,
vous avez ete pris les armes a la main contre les Japo-
nais; or, quand un Japonais tue un Francais, que lui
fait-on?

-- On le condamne a mort et on l'execute, repon-
dis-je sans hesiter.

— Alors que pensez-vous que l'on va faire de vous?
— On me tranchera la tete (et d'un geste de main

j'accentuai ma phrase).
— Parfaitement! » conclut le president.
Puis, sans autres explications, on me reconduisit

dans ma cage, ott je ne tardai pas a recevoir le plat de
poulet, present habituel du president.

Les details de ces interrogatoires defrayaient, cola
va sans dire, mes conversations avec mon voisin qui
s'y interessait vivement. Quand je lui annoncai ma
condamnation a mort, it parut d'abord tres-affecte ;
mais bientOt son insouciance reprit le dessus , et
n'êtant pas moi-meme trop demoralise, notre gaiete
ne tarda pas a. revenir.

Apres une nuit d'un sommeil fort calme, je fus
reveille a la pointe du jour (c'etait le 18 juin 1869)
par un grand bruit. On me fit sortir, et je me trouvai
au milieu d'une bande de yacounins qui, ne sachant
pas quo je parlais leur langue, et desirant sans doute

ne me laisser aucune illusion, faisaient avec la main
le signe de couper une tete.

Il n'y avait pas a s'y meprendre, l'heure de l'execu-
tion etait venue. Je demandai a faire mes adieux a mes
anciens compagnons japonais : on me conduisit devant
les cages ou ils etaient renfermes par groupes, et a
travers les barreaux, j'echangeai avec eux de chaleu-
reuses poignees de main; mais, presse par les yacou-
nins, je dus brusquer la separation, et je les quittai,
non sans un grand serrement de cceur. N'avions-nous
pas ete vaincus et faits prisonniers ensemble?

J'arrivai dans une petite cour toute pleine de soldats
en armes, et au milieu de laquelle se trouvait un cango
qui m'etait destine.

A peine y etais-je entre qu'il fut enleve sur les
epaules de quatre vigoureux porteurs ; les troupes
m'entourerent completement, et l'on se mit en marche.

Je ne veux pas essayer de peindre les emotions de
toute nature qui m'agitaient a un pareil moment : ce
que je Puis dire sans forfanterie, c'est qu'habitue de-
puis longtemps a cette idee de la mort, je la voyais
venir sans trop de terreur. D'ailleurs, mon orgueil
etait la, et je voulais prouver aux Japonais qu'un Fran-
cais sait mourir aussi bien qu'eux.

Apres une longue marche dans les populeuses rues
de Yedo , on me deposa au milieu d'une immense
cour bordee de trois cotes par de hauts batiments, et
du quatrieme par un petit canal qui doit se relier
sans doute aux autres canaux si nombreux qui sillon-
nent la ville.

Les troupes se retirerent et l'on me laissa soul.
Profondement etonne , j'ouvris les portes de mon

cango et j'en sortis; mais ne sachant ou aller, , je
restai immobile, abasourdi par ce qui m'arrivait.

Je demeurai ainsi pendant quelques minutes, qui me
parurent des siecles. Voyant enfin sortir par l'une des
portes un Japonais, qu'a son costume je reconnus pour
un haut personnage, j'allai vers lui et je lui demandai
ce que Pon comptait faire de moi.

« Nous attendons, me dit-il, l'embarcation qui doit
vous conduire a Yokohama et vous remettre entre les
mains du ministre de France.

— On ne m'execute done pas?
— Non.
On comprendra que cette nouvelle m'enleva un poids

terrible de la poitrine. Quelques instants apres, une
barque conduite par deux marins et montee par quatre
yacounins qui me servaient d'escorte me menait rapi-
dement a Yokohama.

A peine arrive, et quand la legation out remis aux
Japonais qui le reclamaient un recu de ma personne
et de tous les objets m'appartenant, qui me furent fide-
lement rendus, je fus embarque dans un canot de
guerre francais qui me conduisit a bord de l'aviso-
ie

Je fus stupefait, en y arrivant, de retrouver tons mes
compagnons, que je croyais encore a Yesso. Plusieurs
etaient blesses, mon pauvre ami H. de N..., entre au-
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tres. Je racontai mes aventures, et l'on me mit au
courant des evenements qui s'etaient passes et qui
nous avaient tons reunis.

Quand H. de N.... etait entre avec le Kaiten dans la
rade de Miako, it y avait effectivement trouve les huit
navires ennemis ; mais trop de temps s'etait ecoute :
au lieu d'etreinsoucieusement abandonnes, ces navires
etaient sous vapeur. Malgre tout, H. de N.... commenca
bravement l'attaque, et it avait deja mis hors de combat
trois des navires, quand it tomba atteint par deux balles.

Le commandant japonais avait ete tue a ses cotes. L'a-
miral Arai Ikinoske avait pris la fuite avec le Kaiten,
sans repondre aux signaux que je lui avais faits, et it
avait pu gagner Hacodate, oh le Hannrio etait retourne
a. la suite du coup de vent qui nous avait disperses.

Apres l'episode de l'Aschwelotte, la flotte ennemie
avait repris sa marche vers Yesso et avait commence
l'attaque du cOte de Matsmai. Nos hommes avaient
fait une defense heroique ; mais, ecrases par le nombre,
its avaient ete successivement refoules sur Hacodate.

Cette ville avait ete bombardee, le Hannrio avait ete
coule bas, le Kaiten s'etait fait sauter; une poignee
d'hommes a peine tenait dans le Goriocacou.

On me croyait mort, H. de N.... etait blesse, C....
blesse.

M. B...,jugeant avec raison qu'il n y avait plus rien
a esperer, avait, au nom de tous, demande un refuge
sur l'aviso le C**", qui, sur rade d'Hacodate, surveil-
lait les operations de la guerre, et se tenait pret a sau-
vegarder les nationaux franclis.

Reunis quelques mois pour defendre une noble
cause rnalheureusement vaincue , nous etions heureux
de nous retrouver tons vivants au sortir de ces luttes
sanglantes, et de retourner ensemble dans notre there
France. Mais, peine arrives, nous avons ete entraines
chacun de notre cote par les necessites de la vie, et
jamais peut -etre je ne reverrai mes braves compa-
pious auxquels je dedie ces souvenirs.

Eugene GOUACHE.
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La Germania dans les glaces. — Gravure Lie de l'Odition allemande.

VOYAGE DES NAVIRES LA GERMANIA ET LA HANSA

AU POLE NORD.

1 8 6 9 - 1 8 7 0. — TRADUCTION INEDITE.

SECONDE PARTIE. VOYAGE DE LA GERMANIA.

I

Suite du voyage de la Germania, apres la disparition de la Hansa. — Percee des glaces. — Arrivee sur la ate orientate du Groenland.
Du 21 juillet au 5 aoitt 1869.

La fatale meprise du 20 juillet, qui avait eloigne de
nous la Hansa, notre batiment d'escorte, ne fut pas
d'abord pour nous une cause d'apprehension I.

I. On a vu (n o 672 du Tour du Monde, p. 12) que les navires la
Germania et la Hansa, apres avoir d'abord marchê de conserve
ou a peu pros, s'etaient definitivement perdus de vue le 20 juillet,
a la suite d'un signal de la Germania mal interprets par la Hansa.
Ce qui suit est tire de la seconde partie de la relation intitulee
Die Zweite deutsche Nordpolarfahrt in den dahren 1869 and
1870, etc., Leipzig, 1873. C'est le recit du capitaine Koldewey et
de ses compagnons, le lieutenant Payer, les docteurs Pansch,
pelang et Bergen.

XXVIII. — 708° mv.

Une separation momentanee, dans les circonstances
presentes, n'avait rien qui Flirt nous alarmer.

Il etait midi environ lorsque nous vimes la Hansa
se perdre dans le brouillard. Nous mimes egalement,
de notre cOte, toutes voiles dehors. A deux heures,
nous donn'ames sur la glace : it fallut wirer de bord.

A cing heures, it se fit une petite eclaircie ; mais
nous dunes beau fouiller du regard l'horizon, pas la
moindre trace de la Hansa. En revanche, nous decou-
vrimes un baleinier en panne dans la direction du sud-
ouest ; nous l'avions apercu déjà dans la matinee. C'6–

5
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tait le vapeur Bienenkorb, du Weser, capitaine Hagens.
Nous l'approchames pour lui remettre nos depêches ;
c'etait pent-etre la derniere occasion de faire savoir de
nos nouvelles au pays.

Il nous salua de quelques coups de canon, et nous
lui rendimes sa politesse. Vers neuf heures, notre cha-
loupe l'aborda. Le capitaine Hagens nous prevint que
nous ne tarderions pas sans doute a rencontrer de
fortes agglomerations de glaces dues a la persistance
des vents d'est. Il nous apprit aussi qu'il y avait
encore quelques croiseurs un peu plus loin vers le
sud.

A. minuit, nous quittames le pont du Bienenkorb,
pour retourner a bord de la Germania. Le vent avait
un pen fraichi, mais le brouillard etait tres-epais.
Nous dimes demeurer sous voiles entre les glacons.

Le 21, vers midi, le temps se nettoya. Nous recoil-
nhmes que nous etions environnes de glaces plus ou
nios libres. Rien ne nous empechait done de chercher
a penetrer vers l'ouest, avec une jolie brise de sud-
sud-ouest ; mais, le soir, le voisinage de blocs conside-
rabies et la brume nous obligerent de mettre a la cape,
pour attendre une nouvelle eclaircie.

Nous profitames de la proximite d'un grand glacon
pour completer notre provision d'eau donee, qui corn-
mencait a s'epuiser; c'etait la premiere fois quo nous
posions le pied sur la glace.

Dans la nuit, nous tuames un veau marin, puis un
colymbe on grand-plongeon (Iiria Brunnieliii).

Le 22 et le 23, continuation du brouillard, avec un
vent tempera du nord-est ; impossible de faire aucune
tentative serieuse pour percer. Nous courfunes de pe-
tites bordees parmi les glaces flottantes , a la lisiere
d'une plaine de glace a peu pres compacte.

Au nord du soixante-quatorzieme degre, la glace of-
frait en certains endroits une telle resistance et un tel
calibre, que le capitaine, renoncant jusqu'a nouvel or-
dre a monter plus haut, resolut de chercher une trouee
vers le sud.

Le 24 juillet, it fit grand froid. On eut dans la ma-
tinee zero degre ; tons les cordages etaient geles.

Vera le soir, nous aperchmes de nouveau le Bienen-
korb, un peu au nord. Sans nous attarder a le haler,
nous continuarnes de ranger la lisiere des glaces, en
gouvernant vers le sud, en quete d'un passage. A me-
sure quo nous avancions, la glace devenait plus libre.
Par 73° 40' de latitude, une tentative pour percer nous
sembla promettre un bon resultat.

Done, le dimanche 25 juillet, nous allumames la
machine, et, a neuf heures, nous nous engageames
l'ouest dans les glaces. Il soufflait un bon vent du
nord. Le temps etait clair et serein, a part de petites
nuees qui, par moments, nous interceptaient l'horizon.

La glace se montra d'abord assez compacte ; mais,
par l'action combinee de la vapeur et des voiles, nous
reussimes a nous frayer un chemin.

A midi, apres avoir file l'espace de seize milles dans
la direction de l'ouest, nous atteignimes la mer libre;

malheureusement quelques milles plus loin it surviut
un nouvel encombrement de glaces qui devait se pro-
longer fort avant.

Nous voila done obliges de virer plus au sud, en
inclinant ensuite un peu a l'est, toujours a force de
vapeur et en rangeant la banquise.

Le temps etait sombre et pluvieux. Le soir, le brouil-
lard s'epaissit au point que, sur les huit heures, nous
fumes contraints de faire halte pres d'un grand glacon,
sous peine de nous enfourner dans une impasse et de
nous laisser investir, accident qu'il fallait, sur toutes
choses, eviter. D'apres les vents d'est et de sud qui
avaient regne pendant les dernieres semaines , it n'y
avait pas apparence que nous pussions percer la bar-
riere de glaces dans la direction de la cote. L'es-
sentiel, pour nous, etait de rester maitres de nos
mouvements, afin de pouvoir saisir l'instant favora-
ble. La vapeur nous rendait, a cet egard, un signalé
service.

En attendant, nous mettions le temps a profit de
notre mieux; nous faisions des observations scientifi-
ques, nous operions des sondages, nous prenions des
vnes photographiques, nous pechions, etc.

L'eau avait constamment garde sa teinte bleue, et it
etait bien rare qu'elle se troublat. Dans le voisinage de
quelques gros glacons, la temperature variait entre
— 0,4 et — 0,8 Reaumur. L'atmosphere se maintenait
genéralement, dans le jour, entre 1 et 2 degres au-
dessus de zero. Le phenomena le plus caracteristique,
c'etait la difference excessivement faible qu'il y avait
entre la temperature de la journee et celle de la nuit;
l'ecart n'allait souvent pas jusqu'a 1 degre.

Le 27 juillet, a midi, d'apres l'observation astrono-
. mique, nous nous trouvions par 73° 7' de latitude nord
et 16° 4' de longitude ouest (meridien de Greenwich).
Le temps etait beau, avec une brise du sud. Nous
fumes encore, a la vapour, quelques milles marins du
cote de l'ouest ; mais bientht de nouvelles bandes de
glaces tout a fait compactes, qui menacaient d'obstruer
notre route, nous forcerent a retrograder.

A onze heures du soir, le ciel s'eclaircit entierement,
et nous ehmes, pour la premiere fois, le magnifique
spectacle du soleil de minuit eclairant de ses rayons
obliques tout ce paysage de glace.

Les glacons pres desquels nous nous trouvions
etaient enormes; ils offraient en petit l'aspect mouve-
mente d'une chaine de montagnes. c'etaient des
declivites et des voussures qui venaient doucement
mourir dans l'eau; la se dressaient des troupes abrup-
tes, percees d'une gorge oh coulait un ruisselct. A telle
place, on voyait des entassements de blocs aux dimen-
sions et aux figures les plus variees ; a telle autre, on
apercevait comme des murailles de rochers a pic, ou
des especes de colonnes, d'aiguilles et de stalactites
d'une hauteur de vingt a trente pieds; puis, en pene-
trant dans ce labyrinthe, on decouvrait tout a coup un
large et beau chenal d'eau libre, dont la coloration
glauquc etincelait au loin.
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La nuit etait magnifique. Le brouillard s'etait pres-
que entierement dissipe. Le soleil, dechirant de jolies
petites trainees de nuages, eclairait distinctement le
panorama. En montant sur la time d'un des glacons
les plus eleves, on apercevait du cote de l'ouest,
l'horizon, une enorme banquise et des glacons de
formes diverses, entre lesquels, ca et la, se dessinait
un chenal; du cote de l'est, a perte de vue, des glaces
ilottantes qui s'emiettaient de plus en plus.

La mer, d'un calme plat, refletait nettement tous les
objets. Sa couleur presentait les tons les plus varies.
Sous les nuages, elle passait par toutes les teintes
sombres, depuis le noir fonce jusqu'au safran. Sous

l'azur, elle brillait d'une transparence verdhtre. La
partie des glacons eclairee par le soleil avait une cou-
leur rose tendre ; le ate ombre des blocs offrait les
nuances les plus delicates du bleu et du violet. Et
comme le tout etait estompel Ce sont la des effets d'une
splendeur admirable, que peut seul produire le soleil
de minuit dans les regions boreales.

Tous les bruits s'etaient eteints a bord du navire,
nos hommes se livraient au repos. Quant a nous, sans
eprouver la moindre fatigue, nous errions sur les gla-
cons avec une sensation de plaisir ineffable. Quelque
Bros bloc venait-il, dans noire promenade, a nous de-
rober la vue de notre batiment, le seul objet qui nous

Banquise. — Gravure tire de l'6dition allemande.

attestht l'existence de l'hoinme, alors, livres sans par-
tage aux impressions exterieures eta nos pensees, nous
etions comme ecrases par le sentiment de cette soli-
tude infinie et la plenitude de cet abandon.

Quelle chose etrange que ce morne sommeil de la
nature ! Nulle part un mouvement ni un signe de vie.
De temps a autre seulement le silence est trouble par
un Leger craquement, une detonation sourde, suivis
d'un clapotement dans l'eau : c'est un morceau de
glace qui, doublement mine, en haut et en bas, par
Faction dissolvante du soleil et les patientes morsures
de l'onde, se detach du bord et s'abime.

Parfois aussi on entend dans l'eau un bruit soudain,

suivi d'une sorte d'ebrouement : c'est une troupe de
narvals qui viennent respirer a la surface de l'onde en
emergeant a six ou huit reprises et en faisant rejaillir
de petites vagues contre les glacons; apres quoi ils
disparaissent dans les profondeurs de l'abime.

Les heures de la nuit s'enfuient ; déjà le soleil re-
monte h l'horizon clair et serein; la raison nous or-
donne d'aller nous reposer.... Qui Bait ce que demain
nous reserve? Allons I encore un regard circulaire sur
ce monde de glace; un coup d'ceil aussi, la-has, dans
la direction de la patrie, et regagnons le navire, notre
seule maison.

Apres avoir fait environ seize mulles vers le nord-
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ouest, nous retrouvons de fortes agglomerations de gla-
ces, que nous longeons en gouvernant au nord, a la re-
cherche d'un passage vers l'ouest. Le 29, a une heure
du matin, nous distinguons pour la premiere fois la
terre devant nous. D'apres notre position, ce devait
etre le cap Broer-Rays. Tout, au reste, autour de nous,
prêsentait une image rigide de desolation et de mort.

A une heure de l'apres-midi, nous apercevons deux
navires que nous reconnaissons pour etre le Bienenkorb
et ]'Hudson. Nous gouvernons au-devant du premier, le
plus rapproche de nous. Le capitaine Hagens vient
notre bord, accorn pagne du docteur Dorst. Depuis neuf

jours pleins it n'avait point de nouvelles de la Hanco ;
nous en conclilmes que notre batiment d'escorte, apres
avoir ête separó de nous, avait dii etre emprisonne
dans les glaces ; la conjecture se trouva confirmee par
la suite. Ce qu'il y a de curieux, c'est que durant tout
ce temps, comme le prouvera la comparaison des livres
de loch, la Hansa demeura generalement pres de nous,
et la place a elle etait investie n'etait qu'a quelques
mules a l'ouest de la Germania.

Le 29 juillet, a dix heures du matin, nous primes
tongs du Bienenkor 5, le dernier navire qu'il nous fOt
donne de voir de bien longtemps, et, selon notre plan,

Eifel de mirage. — Dessin de J. Alnynet, d'aprei: 	 allemande.

nous gouvernames dans la direction du nord, afin de
renouveler, par le soixante-quatorzieme degre de la-
titude septentrionale, nos tentatives pour atteindre la
eke.

Le temps etait clair et calme aussi piimes-nous ob-
server tout a notre aise le phenomene de mirage et de
refraction particuliere a ces regions boreales. C'est d'or-
dinaire une image renversee qu'on apercoit immedia-
tement au-dessus de ]'objet represents, glace, cote,

navire, etc. Toutes les couches de ]'atmosphere se
trouvent alors dans un etat d'ebranlement et de dila-
tation qui a pour effet de defigurer jusqu'a les rendre
meconnaissables les contours precis des objets. On sait

gl'on peut aussi distinguer ]'image reflechie de corps
situes en dehors de ]'horizon. Nous eiimes ]'occasion
d'observer ce phenomene dans la refraction du navire
Hudson, qui apparut même, par intervalles, dans une
troisieme image. Un glacon lointain nous representait,
tantOt une muraille colossale, tantOt une ville flanquee
de tours.

Le 31 juillet et le 1" amit, nous continuames notre
route vers le nord-ouest, a l'aide de la vapeur. Un effet
puissant de refraction nous fit voir, au delä cl'une
epaisse barriere de glaces, le relief tout deforms des
Iles du Pendale ; on efit dit que la terre n'êtait distante
que de quelques lieues : mais c'etait un mirage.
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La nuit suivante, le brouillard revint et dura presque
sans interruption pendant toute la journee du 2.

Le 3, it tomba un peu de neige; le temps, d'abord
clair, s'obscurcit de nouveau le soir, et nous dames
suspendre notre marche vers la cote; nous etions par
le 74° 18 ' de latitude nord et le 16° 6 ' de longitude
ouest. Ce jour-la nous deployames le pavilion national
aux trois couleurs, en memoire du grand geographe
allemand Gerhard Kremer, dit Mercator.

Le 4 au matin, la Germania continuant de gouver-
ner a l'ouest, nous decouvrimes une vaste etendue d'eau
fibre oh flottaient seulement quelques glacons. Nous
n'étions plus qu'a trente et un mules de l'ile Sabine,

qui êtait, on l'a vu, le lieu de rendez-vous convenu
avec la Hansa'.• A midi, l'on jeta l'ancre pour faire de
l'eau; deux ours se montrerent sur une plaine de glace;
on tira sans les atteindre.

Le soir, nous n ? etions plus qu'a cinq lieues
mandes de la cote. A. dix heures, on out la vue distincte
des Iles du Pendule et du continent, et l'on gouverna
en droite ligne sur Griper-Roads. On s'imaginait pou-
voir l'atteindre en une demi-heure; mais c'etait encore
une illusion : it nous restait seize mules a faire. Mal-
gre de violentes bourrasques de neige qui survinrent
a. la pointe du jour, nous ne nous arretames que lorsque
nous dimes trouve un bon mouillage, a l'entree d'une

Mort du bumf niusque. — Gravure Circe de redition allemande.

petite baie qui nous servit plus tard de port d'hiver-
nage. Le 5 aoat, a cinq heures du matin, nous abor-
dames pour la premiere fois la terra groenlandaise.

Ainsi, la premiere partie de notre tactie, cello qui
Otait la condition sine qua non de notre entreprise, se
trouvait heureusement accomplie, au moins en ce qui
concernait la Germania. Nous avions atteint la cote;
nous etions sur le terrain qui allait servir de base a nos
operations ulterieures et a nos etudes scientifiques.
Notre navire avait reussi a franchir les glaces sans ac-
cident, et, bien que la Hansa fat deineuree en arriere,
nous nous sentions, en tout etat de cause, approvi-
sionnes pour deux ans. Aussi regnait-il a bord une joie

generale; le capitaine nous avoua que cette journtle
etait une des plus heureuses de sa vie.

En resume, notre Eyre de bord etablit ceci : le com-
mencement de notre voyage avait ete marque par 1a
predominance de forts vents de nord-ouest, qui avaient
eu pour diet naturel de ralentir considerablement no-
tre marche. A partir des cotes de Norvege jusqu'a la
hauteur des Iles Shetland, la temperature de l'air et
cello de l'eau s'etaient sensiblement elevees, pour de-
croltre tout d'un-coup une fois que nous dimes franL
chi le cercle polaire et que nous nous trouvames sous

1. Voy. le n° 678 du Tour do Aluude, p. 10 (2° col.).
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la longitude occidentale. L'influence du grand courant
d'eau chaude n'est pas contestable. La Hansa, aussi
Bien que nous, en observa la direction orientale.

Ajoutons que, dans la premiere moitie de juillet, la'
persistance des vents d'est nous amena force brouil-
lards et temps sombres; it s'ensuivit une agglomera-
tion de glaces que tous nos efforts ne purent d'abord
percer. Dans la seconde moitie du mois, les vents du
sud alternerent avec ceux du nord sans modifier nota-
blement l'etat des glaces. Ce ne fut qu'au commence-
ment d'adit, lorsque les vents d'ouest eurent decide-
ment pris le dessus et produit un relachement dans les
glaces, deplacees alors dans la direction de Pest, que
nous reussimes a nous frayer un passage et a gagner
la ate.

II

Sejour aux Iles du Pendule. — Efforts infruetueux pour penótrer
plus au nord. — Vile Shannon. — Retour vers le sud, au mouil-
lage de l'ile Sabine.

La petite baie oil nous avions aborde est situee a la
pointe sud-est de la plus grande des lies du Pendule;
c'est, pour les navires d'un faible tirant , le meilleur
lieu d'hivernage qu'il y ait sur toute la ate.

Conformement a nos instructions, nous devions y
rester quelques jours, pour tacher de determiner l'em-
placement occupe par l'observatoire du general Sabine,
et pour reconnaitre d'une maniere plus precise la re-
gion environnante. En ce qui concerne l'observatoire,
nos recherches demeurerent vaines.

Du sommet de la montagne la plus proche, dont l'al-
titude fat evaluee a trois cent vingt metres, nous ion-
mes observer tout a notre aise la mer et les cotes.
Nous reconnUmes que le seul endroit par di l'on put
tendre vers le nord etait a rest de File Shannon.

Le .7 aotit, nous allames faire en canot une recon-
naissance sur la terre ferme. Dans la traversee, nous
livrames un combat acharne a un gros morse qui avait
un petit avec lui. Nous dimes aisement raison du petit ;
mais l'autre, quoique grievement blesse, nous echap-
pa; nous le retrouvames mort, quelques heures apres,
sur un glacon, et nous l'emportames a bord.

Nous gravimes le cap Wynn; it est tres-haut et assez
escarpé. Nous trouvames au sommet un plateau de
plusieurs lieues d'etendue, absolument libre de neige,
mais fort pauvre en vegetation. En penetrant plus
avant, nous arrivames a une vallee ou coulait un ruis-
seau venu d'un glacier, et qui offrait quelques oasis de
mousse et de verdure. De l'autre ate de cette vallee
se dressaient des montagnes de plus de six cents
metres d'altitude; sur les cretes, it n'y avait pas
trace de neige; celle-ci s'etait amoncelee dans les cou-
loirs.

Du ate du nord, la perspective etait fort nette. On
pouvait suivre distinctement jusqu'au 75° 30' le pro-
longement de la terre avec sa bordure de banquises ;
partout le memo aspect : de hautes montagnes abrup-

tes et glabres, des roches nues, de la neige et de la
glace. Sur la mer planait un brouillard epais qui peu

peu s'etendit sur la terre et nous deroba la vue de
notre havre et de la Germania.

On donna la chasse a un renne; mais it nous echap-
pa, et it fallut nous contenter d'un lievre blanc.

Nous revinmes le soir au navire.
Le 10 adit, conformement aux conventions arretees

lors de notre depart d'Allemagne 0 nous elevames une
pyramide de pierre sur la pointe orientale du pays, et,
a vingt metres au nord de cette pyramide, nous depo-
sames dans un trou un document ou etaient inscrites
les dates principales de notre voyage.

Le jour suivant, de grand matin, nous allumames la
machine, et, avec une legere brise du sud, nous gou-
vernames vers le nord.

A midi, nous nous engageames, a l'est de File Shan-
non, dans un canal navigable , dont la largeur variait
de une a trois lieues. La lisiere des glaces de la ate
presentait en maint endroit des blocs pyramidauk de
quarante a cinquante pieds de hauteur. Le soir, le
vent s'eleva de l'ouest, et un fort brouillard venant du
continent nous obligea de virer de bord et d'aller faire
halte a proximite de la ate.

Le 12, nous ne bougeames point de place ; le vent
n'etait point favorable.

Le 13, ayant repris notre route a la voile, nous re-
connilmes que le canal oil nous etions allait se retre-
cissant de plus en plus ; d'enormes plaines de glaces
soudees se montraient a l'est, et deja l'on apercevait,
au nord, de nouvelles traces de banquises.

Le 14 et le 15, grace a un effet puissant de mirage
qui nous donna la vue nette des objets a plusieurs
lieues a la ronde , nous acquimes la conviction qu'il
nous etait impossible de percer plus au nord, et, pour
eviter la terrible pression des glaces a laquelle nous
etions exposés dans notre canal, nous nous resolfimes

revenir au sud de l'ile Shannon. Ce trajet ne se fit
pas sans de grandes difficultes ; neanmoins le 16 milt,
vers midi, nous doublames le cap Philippe-Broke, et
jetames l'ancre pros de la ate.

Sans perdre de temps, nous allames a terre, pour
reconnaitre le pays. Nous trouvames sur le rivage des
vestiges de tentes d'Esquimaux , avec quantite do
mousse et d'herbes. Nous gravimes une hauteur de
soixante-quatorze metres environ, et lä, comme nous
etions en train de determiner un point d'observation,
nous remarquames au loin un animal de grande taille,
d'un aspect extraordinaire , qui ne pouvait etre ni un
ours polaire ni un renne. Nous etions a cent lieues do
penser au boeuf masque ; pas un des ouvrages relatifs
au Groenland oriental ne mentionne l'existence d'un
tel animal dans ce pays ; aussi ne fames-nous pas me-
diocrement surpris en reconnaissant finalement quelle
bete nous avions devant nous. On lui fit la chasse in-
continent, et un des nOtres l'abattit de quelques bons

1. Voy. le n° 678 du Tol;). du Ronde, p. 4.
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coups de leu. C'etait un male de la plus belle venue.
11 etait admirable avec ses comes gigantesques et son
abondante iourrure, bien faite pour le proteger contre
les froids les plus intenses des hivers du Nord. Son
odeur de muse etait aisement perceptible.

Nous decouvrimes par la suite que toute la eke,

jusqu'au 77° degre, etait peuplee de ces ruminants. On
les rencontrait un peu partout, souvent par troupes
de quinze ou seize individus. C'est même une remar-
que curieuse a faire, que les bceufs musques semblent
se multiplier vers le 77 e degre, tandis que, vers le sud,
ils deviennent plus rares. Le contraire parait avoir lieu

Preparatits_d'ilivernage. — Lessen de J. Aloynet, d'apres redition allemande.

pour les rennes; passe 75 degres et demi, nous n'en
avons plus rencontre un seul.

La chair de ce premier boeuf musque etait, je dois
le dire, des plus savoureuses: elle nous fournit le re-
gal d'un beefsteak_ frais.

Le 17 aofit, nous nous partagehmes eu deux troupes
chargees d'explorer le pays, chacune de leur cote. La
premiere se composait des docteurs Copeland et BOr-
gen,assistes du matelot Klentzer; la seconde compre-
nait le lieutenant Payer, M. Sengstacke et deux hom-
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mes. Deux tentes furent etablies, it cet effet, a une

lieue marine de distance l'une de l'autre.
Le 19 , raconte le docteur Copeland, nous fumes

tout surpris de rencontrer, dans l'ile Shannon, de ma-
gnifiques groupes de colonnes dc basalte, les unes
droites et verticales, les autres courbes et dans toutes
sortes de positions.

Le 21, nous arrivames sur une gorge profonde,
comme it s'en trouve frequemment dans les montagnes
de basalte; elle aboutissait au rivage, et semblait etre
un lieu de rendez-vous pour les bois flottes ; nous y
vimes un arbre, deja fendu a plusieurs places, qui
mesurait au moms quarante pieds de longueur. Quel-
ques ortolans avaient fait de ce refuge leur sejour de
predilection. Parmi les troncs echoues se trouvait un
beau crane d'ours, avec la machoire inferieure.

Le 24 fut marque par la decouverte d'habitations
d'Esquimaux, non pas souterraines, mais construites
en pierre , au ras du sol; les plus grandes pouvaient
avoir dix pieds de dianaetre et six de hauteur.

Le lendemain matin, nous remarquames que la Ger-
mania avait disparu. Le capitaine Koldevey nous avait
en effet prevenus qu'il nous abandonnerait momenta-
nement a notre destin pour faire voile vers le cap Des-
browe, afin d'examiner la disposition des glaces et de
voir s'il n'apercevrait pas quelque trace de la Hansa.

Des le soir du mettle jour, nous dimes le plaisir de
revoir la Germania, a une distance, il est vrai, consi-
derable; elle paraissait cingler lentement de notre cote.
Apres minuit, par un demi-jour fantastique qui eclai-
rait le paysage, nous continutanes de l'apercevoir ; elle
regagnait son mouillage.

A partir du 12 aoilt, le soleil avait recommence pour
nous a se lever et it se coacher; a minuit, it y avait
kit des tenebres crepusculaires, et pour la premiere
fois depuis deux mois on voyait briller les etoiles.

On aura une idee du degre d'obscurite qu'il faisait,
si nous disons qu'a dix heures dix minutes l'etoile
de la Lyre etait visible; une heure plus tard, on aper-
cevait l'etoile polaire, ce qui n'empechait pas qu'a mi-
nuit, sur le pont du navire, on pouvait encore lire
l'imprime le plus fin.

Le lieutenant Payer et sa troupe avaient fait, de
leur cote, une excursion en traineau, qui les avail con-
duits jusqu'a la Plateforme de Tell : c'est le nom que
nous avions donne au plateau granitiforme (dolerite)
qui etait dans le sud-ouest de l'ile Shannon. Its re-
vinrent apres une absence de trente-deux heures.

Le docteur Bergen avait explore le Petit-Pendule,
et il y avait egalement trouve des debris curieux d'eta-
blissements d'Esquimaux.

Les 17 et 18 aoilt, un vent du sud assez vif nous
apporta quantite de glaces, et, a plusieurs reprises,
nous fumes completement enfermes. Le 19, le retour
du calme nous rendit toute la libertë de nos mouve-
ments et nous pitmes communiquer avec la cote.

Le 20, nos gens allerent chasser a terre.
Le 22, on prepara tout en vue d'une nouvelle excur-

sion dans Pile, oil nos savants devaient faire un court
sejour. Quant au capitaine Koldewey, son projet etait
de reprendre, avec le navire, sa course vers Pouest, le
long des cotes, afin d'examiner Petat des glaces envi-
ronnantes et de jeter, du haut de la montagne du Petit-
Pendule, un coup d'ceil d'ensemble sur la region.

On se mit done a ranger, avec une legere brise
nord, la ligne des glaces Letieres dans la direction de
l'ouest. Bien qu'un peu disloquees, celles-ci n'avaient
nullement l'air de vouloir fondre; les gelees nocturnes
s'y opposaient.

Ce ne fut qu'au sud du Petit-Pendule que nous trou-
vames a jeter l'ancre en mer libre.

Le capitaine escalada le pie le plus eleve de Pile
( six cent douze metres), et put se rendre compte de
Fetal des glaces. Ce qu'il vit ne laissait guere d'espoir
de pouvoir penetrer plus avant du cote du nord.

Partout des barrieres compactes. Au nord et it l'est
de l'ile Shannon, c'etaient d'interminables plaines de
glaces, envahissant jusqu'a la partie qui, huit jours
auparavant, etait entierement libre entre le Petit-Pen-
chile et Shannon. Il ne s'offrait d'ouverture visible quo
dans le sud-est et le long de la cote au midi. Ainsi,
non-seulement it n'y avail que tres-peu de chances
pour que l'on cette annee-la, s'approcher plus

pros du pole, mais encore le capitaine ne comptait
guere que la Hansa parvint a gagner la cote.

Nous profitames d'une bonne brise du sud pour re-
tourner a File Shannon, dont l'approche des glaces
menacait de nous couper. En route, il fallut casser une
croOte de glace qui s'etait formee sur notre
Ce ne fut qu'avec peine, et a Paid° du halage et de la
vapeur, que nous atteignimes Pa mer libre, et pilmes
jeter l'ancre sous le cap Philippe-Broke.

Mais nous ne tardames pas a reconualtre quo nous
ne pouvions tenir longtemps a notre mouillage; de
forts glacons ne cessaient d'arriver de l'ouest, et la
baie entre Shannon et les lies du Pendule s'encom-
brait de plus en plus.

L'on tint done conseil, et il fut decide que le parti
le meilleur a prendre, dans l'interet de l'expedition,
c'etait d'aller, a, force de vapeur, s'ancrer dans l'ex-
cellent mouillage qui se trouvait a la cote sud du Petit-

Pendule, afin d'observer encore, du sommet de la
haute montagne c[ui s'y trouvait, la disposition et les
mouvements des glaces d'alentour. Nous esperions
toujours que les tempetes de l'automne determine-
raient une debacle considerable.

Le 27 amilt, a onze heures du soir, nous mouillimes
sous le Stu fenberg. Le 1" septembre, nous nous diri-
geames vers la cote sud de File Sabine.

L'obscurite des nuits allait croissant; la glace nou-

velle se formait de plus en plus vice, et le temps, jus-
qu'alors excessivement calme, commencait a. se brouiller
et memo a devenir orageux. La nuit du 2 au 3 septem-

bre fut signalee par une tempete violente du nord-
nord-ouest, accompagnee de fortes rafales de neige.

Le 4 septembre, le temps etant redevenu beau, on
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alla en chaloupe a l'ile du Morse on Walross. La, du
sommet d'une montagne, on put reconnaltre que de
toutes parts, sauf du cote sud, les glaces gagnaient de
plus en plus, et qu'on ne pouvait plus aller jusqu'a

. l'ile Shannon.
Du 7 au 10, nouvelle tentative infructueuse pour

cingler au nord du Petit-Pendule; une tourmente de
neige nous obligea de revenir a l'abri du StUfenberg.

Le 10, on gouverna vers le sud avec une bonne brise
du nord.. Une plaine de glace s'etait formee entre Pile
du Walross et Sabine; nous trouvames cependant un che-
nal pros de la derniere.

A six heures, nous decouvrimes vis-à-vis de nous
une petite baie, a l'orifice d'une grande vallee oh cou-
rait un ruisseau venant d'un glacier. Nous appelames
la vallee le Val de la Reine Augusta, et la baie, tres-
peu profonde, recut le nom de Baie Plate. Comme
Famoncellement des glaces le long de la cote ne nous
permettait pas de doubler le cap Borlase Warren, nous
jetames Pancre en cot endroit.

Le lieutenant Payer et le docteur Copeland par-
tirent pour escalader, par un froid de — 8° Reaumur,
les flancs arides du Sattelberg, le pie le plus eleve de
la peninsula (trois mille pieds d'altitude).

Nous, de notre cote, nous nous mimes en canot pour
reconnaitre et relever la configuration de la cote. Elle
n'offre pas trace de bas-fonds; les montagnes qui bor-
dent immediatement la rive ont cent cinquante ou deux
cents metres d'elevation, et sont en plusieurs endroits
fort escarpees.

Sur une langue de terre situee entre la Baie Plate et
le cap Borlase 'Warren, nous decouvrimes encore des
restes de 'macs d'Esquimaux, et, tout pros du cap, un
certain nombre de tombeaux, oh nous recueillimes toutes
sortes d'ustensiles curieux. Ces tombeaux, fort anciens,
etaient en ruine, et tout portait a croire quo, depuis
bien longtemps, aucun Esquimau vivant n'avait hante
cot endroit. La vegetation y etait beaucoup moins clair-
sernee qu'aux Iles du Pendule; it y avait rn6me quelques
places oh l'herbe verdoyait. Nous remarquames,
l'ouest du cap, dans une vallee qui montait en pente
donee jusqu'a chaine de montagnes, de nombreuses
traces de rennes; un soul de ces animaux se montra
cependant a nous; mais on out beau lui faire la chasse
avec ardeur, it esquiva nos coups de fusil.

En rentrant le soir h. bord de la Germania, nous y
trouvames le lieutenant Payer et le docteur Copeland
de retour de leur excursion. Ce qu'ils avaient vu du
haut du Sattelberg ne nous laissait plus la moindre il-
lusion. Partout, au nord et a l'est, les glaces, a, perte
de vue. Chacun comprit quo la sai son de naviguer dans
ces parages etait finie ; itne restait plus qu'a mettre le
batiment a l'abri dans quelque havre offrant un stir
hivernage, et it fallait se hater, car, une fois coupes de
ce port de refuge, e'en etait fait de nous.

Le soul point oh nous pouvions hiverner, c'etait h cc
mouillne de l'ile Sabine, ou nous avions pour la pre-
rni:..1 .e foil jets l'ancre lc 5 g out. Ce port nous offrait

tous les avantages essentiels a. une station d'hiver
pole arctique : it s'ouvrait du ate du sud et avait au
nord la terre ferme. Un glacier s'y deversait dans la
mer, ce qui etait une forte presomption pour quo la
petite baie redevint libre de glaces en ate. Enfin la
pression des gros blocs n'y semblait pas a redouter.

Nous nous dirigeames done, le 13 septembre, a. force
de vapeur, vers l'ile Sabine, et a dix heures et demie
du matin, nous jetames l'ancre dans le petit havre,
nous etions destines a. sojourner durant dix mois.

En somme, malgre la perte de la Hansa et les de-
convenues que nous avions eprouvees, nous n'avions
pas trop h. nous plaindre. Les decouvertes que nous
avions faites durant Pete avaient leur prix, et si nous
passions l'hiver sans accident, nous etions en droit de
compter sur une riche moisson de resultats scienti-
fiques. La region oh nous nous trouvions, demeuree
jusqu'alors a peu pros inconnue, s'offrait a. nous comme
un theatre d'observations tout a fait nouvelles, oh nous
etions stirs de recueillir des notions fort précieuses
pour la connaissance des pays polaires.

III

Excursions d'automne; chasses.	 Preparatif's d'hivernage a bord
de la Germania. — Du 14 septembre au 27 octobre 1869,

Nous avions dejh, h la mi-septembre, une tempera-
ture constante de plusieurs degres au-dessous de zero,
et la crohte de glace etait suffisante pour porter le poids
des traineaux. Nous nous mimes done, sans plus at-
tendre, a. tout disposer en vue d'une longue excursion
au moyen de cc vehicule. Comme nous avions eprouve
Pincommodite des simples tentes circulaires, avec un
mitt central, que nous avions emportees de Brame, nous
les transformames dans le sens quadrangulaire ; nous
les munimes d'un toit, et a. chaque coin fut placee
une perche transversale, que l'on etaya de cordeaux
assujettis a des pierres. D'autres cordes, partant de la
toiture, et fixees egalement au sol, servaient au de-
ploiernent de la tente. Ce mode de consolidation, tout
rudimentaire, fut modifie et perfectionne, au tours de
l'hiver, afin de dormer a, la construction plus de force
de resistance contra les tempetes. Des couvertures de
laine d'abord, puis de peaux, un approvisionnement
de huit fours, et, en fait d'instruments scientifiques,
un theodolite, un barometre et un thermornetre, corn-
pleterent notre equipement de touristes polaires.

La charge de noire traineau pesait environ six quin-
taux ; six hommes suffisaient h. le faire manceuvrer.
Quanta notre tente, qui mesurait neuf pieds de long
sur six de large, nous eprouvames, des la premiere nuit,
qu'elle constituait un dortoir bien etroit. Au moms y
etions-nous chaudement.Les ours commencaient a. pa-
raitre.

On coucha, la premiere nuit, pros d'un petit contre-
fort du tironenberg (ile Sabine).

Le lendemain, nous franchimes le detroit de Clavering.
Le traineau glissait assez bien sur la neige durcio. La
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terre ferule, qui etait le but de notre excursion, decoupait
a nos yeux une grande baie tournee au sud, avec un fjord,
le fjord Fligely, que nous nous proposions d'explorer.

Cate fois encore, nous fames victimes dune illusion
d'optique. La terre se detachait deviant nous, comme
portee de la main, dans l'atmosphere pure et sereine.
On pouvait compter chaque crevasse des roches, et, en
quelque sorte, chaque pierre. Cependant, plus nous
avancions, plus notre objectif semblait reader. Enfin
notre constance eui raison du mirage, et, a la bruise
(15 septembre), nous atteignimes la terre convoitee.
C'etait un, thaine de hautes montagnes, au pied des-

quelles nous installames, pour la seconde fois, notre
tente.

Le leudemain rnatin, comme nous etions en train
de dejeliner, un renard ‘int se jeter presque au mi-
lieu de nous, comme pour reclamer sa part du festin.
Il paya de sa vie sa temerite.

Un peu plus tard on tua un ours qui, ayant evente
notre campement et n'y ayant trouve d'autre relief de
noire repas qu'un couvercle de pot, oublie par nous,
s'etait mis tout bonnement a nos trousses.

Dans Fapres-midi, nous remarquames que la glace
du fjord, tout nouvellement formee, perdait notable-

La valise de la reiue Augusta. — Dessin de J. Muynet, d'aprés l'e'dition allemande.

meat de son epaisseur; de trois ou quatre pouces,
qu'elle avait d'abord, elle était reduite a trois quarts
do pouce. Des craquements inquietants se faisaient
entendre sous nos pas.

De tous cotes les rennes accouraient sur le bord,
tout surpris de nous voir. Nous ne perdimes pas de
temps a leur faire la chasse. Un ours s'approcha de
nous egalement ; nos cris le mirent en deroute.

On peat dire, vu la faiblesse toujours croissante de
la glace, que nous eames bien de la chance d'atteindre,
sains et saufs, l'extremite occidentale du fjord. En
sept heures nous avions fait pres de quatre lieues.

Devant nous se dressaient de superbes files de mon-

tagnes, dont les pentes inferieures, a molle declivite,
offraient au nord quelques traces de verdure; au sud
c'etaient des times rocheuses et glades. Une d'elles,
que nous baptisames du nom de Dontberg, avait cer-
tainement une altitude de plus de douze cents me-
tres.

Nous conjecturions que le sund sur lequel nous
nous trouvions devait communiquer avec la baie d'Ar-
deucaple t . Pour nous en assurer, nous laissames, le
17 septembre, trois d'entre nous, Trammitz, Krau-
schner et Klentzer, preposes a la garde du traineau,

1. Voy. la carte qui se trouve a la page 11 du n° 178 du Tour
du Monde, et cane qui est ci-dessus, p. 71.
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78	 LE TOUR DU MONDE.

et nous nous dirigeames vers le nord, dans le dessein
d'escalader quelque crete dominant° de la chalne.

Apres deux heures de marche sur la glace, nous
atteignImes le pied de la montagne. L'ascension dura
six heures et demie. Partout les cours d'eau des glaciers
etaient congeles en masses rigides. Nous franchimes
un contre-fort avarice, dont l'escarpement etait des plus
prononces; puis, nous elevant au-dessus d'une vallee
charmante, au fond de laquelle dormait un lac, nous
gravImes d'enormes blocs de rochers au dela desquels
nous travershmes une petite plaine de glace qui nous
conduisit au sommet du mont, dont l'altitude etait
d'environ douze cent soixante pieds. La vue, de la,
etait magnifique. Elle s'etendait par-dessus la terre de
Hochstetter et l'ile Shannon jusqu'aux Iles du Penclule.
Nous ptimes nous convaincre de l'epaisseur impene-
trable de la banquise et aussi de. ce fait, que nous ne
nous etions pas trompes en supposant que le fjord
Fligely communiquait avec la baie d'Ardencaple.

Le capitaine Koldewey, de son ate, etait alle faire
une . exploration vers un contre-fort occidental de la
montagne, pour avoir une vue d'cnsemble du pays.

La montagne, vers le sud-ouest, allait plongeant dans
une gorge profonde, derriere laquelle s'etendait un
paysage ondule. L'horizon extreme paraissait borne
par une crete qui courait du nord au sud. Du ate du
nord etait une longue vallee profondement encaissee
et aux parois tres-abruptes. Ces valiêes n'offraient pas
trace de neige. Nulle part on n'apercevait de glaciers
importants. Vers l'est, au dela de Shannon et de la
terre de Moths _Ter, se dessinait une plaine de glace
unie et compacte ; de mer Libre, nulle trace. Ii n'y
avait plus decidement qu'a passer nivel' a l'ile Sabine.
A minuit, tout le monde fut de retour au campement.

Le lendemain, 18 septembre, a quatre heures de
l'apres-midi, notre provision de vivres commencant a
:4'epuiser, nous revinmes a la Germania.

Notre retour fut marque par un accident, du aux
largos crevasses du fjord dont it a ete, fait mention plus
haut. Klentzer glissa au travers avec le traineau.
eut la chance, lui personnellement, de se retenir a un
morceau de glace plus resistant; mais le traineau,
alourdi par les infiltrations de l'eau dans les bagages,
s'enfoncait de plus en plus. Vu l'impossibilite de le
ramener sur la mince couche de glace, sans en operer,
au prealable, le dechargement, nous couphmes les cordes
qui liaient les bagages, et nous rattraphmes un a un
toes nos ustensiles, et finalement le traineaului-même.
Malheureusement nous perdimes les deux barometres.

Ce contre-temps nous obligea de camper sur la rive
pour secher nos couvertures et tout notre attirail. Cet
arra n'avait, on le rien de hien agreable
par une temperature de six degres quatre dixiernes au-
dessous de zero. Nous ehmes grand'peine a dresser
notre tente, qui etait toute trempee et gelee; les plis
en etaient raides comme de la tole. Aussi ne souffrimes-
nous pas peu du froid pendant la nuit, d'autant plus
quo le temps etait couvert et neigeux.

Le lendemain 19, une troupe de bceufs musques
s'approcha de nous, a environ soixante pas de distance.
Nous ne les inquietames pas, ayant encore un reste
fort suffisant de la chair du renne que nous avions tue
deux jours auparavant.

Comme nous avions repris notre mambo, par une
temperature de moins huit degres Reaumur, Payer
remarqua une roche d'une couleur singulierement bril-
lante dont la masse formait pente sur le dote sud de
l'ile Kahn et tapissait une vallee assez spacieuse sur
une etendue de deux mille pieds. II s'ecarta du traineau
et, a sa grande surprise, it se trouva en presence d'un
sediment considerable ou crepaisms couches de charbon
(cola semblait etre du lias) alternaient avec du gres.

On concoit l'importance d'une pareille trouvaille pour
les explorations ulterieures du Groenland. Ce qui s'e-
puise en effet le plus vite, au cours d'un long voyage
a rinterieur de ce pays, ce ne sont pas les vivres, qu'on
pout aisement renouveler, pour peu qu'on ait unnombrc
suffisant de cartouches ; cc nest pas non plus l'habille-
ment, dont l'usure est inappreciable : c'est le combus-
tible. Des qu'on a sous la main une provision inepui-
sable de charbon, on peat prolonger indefiniment son
sejour au cceur de cette region, y batir une cabane de
pierre pour s'y proteger contre la tempete et le froid,
et le cercle d'exploration s'elargit volonte.

Le 21 septembre, nous etions de retour a bord de
la Germania, apres avoir fait en tout dans notre ex-
cursion pros de vingt-sept lieues allemandes.

Pendant notre absence, nos compagnons, le docteur
Copeland, M. Sengstake et Louis -Wagner, le clnuf-
feur, s'etaient livres au plaisir de la chasse.

Le 13 au matin, ils apercurent trois bceufs mos-
ques, deux taureaux et une vache, qui paissaient tran-
quillement a quelque distance : on s'approcha, on von-
lut tirer sur eux, mais au meme moment, ils se mirent
renifler, ce qui est toujours chez eux uu signe d'epou-
vante ou de colere; puis tons trois prirent leur course
en droite ligne dans la direction de Fliasenberg (mon-
tagne du Lievre), et disparurent dans les gorges qui
sont au pied de cette montagne.

Les chasseurs s'eparpillerent alors dans l'espoir de
rattraper les animaux au fond d'une des gorges. Its
les revirent en effet tout a coup, mais ils etaient en
train de gravir a toutes jambes une pente abrupte de
pierres mouvantes. C'etait plaisir de les regarder bon-
dir avec une agilitó merveilleuse la oh un homme
aurait eu toutes les peines du monde a poser seule-
ment le pied d'aplomb. Its allaient de front et cote
a cote, suivant l'habitude des hetes qui vivent en trou-
peau. Bien leur en prenait d'ailleurs, car celui qui fut
demeure a Parriere-garde out ete expose a une grele
de pierres continue que projetaient les fuyards dans
leur mouvement de retraite precipite. Tel fut, ce jour-
la, le denohment de la chasse. Ce fut seulement le len-
demain 14, qu'apres bien des fatigues et des ruses on
parvint a les surprendre et a les tuer tons trois.

Au retour, l'un des chasseurs, tout en cheminant,
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faillit se trouver nez a nez avec un ours de la plus
belle taille. Le gaillard , qu'il apercut heureusement
a temps, occupait le revers d'une eminence toute voi-
sine. II tournait de droite a gauche son long cou,
aspirant l'air avec tous les signes d'une defiance evi-
dente. Son poitrail puissant s'offrait aux yeux dans
toute sa largeur, car tour a. tour it appuyait au sol ses
pattes de th.,'van t, ou it les soulevait, pour se mettre. sur
celles de derriere, afin de mieux ausculter le vent.

A sa vue, les chasseurs, se derobant vite parmi les
rochers, s'assurerent qu'ils avaient encore une bonne
provision de cartouches; puis le docteur Copeland,
avancant la tete avec precaution, visa soigneusement
l'animal a la place du tour, et lacha le coup. Un epou-
vantable rugissement retentit, et Fours disparut der-
riere l'eminence. Les hommes s'elancerent en avant,
de toute la force de leurs jarrets, et trouverent la bete

vingt pas plus loin, gisant sur le ventre et mortelle-
ment blessee. On lui envoya une charge supplemen-
taire, et on lui ouvrit les grandes arteres du cou.

Il va sans dire que ces quatre enormes proies ne
purent etre enlevees sur-le-champ. Le transport des
cadavres, de la montagne au navire, ne se fit que le
lendemain, a l'aide d'une escouade d'hommes et d'un
traineau. Dieu sait quelle provision de graisse et de
viande fraiche on retira des trois bceufs et de Pours!

Cependant les signes avant-coureurs de la mauvaise
saison se faisaient sentir d'une facon menaQante.
fallait pourvoir it la shrete de la Germania et disposer
tout pour l'hivernage.

Nous remorquames le navire jusqu'au fond du port
de refuge, la prone tournee au nord-nord-ouest. Le vent
du nord nous envoyait déjà de frequentes rafales.
Le 19, pour la derniere fois, la Germania flotta en mer
libre. Le memo jour,— c'etait un dimanche, — la Hansa,

vingt-quatre lieues plus au sud, se voyait investie,
elle aussi, par les glaces ; mais quelle difference entre
sa situation et la notre!

On eht dit que la nature avait tree tout expres pour
nous l'anse circulaire oh nous nous trouvions. N'ayant
qu'une etroite ouverture, elle etait protegee par des
murailles montagneuses de plus de deux cent quatre-
vingts metres d'altitude, contre les furieuses tempetes
du nord et l'avalanche de blocs qu'elles mettent en
mouvement. Au sud-est, File du Walrus lui servait
comme de bouclier contre le choc et la pression des
glaces, qui, poussees par les vents de mer et par les
remous, sevissent d'une maniere terrible contre les
cotes voisines, denuees de toute protection. Au sud-
ouest, enfin, s'etendait une langue de terre plate ; de
sorte que, l'horizon meridional etant completement de-
gage, la petite baie, pendant Fete, devait demeurer
toujours libre de glaces.

Tel etait le port oh la Germania allait faire une halte
forcee de deux cent quatre-vingt-dix jours. On la degrea
entierement, et tout le greement fut Porte a. terre, avec
tous les approvisionnements et autres objets qui n'e-
taient pas indispensables a l'hivernage. Ce demena-

gement avait le double avantage d'alleger d'autant le
navire et de nous menager un plus large espace sur le
pont et a. l'interieur.

Pour proteger l'interieur des atteintes penetrantes
du froid, nous elevames tout autour du batiment une
muraille de neige, et une forte couche de mousse et de
neige fut entassee sur le pont, oh nous dressames un
pavilion de toile a voiles, dont les parties etaient as-
sujetties assez solidement pour pouvoir resister aux
tempetes. Cette tente, en forme de toiture, et fixee par
des etais perpendiculaires, avait a babord une sortie,
qui etait son unique ouverture, et qui se fermait
moyen d'un abattant. Un escalier de bois de cinq de-
gres conduisait de la sur la glace.

L'exterieur du navire fut soigneusement goudronne,
et le dedans recut aussi tous les amenagements desi-
rables; les parois de la cabine furent calfeutrees et
garnies de laines epaisses ; le plancher fut reconvert
de feutre, et on cloua de la toile a voiles par-dessus.
Rref, on opera toutes les transformations propres
comhattre l'action du froid et cello de l'humidite.

Le navire fut entoure provisoirement, en attendant
la chute de la neige, d'un rempart de blocs de glace.
Une rangee de blocs serublables fut dispose° depuis
l'arcasse jusqu'au petit pont qui communiquait avec le
rivage, et, tout le long, on tendit un cable conducteur.

Outre les thermome,tres appendus a notre observa-
toire, nous en placames un autre au milieu des glaces
entre le navire et la terre, et nous y hissames le pa-
vilion de 1'Allemagne du Nord, en partie pour Porne-
ment, en partie pour indiquer la direction du vent.

A l'arcasse du batiment fut installe un ingenieux ap-
pareil pour mesurer la true et la baisse du flot ; nous
en reparlerons plus loin. Disons seulement quo le trou
menage clans la glace, par oh passait la tige de ce ma-
regraphe improvise, servait en memo temps pour puiser
l'eau dont on avait besoin, et nous assurait, en cas
d'incendie, un moyen de sauvetage indispensable.

La temperature moyenne qui, a la fin de septembre,
s'etait maintenue a — 8° Reaumur, descendit, clans le •
tours d'octobre , jusqu'a — 19°,2. Ce dernier mois ne
fut cependant marque que par trois jours de tempete,
le 7, le 13 et le 30. La temperature de l'eau, sous la
glace, etait de — 1°,7 Reaumur; elle demeura cons-
tamment la memo tout l'hiver. Chose curieuse , au
commencement, la surface de la glace ilouvellement
formee, dans notre havre, etait lisse et solide ; puis
bientilt elle devint humide et grasse (par un froid de
moins six degres huit dixiemes), et cot enduit pateux
avait une saveur fortement salee , dans les endroits
memo ou it n'y avait ni trou ni crevasse, et ou it etait
impossible que l'eau de mer out refine par-dessus
Nous observames egalement plus tard que la couche
de neige qui recouvrait la glace avait un gout plus ou
moins saumatre, ce qui nous obligea d'aller toujours
chercher a, terre cello que nous voulions faire fondre
pour notre usage.

La glace, dans notre port, conserva presque toujours
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sa surface polie et l'aspect qu'elle avait presents les
premiers jours; it n'en etait pas de meme en dehors
de la baie et a l'e-st de l'ile du lValross; mue et pous-
see par les vents et le courant, soumiso a Faction du
flux et du reflux, brisee contre les asperites de la dote,
elle se tas.ait et s'amoncelait en agglomerations de for-
mes bizarres et en murailles pyramidales. Ce qu'il y a
de plus singulier, ce sont les bruits qui accompagnent
tous ces divers mouvements de la glace. C'est tanten,
comme un chant leger on un murmure auquel se me-

lent des craquements et des crepiternents ; tantOt on
dirait un tumulte lointain de voix humaines ou le va-
carme d'un train courant sur les rails, ou bien encore
on croirait ouir toutes sortes de bees imaginables.

C'est ce qu'on appelle a les voix de la glace.
Notre banquise formait une masse blanche et bos-

selee, qui, au nord, rejoignait les glaces cOtieres de
Shannon, et au sud occupait la baie de Gael-Hanthes
jusqu'au rivage. Cette masse n'etait pas absolument
fixe et compacte. On voyait qu'elle derivait du cede du

traineau renverse. — Dessin de E. Rion, cl'aprës Is texts.

sod, d'un mouvement lent, mais continu, qui s'accele-
rait sensiblement lorsque la tempete soufflait du nord.

Chaque jour cepend ant le cercle decrit par le soleil se
rêtrecissait. Nous profitames des dernieres journees de
lumiere pour faire dans les Iles et sur la partie adja-
cente de la terre ferme des explorations scientifiques,
entremelees de chasses au renne et a l'ours.

Au commencement de novembre, nous primes au
piege notre premier renard noir, un magnifique ani-
mal a la mine tout a fait narquoise.

Mais le fait important de la periode mensuelle qui
suivit notre installation d'hiver, fut une grande excur-
sion en traineau entreprise a File Clavering et au fjord
Tyro lien, sous la conduite du premier lieutenant Payer,
par le docteur Copeland et les matelots Iversen, Wag-
ner et Herzberg.

Voici le recit des incidents qui la signalerent.

Traduit et extrait de I 'allemand par J. GOURDAULT.

(La suite a la prochaine livraison.)
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La Germania a rhivernage de rile Sabine. r- Gravure tires de rOdition allemande.

VOYAGE DES NAVIRES LA GERMANIA ET LA HANSA

AU POLE NORD.

8 6 9- 1 8 7 0. - TRADUCTION

IV

Suite du journal de la Germania. — Excursion au Hord de l'ile Clavering. — Decouverte et reconnaissance du fjord TyraiOn
( du 27 octobre au 4 novembre 1869).

Quelle situation etrange, mais pleine d'attraits, que
cello de l'explorateur, dans les regions solitaires du
monde arctique I Ge sont, Presque a chaque pas, de
gigantesques barriéres naturelles, qu'il faut forcer, et
nul indite vivant ne revile la presence de l'homme.
L'homme, ici, ce ne pourrait etre que l'Esquirnau ;
mais l'Esquimau n'existe pas, pour ainsi dire, sur la
eke orientale du Greenland, soit qu'il nit completement
abandonne son pays, ou que sa race s'y soit eteinte.

Nous ne parviendrions jamais a decrire l'impression
produite sur Fame par l'imposante clartó de ce ciel

1. Suite. -7 Vuy.	 65.

XXVIII. - 760 Lit.

d'azur, par les etreintes du soleil sur les froides mu-
railles de rochers, par les gercures des glaciers qui
pendent aux hautes times, et la surface poke et bril-
lante des fjords solidement pontes par les glaces. La
curiosite est sans cesse tenue en eveil par Penigme
geographique qui sollicite le regard, et qui se compli-
que singulierement des que quelque saillie de terrain
intercepte la vue de l'horizon. « Qu'y a-t-il la der-
riere? qu'allons-nous voir? se demande-t-on alors
avec emotion.

L'automne, a partir de la mi-septembre jusqu'au
commencement de novembre, semble etre, dans ces
parages, une saison assez favorable pour les petites

6

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



82
	

LE TOUR DU MONDE.

excursions en traineau. Le temps est excessivement
clair et constant; les fjords sont generalement couverts
d'une croAte de glace bien lisse.La temperature oscille
entre cinq et vingt-quatre degres centigrades au-dessous
de zero, moyenne fort acceptable pour le climat, et qui
n'oblige ni a se masquer le visage, ni a revetir les lour-
des et incommodes fourrures, ni a se mettre des con-
serves a derneure sur le nez.

Une petite tente suffit pour passer la nuit. On n'a
pas encore besoin, pour dormir, de se fourrer plusieurs
cOte a dote dans le meme sac ; chacun fait lit a part,
c'est-h-dire a son sac particulier. Le bagage des explo-
rateurs se rêduit alors au strict necessaire : instruments
scientifiques , lampe , alcool , extrait de viande, cafe,
sel, graisse et lard. N'oublions pas les fusils.

Notre troupe, composee de cinq personnes , le pre-
mier lieutenant Payer, le docteur Copeland, Iversen,
Herzberg et Wagner, partit le 27 octobre pour l'ile
Clavering, situee au sud-ouest de notre mouillage. Nous
avions eu soin d'elargir prealablement les flasques de
notre traineau qui avaient, nous l'avions reconnu, le
defaut d'être un peu etroites et d'enfoncer trop profon-
dement dans la neige.

Il n'y avait deja plus que quatre heures de jour, et
le moment approchait ou le soleil allait disparaitre com-
pletement pour trois longs mois.

Nous parcourilmes d'abord avec nos patins la moitie
de la distance qui separait notre havre du cap Wynn;
mais bientet les inegalites croissantes de la glace et
l'impossibilite de lutter davantage contre un vent du
sud tres-violent, nous obligerent de les deboucler. Bien
que le froid ne fut que de dix-sept degres et demi,
comme nous etions assez mal couverts et que nos effets
etaient emballes sur le traineau, quelques-uns d'entre
nous faillirent, des ce premier jour, avoir les membres
gelês.

Vers quatre heures de l'apres-midi, nous fimes halte
dans une anfractuosite de rochers, oil nous ne fumes
toutefois qu'a demi abrites du souffle glacial du vent.

A trois heures du matin, le 28, on se mit en route
par le clair de lune ; le vent etait tombe. Au bout de
deux heures nous donnames sur un echeveau touffu de
petits icebergs qui nous contraignit a decrire un crochet
considerable a l'est, et, consequenament, a nous eloi-
gner de notre but.

Cette partie du voyage fut marquee par un incident
qui eta pu devenir un accident. Un ours, debouchant
des glaces voisines , assaillit a l'improviste le docteur
Copeland, qui n'eut pas le temps de charger son fusil.
L'animal, d'un bon coup de ses pattes de devant, etala
notre homme incontinent, et deja, it lui dechiquetait
ses vetements, quand le docteur lui appliqua vigoureu-
sement le canon de son fusil sur le museau, qui est la
place sensible chez messieurs les ours. Cette calotte, et
peut-etre aussi le bruit de notre approche, determine-
rent Martin a prendre assez inopinement la fuite. Nous
vimes la monstrueuse bete a quelques centaines de pas
plus loin, detalant au galop avec cc mouvement de tan-

gage particulier a ses pareils , non toutefois sans re-
garder a plusieurs reprises derriere elle.

La morale que nous tirames de cette aventure, c'est
qu'il etait bon, premierement, d'avoir toujours ses fu-
sils charges, et, secondement, de surveiller avec atten-
tion sa droite et sa gauche dans les passages ou l'on
ne voyait pas loin devant soi.

Malgre tous nos efforts pour ne point devier de no-
tre direction vers le sud, l'etendue croissante du laby-
rinthe d'icebergs nous obligea d'obliquer de plus en
plus vers l'est, si bien que, lorsque a huit heures du
matin nous arrivames a la hauteur du cap Borlase
Warren, a l'extremite de la baie Gael-Hamkes, nous
nous trouvions rejetes a plus d'une lieue allemande de
la cote, au milieu d'une veritable foret de recifs de
glace puissants et denteles, dont it nous fut impossi-
Me, de si haut que nous observions les alentours, d'a-
percevoir la limite.

Tout autour de nous, c'etait un fouillis et un he-
rissement inextricables. Nous nous etions evidemment
enfournes dans une impasse qui avait chi se former,
l'ete precedent, par le tassement pyramidal des glaces
violemment poussees dans la baie. C'etaient ces agglo-
merations qui avaient, six semaines auparavant ,
empeche la Germania de penetrer dans cette même
baie.

A une lieue marine du eke de l'est brillait toutefois
une eclaircie qui ressemblait a une magnifique route
polie. Nous nous disposhrnes done a faire ce nouveau
circuit, resignes, puisqu'il le fallait, a transporter piece
par piece nos bagages a travers l'enchevetrement des
obstacles. Tout a coup, au moment d'aller de l'avant,
un soufflement de walrus se fit entendre, et nous vi-
mes emerger de l'endroit vise une troupe de ces ani-
maux. Notre soi-disant route polie etait une nappe
d'eau.

Force nous fut alors de rebrousser chemin pour nous
mettre en quete d'une issue tout pres de la cOte. Nous
reussIrnes a la trouver apres deux heures de recher-
ches , et nous contournames, non sans peine, le cap
Borlase Warren, malencontreusement horde, lui aussi,
d'une quantite d'icebergs echoues.

Nous couchames au pied d'une montagne situee au
nord du cap Mary.

Le troisieme jour de marche , 29 octobre, nous re-
conntimes, en doublant un promontoire au sud-ouest
de la presqu'lle Sattelberg, qu'il existait effectivement,
au-dessus de rile Clavering, un sund communiquant
avec la baie de Gael-Hamkes. Il s'etendait d'abord dans
la direction du nord pour s'inflechir ensuite versl'ouest,
sous la forme de defiles qu'etranglaient de superbes
montagnes.

Notre toucher, sous l'ile Clavering, fut illumine par
une splendide aurore boreale dirigee d'ouest en est.
On eut dit que le phenomene offrait la figure d'une
lentille aplatie, ou d'un cercle dans le plan duquel nous
nous trouvions.

La nuit, it s'eleva un fort vent du nord dont nous
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eisimes beaucoup a souffrir dans notre tente, car it va
de soi que cette installation mobile laissait fort a desi-
rer. La tente mesurait quatre pieds de haut sur huit
de long et cinq de large. Chaque soir, le traineau une
fois decharge, —ce qui n'etait pas une mince besogne,
— on s'engouffrait avec armes et bagages dans cot
asile. On aurait de la peine a se figurer ratmosphere
qui y regnait. Le digesteur une fois en activite, la tem-
perature s'elevait rapidement, et les nuages de vapeur
etaient si epais qu'on ne pouvait distinguer sa main
en se l'appliquant sur les yeux, Une Bougie allumee
faisait, dans ce milieu, reffet de la lune entouree d'un

halo. Des parois de la tente, trempees jusqui la der-
niere fibre, decoulait une bruine qui ne tardait pas a
se condenser en glacons. Parmi tout cela on soupait ;
puis, les pipes allumees, on redigeait le journal, on
discutait sur les evenements du jour ou sur les even-
tualites du lendemain ; on administrait de l'opium aux
dyssenteriques. Apres quoi on se deshabillait, ou plu-
tot, au rebours de rusage adrnis, on s'habillait pour se
fourrer dans son sac. Vu l'exigulte du dortoir, plus d'un
choc et d'une collision avaient lieu entre les membres
des compagnons si familierement juxtaposes. La lampe
de metal, suspendue par un flu de fer au faite de la

Notre campement : Arrangement de la tente a l'exterieur. — Dessin de 	 Moyne', d'apr6s l'edition allemande.

tente, recevait elle-même maint heurt facheux qui avait
la vertu d'appeler sur nos totes une pluie onctueuse.
Le pire de tout, c'etait quand le pavilion prenait feu,
ce qui arriva deux fois au tours de notre excursion. On
perdit ainsi plusieurs belles couvertures que de l'al-
cool embrase consuma en se repandant, sans compter
des bonnets et des gants fourres qui eurent le sort des
couvertures dans les efforts que nous fillies pour nous
rendre maitres de l'incendie; les sinistres en Furent
quittes pour se ganter d'une paire de bas.

Une fois dans son sac, chacun s'arrangeait pour dor-
mir sans trop êcraser le voisin. Sommeil plein de cau-

chemars, de visions polaires, de reveils en sursaut a ce
cri soudain dix fois repete la nuit : un ours! un ours!
Men que souvent le rOdeur ne fat qu'un renard. Trop
heureux encore les dormeurs, si quelque compagnon,
eprouvant le besoin de sortir, ne s'en venait pas tre-
bucher lourdement sur l'amas confus de tibias, de
femurs, de bras et de totes, et, dans le labour de sa
retraite, no demolissait pas a moitie la tente !

Le 30 octobre, nous nous engageames, a l'ouest,
dans les etroits rneandres du fjord auquel sa dispo-
sition pittoresque nous fit donner le nom de Fjord
Tyrolien.
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Sa largeur, qui etait au commencement de sept lieues
marines, se retrecit tout a coup iusqu'a n'etre plus que
d'une lieue et demie. Il etait seme d'innombrables re-
cifs et de banes de glace qui entraverent tres-sensible-
ment notre marche.

Nous apercitmes sur la rive septentrionale de l'ile
Clavering une magniflque vallee alpestre avec de grands
glaciers ; tout autour, c'etaient des montagnes couver-
tes de neige, d'une altitude de douze cents a quinze
cents metres, qui presentaient des pyramides rocheuses
effilees en forme d'aiguilles.

Au nord-ouest de file la rive allait s'aplanissant ;

c'est la que nous limes halte, a six heures du soir, par
une obscurite profonde.

Ainsi l'existence du sund de Clavering, dont la con-
statation etait un des objets de notre voyage, se trou-
vait chose etablie. Nous reconntImes en entre que ce
sund se divisait en deux bras. Le cede ouest etait horde
de roches granitiques couvertes d'un epais fourre de
petits bouleaux, de saules, d'herbes, d'andromedes,
hauts seulement de quelques pouces. C'etait l'endroit
le plus riche en vegetation que nous eussions rencontre
au Groönland.

L'un et l'autre bras du fjord etaient semes d'une my-

Notre campement : Arrangement de la tente a l'interieur. — Dessin de J. l‘loynet, d'apres l'Odition allemande.

riade de recifs de glace. Du cote du nord et de l'ouest
se dressaient des rnurailles rocheuses de neuf cents
metres environ de hauteur ; des piliers gigantesques
en defendaient l'arriere-plan.

Le PP novembre, au matin, par un froid de moins de
quatorze degres, nous nous dirigeames vers le fond du
fjord. Le temps etait magnifique, et la lune versait des
(lots de lumiere sur notre route solitaire. A neuf heu-
res, nous avions fait la moitie du chemin a parcourir,
et nous decouvrimes sur la rive occidentale un magni-
tique heibicycle de glaciers. A une lieue plus loin,
vers le nord, nous aperctimes une moraine terminale,

au-dessus de laquelle etincelait le front d'un glacier
aux formes les plus bizarres. Nous ne reculames point
devant la peine de l'aller observer de pres. Les traces
d'un mouvement du glacier se montraient la de la
maniere la plus frappante. Nous vimes des blocs erra-
tiques qui avaient jusqu'a un metre cube de grosseur.

Nous nous trouvions a trois degres et demi de Ion-
gueur ouest du navire, et, comme latitude, un peu au

nord de notre mouillage, malgre le cercle que nous
avions decrit vers le sud. Notre alimentation ne se
composait guere plus que de chair de renne, dont
l'usage exclusif nous avait cause une dyssenterie que
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l'opium meme etait impuissant a combattre. Il fallait
done songer au retour, et renoncer au plaisir d'ex-
plorer a l'aise tous les embranchements du fjord et
cet Oberland groenlandais, forme par l'ile a laquelle
Clavering avait donne son nom, et ou it avait jadis
rencontrê des Esquimaux.

Ce meme jour, 1 novembre, a quatre heures de
l'apres-midi , nous commenc'Ames a rebrousser che-
min. Vers sept heures du soir, par seize degres, nous
atteignimes notre dernier campement , apres avoir
fait douze lieues marines. Cette journee fut marquee
par divers incidents. Nous dimes d'abord la vue d'un
splendide meteore qui eclairs, quelques secondes du-
rant, le fjord tout entier d'une lumiere rougeatre des
plus intenses; puis celle d'une gigantesque avalanche
de glace dans un couloir de montagne. Ces magnifi-
cences se continuerent la nuit par une aurore boreale.

Le lendemain, 2 novembre (dix-neuf degres de froid),
nous fimes presque d'une seule traite vingt-cinq lieues
marines. Ce jour-la, vu Petroitesse de notre horizon
borne par des montagnes, le soleil se concha pour
nous presque aussitOt passe midi, et it etait nuit close
depuis longtemps lorsque nous fimes halte , a sept
heures du soir, non loin de notre campement du
29 octobre.

Le 3 novembre (vingt-quatre degres), nous all'ames
coucher a, notre gite du 28 octobre. Jusque-la le temps
avait ete magnifique; mais, cette nuit, nous fumes te-
nus eveilles par la tempete et des rafales de neige.

Le 4, par vingt-cinq degres, nous atteignimes le cap
Borlase Warren. A midi, nous apercOmes de nouveau
la crete des monts de l'ile Sabine, au pied desquels
s'abritait notre port d'hivernage.

Le Soleil, dans cette journee, ne fit en quelque sorte
que raser Phorizon.

Apres un repos d'une heure, nous nous remimes
contourner le fouillis d'icebergs , en serrant la cote
de tout pres. La glace etait maintenant recouverte de
neige; mais, dans le voisinage de la Baie Plate, elle
n'offrait plus une consistance tres-rassurante. Les der-
nieres tempetes du nord l'avaient crevassee et trouee
de vastes etangs, sur lesquels s'etait reformee ca et la
une nouvelle croilte de glace, qui ployait comme du
cuir sous les pas. Aussi n'avancions-nous, dans Fobs-
curite , qu'apres avoir sonde soigneusement la place.

Nous reconniimes bientOt qu'il etait impossible de
remorquer plus loin le traineau, sous peine de s'ex-
poser a. le perdre avec tout ce qu'il portait. On le
laissa done, tout charge, sur un point choisi de la
cote, pour revenir le chercher plus tard, quand la
route se serait amelioree. On ne prit avec soi que les
instruments et les livres.

Ainsi alleges, nous suivions la bordure de la rive,
a. grand renfort de marches et de contre-marches, d'he-
sitations, de sondages , d'enjambements laborieux,
lorsque, tout a. coup, nous Runes alarmes par la vue
de plusieurs morses, qui s'etaient fraye , tout pres de
nous, un chemin parmi les glaces. Ces animaux vien-

nent a bout de glacons de six ponces d'epaisseur. Le
moindre essai de defense era ete insense. Nous pri-
mes done bravement la fuite. Mais les morses, qui
tenaient visiblement a naviguer de conserve avec nous,
ne furent pas moins prompts a. nous poursuivre. Nous
les entendions grogner et souffler sur nos talons.
Malheur a celui de nous qui era fait le plongeon !
Pour sin. , on n'aurait pu le tirer de la. Enfin, pres du
cap Wynn, un tapis de glace Agee et bien consistante
nous delivra de cette poursuite importune. Depuis ce
point jusqu'au navire, c'est-h-dire sur un espace de
cinq ou six lieues marines, la glace, fort epaisse, n'a-
vait pas ete entamee par la tempete. Nous primes
done continuer ..estement notre marche, a. la faveur
d'une aurore borêale dont la clarte equivalait a peu
pres a celle d'un premier quartier de lune. A neuf
heures du soir, nous atteignimes notre havre d'hiver-
nage. Nos compagnons commencaient 5. etre inquiets
sur notre sort, et se disposaient a envoyer une expe-
dition a notre recherche. Elle servit a aller reprendre
le traineau et les objets que nous avions laissês au
cap Wynn.

Deux jours apres, le soleil disparaissait definitive-
ment sous l'horizon. On ne devait plus le revoir qu'au
printemps. Nous entrions dans la periode des effroya-
bles tourmentes de neige.

.Les resultats de notre excursion etaient, en somme,
considerables. Nous avions contourne au nord Pile
supposee de Clavering; nous avions decouvert un
fjord; nous avions accru et complete les notions gêo-
graphiques anterieurement acquises sur cette region ;
enfin nous nous etions livres A. des etudes fort inte-
ressantes sur les glaciers groenlandais.

Dans ce voyage, qui avait duré huit jours, nous
avions en tout, aller et retour, parcouru une quaran-
taine de lieues allemandes.

V

Hivernage a bord de la Germania. — Mauvais temps et tempetes.
Travaux scientifiques. — La fin de l'annee 1869.

Nous etions done plonges pour trois mois dans la
nuit polaire, en proie aux epouvantables tempetes du
nord. Heureusement tous nos amenagements d'hiver
etaient termines; toutes les mesures avaient ete prises
pour assurer, autant que possible, le tours normal de
nos travaux scientifiques.

On a vu que, des le 22 septembre, la glace autour
du navire etait devenue assez tenace, bien qu'elle fle-
chit encore sous les pas, pour qu'on put aller jusqu'a
terre.

Voici, en quelques mots, comment a lieu la forma-
tion de cette glace. Ce sont d'abord de petites dente-
lures isolees qui se juxtaposent, sans avoir, pour com-
mencer, aucune cohesion. Il se forme ensuite une pate
epaisse, qui finit par s'amalgamer en une crorite; et
cette crolite a taut de souplesse, qu'a une epaisseur de
dix millimetres, elle reproduit, sans se rompre, en pe-
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tits moulages hien arrondis, toutes les soufflures de
la houle.

Notre premier soin avait ete d'installer a terre deux
observatoires destines a recevoir, a l'abri de tout acci-
dent, les instruments necessaires aux etudes astrono-
miques, meteorologiques et magnetiques.

L'observatoire astronomiquefut etabli d'une maniere
toute primitive, dans le style architectural des Esqui-
maux, avec des murs de cailloux superposes et embol-
tes les uns dans les autres. Il avait, a l'interieur, 2"',9
de longueur sur 2 de large. La hauteur du faite etait
de 1 m ,8, et l'epaisseur des murs d'environ 0 m,7. On
y avait menage au sud, dans la direction du meridien
astronomique, une ouverture de 0 m ,5 de largeur.

La toiture, en planches, formait sur le mur du nord
une saillie de quelques pieds, a convert de laquelle on
avait mis un thermometre, dans une boite ouverte du
ate du septentrion. Les interstices des pierres avaient
ete bourres de mousse, et l'on avait, en dedans, re-
couvert le sol de la meme matiere, autant pour enjo-
liver notre cabinet scientifique que pour le rendre
impermeable a la neige.

L'observatoire magnetique fut construit dans le
meme gait; seulement on l'orienta naturellement dans
le sens du meridien magnetique, et on le couvrit avec
de la toile a voiles goudronnee.

Cc double travail dura une quinzaine de jours et fut
termine le 6 octobre.

Disons tout de suite que, la premiere grande tour-
mente ayant emporte la toiture des deux constructions,
et disperse une partie des ais au loin sur la glace, on
jugea prudent d'assujettir le faite, retabli a neuf,
grands renforts de cordages attenant a de grosses
pierres placees par terre aux quatre coins exterieurs.
Les toitures elles-memes fluent consolidees par une
rangee de lourds cailloux. Plus tard aussi, comme on
s'apercut que, malgre les capitons de mousse et l'in-
terposition d'un rideau interieur devant la porte, la
neige avait penetre dans les deux observatoires, en
bousculant et endommageant nos instruments, on ele-
va tout autour un mur de neige a pic, et l'on pourvut
aussi les toitures d'un revetement de neige. Le tout
fut arrose d'eau, pour que la gelee le consolidat.

Nous avions en outre etabli, pour mesurer la hau-
teur du flot, un maregraphe improvise. Get appareil,
fort simple, se composait d'une echelle fixee a un des
daviers du navire, et d'un indicateur qui tenait a une
tige de fer ancree au moyen d'une lourde pierre au fond
de la mer, par un trou menage expres dans la glace.
Pour maintenir droite la tige de fer, it y avait a son
extremite un cordage avec un contre-poids, qui s'en-
roulait autour de la poulie du davier.

La premiere grande tempete de neige eut lieu le
7 novembre et ne cessa que le lendemain. Impossible,
taut qu'elle dura, de se livrer a aucun travail en plein
air. Pour peu qu'on se hasardat a mettre le nez hors
de la cabine, on etait litteralement êtourdi par les mu-
gissements de l'ouragan qui balayait le pont d'outre

en outre. On n'aurait pas entendu, d'un bout du na-
vire a l'autre, le porte-voix du commandement. A tra-
vers la tourmente de neige, on ne distinguait plus trace
du rivage ; a peine apercevait-on les blocs de glace les
plus proches. Notre pavilion s'inflechissait par dedans
de la facon la plus inquietante, et toutes ses jointures
avaient l'air de se disloquer. Le mat de hune lui-meme
s'en allait de droite et de gauche.

Confines dans l'etroite enceinte de notre cabine her-
metiquement close, nous nous demandions anxieuse-
ment si, par hasard, le navire ne derivait pas avec la
glace, s'il demeurait toujours bien solide au memo
endroit.

Heureusement, le 8 novembre, nous primes constater
que la tempete, a bord comme a terre, n'avait pas
cause d'accident grave et irreparable. Cette journee
fut le triomphe de la pelle et du balai. Que de vigou-
reux coups it fallut donner pour debarrasser le pont du
navire des amas de neige qui l'obstruaient!

Le 9, le temps se maintint au calme.
Le 10, le capitaine Koldewey examina du haut d'une

montagne l'etat des glaces environnantes. Il s'y etait
produit une dechirure qui, de l'extremite meridionale
de Pile du IValross, coupait vers l'ouest par le milieu le
detroit de Clavering, et longeait les petites Iles vers le
cap Wynn. Au nord de la dechirure se dirigeait -
vers la pointe du Cairn, puis longeait notre Ile (Sabine)
pour remonter jusqu'a l'extremite sud-est du Petit-Pen-
clule. Au sud de Pile Shannon, la glace n'avait pas
change d'aspect. A proximite de la cote, elle n'offrait
qu'une tres-petite couche de neige. Cet hiver, it est
vrai, ne devait pas etre tres-neigeux.

On pense bien que la chasse, durant cette periode
de temps, ne presentait pas d'extremes commodites ;
aussi ne fut-elle pas notre fort. On voyait des traces
de rennes, mais on n'apercevait aucun de ces animaux.
En revanche, le 10, on tua un ours, qui fut rapporte
triomphalement au navire. C'etait une femelle, Agee
d'environ deux ans. On en retira la peau, qui etait fort
belle, et on l'etendit sur la grande ecoutille, afin d'en
pouvoir 6ter ensuite plus commodement la graisse
demi gelee. Le lieutenant Payer lui coupa les pieds de
derriere, pour s'en faire une paire de bottes a la facon
des Esquimaux. Le reste du corps fut depece en une
infinite de morceaux, qu'on livra, pour le bon motif,
au savoir-faire de notre cuisinier. Celui-ci, un Ham-
bourgeois, recut les pieces de venaison avec des regards
entendus et un sourire interieur de satisfaction, mal
dissimule sous quelques paroles de mepris apparent.
Et, de fait, pas une seule fois la chair d'ours ne nous
causa le moindre malaise. Nous nous abstenions, bien
entendu, de manger le foie, qui passe pour avoir des
proprietes veneneuses. Par contre, it nous arriva
quelquefois, apres des orgies forcees de chair de renne,
viande qui est excessivement tendre et mollasse, de
soupirer apres un red de nature plus ferme.

Les renards — c'etaient generalement des renards
Manes — commencaient aussi a se montrer aux en-
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virons du navire, alleches sans doute par les os et les
entrailles de l'ours, qu'on avait jetes sur la glace.

Pour completer notre systeme de fortifications, nous
elevames autour du navire une muraille de neige; nous
en fimes une autre sur le pont, en forme de couloir,
l'ouverture de la cabins, pour empecher l'infiltration
de l'air froid dans l'escalier. Plus d'une fois it fit telle-
ment chaud dans cette espece de tunnel, que la neige
des parois y commencait a fondre.

Tells est, au reste, la force de l'habitude, ri ne nous
nous trouvions parfaitement a raise avec une tempera-
ture de plus de vingt-six degres au-dessous de zero. II

nous arrivait meme le plus souvent de nous debarras-
ser de nos paletots dans la cabine, oh, sans consumer
journellement plus de quinze livres de charbon, les
poeles nous donnaient une temperature tres-elevee,
qu'on eut d'abrrd quelque peine a limiter a vingt de-
gres.

Notre sante, a part quelques troubles gastriques,
etait d'ailleurs excellente.

Nous avions fonds une gazette groenlandaise, journal
a la main ; redacteur en chef, le docteur Pansch. Une
bolts close fut appendue pour recevoir les communica-
tions des collaborateurs anonymes. Le premier numero

Le Halo. — Dessin de J. Moynet, d'apres l'edition allemande

parut le 14 novembre, avec un « supplement, » en tout
seize pages pleines. Il contenait quelques echos plai-
sants, des poesies, une partie officielle, et une harangue
du docteur a Pequipage.

Le 15, nouvelle tempete, plus violente encore que la
premiere. Elle dura quatre-vingt-une heures ; la neige
tomba pendant quarante-cinq heures.

Les dechirures deja produites dans la glace s'accen-
tuerent et s'etendirent davantage. II n'y avait plus
qu'une etroite jetee entre l'Ile du 1Valross et notre mouil-
lage. Des deux cotes on voyait l'eau, semee seulement
de morceaux de glace isoles. Bien qu'on ne pat dis-

tinguer nettement, a cause de la distance, l'aspect du
detroit de Clavering, it n'y avait point de doute que, de
ce cate, toutes les glaces de l'annee avaient du etre
balayees. Quant aux murs de neige du navire, ils
avaient souffert tres-sensiblement.

Le 18, la temperature remonta jusqu'a moins neuf
degres. Notre couloir projetait une roses qui nous tra-
versait au passage, et, endurcis comme nous l'etions,
nous fames obliges, pour travailler dans la neige, de
retirer nos vetements, y compris la chemise.

L'obscurite des jours allait toujours croissant. A
partir du 22, on ne pouvait plus lire le thermornetre au
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dehors qu'a, l'aide d'une lampe pourvue d'une lentille
et enfermee dans une boite. Cette boite livrait si peu
de passage a l'air, que par les temps calmes la lampe
s'eteignait. Au contraire, par les vents violents, elle
brAlait avec une flamme excessivement vive, et it n'y
avait pas a craindre que 13oree nous la soufflat.

Le 23, on distinguait encore a midi des etoiles de
seconde grandeur, comme, par exemple, l'etoile polaire.
Les soirees et les nuits etaient belles; du 19 au 25, la
lune se montra sans interruption, et souvent, la nuit,
avec un halo.

Un evenement important dans notre existence, ce
fut Petablissement d'une ecole de navigation. Elle
s'ouvrit le 25 novembre. Le capitaine se chargea de
l'enseignement des sciences nautiques, le docteur
gen s'offrit pour" is chaire de geographic et d'astro-
nomie , le docteur Copeland pour celle de physique.
Les lecons duraient une heure par jour, et furent sui-
vies par nos hommes avec un zele incroyable.

Nous gagnames ainsi les premiers jours de decembre
sans abaissement extraordinaire dans la temperature.
De temps a autre, on entendait bien retentir au sud-
est de sourds grondements de mauvais augure , qui
semblaient produits par le mouvement de l'eau et des
glaces ; mais it n'y avait pas, it proprement dire, de
tempete.

Dans l'apres-midi du 3 decembre, nous fumes sou-
dainement effrayes par un enorme craquement dans
toute la longueur du navire; ce craquement fut suivi
de plusieurs secousses legeres. Nous nous empressames
de rechercher la cause de ce phenomene, et nous re-
connisimes qu'il tenait a un affaissement du mur de
neige a babord. II en resulta une petite inclinaison du
navire, inclinaison qui s'accrut par la suite, et qui frap-
pait, au premier coup d'oeil, dans la cabine. Du reste,
Men que la glace, a Farrier° de la Germania, laissat
voir des Mures et des crevasses, dont une s'allait pro-
longeant jusqu'a terre, ni Petambot ni le talon ne
paraissaient endommages. Le gouvernail et la barre
etaient in tacts.

Du 8 au 15 decembre, le vent souffla constamment
du nord avec une vitesse, mesuree a l'anemometre, de
quarante-huit kilometres a l'heure. Le 16, cette vitesse
atteignit jusqu'a cent huit (trente metres par seconde).
C'etait le commencement de la tempete la plus lon-
gue et la plus effroyable que nous ayons vue. Le 16
cependant, le temps etait encore parfaitement clair;
le 17 au soir seulement, le ciel se couvrit de petits nua-
ges, et l'on cut le spectacle presque terrifiant d'une
aurore boreale qui,par le jeu etrange et mouvemente
de ses etincellements, semblait vouloir corn- pleter la
revolte de la nature.

Le docteur Bergen, en revenant de l'observatoire,
fut un instant saisi par le vent, enleve litteralement
en l'air, et lance a dix pas de distance. 11 cut grand'-
peine a regagner le cable qui servait de rampe conduc-
trice vers le navire. II est presque impossible a l'homme
le plus robuste de diriger fermement sa marche au mi-

lieu de pareilles tourmentes. Deux de nos marins, qui
s'etaient aussi aventures au dehors, ne se seraient sans
doute jamais retrouves , sans l'ancre de la Germania
qu'ils rencontrerent fort a propos, et qui fut pour eux un
point de repere. Aussi, lorsque Pun de nous etait sorti,
avions-nous soin d'être en sentinelle pres de I'escalier,
afin d'être a memo de porter secours, au besoin.

Tout craquait effroyablement a bord, et nous conce-
vions des craintes serieuses pour notre pavilion. Les
tourbillons de neige etaient si epais qu'on voyait a
peine a six pas devant soi. Ajoutons cependant, une
fois pour toutes, que, pendant toute la duree de l'hiver,
it ne tomba de neige que dans les tempetes ; tous les
jours de calme , le temps fut generalement clair et
beau.

Le probleme inquietant pour nous etait celui-ci :
Qu'allait-il advenir du sol de ' glace oil nous nous trou-
vions? Le moment de notre perte ne s'approchait-il pas?
L'eau libre ne clapotait-elle pas deja, tout pres de nous?
Anxiete affreuse, qui nous Otait l'appetit, le sommeil
et la bonne humeur. Pour nous donner un peu de mou-
vement, nous essayions de marcher sur le pont a la
lueur souffreteuse d'une lanterne ; mais it fallait bien-
fiat y renoncer. L'incessant fracas de la tempete nous
assourdissait, et la neige nous couvrait au point que
nous etions obliges de nous nettoyer mutuellement
coups de balai, pour ne point rapporter en has trop
d'humidite.

Le 20, la tempete s'apaisa quelque peu, et le soir,
on put, sans peril, alter a terre constater Petat des ob-
servatoires , de l'attirail scientifique et de la reserve
aux provisions. De ce cete, it n'y avait pas trop de mal.
II n'en etait pas de meme des murs de neige qui envi-
ronnaient la Germania. Its etaient fortement ronges et
perces a jour. Le plus grave, c'etait la disposition nou-
velle des glaces -autour de nous. A la lueur d'un vague
crepuscule, on voyait se dessiner au sud une sombre
trainee : c'etait l'eau vivante, qui s'etait considerable-
ment rapprochee de nous. Elle n'etait plus qu'a trois
cents pas derriere le navire. Elle s'etendait memo jus-
qu'aupres de notre observatoire, n'y avait plus
moyen d'atteindre la pointe du Cairn. Quant a la jetee
de glace; si essentielle a notre sttrete, qui allait vers
l'ile du Waiross, it nous fut impossible de voir si elle
etait rompue.

Le 21, qui fut tout ensemble la journee la plu g courte
et la plus sombre de l'annee, un morne et solennel si-
lence succeda aux mugissements de l'affreuse tempete.
Celle-ci avait dure, dans toute sa violence, cent trois
heures. En raisonnant sur une vitesse moyenne de
quatre-vingt-seize kilometres a l'heure, cette tempete,
si elle cut continue sa route en droite ligne vers le
sud, aurait atteint non-seulement l'equateur, mais en-
core, bien au dela, la latitude de l'extreme Afrique,
c'est-a-dire qu'elle eta parcouru, dans ce laps de temps,
un quart de la circonference du globe.

Chose singuliere! la baisse du barometre, dans cette
tempete, avait etc fort lente et point du tout extraordi-
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naire ; la temperature, chose plus etrange encore, keit
demeuree basse (entre vingt et vingt-quatre degres au-
dessous) jusqu'a la fin de la tourmente, di elle se mit
a monter graduellement. Ajoutons que, dans les bour-
rasques les plus violentes, le thermometre du pont ne
marquait point de difference avec celui du rivage ; par
les temps calmes, on y lisait quelques degres de plus.

Mais ce qu'il y avait de plus frappant, c'etait la fre-
pence des aurores boreales.Tous les jours sans nuages,
it y avait un meteore lumineux ; parfois ce n'etait qu'un
simple ruban de feu, qui ne tardait pas a disparaitre;
d'autres fois c'etait un phenomene qui prenait les pro-
portions les plus vastes et les plus brillantes. D'apres
l'aspect de l'arc qu'on apercevait d'abord vers le sud,
on pouvait predire avec une sorte de certitude si le phe-
nomene se developperait avec puissance et eclat. L'arc,
dans ce cas, offrait une lueur de plus en plus vive, en-
voyant au zenith un certain nombre de rayons ; ou hien
it se formait par-dessus piusieurs autres arcs, ayant
ensemble des points de contact et projetant en spirale
une quantite de rayons qui convergeaient en un point
voisin du zenith, suivant l'inclinaison de l'aiguille ai-
mantee. On voyait aussi quelquefois se deployer de
l'ouest et de l'est, plus rarement du nord, des rubans
lumineux, pareils aux plis retombants d'un rideau, et
qui se mouvaient souvent avec rapidite, presque tou-
jours de droite a gauche. Toutes ces bandes de lumiere
se reunissaient en un point commun du ciel. Quelque-
fois tout l'ensemble du phenomene semblait affecte
d'une mobilite tres-intense ; souvent aussi les trainees
disparaissaient aux endroits memes du firmament oil
elles avaient surgi.

Cette muette et êblouissante fantasmagorie durait
quelque temps, une heure et plus;'  puis elle decrois-
sait insensiblement, et finissait par s'eteindre , sad
l'arc primitif apercu au sud, lequel persistait encore a
se montrer, et d'oa jaillissait parfois, un.peu plus tard
dans la nuit, une nouvelle feerie celeste.

Bientat Noel arriva, et nous voulames celebrer dans
les regles cette fête de la patrie. L'arbre traditionnel
nous faisait, it est vrai, defaut, car it ne pousse pas de
sapins au Groenland. Avec des brins de verdure et de
petites pousses d'andromedes qu'on parvint a retrouver
sous la neige, nous improvisames cependant l'embleme
de rigueur a bord de la Germania, decoree, pour la cir-
constance, des couleurs nationales. Ni Pillumination,
ni memo les presents d'usage ne manquerent a la
ceremonie.

Apres le repas, comme la soiree etait magnifique et
relativement chaude, on dense de fort bon coeur sur un
moelleux tapir de neige ; puis maint flacon fut encore
vide, et ce ne fut qu'a minuit passe qu'on alla se livrer
au repos. Une serieuse pensee cependant nous avait
preoccupes a thus les moments de cette fête : nous
songions et a la patrie lointaine et a nos freres de la
Hansa, cette autre portion errante de la patrie, dont
hólas ! nous ignorions le sort.

La derniere semaine de l'annee 1869 s'ecoula sans

autre evenement. A deux reprises seulement, Boree nous
voulut encore visiter , mais it semblait avoir perdu de
son ênergie et de son audace ; son souffle resta inoffensif.

Le thermometre, le 27, remonta jusqu'a moins deux
degres et demi.

La soiree de la Saint-Sylvestre fut egalement Mee
selon l'antique coutume : nous la passames a jouer et a
boire, et, au coup de minuit, au milieu du cliquetis des
verres, nous fimes un cordial echange de vieux, a l'oc-
casion du nouvel an.

VI

Les premiers mois de 1870. — Retour du soleil.	 Aventures
diverses.

Le premier jour de Pannee 1870 nous trouva le cceur
plein de confiance et l'esprit bourre de projets. Apres
sept mois deja passes dans ces parages, nous etions
de vieux habitants des regions arctiques. Nous avions
supporte, sans malaise physique ni moral, plus de la
moitie de cette nuit polaire si redoutee, et, bien que
nous eussions encore devant nous la periode des froids
les plus intenses, nous n'etions nullement emus par
cette perspective. Nous ne ressentions qu'une extreme
lourdeur, une envie de dormir incessante.

Un vaste linceul enveloppe la nature. La vie vege-
tale semble partout a jamais aneantie; les animaux
ont deserte la Gate pour se retirer dans l'interieur du
pays ou se plonger dans l'engourdissement du som-
meil hivernal. Sur toutes choses pose une nuit glacee
que traverse, sans l'eclairer, la lumiere tremblotante
des etoiles. Les tar de neige glissent silencieusement
sur le sol inanime et sur la croilte de glace qui en-
serre depuis des mois la Germania, espece de fantOme
sinistre dont les mats et les vergues se dressent d'un
air etrange vers le ciel.

Notre existence continue, au milieu de tout cela,
son tours regulier. Le premier dimanche de Pannee
voit paraitre un nouveau numero de notre Gazette, mais
dans un format un peu restreint, vu la penurie d'eve-
nements.

Une tournee de chasse de M. Tramnitz et du doc-
teur Copeland nous vaut l'aubaine de quatre perdrix
de neige,'qui viennent fort a point pour rappeler au
sentiment de la delicatesse nos estomacs deshabitues
de tout mets friend. Nous trouv'ames le jabot de ces
volatiles completernent plein. Il presentait une poche
a peu pros de la grosseur d'un poing d'enfant. Le con-
tenu consistait exclusivement en de jeunes pousses de
saules, auxquelles se melaient, comme un appoint ac-
cidentel, un peu de mousse, ou bien quelques feuilles
ou quelques pousses dessechees de saxifrages et autres
plantes.

Cependant la periode des tenebres continues s'ecoule
rapidement. Des le 10 janvier, a sept heures du ma-
tin, nous avions pu constater vers le levant un com-
mencement de crepuscule.

Jusqu'au 16, le temps se maintint au beau, avec un
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froid de trente-deux degres et demi, temperature qui,
pour nous, etait parfaitement supportable, grace au
calme absolu de l'atmosphere.

Ce fut l'epoque de nos grandes observations astro-
nomiques et meteorologiques.

A l'interieur du navire regnaient une animation
joyeuse, une activite de tous les instants. Du matin au
soir, tailleurs, cordonniers, charpentiers et forgerons
etaient a la besogne. On confectionnait des habille-
ments, des fourrures, des capuclions; on refaisait les
tenter de voyage, en vue des grandes excursions ulte-

ures.
Au deliors, les aventures d'ours se multipliaient.

Le 10 janvier, le mecanicien etant alle avec un tral-
neau chercher de la neige sur le versant meridional du
mont Germania, apercut, en regagnant le navire, un
de ces animaux qui le suivait d'une allure posee. Pris
d'epouvante, it laissa la le traineau et detala vers nous
a toutes jambes. En un clin d'oeil ce fut a bord un
branle-bas general de combat ; mais l'ours, effarouche
par les mouvements agressifs de tant d'inconnus, bat-
tit prestement en retraite, et les chasseurs, apres une
heure de recherches, s'en revinrent bredouille.

Le 13, .autre aventure d'un genre different, dont le
matelot Theodore Klentzer fut le beros. C'etait dans
la matinee. Les hommes etaient occupes dehors ou fai-

L'ours et le matelot. — Dessin de J. Moynet, d'apres l'klition allemande.

saient un tour de promenade. Klentzer eut l'idee, pour
son compte, d'escalader le mont Germania afin d'ob-
server de la le panorama du pays. Arrive en haut,
s'assit sur un rocher, et, pour charmer sa solitude, it
entonna gaillardement une chanson.

Tout a coup, en regagnant derriere lui, it discerna
a quelques pas un ours gigantesque, qui le considerait
d'un air grave. Pour un chasseur l'occasion etait ma-
gnifique. La bete s'offrait a bout portant, et it n'y avait
pas apparence qu'on la put rater. Klentzer etait d'ail-
leurs un homme plein de sang-froid, de vigueur et de

resolution. Le malheur, c'est que ledit Klentzer etait
absolument sans armes, it n'avait pas memo un cou-
teau.

C'etait la, direz-vous, une grande imprudence. Sans
doute; mais reflechissez, je vous prie, a la dose &in-
souciance que la nature a departie au marin; songez
aussi que jusqu'alors presque tous les ours que nous
avions eus en perspective avaient fui devant nous sans
trop de ceremonie, et, partant, ne nous avaient donne
qu'une idee assez mediocre de leur passage.

II faut rendre justice a Klentzer : sa premiere pensee
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fut de se laisser degringoler, au petit bonheur, du haut
en bas du glacier. Il prefera toutefois, a la reflexion,
obliquer du cote oil la polite etait le mieux menagee. Sa
retraite fut'ime fuite parfaitement caracterisee. Le plus
singulier, c'est . qu'au bout de quelques minutes, ayant
retourne la tete, it vit son ours qui trottait, comme un
Chien de belle taille, fort a I'aise derriere lui. Klentzer
s'arretait-il, la bete faisait hate de son cute; se remet-
tait•-il en marche; l'ours recommencait a cheminer sur
ses pas ; prenait-il sa course, Martin courait en mesure.

Tous deux avdient fait ainsi un bon bout de chemin,
lorsque, l'ours, etinuye sans doute de son role, se rap-
procha tres-sensiblement des talons de Klentzer. In-
quiet de cette obsession, notre homme, autant pour
effrayer la bete que pour appeler du secours, poussa
un cri formidable, tout en continuant a detaler. L'ours,
un moment deconcerte , n'en parut ensuite que plus
excite a la poursuite, et it joua si bien de ses grosses
pattes que Klentzer crut bienttit sentir sur sa nuque
l'haleine du monstre.

Dans cette extremite, it songea a ce voyageur qui,
traque comme lui par un ours, eut l'idee de jeter
l'animal tous ses vetements un a un, et gagna ainsi le
temps necessaire pour que l'on vint a son aide. Imme-
diatement, sans cesser de courir, Klentzer Ote sa ja-
quette et la jette derriere lui. L'ours s'arrete effective-
ment, flaire la veste et la tiraille en tous sens. Et
Klentzer de reprendre du cceur au ventre, et de courir
de plus belle, en poussant a plein gosier un appel de
detresse dont toute la montagne retentit.

Malheureusement, l'ours, de son cote, s'etait remis
a serrer de pres le fugitif. Celui-ci dut jeter, coup sur
coup, sa casquette et son gilet. Une nouvelle avance sur
la bete fut le prix de ce sacrifice. Deja, notre homme se
voit sauve, car on s'empresse sur la glace pour lui pre-
ter assistance. Ramassant ses dernieres forces, it court
et crie de son mieux. Helas! tout semble indiquer qu'il
est trop tard. Le monstre gagne de plus en plus du
terrain. Klentzer tote son chale — c'est tout ce qu'il
lui reste — et le lance juste sur le nez de son ennemi.
Mais celui-ci le rejette de COO d'un mouvement de tete
dedaigneux, et presse toujours le pauvre marin sans
defense, qui sent déjà le froid museau contre sa main.

Pour le coup, c'est bien fini, plus de ressource, plus
d'expedient, h moins que Klentzer n'essaye d'etrangler
la bete avec sa ceinture de cuir. Glace d'effroi, it plonge
ses regards dans les yeux feroces de l'ours : pause ter-
rifiante et rapide, minute supreme de desespoir

Au meme moment, l'ours s'arrete frappe d'etonne-
ment; quelque chose semble appeler de cote son atten-
tion ; puis, tout a. coup, it prend la fuite au grand ga-
lop. Les ens de la troupe accourant a l'aide de Klentzer
l'avaient effraye, et it avail juge 'prudent de se donner
du champ.

C'est ainsi que, par un grand bonheur, notre cama-
rade fut sauve.

Tous, en effet, au hurlement de detresse qu'il avait
pousse, et dans lequel nous avions reconnu tout de

suite une voix humaine, nous nous etions mis a courir
au plus vite dans la direction de la montagne, sans
meme savoir de quoi ii s'agissait. Il fallait nous voir,
en manches de chemise ou tete nue, quelques-uns
meme sans chaussures, rivaliser les uns et les autres
de velocite.

On n'avait pas meme pris le temps de s'armer comme
it faut : celui-ci avait saisi une pique, cet autre une
hache, un troisieme, dans le trouble universel, n'avait
trouve qu'un baton. Dans cet equipage, nous avions
couru avec de grands Cris — le docteur muni de sa
trousse — vers l'endroit signale. Quelle joie ce fut pour
nous de retrouver, un peu chancelant, mais neanmoins
sur ses jambes, le pauvre diable que nous avions craint
de ne plus revoir qu'en lambeaux et inanime!

Le criminel, cette fois encore, echappa aux diets de
notre courroux.

Quelques jours auparavant, le 11 au soir, it y avait
eu a bond de la Germania un commencement d'incen-
die. pale surchauffe avait communique le feu a des
boiseries dans la cabine. Quelques seaux d'eau, puises
par le trou du maregraphe, suffirent heureusement
conjurer tout peril. Les degats furent peu conside-
rabies.

Le 17, it y eut tempete, et la neige tomba en telle
quantite que toute la cote, pour la premiere fois, se
revetit de blanc.

Le 27, nouvelle bourrasque de neige, qui Jura plu-
sieurs heures.

A cette date, l'epaisseur de la glace avait atteint un
metre trente-cinq centimetres. La clarte crepusculaire
du jour augmentait peu a peu de longueur et d'inten-
site ; le moment approchait oil le soleil allait nous
faire le plaisir de reparaitre.

C'etait le 3 fevrier, a midi, d'apres les calculs de nos
astronomes, que l'astre bienfaisant devait faire sa ren-
tree. Bien avant l'heure indiquee, nous etions tous aux
aguets, l'ceil sur l'horizon. Le docteur BOrgen et le ca-
pitaine Koldewey etaient montes sur le mont Germa-
nia. Quelle attente curieuse et solennelle etait la Mitre!
Nous avions justement la chance que l'horizon flit par-
faitement net; it y avait seulement au ciel de petites
nuees qui, se colorant de vivaces reflets de pourpre
et de safran, contribuaient encore au charme du spec-
tacle.

A mesure que midi approchait, et que le sud pre-
nait une teinte de plus en plus claire, la curiosite et
l'impatience grandissaient parmi nos hommes. II y en
eut meme qui monterent dans la hune pour jouir une
seconde plus tot de la vue de l'astre attendu. Enfin, au
milieu de l'allegresse generale, retentit ce cri : Le
voila! le voila! Il brille deja sur le Sattelberg !

Effectivement, une lueur terne et rougeatre, qui etait,
h n'en pas douter, la lumiere du soleil, couronnait les
hauteurs du mont privilegie ; les autres times etaient
encore plongees dans une ombre opaque.

Ce fat ensuite au tour du Hasenberg a s'eclairer;
puis l'illumination se continua par les autres hauteurs
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de l'ile, pour descendre de la dans la plaine, et bientet
la resurrection du jour fut presque complete. L'eblouis-
sement fut si grand pour nos pauvres yeux deshabitues
de la pleine lumiere, qu'il nous fallut mettre des con-
serves, pour reconnaitre que le disque solaire n'avait
pas encore emerge completement au-dessus de l'ho-
rizon.

A vrai dire, ce premier jour, notre joie fut de courte
duree. Le soleil ne tarda pas a disparaitre de nouveau
derriere les dentelures des glaces a l'horizon, nous re-
plongeant, nous et le paysage, dans la morne et mono-
tone obscurite des nuits arctiques.

Le 3 fevrier, au matin, la temperature etait de vingt-
deux degres et demi au-dessous de zero ; elle tomba dans
rapres-midi a plus de trente degres.

Nous avions profite de la fugitive apparition de l'as-
tre du jour pour examiner retat des choses autour de
nous. Du mont Germania, nous vimes que les glaces
s'etaient disloquees depuis le Petit-Pendule jusqu'a la
Baie Plate. II y avait le long de la cote, sur une largeur
de une a trois lieues marines, une glace de formation
recente qui courait grand risque de ceder a la prochaine
tempete. En dehors de la, a perte de vue, regnait la
masse enorme et interminable de la banquise couverte
de neige, sans apparence d'aucune felure ni d'aucun
chenal.

Le 5, vers minuit, it s'eleva de forts coups de vent
du nord, qui, le lendemain matin, devinrent une veri-
table tempete, accompagnee de rafales de neige, tem-
pete qui dura cinquante heures, puis s'apaisa subite-
ment comme sur un ordre d'en haut.

Le 9, autre tempete, de six heures. Les jours sui-
vants, ce fut une constante alternative de calme et de
vent.

Nous hations cependant nos derniers preparatifs en
vue des voyages vers le nord que nous voulions en-
treprendre au commencement &mars. Nous esperions,
avec un peu de chance, pouvoir atteindre le quatre-
vingtieme degre. A defaut du navire pour s'avancer
pres du pale, n'avait-on pas les traineaux? Aussi perfec-
tionna-t-on avec soin ces precieux vehicules.

La longueur croissante des jours nous encourageait
au travail. A la mi-fevrier, des cinq heures du matin,
on discernait deja dans l'est une petite Incur de crepus-
cule. Le dernier du mois, elle commencait a poindre
au nord-est vers les trois heures, et a quatre heures
on y voyait Clair.

Le froid etait tres-vif. Le 21, it atteignit son maxi-
mum, qui fut, pendant une heure seulement, de quarante
degres au-dessous de zero, point de congelation du mer-
cure. La temperature des lieux eleves etait d'ailleurs
differente de celle d'en bas. Un jour, a six cents metres
d'altitude, nos astronomes n'eurent que deux degres et
demi de froid ; l'ascension les avait litteralement trem-
pes de sueur : en bas, dans le même temps, it y avait
pres de dix-sept degree et demi au-dessous.

Au reste, par les froids les plus rigoureux, pourvu
que le temps fat calme, nous etions tres-suffisamment

proteges par l'accoutrement detaille plus haut. En re-
vanche, lorsque le vent soufflait, it n'y avait point de
fourrure capable de nous garantir de ses atteintes;
sous une triple et quadruple cuirasse de laine, on se
serait cru absolument nu.

Chose a noter, nous pouvions aspirer fortement l'air
le plus glacial, sans que notre larynx ou nos poumons
eussent a en souffrir ;. et pourtant cette aspiration etait
accompagnee d'une sensation de froid pareille a celle
qu'on eprouve en absorbant une glace. On pouvait
meme, au sortir de la cambuse, se permettre impune-
ment une lihre prise d'air, hien quo la transition fat
extraordinairement marquee , puisqu'on passait de
trente ou trente-cinq degres au- dessus de zero a trente-
sept ou quarante au-dessous. Encore n'est-ce pas rex-
treme limite des variations de temperature que l'homme
soit capable de supporter, car du dedans d'une hutte
d'Esquimaux au dehors it y a parfois un ecart de
plus de quatre-vingt-cinq degres, ecart inoffensif meme
pour des bronches d'Europeens. Ajoutons que hien
que la Germania fat transie et gelee jusqu'aux moel-
les , nous n'eames jamais froid dans la cabine;
nous suffisait, les jours de tempete, de forcer un peu
la dose de combustible, et de maintenir toujours hien
secs les matelas qui y formaient capiton.

Le 16, au moment de l'etiage, it survint un mascaret
qui faillit avoir de facheuses suites. Le navire toucha
le fond ; les murs de neige qui l'enserraient des deux
cotes craquerent en se detachant legerement, et la
glace recut de nouvelles lezardes. Heureusement, cette
fois encore, ni- l'etambot ni le gouvernail n'eurent de
mal.

Le soir du 6 mars, a la veille de partir pour notre
grande excursion de printemps vers le nord, nous
etions tranquillement assis, en train de causer, dans
la cabine, lorsqu'un cri de detresse retentit au de-
hors. Tout le monde de se precipiter aussitat par le
tunnel de neige, et de gagner l'ouverture de la tente
qui recouvrait le pont. Un nouvel appel de terreur :

Un ours ! a moi ! dechira le silence de la nuit.
C'etait la voix du docteur Borgen.

Il faisait completement noir. Iqous nous ru'ames
presque a talons dans la direction d'oa venait la voix,
armes de batons et de fusils. On commenca par tirer
en l'air un coup de feu pour effrayer le monstre, qui,
en effet, nous dit ensuite le docteur, lacha un instant
sa proie et recula de quelques pas. Mais, non moins
tenace que celui de Klentzer, it revint tout de suite a
la charge. Apres avoir entraine sa victime a travers
les asperites des petits icebergs, ranimal etait pres
d'atteindre une plaine de glace hien unie, qui s'etendait
au loin vers le sud. Il fallait a tout prix le rattraper
avant qu'il eat gagne cette nappe lisse, car, une fois
la, aucun obstacle ne contrariant plus sa marche,
pouvait, malgre son fardeau, s'enfuir avec la vitesse
d'un cheval.

Nous dimes le bonheur d'y parvenir. L'ours nous
lit tête un instant, puis, selon sa coutume, devant le
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concert de notre attaque et nos coups de fusil, it se
replia vivement, en abandonnant le docteur.

Nous relevames noire pauvre compagnon, qui se
trouvait dans un triste etat, et nous voulUmes le trans-
porter a bras jusqu'au navire, operation qui n'etait
pas des plus faciles parmi les asperites glissantes dela
glace. Mais, au bout de quelques pas, le docteur de-
clara qu'il preferait faire la route a pied, tant Bien que
mal. Une fois dans la cabine, arras le premier pause-
ment, it nous raconta tous les details de son aventure.

Attaque inoPinement acinquante pas du navire, comme
it revenait de l'observatoire, le docteur n'avait pu faire
usage de son fusil. La bete l'avait mis par terre, l'avait
saisi a belles dents, et l'avait entraine, en le tenant
tour a tour par le bras, par la main et par le cliale,
sur un espace de plus de trois cents pas, sans prendre
s p uci des bourrades impuissantes du patient.Aplusieurs
places, le crane du docteur etait nu, le cuir chevelu
d;:,, chiquete par une infinite de petites morsures, de dix

quinze centimetres de longueur, sans prejudice d'au-

L'ours et le docteur. — Des.sin:de J. Muynet,ld'après l'editionAallemande.

tres blessures plus ou moins graves en divers endroits
du corps ; car l'ours, en charriant notre ami, l'avait
cogne sans facon a tous les obstacles de la route.

Malgre cela, le docteur, tres-vigoureux de constitu-
tion et bien soigne par le docteur Pansch, ne tarda pas,
grace a l'usage illimite de la glace, a se retablir le
mieux du monde. Ce qu'il y a de plus singulier, c'est
que pas un instant ses blessures ne lui causerent la
moindre douleur. Le lendemain de l'attentat, on re-

trouva sur la glace le chronometre, le fusil, et, un peu
plus loin, une des bottes du docteur. Detail curieux :
le chronometre, it la suite de l'accident, avait continue
de marcher un petit bout de temps ; puis l'exces du
froid l'avait arrête. Des qu'il eut ete rechauffe au contact
de la main, it se remit a marcher comme auparavant.

Traduit et extrait de l'allemand par J. GOURDAULT.

(La suite d la prochaine livraison.)
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Campomeut a rile Kahn. — Dessin de J. Moyint, Waives I'zdilion allemande.

VOYAGE DES NAVIRES LA GERMANIA ET LA HANSA

AU POLE NORD.

1869 - 1870. — TRADUCTION INEDITE.'.

VII

Suite du journal de la Germania. — Grande excursion vers le nord jusqu'au 77° degre. — Voyage a la baie Ardencaple
(mars, avril et mai 1870).

On aura une idee des peines et des difficultes de
toute sorte que presentent, au printemps, les gran-
des excursions polaires entreprises avec des traineaux,
si l'on songe qu'on met une semaine a parcourir de
cette facon le chemin que fait un navire en une seule
journee. Il y a même des jours au prix de labeurs
surhumains, on ne fournit qu'une traite de quelques
centaines de pas.

La eke nord-est du Groenland etant completement

1. Suite. — Voy. p. 65 et 81.

—

inhabitee, on n'a point, pour les traineaux, la res-
source d'un attelage de chiens. Restent les rennes;
mais comme nous ne pouvions ni attraper ces ani-
maux, ni les dresser, ni les nourrir, force nous etait
de remorquer nous-memes les traineaux ; nous n'en
fimes pas moins pres de mills lieues marines en cinq
voyages, dont la duree totale fut de trois mois.

La grand° affaire, ici, c'est l'equipement, pris dans
son ensemble et dans ses details. Il faut, cela va sans
dire, emporter tout avec soi, le pays ne fournissant
pas la moindre ressource. Aussi le lourd traIneau joue-

7
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t-il le role de ce vaisseau du desert ,' dont la perte
peut entrainer celle de toute une caravane.

En premiere ligne vient l'accoutrement des explora-
teurs. Jugez s'il est complique.

Deux chemises de laine, avec une ceinture de peau,
le poil tournó en dedans, cousue sur la chemise de
dessous ; un epais pantalon, fourre a l'endroit de l'ab-
domen ; trois paires de bas bien chauds ; un paletot
impermeable de veau marin, dont le poil se pone au
dehors, et qui, par surcroit de precaution contre le
vent et le froid, n'a souvent point d'ouverture par de-
vant et se revet par le haut, comme une chemise; un
premier bonnet de tricot prenant bien la tete, pourvu
d'un masque de ilanelle avec de petits trous pour les
yeux, la bouche et le nez ; par-dessus, un autre grand
bonnet fourre qui ne laisse libre qu'une tres-petite
portion du visage ; une paire de gants en tricot de
laine, puis, par-dessus encore, d'enormes gants four-
res; des bottes de toile a voiles, celles de cuir man-
quant de souplesse et cassant au froid; enfin un chafe
voila les simples pieces de l'uniforme a revetir.

Ajoutons au costume de grandes poches en toile a
voiles, une entre autres qui fait l'office de giberne.

En marche, les touristes portent des conserves, cou-
leur gris-fumee, autant que possible. Il y a meme tout
avantage a les avoir en caoutchouc, car celles de verre
sont trop casuelles et leur monture rnetallique bride la
peau par les grands froids.

Tout cola ne constitue pas un ensemble fort gra-
cieux ; mais un des avantages du voyageur au pole
arctique, c'est de n'avoir pas, en route, a se soucier
du qu'en-dira-t-on.

Pour coucher sous la tente, on n'a plus, comme
l'automne, chacun son sac a part; it y a un etui com-
mun, en peau de mouton, di l'on se fourre pole-mole,
et tant bien que mal, a huit ou dix.

En fait de provisions et d'ustensiles , on n'em-
porte, bien entendu, que ce qui pout tenir sur le trai-
neau.

Celui-ci doit avoir les flasques disposees de facon
pouvoir s'atteler des deux ekes, afin de simplifier le
mouvement de volte-face dans les impasses et d'empe-
cher les brusques degringolades en cas de descente
trop raide. C'est ainsi que nous avions organise le
notre. Il avait un demi-metre de haut a peu pros, sur
3m,66 de long et 1 m ,30 de large.

Nous nous mimes en route definitivement le 24 mars
a neuf heures du matin, apres avoir execute, le 8 d'a-
bond, puis le 10, deux faux departs contraries chaque
fois par un commencement de tempete neigeuse. Notre
expedition se composait de huit personnes : le capi-
taine Koldewey, le lieutenant Payer, Effinger, ' ,Herz-
berg, Mieders, Klentzer, Wagner et le charpentier.
Nous nous dirigeames vers le nord, en longeant la cote
orientate de rile Sabine.

Des le 27, une nouvelle tourmente de neige, jointe
une avarie qui se produisit a notre traineau, nous
forca de nous arreter; l'avarie fut vite reparee, mais la

continuation de la tempete ne nous permit pas de nous
remettre en route avant le 31.

Enfin, nous voilla partis pour de bon, sous les yeux
d'une troupe de bceufs musques, qui regardent, d'un
air etonnó, notre singuliere caravane filer entre la
grande Ile Shannon et la terre de Hochstetter. Che-
min faisant, nous apercevons, en rangeant la lisiere
de cette peninsule, une nouvelle troupe des memos
animaux. Nous essayons vainement de leur faire la
chasse. A peine sommes-nous a deux cents pas d'eux,
qu'ils se forment en earl* prennent leurs petits au
milieu d'eux; puis tout le bataillon, ainsi dispose, se
met en fuite, renouvelant la meme tactique des qu'on
recommence la poursuite.

Quelle penible excursion ! Contre rapre bise qui
nous fouette le visage, nous luttons, arc-boutes en
quelque facon dans le dur effort du remorquage. L'ceil,
obsede par le reflet monotone de l'immensite blanche,
ne sait ou se reposer ni comment juger des distances.
Une soif terrible nous consume, et, pour humecter notre
gosier desseche, rien autre chose quo l'eternelle neige
fondue, qui, depuis des mois, nous sert de breuvage !

A chaque instant se produisent les mirages et les
effets de refraction les plus singuliers. TantOt on voit
apparaitre de hautes Iles dont les contours sont parfai-
tement nets, mais qui semblent dressees sur un socle
de trois cents metres de hauteur ; tantet ce sont des
montagnes coniques qui prennent une forme carree, et
Dieu sait quel aspect effrayant revetent les aretes !
Chaque time menace de s'ecrouler. Souvent aussi les
images defigurees s'animent d'un mouvement rapide
de vibration; elles grandissent en hauteur jusqu'a s'al-
longer du double, ou bien elles presentent les contours
parfaitement vraisemblables d'un pays qui sans doute
existe, mais non pas la di on l'apercoit. C'est ainsi
qu'une fois, par le 77 6 degre de latitude, nous dimes
devant nous, pendant toute une journee de marche,
une terre dont nous discernions tres-nettement tons
les details, jusqu'aux moindres rigoles de neige et jus-
qu'aux lineaments des rochers. Le soir, le tout s'etait
evanoui.

Un phenomene analogue et non moins frequent, en
cette saison, ce sont les parhelies, produites par la re-
fraction du soleil dans les couches superieures de Pat-
mosphere ou flottent des cristaux de glace. Parfois
se forme autour du soleil un double cercle avec des
parties d'arcs exterieurement colorees et des rayons
lumineux partant de l'astre. Des nuances diverses de
rouge, de jaune, de vert et de bleu s'observent dans
cos rneteores.

Nous essayons de fumer pour nous distraire; la pipe
nous gele aux levres. Le menton s'engourdit, les cils
se couvrent de frimas ; les doigts se tumefient et de-
viennent insensibles. Le nez surtout paye un large tri-
but a l'hiver du Nord. Non content de rougir, it se
developpe dans des proportions formidables : c'est la
premiere phase du phenomene. 11 se revet ensuite
d'une espece d'epiderme, d'une sorte de parchemin :
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c'est la seconde phase. Elle amene une sensibilite ex-
treme de l'organe, laquelle persiste un certain temps;
apres quoi les choses reprennent peu a pen leur etat
normal, fort heureusement pour le voyageur, qui ne
serait que mediocrement flatte, en revenant au pays,
de rapporter sur son visage une estampille d'un genre
aussi foncierement arctique.

Malgre la triple et quadruple enveloppe dont on est
convert, la bise penetre le corps par l'interstice des
boutons; les bras retombent lourds comme du plomb.
Quanta la barbe, elle a vite fait de se transformer en
un bloc de glace, enjolive de stalactites aux pointer
bizarres.

Enfin voici le campement. Helas! nous ne sommes
pas a bout de peine. La tente, qu'il s'agit de dresser,
le sac commun dans lequel nous devons dormir sous
la tente, ont gele a fond pendant le trajet. De plus, le
diner frugal, apres lequel nous aspirons, ne se fait pas
en un din d'oeil : it faut une heure au digesteur pour
fondre la neige qu'il a au ventre; it faut une autre
heure au cuisinier pour preparer le menu. Serres les
uns contre les autres dans notre sac, nous attendons
melancoliquement, d'abord le souper, puis le sommeil,
s'il pent venir, par un froid de 12 h 15 degres, h l'in-
terieur meme du dortoir. Notre haleine se condense
hien-UR en de longs tissus solides qui se detachent et
tombent au moindre mouvement. Trop heureux encore
lorsque des tourmentes de neige ne nous forcent pas h
rester confines, plusieurs jours durant, sous la tente,
pareils a de rigides momies au fond des tombeaux !

Le 2 avril , contre vent et maree , nous arrivons
pourtant h l'extremite septentrionale de la presqu'ile
de Hochstetter, c'est-h-dire au cap Oswald Beer, puis au
mince promontoire de Haystack, que Clavering avait, a
tort, pris pour une Ile. Nous voici a la limite atteinte
par les precedents explorateurs de la ate orientale du
Groenland.

Du haut d'une cime, de deux cents a deux cent cin-
quante metres d'altitude, on apercoit au nord une
grande baie (la baie Bessel) oix aboutissent plusieurs
fjords; a Pest, on ne voit que les glaces et l'ile Shan-
non avec les molles ondulations de ses montagnes. Au
nord-est apparaissent, comme une vision fantastique,
dans les feux mourants du soleil, les roches abruptes
des Iles Koldewey...

Le lendemain,• nos amis les ours rentrent en,scene.
C'est d'abord une femelle avec deux petits, qui, par
leur pelage d'un jaune sale et leur museau noir, res-
semblent assez de loin a une couple de caniches. Quel-
ques coups de feu, tires a la distance de quatre cents
pas, changent an une deroute immediate leur course
agressive a notre rencontre.

Le surlendemain, au matin (4 avril), un autre de
ces animaux vient nous assaillir dans notre tente. Sa
temerite lui cotite la vie et nous vaut, h nous, une
bonne provision de graisse, et , une provende de chair
fraiche, avec laquelle nous faisons ripaille.

En avant! toujours en avant! Nous avons franchi la

baie Bessel et atteint le cap Karl Ritter, qui la borne
du ate du nord, et ou, a notre grande surprise, nous
rencontrons des ossements d'animaux marins et des
restes de huttes d'Esquimaux. Voici un nouveau pro-.
montoire, le cap Peschel, puis une nouvelle baie, tres-
vaste, la baie Boon. De toutes parts les icebergs crois-
sent en nombre et en hauteur. Au nord s'eleve une
imposante muraille rougeatre de mille metres d'alti-
tude ; nous la denommons le Cap du Diable (Teu-
felskap).

A partir de la baie Boon, nous nous engageons dans
un immense desert, ou nous trouvons une couche pro-
fonde de neige libre qui paralyse tout a coup notre
marche. Les traverses de notre tralneau font litterale-
ment l'effet de sots de charrue. Nous mettons six heu-
res a parcourir une lime allemande. La dyssenterie
nous epuise, et, pour comble de malheur, nous avons
perdu en route notre bouteille d'opium.

Le 9 avril, apres des efforts inonis, nous atteignons
pourtant le groupe d'iles dit de l'Orientation, qui se
trouve au milieu de la baie Dove. Du haut d'une cime
nous decouvrons au nord de cette baie d'immenses
glaciers et des montagnes de deux mille metres envi-
ron d'altitude. La direction des fjords en cet endroit
nous fait supposer qu'il existe une communication
entre le sund de la baie Ardencaple, situee a l'ouest de
la terre de Hochstetter, et les sunds plus septentrionaux
de la baie Bessel et de la baie Dove.

De la, le 10 avril, notre marche s'inflechit a l'est,
dans la direction de la pointe de terre qui est au
nord de la plus reculee des Iles Koldewey.

C'etait le but extreme de notre excursion. Nous le ,
touchames le 12, par une . forte tempete : aussi appe-
lames-nous la petite baie ou nous fimes halte la baie
de la Temp gte (Sturmbai). Elle se terminait a l'est par
un promontoire qui fermait de' ce cote la grande baie
Dove, et auquel nous donnames le nom de cap. de Bis-
marck.

Ainsi, nous avions depasse le soixante-dix-septieme
degre de latitude. Helas ! si loin que nous fussions ar-
rives, nous n'avi6ns pas souleve le voile derriere lequel
se &robe ce mysterieux monde arctique. Apres des
peines infinies, nous: en etions encore a epeler, sans la
lire, l'enigme compliquee . dont nous aurions voulu
donner le mot a la science..),A .cette fameuse ques-
tion : — Existe4-il-un passage libre au pole nord? —
nous ne pouvions, du point que nous avions atteint,
que repondre negativement. A perte de vue, en effet,
la mer nous apparaissait comme une masse solide et
completement obstruee par les glaces. ete le
manque de vivres, nous eussions pu y pousser'sans en-
traves la course de notre tratneau. La ligne cOtiere
continuait de s'etendre a peu pres du ate du nord; au
nord-ouest, la perspective etait barree, &quelques lieues
de distance, par une rang& de hautes montagnes cou-
ronnees de ,glaciers.

En resume, it nous serait impossible de dire dans
quelle direction s'etend la partie superieure du Groen-
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land. A voir la quantite de passes mediterraneennes que
la mer forme, les nombreuses et bizarres dechique-
tures du pays, on est enclin a supposer que le grand
massif continental — si toutefois c'est un continent —
s'inflechit vers le nord-ouest a partir du soixante-sei-
zieme degre, et que la region a laquelle nous avions
affaire, au soixante-dix-septieme, n'est qu'une haute

projection d'lles avancees. Toujours est-il que l'homme
le moins impressionnable se sent saisi d'une grave et
solennelle emotion, a. la pensee que son pied foule un
sol encore vierge, et que ce monde qui se deroule de-
vant ses regards n'a point, depuis le commencement
des siecles, ete touché par le pied d'un Europeen.

Sur ce point inconnu des solitudes polaires oh no-

Un ours vient nous assail''r dans notre tente (voy. p. 99). — Dessin de E. Rion, d'aprës le texte.

tre volonte nous avait conduits, nous elevAmes, confor-
mement aux conventions faites au depart d'Allemagne,
une pyramide de pierres, un cairn oh fut depose le
court proces-verbal de notre voyage. Void la substance
de cet ecrit :

C'est a cette place, situêe au 77 0 1' de latitude nord
et au 18°50' de longitude ouest (de Greenwich),:que.s'est

arretee, avec son traineau, h vingt-deux 'jours de marche
du navire, l'expédition polaire allemande, partie du port
d'hivernage de Pile Sabine.... Cette cdte, excessivement
abrupte du OW de l'est, continue de s'etendre vers le nord
en un plateau d'environ quinze cents pieds. La mer, aussi
loin qu'on l'apergoive, c'est-h-dire sur une distance de
quelque douze lieues allemandes, ne presente en ce mo-
ment qu'une surface de glace ininterrompue. La banquis e

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



102 LE TOUR DU MONDE.

cOtWe, sans protuberance, se prolonge au moms jusqu'a
deux lieues allemandes du rivage. Beau temps, principale-
ment a l'est, sur la mer, ou l'on ne decouvre a l'horizon
aucune apparence d'eau libre.

a Ce vendredi saint, 15 avril 1870.
Sign4 : KARL KOLDEWEY, commandant de l'expêdition ;

JULIUS PAYER, premier lieutenant; TH. KLENTZER,

PETER ELLINGEN, matelots. ),

Le 16, dans Papres-midi, nous nous remimes en
route pour regagner le navire. Nul incident particu-
lier ne signala notre retour, a part les tempkes de
neige , les souffrances habituelles causees par la soif,
les miseres du campement, les indiscrates curiosites
des ours polaires, dont un nous attaqua meme le 22,
pendant que nous' etions en train de remorquer le trai-
neau, et fut tue incontinent.

Le 27 avril, nous etions reintegres , sains et saufs,
bien que rompus, dans la chaude cabine de la Ger-

mania.
Notre voyage de decouverte avait dure trente-trois

jours.
Nous retrouvames le navire toujours immobile a.

sa place ; la croAte de glace de notre port continuait
d'avoir sept pieds d'epaisseur. II devait s'ecouler
plus de deux mois encore avant que Petreinte puis-
sante qui nous enserrait se relachat ; it importait
d'user de ce laps de temps pour de nouvelles excur-
sions.

Apr& une dizaine de jours donnes au repos, on se
mit done en devoir de pousser une exploration jusqu'a
la baie Ardencaple. L'espoir de trouver les glaces du
fjord Fligely libres de neige, comme elles l'etaient
Pautonme, nous determina a prendre notre itineraire
par cette passe.

La colonne expeditionnaire, forte de cinq hommes,
le lieutenant Payer, Tramnitz, Herzberg, Wagner et
Mieders, s'ebranla le 8 mai, escort& jusqu'au promon-
toire le plus proche par le reste de Pequipage. La tem-
perature avait deja considerablement remonte ; elle
variait entre dix et vingt degres au-dessous de zero ;
le soleil ne se couchait plus.

Des le debut, en contournant la pointe sud-ouest de
l'ile Sabine, nous pames constater les enormes diffi-
cult& que la profondeur croissante de la neige allait
opposer a la traction du traineau. Il fallait parfois qua-
tre heures de marche pour avancer d'une demi-lieue
allemande. Nous remorquames cependant le vehicule,
en chantant en cadence jusqu'au cap Hambourg (ile
Kuhn), a Pentree du fjord Fligely, que nous atteigni-
mes dans la soiree du 10 mai.

Nous vimes, a partir de la, que nous n'etions pas au
bout de nos peines. La neige allait toujours s'amollis-
sant jusqu'a former un bourbier ; le traineau s'y en-
fouissait litteralement, et les hommes y entraient jus-
qu'a mi-jambe. Il fallait transporter la charge en deux
et trois fois, ce qui nous obligeait a faire un trajet tri-

1. Cela s'appelle, en allemand, Aussingen.

ple et quintuple. Que de monotones chansons repeta
Pecho des rochers

Enfin, apres avoir ainsi pie-tine trois jours, nous
trainant souvent sur les mains ou sur les genoux, ha-
lant le traineau a reculous, ou le transbordant penible-
ment par-dessus les barrieres de glace et les flaques
d'eau, nous reconntimes avec terreur que le fjord Fli-
gely, au lieu de Farene solide qu'on lui supposait, n'of-
frait qu'une interminable surface de neige. Les tero-
petes et les averses de l'hiver l'avaient absolument
comble. Pres de nous, comme pour se sire de notre
deconvenue , gazouillaient gaiement des ortolans po-
laires; un corbeau croassait sur une hauteur de la rive,
et, d'un revers abrupt de rochers, des bceufs musques
nous regardaient peiuer et suer.

L'impossibilite d'arriver a la baie Ardencaple par la
voie du fjord devenant de plus en plus evidente, nous
dames nous resigner a .battre en retraite, pour aller
gagner la cote oriehtale de l'ile Kuhn. L'elevation de
la temperature moyenne et la presence continue du
soleil avaient change du tout au tout la physionomie du
pays. La vie orgauique et vegetale commencait a se re-
veiller. Sous les ponts de neige et les voussures des
glaciers, on entendait le murmure des eaux courantes ;
de longs vols d'eiders arrivaient du sud; de gris tem-
mingS i se faufilaient tout effarouches parmi les ebou-
lis de cailloux ; des chenilles jaunatres y rampaient
aussi en toute hate, sans eviter neanmoins le brutal
contact de nos talons ; des lievres blancs savouraient
les jeunes pousses de mousse, pendant que des rennes
au corps elance animaient les profondeurs des torrents,
et qu'au loin, sur la nappe d'eau ensoleillee, on voyait
derechef eraerger la tete curieuse du veau marin.

Dans ce trajet retrograde, deux de nos compagnons,
Mieders et Tramnitz, perdirent momentanement la vue.

Arrives de l'autre cote de Pile Kuhn, au cap Bremen,
qui dessine au sud-est l'entree de la baie Ardencaple,
nous vimes, du haut d'une montagne d'oit l'on decou-
-vrait tout le panorama du pays jusqu'aux Iles Koldewey,
que ladite baie etait, comme le fjord Fligely, couverte
d'une couche ininterrompue de neige epaisse et impra-
ticable. Elle presentait au nord-ouest l'ouverture d'un
grand fjord dont on pouvait suivre Pestuaire allonge sur
une etendue de dix lieues allemandes. A l'entree de
ce sund se dressaient d'innombrables icebergs qui sem-
blaient indiquer l'existence de grands glaciers de ce
eke; on n'en distinguait cependant qu'un tres-petit
nombre.

Puisqu'il n'y avait pas moyen de penetrer dans la
baie Ardencaple, nous voulilmes du moms, au retour,
explorer Pile Kahn et en dresser le plan geographique.
Toute sa cbte orientale , avec sa bordure de monta-
gnes, offre le même caractere geologique que la pros-
qu'ile de Hochstetter. On peut done considerer ces deux
terres comme une seule et meme formation, dont Pu-
nite se trouve rompue a l'ceil par la depression que

I. Sorte de lapins des pays septentrionaux.
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forme la baie Ardencaple. Une hauteur de onze cent
trente et un metres, que nous appelames la MuralIle
Noire, nous parut le point le plus favorable a notre travail
de cartographie. Nous en limes l'ascension le 24 mai,
un peu apres minuit. De la time, que nous mimes cinq
heures a atteindre, nous decouvrimes un nouveau sand
qui semblait relier rextrernite sud-ouest du fjord Fli-
gely avec la baie Ardencaple. En dehors de la, les gla-
ces s'etendaient jusqu'a l'extreme horizon, non sans
presenter toutefois un certain nombre de passes navi-
gables.

Notre besogne de geographes terminee, nous rega-
gnames le campement. Tout pres de notre tente, d'une
crevasse profonde, remplie de neige, s'ecoulait main-
tenant un ruisseau murmurant. Pour la premiere fois
depuis le mois de septembre, nous dimes de l'eau sans
l'obtenir de la neige fondue ; pour la premiere fois
nous pilmes faire a l'aise nos ablutions et nous abreu-
ver tout notre son

Le 25 mai, la temperature remonta jusqu'a sept dixie-
mos au-dessus de zero. La neige fondait a vue d'oeil,
et pour dormir, pendant le jour, nous avions sous la
tente jusc[u'a vingt-deux et vingt-trois degres : aussi
couchions-nous sur le sac commun et non plus dedans.
Les mouches bourdonnaient aux parois de la tente, et
la chaleur etait si accablante qu'on se serait cru
Venise, sous les Plonibs. Les rhumatismes, les maux
de reins et autres douleurs se declarerent fort sensible-
ment ; car, durant deux mois, sans interruption, nous
avions dormi sur la neige, et cette neige degelait
present sous nous ,•par la chaleur de nos corps, et
nous penetrait jusqu'aux os.

Ce même jour nous nous remimes en chemin pour
regagner la Germania, le traineau rempli d'un but.in
precieux en objets petrifies, mineraux, conies de bceufs
masques, peaux de toute sorte. Le 29, nous avions re-
joint nos compagnons, apres une absence de vingt et
un jours. La glace de notre mouillage presentait des
sympthmes tres-marques de liquefaction, qu'accelere -
rent encore les pluies des jours ulterieurs ; bientOt l'on
vit poindre de toutes parts les premices de la maigre
vegetation groenlandaise.

VIII

Ours polaires, walrus et rennes. — Debris d'atablissements
d'Esquimaux aux Iles Sabine et Clavering.

Avant de parler des autres explorations qui nous oc-
cuperent de mai a juillet, nous ferons ici une courte
digression sur la chasse et la faune au Groenland.

La chasse y est de deux especes : it y a la chasse
l'ours polaire et au walrus : cello-la ne va pas sans pe-
ril; it y a aussi la chasse au bceuf masque, au renne,
au renard et au lievre : ici c'est tout plaisir.

L'ours polaire — a tout seigneur tout honneur ! —
a une robe duveteuse d'un blanc jaunatre et un rnuseau
noir qui tranchent de tres-loin sur les plaines de glace.
II peso de dix a douze quintaux, et surpasse de beau-

coup en grosseur les echantillons de sa race qui se
trouvent dans nos menageries et nos jardins zoologi-
ques. II est vrai que ceux-ci, emmenes jeunes en Eu-
rope, y deperissent, faute de rencontrer des conditions
favorables a leur developpement. Cet animal, comme
puissance et ferocite, ne le cede ni au lion m au tigre ,
mais la zone glacee ou it vit lui refroidit singuliére-
ment le sang, le rend circonspect et plein de de-
fiance.

Sa nourriture de predilection, c'est le veau marin.
II le guette aux fentes des glaces, sur les blocs flot-
tants ou cot animal se chauffe au soleil, et fond sur
lui avec l'astuce du tigre, dont il a d'ailleurs l'appro-
che sournoise et silencieuse. II poursuit egalement les
phoques lorsqu'ils plongent ; car c'est un nageur con-
sommé, et il n'y a que le renne qui le surpasse el ve-
locite. Il grimpe aux parois dechiquetees des rochers,
et court sur les asperites de la glace avec une habilete
feline, qu'il doit aux rugosites de la plante de ses pieds,
a ses griffes et au pelage de ses pattes.

Il tue sa proie avant de la devorer, mais it aime
jouer d'abord avec elle. Il se laisse porter jusqu'en Is-
lande sur les glacons qui suivent le courant polaire. On
le voit souvent a plusieurs lieues de la cote. II nage
vers les chaloupes et les navires, jusqu'a ce qu'on le
chasse a coups de fusil. Ce grand mangeur de phoques
ne dedaigne pas non plus les mets delicats ; il est tres-
friand d'ceufs de canard ; en quelques heures il en net-
toie completement un

Somme toute, c'est un compagnon dont la rencontre
est scabreuse au milieu de la nuit polaire ; son pre-
mier mouvement pout etre de vous prendre pour un
veau marin, et, s'apercAt-il ensuite de son erreur,
est trop tard. Un fusil et de bonnes cartouches, voila
le plus stir moyen de ne point faire connaissance avec
ses dents longues de deux pouces.

Cet animal est pourtant digne de pitie. Son exis-
tence n'est qu'une serie de peines et-de privations, tout
cuirasse qu'il est contre le froid par une enveloppe
graisseuse de plusieurs pouces. Nous trouvames un
jour, pour tout potage, dans l'estomac d'un ours po-
laire, qui, plusieurs mois durant, n'avait point ,cesse
de guetter notre batiment, et semblait charge d'en faire
le siege, un morceau de flanelle jete au rebut par nos
tailleurs. Beaucoup de ces animaux tiles par nous
avaient la panse absolument vide ; d'autres n'avaient
dine qu'avec de l'eau ou avec des herbes marines, genre
de regal que la faim seule excuse chez les ours. Bref,
c'est un triste lot que celui de ces bêtes, forcees d'errer
sans relache a la recherche de lour nourriture, a tra-
vers ce monde glace, engourdi et tenebreux; en proie
aux horribles tempetes de neige que les montagnes
seules peuvent impunernent affronter ; jouet de mille
chocs chaotiques parmi cette nature aux elements de
glace qui sans cesse se broient ou s'entassent formida-
blement ; entourees de crevasses perfides, ou bien em-
portees en pleine mer par un glacon qui se detache et
forme radeau. En verite, l'ours bran d'Europe mene
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une vie de benediction, en comparaison de son cousin
polaire.

C'est surtout au printemps que le sort de ce dernier
devient miserable. Sa cuirasse de graisse fond alors to-
talement. Le 1" avril 1870, nous tuames, aupràs du
navire, un ours qui etait d'une maigreur inimaginable.
Get animal a-t-il une periode de sommeil hivernal? Nous
n'avons pu faire d'observations directes a cet egard. Son
sommeil d'hiver doit etre, en tout cas, fort court et bien
agile; car, durant toute cette saison, nous ne cessames
point d'être visites par cet incommode voisin.

L'odeur du lard qu'on fait cuire l'attire de plusieurs

lieues. On le voit venir alors, guettant a la ronde, et le
museau en l'air pour flairer le rOti. Les Esquimaux
l'attaquent avec succes a coups de pique, manoeuvre
qui exige beaucoup d'adresse et de sang-froid. Plus
d'un de ceux que nous tames portaient des traces vi-
sibles de ces combats singuliers. A moins qu'on ne
le blesse a la tete, it est rare qu'un coup de feu le
motto hors d'etat de resister. Ii arrive aussi assez sou-
vent que, dans une course a traineau, la colonne voya-
geuse, n'ayant ni le temps ni la possibilite de faire la
chasse, passe devant un ou plusieurs ours, qui, arretes
a , quelques pas seulement de distance, ne trahissent

Le lieutenant Payer dessinant un lievre polaire (coy p. no). — Dessin de E. Rion, d'apres le texte.

dans leur attitude d'autre sentiment que celui de la
curiosite et de la surprise. Parfois encore ils se conten-
tent de faire le tour du traineau, la tete constamment
dirigee de son ate. 11 y en out un qui, un jour, escorta
majestueusement par derriere le mecanicien Krausch-
ner, qui s'en revenait au navire avec son traineau. Ge
ne fut qu'aux cris poussês par nous a son arrivee que
notre homme, tournant la tete, s'apercut de l'equivo-
que societe ou it se trouvait.

La chair de l'ours polaire, surtout quand l'animal a
un certain age, est generalement inferieure a cello de
l'ours brun. Elle est tres-filandreuse, coriace, et l'ex-

ces de graisse lui donne un goat d'huile plus ou moins
prononce. Nous n'avons pas eprouve toutefois que cette
chair, a part le foie, soit malfaisante. On sait que les
Esquimaux qui habitent a l'ouest du detroit de Davis
empechent lours chiens d'en manger.

L'ours polaire n'attaque guere de nuit les campe-
ments. Sa propre circonspection est deja une stirete
en pareil cas. Une tente lui fait l'effet d'une chose mys-
terieuse et inexplicable, qui excite sa mefiance en meme
temps que sa curiosite. Les compagnons de Kane,
ayant un jour ete mis en alerte par le grognement
d'un de ces animaux qui fourrait sa tete par une fente
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de la tente, eurent la presence d'esprit d'enflammer
vivement une boite d'allumettes et de la lui mettre sous
le nez : la bete fila, en laissant magnanimement l'of-
fense impunie.

Le plus difficile est de soustraire a sa rapacite les re-
serves de provisions qu'on emporte en voyage. Le meil-
leur moyen est de les enfermer sous de l'eau et du sable
geles ; cela vaut mieux que les plus lourdes pierres ; la
bete y emousse ses grilles. Notez qu'elle devore pres-
que tout, bougies, tabac, caoutchouc, café en poudre
et toile a. voiles.

Au printemps, ces carnassiers, les tissus vides de
graisse et mourant de faim, avaient fait, en 1.f:dant le
long de la cote, la decouverte de notre navire ; cela les
mit dans un tel emoi qu'ils ne quitterent plus le voi-
sinage de la baie, et finirent meme, soit dit sans exa-
Oration, par s'y masser en quelque sorte a l'instar
d'un corps d'observation. Aussi, pendant la longue nuit
polaire, ne s'aventurait-on point sans fusil a, deux pas
seulement du navire ; et comme le murmure gemis-
sant des glaces poussees par le flot contre notre mare-
graphe ou contre la rive ressemblait, a s'y meprendre,
A. un bruit de pas pesants, on etait sans cesse sur le
qui-vive. Les assiegeants poussaient meme l'audace
jusqu'a penetrer la nuit au cceur de la place, par-des-
sus les fortifications de neige et de glace : on en eut la
preuve par des traces de pieds que l'on retrouva au
matin.

Il va de soi que, lorsqu'on rencontre une famine de
ces plantigrades, on commence toujours par tuer les
vieux; car une ourse privee de ses petits est une ter-
rible antagoniste. Si elle n'est que blessee, elle pousse,
en fuyant, ceux-ci devant elle, ou les couvre de son
propre corps. Quant aux jeunes oursons, ils ne se font
nul scrupule, une fois que lour mere est morte, d'en
devorer la chair do bon appetit.

Le renard arctique (Canis lagopus, L.) est une va-
riete fort interessante de son espece. 11 est d'une cou-
leur grise ou d'un bleuatre tirant sur le blanc. Son pe-
lage tres-fin constitue un des articles d'importation de
la Compagnie de la baie d'Hudson. Il est notablement
plus petit de corps que le lievre polaire, qui, adulte,
peso d'ordinaire quatre kilogrammes. Sa chair n'est
point un morceau de choix. Ii ne deploie que tres-rare-
ment cot esprit subtil et ruse qu'on vante parmi nous
chez maitre Renard. Nous prenions ces betes au piege,
a la maniere des Esquimaux. Un jour, une d'elles, que
nous croyions morte, fut retiree du piege et posse
terre : au bout de quelque temps, elle fit un bond et
partit a toutes jambes. Le renard polaire mange tout
ce qu'il trouve , et meme, en hiver, des crustaces et
autres produits marins que le flot met a sa portee.
Pendant Pete, les lemmings ferment la base de sa
nourriture.

Longtemps nous detinmes quelques-uns de ces ani-
maux prisonniers dans la soute au charbon ; ils y etaient
devenus tout noire. Nous en avions emprisonne un an-
tre dans une cage, mais it s'echappa, et son evasion fut

tout ce qu'il y a de plus comique. On avait place la
cage pros du navire, sur un glacon dont le degel amens
la chute. Notre captif, qui n'etait plus qu'un squelette
velu, commenca par s'allonger, etendit sa queue touf-
fue a la fanon d'un balai, fourra son corps amaigri dans
la flaque d'eau , puis se mit a faire des entrechats
comme un danseur d'opera, et, aspirant a pleins pou-
mons la liberte, partit d'un bond de ses quatre pieds
a. la fois, sans daigner jeter un coup d'oeil d'adieu au
navire.

Au contraire du renard europeen, que l'approche de
l'homme effarouche, le renard groenlandais recherche
paisiblement et sans defiance la societe des humains,
ou it espere d'ailleurs trouver sa lippee. Il accompagne
a. distance respectueuse chas'seurs et tralneaux, et pro-
fite de la nuit pour go-titer le premier la qualite du gi-
bier qu'on a serre dans le sac aux provisions. Bref, c'est
un parasite, qui s'habitue souvent si bien a son role,
qu'on a toutes les peines du monde a. tenir en bride son
effronterie. Il vous regards en face en poussant son pe-
tit aboiement, et ce n'est qu'a contre-cceur et en hesi-
tant qu'il s'eloigne si l'on tire sur lui.

Le renne du Greenland (Rangifer tarandus, L., Var.
groenlandicus) est, au moins comme variete, different
du renne d'Amerique, du renne lapon et de celui du
Spitzberg. Il n'a point, comme ces derniers, les comes
creusees aux extremites, et it les a plus a, pie. Il porte
haut le cou et la tete. Sa structure est tres-elegante et
rappelle absolument celle du cerf d'Europe.

Le bceuf musque (Ovibos moschatus, Blainv.) est un
bceuf plus petit que le bceuf d'Europe. Il a un air me-
nacant qui ne repond guere a son humour inoffensive;
it est noir de couleur, avec de grands poils longs qui
retombent en apre criniere ; la laine qu'il a sur le dos
est cependant d'une finesse incomparable. Comme l'in-
dique son nom, sa chair et sa graisse exhalent une
odeur de muse plus ou moms forte, selon rage de
l'animal.

Faut-il ranger le bceuf musque parmi l'espece de
moutons a longs poils, de la grosseur d'un cheval, avec
une queue tres-courte et des comes enormes, qu'on
rencontre dans certaines regions au nord du Mexique?
Toujours est-il que les caracteres principaux qui le dis-
tinguent essentiellement du vrai bceuf, du bison et du
buffle, et le rapprochent de l'espece ovine, sent au
nombre de cinq : 1° l'absence absolue de fanon sous la
gorge ; 2° l'absence egalement absolue d'un museau
nu (mule) ; les naseaux ont le bord interne garni de
poils courts; le reste du nez, la portion moyenne de la
levre superieure et la plus grande partie de la levre
inferieure sont, comme le menton, couverts de soies
•courtes, epaisses, et d'une couleur blanc jaunatre ; de
plus, la levre superieure n'est point fourchue; 3° la pre-
sence de deux mamelles seulement ; le peu de lon-
gueur de la queue, qui ne mesure que trois pouces et
qui est cachee completement par les longs poils des
hanches ; 5° enfin le manque de symetrie dans les pieds,
qui sont arrondis d'un eke et pointus de l'autre. En
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revanche, la duree de la gestation est chez lui, comme
chez le vrai bceuf, de neuf mois; la conception a lieu
en add, et la bete met bas a la fin de mai.

L'examen detaille du squelette prouve aussi jus-
qu'a l'evidence que l'ovibos differe essentiellement du
bceuf proprement dit.

Comme le renne, le bceuf musque est fait pour se
nourrir de vegetaux, et maigres sont les vegetaux du
erroenland. Des mousses, des lichens, des renoncules,
des saxifrages poussent clair-semes et miserables dans
la poussiere des roches. Pour toutes forks, ce sont
des bouleaux nains, de quelques ponces de hauteur,
dont les troncs quelquefois n'offrent guere plus de
force qu'une allumette ; ou bien ce sont des broussail-
les, tout aussi humbles, d'airelles ou de saules, qui
rampent litteralement a terre en se ramifiant comme
des racines.

On rencontre jusqu'a des altitudes de cinq cents et
mille metres toutes les especes de la plaine, notam-
ment la fleur de pavot. A deux mille trois cents me-
tres se trouve aussi une longue mousse fibreuse, qui
croft la en compagnie de ces lichens noirs et jaunes
qu'on apercoit êgalement partout, dans nos Alpes
d'Europe, comme les derniers representants du monde
vegetal.

La *chaleur solaire plus considerable qui regne dans
l'interieur rocheux du pays y developpe une fore plus
variee que celle de la cOte. Les places occupees jadis
par les Esquimaux, bien que ne presentant qu'une
superficie de quelques toises, se reconnaissent de fort
loin a une belle couleur de verdure, due aux engrais
artificiels. De prairies, il ne semble pas qu'il y en ait
nulle part.

Ni les rennes ni les bceufs ne sont des animaux fa-
rouches. Les premiers trottent joyeusement a votre
rencontre ; les autres vous regardent d'un air inter-
dit, et ne se decident que lentement, et comme en
rechignant, a s'eloigner de vous. Ces bceufs ont, du
reste , le front tellement cuirasse, qu'un jour un de
ces animaux, atteint d'un coup de fusil a cet en-
droit, n'en parut pas derange le moins du monde.
La balle retomba par terre, aplatie comme une ron-
delle.

Une autre fois, nous fumes temoins d'une scene bi-
zarre. Nous vimes, pendant une halte, une troupe de
vingt ou trente rennes qui debouchaient d'un versant
de montagne, a extreme portee de fusil. Ces animaux,
arrives sur la plaine de glace, — c'etait au mois d'aotit
1870, — se coucherent, sêduits sans doute par la frai-
cheur de l'endroit, et peut-etre aussi pour faire comme
nous. Quand nous dimes commence de reprendre notre
voyage, l'avant-garde de la troupe se releva et se
remit en chemin. Ii advint seulement que l'un des
rennes, qui etait evidemment le conducteur, s'apercut
avec deplaisir que le gros de la troupe n'avait point vu
le depart des autres et continuait de se livrer au repos.
Aussitat il fit signe a ceux-ci de s'arreter, rebroussa
chemin vers les retardataires, et, les frappant un a un

avec ses comes, it n'eut point de repit que tous ne se
fussent releves et remis en route comme une file d'oies
vers les patis nouveaux.

La chair du renne est bonne, bien qu'un peu mot
lasse et spongieuse.

Le walrus, lui, est un veritable monstre. Sa lon-
gueur est de trois a cinq metres ;•il pese vingt quin-
taux. C'est une enorme masse de graisse. Sa peau,
une vraie cuirasse, a une epaisseur de vingt centime-
tres. Sa tete est d'une laideur inexprimable. II a des
yeux assez grands et des dents dont la longueur va jus-
qu'à trente ponces. Elles lui• ser-vent a chercher sa
nourriture, composee principalement de coquillages,
et il s'en aide, ainsi que de ses nageoires pectorales,
pour grimper sur les blocs de glace flottants, dont il
fait son lit de repos. Sa gueule est environnee, comme
celle des felins, de longues barbes de la grandeur
d'une aiguille a repriser. Sa voix n'est pas moins dia-
bolique que son aspect. C'est un melange intermittent
de cris, d'aboiements, de rugissements et de souffle-
ments.

La chasse au walrus est fort perilleuse. Cet animal,
dans les sauts furieux qu'il fait hors de l'eau, brise
des morceaux de glace de six pouces d'epaisseur. II
est done necessaire, si on le rencontre pres d'un gla-
con d'une solidite insuffisante, de changer de place
sans cesse et vivement; car le walrus, qui, en sa qua-
lite de mammifere, est oblige toutes les dix minutes
de venir respirer a la surface, par des fentes ou des
trous qu'il se menage a cet effet dans la glace, remar-
que exactement la direction et la distance on sont
places ses ennemis, et s'entend, lorsqu'il _remerge de
nouveau, a trouver et a faire voler en eclats le: glacon
ou il les a vus.

Par contre, it n'y a rien de plus innocent, enappa-
rence, qu'une troupe de walrus en. .train de dormir ou
de se chauffer au soleil ; seulement, c'est comme la
torpille : ne vous avisez pas d'y toucher. Un seul gla-
con en porte souvent une vingtaine et plus, presses
les uns contre les autres, la tete posee de cOte, a. cause

de leurs longues defenses, ou sur la masse graisseuse
du voisin. Ennuyes de voir briller le soleil pendant
des mois entiers et sl'entendre le brisement monotone
du flot, ils ont coutume de passer ainsi a dormir la
plus grande partie de leur existence. Surpris a terre ou
sur la glace, le walrus est lourd et gauche, beaucoup
moins a craindre que dans la mer.

Un de ces monstres apercoit-il une embarcation,
regarde d'un air etonne hors de l'eau, pousse aussitat
un cri d'alarme, qui est un long aboiement saccade,
puis nage de toute sa vitesse vers la chaloupe. Son
appel attire d'autres walrus, eveille même les dor-
meurs, qu'on a grand soin de ne pas heurter avec le
canot, et en peu d'instants la petite embarcation voit

ses trousses une multitude de ces hideux colosses.
se peut que la curiosite seule les conduise; mais cette
curiosite revet des formes et une expression si pen
rassurantes, qu'on fait bien de so tenir prèt a com-
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battre, d'autant plus que cinq rameurs, les plus vifs
au coup d'aviron, ne parviendraient pas a distancer les
assaillants.

Deja la troupe sinistre n'est plus qu'a quelques pas
de la chaloupe. Les premiers coups de feu partent, et
la fureur des walrus s'allume. Alors s'engage un com-
bat sauvage : les uns frappent a coups de hache les
terribles nageoires pectorales qui menacent de bons-
culer et de briser rembarcation; les autres jouent de
la lance, assenent des coups de tranchant d'aviron sur
les cranes epais et gigantesques de leurs ennemis, ou
envoient dans les gueules formidables, qui hurlent

DU MONDE.

toutes grandes ouvertes , des pilules difficiles a di-
gerer.

Un tumulte de ells confus emplit Pair; l'eau ecume
et tourbillonne; un second ban de monstres emerge
soudainement de l'abime ou s'approche en nageant.
D'autres coulent a fond, mortellement atteints, et co-
lorent de leur sang la surface des ondes. Le peril le
plus a craindre, c'est que le poids d'un walrus battant
le rebord de la chaloupe avec ses defenses ne la fasse
chavirer ou ne la deteriore tres-gravement. L'unique
ressource est de tirer dans la gueule de Fassaillant;
car la tete, hormis les cavitês de l'ceil, est invulnerable,

Le glacier du Hiluerberg. — DeSSIIL de J. Moynel, d'apri,s l'edilion allemande.

et les blessure:i qu'on lui fait au corps restent a peu
pros sans effet.

Il arrive souvent que ces betes, prises d'une sorte
de panique, abandonnent le combat et plongent tout
a coup; elles reparaissent a quelque distance, tour-
nent en arriere leurs totes hideuses, et se remettent
emplir l'air de leurs epouvantables hurlements.

Le veau marin, dont la longueur varie de un a deux
metres, est, en revanche, un animal absolument inof-
fensif. II est tres-circonspect, tres-defiant ; pour un
rien it plonge, tout en conservant un instant, par cu-
riosite, sa tete grotesque hors de l'eau. Ces bêtes vi-

vent en troupeaux ; on en volt souvent plusicurs con-
taines sur un meme glacon. Pour dormir ou se chautTer
au soleil, elles placent des vedettes, qu'il faut com-
mencer par tuer, moyennant quoi on se rend ordinai-
rement maitre de tout le troupeau. 11 y a plusieurs
facons de chasser les veaux marins ; la meilleure est de
les assommer a. coups de massue. Leur crane est peu
resistant.

Les veaux marins et les walrus sont utilises par les
Esquimaux a toutes sortes d'usages ; ils taillent deslanieres dans leur peau, s'en confectionnent des habits,
en revôtent leurs chaloupes, en garnissent le sol et les
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parois de leurs huttes de neige. Avec leurs os, Es font
des outils, des traineaux, des armes ; leur graisse leur
sert de combustible, et ils se nourrissent de leur
viande.

Tout a Poppose du lievre d'Europe, qui a toujours
le pied 'eve et l'oreille dressee craintivement, le lievre
groenlandais (Lepus glacialis) demeure en quelque sorte
clone dans son trou de rochers, si pros de lui que passe
le chasseur. Souvent on apercoit au revers des monta-
gnes un certain nombre de points blancs que leur im-
mobilite fait prendre pour des petits tas de neige ce
sont des Herres polaires. Its sont de la taille des no-
tres, mais leur chair est moins savoureuse et rappelle
cello des lievres alpins. Le sens de l'ouie, et plus en-
core celui de la vue, paraissent tres-faibles chez eux:
it arrive parfois qu'on marche, pour ainsi dire, sur ces
animaux, ou que, inquietes par des coups de fusil et des
bruits de pas, ils se dressent, se mettent a tourney,
ou bien, une demi-heure durant, demeurent debout
sur leurs pattes. Un jour, le lieutenant Payer surprit
de tout pros un lievre blanc, qui, effraye par des coups
de fusil repetes, s'etait borne chaque fois a se sauver
quelque pas plus loin. Il mangeait tranquillement de
la mousse. Payer tira son album a croquis et se mit a
dessiner la bete, et, qui plus est, a. la dessiner dans
toutes les diverses postures que firent prendre a la
pauvre creature inquiete le bruit des rires et de la con-
versation qu'elle entendait.

D'autres excursions a traineau furent faites du mois
d'avril au mois de juillet 1870, dans le voisinage de
notre havre. L'une d'elles out pour but de jalonner
trigonometriquement le Hithnerberg, montagne situee
sur la cote, a l'ouest du detroit de Clavering. Avant
d'operer l'ascension, nous commencames par visiterun
glacier qui se trouve dans une de ces vallees encaissees
que presentent en quantite les Iles du Pendule. L'eau
qui s'ecoule fete de ce glacier Arend son chemin vers
la mer par des canaux souterrains. Nous trouvames la
base du glacier couverte de neige; au nord, on voyait
les restes d'une avalanche tombee depuis pen. Nous
fimes halte le long d'une des moraines meridionales.
La surface du glacier ne paraissait point offrir de cre-
vasses; cependant certains craquements qui Se succe-
daient de minute en minute nous prouverent que le gla-
cier, meme en cette saison, n'etait point sans mouve-
ment. La partie inferieure etait tellement distancee
par la partie superieure, qu'on halt force d'en conclure
que les couches de cette derniere se mouvaient plus ra-
pidement que celles de dessous. Il semblait aussi que
la chute d'un certain nombre de grands blocs de glace
etait toute recente; d'autres pendaient d'un air si mena-
cant, que nous n'osames point nous en approcher. En
un endroit , la glace etait entremelee d'une couche
caillouteuse de quinze centimetres d'epaisseur. L'obser-
vation donna, pour la hauteur du bord inferieur du
glacier, une evaluation de cent seize metres au-dessus
du niveau de la mer. Pendant que nous nous livrions

cette etude, le docteur Pansch dessina le Kronenberg,
qui etait situó vis-à-vis de nous, dans 1'Ile Sabine.

Le lendemain, nous fimes l'ascension du Hahner-
berg ; elle dura une heure trois quarts. Nous vimes que
la partie de mer libre la plus voisine etait au moins
huit lieues marines de nous; jusqu'aux glaces flottantes
les plus proches, it y avait dix-huit lieues, et cepen-
dant nous entendions les craquements et les poussees
des masses de glace sur la haute mer.

Le retour au navire fut tres-gravement contrarie
par une terrible tempete de neige. Des le debut de la
marche, nous failllmes, le tratneau et nous, etre en-
gloutis par la tourmente. Dieu sait comment nous fimes
pour ne nous point perdre a. la traversee du detroit!
Nous arrivames neanmoins a. huit heures du soir,
apres avoir mis plus de six heures, en luttant deses-
perement contre le vent, pour parcourir sept lieues.

Le journal de la Germania se continue par la relation
de diverses autres explorations entreprises dans le cours
du printemps a l'ile Shannon, a, l'Ile Clavering,a la cote
de Hochstetter, au fjord Fligely, , etc. Nous n'entrerons
pas ici dans le detail de cette serie de marches et de
campements, qui tous avaient pour but des travaux de
triangulation et de mesurage sur differents points du
pays. Il suffira de consacrer une mention particuliere

certaines decouvertes interessant l'histoire generale
de la civilisation a. tous ses degres.

Un point scientifique important, dit le docteurPansch,
un des membres de l'expedition dont nous analysons
les vicissitudes et les resultats, c'est de saisir et d'etu-
dier l'homme des regions polaires dans son existence,
son degre de culture, ses usages et ses mceurs. En
ces latitudes extremes, les conditions essentielles de
la vie, la lumiere et la chaleur, , se trouvent reduites
a. leur minimum, ou manquent completement durant de
longs mois. Le sol, dans la courte periode estivale,
produit a peine de quoi nourrir l'etre humain ; it ne
fournit point de bois pour se chauffer ni pour fabriquer
des ustensiles et des outils ; les metaux memo qu'on
puisse faconner y font defaut. Aussi, aujourd'hui en-
core, les habitants de ces climats en sont-ils restes
cet kat primitif de developpement qu'on appelle rage
de pierre.

Nous etions naturellement fort curieux de quelque
rencontre avec les indigenes du Groenland oriental.
Par malheur, nous n'avions pu nous preparer, notam-
ment au point de vue de la langue, par aucune etude
preliminaire; nous n'avions pratique ni la Grammaire
de Kleinschmidt , ni le guide des expeditions arctiques
publie par l'Amiraute anglaise sous le titre de Vocabu-
laire des Esquimaux. Nous en etions done reduits, le
cas echeant, a. recourir au langage des gestes, dont
l'eloquence pouvait, a vrai dire, etre a propos renforcee
par une abondante collection de presents, en couteaux,
limes, mouchoirs, perles, miroirs,etc..., que nous avions
prise avec nous. Pour parer a toutes les eventualites,
nous n'avions pas tire, en abordant sur la cote, les
salves de joie usitees en pareil cas; ces demonstrations
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auraient pu effaroucher les Esquimaux qui se seraient
trouves dans le voisinage ; car ces peuples, on l'a
eprouve, sont fort craintifs. Or it paraissait tres-desi-
rable, non-seulement pour l'etude que l'on voulait faire
des mceurs de cette race strange, mais encore pour le
bon succes de l'expedition, de nouer avec eux des re-
lations amicales. Que seraient devenus, en effet, les

compagnons de Kane, sans l'assistance cordiale qu'ils
trouverent chez les Esquimaux?

La relation de Clavering, fort incomplete, ne nous
fournissait que peu ou point de renseignements sur
les traces des Esquimaux aux Iles du Pendule. Nous
savions en revanche que ce voyageur, en Pannee 1823,
etait entre en rapports, a douze lieues plus au sud,

Restos do buttes d'Esquimaux. — Gravure tiree de l'Odition allemande,

avec une douzaine d'indigenes qui avaient la un eta-
blissement. Nous savions aussi que Scoresby, en 1822,
avait rencontre, quelques degres plus has, dans File
Traill et sur la Terre de Jameson, des vestiges recents

d'une population sedentaire, sans voir toutefois aucun
indigene: Nous savions enfin qu'en 1829 Graah avait
decouvert, depuis le cap Farewell jusqu'au soixante-
cinquieme degre de latitude nord, une population vi-

Restes do 'macs d'Esquimaux (coupe). 	 Gravure tires de l'edition allemande.

vace et, sur quelques points, assez dense. Il ne nous
paraissait done point impossible que des Esquimaux
eussent fait un sejour plus ou moins prolongs sur la
partie de la cote orientale que nous avions a explorer.
Notre premier mouvement, en approchant de celle-ci,
avait ete de braquer des regards attentifs sur Phorizon,
pour tacher d'apercevoir quelque part soit une tente,

soil un point sombre en mouvement. Vaine recherche :
rien ne rompait la monotonie de la region morne et
deserte que nous avions sous les yeux.

Cependant, des sa premiere visite dans l'ile Sabine,
le capitaine Koldewey decouvrit, tout pres du rivage,
des huttes d'Esquimaux, et rapporta meme a bord un
fragment de machoire humaine envelop* d'une pousse
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de lichens. Le meme jour, on trouva des traces d'un
etablissement d'indigenes sur Ia presqu'ile qui fut ap-
pelee plus tard presqu'ile des Observatoires.

Un peu plus loin, au sud-ouest, nous rencontrames
une longue file de tombeaux, entassements de pierres
visiblement dus a. des mains d'hommes, et quatre hut-
tes en terre assez bien conservees dans leurs parties
principales. Ces huttes, qui font a distance l'effet de
petits crateres couronnes d'une bordure de cailloux,
sont des trolls carres, pratiques a demi dans la terre;
ceux-ci n'avaient plus de toits.

Leur longueur varie de trois metres a trots metres
et demi; ils sont larges de deux metres et hauts d'un
metre environ. Les murs sont tres-habilernent faits de
pierres rapportees, d'une grosseur moyenne, et les in-
terstices, oft des plantes herbacees avaient mousse

merveille, etaient sans doute primitivement remplis
avec de la mousse et de la terre gazonnee. Nous re-
marquames de place en place de petites niches dans
la face interne des murs ; dans un des coins de l'exca-
vation it s'en trouvait une plus grande, qui servait
de foyer. Des restants de chevilles en bois etaient en-
core fiches entre les pierres : on y suspendait sans
doute les ustensiles de menage. Le sol des huttes,
qui paraissait forme de terre et de cailloux, etait convert
d'une couche d'herbes, de latches, de mousses et d'au-
tres herbes, qui composaient une sorte de feutre epais
et bien agglutine. Du cote qui regarde le sud, c'est-a-
dire a l'abri des vents les plus violents, se trouvait
dans le sol une ouverture carree, munie d'un revete-
ment de cailloux plats, et pouvant avoir un metre et
demi de dimension. Ce trou, profond d'environ trois

Bloc de basalte sur Ia vime du kronenberg (iie Sabine). — Gravure tiree de l'edition allemande.

quarts de metre, donnait acces dans un couloir hori-
zontal, de trois metres de long, pratiquó au-dessous
du niveau du sol de la hutte, et qui etait le soul pas-
sage pour entrer dans l'habitation et pour en sortir,
quand celle-ci avait sa toiture. Les parois de ce tunnel
etaient revetues de pierres assorties et la couverture en
etait formee d'une terre epaisse et d'un solide gazon-
nement.

Il y avait en outre, aux environs des habitations,
une quantite de petites fosses ou d'excavations peu pro-
fondes, d'un demi-metre ou d'un metre de diametre,
aux parois egalement consolidees avec des cailloux.
Q uelques-uns de ces trolls etaient hermetiquement clos

l'aide de lourdes pierres. C'etaient probablement des
especes de garde-manger, ou l'on mettait le lard, la
viande, et toutes les provisions qu'on voulait soustraire

a la rapacite des renards. On y voyait encore des es
de divers animaux (ours, walrus, veau marin, reline).
De tous les cotes, a la rondo, sur la nappe de gazon,
gisaient de meme des tas d'os blanchis, reluisant
loin, reliefs des festins de l'Esluimau.

En fouillant les buttes, nous y trouvames une quan-
tize d'os d'animaux en partie encore revetus de graisse
et de muscles, et nous vimes de plus des traces de tra-
vail humain. C'etaient des fragments d'os, des cornes
de renne, des dents de walrus, qu'on avait coupes au
moyen d'une serie de trous perces a cOte les uns des
autres : operation sure et rapide entre toutes pour sup-
pleer au defaut de scie.

Traduit et extrait de l'allemand par J. GOURDAULT.

(La fin a la prochaine livraison.)
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VOYAGE DES NAVIRES LA GERMANIA ET LA HANSA

AU POLE NORD.

1869-1070. — TRADUCTION INf]DITEI•

'Suite du journal de la Germania. — Restes d'etablissements d'Esquimaux sur la eke orientale du Groenland. — Nouvelle et derniere
tentative pour percer au nord (juillet 1870).

Qu'on se figure toute une famille d'Esquimaux, de
cinq a dix individus en moyenne, confinee durant sept
longs moil d'hiver dans ce reduit souterrain ; qu'on se
represente tout ce monde affuble de fourrures epaisses,
mangeant, dormant et travaillant dans cet unique trou,
qui etait a la fois la cuisine, la salle a manger, l'atelier, le
dortoir commun; qu'on songe que la seule ouverture par
ou l'air put penêtrer et se renouveler, c'etait l'etroit
tunnel d'entree et de sortie mentionne plus haut ; et
l'on aura une idee de l'atmosphere qui devait regner
dans ce milieu, rendu encore plus fetide par l'odeur

1. Suite et fin. — Voy. p. 65, 81 et 97.

XXVIII. — 711 e LIV.

d'huile de Poisson d'une lampe sans cesse allumee.
Ajoutez h cela le calorique naturel que degagent taut
de corps humains entasses ensemble, et vous compren-
drez que la temperature, dans cette taupiniere, se
maintenait sans peine a un degre fort eleve.

Nous explorames ensuite les tombeaux. Its etaient a
une trentaine de pas du rivage et eleves de quelques
metres au-dessus du niveau de la mer. Batis pour la
plupart h. la surface du sol, au lieu d'y etre a demi
enfonces comme les huttes, ils presentaient des cavites
d'environ un metre et demi de long sur soixante-cinq
centimetres de large et un demi-metre de hauteur. En
fouillant ces cavitis, nous y decouvrimes les restes

8
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d'un squelette humain, qui commencait a tomber en
poussiere. II y manquait les petits os des pieds et des
mains et aussi le crane.

Outre ces tombeaux, nous trouvames, a peu de dis-
tance des huttes d'hivernage, des enceintes de tentes
d'Esquimaux. Elles etaient figurees par des rangees
peu pres circulaires de pierres brutes, formant une cir-
conference d'environ trois metres de diametre. Le cer-

presentait une ouverture du cote de la mer, et le
plus souvent une ranged de pierres transversales le
partageait en deux moities, Pune anterieure, l'autre
posterieure. Il y avait sur la pointe du Cairn une quan-
tite d'enceintes de ce genre, environnees d'un magni-
fique tapis de verdure fleurie, qui etait, comme l'espace
gazonne touchant aux huttes, jonche de nombreux osse-
ments blanchis d'animaux polaires.

La destination de ces enceintes de pierres n'est pas
raalaisee a deviner. Elles avaient servi a maintenir et
a consolider le bord des tentes jadis dressees en ces
lieux par les Esquimaux. Ces tentes retirees, les cail-
loux d'assujettissement etaient demeures a la place on
on les avait mis.

L'habitation d'ete de l'Esquimau est, en effet, une
simple tente etablie au moyen de piquets sur lesquels
on etend une double couverture de peaux de veau ma-
rin et de renne, rendue impermeable par un enduit de
graisse. Chaque chef de famille en a une pour lui et
les siens.

Nous trouvames aussi quelques hutteb, mais point
de tombeaux, au cap Desbrowe, dans l'ile du Petit-

Pendule.
Quanta l'ile Shannon, elle presentait une quantite

incroyable de ces trous a provisions dont nous avons ci-
dessus parle. On eta dit que tous les Esquimaux de la
region avaient eu laleur marche principal et leur entre-
p6t. Les enceintes de tentes s'y montraient aussi par
centaines. Il y en avait dont les pierres semblaient avoir
ete posees de la veille ; d'autres, au contraire, etaient
si anciennes qu'on avait quelque peine a reconnaitre
dans leur agencement, plein de lacunes et d'irregula-
rites, l'intervention de la main humaine.

Il restait egalement dans l'ile Shannon un certain
nombre de tombeaux. Dans deux de ces cavites fune-
raires nous fimes la trouvaille d'un crane humain.

L'important pour nous etait de rechercher l'endroit
on Clavering, quarante-six ans plus tot, avait rencon-
tre des indigenes vivants. Voici comment il raconte
lui-meme son entrevue avec eux :

Toute la journee, hommes, femmes et enfants
vinrent a. notre tente, pour nous offrir de gros morceaux
de lard ou de viande de veau marin et de walrus, qu'ils
laceraient de la maniere la plus degontante avec leurs
mains et leurs dents. Nous leur donnames en echange
du biscuit et de la salaison ; ils cracherent celle-ci, aus-
sit& apres l'avoir goatee. Es furent tres-intrigues en
voyant que je faisais laver un de leurs enfants. Ils
etaient, en effet, tellement converts de salete et de
graisse, qu'il etait impossible de voir, sans un grattage

prealable, la couleur veritable de leur peau. Elle etait
d'un brun luisant et cuivree. Ils avaient les cheveux
noirs, le visage rond, les mains et les pieds tres-char-
nus et tumefies. L'expression de leur physionomie etait
singulierement hebetee et insignifiante; il est vrai que
leur air de stupidite naturel devait etre encore renforcó
par la surprise on les plongeait tout ce qu'ils voyaient.
Leur habillement etait de peau de veau marin, le poil
tourne en dedans.

• Nous passames les deux journees suivantes avec
ces indigenes, qui etaient au nombre de douze, femmes
et enfants compris. Rs nous accueillaient fort hied,
mais tons nos efforts pour nous faire comprendre de-
meuraient absolument infructueux....

• Un de nos hommes tira devant eux sur un veau
marin. Leur etonnement alors ne connut plus de bor-
nes. C'etait la premiere fois qu'ils entendaient la deto-
nation d'une arme a. feu. Comme ils regardaient dans
la direction on l'on avait tue l'animal, qui flottait sur
l'eau, un d'eux fut prie d'aller le chercher dans son ca-
not. Avant de l'apporter a terre, it le tourna et le re-
tourna dans tons les sens, jusqu'a ce qu'il eat remar-
que la place on la balle avait penetre. fourra alors
son doigt dans le trou, et poussant un cri de surprise
indefinissable, il se mit a dancer et a gambader de la
maniere la plus grotesque. Apres quoi, ayant ete in-
vite a. ecorcher l'animal, it s'en acquitta avec habilete.

• Pour donner a ces hommes d'autres preuves de
notre adresse, on tira quelques coups de fusil dans
une cible, mais sans permettre aux Esquimaux de nous
voir charger. Ensuite on leur mit en main un pistolet,
et l'un d'eux fit feu dans l'eau. Seulement le repous-
sement de l'arme lui fit une telle peur qu'il se sauva
incontinent dans sa tente. Le lendemain nous trouva-
mes que tons nos Esquimaux avaient disparu, laissant
la leur tente et tout leur attirail. Cette fuite etait due,
sans nul doute, a l'epouvante que nos experiences de
tir leur avaient • causee. »

Tel est le recit de Clavering. Comme it devait s'e-
couler quelques jours encore avant que nous pus-
sions reprendre avec la Germania notre course vers le
pond, nous resoliimes de profiter de ce repit pour nous
mettre a la recherche du point on avait eu lieu la sus-
dite entrevue du navigateur et des indigenes. A repo-
que on nous etions arrives (mi-juillet), la mer se mon-
trait parfaitement navigable jusqu'a la baie Gael Ham-

kes, c'est-h-dire jusqu'a l'extremite meridionale de l'ile
Clavering, et il y avait tout lieu de penser qu'on pour-
rait penetrer avec une chaloupe, tour a. tour a. la rame
et a. la voile, dans la baie elle-mOme. En consequence,
l'apres-midi du 14 juillet, la grande chaloupe, munie
de tous les objets necessaires au voyage, emporta dans
la direction du sud le capitaine Koldewey, le docteur,
le lieutenant Payer, M. Tramnitz, Peter Iversen,
Theodore Klentzer et Georges Herzberg. La tempera-
ture qui etait, au depart, d'un degre un quart au-des-
sus de zero, monta bientOt jusqu'a pres de quatre de-
gres. Des mouettes voletaient c a et la. Jusqu'a la baie
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Plate, sur laquelle s'ouvre la Vallee de la reine Augusta,
la route se fit sans encombre; a partir de la., les gla-
cons flottants se multiplierent, sans entraver toutefois
nos mouvements.

Le 15, a midi, par un beau soleil, nous abordames
au cap Borlase Varren, dans une petite crique de ro-
chers toute voisine de notre campement de l'automne
precedent. Apres une courte halte, nous nous rembar-
quames pour cingler a l'ouest, vers file Claveriny, dont
nous apercevions les hautes eretes escarpees. Les gla-
ces, dans cette direction, etaient beaucoup plus consi-
derables. A plusieurs reprises, nous dimes devier de
notre route, et nous frayer un passage a coups de croc
et d'aviron. Vers le milieu de la baie, Pencombrement
allait en augmentant : lei glacons devenaient souvent
de petits icebergs aux formes les plus bizarres, pro-
duits visibles de glaciers.

Nous fink-nes neanmoins par atteindre, a onze heures
du soir, le cap Mary, qui est le point le plus oriental
de File Clavering. Chemin faisant, nous avions pu jeter
un coup d'oeil sur l'entree du fameux fjord Tyrolien;
n'y avait plus trace de glace de ce ate.

Apres un souper substantiel, nous . nous mimes a
explorer les environs. Nous ne tardames pas a decou-
vrir, sur un terrain mollement in-
incline et couvert d'une florissante
vegetation, quelques buttes d'Es-
quimaux fort anciennes. Elles
etaient presque meconnaissables,
et completement envahies par des
pousses de mouron, de laiche et de
saxifrage. Les alentours presen-
taient une telle verdure, qu'on se 	 Coffre d'Esquimaux. —

serait cru dans un pare. Il y avait 
allem

la un petit ruisseau, dont les rives fournirent a nos
botanistes toute une ample provision de fleurs ma-
gnifiques.

En examinant la mer au sud de l'ile Clavering, nous
vimes qu'elle etait entierement obstruee par les glaces.
Celles-ci paraissaient former une masse continue jus-
qu'a File Jackson. Il fallait evidemment renoncer
pousser plus loin avec la chaloupe, et nous resigner a
poursuivre a pied notre voyage autour de l'ile.

Nous cOtoyames done la rive, sautant de roche en
roche, ou nous detournant, au besoin, pour chercher,

quelque distance, un sentier plus praticable. Le
paysage, d'abord nu et sterile, prit bientet un aspect
des plus riants et des plus fleuris. Une quantite in-
finie de polêmoines croissaient parmi les cailloux ou
dans les fentes des rochers. Leurs feuilles robustes et
pennees avaient plus d'un demi-pied de long ; leurs
fleurs, vigoureusement nouees a la plante et tassees les
unes sur les autres, etaient du plus beau bleu d'azur.
A la vue de cette vegetation luxuriante, qui embau-
mait l'air d'un parfum penetrant, on se serait cru, avec
un peu de bonne volonte, dans les chaudes contrees
du Midi. Et cependant ces admirables productions
etaient bien Pceuvre du soleil arctique.

POLE NORD.

Nous rencontrames, chemin faisant, sur un terrain
ondule, passablement humide et verdoyant, d'assez
nombreux vestiges de tentes et plusieurs tombeaux
parfaitement intacts.• Sans nous attarder it les exami-
ner, nous filames outre, car le temps se gatait a vue
d'oeil. A peine en effet avions-nous commence d'aper-
cevoir vers le sud Pentree du Loch-Fine et Pile Jordan-
hill, que des nuages epais nous le deroberent, et une
pluie fine se mit a tomber. La vegetation devenait ce-
pendant de plus en plus vivace et pressee. Presque
toutes les pentes douces etaient couvertes, jusqu'a.
plus de trois cent metres de hauteur, d'une belle ver-
dure, que nous apercevions parfois a la faveur d'une
eclaircie, et pendant longtemps nous ehmes le plaisir
de cheminer sur de jolies prairies d'une agreable frai-

cheur. Ensuite le decor changea. Apres les tapis de
verdure nous etimes a franchir des pentes couvertes de
neige, puis un large ruisseau, produit mugissant d'un
glacier, qui se partageait en une infinite de bras et
formait un vaste delta.

Enfin, apres de nouvelles peripeties, nous decou-
vrimes ce que nous cherchions. Ce fut, disons-le, une
veritable deception. Quelques buttes vides, envahies
par l'herbe et la mousse, voila de quoi se composait

le fameux village d'Esquimaux, re-
ye par nous, sur la foi de Clave-
ring. Toute la nature, aux envi-
rons, offrait l'image d'une solitude
absolue, dont le silence n'etait
trouble que par le chant de l'or-
tolan et le cri mólancolique du
canard polaire.

Qu'etaient devenus les derniers
habitants de ces huttes delaissees ?

S'ils avaient succombe sur place a la faim ou au froid,
on aurait retrouve leurs squelettes, peat-etre memo
encore vetus, et tons lours ustensiles de menage : trou-
vaille precieuse, qui aurait pu jeter un grand jour sur
la question de l'homme arctique. Mais, a part ces hut-
tes vides, un certain nombre de trous a provisions, et
une quantite d'excavations profondement creusees dans
le sol, qui secublaient etre les derniers indices de
constructions plus anciennes, it n'y avait la rien de
plus qu'a. rile Sabine et au Petit-Pendule. Faute de
mieux, nous bilmes un bon verre de yin a. la memoire
de ces hommes etranges, dont la destinee nous etait
une si ample matiere de conversation, et qui sans doute
avaient emigre, avec armes et bagages, vers des re-
gions plus meridionales et plus propices au chasseur.

Cette pieuse formalite accomplie, nous nous ha-
tames de rebrousser chemin, avec le regret de n'avoir
pas eu un plus beau temps pour notre excursion. En
repassant le grand ruisseau, nous rencontrames quel-
ques rennes, qui nous regarderent curieusement, ar-
retes a dix pas de nous tout au plus, et parurent s'a-
muser beaucoup des enjambees que nous faisions pour
franchir le gue. Nous fumes frappes, de notre ate,
de l3ur magnifique prestance : ils ressemblaient aussi

Gravure tiree de redition.
ande.
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peu aux rennes de nos jardins zoologiques que le no-
ble coursier arabe ressemble au pauvre cheval de fia-
cre, ereinte a point pour Pequarisseur.

A huit heures du matin, — nous disons du matin
par habitude, car, a cette époque de l'année, le so-
leil, on l'a vu, ne se couchait plus, — nous arrivames
a notre campement du cap Nary. Nos compagnons
dormaient d'un profond sommeil; nous les imitames,
apres avoir allume un bon feu de bois flotte et pris
une tasse de cafe.

A six heures nous nous rembarquions tons dans la
chaloupe, et le lendemain, 18 juillet, a sept heures,
nous etions, sans autre aventure, de retour a bord de
la Germania.

Nous en avons fini avec nos travaux scientifiques,

a Pile Sabine et aux environs. La Germania, toute
paree, aspire a prendre le large. Autour de nous, la
mer presente assez de surface navigable pour qu'on
puisse tenter une vigoureuse pointe vers le nord.
L'ete de 1870, beaucoup plus chaud que le precedent,
favorise visiblement nos esperances ; la neige, dans
les gorges et sur les troupes des montagnes, fond
d'une maniere rernarquable; it en est de memo des
glaces dans Finterieur de la baie, et les vieilles et so-
lides banquises du detroit de Clavering apparaissent
toutes blettes.

Le 22 juillet, a neuf heures du matin, nous quit-
tons, le cceur epanoui, le port d'hivernage oh nous ve-
nom de passer dix mois, et nous nous dirigeons, a la
vapour, sur l'ile du Petit-Pendule, oh, k onze heures,

Hulles d'Esquithaux abandonnees. — Gravure Lirede redition allemande.

nous jetons Pancre, par un fort brouillard qui nous
oblige a demeurer la immobiles pendant pros de qua-
rante-huit heures.

Le thermornetre marquait un peu plus de six degres
au-dessous de zero.

En reprenant notre route, le 24, nous donnames sur
une plaine de glace de plusieurs lieues de diametre,
qui faisait corps avec la banquise cOtiere, a l'ouest des
Iles du Pendule. Apres un vain effort pour la percer,
nous nous resignames a en faire le tour. Encore trou-
vames-nous a l'est de cette plaine une quantite consi-
derable de glacons au travers desquels nous el:Imes
grand'peine a passer, a toute vapeur. La Germania y
subit quelques chocs assez rudes ; mais elle se com-
porta admirablement et nous fit voir que sa coque,

dans ce long hivernage en tale seche, pour ainsi par-
ler, ne s'etait nullement endommagee.

Du cap Philipp Broke (ile Shannon), nous vimes, a
l'est des banquises et des plaines de glace qui for-
maient un ourlet de plusieurs lieues autour de Pile,
un chenal qui se dirigeait vers le nord; l'extreme ho-
rizon, de ce cote, presentait cette teinte sombre qui
indique la presence de I'eau libre.

Il n'en fallut pas davanta.ge pour reveiller en nous
l'illusion d un passage possible au pole nord. Malheu-
reusement nous nous aperchmes en meme temps
qu'une legere avarie s'etait declaree dans la chaudiere.
Gette avarie, a laquelle nous ne pouvions remedier ra-
dicalement, pouvait avoir tot on tard la facheuse con-
sequence de nous priver du secours de la machine,
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et de paralyser en quelque sorte nos mouvements ;
car la voile seule n'est pas d'une grande efficacite
contre les encombrements de glace, et d'ailleurs, pen-
dant Fete, ce sont les calmes plats qui dominent le
long de cette cOte. Nous continuames cependant d'aller,
taut hien que mal, a la vapeur, d'abord jusqu'au pro-
montoire le plus oriental de l'ile Shannon (cap Pansch),

puis jusqu'au cap Btirgen, qui en forme la pointe sep-
tentrionale. Nous etions la au 75° 26' de latitude nord,
c'est-h-dire un peu en deca de la hauteur que la Ger-

mania avait atteinte fete precedent. A ce point nous
fumes contraints de nous arreter. Le chenal dans le-
quel nous nous etions engages, apres s'etre de plus
en plus retreci, etait devenu une impasse fern:tee par
des masses de glaces compactes qui se soudaient,
perte de vue, a. la banquise du rivage. Nos hommes,
du haut du mat, n'apercurent pas la plus petite trace
d'eau libre.

Une faible esperance survivait en nous a cette nou-
velle illusion decue : c'etait que quelque vent favora-
ble viendrait disloquer et mettre en mouvement,
point nomme pour notre entreprise, cette infranchis-
sable barriere. Sachant par experience que la disposi-
tion des glaces polaires est sujette a des changements
continus, nous jetames l'ancre dans une jolie petite
anfractuosite de la banquise pour attendre les evene-
merits.

Nos savants mirent a profit cette halte forcee pour
explorer de nouveau File Shannon. La vegetation y
etait tres-inegalement distribuee. En certains endroits
tout a fait secs, elle etait singulierement pauvre et de-
charnee ; ailleurs s'êtendaient des etangs aux rives li-
moneuses, et l'on voyait des ruisseaux courir a travers
des prairies de mousse et de verdure. La renoncule et
la saxifrage dressaient leurs boutons d'or sur des tiges
pleines de seve; la dryade ouvrait ses grandes fleurs
blanches; la pediculaire, l'eryophore au poil laineux, et
diverses especes de cruciferes, achevaient de donner au
paysage une couleur tout europeenne.

En fait de traces d'Esquimaux, nous ne trouvames
que les restes d'un trou a lard. Un indite qui demon-
trait d'ailleurs que depuis longtemps l'homme polaire
n'habitait plus ces parages, c'etait la presence d'une
quantite de bois flottés, tout a fait intacts et visible-
ment echoues de vieille date sur ces cOtes.

Cependant la perspective de la mer du cOte du nord
n'offrait aucun presage encourageant ; les glaces conti-
nuaient d'etendre a perte de vue leurs masses enormes
et compactes, qui ne semblaient guere appelees a ce-
der qu'aux prochaines tempetes de l'automne. Or, nous
savions que ces tempetes ne devaient faire leur appari-
tion que vers le milieu ou la fin d'aoilt, c'est-a-dire
l'epoque marquee pour le terme de notre voyage. En-
treprendre un second hivernage, c'eat ete aller contre
les instructions formelles du comitó de Breme, sans se
menager vraisemblablement aucune chance de pouvoir,
dans le tours de cette annee, penetrer plus avant vers
le nord.

On decida done a runanimite de revenir immediate-
ment en arriere, pour employer le temps qui restait
de nouvelles explorations de la ate et du pays. Aussi-
tOt dit, aussitOt fait : 1e30 juillet, au soir, nous nous re-
trouvions a notre mouillage de Pile Sabine, que nous
quittions dêfinitivement le surlendemain.

Decouverte et reconnaissance du fjord de l'empereur Francois-
Joseph. — Ascension du pic de Payer.

Ce ne fut pas sans une certaine emotion que nous
dimes adieu a la petite baie qui nous avait offert un
refuge si hospitalier. Chaque quartier de roche de cette
cOte, qui allait disparattre pour toujours a nos regards,
ne nous etait-il pas familier, n'avait-il pas recu la con-
fidence de nos joies et de nos tristesses?

Encore une fois, nous passons sous le cap Wynn,
puis devant la baie Plate, pour traverser la baie Gael
Hamkes, et ne nous arreter, malgre les glaces, qu'a
Pile Jackson. Comme on se sent deja dans le midi, en
comparaison des Iles da Pendule ! Comme on reconnait,

l'aspect de la vegetation, que le soleil embrasse la
terre d'une plus chaude etreinte ! Ce sont, presque par-
tout, de jolis tapis de verdure oh croissent la stellaire
a long pied, la renoncule, les touffes d'epilobes fleuris
et de campanules. Des papillons diapres, parmi les-
quels nous remarquons un lepidoptere de toute beaute
(Colias Hecla, Lef.), voltigent allegrement de fleur en
flour. Nos collectionneurs se donnent le plaisir de leur
faire la chasse, en manches de chemise..

Les seules traces d'Esquimaux que nous rencontrons,
ce sont quelques enceintes de tentes. Ajoutons que,
dans un eboulis de roches, sur la cOte, un de nous fait
une trouvaille fort interessante. C'est une planche
amincie, en forme de carre long, regulierement tra-
vaillee, et percee, au bord, de petits trous. En depla-
cant quelques pierres de plus, nous ne tardons pas a
decouvrir plusieurs planches semblables , et, tout a
cOte, un crane humain bien conserve, avec des os de
bras et de jambes. Ces ais, ajustes les uns aux autres,
dans le sons ou ils paraissent s'adapter, nous ameneut

restaurer une boite de vingt-trois centimetres de long
sur quinze de large et huit de haut, avec un couvercle,
oh de petites courroies de cuir tiennent la place de
charnieres, et avec des clous de bois destines a main-
tenir radherence des planchettes. A quoi avait pu ser-
vir ce coffre ? Nous supposons que c'etait quelque ob-
jet du culte religieux des Esquimaux, lesquels avaient
du visiter cette ile a plusieurs reprises.

Pendant la nuit, de grands blocs se detacherent de
la banquise cOtiere et deriverent avec rapidite du cote
de l'est, si bien que, le 2 aoilt au matin, on voyait un
vaste espace d'eau libre dans la direction du sud, jus-
qu'au cap Broer Ruys. Au nord, la baie Gael Hamkes ap-
paraissait egalement libre de glaces.

En consequence, des le lendemain, par une tempe-
rature de six a sept degres au-dessus de zero, nous re-
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commencames a gouverner yen le sud. Apres avoir
double les hautes times abruptes du cap Broer Ruys,
nous nous trouvames de nouveau en presence d'une
enorme et solide agglomeration de glaces, qui for-
maient soudure avec la cote et qui investissaient jus-
qu'a File Bentekoe. On convint alors, avant de pousser
plus bas, d'entreprendre 'avec la chaloupe une excur-
sion de huit jours du eke de l'ouest, afin de recon-
naitre de pres l'enfoncement qui figure sur la carte de
Clavering sous le nom de baie de illackensie. Le temps
etait maguifique, et le thermometre marquait, a midi,
douze degres et demi au-dessus de zero. A voir la riche
vegetation qui decorait vallees et montagnes, on avait
peine a se figurer qu'on fiat si pres de la rocheuse Ile
Sabine. D'innombrables troupes de rennes paissaient

POLE NORD.	 119

dans les prairies, sans compter les bceufs musques, et,
malheureusement aussi pour notre peau, les essaims de
moustiques (Tipula truncorum, Meig) qui pullulaient
dans tous les endroits marecageux.

Apres avoir longe la cote sur un espace de bait
lieues environs nous atteignImes une langue de terre
a partir de laquelle la rive decrivait une courbe vers
le nord-ouest, et nous vimes que la baie de Macken-
sie n'etait autre chose qu'une petite inflexion de ter-
rain, oil debouchait une vallee plate arrosee par un
ruisseau. Nous penetrames jusqu'au fond de cette
anse, ou nous abordames. La, nous apercames, sur
an revers de colline, des restes de huttes d Esqui-
maux tout a fait ruinees et qui paraissaient d'ailleurs
beaucoup plus anciennes que celles de rile Clavering.

Aspect de glacier. — Gravure tiree de l'edition allemande.

Apres un copieux dejeuner, dont la chair de renne
formait la substance, nous montames, selon notre ha-
bitude, sur une des times avoisinantes, afin d'embras-
ser du regard les environs. Vers le nord, on distin-
guait l'extremite du Loch Fine, petit fjord decouvert et
explore en 1822 par Clavering ; au sud-ouest, la vue
s'etendait sur le cap Franklin, devant lequel se dres-
saient une quantite d'icebergs tres-eleves, dont la pre-
sence semblait indiquer en cet endroit l'embouchure
d'un grand fjord.

Fort desireux de nous edifier sur ce point, nous nous
rembarquames des le lendemain, malgre la pluie et la
houle, pour pousser, a la voile d'abord, puis a force.
de rame, dans cette direction.

Les encombrements de glaces augmentaient sensi-

blement ; mais, en rangeant de pres la date, la chaloupe
trouvait toujours un chenal suffisant. A l'approche
du cap Franklin cependant, les icebergs devinrent plus
nombreux. Comme le voisinage ne presentait point de
glaciers d'oi ces icebergs pussent venir, it etait bien
evident que nous touchions a l'entree de quelque grand
fjord inconnu. Notre prevision fat bientOt confirmee.
A deux lieues en deck du cap, nous vimes un enorme
barrage de glaces qui s'etendait, sans solution de con-
tinuite, d'une rive a l'autre, et formait, en travers du
fjord, un vaste rempart en ce moment inexpugnable
a un navire. Pour penetrer plus avant avec la cha-
loupe, it etait de toute necessite de le remorquer sur
les glaces. Avant de nous livrer a cet exercice, aussi
penible qu'ennuyeux, nous crimes clevoir escalader
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une des hauteurs de la rive, pour voir quelles chances
presentait la suite de l'expedition.

Le spectacle qui se deroula devant nous etait le plus
extraordinaire et le plus grandiose qu'on put rover. Le
regard plongeait dans le cceur meme du monde groen-
landais, et le decor rappelait les sublimites les plus
magnifiques des sites alpestres. A nos pieds s'etendait
vers l'ouest, a perte de vue, un fjord immense, ou

un bras de mer, divise en plusieurs ramifications,
convert d'une infinite d'icebergs de trente a soixante
metres de hauteur, et horde de montagnes abrupl.es et
giganiesques. Malheureusement, l'enorme barriere de
glaces qui fermait l'entree de ce fjord semblait de na-

ture a defier l'effort du plus robuste navire cuirasse ;
et pourtant c'etait avec la Germania, et non pas avec
une simple embarcation, qu'il convenait de tenter l'ex-
ploration de cette grandiose mediterranee.

Fort embarrasses de la situation, nous avions com-
mence de nous livrer aux douceurs d'un sommeil que
nous avions Men gagne par -nos recents travaux d'Her-
cube, quand, tout a coup, nous fumes reveilles par la
voix de Copeland, qui nous criait d'un air de jubila-
tion : Hourrah! debout tout le monde ! la glace est
rompue; elle file vers l'est. Vito! a la Germania, et en
route pour la terre promise ! »

Effectivement, la debacle venait de se declarer juste

La moraine. — Gravure tireM de ('edition allemande.

a point, et les flots charriaient des myriades de glacons
flottants. Nous avons bientOt fait, malgre les obstacles,
de regagner le mouillage du navire sous le cap Broer
Buys, et, des le lendemain au matin, nous nous avan-
cons, a toute vapour, vers le fjord, objet de notre cu-
riosite. A mesure que nous en approchons, la mer
offre un passage de plus en plus libre. Eofin l'embou-
chure du fjord est franchie, et nous voila voyageant
paisiblement sur ce beau bras de mer azure, que bor-
dent de puissantes montagnes aux times neigeuses et
aux dentelures fantastiques.

Apres avoir gouverne d'abord le long de la rive sep-

tentrionale, nous arrivons a une immense bifurcation,
L'un des bras du fj ord, le plus large., se dirige vers le
nord, pour aboutir a un enorme glacier ; l'autre, plus
etroit et subdivise en plusieurs embranchements se-
condaires, s'inflechit par une sorte de goulet dans la
direction du sud. Nous nous engageons dans ce der-
nier bras, parce qu'il nous semble s'enfoncer plus pro-
fondement dans les terres. Quel panorama merveil-
ieux ! Quelles times sourcilleuses et sauvages, de
quinze cents a deux mille cinq cents metres d'altitude!
Quo de glaciers aux splendides dechirures, d'oa  jail-
lissent les chutes d'eau et les cascades mugissantes !
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Un colosse de rochers, en equilibre sur une base etroite,
s'allonge comme une langue de terre, dans les eaux
du detroit ; cette masse a environ quinze cents metres
de haut ; elle presente des couches regulieres de strati-
fications tour a tour jaunatres, noires, ou plus claires.
Les saillies de ses bords, en forme de balcons et de
tourelles, lui donnent un certain air de ressemblance
avec une forteresse en ruine. Aussi l'appelons-nous
le Chateau du Diable (Teufelsschloss).

Etonnes des magiques aspects de ce monde inconnu,
nous demeurons unit et jour en contemplation sur le
pont. A chaque instant la scene change, et la prunelle
n'a point assez de mobilite pour en suivre les varia-
tions. Du sein même des flots jaillit parfois un rocher
aux pointes les plus singulieres. L'excessive transpa-
rence de Pair prate a tous les objets un relief surpre-
nant. Ajoutez, comme element d'emotion, le solennel
silence qui plane sur toute cette nature, silence que
troublent souls le bruit cadence de la machine et le
bouillonnement du sillage.

Nous allons, nous allons toujours, et ce voyage fan-
tastique semble n'avoir pas de terme.

Nous avons laisse bien loin, au nord-est, le Chateau
du Diable. Une nouvelle bifurcation s'ouvre devant
nous : un des deux bras du fjord, de deux lieues de
large environ, se dirige vers le sud; l'autre, plus vaste
encore, parait s'etendre a l'infini du eke de l'ouest.
Que de surprises nous sont encore reservees ! Par
malheur, juste a ce moment, le mecanicien nous an-
nonce que la chaudiere, surchauffee depuis vingt-qua-
tre heures, refuse son service, et qu'il est necessaire
d'eteindre les feux.

Jeter l'ancre n'êtait point chose fort aisee. La pro-
fondeur du fjord depassait en cot endroit cinq cents
brasses, et l'escarpement extraordinaire des falaises
nous faisait craindre qu'on ne pia trouver un mouil-
lage sous la eke memo. Heureusement, nous remar-
quames sur la rive meridionale du fjord un immense
glacier, qui dominait la mer a une hauteur de trois
cents metres a peu pres. Il en jaillissait avec fracas un
ruisseau, dont Pembouchure aux concretions limo-
neuses semblait promettre a l'ancre une morsure assu-
ree. Nous nous dirigeames de ce ate, et nous ton-
chames en effet le fond par dix brasses d'eau (le 11 aoilt,
a neuf heures apres midi).

Cet endroit du monde groenlandais etait le point le
plus occidental que nous y eussions encore atteint ;
etait situe par le 73° 11' 6 de latitude nord , et le
25° 58' 6 de longitude ouest.

Comme it devenait fort douteux que l'etat de notre
chaudiere nous permit de pousser plus loin avec le na-
vire cette course aventureuse a travers le fjord, nous
voultimes nous rendre soigneusement compte de la na-
ture de la region ou nous nous trouvions.

Tout pres de la ate, la mer avait encore cent brasses
de profondeur; la temperature de l'eau, a la surface,
allait jusqu'a plus de sept degres au-dessus de zero ;
,oixante-cinq brasses, elle descendait a pros d'un de-

gre au-dessous, pour tomber encore plus bas, a me-
sure qu'on plongeait davantage.

La vegetation offrait quelque analogie avec cello des
hautes Alpes de la Suisse. Toutes les pentes, comme
h file Clavering, etaient couvertes de verdure. Entre
les rochers croissaient des saules (Salix arctica, Pall.)
dont la tige avait plus de six pieds de haut, et des
bouleaux nains (Betula nana, L., var. genuina, Regel)
en broussailles. Ces derniers n'avaient, a proprement
dire, point de tiges ; plusieurs rameaux jaillissaient de
la racine memo. Nous reconnAmes qu'un petit tronc
d'un centimetre d'epaisseur representait soixante-sept
couches ligneuses.

Ce qui foisonnait le plus, c'etaient les airelles (V a c-
cinium uliginosum, L.) ; toute la cote en etait cou-
verte, seulement elles etaient de taille mediocre. Ce
qui nous frappa surtout, c'est qu'en plusieurs endroits
elles portaient des fruits, une quantite de baies vertes,
et pas mal aussi de baies bleuatres. C'etait le seul
fruit bona manger que produisit le pays ; aussi nous
jetames-nous dessus avec une joie enfantine, et nous
dimes la chance de faire une assez jolie cueillette de
baies mitres, qui avaient un gout trés-savoureux et tre s-
agreable,

II poussait aussi des epilobes, des campanules, des
pervenches, celles-ci aussi belles qu'on en pent trou-
per. sous les climats chauds, des pavots, des ceillets,
des potentilles, et une magnifique espece de renoncule
(Ranunculus auriconius, L). Nous decouvrimes egale-
ment des roses des Alpes ; malheureusement elks
etaient toutes passees, de sorte que nous ne palms
juger de Pintensite de leurs couleurs. 11 en etait de
meme des arbousiers; nous n'en trouvames, a force de
recherches, que quelques petits bouquets ou pendaient
encore de beaux fruits mArs. Ajoutons enfin, pheno-
rnene tout a fait extraordinaire, que nous rencontrarnes
sur le pic de Payer, b. une hauteur de deux mille deux
cents metres environ, d'epais tapir de mousse d'une
longueur de deux ou trois pouces (Grimmia lanuginosa,
C. Mull., var. arctica).

En fait d'animaux, nous remarquames des corbeaux,
des canards, des lievres, des rennes en troupes ; nous
vimes aussi une hermine, qui filait parmi les tas de
pierres. Quant aux traces d'Esquimaux, nous ne decou-
vrimes qu'un reste de trou a provisions et un vestige de
tente.

Le 12 aotit au matin, nous commencames l'ascen-
sion de l'enorme pic de Payer, qui se dressait au sud-
est de notre mouillage. Il nous fallait, pour y arriver,
franchir un glacier de deux lieues allemandes de lon-
gueur qui remplissait toute une large vallee, et dont
le gigantesque ecoulement aboutissait non loin de no-
tre mouillage. Le panorama de cette vallee offrait une
simplicite imposante : entre d'enormes murailles de •
granit, se detachaient de petits glaciers dont Pecoule-
ment formait une serie de jolies cascades, de gigan-
tesques portes de glace et une quantite de seracs aux
formes sauvages, qui composaient h l'arriere-plan des
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especes d'escaliers suspendus aux times superieures
du glacier. Enfin, du glacier lui-même, qui figurait
une sorte de bassin d'une lieue et demie de largenr,
se dressait, a peu pres isolee, sur un socle place a douze
cents metres d'altitude, une mince et hardie pyramide
de glace d'environ neuf cents metres de hauteur.

Apres avoir suivi d'abord la moraine, c'est-h-dire
l'encaissement de pierres qui formait la bordure in-
ferieure du glacier, nous primes pied sur celui-ci a six
cent cinquante metres environ au-dessus du niveau
de la mer. Sa couleur predominante etait d'un vert
blanchatre; la disposition des couches de glace res-
semblait a celle que presentent nos glaciers alpes-
tres, moins la quantite d'aiguilles, d'escaliers, de sail-
lies diverses, que produit en ces derniers l'action plus

constante et plus dissolvante du soleil d'Europe. Son
inclinaison, de quatre degres environ, augmentait
considerablement a mesure qu'on s'elevait davantage ;
it y avait des endroits on elle atteignait jusqu'a vingt
degres.

A. cause des crevasses sans nombre et des labyrin-
thes multiplies que nous rencontrions, nous domes
faire beaucoup de circuits. Plus d'une fente traitresso
se dissimulait sous la neige, et it fallait sonder sans
reliche avec le baton, sous peine de s'enfoncer jusqu'a
l'a.isselle. Plus nous montions, plus cette neige deve -
nait epaisse ; nous finimes par en avoir jusqu'a mit
corps ; nous nagions plutOt que nous ne cheminions:
Enfin, les difficultes s'accrurent tellement que nous
renoncames a gagner le sommet, objet premier de no-

Autre aspect de glacier: — Gravure tiree de l'ëclition allemande.

tre excursion. Il nous parut preferable de couper de biais
a travers le glacier pour escalader une autre cime late-
rale dont la hauteur etait moindre et qui offrait l'avan-
tage d'être absolument libre de neige. Nous atteignimes
heureusement cette seconde cime, dont l'aspect etait
excessivement tourmente. II y avait dix heures que nous
marchions ; nous etions a deux lieues ouest de la Ger-

mania, et, d'apres les mesures de Copeland, a environ
deux mille cent metres au-dessus du niveau de la mer.
Tout autour de nous offrait la rigidite de la 'Dort. A
nos pieds s'etendaient les Hots sombres du fjord, oil
voguaient d'innombrables icebergs, pareils a des per-
les etincelantes. A l'extremite de ce bras de mer fan-
tastique qui s'enfoncait a plus de dix lieues encore dans
l'ouest-sud-ouest, nous aperOmes une cime magnifique,

qui avait hien trois mille trois cents metres d'eleva-
tion ; nous l'appelames le pic de Petermann, en sou-
venir de la premiere expedition allemande au pole nord.
Un glacier de quatre lieues d'etendue descendait de
cette cime jusqu'a la mer. Le prolongement du fjord
dans cette direction etait accompagnó de nouvelles ra-
mifications, dont les plus considerables etaient tour-
flees vers le sud. De plus, l'aplatisseinent du terrain,
du Ole sud-ouest, etait si frappant, qu'on etait porte
croire qu'il existait une communication entre ce fjord
et les sunds de Scoresby et de Davis.

A onze heures du soir, nous quittames notre pic,
pour regagner par un chemin aussi raccourci que pos-
sible la moraine laterale du glacier ; nous n'atteigni-
mes celle-ci qu'a cinq heures du instill, Deux heures'
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apses, nous etions de retour au mouillage de Ia Ger-

mania. Notre excursion avait dure vingt et une heures.

XI

Suite et fin du journal de la G( mania. — La sortie du fjord.
Incidents du retour a Bremerhaven.

Nous aurions hien voulu continuer plus avant notre
voyage de deeouvertes dans le fjord; malheureusement
l'etat de plus en plus grave de la chaudiere ne nous le
permettait pas. L'avis du mecanicien etait qu'en met-
tint les choses au mieux, elle pouvait encore faire son
service durant quarante-huit heures; apres quoi,

faudrait eteindre les feux, si l'on ne voulait pas s'ex-
poser a sauter. Il etait done essentiel d'user du peu
de vapour qui nous restait, pour regagner la cote exte-
rieure du Groenland; car, par les calmes plats qui re-
gnaient dans le fjord, it ne fallait pas compter sur
l'aide de la voile pour nous tirer a propos des canaux
etroits et fortement encaisses di nous nous etions en-
gouffres. Aux termes de notre instruction, c'etait le

novembre 1870 au plus tard que nous devious etre
de retour a Bremerhaven; ce qui revenait it dire que
notre sejour au milieu des glaces ne devait pas se pro-
longer au dela de la fin d'aatt; encore n'etait-il pas
prudent d'y demeurer jusqu'a cette date, car nous sa-

Glacier fondant. — Gravure tiree de l'edition allemande.

vions, par notre propre experience, et par celle des
voyageurs nos devanciers, qu'il se formait, meme avant_
cette epoque de Lannee, des tassements de glaces con-
siderables a l'embouchure des fjords groenlandais.

Donc, le 13 aotat au matin, apres avoir erige a terre
notre pyramide de pierres accoutumee et avoir depose
a Ia place voulue le court proces- verbal de nos decou-
vertes, nous nous decidames, hien qu'un peu a contre-
cceur, a remettre le cap sur ('Europe.

Nous partimes avec une brise du nord-est, accom-
pagnee d'une brume si epaisse, qu'elle nous cachait
absolument la perspective. Ce n'etait qu'it l'aide de la
boussoule que nous parvenions a nous diriger, et
nous fallait avoir rigoureusement 1'f:ell sur les icebergs,

car leurs ecroulements et les changements qui se pro-
duisaient dans leur centre de gravite en pouvaient ren-
dre l'approche fort dangereuse pour le navire. A cha-
que instant nous entendions se briser avec des fracas
tonitruants ces immenses colosses du monde arctique,
dont plusieurs atteigaient une hauteur de soixante 'me-
tres au-dessus de la mer et un diametre d'un quart
de lieuc marine.

Nous franehimes a midi le goulet du Chateau du

Diable, et des logs nous rangeames de tout pros la rive,
en partie parce que nous ne craignions plus de ren-
contrer sur notre route autant de montagnes de glace,
en partie aussi parce que nous avions le dessein d'aller
jetet l'ocro dans cette grande ramification septen-
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trionale du fjord, dont nous avions reconnu Pexistence
en venant, et que le capitaine appela la baie .EMonore.

A peine y ehmes-nous penetre que la profondeur de
l'eau, si considerable dans les autres parties du fjord,
diminua au point que la quille du navire toucha, et
nous restames envases. C'etait precisement a maree
basse, et tons nos efforts pour nous degager furent
inutiles. Le retour du flot combine avec l'effort de la
machine mit fin a notre detresse. La necessite, de
plus en plus averee, de menager le travail de la chau-
diere, nous empecha de pousser jusqu'a l'extremite
nord de ce bras divergent du fjord et d'aller visiter le
superbe glacier du fond, auquel nous avions donne le
nom de Waltershausen.

A la sortie du fjord, nous trouviimes 1Gs glaces
tieres assez compactes et de tels encombrements entre
le cap Betinett et Pile Bentehoe que nous dimes beau-
coup de difficulte a nous frayer un chemin le long de
la rive. Le 14 aoht, un peu avant midi, la grande quan-
tite de glacons flottants nous fit même juger prudent
de jeter l'ancre immediatement sous la cote, a trois
lieues marines en deca de notre mouillage precedent.
On profita de ce temps d'arret pour reparer a nouveau
la chaudiere, dont Pótat allait toujours s'aggravant,
et pour munir la Germania du lest, de l'eau, des pro-
visions de viande indispensables a notre prochaine tra-
versee jusqu'en Europe.

Le temps s'etait completement nettoye, sauf une
ligne de nuages noirs du cote du nord. Comme nous
en pilmes juger du haut d'un cap de neuf cents metres
de hauteur, les glaces, au sud-est, offraient partout
assez de relachement pour qu'on put gouverner a l'aise
au travers. Vers l'est, les plaines de glace, quoique un
peu plus epaisses, montraient egalement des passes
suffisantes. Toute la cote, au sud, etait bordee d'une
infinite d'icebergs venus principalement du fjord de
l'em.pereur Francois-Joseph; mats ces icebergs ne se
montraient nulle part fort avant sur la mer. Cela tient
a la profondeur de l'eau qui, sous la cote et dans Pin-
terieur du fjord, est beaucoup plus considerable qu'au
large.

Un phenomene semblable se remarque sur la cote
de Norvege, le long de laquelle regne egalement un
canal de plus de deux cents brasses de profondeur,
tandis qu'au large le plateau de la mer du Nord se
releve jusqu'a ne plus presenter qu'un mouillage de
trente ou quarante brasses. En d'autres parages du
Groenland, sous File Shannon, nos sondages avaient
aussi constate, a quelques lieues du rivage, plus de
deux cants brasses de profondeur; beaucoup plus loin,
en pleine mer, on ne trouvait plus que cent brasses et
taeme moins. C'est ce qui explique pourquoi les mers
groenlandaises, a une distance considerable des cotes,
n'offrent point de montagnes de glaces. Si, comme en
temoigne le capitaine Hegemann, les icebergs, dans
les parages du Groenland meridional, sont beaucoup
plus f. equents, la raison en est qu'il y a de ce cOte un
certain nombre de glaciers qui se deversent immedia-

tement dans la mer, tandis que dans la region du
nord les glaciers ne se trouvent qu'a l'interieur des
fjords.

Le 16 aotIt nous etions encore a l'ancre ; it n'y avait
pas le moindre souffle de vent qui nous permit d'ap-
pareiller en laissant reposer la chaudiere. Au reste,
on l'a deja dit, cette absence de vent est le caractere
dominant des mois d'ete sur ces cotes. Du commen-
cement de l'annee 1869 jusqu'a la fin de juillet 1870,
nous avions eu deux mille quatre cent trente-cinq
heures de calme plat, dont sept cent cinquante heures
reparties entre les mois de juin, juillet et aoht.

Toute la journee du 16, nous nous amusames afaire
la chasse aux rennes , aux renards et aux bceufs mus-
ques, qui abondaient autour de nous.

Le lendemain a midi, nous levames l'ancre a des-
tination de l'Allemagne. La brise soufflait du nor&
est, et le temps etait assez convert. Nous gouver-
names d'abord vers Pest pour franchir tout de suite
la barriere des glaces, avant de nous diriger vers le
sud. Malheureusement, au bout de quelques heures,
notre maudite chaudiere recommenca a faire des
siennes, et, comme le vent etait tombe et qu'il regnait
un fort brouillard, it fallut jeter l'ancre le long d'un
Hot de glace. Bien que la cote groenlandaise ne fat
encore qu'a douze lieues marines derriere nous, elle
s' enveloppait deja d'un voile significatif ; c'etait, en effet,
le Bernier . regard qu'il nous etait donne de jeter sur
cette terre etrange oft nous avions sejourne toute une
annee. Le 18, le vent s'eleva, mais la brume s'etait
tellement epaissie que nous aimames mieux demeurer
en place que de nous aventurer au hasard dans les
glaces. Notre ilot , sans etre absolument stationnaire,
n'avait qu'un tout petit mouvement de derive vers le
nord-est.

Le 19 avant midi, la brume s'etant un peu eclair-
cie, nous allumames la machine, et la Germania reprit
directement sa route vers l'est. Nous ehmes d'abord
un assez bon chenal, oh flottaient seulement quelques
glacons ou de petits banes. Toutefois, a mesure que
nous avancions, les obstacles se multipliaient. Apres
avoir double successivement de grandes Iles de glace,
trouees de passes suffisantes, et une premiere chaine
de glacons, nous donnons, a quatre heures du matin,
contre une vaste plaine fianquee d'une rangee de
blocs serres les uns contre les autres.

Apres quelques tentatives pour faire une percee
dans cette masse, nous nous trouvons empetres dans
une sorte de labyrinthe, qui ne nous presente plus
aucune issue, même a l'ouest, en rebroussant  che-
min. A grand'peine conservons-nous, au milieu des gla-
ces qui nous environnent, la liberte relative de notre
manoeuvre. Combien de temps, par la brume epaisse
qui nous enveloppe, nous sera-t-il possible de rester
ainsi maitres de nos mouvements? Par bonheur, it se
produit une fois encore en notre favour un de ces revi-
rements qui echappent a tous les calculs, et qui viennent
si frequemment tirer d'embarras le navigateur sur les
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mers arctiques. Vers six heures, le temps s'eclaircit
tout d'un coup, et nous decouvrons que la chaine de
glaces qui nous investit circulairement presente
quelques lieues vcrs l'ouest une certaine solution de
continuite. Ce n'etait pas ce qu'on pent appeler un
chenal, car it y avait la une agglomeration de glaces
soudees les unes aux autres, sur laquelle it fallut fon-
dre resolriment et a toute vapour. La Germania, ge-
missant et gringant, out pourtant raison de toute re-
sistance : nous passames. Il n'etait que temps. Dans
cette charge valeureuse et supreme, notre chaudiere, a
demi infirme, avait epuise le reste de ses forces. Tant
de secousses et taut de chocs etaient plus qu'elle n'en
pouvait supporter. Sur l'avis du mecanicien, it fallut
eteindre le feu, et jeter l'ancre sur un ilot de glace.
Nous etions a ce moment par 73° 17' de latitude nord
et 15° 41' de longitude ouest (20 aorit).

Une derniere fois, le lendemain, nous essayames
d'avoir recours a la vapour pour nous tirer du milieu
des glaces. Au bout de tres-peu de temps, nous re-
conniimes l'inutilite de la tentative. Nous en etions re-
duits desormais a continuer notre voyage a la voile.
Comment faire ? Le vent etait si faible que le navire
n'offrait pas la docilite suffisante. A plusieurs reprises,
nous voulihnes cependant avancer ; mais nous donnames
chaque fois contre d'epais blocs, et, pour comble de
malheur, le brouillard etait revenu, tres-intense.
s'cnsuivit une nouvelle halte forcee, au bord d'un ilot.
La nuit fut terrible.

Il y out une saute de vent vers le sud-est qui prit la
violence d'une tempete. Le mouvement des glaces s'ac-
celera d'une maniere inquietante, et nombre de blocs
pousses par l'ouragan sur notre Hot nous exposerent
de tres-fortes pressions. Il nous fallut fuir .et haler le
navire sur un autre cote de l'ilot, dans une petite anfrac-
tuosite, ou il nous parut provisoirement plus en sere*
grace a un bon amarrage. En attendant, les glaces s'a-
moncelaient autour de nous en telle quantite, quo nous
avions fort a craindre d'être completement investis.
Mais que faire? S'aventurer a la voile, au milieu de la
tempôte et du brouillard, c'erit ete courir a des perils
plus certains encore. Le seul parti a prendre etait d'at-
tendre avec patience.

Dans Papres-midi du jour suivant, le ciel s'eclaircit
un peu; la pluie tombait a verse ; toutefois le vent
s'etait modere. Au sud et au sud -est, il nous semblait
apercevoir une grande etendue de mer libre; mais on
ne pouvait y arriver qu'en gouvernant contre le vent
dans Lin etroit canal obstrue par un certain nombre de
glacons. •C'etait pourtant la notre unique chance d'e-
chapper a l'investissement qui nous menagait. Nous
nous mimes done a louvoyer, par une pluie battante,
dans la direction de la passe. Quelques courtes bordees
parvinrent assez heureusement a eclaircir de nouveau
la route; mais, avec le vent qui regnait, on ne pouvait
esperer d'aller bien loin. Le temps, avec cela, etait si
sombre, qu'il n'y avait pas autre chose a faire que de
j eter encore une fois l'ancre pros d'un Hot.

Le lendemain, nous avangames fort peu. Touj ours du
brouillard, de vastes amas de glaces soudees et un vent
violent. Nouvel arret pour attendre un changement de
temps.

L'air etait froid et humide, le thermometre presque
a zero. Comme nos hommes etaient epuises par les
travaux des jours precedents, et que nous n'etions pas
au bout de nos peines, Pequipage fut autorise a pren-
dre quelque repos.

Vers le soir, le brouillard se dissipa ; le vent passa
au nord-est, et il y out une hausse du barometre. Pour
la premiere fois depuis que nous avions quitte la cote
groenlandaise, nous jouimes d'un horizon degage, et
nous primes jeter un libre coup d'oeil autour de nous.
Il ne se montrait d'eau navigable que vers le sud et le
sud-est; dans toutes les autres directions, la banquise
demeurait compacte et serree; it etait toutefois permis
d'esperer que l'action du vent du nord amenerait une
nouvelle dislocation dans les glaces.

Le 24 aoilt, a deux heures du matin, nous remimes
a la voile, avec une excellente brise et l'espoir d'ache-
ver de rompre bientet la solide ceinture qui nous en-
serrait. Nous gouvernames vers le sud, non sans courir
par moments quelques bordees du cote de l'ouest, se-
lon la disposition de la glace, qui etait parfois si epais
se, que nous dimes  nous frayer de force un passage.
Il ne se montrait toujours aucune issue dans la direc-
tion de l'est. Neanmoins, en continuant de cingler au
sud, a la favour d'une brise magnifique, nous reussi-
mes a surmonter victorieusement tons les obstacles. A
trois heures de Papres-midi, la Germania rencontra une
chaine de glagons qui offraient un aspect visiblement
oceanien, et l'on commenga d'entendre distinctement
le brisement des flots. Qu'on juge de notre joie ! Sans
hesiter, nous nous langames a toute vitesse dans ce
dernier labyrinthe de glaces. Le navire craqua effroya-
blement , et Petambot essuya memo un tel choc , que
le capitaine craignit un instant pour la jointure des
ais, qui n' etait pas tres-solide. Heureusement , la Ger-
mania fit bonne contenance. Aidee par la vigoureuse
impulsion que le vent lui donnait, elle fila au travcrs
des glaces, et bientet nous entrames en mer libre.

Voici done enfin la houle de l'Ocean. Qu'il y a long-
temps que nous ne l'avons vue ! Peu nous importe
maintenant le brouillard, qui recommence a se masser
16,-bas. Ni la brume, ni les blocs de glace menagants
qui flottent encore sur notre route, ni les tempetes
males qui peuvent eclater, ne nous inspirent d'in-
quietude. N'avons-nous pas desormais devant nous la
mer vivante, les plaines ouvertes de l'Atlantique ? La
Germania n'en demande point davantage.

Une heure apres, effectivement, en courant tantet
sur un bord, tantet sur l'autre, nous avions tourne les
derniers blocs, espece d'avant-postes mobiles du monde
polaire , qui ne tarderent pas a disparaltre derriere
nous dans le brouillard. Nous pouvions maintenant,
sans encombre , gouverner au sud-est vers l'embou-
chure du Weser.
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Cette Lois, dit le capitaine Koldewey a M. Seng-
stacke, mon quart est fini; allons dormir. » Depuis
longtemps le mot de repos n'avait etc prononce
bord avec un pareil sentiment de hien-etre et de se-
curite.

Voici l'Islande; voici, plus has, les Iles Feroe et les
Shetland ; nous passons entre ces deux derniers grou-
pes, dans le dessein de faire encore quelques expe-
riences de sondage et de thermometric a la jonction
du Gulf-Stream et du courant polaire ; mais le mau-
vais temps, presque continu, qui se met alors a regner,

contrarie notablement nos travaux, et nous n'obtenons
que des resultats insignifiants.

Le 10 septembre, — nous n'etions plus qu'a quel-
ques lieues d'Helgoland, — une violente tempete s'e-
leve du sud-est. Heureusement, dans la soiree, le
vent saute au nord-ouest, et nous laisse la facilite de
gouverner vers la cote. A la pointe du jour, nous re-
connaissons l'Ile Langeroogc, et nous cinglons vers
l'embouchure du Weser, en rangeant la ate meridio-
nale de cette Ile. Qu'est-ce que cola signifie? Pas la
moindre trace de navire! Pas l'ombre d'un pilote! Lc

Le pic de Payer. — Gravure tiree de l'edition allemande.

Weser semble mort et abandonne. Allons toujours ; le
vent est bon, le temps clair. Voici le clocher de Wan-
gerooge, c'est bien lui; et pas encore une voile en vue!
Nous entrons dans le Weser : memo solitude que le
long de la cote. t videmment it doit se passer quel-
que chose d'extraordinaire. Mais qu'apercevons-nous
la-has dans la Jade? Ce sont plusieurs gros batiments
sous vapeur. Allons de ce cote, pour demander Pexpli-
cation du mystere. On se hole, et tout s'eclaircit.
Nous apprenons que l'Allemagne est en guerre avec
la France. On nous dit aussi que la Hansa s'est brisee

dans les glaces, mais que requipage est sauve. Que
de nouvelles ! nous en demeurons stupefaits.

La flotte a l'ancre nous prete un remorqueur, avec
un pilote, pour penetrer dans le Weser, et le soir du
11 septembre, a six heures, nous debarquons sains et
saufs a Bremerhaven. Des le lendemain matin, nous
avions le plaisir de saluer les membres du Gomite
bremois, M. A: G. Mosle en tete, et de serrer les
mains a bon nombre de nos camarades de la Hansa.

Traduit et extrait de l'allemand par J. GOURDAULT.
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Les docks, a Flessingue. — Dessis de J. Moynet, d'apres us croquis de M. Adolf bilious.

LA ZELANDE

(AERLANDE),

TEXTE PAR M. CHARLES DL OOSTER. 	 DESSINS PAR M. ADOLF DILLENS.

137 3. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

Des fournaux anversois et bruxellois annoncerent,
y a quelque temps, qu'un peintre et un ecrivain bei-
ges, Adolf Dillens et Charles de Coster, venaient de
s'embarquer pour la Nouvelle-Zelande. Its louaient fort
le courage des deux touristes, mais plaignaient leur
malheureux sort. Its donnaient memo a entendre qu'ils

pourraient hien etre manges tout crus par les Nou-
veaux-Zelandais.

Debout sur le pont de l'Aqui1a, le peintre et l'ecri-
vain, paraissaient bien rassures, sachant que dans la
Zelande ou ils allaient on ne se nourrit pas d'habitude
de cetelettes de peintres ni de cervelles de pates.

Its partaient bien lestes du port d'Anvers, la car-
- 712e LIP.

nassiere au dos, la canne a la main. Its savouraient le
parfum de cigares exquis que leur avait donnes un
ami tellement grand, qu'on disait qu'il passait a travers
ses cheveux.

Le docteur de Forchaux leur avait donne d'excel-
lentes indications et aussi a chacun une bouteille de
rhum de la Jamaique. Dans la crainte de manquer de
vivres, ils avaient ajoute du bceuf fume aux autres pro-
visions de leur carnier.

Sur le Float.

Le bateau partit. On etait en mai, le soleil etait
chaud, le ciel calme. Les deux amis devaient suivre le

9
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tours de l'Escaut occidental (Wester Schelde), le Hont,
ainsi nomme parce qu'un chien servit un jour a Bou-
cher un trou fait a une de ses digues. Bs devaient pas-
ser entre les cotes de la Flandre zelandaise ou hollan-
daise (Zeeuwsch Vlaanderen) et celles de l'ile de Be-
veland du Sud (Zuid-Beveland), jusqu'a ce qu'ils fus-
sent arrives devant Flessingue.

Its regardaient autour d'eux. Quelques toits rou-
ges, un bout de clocher se montraient parfois a fleur
de rive; les vagues du fleuve, assez hautes, semblaient
devoir les faire disparaitre a tout moment. C'est le
spectacle presque constant de ce pays : un village, une
ville, apparaissent et disparaissent tout a coup, surtout
quand les vagues sont fortes. La ligne qu'ils tracent
sur le ciel semble etre plus basse que celle de l'horizon,
plus basse surtout que celle de l'eau, ce qui est vrai, des
digues peu Levees les protegeant seules contre le flot.

Parfois, et surtout par les temps d'orage, on voit de
loin un navire, et l'on ne sait s'il plonge sa carene dans
le ciel ou dans l'eau.

Lorsque le bateau passait devant les escales, it s'ar-
retait, et les deux touristes examinaient attentivement
les personnages qui entraient dans le bateau.

La plupart d'entre eux avaient Fceil gris ou bleu,
profondement enfonce sous l'arcade sourciliere, et le re-
gard particulier aux gens accoutumes a voir de grands
espaces, la mer ou de vastes polders.

Dillens et de Coster etaient devenus reveurs : ap-
puyes au mur du bateau, ils trouvaient doux de fumer
et de penser sans rien dire.

« Oil est la carte ? demanda Dillens.
— La voici, repondit de Coster, et it deploya une

grande carte de Zelande entoilee et defraichie.
« Connaissez-vous bien le pays oil vous allez? leur

dit un ami du docteur de Forchaux, un ancien ma-
jor de l'armee des lades neerlandaises.

— Nous le connaissons pour l'avoir deja quelque
peu visite, repondirent-ils.

— Puis-je completer vos renseignements ?
— Volontiers. »
Le major prit la carte. Il la parcourait des yeux.

Les deux amis le regardaient. Il avait un de ces visa-
ges francs, nags, confiants et resolus, qu'on rencontre
souvent chez les militaires. II riait doucement et fine-
ment quand on lui semblait trop expansif ou simple-
ment precipite.

Son langage etait doux, quoique male. II parlait len-
tement, parce qu'il reflechissait avant de parler.

Le major commenca ainsi :
« Vous voguez viers cette partie de pays que les Ro-

mains appelaient , en meme temps que Flandre, la
Fore't sans pitie : mais it n'y a plus guere de forets en
Zelande.

Je vois neuf Iles sur cette carte : on en comptait
quatorze en Fan 600, si l'on en croit une carte soi-
disant dressee quatre-vingt-douze ans avant l'arrivee
en Walcheren de saint Willebrord, celui qui convertit
les Zelandais au christianisme.

« Toutes ces Iles n'avaient alors d'autres protections
contre la mer que leurs dunes. Le Walcheren et Beve-
land du Nord (Noord-Beveland) n'etaient que des ma-
rais, quand ce n'etaient pas des al:limes ; it en etait de
même de Beveland du Sud, de l'ile de Philips'Land,
de File de Duiveland (File des oiseaux), de celle de
Schouwen et du plat pays de Reimerswaal.

« En 1663, on trouve dix-huit Iles. La terre gagne
sur la mer, et l'on voit entre autres, a l'ouest de Wal-
cheren, une petite Ile, engloutie maintenant, nommee
le Zouteland, le Pays du sel. En 1663, elle avait de
hautes dunes et deux grands villages : Schoonvelde, le
beau champ, et le Wals-Vlaander (lajetee des Flamands).
L'ile, le beau champ et la jetee sont engloutis.

« En ce temps-la, on disait Middelborgh pour Mid-
delburg et Walchern pour Walcheren.

Orizand et quelques autres riches villages, Rei-
merswaal par exemple, s'abimerent aussi dans la mer. A
Reimerswaal (rempart ou jet& des Roniains), la richesse
etait si grande que Pon y ferrait d'argent les chevaux.
Partout, en Zelande, les debouches s'ouvrent pour un
moment a l'agriculture, aux produits des salines, puis
tout a coup la mer ferme un port ou engloutit une ville.
Les Wielingen, ces banes de sable, etaient un village
jadis.

« C'est la le ate triste de l'histoire de cette province :
un peuple courageux, honnete, industrieux, perseve-
rant, tenace, conquiert un bout de terre sur la mer,
l'exhausse, l'endigue, en fait une mine d'or, taut it a
bien su fertiliser le sol ou en tirer ce qu'il peuLdon-
ner de richesses naturelles. Un jour, la mer ou le fleuve
se ache brutalement comme toutes les forces phy-
siques, et it ne reste plus de toutes ces richesses qu'un
bane de sable (Bank van Zouteland), le bane du Pays
du sel. »

En ecoutant le capitaine, les deux amis instinctive-
ment regardaient l'eau du fleuve. Ella etait lä, tout
autour du bateau qui lui ouvrait son, sein et tout autour
aussi de cette riche terre de Zelande, la caressant, la
fertilisant et l'engloutissant; le baiser, l'amour et la
mort.

Leurs pensees etaient les memes. Its avaient cesse
de parler. Tantbt ils voyaient le Hont se ruer sur le
pays de Borselen, l'Escaut oriental envahir la Beve-
land du Nord, la mer attaquer Walcheren, les con-
rants des Wielingen (Escaut occidental) submerger la
Flandre.

Le major continua :
« La plus lente de ces t,acronies fut cello de Rei-

merswaal. Fiore de son commerce, de ses richesses,
entouree de hauts murs, munie de fortes tours de
distance en distance, elle se croyait la reine de l'Es-
caut. Mais elle ne se protegeait contre l'ennemi que
par des digues sans doute insuffisantes. La mer en
avait enleve Men d'autres. Ce n'etaient pas les che-
vaux ferres d'argent qui devaient sauver l'orgueilleuse
cite.

« En 1551, un grand pan de digue, souvent enleve,
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Le patron pilote de Flessingue. — Dessin de Camille van Camp.

132	 LE TOUR DU MONDE.

rest encore une fois. Il y a douze pieds d'eau dans
1'egli e. L'Escaut enleve aussi toute une rue et inonde
un polder. Ge polder est endigue de nouveau en 1555,
l'eau y rentre. En 1557, le 11 et le 12 janvier, it eclate
une telle tempete que la plus grande partie des maisons,
les salines, les portes, rhetel de ville, l'hospice, sont
renverses. En 1558, un incendie se declare. En 1561,
nouvelle inondation. Jusque- la, les Etats Provinciaux
etaient venus en aide aux habitants de Reimerswaal,
on leur signifie maintenant qu'ils sont trop souvent
malheureux et n'ont qu'a se tirer d'affaire comme ils
peuvent. « Six inondations eL uu incendie, tel etait
le compte de douze ans.

« On les aide pourtant
en 1574. Voyant le plat
pays inonde tout autour
d'eux , — six mille ar-
pelts etaient converts, —
its se font pêcheurs. Mais
it s'agit de rebatir la ville.
Les Etats les autorisent
a y employer tout Par-
gent des impets. Depuis
Fan 1574, Reimerswaal
avait etc dix fois deman-
telee. De 1574 a 1631,
elk n'a plus qu'une seule
digue , garde le nom de
vine , mais n'est plus
qu'un village. En 1631,
ses habitants l'abandon-
fent pour fuir les prison--
niers de guerre, marins
et soldats, qu'un ordre
des Etats avait fait trans-
porter dans les eaux inte-
rieures de Zelande , afin
de n'avoir pas a redouter
les chaloupes espagnoles
lancees a leui' poursuite.
En 1634, on jette bas tout
ce qui reste de maisons ;
on enleve les paves des
rues, on les transporte sur
des bateaux pour les ven-
dre aux encheres. G'est la fin de Reimerswaal, qui
peut payer ainsi quatre-vingt-dix livres de gros de
•landre et trois schellings a compte sur sa dette. Get
argent est partage entre ses creanciers. Elle meurt in-
solvable.... »

Ici le major fut interrompu.
Flessingue	 dit Adolf Diller's.

En effet, la vale etait en vue.

Flessingue : Premiere journee.

Sur le fond d'un clot d'un gris bleuatre et tres-chaud,
seme de nuages immobiles et menacants comme dans
les temps d'orage, se detachaient, sur les grandes va-

gues molles et brunes du fleuve, des navires aux voiles
blanches et rouges, les poteaux noirs des brise-lames
et des estacades, les murs des remparts brunis, le
sable blanc d'un bout de plage, une fleche, un mat de
pavilion, la charpente peinte en blanc d'un phare,
Icur, pour eclairer le port, la haute silhouette d'une
eglise et quelques toits rouges brillant sur la ligne non
interrompue formee par les diimes de gigantesques
ormes.

Les navires de la rade (schooners et cotters) avaient
la memo forme que ceux sur lesquels les Picoureurs on
Gueux de Met' combattirent les Espagnols au seizieme

siecle. Les clochers ou
fleches que Vonvoyait de
la rade etaient, en allant
de l'ouest a lest : la ton-
relle du café de la Bour-
se, un bout de tourillon
de la nouvelle eglise ca-
tholique, la tour et la fie-
che de la grande eglise
reformee; au-dessus des
arbres, une facon de de-
me, celui de la maison de
pilotage.

Zachtjes aan! (donee-
ment! ), dit le capitaine.
Le navire, ralentissant sa
marche, fila sur la vague.

Le major et les deux
touristes descendirent
dans une chaloupe, abor-
derent a une estacade
noire servant de debar-
cadere, monterent l'esca-
lier glissant et passerent
sous une volite sombre ,
au bout de laquelle un
employe de police leur de-
manda leurs papiers. Es
en avaient : its les mon-
trerent.

(c'TisclaarIc'estbienl,,
dit l'employe de police
en les regardant maligne-

ment entrer dans Flessingue. Le 'T it aaar! indique
aussi qu'un compte est regle ou qu'un repas est prat.

Le lendemain, le poke faisait partir pour Bruxelles
une lettre dans laquelle it resumait de la maniere sui-
vante ses impressions de voyage, et celles aussi du
peintre, qui detestait ecrire :

Entree a Flessingue, aspect nouveau, inattendu. A
noire droite un quai plante de grands arbres le long
d'un canal; devant nous encore un canal aussi plante
de grands .arbres. A droite la statue de Ruyter, qui
n'est pas bonne. Partout sur les facades des maisons,
dans les meubles, dans les bijoux, le style rocaille a
laisse de gracieux souvenirs.
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Nous sommes loin, bien loin de Bruxelles. Ici peu
de maisons peintes en blanc. Le brim, le gris et les
tons varies de l'ocre dominent. Parfois quelque galon
blanc court autour d'une fenetre, se detache sur la
noire carene d'un navire, mais ce blanc ne sert qu'a
produire un effet pittoresque. Nous trouvons pauvres
et tristes les longues enfilades de maisons blanches
comme on en voit dans nos grander villes; la lumiere,
la pluie , la bone y laissent des empreintes ineffa-
cables. Si le soleil y rayonne, ne les regardez pas, vous
vous creveriez les yeux. Et puis c'est la couleur du
deuil royal, des linceuls et de la neige. Les Zelandais
semblent detester le blanc. Est-ce par bon goat ou par
economic? L'amour des couleurs vives et heurtees est
ici manifesto partout y a la quelque vague souvenir
du vaisseau que des mains diligentes et soigneuses
entretiennent sans cesse et font toujours aussi beau et
aussi coquet que possible.

Les Docks (chantier de la marine) sont noirs , a ga-
ions blancs.

De grands tilleuls, bordant les quais, detachent leur
masse verte sur les maisons. Es couvrent a la fois une
partie de la rue et les deux trottoirs. Je m'explique.
Le premier de ces trottoirs est inabordable aux pas-
sants. Chaque maison a le sien separe de celui de la
maison voisine par un grillage. II n'y a pas hien long
temps qu'un bane perpendiculaire a l'habitation etait
etabli sur ces trottoirs ; on y prenait le frais le soir ;
le jour, les dames s'y asseyaient parfois pour regarder
les passants. L'autre trottoir, celui de tout le monde,
est appele de steentjes (les pierres); it est forme "de bri-
ques sur champ. Le milieu de la rue soul est pave
dans les vines.

Nous sommes entres avec le major chez Peeters,
l'hOtel du Commerce. Nous mourions de faim. En at-
tendant que notre repas soit daar, nous nous attablons.

Deux grands biftecks cuits dans la pale et nageant
dans une sauce brune et grasse parurent sur la table
en la blonde compagnie de deux grands verres de
biere. Nous les regardames, et ils disparurent.

Notre compagnon nous contemplait, ravi de notre
appetit. Nous le suivimes dans la salle du cafe, ou se
trouvaient des gens appartenant a toutes les classes de
la societe. Comme nous sommes bien dans le nouveau,
dans l'original, dans l'imprevu, non pas h vingt lieues,
mais a mille licues de la Belgique, chez un autre peu-
ple, dans une autre civilisation !

Les hommes ont des formes polies, qui contrastent
singulierement avec la rudesse beige. Les femmes
semblent plus confiantes , plus respectees que chez
nous.

Le ton expansif, bonhomme, mais rude des Fla-
mands a disparu. Chacun ici a de bonnes facons. La
bonhomie est plus douce. On sent l'influence de l'edu-
cation, de l'instruction et de la discipline.

Point de fantaisie, heaucoup de reflexion. Les types
sont a . la fois tres-fermes e ' tres-fins ; on cherche
Tire, mais le Fire est autre Tue chez nous. On parle

surtout d'affaires et d'argent. L'accent est aussi celui
d'un peuple qui se croit superieur aux autres. Nous
passons ici, pros des pedants, pour des etourneaux
(Inertvaijers,girouettes). Cc terme de dedain se dit d'ail-
leurs des beaux parleurs, des hableurs, des etourdis et
des prodigues.

Le son de voix est ou tres-doux ou etrangement gut-
tural. Guttural, c'est celui du Hollandais de la Hol-
lande du Nord ou du Sud ; doux, c'est celui du Zelan-
dais.

En nous montrant de loin la statue de Ruyter et
aussi la tour de la vieille eglise, Oude Kerk, le major
nous raconta l'anecdote suivante

Celui qui plus tard fut lieutenant-amiral de la Hol-
lande et de la Frise occidentale, Ruyter, le hardi ma-
rin , qui devait faire trembler la Suede, la France
et l'Angleterre, Ruyter qui osa remonter la Tamise
et jeter l'effroi clans Londres, Ruyter enfant donna
sur l'Oude Kerk une preuve, devenue legendaire, de
sang-froid et d'intrepidite. II n'avait pas dix ans lors-
qu'un jour it monta au haut de la fleche que des ar-
doisiers venaient de reparer. L'echelle qui lui avait
servi fut enlevee par malice, dit-on : les ardoisiers pen-
saient que l'enfant effraye les appellerait a. son secours.
Il n'en fit rien. Apres etre reste quelque temps a che-
vaucher sur la fleche, au grand effroi de la foule, qui
d'en has suivait tous ses mouvements, it descendit en
brisant les ardoises 5. coups de talon et en se ser-
vant des crampons ou elous qui les attachaient aux
planches.

Cette vieille eglise est assez curieuse a visitor. On y
voit sur une colonne des inscriptions qui indiquent la
hauteur de l'eau entree dans le monument a l'epoque des
marees (springlijen), a-la nouvelle et a la pleine lune.

Si le vent alors souffle de l'ouest, I'Escaut et la mer
envahissent la ville. Le 8 janvier 1682, l'eau s'eleva
dans Peglise a soixante centimetres , et a un metre
quinze centimetres le 15 janvier 1808.

On a enleve une branche de la croix latine du vieux
temple pour en faire l'eglise anglicane (English pres-
byterian church); elle ouvre sur le vieux marche. Guil-
laume de Hainaut, comte de Mande, fit  batir, en 1328,
l'Oude Kerk, vieille eglise ou grande eglise. On y
ajouta, au seizierne siècle, en guise de fleche, une gi-
gantesque poire tres-rentlee par le milieu, et mena-
cant le ciel d'une queue qui lui sort d'aiguille. C'est
cone poire que Ruyter escalada.

Dans cette eglise aussi est le tombeau d'Alman, qui, le
6 avril 1672, delivra Flessingue de sa garnison espagnole.

Flessingue est dune des trois vraies villes de Mande,
et la seconde qui se souleva pour etre libre.

C'etait le samedi de Paques 1572 ; la Brielle venait
d'être prise. Partout on criait haro sur le due d'Albe,
le duo de sang. Un certain Jan de Cuyck, sieur de
Herpt, etait arrive a Flessingue, et, prechant les bour-
geois, les avait prepares a la resistance.

1. Le titre d'amiral etait reserve au prince.
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Les fourriers espagnols, qui ne redoutaient rien,
debarquerent a Flessingue pour preparer les loge-
ments d'Osorio Angulo, commandant le regiment de
Sicile, un bon regiment de massacreurs d'hommes, de
femmes et d'enfants desarmes. S'ils ne parlaient pas
la langue du pays, leurs epees se faisaient toujours
comprendre. L'ingenieur don Pacieco devait les suivre
avec mission de construire une nouvelle citadelle.

Le dimanche, ils allerent a la Ailaison de vile pour
y annoncer Parrivee des troupes par la prochaine ma-
ree.

Midi sonnait , les fourriers espagnols, insolents
comme en pays conquis, se promenaient par la ville.
Les bourgeois, qui sortaient de l'eglise, se formerent
par grouper autour d'eux et leur declarerent qu'ils ne
voulaient plus d'Espagnols a Flessingue.

Le magistrat intervient et reprimande les bourgeois ;
ceux- ci ne l'ecoutent point. Les fourriers se fachent,
on echange de gros mots et des coups. Un certain Al-
man est frappe par un Espagnol. N'ayant point d'armes,
it court en chercher. Il n'y avait encore qu'une vingtaine
de bourgeois aux prises avec les Espagnols. Le bruit se
repand, comme une trainee de poudre, qu'Alman est
alle chercher ses armes. Alman veut dire tout le monde.
Tout le monde en effet s'arme, et voila les rues, les
places, les quais couverts d'une foule armee, fremis-
sante, et criant : « Plus d'Espagnols Plus d'Espa-
gnols ! »

Autre nouvelle : Alman loopt naar de vesten, Alman
court aux remparts. Les ennemis sont en vue. Les
bourgeois voient s'avancer sur l'Escaut, bannieres
ployees, dix-sept bateaux pleins d'Espagnols. Les jeu-
nes gens courent a Partillerie, tirent un coup de canon
d'un boulevard sur les bateaux. Le boulet coupe en deux
un mat. Les bateaux s'arretent et envoient un soldat
la nage vers la ville demander pourquoi I'on a tire :

« Va-t'en, toi et les tiens, lui repond-on, nous ne
voulons plus d'Espagnols. »

II permet de s'en retourner avec ses compagnons
la prochaine maree, tient parole et s'eloigne suivi d'une
demi-compagnie de Wallons auxquels on permet de
quitter Flessingue.

Les souvenirs de la grande guerre du seizieme siècle
sont si vivants dans le cceur des Zelandais, y a
trente ans, ils portaient sur leur chapeau le croissant
d'argent des Gueux et cette devise francaise et calvi-
niste, mais orthographiee et ponctuee par un Flamand :
Elide-.;pit-de-lames. a En despit de Paine. D'un ate
la haine farouche du peuple pour ses oppresseurs, de
l'autre le scepticisme politique et religieux de la no-
blesse calviniste francaise, notre alliee.

Le soir tombait, nous rentrons pour souper et nous
sommes attires au dehors par la musique de la retraite.
Elle traverse le quai sous nos yeux. Quatre vigoureux
tambours, coiffes de leur enorme bonnet de police, bat-
tent a tour de bras sur d'enormes caisses. A trois
pas devant eux marche un tout petit soldat jouant du
fifre d'un air a la fois matin, resigne et melancolique.

Le major nous donne rendez-vans pour le lende-
main.

Nous sortons apres souper.
Les ormes et les tilleuls plantes sur les quais pro-

filent des dimes noirs sur le ciel pale et sur l'eau des
canaux. Sur les steentjes errent des formes blanches ;
co sont des servantes aux longues jaquettes d'etoffe
claire. Elles sortent ainsi tous les samedis, jours de
provisions et d'aventures.

Aux environs de la Grande E. glise nous sommes at-
tires par le son d'une crecelle et d'une voix rauque,
cassee, plaintive et nasillarde, essayant de crier, du
haut de la tour :

Elf aan de clok (onze heures a la cloche). C'est le
veilleur de nuit.

Flessingue Deuxieme journee.

Le lendemain matin nous allons voir la plage. L'Es-
caut roule de grosses vagues.

De jeunes fines qui les regardent en silence nous
font songer a une touchante legende de Bellamy, le
poste zelandais.

Nous la traduisons ici presque entiere :

ROOSJE (ROSE).

Il etait en Mande une fois, un homme, — II avait uno
cliarmante enfant, — Une flute qui de chacun — Etait ten-
drement aimee.

L'homme , comme on le peut croire — Etait jaloux
d'un tel tresor, — Et d'autant plus qu'il avait perdu sa
femme — A cause de cette chere enfant.

Quo de fois ne pressait-il pas Roosje — Dans ses bras
en soupirant — Et ne baisait-il pas, les yeux baignes do
larmes, — Les joues rouges de l'enfant.

Alors set homme bon et tendre lui disait : — n Tu
n'as plus de mere ! » —« Ah si! repondait la donee enfant,
— Elle est pres de Notre Cher Seigneur !

Le pore ne repondait pas tin mot — Mais embrassait
l'enfant mignonne, — Et, parmi les baisers, les larmes par
torrents — Inondaient son visage.

La fillette grandit; — Elle etait renommee par la
ville. — Point de pere qui ne feat choisie, — Entre toutes,
pour son fits....

Quand avec les jeunes gens zelandais — Elle allait
s'ebattre sur la plage, — Elle lisait a chacun de ses pas
son nom — Ecrit dans le sable.

l'as de jeune homme qui pour elle — Ne fat plein de
respect — Et ne la regardat pour la plus belle fleur —
D'entre les filles zelandaises.

Il existe en Zelande, sur la plage, — Un poisson rond
et petit — Qui pour les gourmands zelandais — Est un
regal friand.

L'ete, quand le vent du sud — Se joue sur la crete
des petits Hots — Et doucement caresse les vertes prairies
— Du paysan industrieux,

Alors la jeunesse, avec la !Ache et la charrue, — Va
sur la plage unie et vaste — Et laboure plein de gaiete —
L'aride, l'humide plage.

Dans le sillon laboure — Une main agile saisit le
poisson — Bien souvent — Plus leste qu'elle.

Dans l'entre-temps, la jeunesse joue — Et s'ebat sous
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h vague — Qui, bruyante, lui jetle son dcume — Aux yeux
et a la bouche.

Chaque jeune homme enleve une jeune fine  — Et rem-
porte dans la mer; — La fine  appelle et se ddbat, mais en
vain, — Il I'emporte dans la mer.

Or c'êtait par un beau jour d'ete — Et la fleur de la jeu-
nesse, — Allant a la plage avec la beche et la charrue, —
Etait joyeuse.

La charmante dtait la, — Et chaque jeune homme —

Oubliait la charrue, oubliait le poisson — Quand elle se
dirigeait vers lui.

L'un d'entre eux, celui qui lui plaisait le plus, — Etait
toujours aupres d'elle — Et hien souvent it lui disait —
Les plus douces paroles.

Un jour, Roosje s'echappe de ses mains et lui dit : —
« Mdchant que tu es, — Tourmeute aussi les autres;— C'est
toujours a moi que tu Vadresses.

Le jeune homme rit et s'approche. hloosje fait, — Fuit

La maison aux statues, a Flessingue. — Dessin de Ph. Denoist, d'apres un cruquis
de M. W. J. van den Berghen.

souriante.	 Lui ]a suit, et souriant aussi, — L'entoure de
ses bras.

La jeunesse &late de rire et s'dcrie : — « Oui, Porte
Roosje dans la mer ! a — Lui l'enleve rapidement de la
plage — Et court avec elle dans la mer. .

Roosje appelle et supplie en vain, — II va, va toujours en
avant; — L'eau le frappe, jaillit, mugit, — It n'entend
point les prieres de Roosje....

Enfin, it est alle si loin — Que de la plage, chacun, —
Plein de frayeur, no cesse de lui crier :—« Assez, reviens! a

Tout a coup, au moment oh it obdit,— Desespdre, it s'ar-
rete : « Sauve Roosje, Grand Dieu, a s'ecrie-t-it. — Et
Roosje pousse un cri pedant.

— a Au secours, mes amis, je tombe — Ici dans un
tournant. » — La jeune file lui jette les bras autour
cou — Et se noie avec lui dans les (lots....
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Celle triste nouvelle est promptement connue clans la
ville effarde. — La jeunesse silencieuse quitte la plage. —
Tous les cceurs hattaient de memo, — Mais toutes les bou-
ches êtaient muettes.

La lune monta lente et tranquille dans le ciel— Et brilla
sur le vaste tombeau ce charmant, ce jeune couple
—Avait rendu le dernier soupir. —Le vent s'éleva violent
de la mer, — Les vagues battirent le rivage, — Et bientOt
la cruelle histoire — Fut repandue par tout le pays.

Mais nous ne sommes pas en humeur de nous corn-
plaire dans la tristesse. Nous rentrons et dejeunons de
the, de raifort, de pain d'epices, de koekjes, de biscotjes
et de fronaage au cumin. Les koekjes sont des bou-
lettes de pain plus que frail, qui font semblant d'être
cuites. Les biscotjes nouvellement grillees sont exqui-
ses. Un monsieur tres-grave, tres- sec, tres-maigre et
&core de l'ordre Grand-Ducal, laissant lb, ces futilites,
se faisait servir un grand bifteck. Des commis voya-
geurs battaient avant de dejeuner des jaunes d'ceufs au

suers dans leur tasse.
La Zeemans Koffij-huffs (café des Marins) recut notre

premiere visite. On pent le voir au Zeilmarkt (marche
au Poisson).

Cette petite construction assez basso semble avoir
ete raccourcie de la moitie de sa hauteur. Elle est batie
en briques rejointoyees de blanc. Quatre bas-reliefs en
marbre blanc decorent le bas des fenêtres du premier
stage. Un fronton brisê, style rocaille, surmonte la
porte du cafe. Les bas-reliefs sont carres et represen-
tent : le premier un savant, le deuxieme un remoulcur,
le troisieme un fendeur de bois et le quatrieme le roi
David, Men etonne sans doute de se trouver en si tra-
vailleuse compagnie. De naives inscriptions gravees en
creux et en noir dans le marbre entourent les person-
nages et leur servent de repoussoir. Dans l'evidement
du fronton qui surmonte la porte, se trouve un petit
buste de femme qui paralt avoir pris volontiers de son
vivant le temps comme it venait.

Ce buste, qu'on amateur a voulu acheter cinquante
florins, sert d'enseigne a la maison

Voici maintenant un cafe legendaire : le Prinsenhuis
(maison du Prince), ainsi nomme avant de devenir un
cafe. Le Taciturne le fit batir pour y derneurer.-I1 em-
ploya a sa construction les materiaux amasses par le
due d'Albe pour construire une citadelle et tenir en
respect (c ceux de Flessingue ». Mais ceux de Fles-
singue » pendirent l'ingenieur don Pacieco, auteur
du plan de cette citadelle. On voit encore sur le
Markt la pierre qui designe l'endroit oir out lieu l'exe-
cation.

C'est dans le jardin du Prinsenhuis que les pommes
de terre ont ete p/antees pour la premiere fois en Ze-
lande.

Un autre cafe, celui de la Bourse, donne une idee
de la demarcation tres-tranchee qu'en Neerlande on
etablit parfois entre les classes.

Au has se trouve la Bourse aux grains. Au premier,
une salle servant de café aux fatsocnelijke lieden, les

gens comme it faut. Le contrat de location de la salle
fat signs en 1785. Un article de ce document interdi-
sait au cafetier d'introduire de onze heures et demie
deux heures des gens de basse condition dans le
cafe.

Il y avait a Flessingue, avant le bombardement de la
ville par les Anglais en 1809, un hOtel de ville assez
remarquable. Ce n'etait, kvrai dire, que la reproduction
de l'hOtel de ville d'Anvers, construction bizarre qui
n'est d'ailleurs pas sans caractere, et oil les ordres do-
rique, ionien et corinthien sont confondus. Aujour-
d'hui l'hÔtel de ville est une maison rocaille, mais
moins rema:rquable que cello qui lui fait face et ap-
pelee Beeld-huis, maison aux statues.

Nous avons vu dans les archives de l'hOtel de ville
une tour en argent, la tour du Bois, s'Bosch (s'Her-
togen-Bosch, Bois-le-Duc), donnee a un certain Jansen
par le stathouder Frederic-Henri, pour avoir, le 14 sep-
tembre 1628, arbors le premier le pavillon orange sur
la tour de la ville.

Les archives renferment encore un flacon en argent
repousse aux armes de Flessingue : it est d'un beau
style Renaissance. Le peuple pretend que c'est le flacon
de saint Willebrord, qui precha le christianisme aux
Zelandais en 692.

Un touchant souvenir se rattache a une coupe en ar-
gent conservee egalement aux archives : en 1571, quand
l'inquisition sevissait aux Bas-Pays, les reformes Fran-
cais avaient coutume de boire dans cette coupe le vin
de la Celle, apres avoir entendu un sermon en langue
francaise.

Une legende dramatique donne un interet particulier
a la maison aux statues, Beeld-huis. Gelui qui l'avait
construite se pendit de desespoir parce que son beau-
frere en avait fait batir vis-a-vis de la sienne uneautre
qu'on trouvait plus belle ; et l'on avait tort ; cette
son est superieure de ville. Le jour de la wort
du proprietaire, et par une coincidence naysterieuse,
une des quatre statues qui decoraient le faite tomba
et fut brisee. On la replaca, mais la foudre la jeta par
terre. On la releva encore, mais en 1809, un boulet
anglais la mit en pieces.

Flessingue a de plus qu'Anvers des bains biers si-
tues. La rade est superbe : nous desirons la visiter.
M. Verbrugghe, l'hospitalier inspecteur du pilotage
beige, met a notre disposition un bateau pilote et vent
hien nous tenir compagnie.

Nous nous embarquons : le fleuve roule de gran-
des vagues vertes, qui de temps en temps nous cou-
vrent d'ecume. Et nous de rire sous les grandes ca-
potes dont on nous a affubles! Un patron pilote tient le
gouvernail. Il est de haute taille, se tient tres-droit,
son visage est fin, a grands plans. Ses deux yeux gris et
percants sent legerement enfonces sous la ligne presque
horizontale de ses sourcils. Une barbe rousse, drue,
frisee et rarnenee en avant sous le mentors, laisse voir
sa bouche grande, bonne et ferme. Pas de pose, beau-
coup de (lignite. On dirait d'un Gueux de Mer.
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Notre embarcation, penchant sur la vague sa grande
voile, allait et venait, assez rudement secouee, trans-
bordant des pilutes d'un navire a l'autre. Les heures
s'ecoulaient fratches et charmantes.

Maintenant a terre, si vous le voulez hien, dit
M. Verbruggh. Quand le cceur vous en dira, venez me
demander la soupe. TantOt ! Est-ce hien? — Oui. Nous

irons prendre d'abord un bitter a la Societeyt-Unie.
C'est la societe militaire.

Ainsi dit, ainsi fait, vers quatre heures.
La societe militaire a son siege au rez-de-chaussee

d'une assez grande maison plaquee d'ornements ro-
caille. Le dessus de porte a jour est d'un beau tra-
vail. Des officiers d'infanterie et d'artillerie etaient

Paysan de Nieuwland. — Dessin de Adolf Dillens.

reums. Les types sont fiers et fermes, parfois un peu
carres, souvent maigres. En general des totes hautes,
tres-intelligentes. Beaucoup de dignite dans les ma-
nieres. Le lendemain un de ces messieurs, le lieutenant
van L..., nous accompagne a. la caserne. Nous entrons
dans la Recreatie zaal. Peu de bruit, peu de biere, —
faute d'argent peut-etre, — de nombreux lecteurs de
journaux. Memo politesse, memo distinction que dans

les grades superieurs. Nous allons a la cuisine. On
prepare la ratatouille; I'officier de service, un vrai
frere de la bonne trogne, trempe le doigt dans la grande
marmite : 'T is lekker, (lekher designe en Neer-
lande tout ce qui peut qualifier une sensation mate-
rielle exquise). En effet, cote ratatouille, faite de
pommes de terre et de feves etuvees, embaume. Nous
moutons au dortoir ; it est propre et hien aere. Un ser-
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gent-major chifire et empile des gulden et des dobbeltjes,
florins et pieces de quatre sous : c'est jour de solde :
tout cela miiitairement et poliment.

Apres les casernes, les ëglises. A part Mole Kerb,
pas une n'est remarquable. Voici lour enumeration :
Deux eglises reformees, dont une pour les solia.ts et
les matins sur le Pottekade; une eglise lutherienne dans
Ia Kole Walstraat, batie en 1735, restauree en 1778;
l'eglise des Mennonites ou Doopsgcsinden Kerk sur le
Peperdyck ; elle date de 1640. On la trouvait trop pe-
tite, on l'exhaussa en 1723. Les Juifs ont depuis 1868
une synagogue. L'eglise des separatistes, Afgeseheicle-
nen, se trouve clans le Palidgstreat.

Sur le Pottekade s'eleve aussi une eglise catho-
lique.

Bien de remarquable a l'hOpital, situe Hellebarditr

street.
La maison de3 Orphelins de la religion reformee,

sur le grand mirche, a ete batie par le maire de Fles-
singue, Lammens, apres le bombardement de 1809.
Lammens etait un courageux citoyen, son nom est le-
gendaire a Flessingue.

Comment cette ville si peuplee jadis est-elle si
deserte maintenant ?Elle s'est eteintecornme une veuve.

— Cola ira mieux. »
Telles sons la plaintive demande et l'esperante re-

ponse que nous avons vues gravees sur un cartouche
au-dessus de la porte d'une rnaison de Flessingue.

Reponse prophetique, si l'on en juge par l'avenir
qui parait reserve aux nouveaux travaux.

Voici cc que nous disait a ce propos tin enthou-
siaste :

Flessingue est mieux situe qu'Anvers. Nous avons
fait de Flessingue un port commercial. Nous tenons
l'Escaut. Au moyen de cette langue de terse empietant
sur le territoire flamand et qui s'appelle la Flandre ze-
landaise, nous fermons le &nye en tempi de guerre.
Mais la guerre est un accident, une tempete d'inte-
rets, un orage dans la vie des pcuples. Nous basons
done nos calculs sur leur etat normal, la paix. Cola
etant donne, voici notre plan realise en partie.D'abord,
dernanteler Flessingue, rendre sa rade sure, relier no-
tre ville a Middlebourg au moyen d'un chemin de fer
et d'un canal. Filant ensuite vers l'est, nous traver-
sons Waleheren, nous franc.hissons le Hoe sur une le -
vice, nous traversons tout le Beveland du Sud, pour
francliir encore l'Escaut oriental sur une autre levee,
et avancant jusqu'it Berg-op-Zoom, nous rejoignons la
voie ferree qui mettra notre pays en communication di-
recte avec I'Allemagne. Quand Ia rade de Flessingue
sera sure (elle le deviendra, y depens:r des
millions de florins), le gros commerce de notre me-
tropole commerciale, qui n'a, comme tous les corn-
merces du monde, d'autre patrie que le lieu ou it fait
le mieux ses affaires, le gros commerce se portera vers
Flessingue, laissant Anvers aux caboteurs. Les stran-
gers suivront cot exemple. Ce n'est qu'une question
de temps.

« En Walcheren memo, Flessingue, plus jeune que
Middlebourg, attirera la grand ° ville par l'avantage
memo de sa position et de ses communications imme-
diates avec Ia mer. Middlebourg descendra vers Fles-
singue en suivant la chaussee qui relie les deux
villes. Elles finiront peut-etre par n'en faire qu'une
seule, plus grande qu'Anvers, moms grande que Lon-
dres.

« Greer un vaste port commercial rivalisant avecAn-
vers, pour nous toute la question est la. Voila la raison
des gigantesqucs travaux executes ici, a Veere et a
Hanssweert. Veere etait, i1 y a quinze ans, une ville
morte ; on y payait vingt florins la location d'une mai-
son ; aujourd'hui cette meme maison cotite 300 florins
de Toyer. Flessingue pent ruiner Anvers, ou tout au
moms egaler sa prosperite.

Jusqu'ici la prediction ne s'est point realisee. An-
vers a trois succursales a Flessingue, et l'on commen-
cera bientOt la construction du chemin de fer Anvers-
Gladbach, qui mettra Ia metropole commerciale beige
en relation encore plus directe avec I'Aliemagne que
le chemin de for neerlandais.

Il est cinq heures du rnatin, le ciel est superbe,
Flessingue est radieux; mais qu'il est triste et morns,
noye dans la brume d'hiver! Les &ux amis, dans un
precedent voyage, l'avaient vu ainsi.

L'hiver dernier, ifs etaient sortis de chez Peeters
cinq heures du rnatin, leur guide les accompagnait.
avait neige et it devait neiger. Its ecoutaient encore ce
guide qui leur parlait de la misere du temps pour
avoir un plus gros pourboire. Tout a coup ils apercu-
rent, a / a lumiere des reverberes qui rougissaient aux
premieres Incurs d'une aube de mars grise et frileuse,
un homme vieux et gros en costume de marin et
chausse d'une vaste paire de bottes en entonnoir. II

etait arms d'une longue perche au bout de laquelle
haft fixee, au moyen d'une ficelle, une petite baguette
longue comme la main, grosse comme le doigt.

Il marchait lentement, a son aise, dans la bone, re-
signs, calms ou indifferent. II s'arreta devant une mai-
son, frappa de sa baguette quelques petits coups sur
une fenetre au premier stage, puis passa a une autre et
parcourut ainsi toute la longueur du quai. Les fenêtres
s'eclarraient partout sur son passage.

Cet homme est l'eveilleur des servantes d'auberge,
et en general de tons ceux qui craignent de no pas se
lever assez tot quand it est necessaire. On l'appelle ici
Poorter:s-wthker (eveilleur des bourgeois), ou tout sim-
plement Alopper (frappeur).

Certaines femmes font aussi ce metier. Ceux qu'elles
ont charge de reveiller lour donnent chaque semaine
quelques dubbeltjes.

Il etait onze heures, nous ailions quitter Flessingue,
quand tout a coup nous entendons le bruit du fifre et
du tarnbour. Nous etions places sur un quai ; de l'au-
tre cote se trouvait unvaisseau de guerre. Nous regar-
dons du cote du vaisseau venait le bruit. A tra-
vers les ecoutilles nous distinguons les sabres et les
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epaulettes d'officiers debout sur l'arriere. Le tambour
battait gravement, le fifre sifflait comme un merle.
Btait-ce une fete, un concert a bord du vaisseau? Nous
sommes bientOt detrompes : een, twee, drie (une, deux,
trois) ; un grand cri de douleur est pousse par une
voix d'homme. AussitOt nous voyons a travers une
tille un bras qui frappe, puis un autre bras ; et cha-
que fois nous entendons le meme cri. Cela dura une
minute. Qu'etait-ce?

Ces officiers debout presidaient a une execution ; les
deux bras frappant a tour de role etaient ceux des
executeurs donnant des coups de garcette a un matelot
rad; les cris etaient ceux du patient; le fifre sem-
blait railler.

Il ne faut point cependant s'attendrir trop vite sur
le sort des matelots ainsi battus. Bs crient souvent,
non par douleur, mais parce que cela leur est profi-
table. Leur but alors est d'attendrir le medecin qui
assiste a chaque execution et de qui it depend, s'il lui
semble que retat du patient l'exige, de faire cesser
l'execution.

S'il en est qui se plaignent, on pretend qu'il en est
en revanche qui disent, apres la correction revue
a Encore quinze pour mon plaisir.

En route pour Middlebourg.

Une heure apres nous partons pour Oost-Souburg,
dont c'est, ce jour-la, la kermesse.

La route est bordee d'arbres et cOtoie des prairies
ou de riants jardins, ou des cottages, ou des chalets
indiens. Parfois des stores bleus discretement souleves
laissent passer de curieuses totes de servantes et d'en-
fants.

Des paysans hales par le soleil, de robustes pay-
sannes travaillant la terre se detachent sur le bleu du
ciel, et interrompent leurs travaux pour nous regarder,
peut-etre pour se moquer de nous.

A. quelque distance une jolie ferme blanche, rouge
et verte au bord de la route nous attire : nous y en-
trons. Quel calme dans ce doux interieur, quelle bon-
homie et quel courage tranquille sur tous ces vi-
sages !

Quatre personnages occupent la chambre oil nous
sommes recus avec bienveillance. Le ton general est
d'un blanc cremeux. Une friesche klok ou coucou ve-
nant de Frise fait entendre son tic-tae monotone. Des
tilleuls sont plantes en espaliers devant la maison. Le
soleil qui passe au travers eclaire d'une lumiere ver-
datre et chaude pourtant ce doux intêrieur. Un vieil-
lard lit la Bible, un homme jeune, au type fin, regarde
une jeune femme tenant sur les genoux un enfant
grignotant quelque bonbon. Le jeune homme dit en
regardant l'enfant c, Mon pore m'a enseigne le tra-
vail et l'activitê : je donnerai les memes lecons a ce-
lui-ci, et it sera heureux comme nous. »

Partout sur notre passage on nous prend pour des
emigrants ou des medecins allemands. Ce n'est pas
une recommandation en Mande. Nos vetements sont

vieux, peu brosses, et l'un d'entre nous n'etait pas
rase de trois jours.

Nous ne sommes pas souls sur la route, la foule y
est grande : elle se dirige vers Oost-Souburg.

Nous entendons de loin un chant nasillard, des coups
de grosse caisse, des bruits de tambour et d'ophicleide,
des hourras, le tout se perdant dans ce grondement
sourd forme de l'accord de tous les bruits que produit
une foule. Plus une foule est formee de gens robustes,
plus ce bruit est fort.

Nous faisons encore quelques pas et nous nous trou-
vons en pleine kermesse.

Le soleil brillait clair dans le ciel tout bleu oil
passaient de grands vols de pigeons blancs.

Nous nous trouvons au milieu d'une grande place,
plantee de tilleuls et terminee par une longue rue
bordee de petites maisons de briques rouges rejoin-
toyees de blanc, aux portes vertes, aux fenêtres blan-
ches ou jaunes ornees de stores bleus ou blancs dis-
cretement baisses.

On voit sur la place, de chaque cote de la rue, des
tilleuls vigoureux, verdoyants, fleuris; sous ces til-
leuls sont des chariots rouges et verts, tres-elegants,
recouverts de toile blanche tendue sur des cerceaux et
relevee un peu vers le bas. Le Lord en est orne de
foulards disposes en guirlandes. La toile abrite des
couples de jeunes gens et de jeunes flies. Les jeunes
gens portent le chapeau de Walcheren a petits bords,
ou le chapeau de Niewland a grands bords ornes de lar-
ges rubans a fleurs de velours sun fond mat. Leur cra-
vate est de soie de couleur eclatante; deux gros bou-
tons de filigrane d'or ferment leur col de chemise. Es
sont vetus d'une veste et dune culotte de velours noir,
fermee au moyen de deux ou de quatre plaques en ar-
gent de cinq centimetres de diametre. Leurs borstrok-

ken, gilets a manches, sont ecarlates a grandes flours
jaunes, bleues ou lilas a. grands ramages, suivant les
religions. Les catholiques portent des borstrokken rou-
ges a ramages jaunes ; ceux des protestants sont plus
sombres. Vingt gros boutons de filigrane a perles ou
a. argent ferment le gilet. Leurs souliers , s'evasant
vers le bout du pied, semblent dater du temps de
Breughel.

On voit sortir d'une poche, placee sous la .hanche
droite, le manche d'argent ou de buis d'un grand con-
teau qui sect a. la fois d'arme de combat, ce qui est
rare, et aussi a decouper le pain et la viande.

Les garconnets eux-memes, vetus d'ailleurs comme
leurs parents, portent ces couteaux, mais plus petits
et moins beaux.

Toutes les filles, sauf celles qui sont en deuil, por-
tent un chapeau de paille blanche legerement in-
cline sur le front ; des rubans bleus plisses garnis-
sent le chapeau au-dessus du cou ; des rubans de
couleurs variees, rejoints par une agrafe d'or, serrent
le chapeau sous le menton, de larges rubans bleus tom-
bent sur leur dos.

On ue volt point les cheveux des femmes. Une plaque
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d'or cisele, hoofdnaald, placee de droite a gauche sur
le front pour les filles, de gauche a droite pour les
femmes mariees; des epingles d'or, des tire-bouchons
dores, des pendants d'oreilles en or, un collier de co-
rail rouge, bloed koraal (corail de sang), a fermoir d'or,
forment l'encadrement du visage.

Des colliers a quadruple rang de grosses perles cou-
vrent parfois tout le cou. Le fermoir est de filigrane
mat, sur or brun et a. perles. Le corsage, manteltje, est
ouvert en rond jusqu'a la ceinture. Il decouvrirait la
poitrine si elle n'etait point couverte d'un plastron de
dentelle sur fond rose ou bleu, garni de deux ou trois
morceaux de rubans varies et disposes horizontalement.
On appelle buck en kleuren cette partie du costume
des paysannes. Entre le buck, et le manteltje, elles pla-
cent un foulard eciatant et a grands plis qui fait tout
le tour du bord du manteltje.

Le corsage est brun, bleu ou noir et horde de ru-
bans ds velours. Les munches tres-courtes serrent le
biceps au point d'y marquer une ligne. De ces man-
ches sortent souvent de ties-beaux bras, quoique un
peu rouges ou bleus en souvenir des bises d'hiver qui
les trouvent toujours nus.

Des jupons, elles en ont beaucoup ces belles flies —
six ou sept au-dessus d'une crinoline : c'est un si-

gne de richesse. Au-dessus est place le tablier, sou-
vent d'un bleu azur et noue par des rubans violets. Le
jupon de dessus est de couleur sombre et horde au bas
de rubans de velours.

Les filles aisees et quelques autres portent_ en temps
de kermesse un sac de velours vert h grand fermoir
d'argent massif, de style rocaille. Elles mettent dans ce
sac une boite a parfums, une autre egalement en ar
gent pour les pastilles, puis de la monnaie qui n'est
pas de cuivre. Les boites, finement ouvrees, sont d'un
beau style rocaille ou Renaissance.

Sous le tablier pendent attaches a la ceinture, au
moyen d'une chaine, une paire de ciseaux et une aiguille
a passer les rubans. Tout cela est en argent massif.
Leur main droite semble couverte d'anneaux et de
bagues ; elles en ont une petite au petit doigt et deux
grands anneaux en or de quinze millimetres de hau-
teur ouvre en filigrane, ornes de pierres precieuses ou
de boutons en or bruni. Elles ntent tous leurs an-
neaux, sauf un, quand elles se marient.

La forme des boucles de souliers- des femmes, et
celle aussi des grandes boucles des culottes ou des
pantalous des hommes, vatic suivant les lies et parfois
suivant les localites.

Le soleil passant a travers les feuilles transparentes

des tilleuls ou dans leurs interstices couvre d'un ton
vert dore quelques visages, ou parfois eclate sur les
plaques d'or, les pendants d'oreilles, les joues fraiches
des filles qui sourient en montrant des dents blanches,
des yeux noirs ou bleus etincelants,

Les chariots viennent de partout; voici dans l'un
d'eux un jeune homme qui, la main posee sur l'epaule
de sa fiancée, lui verse a Loire du via rouge dans un
verre evase et d'une forme charmante.

Sous les tilleuls se tiennent les hommes et les filles
qui n'ont point de chariots. Meme aspect, meme ri-
chesse apparente, Tames scenes de bonheur.

Le soleil; les bijoux d'or et d'argent etales a pro-
fusion, les joues rouges, les sourires, les yeux brit-
lants, le velours du costume des hommes, leurs bou-
tons d'argent, les violents contrastes de lumiere et
d'ombre, eblouissent le regard et donnent le vertige.

On ne sait ou regarder. Ici c'est un carroussel a
tentures ecarlates dont les paillettes d'argent brillent
au soleil. La, dans un grand jardin, des paysans cau-
sent, rient ou versent a Loire a de jeunes paysannes
qui se detachent comme autant de fleurs charmantes
sur le vert des arbres.

Les chariots no cessent d'avancer ; leurs voyageurs
y restent s'ils ne sont point de la commune, ou biers

s'ils ne veulent point se meler 5, la foule. Celle-ci est
enorme, souriante, un peu avinee.

Parfois, au milieu du soleil et de la poussiere, au des-
sus des tetes des filles curieuses, les deux amis voient
passer au grand galop et en pourpoint un cavalier
courant la bague, tenant en main une longue lance
de bois aux couleurs neerlandaises : rouge, blanc et
bleu. Il passe entre deux poteaux, la lance en arrêt
pour enlever une bague. A l'un des poteaux sont at-
taches les prix ce sont des bijoux d 'argent. Nous
verrons une autre course a la bague et nous la decri-
rons.

Au milieu de toutes ces richesses, de toutes ces
prouesses , de tout ce passe-temps, defile une proces-
sion de vieux et pauvres bourgeois qui viennent de
Middlebourg. Qu'ils sont laids a ate des paysans1

Its portent encore la longue redingote a hauts col-
lets, a courte taille, a longs pans de 1830. On dirait
qu'ils n'ont jamais ri. On voit sur leurs visages jau-
nis par la vie sedentaire, l'esprit mesquin, l'ennui des
petites villes. Pauvres vieux champignons moisis dans
des caves humides, ils ont l'air honteux et •tristes au

.
Celui des deux touristes qui n'etait point rase de trois

jours avise une jeune -paysanne brune et fraiche, aux
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grands yeux noirs. Debout dans un chariot, sa carna-
tion pale, l'eclat de ses grands yeux puissants, font
songer a la Vierge ravie au ciel, de Murillo.

Il s'approche, et montrant du doigt le sac de velours
vert de la jeune fille :

« Laissez-moi voir de pres ce sac, dit-il.

— Vous Taut-il cinq cents pour vous faire faire la
barbe? . repond-elle.

Il ne demande pas son reste.
Dans l'entre - temps, Dillens croque la scene du

Verre de yin.
Quelques jeunes couples, dans leurs riches costu-

Biauux 	 PAYSANS IET DE PAISANNES EN ZELANGE. — DeSSill de B. Bonnafoux,
d'apres des photographies.

Fermoir en liligrane d'or. — Colliers de corail ou de grenat. — Pendants 	 — Breloque. — Verre.
(Au milieu) Sac de velours vert a fermoir d'argent. — Epingles. — Anneaux. — Plaques de cuivre et d'or. — Boucles d'argent.

(Au bas) Boite a tabac en ecaille et en argent, etc.

mes, se sont abrites dans un cabaret. A l'avant-plan,
sur un bane, un jeune homme, presque a genoux de-
vant une jeune fille, lui offre a Loire en tenant entre
les dents le pied d'un verre plein de vin. Il est beau,

brun, svelte ; elle est rose, blonde, fraiche, heureuse el
souriante.

Charles DE COSTER.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Quais de Rouen et de Rotterdam, a Middlebourg. — Dessin de Ph. Benoist, d'apres une photographic.

LA ZELANDE

(NtERLANDE),

TEXTE PAR M. CHARLES DE COSTER. — DESSINS PAR M. ADOLF DILLENS.

1 8 7 3. — TEXTE ET DESSINS IN EDITS.

Les Zelandais. — Leur physionomie. — Leur earactere

Les paysans zelandais ne nous ont point manges.
Dillens croque avec ardeur les types varies du pays.
La Mande, it l'a conquise sur l'indifference univer-
selle. Elle paraissait trop pres de nous pour meriter
d'être etudiee. A. cette heure oti les originalites s'en
vont, it faut les saisir au vol.

Strange peuple, ou les paysans ressemblent a de
grands seigneurs 1 Est-ce temperament? est-ce disci-
pline? Nous n'en savons rien. Calmes, reserves, fins
a dorer, ils vous regardent venir. Point d'exaltation,
cette qualite que l'on dit noble. Its sont sveltes et ha-
les, cela va de soi, le soleil s'en charge; maigres
presque tous. L'homme gras est ici une rarete. Les
yeux bruns dominent chez les hommes; chez les fem-
mes, les gris ou les bleus. Celles-ci sont charmantes
et parfois si blanches et si roses qu'on les croirait en
porcelaine.

Tous, jusqu'aux enfants, sont audacieux et resolus.
Sache que tout Zelandais est brave, » repond le

1. Suite. — Voy. p. 129.

XXVIII. — 713 . uv.

gamin frondeur a l'homme mtir qui voudrait lui faire
peur. .

Le type rappelle etrangement ce qu'il y a de plus
fin et de plus beau dans le type saxon. Parfois la face
s'elargit, mais elle conserve toujours son impression
de finesse et d'energie. De la lymphe, de la bile et
des nerfs; du sang, mais it ne predomine point. Par-
fois les visages sont decoupes a grands plans, la tete
est droite, le nez long, l'ceil grand, la bouche fine.
C'est surtout le cote fin qui domine aux environs de
Middlebourg.

Les femmes, nous parlons toujours des paysannes;
sont jolies, rieuses, s Tres d'elles-naemes, douces, con-
fiantes. Pas de pose, sinon dans la marche et l'al-
lure qui sont tres-fieres. Il semble qu'on leur ait ap-
pris, comme aux demoiselles du monde, a se tenir
droites. Gaies comme les pinsons, elles ne pretendent
pas sans doute ressembler b. des angel, mais je n'ai
rencontre nulle part autant de gaiete vraie et d'inno-
centes envies de rire. Je ne sais si elles ne rient pas
aussi un peu pour plaire et se montrer belles.

10
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Presque partout de la resolution, exceptê chez cer-
taines natures scrofuleuses, pales, gonflees, aux levres
enormes, faralement nees pour l'esclavage. Ces types
rares, on les rencontre surtout dans les villes.

Chez les femmes mariees, l'esprit d'ordre, le com-
mandement, les affaires rendent le visage plus se-
rieux. Elles savent vieillir a l'heure.

Les femmes, en general, ont une telle tendance a la
douceur du langage que certaines lilies du peuple de
Middlebourg" transforment notre sec bonjour francais en
un bonneioure » tres-harmonieux et tres-doux dans
leur bouche.

Les classes les plus pauvres ont des instincts d'ele-
gance. Peu de brutalite dans les villages calvinistes.

Le peuple done est intelligent, dans les villes comme
dans les campagnes. La finesse des traits correspond a
celle du caractere. On sent des l'abord que l'on a affaire
a des Saxons. A peine trouve-t-on par-ci par-la, et no-
tamment entre Hulst et Axel, quelques traces de Gau-
lois melangees de Ligures.

Un peu d'histoire.

Qu'on ne s'etonne point si nous parlons de Gaulois
en Mande. Ces peuples en furent les premiers habi-
tants.

Quand elle etait encore nommee la Foret sans pitid,
des Menapiens, c'est-a-dire des Gaulois, y campaient ;
assez peu nombreux d'ailleurs pour ne pouvoir lever,
en temps de guerre, que neuf mille hommes. Cesar
l'affirme dans ses Commentaires et n'a pas ete con-
tredit.

Le pays de ces Menapiens etait loin d'être, alors
comme maintenant, une contree riante et fertile. Eu-
merle, charge de la direction des ecoles dans les Gau-
les, en disait deux siecles apres la conquête : « On
n'y voit que des marais, une terre tremblante voguant
sur la mer, et des forks impenetrables. Le soleil ne
s'y montre que pendant deux • eures de la journee,
tellement l'air y est surcharge de nuages et de brouil-
lards. »

Le territoire des Zelandais etait plus vaste alors
qu'aujourd'hui. On peut l'etablir sur la carte actuelle
de Neerlande, de Belgique et de France. Les Ger-
mains, vainqueurs des Menapiens, occupaient a l'ouest
les dotes de la mer du Nord, depuis Gravelines jus-
qu'a la Brielle, et sur le continent, en allant de I'ouest
l'est, une ligne qui suit le cours de l'Aa , passe par
Saint-Omer, Aire, Saint-Amand, pour suivre ensuite
le cours de la Scarpe jusqu'a, son embouchure dans
l'Escaut et l'endroit ou ce fleuve se jette dans l'ancien
lit de la Meuse.

Les Gaulois de la Zelande, detruits en grande partie
par les Germains, les Tenetres et les Usipetes, lors de
la premiere invasion romaine, n'avaient pas ete in-
quietes par Cesar, dont le but etait surtout l'aneantis-
sement des tribus du nord. II devait reussir pleine-
ment lors d'une deuxieme invasion. Alors it saccagea,
brala, extermina, noya tout ce qu'il put,

Sous Procope, qui en 276 delivra la Gaule d'une in-
vasion des Germains, des Francs camperent tout a coup
sur les bouches du Rhin et s'abattirent comme une
trornbe sur le territoire des Gaulois. Plus tard arrive-
rent les Sueves, Souabes, ceux qui, dit-on , invente-
rent la valse, Schwaben. Tans. Its occuperent, conjoin-
tement avec les Francs, les Iles et le continent gau-
lois.

Mais le peuple a surtout garde la memoire des Hoeckx
et des Cabelliaux, de Jacoba van Bayern (Jacqueline
de Baviere), l'aimante comtesse de Zelande, et avant tout
les souvenirs tenaces et tres-vivants de la longue guerre
du seizieme siecle.

Le prince d'Orange fit alors un grand reve. Si l'on
regarde la carte d'Europe et qu'on descende, du nord au
sud, les rives occidentales de l'ancien Ocean germani-
que, on rencontre sur son chemin la Neerlande, la Bel-
gique et cette partie de l'Allemagne qui va jusqu'au
Rhin et au dela.

Au milieu de cette vaste etendue de pays est un petit
point perdu : c'est la Mande.

Elle servira d'appui au prince d'Orange dans sa
guerre contre l'Espagne. Peu a peu it ira vers le nord
et thehera de descendre au sud, en Belgique et meme
en France. Evince une fois, it reviendra a la charge
par la creation d'une republique gantoise qui aura
pour mission de marcher toujours vers la mer, et par
alliance ou autrement, de s'etendre jusqu'au Rhin.
Ce devaient etre la les frontieres orientales du royaume
reve. Metz, Nancy, Strasbourg, les limites de la Bel-
gique actuelle eussent ete ses frontieres occidentales. Ce
fut la pensee de Charles le Temeraire, ce fut un mo-
ment celle de Charles-Quint, ce fut toujours l'idee se-
crete du prince : la creation d'un Etat maritime et qui
pat rivaliser avec l'Angleterre ; continental et appuye
sur des populations industrieuses, militaires au be-
soin.

Que de luttes evitees ainsi La trahison d'Imhyse et
la lesinerie des Etats provinciaux firent echouer ce gi-
gantesque projet.

Il y avail aussi dans les Pays-Bas tant de constitu-
tions si libres, un si Fier esprit d'ordre et de resistance
a la fois, des traditions si glorieuses, qu'ils eussent pu
etre les arbitres de l'Europe et devenir avant la glo-
ricuse France de 1789 les initiateurs de la Revolution
du dix-huitieme siècle. Ce grand seizieme siecle ren-
ferme chez eux, sous forme d'idees religieuses, touter
les idees qui aujourd'hui passionnent les esprits. Les
habitants des Pays-Bas hollandais ou belges etaient
des constitutionnels. Les anabaptistes, divises en deux
castes socialistes ou communistes, voulaient, les pre-
miers, le regne du peuple et de la justice ; les seconds,
le partage des biens, la communaute des femmes, et
au besoin l'acquisition a main armee des biens de la
terre. La conference de Breda traits la question des
cimetieres, question bralante aujourd'hui en Belgique
et en France.

C'est au milieu des meandres capricieux traces par
.	 .
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tous les bras de la Meuse et de l'Escaut, que les Ze-
landais, marins et parfois meme soldats improvises,
entamerent cette lutte de la libre conscience contre la
tyrannie, lutte qui devait durer quatre -vingts ans et se
terminer par la reconnaissance de la republique neer-
landaise.

Encore les paysans et les paysannes. — Costumes. — Lutte
contre les anciens usages.

Revenons a nos moutons, c'est-h-dire a nos paysans
et a nos paysannes. L'une d'elles, frile d'un riche
fermier, , devint , grace a l'entremise d'un de nos
amis, la femme d'un ba-
ron aussi riche qu'elle.
l'emmena a Paris. En y
arrivant, elle ne savait pas
un mot de francais. Un
an lui suffit pour le par-
ler aussi bien que la plus
Parisienne des Parisien-
nes.

Le costume, les cou-
tumes, les mceurs, tout
cela est discipline et re-
glemente.

Des que les enfants
savent courir, ils sont ye-
tus comme le Pere et la
mere.

Le costume des fillet-
tes ressemble a celui de
leurs meres dans les plus
petits details. Les galons
de flu raide (stijve Ian-
getten), le petit bonnet,
la forme et l'etoffe du cor-
sage, le tablier et les ju-
pons, les bas, les sou-
liers de -velours a boucles
d'argent ou argentees ; la
plaque ciselee placee sur
le front (hoofdnaald), les
pendants d'oreilles accro-
clies a des tire-bouchons
dores ( krullenne - belle-
kens), le collier de corail
ou de grenat a fermoir d'or; tout enfin est semblable.

Les paysans portent les cheveux longs sur la nuque,
un peu plus bas que les oreilles, et formant au-dessus
cla collet du vetement un demi-cercle parfaitement
horizontal. Les cheveux retombant sur le front sont
coupes avec la meme regularite a un ou deux centime-
tres au-dessus des sourcils. Les paysans sont tres-at-
taches a leurs longs cheveux, sigtie deliberte. Its bat
sans doute de ce fait un vague ressouvenir. La perte
de ses longs cheveux est pour le cohscrit le premier
signe de la c servitude n militaire. 	 .••

La mode n'exerce aucune influence sur leur costume.

Les pretres catholiques essayent toutefois de faire aban-
donner par les paysans leurs pourpoints aux couleurs
eclatantes, les domina protestants ouvrent la meme
campagne contre les vingts boutons a filigrane dar-
gent. De leur cote, les filles laissent croitre leurs che-
veux au bord de leur coiffe, au haut du front, et se
moquent de l'offensante et grossiere qualification don-
nee aux boucles brunes ou blondes qui osent se mon-
trer au grand jour.

Gel insurgees preparent une revolution dans le cos-
tume, en attendant qu'elle se produise dans les mceurs.

Nous sommes loin du temps ou des prkres ealvi-
nistes montaient en chai-
re avec des ciseaux et
des rasoirs, en menacant
de tailler ou de raser les
moustaches des hommes
et la chevelure des fem-
mes.

Les filles de la bour-
geoisie portent les che-
veux tombant sur le dos ;
les dames montrent leur
chevelure quand elles en
ont, ou empruntent celle
qu'elles n'ont pas. Cer-
taines filles du peuple
— les dimanches notam-
ment — n'osent pas mon-
trer toute leur chevelure,
mais — desobeissantes
aux rigoureuses pres-
criptions du caivinisme
— laissent comme les
paysannes se montrer au
bord de la coiffe, au-des-
sus du front, des boucles
revolutionnaires.

Le paysan tient forte-
ment a ses usages, it
faudra vingt-cinq ou cin-•
quante ans pour modi-
fier son costume, et un sie-
de au moins pour trans-

is2).
former ses mceurs.

Les grands chapeaux
de paille -des femmes rappelaient, it y a quelques an-
nees, les coiffures des bergeres Pompadour. Le dessin
et la forme des plaques d'argent ne remontent guere au
dela du seizieme siècle. Les fermoirs des Bibles sont de
style Renaissance, mais c'est le style rocaille qui domine
partout, dans le style des maisons, dans leur ornemen-
tation interieure, dans la forme meme des *chariots.
Ceci, a part quelques exceptions,. est yrai pour tdute
la Neerlande.

Le costume ordinaire des hommes n'a pas un carac-
tere aussi facile a definir.

Quand un paysan est au moment de 'se 'warier,

Porte de la ;alio des bats provinciaux (Abpayej 	 p.
Dessin de D. Lancelot, d'apres une photOgraplUe.•
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reQoit un paquet d'etoffes noires en drap ou en born-
bazin (futaine), suivant la fortune de ses parents.

Il trouve dans ce paquet un pourpoint, un gilet, un
pantalon noirs, et une redingote noire, nommee kappe,

qui lui tombera jusqu'auxpieds et alaquelle on a donne
la meme forme qu'a Celle de son grand-pere. Ces vete-
ments traditionnels, it les garde toute sa vie ; it les a en

respect; it ne les profane pas en s'en servant en toute
occasion de fete, et comme it lui plait; it les tire de l'ar-
moire dans les grandes circonstances, et particuliere-
ment lors du bapteme des enfants, au repas de la sainte
cene (Avonclataal) et lors de l'enterrement de l'un des
membres de la famille.

S'il perd sa femme seulement apres quelques an-

Le Dome, a Middlebourg. — Dessin de D. Lancelot, d'apres une photographie.

nees de mariage, it ne revetira pas ce costume; mais
si elle meurt apres quarante ou cinquante ans, it porte
le noir costume pour suivre son cercueil.

Les fiancailles. — Coutumes singulieres.

Quand le jeune Zelandais vent se marier, it a plu-
sieurs manieres de faire connaissance avec la personne
qu'il a en vue.

Par exemple, s'il aperQoit une fille qui trait une
vache dans la prairie, it se couche h. plat ventre sur
le gazon, en dehors d'une de ces nombreuses barrieres
qui ferment au troupeau l'acces des chemins ou des
grandes routes. La, it attend que le seau soit plein de
lait, puis s'approche de la fille, et lui demande la per-
mission de porter le seau. Si elle accepte , it peut
esperer ; si elle refuse, it n'a plus qu'a s'eloigner.
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C'est d'habitude dans l'eglise que les paysans « se
crêent leur illusion	 Cela veut dire aimer en Zelande.

Les jours de marche, qui sont de veritables foires,
et quand les paysans sont pres d'atteler pour quitter
le marche, ils offrent aux flues des liqueurs douces,
punch ou parfait-amour. Le meme verre sert a tous, et

passe de bouche en bouche souvent rempli; la joie en
sort et fait eclore les doux propos. Le soir venu, le
jeune pretendant reconduit chez elle la fille qu'il a
« entreprise » (aangetrokken).

Les jours de kermesse servent de pretexte et 'd'ex-
cuse atoutes les declarations. Quand un joune homme

Hotel de ville de-;,Middlebourg. --_Dessin de E. Thêrond, d'apres une photographie.

a fait un choix, it se conduit de son mieux pour etre
rernarque de la jeune fille. .

Tous les dimanches, it va au temple a midi, heure
de l'office, pour voir si le pere et la mere de la fillette
y sont, et si elle est restee au logis.

Ce bonheur lui arrive-t-il, it se dirige en toute hate
• vers l'habitation, frappe non pas a la porte qui ou-
vre sur le devant, mais a celle qui ouvre sur le jardin.
La premiere de ces portes doit etre fermee pendant
le service religieux.
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Intimide, it s'approche pourtant de la jeune fille, et
lui dit Meisje, mag ik mijn pupje aansteken? (Fillette,
puis-je allumer ma pipe? ) Celle-ci comprend le but
de la demande, et suivant qu'elle desire ou non faire
la connaissance du jeune homme, accorde ou refuse la
permission demandee. Elle sait qu'il a dans sa poche
tout un attirail de fumeur : boite a amadou, briquet,
pierres a feu, et comprend qu'il vient lui demander
de faire kermesse avec elle.

Apres la demande d'allumer sa pipe, le jeune paysan
a bien des choses a dire qu'il ne dit pas, tant l'emo-
tion le gagne. Sa grande ressource alors, pour sortir
d'embarras, est de dire : cc La vache a vele, » ou cc La
truie a cochonne.

La fine paraissant ['scouter avec interet attend tou-
jours que le grand mot sorte. Il vient enfin. Le con-
sentement est deja donne par la permission d'allumer
la pipe. Les parents du jeune homme et de la jeune
fine ignorent ou paraissent ignorer ce qui s'est passe.
Les deux jeunes gens s'arrangent toujours de facon a
ne pas eller le dimanche a ['office de midi.

A l'heure oil les parents entrent au temple, le sou-
pirant accepte le quitte pour alter trouver la He, qui
de son cOte a mis sur le feu la bouilloire pour le the,
et fait frire dans la poele des morceaux de sucre candi
brun (ruikerhlokjes, nommes dans la langue des pay-
sans spekjes ou babelaars, blochets, lardons ou babil-
lards).

Quand le poursuivant entre dans la salle, celle qui
l'attendait lui offre ces blokjes accompagnes de quel-
ques tasses de the.

Il quitte la jeune fille a l'heure de la fin de ['of-
lice.

Leurs absences frequentes ont fait un peu jaser dans
le village. Les voisins, les jaloux des deux sexes vien-
nent dire tour a tour aux parents :

. Tiens, votre fille ne va done plus au temple? On
boit volontiers du the a midi et volontiers on mange
des blokjes. On dit qu'on verra bientOt votre fille
Leisje mariee avec le fils de Jan. Il n'est pas laid le
garcon ! »

Les parents ecoutent tous ces propos en souriant et
d'un air tranquille ; ils ne comprennent pas ou plutet
ils font la sourde oreille ; c'est peut-titre de leur part
un consentement tacite.

A la prochaine kermesse, la liaison n'est plus seule-
ment un sujet de soupcon : elle devient necessaire-
ment publique : Jan et Leisje se montrent ensemble
dans le même chariot, boivent ensemble et affichent
innocemment leur esperance.

Parfois cette kermesse est une occasion de rupture.
Les deux futurs se sont vus trop souvent pour ne point
se connaitre, et ils cessent de se voir.

C'est a le noviciat du mariage » dont pane saint
Francois de Sales.

Cependant si l'honneur de la jeune fine est corn-
Ktromis, la rupture n'est plus possible. Le jeune homme
devrait quitter non-seulement le village, mais la pro-

vince ou l'ile tout au moins. Partout ou it serait connu,
on le considererait comme un malfaiteur.

Ce facheux denottment est rare.
Le mariage a lieu avec des ceremonies charmantes.

Le lien eternel sera respects par la femme comme par
l'homme. La jeune fille a tits laissee libre de choisir
le compagnon de son existence ; ce choix fait et ratifie
par la loi et la religion, elle s'y tient. La vie du devoir
commence.

Il existe dans quelques villages de Walcheren , et
surtout dans Zuid-Bovelard, une autre maniere de se
fiancer.

A Goes et dans tout le district, la fille a d'abord
demande a ses parents la permission de se laisser ai-
mer, sans faire connaitre le nom de son prêtendant ou
du moins sans etre obligee de le faire.

Si les parents accueillent bien la demande de leur
enfant, le jeune homme se rend, le soir, dans le bak-
keel (la saunerie) ou le bakshoven (la salle oil se trouve
le four au pain). Ce sont d'habitude de grandes salles
peintes en vert fonce, qui se trouvent dans un corps
de logis separe de ['habitation principale. Il tient a la
main un pain d'epices, zoetekoek, demande a la jeune fille
d'en manger avec lui. Si elle accepte, c'est bon signe ;
si elle refuse, it doit s'eloigner d'elle apres le qua-
trieme samedi d'epreuve. On dit alors de lui qu'il est
retourne au logis avec son gateau sur la tete : Met de
koek op het hoofd to huis komen.

Dans le plat pays de la Noord-Holland, si la jeune
fine reste debout et offre une chaise, c'est un signe de
bon accueil mais quand elle touche aux pincettes
feu, le jeune homme peut se considerer comme evince.
De la ce proverbe :

Voor de tang — Zijn de vrijers bang.

e Les amoureux ont pear des pincettes.

Voila des coutumes qui peuvent paraitre assez etran-
ges dans un pays soumis en grande partie a l'influence
severe du calvinisme.

Sur la route de Middlebourg. — Les cottages; les fermes,
Middlebourg : ses environs.

Le surlendemain de la kermesse, nous nous trou-
vions encore sur la route de Flessingue a Middlebourg.
Nous marchions avec delices sur les steentjes ; c'est un
pavement qui ne fatigue pas. Nous avions vu le vil-
lage d'Oost-Sonburg, rentre dans ce calme hollandais,
si calme qu'on n'ose presque pas y parler haut. Nous
examinions les montants des grilles des cottages ou
des fermes.

Chaque habitation a son inscription : ici c 'est Bui-
ten-Zorg (sans souci) ; la c'est Vrede-Lust (amour de la
paix).

Parfois elles sent poetiques : c'est Lelien Daal (la val-
lee des lis), comme dans le pays de Goes.

Quelquefois elles sent insignifiantes, comma Duin-
Zigt et Land-Zigt (vue des dunes et vue du pays).

Un gracieux chariot est mete devant nous.
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Sur l'arriere (spiegel) nous lisons cette inscription :

lk rij met vhjt En ben bereed— Tot dienst van alle
mensehen, — Maer tot mijn teed — Dat ik, niet weet Doen
naar ieders wenschen.

Je chevauche avec ardeur, et suis au service de tout le
monde, mais au regret de ne pouvoir contenter un chacun. z

Inscription philosophique un peu narquoise, comme
le caractere general des habitants.

Trois jeunes filles passent devant nous. Elles vien-
nent sans doute d'Arnemuiden et ont porte du poisson
au marche de Flessingue. Pauvrement vetues, dies
marchent comme des reines.

Middlebourg s'annonce de loin. Le Lange Jan, Jean
le Long, la haute tour de la Choor-Keck, indiquent l'ap-
proche de la grande vine.

Le Lange Jan, que l'on voit de toute sert de
phare aux voyageurs egares. C'est un nom qui semble
assez ridicule pour une aussi belle tour; mais le peuple
aime a se moquer de ceux qui le dominent, ces domi-
nateurs fussent-ils de pierre. Pent-etre aussi trouve-
rait-on, si l'on cherchait bien, quelque origine plai-
sante a ce sobriquet populaire.

Nous entrons h Middlebourg par la Porte de Fles-
singue, une belle porte en style Renaissance et rusti-
que a fronton evide, au milieu de laquelle se dressait
tin autre fronton : elle etait surmontee d'un elegant
clocher. Le canal passe maintenant otir êtait cette porte.
Que de monuments. on a detruits ainsi, pour cause
d'utilite publique, au lieu de les deplacer apres en
avoir numerote les pierres! Le present est-il done si
presse de faire disparaitre le passe?

Pourquoi de,truire? c'est jeu d'enfant ; conserver
est ouvrage d'homme. On vient de commettre a Lon-
tires le memo acte de vandalisme, en detruisant la
Northumberland-House, ancien palais de l'illustre fa-
mille de ce nom. On remplacera sans doute cette belle
construction, cette page de l'histoire de l'art, par des
habitations confortables.

Les maisons des faubourgs sont, comme celles des
villages, si basses parfois qu'un homme de taille
moyenne pent, en montant sur les epaules d'un autre,
frapper a la fenetre du premier etage, non pas au bas,
mais presque au milieu.

Quelquefois, dans ces maisons, habitent deux ou trois
menages.

La vine est plate, grande, entouree d'arbres; it s'y
trouve un grand jardin public. Elle pourrait contenir
cinquante mine habitants, et n'en a que douze mine.

Le silence y est grand; des matelots ivres et qui
chantent suffisent pour la troubler : heureusement le
vice de l'ivresse est rare ici, même chez les marins. On
a peur de parler haut dans certains quartiers.

Le soir it y a beaucoup de monde dans le Lange-Delft :
c'est le corso de Middlebourg. Le marchè (Markt) est
tres-vivant au temps des kermesses, et aussi les jours oh
les paysans et les paysannes viennent y debiter leurs
denrees.

Les monuments de Middlebourg : L'hOtel de vine. — L'abbaye. —
Le Lange-Jan. —La maison de style Renaissance. — Le vestibule
aux trois portiques. — Le dome.

L'hetel de vine de Middlebourg, commence en 1468,
est un gracieux edifice de style ogival tertiaire ou
flamboyant. Il est perce au rez-de-chaussee de deux
portes a linteaux surmontees chacune d'une ogive or-
nee de meneaux , et de huit fenetres ogivales a croisil-
lons formant chacune au centre un meneau qui dans
le tympan de l'ogive soutient une broderie tres-simple.

La porte principale est precedee d'un perron ou l'on
peut voir les armes de la ville : une tour d'or sur champ
de gueules. Middlebourg vent dire le 0 fort du milieu ».
Cette ville est en effet le centre de l'ile de Wal-
cheren.

Au-dessus des fenetres du rez-de-chaussee se trouve
un cordon stir lequel s'apposent les socles de vingt
niches renfermant les statues des comtes de Hollande
et de Zelande. Entre ces niches, une rangee de fene-
tres ogivales eclairent le premier etage, et, semblables
celles du rez-de-chaussee, des niches simulees, accou-
plees trois a trois, sont surmontees chacune de tourelles
et forment des especes de contre-forts s'elancant jus-
qu'i la naissance de la toiture. Les espaces libres en-
tre les fenetres, les contre-forts et la corniche portent
des ornements simulant des panneaux tres-ornes, de
style ogival.

La partie de !'edifice a la gauche du spectateur,
comprenant les trois dernieres fenetres, est surmontee
d'un gable perce de deux fenetres ogivales et de deux
niches. Les clochetons qui en ornent l'angle sont de
style Renaissance.

La grande porte a gauche est celle de la Boucherie.
A. l'angle droit du monument est la breteque (bent,
planche ; eyck pour hoek, coin). La publication de tons
les actes publics avait lieu du haut de la breteque.

C'est ici une tour polygonale, ayant une balustrade
h la hauteur du cordon; au-dessus de la balustrade, la
tour est ornee de niches surmontees de dais. A cote
de chaque niche se trouve une autre petite niche sur-
montee d'un pinacle. La toiture est ornee de vingt-
quatre petites lucarnes figurant des rideaux rouges sur
fond blanc et noues par le milieu. Le faltage est sur-
monte d'un tuyau de cheminee. Le beffroi forme une
construction carree, ornee de chaque ate d'une fenetre
ogivale simulee et couronnee d'une balustrade qui re-
gne autour de !'edifice.

A la naissance de la balustrade, le beffroi prend une
forme polygonale. A chaque angle s'eleve un clocheton
relie a cette partie polygonale au moyen d'un arc-bou-
tant. Le polygone est orne d'une rangee de fenetres
ogivales surmontees par la toiture.

On attribue un age trop recule a cette construction.
Les fondements peuvent avoir ete jetes en 1468, mais
!'edifice porte tons les caracteres de la fin du quinzieme
siecle, et les parties superieures sont meme du com-
mencement du siecle suivant.

Concu dans le style ogival tertiaire, it fut acheve
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en grande partie au moyen d'elements empruntes a
l'architecture de la Renaissance.

L'aiguille du clocher de l'hOtel de ville est munie
d'une girouette doree figurant une sirene (meerminae).

Tons les hotels de ville de Mande ont des sirenes
pour girouettes.

Sous le cadran on voit deux chevaliers dores, mon-
tes, cuirasses, encasques, brassardes. Chaque fois que
l'heure sonne, ils se livrent bataille. L'un des deux
passe toujours sa lance au travers du corps ou sous le
bras de l'autre, qui toujours ressuscite pour subir la
même operation. Au-dessus, deux herauts egalement

dores president a un duel de pietons. Armes de hal-
lebardes, ils regardent fierement la place du Marche,
et semblent beaucoup plus preoccupes de jouer au ma-
tamore que de s'occuper, en qualite de temoins, de
faire observer les regles du combat.

Es savent pourtant bien qu'un pieton dore passe
son sabre au travers du corps ou sous le bras d'un au-
tre pieton egalement dore. Ces herauts sont tres-phi-
losophes ; it y en a beaucoup de ce genre dans la
bataille de la vie. Voyant autour d'eux beaucoup de pei-
nes, de souffrances, de miseres, d'atrocites, ils ne s'en
emeuvent point et posent pour la galerie. A la gauche

Middlebourg : La bibliotheque (salle:des Etats). —Pessin de D. Lancelot, d'apresune photographic.

du spectateur se trouve un cadran solaire avec cette
inscription f unebre : Pereunt et imputantur. « Elles (les
heures) passent et nous sont comptees.

Oui, elles passent et nous sont comptees, ces heures
a la fois si lentes et si rapides. Le paresseux dit : a de-
main ; et demain l'eerase. Done soyons actifs et voyons
beaucoup de choses en peu de temps.

L'hOtel de l'abbaye (Abd:je) est bati sur l'emplace-
ment d'une partie du terrain occupee jadis par les con-
structions de l'ancien cloitre. II y a un bane sur le trot-
toir de l'abbaye, un trottoir ou l'on ne trotte point.
Quand it fait beau, on s'y assied, et l'on a devant soi
un square plante de jeunes arbres ; les vieux etaient

enormes ; et le jardin de l'abbaye formait un vaste pa-
rallólogramme. Vis-a-vis du spectateur se trouve une
construction moderne : l'hOtel du gouverneur ; a gauche,
au coin exterieur, la tour du Lange-Jan (Cltoor Kerk),
eglise des Premontres, nommee Eglise de chomr, parce
que dans les edifices batis par ces religieux le chceur
occupait une place tellement importante que le vais-
seau de l'eglise semblait petit a ate. A gauche se
trouvent le Gouvernement et la salle des Etats provin-
ciaux avec son admirable porte dans le style de la Re-
naissance flamande et deparee par un galon blanc qui
rompt l'ensemble de l'effet sculptural (voy. p. 147). A
droite et a gauche du spectateur, deux portes voatees
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donnent acces hors la tour de l'abbaye : l'une qui mene laiques qui se destinaient a l'Eglise et pour y recueil-
h la Choor Kerk, l'autre a une place nommee Balans. lir les pauvres. Elle fut habitee en premier lieu par
Les chroniqueurs mentionnent en 1492 la destruction des chanoines rêguliers qui, dit-on, donnerent lieu
complete de l'abbaye par un incendie, et celle d'une de grands mecontentements par suite du relachement
bibliotheque riche en documents precieux pour l'his- de leur discipline ; on les remplaca par des religieux
toire de la Zelande. 	 de l'abbaye de Saint-Michel d'Anvers, astreints a sui -

L'abbaye de Middlebourg fut erigee en 1106, par Go- vre la regle des Premontres.
debald, eveque d'Utrecht, pour y donner reducation aux

	 L'abbaye ne fut longtemps qu'un couvent, au dire

Le e prieur d'enterrement.	 Dessin de Adolf Dillens.

de quelques auteurs. Mais it y avait cleja des abbes
des l'annee 1226. En 1256, Guillaume II, comte de
Mande, donna a l'abbaye un aspect vraiment monu-
mental, et lui accorda d'enormes richesses. Les abbes
devinrent les plus riches du pays. Its possedaient trois
male cinq cent quarante mesures de terre (huit cent
quatre-vingt-cinq bonniers).

Leurs grandes richesses les firent ronsiderer comme

ayant droit au premier rang dans les Etats de Zelande.
Au reste, les prelats et les nobles etaient les repre-
sentants privilegies du plat pays. Cependant on ne
pouvait pas etablir d'impOt sans avoir obtenu le con-
sentement des bourgeois.

L'abbe de Middlebourg recevait le serment du
prince lors de son inauguration comme comte de Ze-
lande.
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L'abbaye etait riche en oeuvres d'art, en tombeaux,
en statues , en tableaux , en ouvrages d'orfevrerie de
toute sorte. Tout fut incendie, detruit, saccage -par les
iconoclastes.

La derniere reconstruction de l'edifice, a en jigger
par son etat actuel , pent dater du quinzieme et du
commencement du seizieme siecle.

L'ancienne bibliotheque de l'abbaye, ou peut-titre
l'ancien refectoire, converti actuellement en salle des

tats provinciaux, formait jadis une grande salle vott-
tee en bardeaux, qu'on a toupee en deux dans le sens
horizontal pour gagner de la place. Dans la voihe en

bardeaux placee sous les conables de la toiture , se
trouvent d'anciennes peintures a la colle, figurant de
grands rinceaux d'un style magnifique, a larges enrou,
lures et a grander fleurs. Toute la voilte devait,ètre
peinte ainsi. Nous engageons les artistes qui s'occu.-
pent de decoration a alter voir ces rinceaux.

Partout dans ce qui reste de l'abbaye, on trouve des
details charmants; mais le spectacle que presente Fen-
semble, le preau, le cimetiere, est navrant. Les muti-
lations, les destructions de toute sorte ont tits horri-
bles.

Pouvons-nous recomm ander it la Commission centrale

Les a pleureurs d'enterremeut » ou les serviteurs du ruort. » — Dessin de Adolf Dillens.

des monuments de ne pas tolerer la destruction de la
Munt-Poor, porte de la Monnaie C'est un curieux et
vrai specimen de la Renaissance hollandaise, dans le
style de Vredeman de Vries, et qu'il est question de
remplacer par une banale grille en fer.

Le Lange-Jan (Jean le Long), cette haute tour l'objet
de l'admiration des strangers, et que l'on voit de tous
les points de est adosse, selon les regles admises
dans l'ordre des Premontres , a l'eglise. Jusqu'a la
premiere galerie le style de la tour est ogival tertiaire;
les deux stages et la fleche sont dans le style Renais-
sance, premiere moitie du seizieme siècle, époque de
Charles-Quint.

La fieche represente, une croix surmontee d'un coq,
embleme de la vigilance chretienne. La croix pose sur
le sommet d'une enorme couronne imperiale a grosses
perles, de l'epoque de Charles-Quint. Du haut du Lan-
ge-Jan, on voit, flottant comme un bouquet sur la
mer, toute l'ile de Walcheren.

L'espace nous manque pour donner une idea de
l'etat primitif de l'abbaye, et même pour analyser les
details charmants que l'on rencontre parfois dans les
parties anciennes de Pedifice , enchevetrees qu'elles
sont dans une construction moderne sans gout et sans
caractere.

La maison , style Renaissance zooteenrots (rocher),
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156	 LE TOUR DU MONDE.

sur le Dwars-Kade), est un edifice a pignon de la fin
du seizieme siecle (1590). Le rez-de-chaussee est perce
de fenetres cintrees, a trumeaux etroits, modernisees
par le bas. La porte d'entree est ornee de deux ge-
nies en marbre blanc accroupis dans le tympan de la
porte.

Ces deux genies sont tres-elegants ; on les dirait

faits en Italie a la plus belle époque de la Renaissance
de ce pays.

Des fenetres a croisillons, d'un beau style flamand, ont
au-dessous et au-dessus d'elles des bas-reliefs repre-
sentant des scenes bibliques. Au-dessus de ces fenetres
se developpent des ornements en pignon, composes de
deux medallions d'apres l'antique, a gauche eta droite de

Middlebourg Le vestibule aux trois portiques, sur le quai de Rouen. — Dessin de W. J. van den Bastin.

!Wilke, et au centre d'une fenetre cintree flanquee de
deux fenetres a croisillons. La corniche est ornee de
socles en a-tete en haut-relief, d'un superbe style Re-
naissance. Des cartouches places au-dessus des fene-
tres a croisillons portent !'inscription : ANNo 1590.

LB Vestibule aux trois portiques est de style Re-
naissance flamande du dix-septieme siècle. Quand on
a ouvert la porte de la rue, on se trouve en face d'un

long vestibule dalle de losanges blanches et noires. Du
fond du vestibule glisse jusqu'au spectateur un long
rayon de lumiere.

Un tympan moulure figurant des fleurs et des fruits
d'un dessin superbe et d'un goat exquis surmonte le
premier portique. Sous ce tympan se trouve une cor-
niche Renaissance surmontee de rinceaux et d'armoi-
ries, le tout en relief, et deux pilastres cameles d'or-
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-dre corinthien. Les deux autres portiques sont du
'name style , moins elegants et moins eleves pour
permettre au regard de glisser d'un bout a l'autre du
long vestibule, terming par une cuisine de l'epoque,
dans laquelle on voit se detacher sur une grande pla-
que noire des cuivreries rouges ou jaunes, etincelant
au soleil.

Pour nous rendre a l'eglise du Dome, nous restons

sur le quai de Rouen auquel fait face le quai de Rot-
terdam.

Cette eglise presente a Pexterieur une masse un peu
lourde, mais imposante et majestueuse. Le style est
celui de-la Renaissance italienne. Elle fut batie en
1656.

Au-dessus de la grande porte d'entree, on voit un
squelette couche. La girouette est ornee de trois pie-

Middlebourg : Raison style Renaissance (Steen-Rots). — Dessin de E. ThOrond, d'apres une photographic.

ces superposees : un lion dore, une couronne impe-
riale, et raigle de Middlebourg aux ailes eployees.

L'interieur est pauvre et nu comme ceux de toutes
les eglises reformees en Zelande.

Au fond, des deux cotes de la chaire , se trouvent
d'admirables fenètres de la Renaissance, a vitraux co-
lories. Toutes les autres fenetres etaient semblables

celles-la, et avaient aussi des vitraux peints. Mais
faisait trop sombre dans reglise et on les remplaga par
d'abominables fenêtres qui seraient mieux a leur place
dans un hangar que dans cette belle eglise. Des faits
semblables ont etc signales dans toute l'Europe. Il y
eut une periode oil, dans les eglises comme ailleurs,
l'amour du bien-titre l'emporta sur le goat de fart.
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LE TOUR DU MONDE.

Mais quel est cet homme sinistre qui, tout vetu de
noir et coiffe comme Basile, va sonner de porte en
porte? C'est Faanbidder ou aprieur d'enterrement» qui
annonce verbalement chaque deces. Nous le verrons
pent-etre un jour suivre quelque deuil avec les lykdie-
naars, litteralement les cc serviteurs du cadavre ». Sans
doute, nous aurons la satisfaction, 6 cruels touristes
que nous sommes, d'assister a une ceremonie funebre.

Quelles sont ces petites maisons de bois, appliquees
comme des verrues sur la facade des maisons, surtout
au coin des rues? Ce sont les pothuisen ou maisons
de savetiers. Pauvres diables ils doivent souvent
manquer d'air. Mais les malheureux savent vivre
dans des holies; seulement ils s'y etiolent ; c'est pour
cela sans doute qu'ils sont si laids et si maigres.

Regardons ailleurs quels sont ces titres etranges pen-
ches ou a genoux, ou accroupis sur le quai? Des fem-
mes au visage fletri, triste ou maladif. Presque toutes
sont vieilles, coiffees d'un vieux chapeau de paille, d'un
vieux mouchoir de laine, de couleur foncee, croise sur
la poitrine et none derriere. Les pans d'une vieille ja-
quette lilas tombent au-dessous. Le jupon noir est aussi
fane que le reste. Les souliers sont avachis. Quelques-
unes ont un tabouret pour s'y asseoir. Ces femmes
sont des servantes sans ouvrage, qui ont pour tache
d'arracher avec un outil en fer le gazon du quai.

Le centenaire de Middlebourg.

Tel it est dans notre dessin (voy. p. 160), tel it a bien
voulu descendre de sa chambre pour entrer dans un
petit salon coquet, riant et propre, et nous offrir un
cigare que nous conservons precieusement.

Quand it entra, d'un pas assez sar et le dos pas trop
courbe, it tremblait de tout le corps; mais son visage
etait frais et souriant.

Vader (pore), lui dit son fils, voila des messieurs
qui viennent expres de Bruxelles pour to voir, et veu-
lent aussi qu'on parle de toi dans le monde entier.
Je vais leur montrer tes dessins?

— Ja, ja (oui, oui), » fit d'une voix encore vibrante
le centenaire.

Et souriant, it nous tendit la main.
C'etait une main toute donee, gelatineuse comme

une main d'enfant.
On nous offrit du mad.ere et nous causal:nes. Quand

it ne comprenait pas hien, son fils lui repetait nos
questions avec une voix donee et caressante. Lui le
regardait de ses yeux pales, et on voyait combien
etait et se sentait protégé dans cette maison.

Le centenaire etait ne le 12 avrit 1772, a. Oost-
Kapelle, dans Pile de Walcheren, d'un pere saxon et
d'une mere francaise venue tout enfant en Mande.

Apres avoir ete boulanger pendant cinquante-cinq
ans, it se retira dans la maison de la file de sa seconde
femme, oil nous l'avons vu aupres de son petit-fils.
fut toujours ce que nous l'avons vu, calme, doux, de
bonne humeur. Tout -le monde l'aimait et l'estimait
dans la ville, et feta son centieme anniversaire. Un

volumineux album — nous l'avons vu — n'avait pas
suffi a renfermer toutes les cartes de ses visiteurs.

Il se mit a dessiner vers l'age de soixante-dix ans,
et copia surtout des marines et des portraits de jeunes
femmes. Il n'etait pas artiste, mais it mettait beau-
coup d'application a son travail. Tres-sensible aux com-
pliments, it aimait qu'on lui parlat de ses oeuvres.

Quand nous le quittames, it nous offrit son portrait
avec sa signature encore ferme; it avait alors pres de
cent deux ans. Ce portrait avait ete fait en mai 1872, a.
l'occasion de son centieme anniversaire.

Nous avons appris qu'il est wort en avril 1874, assez
paisiblement, sans douleur, apres une faible maladie
de huit jours, une fievre senile, sans doute.

Nieuwland. — Le droit de passage. — Le seigneur du village.
La course a la bague. — La cuiller de bois.

De grandes prairies s'etendent devant nous. A peine
avons-nous marche pendant une demi-heure que nous
voyons, sur un ponceau, une paysanne payant a son

compagnon de kermesse le droit de passage, nomme
heule en Neerlande.

Derriere eux marche un autre couple qui les imitera.
La legende raconte ainsi le fait qui donna lieu a

cette coutume :
Une jeune personne voulant se marier malgre l'op-

position de sa belle-mere, s'entendit avec son futur
pour fuir la maison paternelle. Une voiture les atten-
dait a quelque distance. Quand ils y furent montesfles
chevaux prirent le galop, puis ralentirent leur marche.
La voiture passa sur un pont de bois qui se rompit
sous elle; les deux fiances tomberent a l'eau et se
noyerent embrasses. Avant de mourir, le jeune homme
cria a l'aide : Hulp ! Est-ce la l'origine du mot, ou bien
vient-il de Iteule, pont de bois?

Nous voici devant Nieuwland. Une avenue bordee
d'arbres enormes mene a ce charmant village. Un
groupe de paysans a cheval s'est arrete groupe devant
la maison de Pambachet's beer (seigneur de village,
celui qui recoit la dime). L'ambachet's beer leur a dis-
tribue quelques bijoux et des rubans pour servir de
prix. Les rubans sont pour les femmes. Les paysans
chantent pour remercier l'ambachet 's beer :

Daar is de man— Wat heeft hij aan? — Graauw, blauw?
— Wat zullen wij roepen?

Voici l'homme — Qu'a-t-il 	 Du gris, du bleu? —
Qui appellerons-nous?

Impossible de decouvrir rorigine et le sons de cette
chanson.

Nous suivons les cavaliers ; ils vont chez le rentmes-

teer (le receveur) et chez le doctor (le medecin). La ils
chantent la meme chanson.

Plus tard nous les retrouvons plus nombreux : ils
courent la bague.

La course a la bague, dont nous avons deja dit quel
ques mots, s'appelle ici ring -rij, c'est la traduction
litterale:.des deux derniers mots. Un homme a cheval,
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160	 LE TOUR DU MONDE.

arme d'une lance de bois a pointe de fer emoussee,
doit enlever l'anneau tandis que son cheval est lance
au galop. L'arene a cent pas de longueur sur vingt de
large. On y seme parfois de la sciure de bois. A l'une
de ses extremites se tiennent les paysans qui vont
courir, a l'autre ceux qui ont couru.

Hs sont montes sur de beaux chevaux : tout paralt
beau par ce clair soleil. Un certain cri : Awortje !
awortje ! lance , en quelques secondes , ces chevaux
d'une extremite a l'autre du trajet a parcourir.

Un des cavaliers se prepare a courir ; tous ses con-
currents entonnent un chant d'une mesure tres-ra-
pide.

En s'elancant dans l'arene, le cavalier pousse des
cris sauvages pour ani-
mer son cheval. Rapide
comme le vent, il enleve
l'anneau. Les cris red ou-
blent. Nous en avons vu
passer ainsi plus de tren-
te, et chaque lois que l'un
d'eux avait emporte l'an-
neau, c'etaient les memes
cris sauvages. Les uns
revenaient en se jetant
en arriere sur la croupe
de leur cheval ; les au-
tres s'y asseyaient ; quel-
ques-uns s'y etendaient
tout du long. J'en ai vu
un qui, tombe lourde-
ment de sa monture, s'est
releve avec un grand fleg-
me en disant : Je ne
suis pas mort , mais ce
n'en est pas plus gai. n II

avait une joue en sang.
On ne peut guere s'i-

maginer, , sans les avoir
vus, la pittoresque beau-
te de ces groupes de cavaliers et de chevaux aux lon-
gues crinieres ornees de rubans, aux longues queues
tressees a la croupe.

Quels que soient les mouvements qu'execute leur
cavalier, les paisibles animaux restent immobiles. Un
seul etait retif; c'etait une belle jument a la robe isa-
belle, aux jambes fines, au large poitrail, a l'ceil de
feu. Elle voulait absolument passer son sabot a travers
le couvercle d'un panier oil se trouvait sa nourriture.
Son maitre la forca a demeurer en repos. La jument
voyant cela se mit a manger le panier.

Des vieillards serieux et phlegmatiques, calmes, bien
portants , regard aient le spectacle. Its ne pouvaient
plus prendre part au jeu, non parce qu'ils etaient vieux

ou gros, mais parce qu'ils etaient maries. L'un d'eux
tenait gravement par la main un gamin de cinq ans,
vetu comme lui et qui fumait la pipe, une pipe de
terre blanche.

Les groupes se melent, les chevaux sont l'un sur
Fautre ; les bagues sont enlevees successivement, sur-
tout par un tout jeune homme, a jolie tete fine, ferme
et expressive. Celui-ci a le grand prix ; it recoit les bi-
joux, saute a bas de son cheval, se roule dans la pous-
siere et montre une joie folle. On vent le calmer et pour
ce faire on le terrasse ; il est convert d'herbe et de pous-
siere. Il se releve, echappe a ceux qui le poursuivent ;
it rit, it tourne sur lui-même ; on l'attrape de nouveau,
de nouveau il s'echappe comme une anguille des mains

de ses amis; il tire par la
jambe l'un de ceux qui
sont a cheval, remonte
sur son coursier, en re-
descend, lasse ceux qui
le poursuivent. C'est le
heros de la fête, le triom-
phant, Pinfatigable.

Un seul a l'air penaud
et contrit : le plus in-
fortune jouteur du tour-
noi. De tous les bijoux, la
cuiller de bois, le prix de
la maladresse, reste seu-
le , se balancant a l'un
des poteaux. Il la regarde
tristement.

S'echappera-t-il pour
fuir la honte et les eclats
de rire qui l'attendent?
Non, il reste patiemment
sur son cheval. L'execu-
teur des hautes ceuvres ,
un grand diable de pay-
san coiffe d'un chapeau
a tout petits bords , l'air

la fois goguenard et sympathique, s'avance vers
lui. Le patient l'attend resigne. L'executeur detache
la cuiller de bois, et la lui pend solennellement au
cou.

Le chant continue, les rires eclatent, surtout ceux
des femmes, toujours impitoyables pour la maladresse ;
mais le vaincu reprend vite sa gaiete, son courage, et
s'ecrie brandissant sa cuiller : « Ce sera pour une au-
tre foie!

Et puis tons s'en vont danser : heureux et malheu-
reux, adroits et maladroits.

Charles DE COSTER.

(La suite et la prochaine livraison.)
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Le Klap-Bank ,(bane des causeurs) (coy. p. 170). — Dessin de Adolf Dillens.

LA ZELANDE

(NEERLANDE),

TEXTE PAR M. CHARLES DE COSTER. — DESSINS PAR M. ADOLF DILLENS'.

1873.	 TEXTE ET DESSINS INEDITS.
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Au delA de Middlebourg. — Koudekerke. — Les dunes.

Celui qui vent se faire une idee de l'extreme ferti-
lite de l'ile de Walcheren doit, comme nous l'avons
fait, partir un matin a pied de Middlebourg, par un
beau temps, un vent frais, un clair soleil, a la fin d'aoilt.
Les routes bordees de smiles et de jeunes ormes sont
charmantes. Si l'on voit venir quelque chariot avec sa
grande toile blanche ou jaune, portant des femmes et
des jeunes filles purees de tous leurs bijoux, de vieux
hommes fumant la pipe qui ne les quitte jamais, et des
jeunes gens qui ont a la bouche le porte-cigare enverre

1. Suite. — Voy. p. 129 et 145.

XXVIII. — 714 e Liv.

brim ou en argent (zilvermond-stukje), dites-vous qu'ils
vont en visite. Aller •en visite et en speetwaag, sur un
chariot a ressorts, c'est reellement pour eux aller a la
fête.

Quand on trotte a. pied sur les chemins avec des
Zelandais, on apprend bien des choses. Dans le plat
pays (plat-land), c'est-h-dire dans les villages qui n'a-
boutissent pas directement aux grandes routes, le cal-
vinisme est si rigoureux qu'on n'y trouve pas un seul
cabaret. Pendant l'office, les jeunes gens se reunissent
sur la terre d'un moulin ou dans une prairie, et fete
se couchent sur le gazon, comme a West-Capelle. A

11
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cinq heures, ils vont retrouver les jeunes fines et on
les voit alors se promener avec elles. Jusque-la ils n'ont
rien bu qu'une tasse de cafe et rien mange qu'une
tartine (beurree).

Koudekerke est un village tres-pittoresque. L'eglise,
du quatorzieme siecle , est au milieu d'un jardin —
l'ancien cimetiere — entoure d'une haie vivo. Des bor-
nes blanches et des treillis en flu d'archal protegent la
haie. La grande rue tourne alentour. Les maisons des
bourgeois aises sont peintes comme celles des villes
et tapissees de grands rosiers tout en fleurs. Les au-
tres maisons sont a l'ombre de tilleuls epais et taffies
en espaliers.

On apercoit, par places, entre les troncs ou dans les
ouvertures du feuillage deja roussi par l'automne qui
vient, des volets verts et blancs ou jaunes et blancs,
des stores bleus et des fenetres closes par des cadres
en toile metallique. Tout cela parait gai et calme ,
grace an soleil.

Dans l'ancien cimetiere, nous avons remarque la
tombe d'un officier anglais , William Philips , mort
en 1821. B. se sera sans doute etabli en Mande,
comme quelques-uns de ses compatriotes, apres les
dernieres guerres de l'Empire.

Nous sommes recus chez le maitre d'ecole, tin grand
vieillard, calme, poli, reflechi, discret, qui semble plu-
tot resigne que satisfait. Triste vertu que la resigna-
tion ! Formee d'illusions soumises, elle est l'epingle
qui fixe sur un bouchon les papillons de notrejeunesse.
Es se debattent longtemps avant de mourir ; puis
ne reste plus que l'epingle et de la poussiere.

Le pays situe entre Riggekerke et Koudekerke est
le plus fertile de l'ile.

De loin apparaissent, hautes comme des montagnes,
les dunes de West-Capelle qui precedent la grande. Au
treizieme siecle, la mer du Nord en a enleve de plus
hautes.

Celles-ci sont en ce moment d'un tres-bel effet. Leurs
cimes se detachent lumineuses au soleil ; leurs flancs
et leur base, noyes dans la brume, semblent de nacre
ou de vieil ivoire avec des ombres grises transpa-
routes, tantOt brunes, tantOt bleuetres. Sur les som-
mets, on voit des arbrisseaux desseches, et l'un des
montants des grilles de ferme, des branches de saule
clouees a ce montant. C'est un symbole, c'est le mai
(nzei-ok). Il indique quo la moisson est rentree.

Les girouettes ont ici une forme particuliere. Les
° nickel?, ( folles, eventees ) imitent. un nuage de fumee
qui s'echappe de la cheminee, laquelle est couverte
d'une plaque de tele mobile.

Voici le tertre de refuge pour le betail lors des inun-
dations qui suivent les grandes pluies. Une vache
blanche et noire tres-elegante a trouve bon d'y venir
.paitre toute seule. Elle s'y detache en pleine lumiere
sur le ciel bleu.

Avant d'arriver a West-Capelle, nous longeons un
chemin qui serpente entre les champs et la dune.
Deux longs maigres ouvriers portant un petit cha-

peall, vetus d'un borstrok bleu et blanc et d'un panta-
lon agrafe par deux boucles d'etain, travaillent molle-
ment, lentement. Es n'ont pas l'air rohuste ni de-
gourdi. Es gagnent quatre-vingts cents par jour, juste
assez, s'ils ont de la famille, pour manger des pommes
de terre sans beurre.

West-Capelle. — La digue et les diguiers. — Organisation du
travail. — Abraham Caland. — Le n,ertje ou oppPrtje. — Les
femmes.

Nous arrivons a West-Capelle par une longue rue
plan tee d'arbres.

L'aspect que presente le village est celui de deux
vastes parallelogrammes formes de maisons et de jar-
dinets attenant a chacune d'elles. Sauf la grande rue,
it a pint& l'air d'un village flamand que d'un village
hollandais. Les maisons sont moins bien peintes et
tout n'y a pas Fair de sortir d'une boite.

Au bout de la longue rue se trouve la grande di-
gue qui protege contre la mer du Nord l'ile de Wal-
cheren tout entiere.

Quand on remonte de quelques siecles dans l'his-
toire, West-Capelle apparait comme un cap entoure de
hautes dunes'.

Ce cap avait beaucoup a souffrir des courants qui le
minaient. Les dunes s'en allerent insensiblement jus-
qu'a ce que des tempetes du nord et du nord-ouest
eussent englouti le premier West-Capelle. Lorsque le
rempart naturel eut disparu, on sentit la necessite de
proteger la cote au moyen de travaux d'art. On corn-
menca done par y transporter une terre argileuse
tres-epaisse et a la fortifier au moyen de pilots enfonces
profondement dans le sol et solidement relies entre
eux. Entre ces pilots, on jeta de lourdes pierres. On
appela cette sorte d'ouvrage stakellen, estacade ; c'est
le nom qu'il porte encore aujourd'hui.

West- Capelle etait deja en 1223, du temps du
comte Florens, un village de pecheurs ou l'on venait de
Bordeaux et de la Rochelle.

Celui qui voulait etre nomme bourgeois de West-Ca-
pelle pouvait obtenir ce titre en payant une certaine
somme, et n'y pouvait renoncer qu'au bout de trois
ans. Quiconque donnait a une personne le nom de (c vo-
leur » ou de cc mauvaise fille », etait banni pour six
mois, sous peine d'avoir le poing coupe. Si une femme
en calomniait une autre, elle devait payer une certaine
somme d'argent ou bien traverser toutes les rues de
West-Capelle et faire le tour du village en pm tal.t
au cou deux pierres ou bien une souche d'arbre.

Le commerce y etait considerable. E y avait la tine
grande balance on les marchands etaient obliges de po-
ser toute marchandise dont le poids depassait douze
livres.

Beaucoup de blanchisseurs de lin y elurent domi-
cile ; beaucoup de rOtisseurs, de gargotiers s'y
rent pour cuire les victuailles au moyen de grandes et

1. West-Capelle signifie cap occidental, \Vest-Caap, et c'est
tort qu'on l'ecrit autrement aujourd'hui.
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de petites broches. Avant le commencement des trou-
bles de religion du seizieme siecle, it partait de West-
Capelle chagne annee trente-six bateaux pour pecher
le hareng. Mais la guerre, en. eclatant, fit sortir de la
vine beaucoup d'habitants qui n'osaient plus y de-
meurer parce qu'elle etait ouverte. Les biens furent
pines, les maisons incendiees. Des lors commenca la
decadence de West-Capelle.

Cependant le plus grand ennemi de West-Capelle,
et de toute l'ile de Walcheren, fut toujours la mer.
Plus d'une fois, enlevant les dunes et les digues, elle
forca les habitants a se deplacer ou a reparer la digue.
De la, des frais enormes d'entretien, qui incombent
encore aujourd'hui a l'ile tout entiere, puisque West-
Capelle est le point le plus expose et celui, par conse-
quent, qu'il faut le mieux defendre.

Charles-Q uint lui-meme, le grand empereur et le grand
bourreau des Pays-Bas, daigna visiter la digue de West-
Capelle, ainsi que le constate l'inscription suivante,
conservee dans un registre, a la maison de ville de
West-Capelle.

« Le quatorzi(sme jour de juillet, en Van de Notre -Sei-

gneur 1540, vint a West-Capelle le haut, tres-noble, tees-

puissant et tres -victorieux et bien ne, notre trt s-gracieux

prince, et tres-redoutable, empereur de Rome, roi d'Espa-

gne, Charles, pour visitor toutes les nouvelles digues, aussi

bien devant West-Capelle, qu'ici aussi, aux environs a

Gasthuyse, et en outre parce que furent ici pour la pre-

miere fois les estacades placees et faites. Et il donna aux

ouvriers qui s'y trouvaient, trois doubles ducats, et il partit

d'ici pour alter Westhoven, aupres du prelat nomme Mes-

sire Floris, abbe du cloitre de Notre-Dame, a Middelburgh.s

Napoleon I" aussi visita la digue de West-Capelle.
declara, dit-on, qu'elle coiltait trop cher tons les ans
et qu'il fallait la supprimer.

Si cette parole est vraie, l'empereur etait bien dis-
trait ce jour-la.

Les habitants de West-Capelle cultivent la terre
quand ils n'ont pas a s'occuper de la digue, mais ne
veulent pas qu'on les nomme paysans. Ils sont de
West-Capelle, et pour eux c'est tout dire.

Ils n'ont point la physionomie sombre, ni l'allure
lourde, ni la sauvage mefiance de certains cam pagnards
calvinistes appartenant a la vieille Eglise.

Gais, eveilles, larges d'epaules, souples de corps,
tres-robustes, ils sont aussi tres-bienveillants, a inoins
qu'on ne les irrite. Nulle servilite, beaucoup d'indepen-
dance. Quand on leur pule de maitre :

« Notre maitre, la voila! » disent-ils en montrant la
mer du Nord qui fait assaut a la grande digue.

Daar is onze kracht, daar is onze macht.

« La est notre force et notre puissance.

Ils se sentent les maitres de l'ile, car ils peuvent
l'inonder en un jour de tempete.

Done d'un sens exquis de ce qui est juste, l'ouvrier
diguier de West-Capelle ne souffre aucune atteinte por-
tee a ses clroits. Ses devoirs, il les connait : c'est de

travailler a la digue, quelque temps qu'il fasse,
y laisser sa peau.

II emprunte sa vigueur au grand element, a la mer,
qu'il combat lorsqu'elle se rue avec toute sa puissance
sur la digue et souleve comme des plumes des pier-
res de six a huit cents kilos, lorsqu'elle dechire comme
du papier les estacades formees d'arbres entiers entre-
laces. Ii bondit alors comme un chat sur les tetes des
pilots, au milieu des vaguer folles, et dispute a l'en-
nemi chaque centimetre de terrain.

Tandis quo le maxi lutte ainsi, la femme lui prepare
des koekkebakken (crepes au beurre) pour l'heure de
son retour. Elle se dit que plus la mer cause de dom-
mages, plus il faut de force pour les reparer.

Il est naturel que l'on n'emploie pas aux travaux de
la digue d'autres ouvriers que ceux de West-Capelle.
Es sont diguiers par heritage, par instinct, et de pore
en fils depuis des siecles.

Des strangers pouvaient venir a West Capelle tra-
vailler a. la terre, ou exercer tons les commerces et
toutes les industries ; mais it leur etait absolument in-
terdit de travailler a, la digue.

Si les tempetes de l'arriere saison venaient aneantir
des ouvrages d'art et faire redouter des ruptures, on
sonnait la cloche d'alarme, et le crieur parcourait les
rues du grand village en frappant sur son Bassin de
cuivre et en criant :

Nood1 nood I groote nood 1 — Klein rn groot, — Arm en
rijk, — Al naar den dijck.

« Detresse ! detresse ! grande detresse ! — Petits et grands,

— Pauvres et riches, — Tous a la digue! »

Alors, tout ce qui avait des bras se presentait et
travaillait a la digue avec les ouvriers diguiers. Le
danger ayant disparu, la reserve etait renvoyee : au-
jourd'hui elle est permanente.

Les diguiers sont divises en brigades de trente
hommes environ qu'ils nomment bandes. Actuellement
it y a Sept bandes de timmerlied en, charpentiers, cinq
d'ouvriers en fascinages, rijsoler krrs, et une bande,l'an-
cienne reserve, qui n'appartient ni aux unes ni aux au-
tres, et qui seule a le droit d'executer les travaux dont
ne s'occupent ni les charpentiers, ni les ouvriers en
fascinages.

Les charpentiers sont les descendants masculins des
premiers habitants de West-Capelle, comme les ou-
vriers en fascinages le sont de colons arrives plus tard
a West-Capelle. La bande supplementaire, qu'on ap-
pelle improprement la onzieme , est formee de des-
cendants de gens qui, au siecle dernier, recurent le
droit de bourgeoisie en West-Capelle, et furent admis,'
par exception, a aider les diguiers. Si un pere a ete
diguier, ses descendants masculins ont le droit de
l'etre aussi.

Chaque hande a un chef nomme baas, et un admi-
nistrateur teneur de livres. Les ouvriers elisent eux-
mei-nes leur chef et leur teneur de livres. Lorsque
l'employe de la direction doit ordonner un travail, il
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en informe le baas, qui prend immediatement soin de
convoquer la bande. Les derniers venus ont le droit de
lui servir de messagers. Ceux-ci sont des adolescents.
Quand ils ont douze ans et quelques mois, on leur dit
a quelle bande ils appartiennent, et pendant un an ils
doivent faire chacun a leur tour l'appel de la bande.

L'admission l'etat d'onvrier diguier est accompagnee

de certaines ceremonies. L'aspirant n'est admis qu'a-
pres etre entre par la breche (ores), c'est-h-dire en pas-
sant au milieu de deux haies de jeunes gens qui le boas-
culent dans tous les sens. Lorsque cette operation est

terminee, it est conduit devant le baas La, en presence
de tons, on lui enumere ses devoirs et on l'engage it
les hien remplir. Ensuite, chaque bande se rend au

Grave 'chez Erhard.

PLAN DE LA D/GUE E WEST-CAPELLE.

Plan et profits de la digue de mer de West-Capelle, destines A mares basse en r, uillet 1866, par l'arpenteur-jure A. Afenderhoud, oft lion montre le
systeme de defense de la cite, consistent en une jetee couverte d'osiers entrelaces sur tout le pourtour de la digue, dont une pantie est protegee au moyen
de poutres accouplees, et sort pour cela nominees eperons en charpente. Les tikes des jetties, indiquées par x, x, dans le plan ct-dessus, representent les
parties de jetties non executees en 1866.— Les parties a, a, our le plan et les profile, representent un parement en pierres, — Les parties 1), 6 sont des
clayonnages ou parties de levee en fascines dispasees horizontalement sur le sol et s'entrelacant autour de piquets verticaux profondement fiches dans le eoirre
de la digue. — La bands c, c, courant autour de la digue, est du krammat (nattes).— Entre le krammat et le couronnement de la digue se trouve un talus
gazonne, excepts aux places on le bord superieur du krammat est remplace par un parement en pierres de rebut, comme cela a lieu entre les poteaux 0 et
xxvtit et XXII. — Au haut de la digue est un chemin de six a sept metres de largeur et qui en suit tout le couronnement. Les poteaux xxl et xxvi, ainsi que
la plains occidentale du materiel, sont relies entre eon par un chemin de fer de construction. — Le point oh la digue presents le plus de resistance contre les
coups de vague consists en travaux d'estacade (slaketwerken) de neuf ou onze pilots sur deux lignes, Formant coffrage et nommes poutrages a moises. Le
terrain sur lequel sout construits ces poutrages est consolide dans la partie superieure par un parement de blocs de pierre parfois enormes, et dans les poutrages
du bas, par un solids empierrement dame entre lee pilots.— Ces ouvrages mat tits faits du poteau dignier xtv au poteau xxiv en 1863 ; du poteau xxiv au poteau
xxviii en 1855 et 1856, — En 1863 On a consolide le pied des eseatades au moyen dune berme empierree de 25 11 30 metres de largeur.— Le corps de la signs
est forme de pur sable des dunes, reconvert dune couche ue limos extrait des canaux, et d'un metre depaisseur. — En 1863, entre les polemic I et xxi et le
long du chemin trace our le couronnement, on a etabli un chemin de fer de construction. — L'estacade rci; I est converts d'un pincher qui domine de us metre
trente centimetres le niveau de la haute mer, et qui sert de debarcadere aux niateriaux destines a l'entretien eta la construction de la digue.

cabaret afin d'y boire un verre de genievre aux frais du
recipiendaire.

La separation entre les diguiers, les primitifs (tint-
merlieden) et les autres (rijsmer kers), est strictement
maintenue. Chaque categorie a son cabaret, et dans
ce cabaret chaque bande a sa table. Les constructeurs

(timmerlieden) se reunissent au Chdteau de But . ,via, et
les ouvriers en fascinage a l'Orangpr, ou une chambre
de derriere est destinee a la reunion de la onzieme
bande ou bande vague. C'est pourquoi l'on remarque
dans tous les cabarets de West-Capelle de longues ta-
bles et de longs banes.
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Il y a une sorte d'ouvrage de digue auquel travaillent
les hommes de toutes bandes : c'est le nattage in-
troduit recemment. Les employes de la direction divi-
sent la digue en autant de parties qu'il y a de bandes.
Its indiquent a chacune la partie de talus a couvrir.
Ceci se peut d'autant plus facilement que le .nattage »
doit etre renouvele tous les ans. Lorsque toute la di-
gue est nattee, on examine le travail, qui est paye en-
suite a forfait et par metre carre.

Le jour du payement est une fête nommee drift
(pat on); elle met toute la population en emoi. Clia-
que bande va d'abord a son cabaret. Le baas verse
tout l'argent sur la table, et le teneur de livres le dis-
tribue sans donner lieu a aucune discussion. On sait
qu'il a annote, exactement chaque jour au compte de
chacun, le travail accompli et la somme a payer de ce
fart. Dans le payement, le nouveau venu cornpte pour
un tiers d'homme, deux ans plus tard pour un demi-
homme, puis pour cinq sixiemes d'homme, et enfin
pour un homme complet.

Le teneur de livres enonce la part de chacun, et le
baas distribue l'argent. On prend sur le compte gene-
ral le payement de la consommation au cabaret. Elle
consiste en genievre pur. Un litre d'etain rempli de
cette liqueur est place sur la table ; un verre est a cote,
sans cesserempli et vide, et fait continuellement le tour
de la bande.

Pendant la distribution d'argent, et tandis que les
ouvriers boivent leur genievre, it y a rarement des
querelles et 'amais de rixe. Si l'un des ouvriers, trop
echauffe par la liqueur, semble vouloir chercher que-
relle a un autre, les plus moderes lui imposent silence;
et si cela ne suffit pas, on le met tout simplement
la porte ; le easteleijn (maitre du cabaret) ne doit pas
même intervenir, ni l'agent de police, ni le garde cham-
petre.

L'habitant de West-Capelle hait instinctivement
tout- ce qui tient a la police. Cette haine est si forte,
qu'un agent entrant un jour dans un cabaret, et you-
lant prendre un verre de genievre, dut le vider au
comptoir. Le casteleijn donne aux agents un verre
sans pied, qu'ils doivent vider d'un trait sans pouvoir
le deposer. Ceux de West-Capelle nomment ce verre
die.der's glaasje (verre du serviteur).

Les ouvriers diguiers ont fourni des hommes re-
nommes a l'art hydraulique. Il y a environ trente ans,
tous les ingenieurs en cet art et qui habitaient Wal-
cheren etaient de West-Capelle.

Pres des quatre water ingues, stations principales de
defense, trois habitants de West-Capelle etaient em-
ployes superieurs (hoofde ambtenaaren) a. la direction.
Celui qui habitait Middlebourg ótait, ainsi que l'inge-
nreur en chef du Water-Staat, en Zêlande, un ouvrier
diguier.

L'ingenieur en chef, Abraham Caland , auteur du
plan de la digue et renomme dans Part hydraulique,
avait vu le jour a West-Capelle. Ce grand homme ne
savait ni lire ni ecrire a rage de dix ans. NO de pa-

rents pauvres, it dut mendier pour faire vivre ses pa-
rents.

Un jour, chausse d'un soulier et d'un sabot, it se
rendit chez l'instituteur de village (sehoolmeester), et lui
presentant deux deniers qu'il avait economises sur les
aumOnes :

Maitre, dit-il, void deux oorden (liards), donnez-
moi un peu d'instruction pour ce prix.

Le maitre etait bon. Touche des paroles du jeune
mendiant, it l'admit gratuitement dans son ecole, et lui
enseigna les premiers elements de l'ecriture et de la
lecture. L'enfant mordit au fruit de la science avec une
ardeur sans exemple. Quelques annees apres, on le re-
trouve a. Middlebourg ou it apprend les mathematiques
et la geometrie. I1 vent devenir et devient inspecteur
du Water-Staat. Il est nomme ingenieur en chef et
chevalier de l'ordre du Lion neerlandais, ordre tres-
recherche en Hollande.

Parvenu au grand age de quatre-vingts ans, non-
seulement les ingenieurs de Zêlande, mais les, inge-
nieurs de toute la Neerlande l'acceptaient pour Con-
seil.

Certains ouvriers de West-Capelle sont si robustes
qu'ils portent sans peine, a d'assez grandes distances,
des pierres de deux cents kilos, et si agiles qu'ils con-
rent sur la tete glabre des pilots, allant de Pun l'au-
tre avec un pilot sur Pepaule sans rien craindre et
sans tomber.

Le mode de reparation de la digue a varie quel-
quefois. TantOt c'etait le systeme des paalhoofden
(pilots) qui prevalait ; alors les charpentiers gagnaient
beaucoup, — tantOt c'etait celui des rijshoofden (fas-
cinage) : c'etait alors au tour des ouvriers en fascines
d'etre le plus payes. Pendant quelque temps ce systeme
prevalut. Les charpentiers furent obliges de faire le
metier de mjsmerkers.

On mettrait volontiers des pierres sur la digue au
lieu de fascinages si les pierres ne coataient pas si
cher. Le metre carre de fascines carte deux francs de
notre monnaie, tandis que la 'name surface couverte
en pierres revient a quinze francs.

On a reconnu a. la fin que les brise-lames, les estaca-
des, les empierrements et les pavements constituent le
meilleur systeme de defense. La partie superieure et
gazonnee de la digue est parfois couverte par la men
quand l'eau monte a un metre cinquante au-dessus de
son niveau ordinaire. La vague alors s'eleve de deux
metres plus haut que d'habitude. Mais cela ne dune
que le temps de la maree.

Le fascinage est presque toujours de cinquante cen-
timetres au-dessus du devalement de la vague.

On emploie, pour empierrer la digue ou la parer, du
gres de Vilvorde, de Louvain et de Malines ; des pier-
res calcaires de Tournai et de Baseclef ; du basalte
d'Allemagne extrait des carrieres de Brohl, d'Ander-
nach, de Linz et d'Ober-Cassel.

Si les Zelandais avaient sous la main les materiaux
dont peuvent disposer les Belges, ils ne complique-
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raient probablement pas ainsi le revôtement de leur
digue. Mais les pierres leur content un prix fou. Es
emploient done comme toujours les materiaux qu'ils
ont sous la main. Le sable, l'argile, le gazon, les fas-
cines, la paille, les roseaux et les pilots abondent sur
la digue, tandis que les pierres y sont relativement en
petite quantite. Les pilots sont garnis de clous en fer
de fonte a courtes pointes, a larges tetes qui les cou-
vrent comme d'une cuirasse. Ces clous, qui viennent,
dit-on, de Seraing, sont le seul moyen de preserver le
Lois contre les tarets. Des s9Rtiers obliques au talus
de la digue sont menages entre les poutrages a moises.

L'arc de cercle trace par la digue mesure trois
mille huit cents metres. L'epaisseur du coffre est de
quatre-vingt-dix metres en moyenne, depuis le pied
jusqu'a la crete exterieure. Il faut y ajouter treize me-
tres cinquante centimetres pour le couronnement, plus
dix metres de talus interieur.

Les cotes de hauteur du couronnement sont de
quatre metres quatre-vingts centimetres au-dessus do
la maree haute, et de huit metres trente centimetres
au-dessus de la maree basse. La moyenne entre la ma-
ree haute et la maree basse est de trois metres cin-
quante centimetres.

Les frais de reparation de la digue content quatre-
vingt-dix mille florins par an. La paille seule en conte
sept mille.

Vers le milieu de septembre 1873, la mer fut ,si
forte qu'elle enleva d'un seul coup de vague une moise
et avec celle-ci vingt-cinq pilots enfonces de un metre
cinquante dans le sol. Nous avons vu un bloc de six
cents kilogrammes jete a quarante metres au loin par
un coup de la vague. ,

L'endroit le plus exposé de la digue est la pointe
nord-ouest. La, la vague prend obliquement la digue.
C'est pour ce motif qu'on a prolonge certaines estacades.
Nous en avons donne les numeros. Elles n'avancaient
pas assez dans la mer pour empecher la vague d'ac-
complir son ceuvre de destruction. La vague, au con-
traire, se brisant sur le prolongement, sa puissance
destructive est amoindrie, siuon supprimee.

West-Capelle comptait, en 1872, deux mille quatre-
vingt-dix-neuf habitants de tous metiers, y compris
les ouvriers diguiers; it n'y en avait que dix-neuf cents
en 1848. On nous a dit que les impOts sur les bois-
sons alcooliques ont atteint parfois pour cette seule
commune le chiffre de seize mille florins.

Les verres, dont nous avons deja parle, et on les
ouvriers boivent le genievre, sont assez grands, mais peu
profonds : on les appelle mokjes. Jamais on ne place
sur les tables de petits verres.

Cette habitude de beaucoup Loire est peut-etre un
vice ; nous disons peut-titre, car nous n 'avons vu au ca-
baret, et nous y sommes alles a plusieurs reprises,
rien qui indiquat dans les hommes que nous avons
observes des habitudes d'ivrognerie. Il est vrai qu'ils
boivent rarement du bourgogne et du champagne (citam-
poepel), comme disent les Zelandais.

En l'an 1845, de violentes tempètes endommagerent
la digue de West-Capelle, et mirent le pays en danger.
L'employe superieur de la direction se trouvait, comme
d'habitude , sur la digue, pour demander un certain
nombre d'ouvriers dont it avait besoin. . Ici, dit-il,
it me faut cinquante hommes, la cent, ailleurs deux
cents. D A cette parole, les ouvriers se rangerent en
cercle autour de lui , et tirerent leurs couteaux, non
pas pour tuer l'employe, mais pour les jeter en l'air,
et faire decider par le sort l'heureux ouvrier qui pour-
rait prendre part au travail.

L'ouvrier qui jette ainsi le couteau doit dire s'il
tombera du cote de la lame, ou se trouve la marque du
fabricant, ou de l'autre eke. C'est une espece de jeu a.
pile ou face, nomme nterije ou oppertje. La longueur
des couteaux et l'air sauvage des joueurs le rendent
inte'ressant.

Ceux qui ont devine juste, ont le droit de travailler
de preference a ceux que le sort n'a point favorises.

Quand la digue est entamee, c'est une fête pour les
dijkwerkers de West-Capelle. Leurs femmes font alors
du koekkebakken, ou des feves blanches frites au beurre
ou au sirop dans la pale. En ces tempetueuses circon-
stances, les boulangers cuisent du krintebrood, pain
de fleur de froment au beurre, aux ceufs et aux co-
rinthes, et les ouvriers mangent de ce pain qu'ils
aiment beaucoup. Les femmes disent alors :

Celui-la doit manger mieux et plus qui travaille
davantage.

Les ouvriers diguiers aiment le jeu, mais n'y ris-
quent jamais d'argent. Es jouent a. qui payera pour
vingt centimes de genievre. C'est le quadruple a peu
pres de ce que boivent les petits bourgeois des villes
quand ils demandent een borltje claar, qu'on paye cinq
cents dans les cabarets, dix cents dans les cercles.

Le type energique et fier des femmes de West-Ca-
pelle nous a frappes. On dit dans l'ile qu'elles ont
encore du sang espagnol dans les veines. C'est inexact,
c'est plutOt du sang gaulois mele de sang normand.-

Les yeux sont en general beaux et clairs. La stature
et la musculature sont remarquables. Fieres et gaies
comme leurs maris, leur parler est rapide, leur regard
ferm e.

Les habitants de-West-Capelle redoutent toute do-
mination et toute intolerance. En 1873 ( septembre )
leur domine, homme jovial, rond et franc, se preparait
a les quitter pour aller aux Indes.

Quelques habitants eussent voulu avoir pour le rem-
placer un pasteur orthodoxe, c'est-k-dire ultra-calvi-
niste. L'autre parti, le plus nombreux, declara que si
ce nouveau pasteur leur etait impose, on n'irait pas a
l'office et que l'eglise serait vide.

La mer du Nord est terrible a West-Capelle quand
on la voit secouee par la tempete. Alors le choc des
vagues est si puissant que la digue tout entiere trem-
ble sur son enorme base, et que le vent envoie voler
au loin les enfants qui s'y aventurent.

En certains endroits, la digue est noire d'etourneaux
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174	 LE TOUR DU MONDE.

qui trouvent encore a picorer un peu de grain dans le
paillasson qui le recouvre en partie.

Nous avons vu de grandes troupes de ces oiseaux
s'ebattant en foule, en suivant avec avidite les trou-
peaux qui paissaient sur le pre commun, situe pres de
West-Capelle, sur la route de Domburg.

Chaque paysan qui a une vache pent l'y envoyer pat-
tremoyennant une faible retribution. Le fourrage est
maigre, mais sec et sale.

Un assez grand nombre de corneilles volent au-
dessus des estacades. les moules s'etablissent par
bouquets. Les corneilles sont tres-friandes de ce mol-

lusque. Elles detachent a coups de bec les moules
qui ne sont pas fortement attachees aux pierres pla-
cees entre les estacades ou au varech des pilots. Des
que la corneille tient sa proie, elle s'eleve aussi haut
qu'elle le peat, et choisit une pierre sur laquelle elle
fait tomber la moule avec une etonnante justesse.
L'oiseau alors descend, et n'a plus qu'a gober le mol-
lusque decuirasse par le choc.

Une Auberge a West-Capelle.

Nous comptions quitter West-Capelle le jour même,
mais le soir etait la que nous n'avions point quitte la

digue. Nous nous sentions plus grands et plus forts
devant ce gigantesque travail. Nous l'aimions cette
digue, ce grand anneau mis dans le nez du mons-
tre, . comme on dit ici.

Ii fallut songer au depart.
Retournerons-nous a Middlebourg aujourd'hui?

Non.
— Ou mangerons-nous ?
— Au Casteel van Batavia. Au Chateau de Batavia..
Nous entrons ; une grande Kasteleyne, c'est la Lae-

sinne flamande, est debout dans la salle de l'au-
berge. On dirait qu'elle vient de descendre d'un tableau

de Jan Steen. Cinquante ans, des yeux vifs et noirs, une
grande bouche rieuse, une petite tete, un torse court,
tres-charnu, de gros membres_ et une jupe qui n'en
finit pas, taut ses jambes sont longues sans doute

Avez-vous de la viande?
— Non.
— Soit. Qu'avez-vous?
— Des ceufs a la coque.
— Bien.

Puis une omelette.
— Bien.
— De la salade.
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170	 LE TOUR DU MONDE.

— Bien. Et du yin?
- Oui.
-- Encore mieux. Pas cher ?
— Non. »
Nous etions gals, nous -plaisantions, des visages

bienveillants et curieux venaient nous regarder. Le re-
pas fut bientOt claar.

Les ceufs a la coque et les pommes de terre jaunes
et farineuses , males et arroses de beurre , puis de
moutarde jetee a grandes cuillerees, puis ecrases, nous
parurent un mets exquis.

La baesinne, qui nous regardait faire tons ces amal-
games, et manger goulument et rire bruyamment, trou-
vait la chose a son gre, et riait avec nous, et nous avec
elle, innocemment et poliment.

(c Des heeren, des messieurs qui n'etaient pas hau-
tains. »

Nous etions contents d'elle, elle l'etait de nous : —
alike venden (cranes garcons), disait-elle. Le peuple,

ici comme partout, deteste la hauteur, la froideur et la
secheresse des manieres.

Le lendemain nous nous levons a six heures. Vita
la digue, en attendant le the.

Devant la maison de la direction (dijkhuis), au bout
du village et contra la digue s'etend une pelouse ; sur
cette pelouse, nommee Het Groentje (le Gazonnet, ou
petite Pelouse), les garcons de West-Capelle s'etendent
ou se tiennent debout le dimanche.

Ce groentje remplace ici le klap-bank qui se trouve
presque partout en Zelande, surtout dans le pays de
Goes. C'est un bane construit d'habitude autour d'un
tilleul. A Kainperland (Beveland septentrional) le klap-
bank est remplace par la Visch-huis (marche aux pois-
sons), nommee en patois de pays visch•huus. A Hooghe-
Land, le tertre d'un moulin sert de klap-bank.

Domburg. — La fora. — Overduin.

Irons-nous a Middlebourg ou a Domburg ?— Allons
a Domburg.

Des bonshommes de bois, des girouettes nous me-
nacent de loin, armes qu'ils sont de sabres de bois. Its
en ont meme deux et s'escriment contra le vent qui
les fait tourner toujours.

Domburg est un ravissant village de hairs. Les he-
tels sont des cottages situes au milieu des arbres. Le
village s'abrite derriere la haute dune. -Vu de la en
septembre, c'est une masse enorme de verdure d'un
ton roux et sombre.

Nous sommes descendus au Schutter's-llo f , et la
nous avons trouve, chose rare dans les villages, une
cuisine -exquise, du gibier, d'excellents vies et des
artistes.

Nous avons vu quelques antiquites romaines, entre
autres un bas-relief represen.tant Nehalenia, et des
pierres que l'on suppose avoir ate celles d'un petit tem-
ple paten.

Puis, comme la vie contemporaine nous interessait
plus que le passe, siromain qu ,'il fat, nous avons voulu

voir un interieur zelandais a l'heure de midi, et nous
sommes entres chez un venerable habitant, Jan Ma-
ranus.

Un mot de Jan Maranus nous a frappes. Il est vieux,
tous ses enfants sont morts, et ceux qui vivent avec
lui sont les enfants de son gendre.

Quel chagrin, n'est-ce pas, messieurs, nous dit-il,
d'avoir a elever de petits enfants quand on est vieux !
mais c'est le devoir d'un honnete homme et d'un chre-
tien. Nous avons ainsi plus de force pour souffrir.

Vous tons qui avez le goat des choses nouvelles et
variees, allez voir le bois de Dombur&, vous y trouve-
rez tout ce que vous aimez, quelles que soient les ten-
dances de votre talent : des thanes nains tordus par le
vent de la mer, aux branches enchevetrees, aux troncs
rugueux, fantastiques ; des coins frais, lumineux, tout
verts, tout doux, tout calmes, des voates profondes au
bout desquelles irille le sable blanc de la dune, enfin
tout ce qui est sauvage, grave, melancolique, charmant
ou reveur.

Nous climes le bonheur de voir un coup de vent
dans la dune et dans le bois. Vers deux heures, s'e-
leva, sans motif apparent, une bourrasque ; l'air devint
glacial et la mer gronda derriere la dune.

Le ciel kait bleu comme un ciel d'hiver ; le vent
arrachait aux dunes des tourbillons de sable qui tom-
baient comme du gresil sur les feuilles des arbres. Les
hautes herbes se courbaient eplorees.

Le sable tremblait sous nos pieds. Nous marchions
peniblement et patiemment. Au milieu de ces monta-
gnes de sable s'en eleve une qui semble etre la reine des
autres. De la nous vimes toute Pile de Walcheren.
Tournes vers le nord, nous avions a notre gauche la
mer, a droite et derriere nous toute l'ile avec ses milks
maisons et ses villas, Middlebourg, Veere et Flessin-
gue. Aussi loin que la vue pouvait porter, nous voyions
les ailes des moulins tourner avec une rapidite verti-
gineuse et des vols d'oiseaux de toutes sortes tourbil-
lonnant dans les rafales.

La foret se tordait, grondait eperdue. La petite clo-
che de l'eglise de Domburg sonnait midi de sa voix
frele.

Nous descendimes dans la fork. Elle semblait se
mouvoir et marcher. Les chats, ces hardis chasseurs
d'oiseaux, si nombreux alors dans cc bois, se cram-
ponnaient aux arbres de toute la force de leurs griffes
et jetaient des miaulements de frayeur. Des lievres ef-
frayes passaieut entre nos pieds. Les branches des
thanes se heurtaient les unes contra les autres avec
bruit ; les plus elevees tendaient en arriere leurs bias
desesperes, comme si elles eussent demande grace au
vent de la mer.

Tout a. coup et comme par enchantement le vent
changea, quelques gouttes de pluie chaude tomberent,
puis survint une averse. Tout rentra dans le calme, et
it fit tres-chaud.

Et maintenant allons a Overduin; on y recoit bien
les artistes et pout-titre les ectiNains.
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Overduin est un charmant cottage a large perron
bati au milieu d'un grand pare. Ce pare est la pro-
priete de M. de Jonghe van Ellemeet, grand seigneur
qui a collationne toutes les editions de Jacob Kats,
l'illustre pate zelandais. Il possede une collection
d'aquarelles splendides, a faire envie a un roi. Il est
lettre, instruit, intelligent, affable, hospitalier, char-
mant.

Les membres du congres de litterature neerlandaise
se souviendront toujours de la riche et gracieuse hospi-
tante qu'ils ont revue dans la maison de M. van El-
lemeet.

En septembre , par un temps superbe , sous les
Brands arbres du part, et le long du cottage, des ta-
bles etaient dressees pour cent personnes au moins.
Des laquais galonnes servaient un dejeuner exquis a ce
regiment d'ecrivains neerlandais ou beiges, dont quel-
ques-uns etaient renommes. Trois belles jeunes per-
sonnes aux grandes manieres, mais gracieuses, affables
et dignes, Mlles van Ellemeet, elles-memes, aidaient les
servants dans leur besogne. Les invites se trouvaient
bien d'etre ainsi servis par des reines, mais par des
reines simples et affables.

Au repas donne a Domburg, des questions delicates
furent effleurees, mais les bustes des rois de Belgique
et de Neerlande qui presidaient au festin n'eurent pas
besoin de s'animer et de prendre la parole, pour de-
montrer que, quelle que soit la difference des langues,
deux peuples voisins peuvent se serrer, l'heure du
danger, une main fraternelle, sans devoir pour cela se
foudre en un seul corps de nation.

Au nom du congres de litterature neerlanddise, merci
aux Zelandais riches et pauvres , aux autoritês com-
munales de Middlebourg, au gouvernement de la pro-
vince, du gracieux accueil fait aux visiteurs !

Merci a. M. van Ellemeet et a MM. ses fils, qui su-
rent se montrer pour nous tous si delicatement hospi-
taliers dans les moindres details I

Nous dimes plus tard l'occasion de remarquer en
eux un esprit eleve, un cceur genereux, une instruction
sulide et une parfaite simplicitó.

Veere. — Hotel de ville. — Coupe de Maximilien.

Vu le matin, en juin, Veere a l'aspect d'une vine
d'Orient. Ses toits rouges, le dome de la vieille eglise
(c'est une caserne maiutenant), le beffroi de son hotel
de ville, se detachent sur le ciel d'un bleu nacre a l'ho-
rizon. C'est comme un beau rove eveille. Nous rayons
vue plusieurs fois ainsi, riante et baignant ses -Vieux
monuments dans l'Escaut.

Mais nous l'avons vue sous un autre aspect avant
que le canal eat reveille cette ville ruinee alors et
morte, a cause de l'ensablement de son port.

Nous la retrouvons encore en souvenir, noyee dans
un brouillard jaune qu'un vent froid fait rouler par
masses enornies sur l'eau des canaux. Nous voyons
encore ses quais garnis de maisons qui n'etaient que
des squelettes de maisons vides a. l'interieur. Nous

nous rappelons la face bouffie et bleme d'un bourgeois
mangeant a une fenetre, devant une petite table, man-
geant toujours, peut-titre pour tuer l'ennui. Les mai-
sons alors se louaient vingt-cinq florins ; aujourd'hui on
paye trois cents florins la location de quelques-unes
d'entre ales.

Veeie fut elevee au rang de vine en 1358. Les Ecos-
sais y avaient un entrepOt : c'est la Scotshuis d'aujour-
d'hui, dont la facade est d'un beau style gothique. Au
bout du quai du Zuid-Hoofd, se trouve une tour, Camp-
Veersche-Toor, , qui aujourd'hui sort de restaurant et
d'hOtel. Vis-à-vis s'elevait autrefois une tour sembla-
Lie qui disparut en une nuit par suite d'un mouvement
de terrain.

Non loin de la se trouve la tour de la Grande-Eglise.
Cet admirable monument, du plus beau style gothique,
est reste inacheve. Ce fut d'abord une eglise, puis un
atelier provincial, puis une caserne. Aujourd'hui aban-
donne, it a passe du departement de la guerre aux do-
maines. On l'a compris maintenant dans la vente publi-
que de tout ce qu'il reste de monuments du passé
dans le royaume et notamment en Zelande. Quand on
aura jete Las le colosse, on fera avec ses materiaux de
petites maisons bien propres et bien convenables, et
l'on aura fait une oeuvre utile. Oui, l'utile est indis-
pensable, necessaire; mais le beau ne l'est pas moins.

La puissance d'art que montrent les peuples temoi-
gne de la puissance de leur intelligence. L'art, c'est la
convergence de toutes les forces du sentiment, du
gait et de la raison dirigees vers un même but. C'est
l'union des mathematiques et de la poesie. Ne fait pas
oeuvre d'art qui vent. Si vous jetez bas des chefs-d'oeu-
vre, soyez de force 6. les reconstruire. Si vous ne le
pouvez point, alors ne detruisez rien ou ne detruisez
que s'il est impossible de faire autrement. Detruire
est jeu d'enfant ; order ou conserver, c'est oeuvre
d'hom me .

M. Snyder, bourgmestre de Veere, a bien compris
cola. Il espere obtenir du ministre de la guerre l'auto-
risation d'etablir dans les anciens edifices menaces de
la pioche et de la hache, des etablissements durables.
Peut-titre un jour obtiendra-t-il aussi la reconstruction
de ces monuments.

L'hOtel de ville est bad dans un style de transition
entre le gothique et la Renaissance. Le corps du bad-
ment date de 1470; le beffroi ou fleche, de 1599.
Les statues qui l'ornent sont celles des marquis de
Veere.

La collection de l'hOtel de vine est riche en objets
dignes de fixer l'attention des artistes, des historiens
et des archeologues.

Au-dessus d'une vieille cheminee une oeuvre d'art
aussi — est appendu un tableau rep resentant la flotte sur
laquelle Guillaume III monta, le 29 octobre 1688, pour
aller regner en Angleterre.

La aussi se trouvent trois poings en metal bien ou-
vres, et dont un tient une hache.

Ceux qui les donnerent avaient ete condamnes en
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jeunes gens est beau, sa compagne est jolie : cela est
juste ; l'autre est laid, sa compagne est laide : cela est
encore naturel ; ce qui l'est aussi, c'est que la femme
laide fasse des agaceries a l'homme beau ; et l'autre de
meme, une pauvre fille, agate du regard l'homme laid
qui est riche.

Des mendiants entrent : nous aeons vu l'un d'eux
tout a l'heure, etendu au pied d'un arbre comme un
paralytique. Il est accompagne d'une femme portant
un enfant dans ses bras.

Ces pauvres gens chantent; le mari hurle, la femme
geint, l'enfant crie en agitant les bras; tout cela au
milieu du bruit des voix, des eclats de rires, des poings
fermes frappant sur les tables. Le violon grince, la
contre-basse ronfle. Nous entendons dans le corridor le
bruit des pas lourds et les voix fraiches des jeunes filles.

Elles entrent, escaladent les tables et se placent
l'une pres de l'autre en face de nous, tournant le dos
aux fenetres et interceptant la lumiere.

Un nuage passe sur le soleil, le jour semble s'etein-
dre, mais les beaux yeux et les frais sourires brillent.

Le groupe des chanteurs ose essayer une chanson
d'une donee et fraiche poesie. Le mari, qui ne hurle
plus, a l'air d'un veau qui meugle, la femme continue a
geindre, l'enfant, que la fumee inquiete et fait tous-
ser, crie en agitant ses bras. Le vacarme ne cesse pas.
Pour ces beaux vers, it faudrait d'autres interpretes que
ceux-la.

Les filles ecoutent sans avoir l'air de Men compren-
dre ; elles paraissent etonnees que les chanteurs aient
change de ton et ont envie de pleurer apres avoir ri.
Elles repetent toutefois en chceur les couplets tout
entiers. C'est peut-titre la chanson de la kermesse.
Quelques filles ecoutent, pensives, la voix de la vieille
femme, et surtout leur propre voix, qui repete les cou-
plets.

C'est la chanson de 1'Hirondelle, l'oiseau des Ames
en Flandre.

Si je n'avais qu'a souhaiter, une chose serait certaine-
ment mienne, je secouerais la forme humaine, et demande-
rais d'être hirondelle.

Le chant continue, mais le bruit efface les voix ; un
gamin de huit ans arme d'une pipe, qu'il porte comme
un homme, vient nous regarder d'un air grave. Une
eclaircie se fait dans le groupe d'hommes places entre
nous et les filles : nous les voyons entrelacant leurs
bras, nous les entendons chanter :

Une hirondelle au bet fin, avec de sombres plumes bru-
nes, des sites vives, un mil de feu, — et vivre simple et
modeste I

Q uel beau souhait ! n'est-ce pas? quelle vraie poesie !
Puis , tout disparait.... les hommes se groupent;

on nous offre le parfait-amour ». Nous faisons a notre
tour circuler le rhum de nos gourdes.

Dillens montre ses dessins aux paysans charmes;
je m'ecrie a plusieurs reprises et je le dis : Je n'ai ja-

mais rien vu de si beau! D n commence a faire bien
chaud, j'ecris tout ce qui se passe, et mon ecriture
s'accentue fort. C'est decidement trop de rhum et de
a parfait-amour D. Mais ce n'est pas le moment de re-
cuter.

Les paysans sont aimables, un peu gouailleurs. —
Dillens dessine sans parler, moi fecris comme si je ne
regardais pas, — on sait ce qui nous attire, ce que
nous voulons; mais on tient a avoir un souvenir de
nous et aussi a nous en donner quelques-uns. Un fer-
mier, Proovoost de Serooskerke, inscrit sur mon car-
net une maligne observation ; je la transcris littera-
lement

cx Mon etonnement de la satisfaction de Karl Coster
d'entendre chanter ceux que l'on nomme des chanteurs
de chansons. D

Proovoost confondait Petonnement avec la satisfac-
tion.

Les chanteurs meuglant, geignant et piaillant, con-
tinuaient.

Alors je souhaiterais l'asile qui me parattrait le plus
Han t, au sommet d'une tour, entre les crevasses des pierres.

Un homme monte sur notre table ; la vieille men-
diante a Ia trogne rouge se penche vers nous et nous
montre les jeunes filles en repetant ses gestes repous-
sants. Nous lui donnons a boire. — Les filles chantent :

Oh! oui, je voudrais être hirondelle, alors je pourrais li-
brement et franchement errer dans le grand ciel libre avec
mes amies.

Le paysan notre un de ces paysans a gra ndes
manieres comme George Sand en a tree et sans doute
vu, me tape sur l'epaule et m'offre a boire. — Les
filles chantent :

Alors je rirais des griffes de l'épervier, de la puis,ance
de son bet, je le suivrais en raillant et je me moquerais de
sa force.

Un homme se promene sur notre table ; le soleil re-
parait rayonnant ; it fait etinceler devant nous les pla-
ques d'or des filles, leurs beaux bras, et les tales et
brunes figures des hommes. Les jeunes filles chantent

Quand l'hiver approchera, je suivrais les autres oiseaux,
dans des contrees plus douces et plus chaudes ; chez d'au-
tres peuples et dans d'autres villes.

Pauvres filles ! n'est-ce pas la le souhait que vous
avez du faire bien souvent, quand, assises au coin du
foyer, vous entendiez siffler les vents froids de l'hiver,
soulevant les lourds nuages des brouillards jaunes?

Un groupe d'hommes entre dans Ia salle, mais plus
presse et plus bruyant que les autres. Les hurlements
sont si effrenes que le chant s'interrompt. C'est un
nouveau vainqueur de jeu de bague porte en triomphe
par ses camarades. Il se laisse tomber, se releve,
tourne en rond, gesticule des bras et des jambes, dis-
tribuant des coups de poing a droite et des coups de
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pied a gauche. -- E sort de la salle avec ses compa -
nons qui, se poussant les uns les autres, se bouscu-
lant en criant, ne laissent dans la salle que des grou-
per eclatant de rire.

Le chant reprend alors :

Chaque fors que le soleil rayonnerait stir la terre, je re-
tournerais la, sur la terre natale.

Tout a coup Tune de, planches accrochees d'un eke
au mur, et de l'autre a. la cheminee, se brine. Les horn-
mes tombent sur la ta-
ble, puis se relevent en
eclatant de rire. Les filles
chantent :

Je raconterais aux autres
oiseaux ce que dans mon
voyage j'aurais appris d'e-
trange et de merveilleux,
et leur donnerais ce que
j'aurais rapporte d'expe-
rience.

Voici la vieille men-
diante a la trogne rubi-
conde qui rentre de nou-
veau dans la salle, plus
ivre que jamais, et qui
s'adressant a nous, —
c'est une idee fixe, —
nous montre de nouveau
les jeunes filles, et repe-
tent ses paroles et ses
gestes odieux. On la
pousse dehors. Quelques-
unes des jeunes filles le-
vent sur nous un ceil tran-
quille. Elles chantent :

Et j'apprendrais a l'ar-
mée des oiseaux comment
la joie intime sur la terre
est la recompense de Phon-
netete et de la vertu.

Et comment on vit paisi-
blement, quand, bon de cceur, on se rend utile, et com-
ment on brave les cruels eperviers.

Dillens me pousse tout a coup et me dit :
Regarde.

J'aperiois, assise sous le manteau de le cheminee,
une ravissante figure, pensive et un peu triste, une
jeune fille qui pleurait silencieusement en tenant la
main de son fiance. Sans s'apercevoir qu'elle pleurait,
et quoiqu'elle fat assez eloignee des chanteurs, elle
repetait avec eux les couplets :

Et comment alors on n'a rien a craindre pour sa pai-
sible existence dont on peut jouir, oft l'on se trouve, a
l'etranger ou sur la terre des peres (vaderland).

Oh! oui, si j'etais hirondelle, ma vie s'ecoulerait douce
et joyeuse jusqu'au bord de la tombe, et de l'eternelle nuit
de la paix!

Les filles se turent ; l'heure pa ssait, nous quittilmes
la table.

La Zelande est le pays des kermesses. Si l'on you-
lait les decrire toutes, on n'aurait jamais fini. Il y en

a une h Domburg oh les
paysannes se disputent
des prix en courant avec
des sabots au risque de
se casser le con.

y en a même sur la
glace, et l'on se plait a y
courir la bague quand
tous les canaux sont pris
par le froid.

En temps ordinaire ,
les traineaux a patins et
les bats filent comme le
vent sur la glace, trans-
portant les paysans a la
ville.

Les Zelandais pren-
nent leurs precautions
contre le froid, c'est-h-
dire des liqueurs , de
l'anisette ou du « parfait-
amour », tout cela dans
le traineau. L'homme et
la femme boivent bien et
mangentbeaucoup d'ceufs
durs. Un de nos amis a
vu un paysan qui en a en-
glouti unjour trente - deux
de suite, et it n'y parais-
sait pas.

Its sont charmants
d'ailleurs dans leur cos-
tume local, ces jeunes

gens et ces jeunes filles qui, couple par couple, filent
sur la glace. Mais nous les retrouverons au Biesboch
(Hollande meridionale). C'est la que les fetes de l'hiver
sont completes.	

Charles DE COSTER.

(La suite a la prochaine livraison.)

Erratum. — Page 134, deuxieme colonne, ligne 4, le mot pie-
revayer, mal orthographic d'ailleurs, est loin d'etre applique par
les Neerlandais a tous les Belges. Ce mot s'est glisse, par erreur,
dans le texte, a la suite de la suppression d'une phrase.

(Note de l'auteur.)
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Wi6selierke (coy. p. 179j. — Dessia de Adolf Dilleus.

LA . ZELANDE
( ÈERLANDE).

TEXTE PAR N. CHARLES DE COSTER. — DESSINS PAR N. ADOLF D1LLENS'.

1873. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

••n•n•••n•n

Arnemuiden. — Un institute. ur. — Les pecheurs. — Ou va le poisson? — La fete du retour. — Le partage des profits
Un privilege.

Avant de quitter l'lle centrale, nous allons visiter
Arnemuiden. C'est une vine de pecheurs, bide sur
des dunes ou tertres, monticules atificiels ou le betail
se refugie quand les prairies sent inondees. Ces Y lie

Bergen sont nombreux en Zêlande.
Les paves des rues d'Arnemuiden sont tres-inegaux

et douloureux a ceux qui ne portent point de fortes
chaussures.

1. Suite. — Voy. p. 129, 145 et 161.

XXVIII. — gise

La race est belle ; les hommes et les femmes sem-
blent plus petits, plus dispos, plus nerveux que leurs
voisins de Pile.

Le costume des femmes est le memo que celui de
leurs voisines des villages environnants, mais peu
peu it se transforme a son desavantage.

Les hommes, presque toes pecheurs, portent le di-
maRche une blouse de flanelle bleue a gros plis, enfon-
cee dans le pantalon qui est noir, large et attache a la
ceinture par deux grosses plaques &argent. Its ont

12
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pour coiffure une casquette posee cramernent de cote,
a visiere courbe et retombant entre les sourcils. Its
ont Fair resolu et fier.

Nous visitons a Arnemuiden M. Kwekkeboom, l'in-
stituteur du village. Il a le type flamand et nous lui
trouvons l'air severe, presque gourme. C'est notre
faute. Nous faisons des facons par timidite et jouons
sans le vouloir au mynheer avec lui. Mais nous redeve-
nons bientôt plus simples, et M. Kwekkeboom, revenu
de sa premiere impression sur nous, sourit d'aise, et
nous trouvons alors en lui un homme jovial, charmant,
vif, spirituel, tout rond comme un vrai Zelandais (goed
rond, goed Zeeuwsch).

M. Kwekkeboom a donne jadis des conferences sur
Arnemuiden. La partie historique y occupe une im-
portance considerable.

Arnemuiden fut longtemps la vassale de Middle-
bourg. II y eut des demeles, des combats entre la pe-
tite ville et la grande qui naturellement finit par
triompher : comme Pelephant triomphe toujours de
l'antilope, en se couchant dessus.

La ville d'Arnemuiden a souffert des violences de
la mer, comme toutes les villes de Mande. Pour elle
aussi l'histoire sonne le glas des noyades et des ef-
fondrements, glas lugubres qui retentissent dans tou-
tes les annales du pays. Une medaille du seizieme
siècle porte cette inscription : Salva nos, DOTitille

nam perimus. Sauve-nous, Seigneur, car nous penis-
sons. » (Le flamand dit onderloopen, courir dessous,
s'abimer.)

Les pecheurs d'Arnemuiden ont-ils garde rancune
a ceux de Middlebourg? nous n'en savons rien. Mais
ce n'est pas Middlebourg qui mange leur poisson ;
dispararaIt pour eux avant d'être decharge.

Voici comment. Les pecheurs d'Arnemuiden s'en
vont a la peche jusqu'a la hauteur du Texel et meme
de Vlieland. La Oche terminee , ils reviennent avec
leur butin. Mais ils ne passeront point sans etre deva-
lises a prix d'argent par les navires d'Anvers et d'Am-
sterdam, qui stationnent le long des cotes occidentales
de la mer du Nord afin d'y epier leur retour. Le prix
du poisson une fois convenu et paye, les pecheurs
d'Arnemuiden s'en retournent a vide chez eux. C'est
pourquoi, ainsi que nous l'avons dit plus haut, l'on
mange de meilleur Poisson h Bruxelles, a Anvers et a
Paris qu'a Middlebourg.

Le vendredi est le jour ou les pecheurs reviennent
au logis; c'est le jour des koekkebakken, bien connus
West-Capelle I . Les femmes font bon accueil a leurs
maris, qu'elles sont heureuses de revoir avec la bourse
Bien garnie.

Jadis, quand, dans les bonnes annees, it s'agissait
de partager le produit de la peche, on s'y prenait de
la maniere suivante.

Les pecheurs s'asseyaient autour d'une table ; on
etalait au milieu le produit de la peche vendue sur es-

1. Voy. p. 167.

tale. On en faisait un monceau forme de grandes et
de petites pieces d'argent. Les grandes etaient des
couronnes ( cinq francs vingt centimes ) ou des rijks-
daelders (trois francs ) ; puis venaient les florins , les
demi-florins, les quarts de florin, et enfin de toutes
petites pieces de monnaie d'argent (dubbeltjes). On
faisait d'abord le partage des grandes pieces, couron-
nes, rijksdaelders, florins et demi-florins. Quanta la
menue monnaie , on la versait dans de petites tasses a
boire le the (kommetjes). On ne s'occupait plus des
grandes pieces. Chacun avait son compte. Alors une
main robuste puisait dans le tas et remplissait tour a
tour, d'argent menu, les kommetjes. Chaque gobelet
etant rempli, la meme main enlevait la mousse des
tasses, c'est-h-dire la monnaie qui en depassait le bord.
On continuait cette operation jusqu'h ce qu'il restat
tout juste assez de dubbeltjes et de kwartjes pour payer
a boire aux pecheurs.

A la suite de ce partage, on entrait en fête. L'appe-
tissante odeur des koekketkakken se repandait dans le
village, Pesprit et la gaiete sortaient des bouteilles de
claar (ce mot, qui sent a dire tant de choses, designe
ici le genievre, qui est excellent). On allumait les ciga-
res ( ils sent bien mauvais ), on jasait, on riait, et les
femmes prenaient leur part de toute cette joie, jus-
qu'au moment oil les pecheurs allaient de nouveau de-
mander a la men de remplir leur komrnetjes.

Dans l'entre- temps , Middlebourg se contentait,
comme aujourd'hui, de petites soles maigres pechee
dans des canaux.

En 1844, chaque pecheur d'Arnemuiden pouvait
gagner vingt-cinq florins par semaine. Cela ne lour est
plus possible aujourd'hui.

Its avaient un privilege, contraire d'ailleurs a toute
justice, c'etait d'echapper a la conscription par le ma-
riage :

Leuntje, ik meet loten (Helene, je dois tirer au
sort), » disait un garcon a une fille

Si Helene aimait taut soit peu le garcon, elle l'epou-
sait.

Les pecheurs d'Arnemuiden ont d'autres ressources
que la peche. Quand le poisson manque, ils chargent
leurs bateaux de pores gras et vont avec ce betail
Haarlem ou a Alkmaar, et en reviennent avec de Par-
(rent ou des marchandises.

Nous avons vu a Arnemuiden, surtout dans les
maisons pauvres, des interieurs tres-pittoresques,
dominaient comme couleurs le vent fonce et le bleu.
Les meubles sent souvent en acajou, vieux ou neuf.
Tout n'y est pas harmonieux, mais les fenetres sont si
petites et souvent si garnies de feuillage a l'exterieur,
que Pceil n'est blesse par aucun ton criard.

La Zelande est si bien ici comme ailleurs le pays de
la vie de famille et de Pintimite, qu'a midi la ville
d'Arnemuiden sellable morte : on n'entend pas un
bruit, pas une parole : a cette heure, toutes les mai-
sous sont habitees, et toutes les families sent heureuses
d'être reunies.
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Beveland du nord. — Wissekerke.

Wissekerke, qui reflechit dans l'eau d'un etang ses
meules de foin, sa belle tour, ses toits de chaume, est
un village charmant entre tous, quoique tons aient un
caractere tres-local, mais un ;peu monotone, Presque
tous aussi montrent de loin aux yeux du touriste la
grosse tour de quelque vieille eglise du quatorzieme
siecle, époque de la splendeur de la Zelande.

Beveland du sud. — Bath. — Rilland. — La Demi-Lune.

Il y a beaucoup de villages, peu de villes importantes
dans le pays de Zuid-Bevelaiid, Beveland du sud 1 . Si
Walcheren est le jardin de
la Zelande, le Zuid-Beve-
land en est le potager,
le grenier et le verger.

On le nomme aussi le
pays de Goes. C'est le
pays de la grande cultu-
re, aux immenses hori-
zons, aux vastes plaines,
aux villages charmants.

A premiere vue, quand
on parcourt cette Ile con-
pee de tant de canaux ,
ces polders fertiles enle-
yes pied a pied a la mer,
on se demande par quel
bizarre caprice des hom-
mes senses se sont donne
tant de mal pour conque-
rir ces marais et pour les
livrer a la culture.

La reponse est bien
simple.

Ces terrains conquis
sur la mer n'ont pas be-
soin d'engrais , — pre-
miere economie ; — puffs
ils produisent une vege-
tation tenement luxu-
riante, que certaines le--
gumineuses , betteraves
et navets, par exemple,
pesent parfois huit kilos.

Ces terrains si fertiles ne le seraient pas cependant
sans le travail de l'homme. Its passent par plusieurs
etats successifs. Le limon depose par l'eau des fleuves,
le schorne, est retenu par des procedes artificiels, c'est-
a-dire par la plantation de roseaux qui deviennent
enormes et arretent au passage les matieres plus this-
tantes que l'eau.

Vient ensuite le polder, c'est-a-dire une couche de
limon assez elevee pour etre livree a la culture, et prote-
gee contre le flot par des levees en terre, dammen, qu'il

1. Voy. la carte, p. 131.

ne faut pas confondre avec les'dijken, digues. On pent
comparer celles-ci a des chaussees, et les levees, dam-
men, a des chemins vicinaux.

Nous sommes heureux de parcourir ce beau pays,
a pied, le sac au dos : on voit beaucoup de choses en
peu de temps. Voici Fitineraire d'une seule de nos
journees dans le Beveland du sud au mois de juin. Ar-
rives par eau a l'extremite est-sud de File, nous visi-
tons tour a tour Bath, Rilland, Krabbendijke, Krui-
nengen , Biezclinge , Kapelle , Kloetinge, et quelques
autres villages.

Bath est un fort. Le ton rouge sang et le gris froid
y dominent. Notre cceur a battu en voyant sur un

ecusson : Agence con-
sulaire de Belgique. ), La
patrie n'est pas loin; ce-
pendant nous ne la sen-
tons pas sous nos pieds,
et nous saluons son nom
avec bonheur.

Nous nous arretons
dans une auberge pour
y prendre un modeste
repas.

Quand nous en sortons,
le baas nous dit :

a Dieu vous benisse I
messieurs..

On ne nous a jamais
dit cela au Grand - Hotel
a Paris.

Bath n'est apres tout

qu'une grande caserne,
un arsenal. A part l'au-
bergiste et les deux jolis
enfants du consul , nous
dna'ytsa. vons vu que des sol-

A Rilland, l'enseigne
d'un aubergiste invite les
voyageurs b. entrer, en ces
termes poetiques :

Cceur fatigue , voya-
geur affaisse par la mar-
che , repose-toi un mo-
ment a la Demi-Lune.

La forme de cette enseigne n'est autre que celle du
bijou que les Gueux portaient a leur chapeau au sei-
zieme siècle, c'est-h-dire une tete de femme vue de
profit et sortant d'un croissant.

Les volets des maisons sont ici rouges et blancs.
On y voit partout des tilleuls devant les habitations.

Le tilleul est l'arbre legendaire de la Flandre et de
la Zelande.

Entre Rilland et Krabbendijke nous rencontrons de
toutes petites maisons, et devant ces maisons nous re-
marquons des jardinets bien proprets plantes de pavots
et de tournesols ; nous n'y avons pas vu de tulipes.
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Krabbendijke (digue des Crabes). — Le deuil en Zelande.

Ce village ressemble a tons ceux qui sont batis des
deux cetes d'une digue. Les digues ici servent de
chaussee. Toutes les maisons s'alignent de maniere a
former une rue assez droite. Les volets rouges et
blanes succedent aux volets verts et jaunes. Les poi-
riers remplacent les tilleuls : ils sont places en echalas
devant les maisons, et tortures suffisamment pour quo
leurs branches prennent la forme d'un grand parallao-
gramme vert monte sur un poteau.

Cola est laid, mais assez original.
Plus loin, nous apercevons une maison fermee et

une enorme quantite de bottes de paille etagees contre
son mur.

Que veut dire cette paille? Qui nous renseignera?
— Est-ce cette grande fille, curieuse, etonnee et sou-
riante, qui, la plaque d'or au front, nous regarde si at-
tentivement?Elle doit etre bonne, son sourire est doux.

L'un de nous s'avance pour lui demander ce que
signifie cet usage de garnir exterieurement de paille
les maisons. Elle s'enfuit et nous ferme la porte au
nez, mais continue a nous regarder en riant derriere
les cadres en toile metallique bleue poses au bas des
fenètres. Deception imprevue qui nous fait rire.

Mais qui inter' oger? Nous ne passerons pas sans
avoir le mot de l'enigme : nous voyageons pour nous
instruire.

Par bonheur, nous sommes en face de la boutique
d'un tailleur. Ceux qui manient l'aiguille causent, dit-
on, volontiers. Il nous parait comique ce tailleur. Dans
ce moment meme, en souvenir, nous le voyons encore
assis sur sa table, vis-à-vis de sa fenetre. II causait avec
deux jeunes filles qui revenaient des champs. A cote
de lui etait un petit garcon. Le bon homme parlait
avec une petite voix nasillarde et gaie. Il avait l'air
plein de courage et de vivacite. Tout etait petit chez
cet homme, le petit trou dans lequel it cousait, ses pe-
tits bras et ses petites mains que parait un petit cor-
sage de femme, et ses petites jambes croisees au bout
desquelles it agitait parfois ses petits pieds.

Il nous a apercus ; it tourne vers nous sa petite tete
et ses petits yeux, noirs, fins et naffs. Ses mouvements
sont saccades, paisibles, mais tres-energiques quand
tire le , fil. Il n'a jamais eu sans doute l'ambition d'être
un grand tailleur et it parait s'etre toujours contente
de son petit etat. Pout-etre aussi son bon petit con-
tentement est -il la recompense d'une bonne petite phi-
losophic. Nous remarquons qu'un petit pot se trouve
sur l'etabli. Ce petit pot, pensons-nous, est sans doute
destine a contenir quelque boisson. Le petit tailleur
prend le petit pot; it va boire? Non! ce petit pot, en
Zelande, est a, l'usage des fumeurs ; it leur tient lieu de
ces petites auges remplies de son ou de poussiere
blanche qu'on voit en d'autres pays.

Dillens s'approche du tailleur , et lui montrant la
maison qui est en face :

Qu'est-ce que cette paille? dit-il.

— Ca, dit le tailleur, c'est un mort.
— Sous la paille ?
— Non ! le mort est dans la maison. D'oa venez-

yeas que vous ne savez pas ca?
— De Bruxelles.
— Est-ce qu'on fait bien les habits a Bruxelles?

Bruxelles est le Paris des Zelandais.)
— Aussi bien qu'ici, sans doute? continue Dillens..

Ca n'est pas certain, dit le petit tailleur.
— Oui. Mais enfin cette paille?

Vous voulez tout savour?
— Oui.
— Pour quoi faire?
— Pour nous instruire.
— Est-ce que ce monsieur-la, qui êcrit toujours, va

mettre ca dans les gazettes? Au reste, cela m'est egal.
Ecoutez-moi bien : Quand it y a un mort chez le pay-
san, les ouvriers vont dans la grange chercher de la
paille. Its l'assemblent en bottes dans l'aire, puis ils
couchent ces bottes l'une sur l'autre devant la barriere
du pre ou devant la porte maitresse de la ferme. Ce
bacher de paille est plus ou moius eleve, suivant rage
plus ou mans avance du mort. Vous voyez que celui-
ci etait tres-vieux : quatre-vingt-cinq ans.

S'interrompant tout a coup et parlant a son ap-
prenti :

Qu'as-tu a me regarder comme si j'avais un ha-
reng sur le nez? Travaille, faineant, et donne-moi
morceau de soie.

Puis se tournant vers Dillens :
Quand le defunt n'est point marie, on plante dans

le bacher un bouquet de buis.
« Vous voyez bien cet ouvrier qui sort de la ferme,

n'a pas l'air de pleurer. Il sait bien qu'a son retour
sera plus gros qu'a son depart. Il va annoncer la non-
elle de la mort a. tous les parents du daunt, meme

ceux qui demeurent a deux ou trois lieues d'ici. Cha-
que parent doit donner a. diner a ces messagers de
mort. Jamais ou ne le leur refuse. Celui-ci dinera au-
jourd'hui, six, sept fois ou davantage en trois ou qua-
tre heures.

« Vous ne pourriez pas faire cela, hein, messieurs?
. Ni toi non plus, paresseux? As-tu fini de me re-

garder? dit-il, parlant a son apprenti.
a Deux ouvrieres de ferme sont maintenant occupees

a. deshabiller le mort. Elles vont lui mettre une che-
mise blanche, puis ales le rouleront dans un drap de
lit, et le coucheront sur la paille, a l'interieur de la
maison.

« Zwijgt! (taisez-vous.)
« On confectionne maintenant les vetements de

deuil. Il y a assez de monde la dedans pour tout
faire. Ce n'est pas a. moi qu'on a confie la besogne, a
cause de ce scandaleux vaurien, dit-il, montrant l'ap-
prenti. N'est-il pas alle dire partout que celui qui est
mort etait un vieux ladre et un tondeur de brebis pau-
vres! Il est vrai que c'est hien moi qui ai dit ca, et je
le pense. Mais ce n'etait pas une raison pour me de-
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expres pour donner l'heure de porter le corps en
terre. »

L'apprenti love sur le tailleur un coil profond, gouail-
leur, curieux, et prend la parole :

Qu'est- ce qu'ils font les morts dans la terre?
demande-t-il. Pourquoi les met-on dans des coffres ?
C'est ridicule ca. Puisque aussi bien ils sont morts,
it faudrait les laisser s'en aller	 leur aise.

	

(L'apprenti a dit un mot plus impie que 	 s'en
aller ».)

« Ca so cache, les worts, repond le tailleur.
Tiens, c'est vrai , dit l'apprenti; pourquoi ne

cache-t-on pas aussi les animaux quand on les a
tues ?

— Tais-toi, effronte ! »
L'apprenti se remet a siffler.
« Tu ferais hien mieux de pleurer, dit le tailleur.

— Est-ce que tu pleures, toi ? demande l'apprenti,
Tu aurais offert du claar a ces messieurs quo tu ne
jaserais pas davantage. »

C'est une insinuation perfide : le tailleur n'a pas l'air
de l'entendre : nous de même.

Ces deux êtres avaient l'air de se disputer toujours,
mais ils se comprenaient tres-bien. Nous fumes ce-
pendant surpris d'apprendre quo c'etaient un pore et
un fils. Pas de caresses entre eux , on le voyait. Le
vieux renard tailleur, qui passait sa vie a tendre des
pieges a la coquetterie des villageoises et des villa-
geois, dressait, sur un ton qui voulait paraitre aigre
et qui etait toujours bonhomme, le petit renardeau aux
luttes de l'existence. Son raisonnement en ce moment
etait celui-ci : « Si ces strangers payent leurs rensei-
gnements en claar, je n'aurai pas l'air d'un marchand
de paroles. J'aurai cause, travaille, gagne et bu.

L'arbre de Jacqueline, a Slot van Oostende (voy. p. 188). — Dessin de Adolf Dillens.

Nous sentions, du reste , que le petit tailleur, en
parlant du mort, aurait Lien voulii 'etre plus tendre,
mais qu'on avait froisse jadis son cceur honnete et que
par rancune it s'amusait a se moquer un peu de tout,
même du deuil, et surtout des héritiers.

En definitive, l'apprenti alla chercher du claar....
avec notre argent. Nous lui avions donne chacun vingt
centimes, un clubbeltje pour sa malice. E. en parut re-
connaissant, mais son air sournois et ses regards demi-
satisfaits, demi-railleurs nous prouverent que s'il etait
tres-content des dubbeltjes, it ne nous en considerait
pas moins comme des pigeons a l'aile desquels
avait enlevé quelques plumes : it nous prenait pour
ses dupes.

cc Hi I hi! dit le tailleur, continuant son propos,
vous avez entendu sonner midi a. la pendule remontée.
Tous les hommes se sont leves et sont alles chercher,

je ne sais	 le long ruban de crepe qu'ils vont atta-
cher a leur chapeau pour avoir Fair triste.

Une bonne trogne bien enluminee avec un long
ruban de crêpe ! Hal ha! .» fit le tailleur.

Et it tendit vigoureusement le fil qui devait réparer
les plaies d'une veste.

On'a donne aux femmes un mouchoir blanc pour
la parade. Elles font semblant de pleurer dedans jus-
qu'à ce que tantôt elles hurlent. Jadis on leur donnait
de petits pots pour y verser leurs larmes. Les pots-
etaient toujours vides.

« Bon! voila le comédien en chef suivi de toute la
foule des amis.... pour manger des tartines. Il a l'ai'r
grave, — c'est de circonstance; faut bien qu'il ait
l'air grave, quand memo it poufferait de rire a l'inte-
rieur. D'abord it se coiffe, pour cacher ses yeux sans
doute ; on ne commando pas a ses yeux comme a sa
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bouche. Il tient a la main une longue bande de papier
horde de noir et commence a lire.

Ecoutez , messieurs, dit-il. (B. n'a pas oublie de
parler du nez.) Les parents et les amis sont pries de
preter attention a la lecture de leurs noms, afin de
suivre par ordre nominal le corps de N., decede le
10 juin au matin, A. onze heures, a Page de quatre-

« vingt-cinq ans un mois et sept jours. ».
« Tenez, les voila tous, continua le tailleur, voila. les

parents, les amis, leurs femmes. Tons ont mis leur
masque. Pourtant, ici, tout pres de nous, deux jeunes
gens, les fils du mort, pleurent pour de bon. Ceux-la

DU MONDE.

l'aimaient. Es souffraient tout de lui, mime les coups.
Voici maintenant le voorman, le conducteur du deuil,
et le domine, le predicans du village, condamne aussi
par metier a etre serieux ou a pleurer toute sa vie,
comme it fait au sermon. Voici enfin le medecin, le
geneesheer, le sire guerisseur, mais qui n'a jamais gueri
personne de la mort.

a Tout le monde se range. »
L'apprenti riffle doucement.
« Tais-toi, maintenant ! Quand la mort passe ,

faut penser a. Dieu, idiot ! »
L'apprenti parut Ronne de ce changement de ton et

Clue forge a Kruiningen. — Dessin de Adolf Dillew.

cessa de siftler, tout en conservant son air indifferent,
narquois et tres-calme.

Le tailleur reprit encore une fois la parole :
« Voila. le lecteur du role du deuil (rouwrolle), qui

va devenir le rouwsluiter ou fermeur du deuil.
« Les porteurs, qui l'attendent, prennent en main

les bras de la civiere. Vous les voyez suivis de tout le
cortege se diriger lentement vers le cimetiere. La queue
est longue, it y a au moins cinquante personnes. Les
fils pleurent encore beaucoup. Pauvres enfants ! Apres
tout, si mechant qu'il soit, un pere est toujours un
pere. Es etaient doux pour lui, ces bons jeunes gens!
Mais on dirait, messieurs, que vous avez envie de sui-

vre le deuil. Ne le faites pas, it n'y a plus rien a. voir
de curieux.

« Quand tout ce cortege de gens qui pleurent ou
font semblant arrivera au cimetiere, it y trouvera le
fossoyeur.

a Le fossoyeur Otera son chapeau et sa chique (ta-
bak-pruim), et dira :

Merci aux amis et aux voisins pour les derniers hon-
neurs qu'ils rendent au mort. J'aurai soin du reste..
• se charge en effet du reste, qui est de confier le

corps a la terre. Le cortege alors s'en revient, et son
conducteur (voorman) s'arrete devant la porte de la
maison mortuaire et dit a. son tour :
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a Merci aux amis et aux voisins pour les derniers
honneurs qu'ils ont rendus au mort. On les prie

. d'entrer dans la maison.
Le cortege obeira. Les porteurs du corps (likjdie-

naars) seront traites en serviteurs et recus dans une
chambre a part. Les parents et les amis seront recus
dans une autre. A tons on servira des pommes de
terre, du Poisson sale et du pain qui ne le sera pas.

a Avant le repas, le domino recitera une priere. Les
paysans, le visage cache derriere leur chapeau, baille-
ront , souriront betement ou seront indifferents. En
general, ils ne comprennent rien a tout ce qu'on leur
fait faire. Its vont a ces ceremonies comme un trou-
peau mene par les chiens et le berger.

a Si le discours dure longtemps, leurs yeux expri-
meront surtout l'appetit. Les pommes de terre fument

Le roi du lir (voy. p. too). — Dessin de Adolf Dillens.

et le poisson sale les appelle. Le domine a fini; on
mange ; alors it pent parler a son wise, le domine, et
meme longtemps.

Apres le repas, it dit les Graces, puis lit un chapitre
de la grande Bible de la maison, pour l'edification de
tous ceux qui le comprennent. Ce qu'ayant fait, it s'en
va avec le medecin. A peine sont-ils partis qu'il n'est
plus question que d'agriculture et d'elever du betail.

Tous les invites mangent et boivent encore du
the et du pain. Puis entre cinq heures et six heures, la
ceremonie est terminee et ils retournent a leur mai-
son.

a Dans huit jours la veuve ira pleurer sur la tombe
du mort.

Le tailleur avait fini de parlor, et l'apprenti, regar-
dant voter les mouches au plafond, se grattait le nez,
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insouciant, et machinalement roulait entre ses doigts
un chiffon d'etoffe de soie pompadour.

« Saperatillernent ! dit le tailleur en faisant sem-1
blant de se filcher, auras-tu bientet fini de gratter ton
vilain nez et de rouler ainsi entre tes doigts cette belle
etoffe?

L'apprenti deposa le chiffon sur l'etabli et regarda
en souriant le tailleur, comme s'il avait recu de lui un
compliment. Celui-ci ne fit pas attention a ce sourire ;
it etait sans doute fatigue. Il se remit a coudre avec
vivacite, en nous regardant dans le blanc des yeux.
Nous comprimes sa pensee : it se demandait si nous
n'allions pas bientOt le laisser en repos. A vrai dire,
nous-memes nous commencions a avoir assez de sa so-
ciete, et, apres lui avoir fait nos adieux en quelques
paroles bienveillantes , nous sortimes , heureux de
respirer le grand air et de continuer notre pêdestre
voyage.

0 ostd ij (d i gue de 1'Est).

Nous entrons dans une maison assez pauvre et ce-
pendant tapissee, ce qui est etrange. Telle est la vo-
lonte, du proprietaire. Helas ! peu a peu ces beaux et
severes interieurs, lambrisses, tapisses ou entierement
decores de carreaux de faience blanche ou a dessins
colories, disparaitront pour faire place aux papiers
points, comme peu a peu disparaitront les beaux feu-
tres des hommes, les etranges bijoux des femmes! La
monotonic du costume viendra bien vite, maintenant
que le canal est creuse, et quo le chemin de fer tra-
verse d'un bout a l'autre les deux Iles-types de la Ze-
lande : le Zuid-Beveland et Walcheren.

Ces beaux paysans je parle de leur costume —
feront hientOt des moities &efforts - pour ressembler
aux gens de la ville ; ils entreront dans la periode de
transition entre deux modes, l'ancienne et cello de l'a-
venir : periode maussade oft domino inevitablement le
laid. Alors apparaitront les casquettes vulgaires, les
tristes redingotes. On ne viendra plus admirer les
riches et splendides kermesses , les costumes eclatants
des filles, l'or de leurs coiffures, l'argent de leurs sou-
Hers, le velours des habits des hommes, la beaute,
Pharnionie, la couleur ; et si quelque artiste traverse
encore ce riche pays, n'y retrouvant plus les anciens
costumes, it ira les chercher dans les boutiques des
fripiers et se dira avec regret : « Ici git l'ancienne pa-
rure de la Zelandel.

Sans doute aussi on verra disparaitre les kermesses,
les danses et les courses a la bague. Cependant it n'est
pas vrai que le laid et le vulgaire doivent marcher fa-
talement a la suite de Futile. Nos pores du moyen age,
par exemple, se servaient comme nous de serrures pour

1. Cette plainte est frequente. Remarquons cependant que,
presque partout, les femmes savent, au milieu de toutes ces revo-
lutions de la mode, inventer avec une imagination inêpuisable ce
qui leer sled le mieux : jamais on n'a vu plus de varietó et de
grace qu'aujourd'hui dans les costumes feminins. On ne peat en
dire autant des hommes : rien de plus monotone, de plus etrique
et de plus contraire a tout sentiment d'art que leur costume.

clore leurs portes, mais chaque serrure etaitune oeuvre
d'art. Il en etait de meme des clefs et de tous les or-
nements en fer ou en cuivre appliques par eux a leurs
meubles, et, par exemple, au siecle dernier et dans les
siecles anterieurs, une plaque de cheminee ( contre-
cceur), au lieu d'etre fixee au fond de Patre par un don
vulgaire, l'etait souvent par des pointes de fer sur-
months d'un cygne en fer poli. Tous ces details
avaient une forme charmante. Aujourd'hui, en general,
on ne batit plus meme d'agreables maisons, mais des
caisses carrees ou oblongues avec des jours carres ou
oblongs sous pretexte de fenetres.

Mais continuons notre route et causons avec les ha-
bitants que nous rencontrons. Les voyageurs silencieux
peuvent apprendre beaucoup de la nature : ils n'ap-
prennent rien de ce qui interesse les hommes : ce n'est
point notre humour de perdre la moitie au moins de ce
que peuvent enseigner les voyages.

« Vous avez la de beaux moutons, dit Adolf Dillens
a un berger a physionomie placide et matoise.

— Je les aime mieux bons que beaux, » repond le
berger, homme pratique.

Vers huit heures du soir, nous etions a Goes, apres
avoir pa r. -6 par Kruiningen, ou nous reviendrons voir
une kei esse, — par Kapelle, dont Dillens dessine
l'eglise, — et par Kloetinge.

Goes. — Eglise. — Musees

Goes est une ville laide et triste. Un manche a balai
surmonte d'une lanterne feint d'eclairer la place la
nuit. Une admirable eglise gothique du quinzierne sie-
cle est tellement encastree dans des 'liaisons et des
rues etroites , qu'on n'en voit que le poncho et la
fleche. Elle a etc separee en deux parties par une cloi-
son de pierre, Tune pour les protestants, l'autre pour
les catholiques. Nous y avions vu autrefois un admi-
rable lustre en cuivre repeche a, maree basso a la place
ou fut Reimerswaal. Ce lustre a disparu. Nous avions
vu aussi, retournes contre le mur, des tableaux de cor-
porations. Les chiens les visitaient souvent. Ces ta-
bleaux ont etc envoyes je ne sais dans quel musee de
Hollande.

Il y a quatre ou cinq auberges sur la place. Les
voyageurs peuvent choisir. Je ne crois pas que les
prix de l'une a l'autre soient tres-differents.

On trouve a Goes, comme Middlebourg, un assez
ancien musee d'antiquites qui pout servir a l'histoire
de la Zelande.

Dans les deux villes on trouve des archives tres-
completes et tres-curieuses. A Middlebourg, it est in-
teressant pour les touristes savants, ou desireux de le
devenir, de visiter aussi les curieuses collections nu-
mismatiques organisêes par les soins de la Zeeuwich

genootschap.

Biezclinge. — La pluie. — Un barbier.

Nous nous souviendrons longtemps de Goes et de
Biezclinge.
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« Il me faut un barbier, me dit Adolf Dillens. On
assure qu'il y en a un a Biezclinge. Allons-y. »

Il faisait froid et gris. Le ciel promettait beaucoup
de pluie. Nous nous mimes en route et gravimes une
rampe semee de coquillages, qui merle a une grande
digue servant de voie de communication entre Goes et
Biezclinge. Cette chaussee n'etait point payee. A droite,
en sortant de la ville, se trouvait un bouquet d'arbres

tres-eleves. Ce chemin de coquillages et de bouquet
d'arbres me frappa, je ne sais pourquoi. Le soir tombe,
la pluie recommence.

« Irons-nous en avant?
Oui 1

- pleut !
— Qu'importe ?
— II pleuvra encore.

Scene de cabaret. — Dessin de Adolf Dillens.

— Qu'importe encore ? En avant, puisque nous y
sommes ! »

Au depart, nous apercevions dans la vine, situee au
pied de la digue, quelques rouges lueurs, celles de
fumeux reyerberes a l'huile, puis plus rien.

Le vent soufflait du nord-ouest et chassait dans le
ciel, ou ne brillait pas une etoile, des masses serrees de
nuages si noirs que nous ne nous voyions pas l'un

l'autre. line pluie glaciale nous fouettait le visage, nos
habits se trempaient. Nous marchions dans l'ombre
et dans la boue, sans nous parler. De temps en temps,
l'un de nous entendait un pied ou deux faire, comme
disent les enfants, flik-flak, puis une de ces exclama-
tions qui n'expriment guere le contentement.

Cela dura deux heures.
Arrives enfin a Biezclinge, nous vimes dans une pe-
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tite maison un homme qui en rasait un autre, et quel-
ques paysans attendant leur tour dans des poses va-
rides, debout, assis ou flegmatiques.

Le barbier ressemblait en laid au tailleur de Krab-
bendijke. II etait au demeurant tailleur lui-même ,
comme la plupart des barbiers. Il rasait non-seule-
ment la face, mais le cou des paysans, et leur taillait
les cheveux en rond sur la nuque.

La lumiere etait juste assez brillante pour qu'il ne
coupht point le cou a ses clients et n'enlevht point
par-ci un nez ou une oreille. Les paysans se
montraient du reste d'une admirable confiance. Le ra-
soir ne leur fit pas memo une entaille. La barbe faite,
ils se frotterent avec un tout petit essuie-mains violet,
payerent, je crois, quatre cents au barbier et rallume-
rent leur pipe.

Quand Dillens eut fini de dessiner, de croquer par-ci
par-la quelques profils, nous demandames s'il y avait
un cabaret dans le village. En realite, nous avions
beaucoup plus besoin de voir de la lumiere que de
boire du claar ou du grog. Pas de cabaret. Peut-etre
etions-nous dans un village ultra-calviniste. II fallut
nous remettre en route. Nous nous etions promis de
revenir coucher a Goes. Et puisque, heros des averses,
nous l'avions dit, ii fallait nous tenir parole.

Memes pluies, memes arrosements, memes nuages
noirs, une obscurite impenetrable jusqu'a Goes.

Encore Goes. — Petite boutique. — Fanfares.

Nous ne vimes pas d'autre lumiere dans les rues
noires de Goes, ou nous nous engagions, qu'une lampe
fumeuse posee sur le comptoir d'une boutique. Cette
lampe eclairait le visage ride d'une vieille merciere
d'environ quatre-vingts ans, qui sans doute esperait
gagner encore deux cents ce jour-la et les mettre avec
les autres dans le chausson oil elle mettait ses petites
economies. Petite etait la maison, petit le comptoir,
petite la boutique, petite la marchande, et petite aussi
la lueur de la veilleuse.

Sur la place, sombre comme le reste, nous entendimes
le son des fanfares a l'interieur du cafe d'une societey.
Nous y entrons. La it y avait de la lumiere a flots.

Slot van Oostende. — Le mfirier de Jacqueline de Baviere.

Le Slot van Oostende est une auberge de paysans et
de rouliers. Cela ne vent pas dire que de grands
seigneurs n'y peuvent point loger. Rs y demeuraient
Men quand c'etait un château aux tourelles elan-
des, et que Jacqueline de Baviere y recevait le plus
grand noble de Zelande, Frans van Borselen. La
pauvre et tendre comtesse etait alors a la fin de ses
infortunes. Traquee par ce duc de Bourgogne Phi-
lippe, qu'on surnommait le Bon, quoiqu'il fut seule-
ment fin et cruel, Jacqueline ne songeait guere a cette
politique harbare qui tond les moutons au profit des
bergers et opprimo les comtesses insoucieuses de po-
litique au profit des princes soucieux d'arrondir leur
empire.

y a dans le Slot van Oostende, l'ancien château
de Jacqueline, un un murier bien vieux. —
La legende dit qu'en 1421 elle s'asseyait sous le
feuillage de ce lequel avait alors deux cents
ans. C'est la legende qui parle. A ce compte, it serait
age de six siecles et demi ! La tradition locale s'of-
fense si l'on vient a hasarder un doute : elle n'entend
pas raillerie quand on ose la contredire sous pretexte
de chronologie. Le tronc de cet arbre, robuste jadis,
se courbe maintenant vers le sol. Ses branches, encore
verdoyantes, touchent la terre qui nourrit le tronc;
it est ouvert comme les vieux saules, mais vivant en-
core.

Jacqueline est l'idole de la Zelande. Des gravures
signees par des maltres montrent son cceur transperce
d'une epee, comme celui de la Vierge. Que pensait-elle
de Frans van Borselen, son dernier marl, sinon que son
esprit hardi, son cceur energique et pur, n'avaient pas
trouve un homme digne de ce nom, pour defendre
son heritage contre les loups et les renards qui vou-
laient l'en chasser ! Comme elle Fait aime celui-la!
Mais elle ne le trouva point, et mourut, adoree dans
sa defaite, par le peuple qui ]'avait comprise.

Le Klap-Bank — La ballade des fiances.

Partout en Zelande, en Flandre et dans tout le Nord,
le tilleul est l'arbre de Freya, l'arbre de ]'amour, de la
liberte et de la justice.

C'etait sous le tilleul que les juges germains ren-
daient leurs sentences. Sous la periode chretienne,
l'arbre de Freya devint l'arbre de la Vierge. Les Ger-
mains placaient ce bel arbre devant le château, devant
l'eglise, aux carrefours des campagnes, oil le plus sort-
vent ii portait et porte encore aujourd'hui, donee a son
tronc, une petite chapelle renfermant ]'image de la
Vierge.

Au pied du tilleul se tenaient aussi, en Germanic
et dans tous les Pays-Bas, les tours cramour. Ii n'est
donc pas etonnant quo les fiances en Zelande s'abri-
tent, se reposent sur les banes autour du tronc de
l'arbre legendaire, car it a sa legende, que nous tra-
duisons ici litteralement.

LA CALLADE DES FIANCES.

•

LE FIANCE.

L'aube point a l'orient.— Partout se repand la lumiere.
— Combien peu sait ma fiancée — Ou je serai.

Ho! si tous mes ennemis etaient mes amis, — Je sorti-
rais du pays avec toi,— Ma consolation, mon doux amour.

LA FIANCEE.

Me prendrais-tu avec toi, — Gentil chevalier, plein de
courage ? — Sous le vert tilleul, -- Mon fiancé, mon hien
prêcieux.

Je suis maintenant assise pres de toi,— Toujours sous le
vert tilleul.— Je veux maintenant partir avec toi.

LE CIREUR.

Etes-vous maintenant assez pres de votre fiance? —

1. Voy. p. 1G1.
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Bylo vous vous trornpez — Allez sous le vert tilleul.—
git	 frappe.

LE POSTE.
La damoiselle prit son manteau. — Elle alla d'un pas

rapide, — Toujours au vert tilleul, — Oh elle trouva le
mort.

Ho ! tit gis ici frappe, — Etouff6 dans ton sang. — C'en
est fait de ta. renomm6e — Et aussi de ton haut courage.

Ho! to gis donc ici frappe`! Toi qui jadis me conso-
lais, — Que laisses-tu apres toi? — Tant de jours doulou-
reux.

La damoiselle prit son manteau — Et alla a pas rapides
— Jusque devant la porte de son pare, — Qu'elle trouva
non fern-16e.

N'y a-t-il personne ici? — Ni seigneur, ni noble, — Qui
pourrait avec moi — Mettre dans la terre ce mort ?

Les seigneurs se taisaient— Betenant leur souffle.— La
damoiselle les laisse — Et s'en va tout en larmes.— Elle le
prend dans ses bras. — Elle baise la bouche du mort —
Non une fois — Mais a plusieurs reprises.

C'est avec sa blonde chevelure — Qu'elle essuie le sang.
— C'est de ses blanches mains — Qu'elle ferme ses yeux.

C'est avec l'6136e blanche et claire du mort — Qu'elle
creuse le tombeau. C'est avec ses bras blancs comme
neige — Qu'elle le met dans la terre.

C'est de toute la force de sa voix — Qu'elle chante le
chant des morls.— C'est de sa main blanche comme neige
— Qu'elle fait tinter le glas funébre.

Maintenant (dit-elle) je vais entrer dans un sombre
convent — Et porter le voile noir en souvenir de mon fiancé.

Le respect pour les femmes est tres-grand dans la
Neerlande et surtout en Zelande. Jamais on n'y em-
ploie les femmes aux durs travaux des champs, jamais
non plus e, l'extraction de la tourbe. Si on les voit aux
champs, c'est simplement comme faneuses ou porteuses
de colza. Ce sont clles qui distribuent les gerbes aux
batteurs. Elles ramassent les pommes de terre dans
les champs quand les hommes les ont extraites du sol.
Leurs doigts etant plus delies, elles ont plus d'aptitude

cette besogne. Elles ont pour fonction principale,
comme it est juste, de s'occuper du menage. Elles y
sont reines, ainsi clue dans l'etable. Elles doivent aussi
servir h table, et ne mangent que quand tout le monde
a deja commence h. manger. Ce n'est pas service d'es-
clave , mais service de maitresse qui veille tout.

De Goes a Kruiningen. — Un roi.

La route est d'autant plus longue que nous l'avons
déjà faite. Un petit incident egaye notre excursion.
C'est un nombre asset grand de speel-wagens, chariots
de plaisir, tous a ressorts, portant des hommes et des
femmes, et entre autres un roi du tir a l'arc, tout cou-
vert de plaques, de medailles , d'oiseaux en argent
et autres emblemes de victoire et de stirete de coup
d'oeil.

Ceroi, en nous voyant, prend une attitude : it vent
paraitre digne. C'est une hypocrite variete de la fierte
qui sled surtout aux gens dont la langue est mal pen.

1. Barba,

due. Les hommes d'esprit se debarrassent volontiers de
l'air solennel.

Adieu, roi du tir ; puissent les plaques d'argent t'e-
tre legeres ! Quand on se servira d'arcs pour frapper
au cceur les ennemis de la Neerlande, on to nommera
capitaine de compagnie. Et qui sait? dans un fourre,
au coin d'un bois, comme disait Paul-Louis : a Une
bonne fteche, cela penetre son homme ! » Helas ! pre-
voyait-il, ce spirituel ecrivain , qu'on pouvait en dire
autant d'une balle de fusil !

Une kermesse a Kruiningen. — Le pain d'epices. — Le papegay.
Le chat hors du tonneau. — Une forge.

Nous arrivhmes trop tot a Kruiningen : on nettoyait,
balayait, fourbissait tout, en prevision d'une kermesse.
Les cuivres reluisaient sous la main des menageres;
les trottoirs, inondes h grande eau, reprenaient leur
ancienne couleur rouge ; du haut en bas des escaliers
de toutes les maisons les seaux versaient des torrents
d'eau, habitudes de gens qui risquent d'avoir les pieds
toujours mouilles par l'eau de mer.

Nous aeons eu beaucoup de peine h trouver un logis
chez un charron.

Au dejeuner, it avait a cote de lui, sur la table, le
meme petit pot que nous avions remarque chez le tail-
leur de Krabbendijke. C'est le, une preuve de gait pour
la proprete. En Flandre, en general, on ne prend pas
taut de precautions.

Les baraques sont garnies h l'interieur, mais closes.
Le lendemain, tout est ouvert et tout etincelle au

soleil ou aux lumieres.
Ici, sur un bloc de bois, des jeunes gens s'exercent,

au moyen de haches de differents formats, h decouper
du pain d'epices : c'est la kook-kappei j. Ailleurs, des
hommes, assis dans une guerite et armes de vieilles ca-
rabines qui peuventa tout coup crever dans leurs mains,
essayent d'abattre le papegay, un oiseau de bois avec un
gros corps tout rond et une toute petite tete, Pideal de
la volaille.

Nous n'avons pas vu le kat in de ton (le chat dans
le tonneau) dont on nous avait pule. Nous ne le re-
grettons pas. C'est un jeu barbare.

Les hommes tendent a deux poteaux une corde au
milieu de laquelle se balance un tonnelet. Dans ce
tonnelet est un chat. Celui qui, donnant le plus fort
coup de baton et brisant le tonneau, en fera sortir le
chat, sera le roi du jeu. Il faut Bien des coups pour bri-
ser le tonnelet. Si le chat en sort vivant, it doit etre
enrage. Quelle brute que l'homme sans imagination !
Il suffit, sans etre sensible h Pexces, de se voir pour
un moment dans un tonneau et d'entendre des massues
en frapper tour a tour les douves, pour sentir la folie
qui vous prend aux cheveux et la rage qui vous fait
grincer les dents. Mais la brute, h tons les degres de la
societe, ne sent pas cela ; elle aime a faire souffrir
les petits et les faibles.

Nous echangeons ces impressions devant une forge,
oirurr charron, Icon horn-mei-Cerra uss cheval it longue
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queue ; car id on n'a pas la cruautê d'empecher les
chevaux de chasser avec leur queue les insectes qui les
veulent saigner. Celui-ci est immobile, calme. On dirait
qu'il comprend que le charTon lui a lie la jambe non
pour lui faire mal, mais pour raider a marcher plus ai-
sement et plus vite.

Une kermesse a Heikenszand. — Costumes. — Une aventure
tragique.

Heikenszand est un village catholique.
Id plus de pourpoints lilas ou bleus, excepte pour

les paysans en deuil ou en demi-deuil. Tous sont ecar-
lates ou pourpres, a grands ramages jaunes. Parfois
ils sont tout en soie ou en satin et font songer, par la
richesse et la delicatesse des tons, aux plus belles
etoffes d'Orient. Les femmes portent encore les cha-
peaux de bergere du dernier siecle; ils sont egale-
ment doubles de soie.

A part le • costume, on ne se croirait plus en Ze-
lande. Les hommes semblent Plus querelleurs sinon
plus resolus et a coup sur moins disciplines. L'un de
nous a failli se mal trouver du carac,tere peu aimable
d'un habitant de Heikenszand.

Voici le fait.
Dillens croquait la fete du « Jour de la jeunesse »,

que l'on pout nommer aussi sous la tente. Nous etions
debout au milieu d'une petite tour qui precedait le

ou se trouvaient les paysans et les paysannes.
Moi j'ecrivais. Il etait a peu pres six heures de l'a-
pres-midi. Un grand gaillard entra, regarda Dillens,
puis, s'adressant a moi d'un ton insolent et provoca-
teur ?-

Qu'est-ce que tu kris la? dit-il.
— Cola ne vous regarde pas, repondis-je en frau-

cals.
— Tais-toi! lui cria-t-on, voyant qu'il s'allait fil-

cher, tu vois Bien que ces messieurs sont des stran-
gers.

Bonne parole, mais ce qui l'avait motivee etait de
mauvais augure. Quelque temps apres , un homme
assez mal vetu comparativement aux autres, entra avec
une paysanne.

En entrant elle se retourna. Sait-on pourquoi les
femmes se retournent? Elle se retourna done, nous re-
garda, sourit et dit :

Goeden dog, lieve lteeren. a Bonjour, chers messieurs.
L'homme se retourna aussi, nous regarda egale-

ment, mais de travers, et alla se placer avec sa com-
pagne sous la tente.

Il avait une mauvaise figure, l'air mecontent, brutal
et lathe a la fois. Son teint rappelait la couleur d'une
vieille assiette de faience brunie et craquelee par
l'usage. Sa compagne, aussi rieuse qu'il etait sinistre,
semblait prendre un malin plaisir a le tourmenter et
souriait toujours en nous regardant.

Il se leva, elle avec lui, et passa devant nous, mais
cette fois sans paraitre nous remarquer.

Nous continueines, Fun a dessiner, l'autre a ecrire.

Quand nous dimes fini, nous entrames dans un autre
cabaret pour chercher des sujets nouveaux d'observa-
tion et d'eiude.

Dans la dour de ce cabaret se trouvaient placees
h une certaine distance des tables a banes fixes. La il.
n'y avait pas beaucoup de couples, mais nous n'avions
pas eu grand'peine a remarquer parmi ceux-ci• le pay-
san de mauvaise mine et sa compagne qui recommenca
son jeu. Elle cherchait evidemment a exasperer son
homme, et elle atteignit son but plus serieusernent
qu'elle ne le voulait sans doute. On cut dit qu'il son-
geait a toute autre chose. Il etait immobile et ne nous
regardait meme pas. Mais nous le vimes tirer lente-
meat de sa poche son grand couteau dans sa gaine.
La lame de ces couteaux, qui mesure environ huit cen-
timetres , est legerement fixee par la pointe au bout
de la gaine, trop large partout ailleurs. Il est done
facile en tenant la gaine par le bout de lancer avec
force le couteau a une certaine distance.

Il tournait et retournait son arme comme s'il efit
voulu caresser le cuir de la gaine.

Tout h coup it leva un moment les yeux, fit un geste
rapide, et le couteau sifflant a mon oreille alla tomber
derriere moi:

Personae ne riait plus. Je me levai, je ramassai le
couteau; et le tenant de la main gauche et prenant ma
canne plorobee, je marchai vers lui.

Il me regardait venir en riant cauteleusement.
• Voici ton couteau, lui dis-je, en posant bruyam-

ment liarine a plat sur la table; it tressaillit. Puis, je
me miS , en position de frapper un coup serieux s'il se .
servait de son arme, et je lurdis : « Si tu bouges, je
tc tue. »•

Il ne bougea point, ne sourit plus, 'et je m'en re-
tournai vers Dillens. 	 '

Des paysans et des paysannes effrayes s'apprOche-
rent de nous et nous dirent :

• Ne vous occupez pas de ce vaurien, messieurs, it
n'est pas de ce village. »

On le mit a la porte. Sa compagne le saivit, serieuse
et le regardant avec mepris.

Cette histoire pout ne pas etre inutile, ne 	 que
pour recommander aux touristes qui . passeraient
Heikenszand la plus grande circonspection. Si l'on
vous sourit, restez froid et tournez vos regards ail-
leurs.

Mais voici le champ de foire. Sur une plate-forme
carree, en planches, et vis-a-vis d'une baraque aux
quatre coins de -laquelle se trouvent des poteaux re-
joints par des cordes, se tiennent contre la toile,
decoree d'animaux invraisemblables , des musiciens
allemands qui jouent un air langoureux sur leurs
instruments de cuivre.

Un homme de quarante ans environ, et un autre
plus vieux, tons deux charlatans, joueurs de gobelets,
font devant les paysans ahuris des tours de toute
espece. Its montrent aussi , non pas un ours ni uue
siréne, mais une ravissante jeune elle qui porte uu
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costume de pierrot en coton rouge, a larges galons
blancs, et qui a pour devoir d'etonner la foule par sa
gracieuse agilite. Ses cheveux, serres au front par un
bandeau rouge, sont blonds et tree-longs ; ses yeux
sont dun brun verdatre. Vue de face, elle a l'air d'être
tres-determinee et tres-resolue. De profit, elle semble
pensive, un peu triste, ingenue. Tous ses mouvements
sont souples et gra-,:ieux comme ceux de l'oiseau.

Nous entrons dans un grenier ou Von danse sous
la couronne de la jeunesse. La danse de ces paysans

est une variete de quadrille et de valse, accompagnee
de glissements de pieds tres-souvent repetes, et termi-
nee par un baiser.

La « couronne de la jeunesse est un grand lustre
a plusieurs branches qui Bert aux reunions de la jeu-
nesse ou de la glide du village. On appelle gilde dans
toute la Germanie toute espece d'association de me-
tier.

Ce qu'on appelle encore aujourd'hui, dans le Beve-
land du sud, gilde de la jeunesse, c'est la reunion

des jeunes gens du village dans un même endroit. La
gilde a ses reglements, son administration, son bourg-
mestre, son secretaire, son messager. Il faut avoir tire
au sort pour en faire partie. Le recipiendaire paye un
droit d'entree de quatre-vingt-dix cents, deux francs
environ. Ce droit est porte a un florin vingt cents, si
le nouveau venu ne chante pas un couplet de quelque
chanson. Il paye le double s'il n'a pas satisfait a la loi
sur la milice. Ces ceremonies accomplies, it a le droit
de bourgeoisie dans la commune. S'il change de domi-

tile, ce droit lui est conserve. Quand un jeune homme
etranger a une commune demande la main d'une jeune
fine qui l'habite, les jeunes gens de la « gilde de la
jeunesse ,) vont l'attendre a la porte de la maison de
sa fiancée, et reclament de lui, comme droit de bour-
geoisie, soixante-cinq cents s'il ne s'est jamais marie,
trois florins s'il est veuf.

Charles DE COSTER.

(La suite d la prochaine lirraison.)
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LA ZELANDE

(NEERLANDE),

TEXTE PAR M. CHARLES DE COSTER. — DESSINS PAR M. ADOLF DILLENS'.

873. — TEXTE ET DESSINS INÈDITS.

Kruiningen (suite). — Une noce.

Nous sornmes restes quelque temps a Kruiningen.
Le paysage et les habitants ont de quoi tenter les ar-
tistes et les poétes.

Nous kith' s un jour, vers midi, tranquillement assis
chez la mere Block. Ses deux belles jeunes filles eau-
saient en nettoyant les cuivres du comptoir. Le villag..
etait calme comme un desert quand it n'y a pas de vont .
Tout a coup, nous entendons des coups de fusil.

Qu'est-ce qu'on tue ici?
—Un celibataire,	 repond en riant la jeune tale

I. Suite et fin. — Vey. p. 1:29,	 161 et 177.

XXVIII. - 716. 1.IV.

qui court a la porte de l'auberge avec sa mere et sa
sceur.

C'etait une noce qui passait.
Le fiance et la fiancee marchaient a la tete d'un

long cortege. Ensuite venaient le pore et la mere, --
le pere serieux,— la mere triste. Derriere eux mar-
chaient les parents maries, et enfin la foule joyeuse
des jeunes gens tirant a qui mieux mieux des coups de
fusil ou des coups de pistolet. Parini ces armes, do en
remarquait quelques-unes qui etaient trop Lien entre-
tenues pour n'etre pas des armes de chasseur ou de
braconnier.
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De temps en temps, la jeunesse faisait eclater des
petards.

Nous les suivimes. Le cortege entre dans la salle
des mariages, et, apres les ceremonies preliminaires,
le bourgmestre leur dit :

Au nom de la loi je vous declare maries.
A ces paroles, la nouvelle epousee saisit le hoora-

naald, la grande plaque d'or qui lui couvrait le front
de gauche a droite, et la plaga de droite a gauche.

Le cortege se rendit ensuite au temple pour y rece-
voir la benediction du domine.

La note se celebrait dans l'une des salles du cabaret
Block, un de ces interieurs pittoresques si nombreux
en Zelande. Au-dessus de la tete de la fiancee etait sus-
pendue une couronne formee de guirlandes faites en
papier decoupe et colorie. L'armature representait une
croix entouree de fleurs c'est-h-dire les tribulations
et les joies du mariage. Cette couronne avait ete tres-
see par les fines du village.

Les jeunes gens arrivaient en foule , pour manger
jusqu'au soir du pain aux corinthes et aux raisins,
du veau , du lard, et pour boire du cafe, de la biere,
des liqueurs fines, des vins doux et fins et du yin com-
mun avec du snore.

Au moment de notre entree, le poke de l'endroit,
tout de velours noir habille, recitait sur un ton nasil-
lard et pleurard, au son d'un violon et d'une flute, des
vers sans harmonie. Le pore du marie riait et plaisan-
tait : la mere de la mariee pleurait.

Nos adieux a Goes.

Avant de retourner a Middelburg 1 , nous sommes
alles a Goes saluer M. Piccardt, le domine. Nous avions
pour lui une lettre de recommandation. M. Piccardt a
ecrit un ouvrage tres-savant sur la ville qu'il habite.
Get ouvrage est intitule : Bijzonderheden uit de Geschie-
denis der stad Goes, Particularises sur l'histoire de la ville
de Goes. Nous avons ete regus par lui et par Mme Pic-
cardt avec cette bienveillance particuliere qui carac-
terise l'accueil de presque tout le monde en ce pays.

Nous avions deja entendu parler M. Piccardt logs
des fetes donnees a West-Souburg (Walcheren) quand
les Gueux d'Anvers inaugurerent le monument Bien
modeste eleve par le parti liberal de Neerlande et de
Belgique a Marnix de Sainte-Aldegonde, le defenseur
d'Anvers contre les Espagnols de Farnese, — celui
qui parlait au nom du prince d'Orange quand celui-ci
se taisait, le grand citoyen dont on disait:

Marnix is de spreker
Van de Swijger.

narnix est le parleur
Du Taciturne. »

Nous retournons souvent, en souvenir, a ces fetes
de West-Souburg ou tout Middelburg etait accouru,

1. Nous devons reparer ici une erreur. Dans les livraisons pre-
cedentes et sun la carte, on a ecrit Middlebourg c'est l'orthographe
anglaise. Les Zólandais disent Middelburg.

et nous voyons un enfant eleve dans les bras de ses
parents et criant de sa voix timide et douce : Vivent
les Gueux ! » puis fondant en larmes. C'etait quelque
chose de grand et de touchant a la fois d'entendre sor-
tir de la bouche de cet innocent le cri terrible que des
milliers d'hommes armes et des milliers de martyrs
repeterent pendant tout le seizieme siecle, le cri qui
fit se ruer sur terre, sur mer, dans les villages et dans
les villes, deux principes l'un contre l'autre pendant
quatre-vingts ans, et fit mourir sur les echafauds, sur
les bezhers, dans les prisons, soixante-huit mine vic-
times. — Oui, event les Gueux, pauvre enfant, vive
rindependance de la pensee flamande !

Dernier sejour a Middelburg.

Nous avons aussi visite M. Baart, commergant in-
telligent, actif, serieux et gai, — un grand caractere,
le peuple dans la bourgeoisie. II aime le peuple et le
comprend. — Quelle belle famine I Combien la mere
paralt douce, courageuse, resignee ! On a toujours a se
resigner a propos de quelque chose. L'une des filles,
la plus jeune, a une tete d'artiste et de pate, — elle
lit Corneille, Moliere, Shakspeare, Schiller et Goethe
dans leur langue.

Le Zelandais d'aujourd'hui n'est peut-etre pas ar-
tiste, mais it sait beaucoup.

Nous entrons ensuite dans une jolie maison sur le
quai; c'est celle de M. van den Berghe. Une excellente
vieille dame et de race noble, Agee de quatre-vingts
ans, decoupe sur du papier blanc nos silhouettes,
sourit d'aise quand elles sont ressemblantes et se re-
signe gaiement quand elles ne le sont pas. Sa file et
son fils ont tons deux des types severes. Le silence de
la ville semble les attrister ; mais c'est la patrie.... on
reste la parce que I'on y est ne.

M. van den Berghe a une voix de Stentor et un joli
talent de paysagiste ; it dessine aussi avec art les mo-
numents. On prie dans cette maison avant et apres le
repas. La religion est ici une loi.

Nous nous rappellerons longtemps cot interieur vrai-
ment zelandais, habite par tant de courage tranquille,
de douce gaiete et de talent.

Nous y avons trouve bien des renseignements pre-
cieux, et nous envoyons de loin d'amicales poignees de
main a M. W. J. van den Berghe, notre bon et franc
camarade : nous lui devons une bonne soirée , pleine
de bons souvenirs.

Les sectes a Middelburg.

Cette fois nous avons voulu etudier quelques sectes.
En Neerlande, toutes les religions sont autorisees,

des qu'elles n'ont rien de contraire aux lois. Le catho-
licisme, le calvinisme modere, l'ultra-calvinisme, le
lutheranisme, le judaisme, etc., y exercent librement
lours cultes. La magonnerie tient ses reunions dans
la salle souvent vide du theatre, situe sur la plaine
d'exercice.

Les mennonites rigides , surnommes flamands en
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France, ont disparu. Ces descendants d'une secte d'a-
nabaptistes rejettent le dogme de la Trinite et per-
mettent a tous Pinterpretation de la Bible. On sait
que les anabaptistes etaient divises en deux sectes :
l'une , qui voulait le partage des biens, la commu-
naute en toutes choses. Elle etait en grande partie
formee de bandits habitant les bois et en lutte avec
toutes les lois sociales et humaines ; l'autre secte re-
clamait simplement comme des droits imprescriptibles
ceux de la chasse et de la Oche, relection des juges,
et des lois egales pour tous.

M. van den Berghe nous a conduits a l'eglise des
separatistes
Nous penetrons dans une grande salle carree, style

rocaille ; toutes les cloisons des appartements d'une
grande maison ont etc abattues de maniere a former
un temple assez vaste pour contenir les fideles. Le
coup d'oeil est eclatant. Au milieu de la salle, nous ne
voyons que des chapeaux de paille blanche h. rubans
bleus. C'est un etrange coup de lumiere. Les hommes,
vetus de noir, sont assis dans des stalles brunes. Toute
rassemblee chante des psaumes a l'unisson.

Ce recueillement profond, ces totes penchees, cette
conviction naïve, simple, exercent sur l'ame la moins
religieuse un attrait irresistible. De temps en temps,
quelque chapeau de jeune paysanne quittait son atti-
tude penchee, et nous voyions se lever un frais visage,
colore par la sante et par le hale, et, sous le front a
demi cache, deux grands beaux yeux a la fois curieux
et severes.

Des bourgeois qui paraissaient appartenir aux classes
elevees ou aisees de la societe avaient leur place au
milieu des paysans et des paysannes. C'etaient, pour la
plupart, des vieillards au front haut, degarni au-dessus
de la tete et dont les cheveux blancs brillaient comme
la neige de rhiver au milieu des flours du printemps
et de la jeunesse.

Quand on eut fini de chanter, le lecteur (lezer) lut
quelques versets de la Bible. C'etait un paysan. Ses
cheveux noirs et longs, symbole de liberte, tombaient
sur sa nuque mince et presque sur ses sourcils. Il sem-
blait faible. Sa voix etait cello d'un homme simple,
convaincu, pur, intelligent, mais qui n'a pas l'habitude
des lectures publiques. Le ton de cette voix etait mono-
tone et plaintif; it parlait en mineur, comme la plupart
des predicateurs que nous avons entendus.

Ces sectaires semblent considerer la religion comme
quelque chose de triste et de grave, de sinistre parfois,
qui reproduit la plainte des ames tendres au milieu de
la rudesse et de la sauvagerie de la vie. Leurs sermons
pleurent. Parfois ils s'expriment languissamment com-
me dans un rove. La nature d'un Ole est la, de l'autre
l'invisible et le surnaturel qui les sollicitent.

Ces sermons, si ennuyeux parfois, mais qui trans-
portent les ames dans l'infini, n'ont pas l'action de la
justice, avec ses agents de police et ses juges d'instruc
tion; c'est, pour des natures simples, un regard jete
sur tous les devoirs a remphr ; c'est Dieu qui leur

park par la bouche de leur egal, et qui leur dit de
songer qu'il y a autre chose en ce monde que le pain,
la viande et les passions a satisfaire.

Il y a toutefois un revers a ce jugement ecrit apre
les premieres impressions quo nous avions revues.

Ces sectaires, nous dit-on, s'adonnent a la priere
avec une telle passion qu'ils en oublient le travail ne-
cessaire au soutien de leur existence. Attaches a ce
principe qu'il faut preferer le salut de Fame a tons les
biens de la terre, mais l'exagerant, ils passent pres-
que tout leur temps a mediter et a commenter la Bi-
ble, et negligent le plus souvent leurs devoirs profes-
sionnels, en sorte qu'ils tombent peu a peu dans la
misere.

Ea Walcheren, on nous a raconte a ce propos le
fait suivant : Depuis trois ans, un fermier separatiste
devait le prix de son bail. Le proprietaire alla le
trouver et lui demanda quand it solderait ce long ar-
riere. Le separatiste repondit :

Je vous payerai, monsieur, certainement ; mais je
dois avant tout penser a mon ame : la vie est courte
et it ne faut pas toujours songer aux choses de la
terre.

Le proprietaire, oblige d'y songer pour clever sa fa-
mine, dut signifier au fermier son conge.

Les separatistes ne restent point celibataires. Its in-
culquent a leurs enfants leurs principes et font souvent
de ceux-ci comme d'eux-memes des reveurs peu utiles
a la societe. Beaucoup d'entre eux, forces d'abandonner
leurs exploitations agricoles , finissent par emigrer et
sent remplaces par des families de paysans catholiques
de la Flandre occidentale, qui, sans manquer aux de-

s du culte qu'ils professent, travaillent, labourent,
ensemencent et recoltent.

Le gouvernement neerlandais, Men qu'il ne soit pas
intolerant, emploie tous les moyens qui sent en son
pouvoir pour opposer une digue au dangereux courant
d'idees des separatistes. Il refuse, par exemple, de les
admettre aux emplois dont it dispose. Du reste, it est
certain qu'il ne pourrait pas compter sur leur assi-
duite et sur leur zele.

Petits métiers a Middelburg.

L' aanroeper ( litt. annonceur) est caracteristique.
C'est d'habitude un homme coiffe d'un chapeau haut
et vetu d'une longue redingote et d'un pantalon noir,
qui frappe au moyen d'un tampon sur un bassin de
cuivre, pour signaler a l'attention publique les chiens
et les objets perdus et autres choses importantes de ce
genre.

Tous les jours de la. semaine, on voit vers 1e soir,
dans les rues de Middelburg, des paysans et des pay-
sannes portant le joug. Ce sent des laitiers et des lai-
tieres. On en rencontre beaucoup le samedi soir dans
les rues, car it lour est defendu de deballer leur lait le
dimanche.

Les marchandes de fruits et de legumes, qui vien-
nent des environs, et les femmes des pecheurs d'Arne-
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muiden qui, de temps en temps, vendent le fretin de
la peche a Middelburg, portent aussi le joug.

Les marchands de crevettes qui vont de porte en
porte, annoncent en mineur, par un chant monotone
et prolongs, leurs perfects.

Tous ces gague-petit sont dour, bienveillants, polis,
souvent gais.

Les cordonniers n'ont rien de remarquable que leur
jovialite quand ils sont jeunes. II n'en est pas de meme
dans les villages, ou Dillens a dessine une aimable
scene : la, le cordonnier a de l'air, de la lumiere et tine
vie plus facile.

Employes. — Titres. — Caractére national.

Les employes subalternes communaux sont fort po-
les pour les heeren (messieurs). J'ai remarque parmi
cux une tenclance a la soumission, je dirai presque
l'obsequiosite.

Cela tient pent-etre a la demarcation tres-tranchee
qui separe les castes; c'est ce que semblent indiquer
les formules de politesse qui suivent :

comte, grea f, est hooggeboren, hautement ne. Le
baron, le gentilhomme, Baron ou Jooldver, est Hoog-

Welgeboren, haut et bien ne. On donne a l'homme
riche la qualification de Wel (delgelowev, bien noble-
merit ne. Chaque bourgeois est appele ici Wel edel pc-

b.,ren. Le premier venu est un Wel odd heer. Un pro-
fesseur, llooglecraar, est appele. Hooggeteerde un
sicur ou un sire hauternent instruit. Le preclikant (pas-
teur, prêtre) est tres-honorable et tres-instruit : Wel
eerwaarde e seer geteerde heer. Un avocat, tin officier ou
un chevalier, est un tees-noble et severe personnage :
Wet edel gestrenge heer. Un colonel devient un sire no-
ble, haut et rigoureux : Hoop edel e gestrenge heer. Le
juge est noble, considers : Edel achtbare. Le conseiller
provincial est grandement, noblement considers : Hoop
cad oclabare. Le membre de la Chambre haute (Etats
Ceneraux) est hautement noble et considers : Hoog
edel ochibare. Le paysan est simplement « estimable».

A la suite de ces distinctions entre les personues
qui parfois n'existent quo dans la forme, on trouve
Middelburg trois cercles, socittepten : le premier in-
titule le Mark, ou tout le monde va, et situe sue la
place de TIlatel-de-Ville ; — le second surnomme le
Nooud , ou .vont des bourgeois, des professeurs, des
militaires; — et un troisieme appele Sint-Joris, cercle
noble ou les strangers sont recus lorsqu'un Zelandais
considers les y presente.

Malgre toutes ces distinctions, nous n'avons point
remarque en Mande beaucoup plus de morgue qu'ail-
leans. -

Le Neerlandais est reserve, attentif, bienveillant au
fond, surtout pour les gens qui pensent et produisent.
II a le culte du talent et de l'intelligence. Ne faisant
guere de compliments pour ne pas mentir, it se mo-
que franchement de vous quand vous vous trompez.

Ces qualites ou ces (Wants, je les ai observes par-
tout' of nous avons eu l'honneur d'être Focus, chez

M. van Ellemeet, par exemple, et d'une maniere peut-
etre plus saillante chez M. le lieutenant Jonkhear, un
vrai type d'officier, brave comme la poudre, bon corn-
me le pain, intelligent, bienveillant, et artiste a ses
heures.

Payons ici une dette de reconnaissance d'abord
M. le commissaire du roi, gouverneur de Zelande, qui
a hien voulu nous envoyer les dessins de niagnifiques
tapis des Gobelins qui decorent la salle des Etats. Il
y avait jadis une fabrique de ces tapis h. Middelburg.

Nous devons aussi remercier M. Kesterloo, profes-
sour a Domburg, et M. van Vesvliet, l'archiviste de
Middelburg, vrai type du savant, fin, tenace et bon-
homme ; it serait trop long d'enumerer tons coax qui
nous ont donne d'utiles et precieux renseignements.

Zierikzee.	 Mielel de villa. — La porte du Grand-Port.
La tour de la Vieille-Elise.

Le trajet est assez long de Middelburg a Zierikzee.
Vue de la rade, la ville est charmante : c'est un decor

de theatre. A gauche de la digue, la grosse tour de la
Vieille -Eglise, puis des toils rouges, etclaires par uric
Inmiere tamisee, se detachent stir un fond gris trans-
parent et lumineux. Juste vis-à-vis de l'Elicaut, des
pignons jaimatres rayonnent au fond . de .la rade. Plus
loin, it droite, nous voyons la porte du Port-Occiden-
tal, avec ses constructions massives et ses quatre ele-
Erants clochetons.

Nous debarquons. L'aspect de la population a pour
nous quelque chose de nouveau. La discipline calvi-
niste semble s'imposer ici d'une maniere morns ri-
goureuse.

Voici des paysannes des environs. Un grand sei-
gneur zelandais, tees au courant des mccurs de cette Ile
et qui meme y possede tine propriete , dit de ces pay-
sannes que ce sont des sireues, belles depuis la tete
jusqu'au con ; le reste se termine en poisson : c'est-h-
dire qu'elles ont conserve leur grand et riche bonnet
de dentelles, et quo, pour le reste, elles suivent la
mode de Paris.

Les voyageurs en articles de mode ont cesse pour
la plupart de . s'adresser aux marchands de la vale. Its
vont directement chez le paysan ou pint& chez la pay-
sanne, qui clioisit le patron de ses robes a sa fantaisic.
Elle paraitrait vetue comme la Parisienne si elle etait
plus hardie au sujet de l'ampleur des veteilicats; mais
Feconomie impose des sacrifices.

La tour de l'hatel de ville est d'un style de transi-
tion entre le gothique et la renaissance.

Un Neptune surmontu la tour; it est pose sur une
pvramide a crochets et sur une arcature a ceintre cur-

L'arcature est supportee par une citrouille en
ardoises figurant des ecailles.

Dans la partie, superieure se trouvent des lucarnes
separees par des bandes a crochets et peintes en
jaune

La tour entiere elle-meme est supportee par une
pyramids coupee , de laquelle se detachent en jaune
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des decoupures a faces tres-gracieuses qui de loin font
l'effet de grappes de raisin. La pyramide recouvre une
arcature trilobee posee sur des piliers ornes de chapi-
teaux doriques. Sous l'arcade, on voit a jour les clo-
ches du carillon autour duquel regne une balustrade
en bois egalement trilobee, posh en encorbellement.
La tour surmonte un corps de batiment compose de
trois parties distinctes : la principale a ete construite
au commencement du seizieme siècle. Elle est percee
d'une porte ogivale placee entre quatre croisees ornees
chacune de meneaux.

Le premier stage se compose de six fenetres du
memo style que celles du rez-de-chaussee. Chacune de
ces fenetres est surmontee d'une petite arcade en plein
cintre. Du bord de la toiture s'eleve une serie de fi-
gures du style Renaissance. L'edifice tout entier pa-
ralt avoir ete construit du temps de Charles-Quint.

A ['hotel de ville, on remarque une superbe chemi-
née ornee de tous les ecussons des villes et villages
importants du Schouwen. Du temps des patriotes, épo-
que des de Witt, on enleva de cette cheminee les armes
du prince d'Orange. Le bourgmestre de Zierikzee a l'in-
tention d'y faire replacer ces armes.

La charpente sur laquelle repose la tour de ['hotel
de ville est en chene et represents l'interieur d'un na-
vire colossal, la quille en l'air.

On nous a montre une pirogue faite de peaux, lon-
gue d'environ trois metres, large de quarante centi-
metres, et dans laquelle se trouvait un etre humain,
vetu et coiffé egalement de peau. Il maniait, quand la
mer le jets sur le rivage, des rames d'ivoire ou d'os, et
une facon de harpon qui semblait etre en corne de
rhinoceros ou de cerf ou d'elan. Cette pirogue bizarre
et cot etre non moins bizarre soot venus echouer sur la
cote du Schouwen, pros de Zierikzee.

Nous evens vu enfin, a l'hOtel de ville, une coupe
en argent de style Renaissance (1590), et le cachet
royal du roi Louis de Hollande.

La porte du Grand-Port est un edifice construit en
rectangle, perce d'une porte de style ogival, et flanque
aux quatre angles de tourelles en forme de cones, ha-
ties en encorbellement et surmontdes chacune d'une
gracieuse pyramids quadrangulaire, construite en bois
et recouverte d'ardoises. Au-dessus de la toiture du
corps principal s'eleve un campanile ajoure, a six ou-
vertures de style ogival. Sous le toit se trouve un
cadran. Des fenetres a plein cintre ont ete ouvertes
apres la construction de la tour, qui est evidemment
un veritable donjon, de grand style militaire.

La construction de la tour de la Vieille-Eglise est du
quinzieme siècle , mais la partio superieure a ete mo-
difiee pendant le dix-septieme siecle.

C'est encore tine de ces colossales constructions qua-
drangulaires inachevees, si nombreuses en Zelande.
Elle est munie a chaque cote do trois contre-forts au
milieu desquels sont construites deux grandes arcades
ogivales. Dans la partie inferieure se trouvent deux fe-
netres egalement. ogivales.

Un corps de batiment hexagone a toit d'ardoises,
quatre pieces en pente assez rapide, est flanque de deux
ours cylindriques, surmontees chacune d'une pyra-

wide hexagone en bois et en ardoises.
Le corps principal a ete perce d'une porte ogivale,

fermee maintenant jusqu'au milieu de sa hauteur. Le
has de l'edifice a ete badigeonne.

Cette tour serait, si on l'avait achevee, une merveillo
pour la hauteur et pour la beaute des lignes architectu-
rates. Elle aurait quatre cent soixante-dix pieds de
hauteur.

Auhurd'hui elle n'en a que le tiers, et pourtant
faut monter un escalier en colinaacon de deux cent
soixante -dix metres pour arriver a sa plate-forme. De
la, lorsque le temps est clair, on domino tout le Schou-
wen. De loin apparaissent les anciens bastions du prin-
ce d'Orange (Oranje bolwerhen); par-ci, par-la, quel-
ques vestiges d'autres fortifications; la ville s'etale au
pied de la tour avec ses toils uniformement converts
en tuiles rouges. Les maisons forment souvent des ba-
taillons carres, au milieu desquels se trouve un grand
espace de terre destine a la culture, ou, comme pour
l'ecole normale, un enclos ou les eleves etudient la
botanique sur nature.

De la tour on voit d'en haut PhOtel de ville avec sa
fleche, charmante dans sa bizarrerie, et une grosse tour
a cinq clochers, dont quatre sans clothes. Nous avons
entendu a Zierikzee faire ce calembour en francais.

Plus loin s'etendent des prairies ou des terrains cul-
ayes ; parfois des lignes d'un vert gris, mais transpa-
rent, separent les cultures les unes des autres. Ce sorit
les tranchees d'irrigation (suatien). Avant qu'on out
introduit ce systeme dans l'ile, les terrains êtaient,
meme au mois de mars, sous l'eau. Maintenant ils
s'en degagent, grace a cette exsudation artificielle.

On voit aussi du haut de la tour la masse quo for-
me Brouwershaven , la patrie de Cats , dont it paralt
qu'on vient de demolir la maison. Brouwershaven est
de l'autre cote de	 au nord.

L'lle do Duiveland aussi se montre avec sea gazons et
ses vliecl-bergen, tout blancs de vanneaux et de mouettes.

Zierikzee, qui fut autrefois une grande ville, et dont
le port abritait trois cent cinquante grands navires,
Zierikzee, qui en envoyait soixante-dix a la Oche du
hareng et de la morue dans la mer du Nord, n'a plus
maintenant que trois mills habitants, parmi lesquels
on compte deux mille cinq cents catholiques.

C'est, comma nous l'avons dit, l'ile la plus liberate
de la Zelande. Les lutheriens et les calvinistes s'y sont
modernises, c'est-h-dire qu'ils ont peu a peu renonce
aux apparences rigides des anciew temps : mais le
sentiment religieux no s'est pas alters. Ceux même
d'entre les habitants qu'on pourrait appeler do cc libres
penseurs ont le respect de la religion et ne saute-
vent pas a son sujet de discussions irritantes.

La race est belle. Les hommes sont bruns, resolus,
energiques. Le type des femmes se rapproche beau-
coup de celui de Tholen.
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L'ile de Tholen.

Le 30 septembre 1872, nous sommes alles visiter
cette Ile, peu interessante quand on a vu Walcheren
et parcouru le Zuyd-Beveland.

La encore une fois, le type, les allures et les mwurs
different : on y compte moins de calvinistes et plus de
catholiques. La discipline semble moins severe. On
sent le voisinage du continent brabancon qui n'est se-
pare de l'lle que par un bras tres-etroit de l'Escaut orien-
tal. Cependant l'originalite et le pittoresque n'ont pas
encore disparu tout a fait de l'ile de Tholen.

Au moment oil nous arrivons, les jeunes filles, avec
leurs grands bonnets blancs de tulle ou de dentelle (ii
y en a qui content jusqu'a quarante florins), parcou-

rent les rues en se tenant par le petit doigt. Beaucoup
de robes sent vert clair et bleu clair. Des marins qui
semblent avoir emprunte a l'Opera-Comique leur veste
bleue a boutons d'or, leurs pantalons blancs et leurs
chemises a jabot et a grands boutons de topaze, se pro-
menent en chantant.

Tantht ils iront danser avec les jeunes Plaise
a Dieu que leur danse soit Legere! A cette heure du
jour, ils ont deja beaucoup d'eau-de-vie et de a parfait-
amour dans les jambes.I1 en est ainsi dans beaucoup
d'autres ports.

L'ile de Schouwen. — Les Iles des Oiseaux. — Notre guide.

Cette Ile s'honore, ainsi que nous rayons dit plus
haut, d'avoir donne le jour a Cats, l'illustre pate zelan-

Porte du Grand-Port, a Zierikzee. — Dessin de Ph. Benoist, d'apriis une photographic.

dais, expression parfaite du caractere de ses compa-
triotes, et run de ceux qui mat le mieux reussi a rendre
intóressants leur bonhomie narquoise et leur esprit
pratique.

Le Schouwen est riche en tourbe, qu'on utilise pour
en faire de la soude.

On appelle encore aujourd'hui cette soude, soude de
varechs. On l'obtient par la combustion de la tourbe,
des varechs et des fucus. Elle est employee dans la fa-
brication du verre.

De naives gravures zelandaises reprêsentent des
hommes creusant la terre pour en extraire la tourbe,
ou recueillant des plantes marines et les faisant des-
secher au soleil, tout cola dans le meme cadre, comme

dans les tableaux du moyen age. A cote d'eux, des
femmes brillent les varechs et la tourbe dans des fos-
ses au-dessus desquelles on voit flamber le feu qui
doit reduire lea plantes en cendres.

En quittant Brouwershaven, ou Pon elevera sans
doute quelque jour une statue Cats, nous avons re-
solu d'aller, avec un guide, aux Iles des Oiseaux qu'on
nous representait comme tres-curieuses a visiter.

Il fallait passer Peau entre le Philipsland et le Dui-
veland. A defaut de bateau, nous aurions eu de l'eau
jusqu'aux genoux comme les pionniers espagnols au
quinzieme siècle. Rappelons cet episode.

Mendragar, commandant un corps d'arrnee, avait
recu l'ordre de conquerir le Schouwen. C'etait impos-
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sible pendant. la haute rnaree, lEs navires croisant alot s
dans le bras du fleuve.I1 resolut de faire operer le pas-
sage a maree basse. Un premier essai fut tente et ne
reussit pas.Deux cents pionniers choisisparmi les plus
resolus recurent chacun un sachet de poudre, un
mousquet, des vivres pour trois jours; puis le sachet
de poudre au cote, le sac sur le dos, le mousquet
a la main, ils essayerent de passer l'eau. Dix seu-
lament y reussirent, les
autres furent obliges de
retourner sur leurs pas.
Mais Mendragar ne se
tint pas pour battu.
L'eau montait; it fit pas-
ser sur des bateaux ses
pionniers, malgre la re-
sistance des Zelandais.
Quand la mer fut basse
de nouveau, la nuit, en
septemhre, le jour de
saint Michel et qu'il vit
le ciel plein de rayons ar-
dents, it dit a ses soldats
que c'etait I'ange arme
de Dieu, I'ange arme du
glaive exterminateur qui
— lout le corps d'arrnee
leur montrait le chemin ;
pasta et le Schouwen fut
en valli.

Quant a nous, nous fl-
mes la traversee hour-
geoiseinent en bateau, et
nous ne fames pas long-
temps sans aborder.

Le pays nous park
i des plat que les attires
pays de Mande, parfois
plus sterile, moins bien
delendu par ses digues.

De temps en temps ap-
pairtissaient quelque vil-
lage, un beau verger, une
riche ferme; mais nous
inarchions sur du sable
et non sur des steentjes.

La route nous semblait
parfois longue.

Enfin Dillens s'arrate
pour dessiner un verger.
11 s'assoit au bord d'un ruisseau plein d'eau de incr.
Je reste debout a lire ou a prendre des notes. Notre
guide, singulier homme au cerveau creux, au ventre
tbujours atfame, ne tarde pas a s'ennuyer, et no sa-
chant que faire, se livre a mule contorsions ridicules.

II se decide d'abord a se toucher dans la poussiere
au milieu du chemin, puis it vient regarderpar-dessus
l'epaule de Dillens, et ne comprenant rien a ce qu'il

fait, it deboucle la ceinture de la boite a couletir sits-
pendue au ale (le mon ami, la reboucle, se rassied,
lave le nez en Fair, et voyant des chevaux dans une
prairie, les interpelle en criant : « Madame Kees. »
se relave et s'appuie majestueusement sur son baton.
Comme on ne pout pas rester dans cette pose bien
longtemps, it se couche de nouveau a plat ventre sur
le chemin dont it frappe la poussiere en mesure et en

chantant « Ta terala te-
rala rata. » II se remet
sur son scant, se croise
les bras, essaye de dor-
mir, ferme les yeux, as-
pire et respire comme un
soufflet de forge. II se re-
veille et roule entre ses
doigts, en l'adinirant, la
Cloche de cuir de ma can-
ne. MaintenaEtt une pen-
see le tracasse sans dou-
te, car voiri sue frotte
le menion du ponameau
de la catme. A quor pell-
se-t-il ? 11 pense qu'il est
fatigue, qu'il fait chaud,
que ce n'est pas amusant
d'être avec des fens qui
dessinent et qui ecrivent,
(pie le cabaret est loin en-
core, et qu'il a soil Le
voi.a maintenant stir les
deux genoux, it regarde
un cheval qui pall : « Que
fais-tu la, lui dit-il, lieu-
reux vaurien I »

Mais bientk it secoue
sa paresse : c'est que son
appetit parle: it songe aux
oiseaux et a lours ceufs.

On appelle Iles ties 01-

senux de nornbreux ter-
tres, rliedLbergen, qui yes-
sernblent a des co lines
naturelles ; souvent
rees de tlaques d'eau.

Au-dessus, a cOte de
nous, sur le gazon, dans
le ciel, onpourrait cornp-
ter les vanneaux par mil-
liers. Le gazon, les ter-

tres, les chemins en sont blancs. Mais ce n'est pas en
l'air que notre guide regarde,—c'est en has, dans les
ornieres ou les oiseaux ont depose leurs ceufs, des
mufs exquis. Il les ramasse et les met dans la poehe
de sa veste, pour les garder, dit-il; mais de minute
en minute, un ceuf, par hasard, est casse, et it est
bien oblige de se resigner a l'avaler. Com bien nous en
garda-t-il? Pas un.
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Au-dessus de nos totes tourbillonnaient les mores in-
quietes de voir qu'on leur enlevait leurs ceufs, leur
amour, leur esperance d'avenir. Elles descendaient par-
fois jusqu'a une portee de cantle au-dessus de nous.
Nous n'avions garde de les frapper : notre guide avait
moins de pitie ; elles jetaient des cris desesperes.
Pauvres oiseaux a gros ventre, si vous n'aviez pas ête
si gras, si lourds et si timides, vous nous eussiez peut-
etre forces a la retraite
tous les trois, et noire
guide n'aurait pas man-
ge vos enfants dans leur
coquille.

ketour. — La Flandre zelan-
daise. — Paysage. — Races.
Coutumes. — Duels au cou-
teau.

Revenus aMiddelburg,
nous partons pour Fles-
singue, on nous prenons
le bateau a vapeur pour
Breskens.

Nous sommes dans
l'un des plus riches pays
du monde. C'est l'ancien-
ne Flandre. Point ou peu
de costume. Les femmes
portent le grand mant eau
noir des Flamandes de la
Flandre occidentale et un
bonnet de lingo tuyaute
encadrant le visage corn-
me si c'etait un bouquet;
mais it n'y a pas tou-
jours beaucoup de flours
dans le cadre.

A Axel, le costume est
le meme qu'en Walche-
ren, a part les souliers
des femmes, qui soot en
drap noir, °rues d'une
houppe, egalement noire,
placee sur le cou-de-pied,
et d'une grande boucle
d'argent qui fait au soleil
et aux lumieres l'effet du
diamant.

Nous sommes dans le
pays des superstitions
etranges, bien plus nom-
breuses ici qu'en Walcheren et dans le pays de Goes.

Voici l'une des plus cruelles qui s'y soient perpe-
tuees. Dans le moyen age, on croyait que le chant du
coq ou du poulet avait le pouvoir de faire fuir le dia-
ble. De la on a conclu a la necessite de sacrifier de
la maniere la plus barbare cette pauvre volaille, quand
it suffisait de la faire crier pour eloigner Satan. Le
poulet que les paysannes immolent au demon, est mis

vivant dans un chaudron sans eau place au-dessus d'un
feu vif. Le pauvre oiseau a beau pousser des cris
affreux, la paysanne n'y fait pas attention; it faut que
le coq ou le poulet soit reduit en cendres.

Les paysans tracent encore ici des signes cabalisti-
ques a la craie sur les bouches de cave (kelder-nionden)
pour faire fuir les mauvais esprits.

Le paysan croit a toutes les sottises suivantes :
Une balle ou un bou-

ton de borstrok en argent
tue un sorcier.

Un anneau d'argent au
doigt d'un jouteur enleve
a coup stir la bague dans
un tournoi.

Les chats noirs peu-
vent etre des sorciers.

Quand on se blesse en
fauchant, it ne faut point
mettre le linge sur la
plaie, mais sur l'instru-
ment qui a blesse le fau-
cheur. Deux vieilles fem-
mes, a Domburg, etaient
jadis renommees pour
leur habilete dans cette
delicate operation. Elles
faisaient d'abord prendre
au blesse une poudre
nominee la poudre de
Since-Patie, la poudre de
la Sainte-Passion.

Ces Femmes, qu'on a-
vait surnomniees les Sin-
tes-Patien, guerissaient
aussi, toujours d'apres la
foi des paysans, les maux
de tete avec cette poudre ;
mais elles devaient d'a-
bord mettre un peu de
leur salive sur un lingo
plie par elles. L'effet êtait
different selon que ce lin-
go etait on non expose au
froid ou a l'hurnidite. La
poudre de Sinte-Patie ,
prise a l'interieur, fait
perdre, dit-on, a un hom-
me la memoire a un tel
point, qu'il ne retrouve

jamais son chemin. On nous assura que la Sinte-Patie
est un melange de senaence de fougere, d'un oxyde de
fer et d'acide nitrique expose aux rayons de la hue.

On croit encore en Mande aux coups frappes par les
esprits sur les tables ou sur les veleta pour annoncer
une mort dans une maison.

Au dire d'un grand nombre de paysans, la main
d'un foetus enterrê sous la baratte, ou un morceau de
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drap rouge, ou une ramille du bois d'un arbre frappe
par la foudre, previennent l'ensorcellement de la crème.

L'os du tuyau auditif d'un pore guerit les maux de
dents.

line vis de cercueil ou un fragment de pierre tom-
bale preserve des rhumatismes.

Les lames des chiens, le cri du hibou, le craque-
ment du bois des meubles sont autant de presages de
malheur.

It semble cependant que toutes ces credulites ten-
dent a disparaltre : si vous parlez aux paysans de
leurs peurs superstitieuses, ils se moqueront de vous;
mais en realite ils ne s'en delivreront que lorsqu'ils
seront	 plus	 éclaires.

La Flandre zelandaise
est merveilleuse a voir
apres les mauvais jours :
on voit partout de vastes
plaines, couvertes, sui-
vant les saisons, de colza
aux tiges enormes, de
luxuriantes legumineuses
de toutes sortes, d'herbe
drue, serree et grasse
dans les vastes prairies
oft paissent les bceufs
et les moutons. Le lin
y est abondant ; sett e
plante gracieuse, qui cou-
vre des espaces grands
comme de grands lacy,
roule des vagues vertes et
molles au souffle menu
de la brise.

Il ne reste rien ou peu
s'en faut des antiques fo-
rets menapiennes. La ha- k
che et la charrue ont pas-
se partout.

On ne voit de grands
arbres qu'au bord des
grandes routes; mais ils
sont enormes, notam.ment
sur celle qui merle de
Schoondijke a Ootsburg.

Schoondijke est encore

bonnet tuyaute des femmes qui leur encadre le visage
comme un cornet, rien de caracteristique.

Il n'en est pas de meme du cOte de l'est, a Axel, a
Hulst et dans la plaine et les polders environnants..

Des types varies ont frappe notre attention, surtout
chez les hommes.

Les uns etaient petits, noire, secs, bilieux, tres irri-
tables, tres-independants, tres-gais a leurs heures.
C'est ce qu'on appelle Bosch-Kerels, a habitants des
bois. ,) Les bois ont disparu, le nom est reste a la
race qui les habitait.

Les Bosch -Kerels sont des gagne-petit, exercant tou-
tes sortes d'industries, faisant des balais, des fagots,

des cages, des niches a
chiens, des souricieres
pieges, vivant mal et de
peu. Hardis braconniers,
ils ne mangent pas le gi-
bier qu'ils prennent ; —
maraudeurs infatigables,
ils assaisonnent avec le
beurre du prochain les
legumes qu'ils lui vo-
lent. Les Bosch-Kerels
sont cependant tres-su-
perieurs aux autres pay-
sans dans les travaux
qui exigent de l'intelli-
gence, de la delicatesse
et de la perfection.

Le type de lbabitant
des plaines est diffe-
rent. 11 est grand, large
d'epaules, epais, lourd,
et doue d'une force her-
culeenne A le voir mar-
cher avec ses bras bal-
lants, ses grandes mains
et ses jambes pliant un
peu sur leurs bases enor-
mes, on dirait d'un ours
gigan tesque cheminant
debout au lieu d'aller a
quatre pattes. Mefiant a
l'exces, superstitieux au

possible, it redoute tout ce qu'il ne peut comprendre.
Rancunier, vindicatif, it attendra longtemps le moment
de frapper son ennemi. Au jeu, quand it a bu, it de-
vient feroce.

Le paysan des polders ne differe pas beaucoup du
paysan des plaines. Il paraIt plus lent, plus melanco
lique nu plus apathique.

Les hommes des bois sont peut-titre des Morins, ou
des Subves ou des Ligures ; ceux des plaines et des
polders semblent descendre des Cattes et des Mena-
piens. Le melange des trois races a donne naissance
a des types etranges. Il n'est pas rare de rencontrer
dans la Flandre beige et zelandaise, et dans tons les

bien un village zelandais,
comme tous ceux a peu pres qui bordent le fleuve ;
mais a mesure qu'on avance a l'ouest vers la Flandre
beige, le pittoresque change de caractere. On com-
mence a voir des maisons blanches aux toils de chau-
me. Quelques-unes sont couvertes d'ardoises, peu de
tuiles rouges.

Les bijoux rappellent les bijoux normands. Aux
boucles d'oreilles pendent de grandes breloques en or
bruni et mat figurant le profil d'une poire.

A Schoondijke deja le costume s'en va; les hommes
portent la veste, la casquette en drap ou en futaine,
le gilet noir a deux rangees de boutons. A part le

Fille de paysans riches, dans Pile de Tholen. — Dessin de Adolf Dillens.
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pays bas-Saxons, des yeux bleus avec des cheveux
noirs ou bruns, des yeux bruns avec des cheveux
blonds. Plus le melange est parfait, plus l'on voit do-
miner les nuances variees du chatain. Quelques peu-
plades pourtant, dans les Flandres belges , sont ou
toutes rousses ou toutes blondes.

Le couteau est, comme en Walcheren, l'arme des
paysans. Les Germains le portaient jadis enferme dans
le fourreau de leurs glaives. Dans le pays des Quatre-
Metiers , a Axel et aux environs , le paysau le porte
suspendu sa ceinture, dans une gaine de cuir, et ne
s'en separe jamais.

M. le chevalier Jules d'Huytens, sagace observateur
des mccurs des paysans qui habitent ses proprietes,
nous donna sur un duel au couteau de curieux details
dont voici un rapide sommaire.

Avant 1863, des villages entiers se donnaient rendez-
vous pour se battre au couteau. II y avait des haines
de village a village, et cites ne pouvaieut s'assouvir
que dans ces sortes de batailles.

D'apres M. d'Huytens, le couteau, comme lc marteau
et Tepee, semblent avoir e,te un signe d'investiture mi-
litaire autant qu'un symbole ecclesiastique. On gar-
dait, dit-on, a Notre-Dame de Paris, dans le Tresor

(Ifs chci,ses, un couteau pointu, sur le inanche duquel
etait un acte d'investiture.

La maniere de provoquer son adversaire, de l'avertir
de se mettre en garde, differe de race a race. Chez. les
Menapiens qui habitaient le canton de Gand, le pro-
vocateur enfoncait le couteau dans la table comme
Axel; clans le canton d'Audenaorde, it le lancait au
plafond, qui est toujours has, mais directement au-des-
sus de sa tete, afin de l'avoir toujours a portee de Ia
main. En Brabant, it plantait son couteau dans la table.
Aussi longtemps que la lame vibrait, l'homme provo-
que avait le droit de produire ses moyens de defense.

ne repondait pas; le provocateur tirait son cou-
h nu de la table et marchait sur lui le bras leve pour
fr ipper.

On se battait et on se bat encore clans la Flandre
z laudaise, et suivant Ia gravite du cas, a lame entiere,
a mi - tame on au tiers de lame.

A la demande du provoqu6, on entoure de ficelle la
lame, jusqu'a ce qu'on ait donne a la pointe la Ion-
pew. voulue.

Parfois les combattants etaient ou sont encore lies
Pun a l'autre au maven d'une ceinture. B tie s'agit alms
ci de rompre ni de fair. Le duel commence et l'homme
frappe a mort ou autrement entraine l'autre dans sa
chute.

Comme l'habitant des Iles, le Flamand de la Flandre
zelandaise a dans la memoire les vagues traditions
fidelement conservees des continuels combats de ses
ancètres. De campement a campement, de bourg a
Bourg, de ville a ville, toujours la guerre : la guerre
pour la maison , le groupe, le foyer. Cette tradition
n'eu qua trop germaine.

D'autre Dart, le Flamand, s'il n'etend pas loin le

cercle de ses amities, saura mourir, s'il le faut, pour
son ami. C'est souvent le Bleed-vrieri, l'ami de sang.
Nos ancetres buvaient reciproquement de leur sang
pour cimenter l'amitie.

Le fond du caractere du Flamand zelandais est la
mefiance. Par tradition, it craint Petranger, qui l'a fait
beaucoup souffrir. Il redoute ler corporations, les as-
sociations politiques. dit un de ses dic-
tons, de tout ce qui porte l'uniforme medecin, soldat .
nu pretre. »

superstitieux, credule, porte, artiste et reveur
sans le savoir, it serait plein de bonte s'il etait plus
instruit. Comme l'Anglais, it dit sincerement ce qu'il
pense, surtout quand it lui paralt courageux de le dire.
Detestant la flatterie a regal du mensongc, it attenuera
plutOt Peloge que le blame. S'il vous ecoute parlor,
soyez certain qu'il cherche tonjours Fide° ou le sen-
timent caches sous la parole et ne s'inquiete point de la
forme; celle-ci le derange et Finite sourdement si
elle est trop vide.

Dans la classe inferieure on rencontre des types
d'une excessive brutalite. L'etranger c'est I'ennemi.
Nous l'avons vu a Zaamslagh, oh Units avons du nous
montrer menacants pour faire plier devant nous un au-

bergiste insolent et mal Cleve.
La ( nous l'avons appris sur les lieux mimes) les

batailles au couteau sont terribles. Des horn mes y out
ete mis en pieces. Nous avons vu dans un cabaret un
couteau accroche par le manche au plafond has d'une
salle ause reunissaient les buveurs. Quiconque y ton-
chait provoquait un adversaire qu'il montrait du clnigt.

II nous arriva de demander h nn jenne homme si,

lors de la Kermesse, it y a a Zaamslagh, comme par-
tout en Zelande, des courses a Ia bague et des jeux
de toutes sortes :

Non, messieurs, nous repondit-il, on ne joue ici
qu'avec des couteaux.»

Quoi qu'il en soit, quand on a vu de pres, dans l'in-
timite, la Flandre et la Mande, on les quitte ton-
jours avec regret et avec le desir d'y revenir encore et
de les ecnnaitre mieux. Un pays est., autant et phis
peut-etre qu'un homme, mysterieux et diflicile a lie-
netrer.

Il faut pourtant, un jour ou I'autre, se separer, be-
tas! et quitter cc qu'on aims. Nous nous mimes en
route pour la Flandre beige.

Sur la froutiere.

Arrives a la frontiere, nous entrames clans un pc-
tit cabaret. II est bon d'entrer un peu partout, si l'on
veut tout voir. C'etait un pauvre interieur. La, plus
de faience, d'assiettes ou de plats, ou de porcelains
du Japon, mis debout sur la tablette de la cheminee,
au-dessus du manteau; non, Hen qu'une viale cara-
bine accrochee au mur faisant face a l'atre oh bralait
un feu de tourbe. Un homme age deja, achevant de
diner et allumant une pipe, s'appuyait d'un coude sur
la table. Une jeune femme toute douce et severe a
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fois, balancait; non loin du foyer, avec un tic-tac mo-
notone et endormant, le beNeau d'un enfant au visage
triste; cela est frequent chez beaucoup d'enfants : on
dirait qu'ils entrevoient l'avenir et sent aches d'être
venus au monde.

L'interieur done etait loin d'être riche. L'homme et
la femme nous recurent dignement, sans compliments,
sans bassesses, avec le respect que leur inspiraient
quelques pieces de cinq francs qui vinrent a sonner
dans la poche de fun de nous.

La jeune mere murmurait tont bas une chanson
donee, sur un rhythme lent, tres-empreint de la me-
lancolie particuliere aux
poesies de sentiment de
la race saxonne. L'enfant
se plaignait un peu et
ta.chait, pressant ses
vres, de faire rentrer
dans son petit estomac
l'exces de lait qu'il avail
prig.

Sur la table keit une
salade aux pommes de
terre, sans huile, avec
beaucoup de vinaigre.

La femme chantait :

Le soir, quand je me vais
toucher,

Seize anges me suivent :
Deux h mon cote droit,
Deux h mon cede gauche,
Deux h mon chevet,
Deux a mes pieds.
Deux qui me couvrent,
Deux qui me veillent,
Deux qui m'enseignent
L.: ellen:in du Seigneur.
Deux qui me disent
Par oh l'on va au celeste

p tit Paradis.

L'homme, tout en fu-
mant sa pipe, se servit un
verre de genievre.

Honteux, je le crains,
de voir sa femme chanter
une ballade aussi naive et voulant passer pour un es-
prit fort, ii chanta a son tour, entre ses dents, ce sot
refrain d'une chanson de carnaval :

Jean est ivre,
Jean est lyre,

It a rev un coup de balai (bade).
Jean est malade,
Jean est malade,

11 ne salt pas descendre du grenier.

Ges deux chansons d'un contraste si heurte nous
rendirent pensifs. Pauvre femme ! elle invoquait dans
ses rêves d'amour maternel seize anges du ciel pour

garder de tous ekes son enfant; eet homme chantait
des paroles ridicules par esprit de contradiction et,
apres tout, peut-etre sans beaucoup de malice, pour
n'avoir pas l'air attendri et parce qu'il se croyait trop
viril pour daigner le paraltre.

Adieu, Zelande! Et cependant un mot encore. Dans
ce voyage d'ete, nous n'avons fait que parcourir rapide-
ment tes Iles : nous n'avons decrit tes campagnes et tes
villes que dans une seule saison ; nous n'avons presque
rien dit de tes hivers; ce n'est pas que nous . ne sachions
tout ce qu'ils ont d'interessant et de pittoresque, et
nous ne pouvons pas oublier, par exemple, ce chant que

nous avons recueilli chez
un compatriote de Cats.

L'IIIVER EN ZELANDE.

a Le ciel est bleu, le gi-
vre scintille brillant com-
me le diamant aux pointes
des herbes brid6es par le
froid. L'eau perfide est de-
venue un plancher de cris-
tal. Glissez, grincez, patins,
sur la glace qui crie.

a Prince liver, endor-
meur de nature, bienfai-
sant et cruel, nous ne to
craignons point. Bise du
Nord qui tue les faibles et
les pauvres , nous nous
rions de toi. Glissez, grin-
cez, patins, sur la glace qui
crie.

« Les poissons ont chaud
sous le plancher blanc de
neige. Nous avons chaud
courant dessus. Regarde,
prince Hiver, regarde filer
comme le vent, couple par
couple, les paysans au teint
brun et leurs compagnes
aux joues rouges, aux bras
bleus. Glissez, grincez, pa-
tins, sur la glace qui crie.

« Voici les gracieux tral-
neaux des riches : ils vont

comme le vent, agitant les plumes de cog des coiffures des
belles dames. Un cheval fringant les conduit ; un elegant
cavalier se tenant derriere n'a qu'a pousser du pied sur un
ressort, pour alter a droite, a gauche, oit i1 veut'. Glissez,
grincez, patins, sur la glace qui crie.

« 11 y a du champpoepei 2 dans leur tratneau. Les bouchons
sautent, les verres s'emplissent, les verres s'epanouissent
comme des roses sur les jolies bouches. Prince Hiver, la
gaiete triomphe de toi. Glissez, grincez, patins, sur la
glace qui crie.

Voici les ysbokken (bacs h glace), les bacs oit Se tien-

I. Voy. p. 175.
2. Traduisez par champagne, et prononcez : champpoupel.
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nent les paysans. Pas de chevh1 a ceux-la, un homme les
pousse. Lai point de champpoepel, mais pour les deux
paysannes et les deux paysans qui sont devant, vingt bou-
teilles de sirop de punch qu'on videra sans souci de toi, 6
prince Hiver, et de ta maigre femme la Bise. Glissez, grin-
cez, traineaux, sur la glace qui crie.

« Tiens ! regarde s'ils te craignent ces marchands de pois-
sons, ces vendeurs d'oranges, ces maraichers transportant a
Middelburg, a Flessingue, a V eere, a Axel, a Hulst, sur leurs
bats, les chapeaux d'oignons, les poireaux, les choux rouges
aux feuilles moirees comme la robe de ta femme ne le sera
jamais. Glissez, grincez, traineaux, sur la glace qui crie.

« Its vont vite, vite comme Pappetit vers la viande, corn-

me Pinteret vers le gain. Hs ne font point d'overbeenjes' sur
la glace. Its n'y tracent point leurs noms ni celui de leurs
amies, ils vont vers ]'argent, recompense de leurs travaux.
Glissez, grincez, patins, sur la glace qui crie.

a Tous sont roses, ou rouges, ou_ bleus, ou verts, mais
tons souriants, meme les vieux que Page a peints en jaune.
Le froid les colore. Prince Hiver, toi qui crois triompher
de nous, sache qu'un Zelandais est brave et ne gele jamais.
Glissez, grincez, patins, sur la glace qui crie.

Regarde, 6 prince Inver, la course a la bague, sur la
glace; les jeunes gens courent pour leur plaisir sans es-
poir de prix : on n'en donne pas. Les chevaux ont chaud.
Leurs cavaliers les montent a poil, comme les vieux Ger-

La faire a Axel (Flandre hollandaise). — Dessin de Adolf Diller-is.

mains; s'ils tombent, ils se relevent et courent encore la
bague. Glissez, grincez, patins, sur la glace qui crie.

« Pour te narguer, 6 prince Hiver, endormeur de na-
ture, it y a la des baraques ou l'on fait du feu sur la glace:
Qu'en dis-tu? des baraques oft l'on cuit, sous ton nez bleu,
du chocolat au lait auquel, grelottant, tu ne toucheras point,
oft l'on vend du pain, des saucisses que tu ne mangeras
point, et des liqueurs dont tu ne goiteras point. Glissez,
grincez, patins, sur la glace qui crie.

« Tiens, regarde sur le canal, non loin d'Axel, ces deux
patineurs, un jeune homme et une jeune flute, ils fluent
comme le vent : c'est la charmante Dixhoorn, celle qui sera

maitresse de la Ferme aux Poules-Blanches. Est-elle assez
belle, assez fraiche, assez rose? Elle rit montrant ses dents
blanches, et ses patins glissent sur le plancher de cristal,
comme l'huile de la flatterie sur le visage d'un sot. Elle
est plus belle que ta femme, 6 prince Hiver. Glissez, grin-
cez, patins, sur la glace qui crie.

a Tout passe sur le nouveau chernin construit par toi.
Tout passe et glisse, reve, haine, amitie, deboires, inquie-

1. Cercles. Les Neerlandais aunt tres-habiles a tracer des figures
sur la glace avec la tranche de leurs patins. II ne faut pas croire
cependant a tout ce qu'on raconte de cette habilete : it y a des
courbes impossibles.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



208	 LE TOUR DU MONDE.

Ludes. torts les fiddles, toutes les vertus, toutes les fautes,
tonics les douleurs. Its vont vile vers la Mort, les homrnes
et les femmes. Glissez, grincez, patins, sur la glace qui
crie.

Ah! jadis dans la grande guerre, la guerre sainle,
Flandre et Néerlande, scenes bien-ahndes, it y avail ainsi

des patineurs sue les canaux, et ceux de Gand, et ceux de
Harlem, et ceux de Leyden, luttant contre les bourreaux
d'Espagne, el ils filaienl it patins sue la glace. Elle fut
rouge aloes, et to dus s6nrire, 6 prince liver, époux de
l'aigre Bise, frere de la Mort.

0 ui, elle fut rouge a'ors, mills nous cbas,,ilnies Fetran-

Patineurs a Goes. — Dessin de Adolf Diliens.

ger de la terre des pores, et, niettant a noire chapeau le
blanc croissant d'argeut pur comme la neige, signe de
guerre et de franchise dans noire foi, nous Nunes libres.
Glissez, grincez, patins, sur la glace qui crie.

Et c'est pourquoi, librement, ils glissent et grincent,

les patins, sue la glace de Flandre et de Nderlande, et
c'est pourquoi nous allons, glissons, courons, rions, chan-
tons, buvoris, 6 prince liver, sur la glace libre de Mee-
lande.

Charles DE GOS'l ER.
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(4i: fl iers et chins des Nian.s-Niarns. — Dessin de A. Mesnel, d'apres des croquis communiques par l'auteur.

AU CCEUR DE L'AFRIQUE.

TROIS ANS DE VOYAGES ET D'AVENTURES DANS LES . REGIONS INEXPLOREES.DE L'AFRIQUE CENTRALE,

PAR M. LE DO.CTEUR GEORGE SCHWEINFURTII'.

1888 1871. — TEXTE ET DLSSINS 1NEDITS.

L'Itomme a queue. — Les Niams-Niams. — Territoire. — Aspect des habitants. — Forme de la tete. — Chevelure. — Traits du visage
— Couleur de la peau. Tatouage. — Dents en pointe. — Costume. — Pelleteries. — Coiffure. — Ornements. — Armes. — Grande
tenue. — Air martial. — Culture. — Biere d'eleusine. — Tabac. — Chiens. — Pas de betail. — Purée de male. — Passion pour la
viande. — Cannibalisme. — Morts servant de pIture. — Exceptions. — Points de ressemblanee avec les Fans.

Longtemps avant que les expeditions de Mehemet-
Ali eussent fait leur trouee dans le pays inconnu, alors
que la partie du Soudan situee au dela des frontieres
de 1'Islam n'apparaissait a l'horizon geographique qu'a
retat de nebuleuse infiniment lointaine , la tradition
avait appris aux Nubiens le nom d'un peuple de cette

1. Suite. — Vey. 1. XXVIT, p. 273, 20, 305, 321, 337 et 353.

— 717 . LI V.

region voilee, nom qui resumait pour eux tout ce que
ridee de sauvagerie pent faire concevoir de plus epou-
vantable a des gens doues d'un esprit inventif.

Les sauvages que designait ce nom terrible, les
Niams-Niams, n'etaient pas seulement voisins de ra-
nimalite par leur genre de vie, ifs conservaient, disait-
on, la marque de leur descenclince; et la question de
rorigine simienne de rhoname etait alors discutee au

14
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hord du Nil avec non moins do chaleur qu'elle ne l'est
actuellement en Europe.

Il est probable qu'en l'imagination orientate
aidant, l'homme a queue strait bientOt devenu mytho-
logique.; et chez nous on Peat immediatement classe
parmi les gnomes, les djinns et autres creations fabu-
louses, si des voyageurs serieux, revenus des pays du
haut Nil, n'avaient pas affirrne la realite du fait a ils
l'avaient vu, de lours yeux vu, ce qui s'appelle vu.. On
sait maintenant	 provenait l'illusion'.

Toutefois, pour etre sans queue, les Niams-Niams
n'en restaient pas moins les heros d'une foule de re-
cits de chasse et de guerre que rapportaient les aven-
turiers de la trait° de l'ivoire, recits d'un interet pal-
pitant. Bs habitaieut d'ailleurs un pays inconnu, et par
cela même eveillaient en Europe une vive curiosite.

Lever un coin du voile qui enveloppait cette nation
legendaire, parcourir le premier l'une des provinces
qu'elle habite, fut le lot de Piaggia, intrepide Italien
qui passa vingt mois chez les Niams-Niams de l'ouest.
Je m'estime heureux d'avoir pu le suivre de pres, et
d'être en mesure, a mon tour, de contribuer a faire
connaitre ce peuple interessant, dont j'ai etudie les
tribus orientales.

A part les traits speciaux qui les distinguent, carac-
teres de race qui, plus ou moins accentues, marquent
les differents grouper de la famille humaine, les Niams-
Niams sont des hommes de la memo nature que les
autres; ils ont les memes passions, les memos joies,
les memes douleurs que nous. J'ai echange avec eux
mainte et mainte plaisanterie , j'ai pris part a leurs
jeux enfantins, qu'animait le bruit de leurs tambours
ou le son de leurs mandolines, et j'ai trouve chez eux
la gaiete et la verve que l'on rencontre ailleurs.

Le nom sous lequel nous les connaissons, et qui doit
se prononcer Gnams-Gnams, est emprunte a la langue
dinka; it signific mangeurs, ou plutOt rands mangeurs,
et tres-evidenament fait allusion au cannibalism ° des
gens qu'il designe.

Pour les Nubiens, qui l'ont completement adoptee,
cette denomination est tellement associee a l'idee d'an-
thropophagie , que parfois ils l'appliquent a d'autres
peuplades n'ayant, avec la nation qui nous occupe,
d'autre rapport que leur gait pour la chair humaine.

Quant aux Nianis-Niams, ils se donnent a eux-memes
le nom de Zandehs, et chaque peuple voisin a pour les
designer un terme special. Les Bongos du nord les ap-
pellent Moundos et quelquefois illanianias. Pour les
Diofirs ce sont des O' -Madidkas; pour les Mittous de
l'est des Makkarakds ; pour les Golos des tiviindas; en-
fin les Mombouttous les nomment Babolingheras.

La plus grande partie de leur territoire est situee
entre les quatrieme et sixieme degres de latitude nerd.

1. Une bande de cuir, passant entre les jambes et allant s'epa-
nouir au has des reins en un large eventail, constitue le fameux
appendice, qui, vu de loin,- a produit l'effet d'une queue. Le mot
de Fe/lig/nu rut donne par M. Lejean, qui, en 1860, envoya un
dessiu ou le susdit ornemeut etait /I:preset/le, et qui, plus lard,

Une ligne ideale tiree d'orient en occident, a egale
distance des frontieres nord et sud du pays, concorde-
rait avec la ligne de faite qui separe le bassin du Ni
de celui du lac Tchad. Mon voyage ne m'a fait parcou-
rir que la portion oriental° de la contree; mais dans
cette province que traversent les bandes de quelques
marchands, et qui, autant que je peux le croire, est
bornee a l'est par le tours superieur du Tondj , it m'a
ete donne d'être en rapport avec trente-cinq chefs in -
dependants.

Je n'ai pas pu savoir d'une maniere precise jusqu'at
s'etend le pays du cOte de l'ouest. Toutefois, d'apres
ce que les Nubiens en connaissent, it paretrait avoir
une longueur de cinq a six degres, et embrasserait alors
une afire de quarante-huit mille mines carres.

En prenant pour base le nombre d'hommes que les
chefs dont j'ai traverse les districts peuvent mettre
sous les armes, et en admettant la meme proportion
pour la zone occidentale, la partie connue aurait au
moins deux millions d'habitants.

ll n'est pas de voyageur qui apres avoir franchi la
province du Ghazal, ou des tribus d'une si grande di-
versite se melent confusement sur un terrain si uni-
forme, it n'est pas de voyageur, disons-nous, qui, apres
cela, arrivant chez les Niams-Niams, ne soit frappe de
la difference que presentent ceux qui l'entourent. Les
caracteres qu'ils offrent sent tellement tranches qu'on
les reconnait immediatement au milieu des foules les
plus nombreuses, et ces caractere,s sent de telle nature
qu'ils font paraitre d'un interet secondaire tons les in-
digenes que l'on a vus jusque-la.

Les Niams-Niams ont la tete ronde et large, et doi-
vent etre mis au nombre des sous-brachycephales. Lours
cheveux abondants et crepus sont hien reellement ceux
des negres, mais la longueur en est extraordinaire : di-
vises par meches tordues ou nattees, ils flottent sun les
epaules et tombent parfois plus bas quo la taille.

Les yeux, coupes en amande, legerement releves
l'angle exterieur, surmontes de sourcils epais et nette-
ment dessines, sent d'une grandeur remarquable. La
distance qui les separe temoigne de la largeur excep-
tionnelle du crane , et mitige ce qu'ils auraient de
feroce, en rnelant a leur vivacite pleiue de feu une ex-
pression de franchise ingenue. Un nez droit et large, egal
dans toute sa longueur ; une bouche dont les commis-
sures ne depassent pas les coins des narines ; de grosses
levres, des joues pleines, un menton arrondi, comple-
tent le visage , dont la coupe est ordinairement rondo.

En general le corps a une tendance a l'embonpoint,
et annonce rarement une grande force musculaire. La
taille n'excede pas la moyenne de cello des Europeens;
un metre quatre-vingts centimetres est le chiffre le plus
Cleve de toutes les mesures quo j'ai prises. Le buste est

exhiba l'objet meme devant la Societe do geographie. Cette queue
avait Ole detachee du corps d'un Niam-Niam pris sun un champ
de bataille, et ne parait etre de mise que sun la frontiere de l'est
(voy. Tour du Monde, 1861, t. I, p. 167-168).

(Note du, tradu-lcur.)
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12	 LE TOUR DU MONDF.

long, comparativement a la hauteur des jambes, cc qui
donne aux mouvements un cachet particulier, mais
sans les rendre moins agiles, ainsi qu'on peut le voir
dans les danses guerrieres auxquelles se livrent les
Niams-Niams.

La couleur de la peau n'a rien de distinctif ; elle est
pareille a cells des Bongos, et rappelle la teinte du cho-
colat en tablette, dont elle a le doux eclat. On trouve
parmi les femmes des peaux cuivrees de nuances di-
verses ; mais le fond est toujours le meme : un rouge
ocreux, tres-different de la couleur bronzee des Nu-
biens, gens de race ethiopienne ou kouchite.

Comme trait caracteristique de leur nationalite, les
Niams-Niams se font, par le tatouage, des carres com-
poses de points, et qui, au Hombre de trois ou quatre,
se placent indifferemment sur le front, sur les tempes
ou sur les joues. Its ont en outro, sur le ventre, une
espece de cartouche qui
figure a peu pres une
croix de Saint-Andre ; et
comme parure ils se tra-
cent, toujours au moyen
du tatouage, des rubans,
des lignes , des zigzags
sur la poitrine et sur le
haut des bras.

On ne voit chez eux de
mutilation d'aucun genre,
excepts a regard des in-
cisives, qui , d'apres un
usage tres - repandu au
centre de l'Afrique, sent
limees en pointe, anti d3
les rendre plus naordan-
tes, et par suite plus effi-
caces dans le combat.

Un morceau d'ecorce de
figuier est parfois em-
ploye comme vetement ;
mais c'est un habit de
luxe. En general le costu-
me est forme d'une peau de bete, qui, retenue par la
ceinture, se drape autour des reins d'une facon pitto-
resque. Les depouilles les plus belles et qui o [Trent des
teintes variees sont choisies pour cet usage; les peaux
de genette et de colobe quereza, entre autres, sont te-
nues en grande es time. La longue queue noire de celui-
ci decore souvent une draperie d'espece differente.

Dans la saison pluvieuse, pour les sorties du matin,
les hommes portent de grands tabliers attaches autour
du cou et descendant jusqu'a mi-jambe. Ces tabliers,
qui prêservent parfaitement du froid contact de l'herbe
humide, se compose de la depouille des antilopes de
grande taille. J'ai toujours ete frappe du bel effet que
produit, dans cot emploi, la robe de rantilope scripta,
dont les raies, d'une blancheur eblouissante, se deta-
chent sur un fond basane. Les fils des chefs portent
leur vetentent noue sur repaule, de tells sorte que l'une

des jambes est entierement nue, comme avec la dra-
perie antique.

Se couvrir la tete d'une fourrure quelconque est un
privilege reserve aux souverains et aux membres de
leur famille. vu Ndouppo coiffe d'une robe de ser-
val, dont les plis gracieux lui retombaient sur les
epaules, et que retenaient de grandes epingles solide-
ment enfoncees dans son opulente chevelure Ces epin-
gles elles-memes etaient decorees de petites rondelles
poilues, taillees dans la queue d'une sorte d'ecureuil,
le spermorciure ltucumbrinus.

Tres-souvent un bandeau de leopard represents le
privilege royal. Les chefs et leurs parents ont souls le
droit de faire usage de cette peau magnifique. Non-
seulement ils l'emploient dans leur costume, mais ils
s'en servent pour doubler leurs boucliers.

D'une rarete comparative, la fourrure du leopard est
la seule qui, dans cette
region, atteigne un prix
raisonnable ; toutes les
autres sont d'un bon mar-
che derisoire. Je m'etais
fait , pour les depenses
courantes, une petite mon.
naie en brisant des au-
neaux de cuivre par me-
nus fragments ; ces piecet-
tes m'ont procure toutes
les fourrures que j'ai you-
lees J'avais de la sorte
une belle peau de loutre
pour l'equivalent de trente
centimes, des genettes
deux sous piece, des co-
lobes pour tres-peu de
chose de plus.

La civette, le chat gan-
te, le caracal, la mangous-
te rayee etaieut pour rien.

On m'offrait egalement
des peaux d'antilope, cel-

les du grimm, du madoqua, du scripta dont j'ai pane
plus haut, du waterbok a long poil, qui, malgre leur
beaute, n'etaient pas chores. Il est etonnant que cette
branche de commerce soit completement delaissee par
les Khartoumiens, qui ne semblent pas se douter des
benefices qu'elle pourrait procurer.

Ainsi qu'on l'a vu precedemment, les Niams-Niams
se donnent tine peine infinie pour. arranger leurs che-
veux ; nous parlous des hommes, car rien n'est plus
simple que la coiffure habituelle des femmes. Il serait
difficile de decouvrir un genre de nattes, de boucles,
de touffes, de toques ; de rouleaux, de nceuds, de frisure
qui n'ait pas ete essays par ces messieurs.

Leur chevelure, en general, est d'abord divisee trans
versalement ; la portion anterieure est partagee dans
l'autre sons, et de maniere a laisser au milieu du front
une meche en forme de triangle. Une autre meche,

Coiffure remarquable, vue chez des Niams-slams de l'ouest.
Gravure tirde de l'edition anglaise.
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214	 LE TOUR DU MONDE

prise sur les touffes laterales, est rejetee en arriere et
attache° pres de la nuque. A droite et a gauche de la
tete, les cheveux sont mis en rouleaux et figurent des
cotes de melon. Sur les tempes ils forment des toques
ou des especes de nceuds, d'oa pendent des tortillons
ou des nattes qui entourent le con ; enfin trois ou quatre
torsades, plus longues que les autres, flottent sur la
poitrine ou sur les epaules.

Les femmes divisent leurs cheveux d'une maniere
analogue, mais la
fawn dont elles
les arrangent est
moires compli-
quee, et n'offre
pas les touffes et
les longues tres-
ses des elegants.

La coiffure la
plus singuliere
que j'aie vue dans
le pays, coiffure
representee page
212, appartenait
a des hommes ve-
nus du Kifa, et
me rappela d'une
maniere frappan-
te celle que Li-
vingstone a re-
marquee chez les
Balondas, lors de
son premier voya-
ge. Elle se com-
posait d'une roue,
formant aureole,
et dont les rayons
etaient constitues
par les cheveux
memes de l'indi-
vidu. Ceux-ci, di-
vises en un grand
nombre de peti-
tes nattes, allaient
s'attacher a un
cerceau orne de
cauris, et que des
traverses en fil de
fer retenaient au
bord inferieur de
la toque. On enleve cette carcasse au moment de se
toucher, et la coiffure reclame cheque jour de nou-
veaux soins.

Le bonnet est a l'usage exclusif des hommes ; c'est
un cylindre en paille, un chapeau sans bords, a fond
plat et toujours orne d'un bouquet de plumes. Il est
retenu par de grandes epingles de fer, de cuivre ou
d'ivoire, surmontees de croissants, de boules, d'aman-
des, de tridents, etc., qui en forment la tete.

Des incisives de chien, enfilees comme des perles et
attadiees sous les cheveux, de maniere a prendre sur le
front, ainsi qu'une petite frange, constituent l'un des
ornaments favoris. Les dents rouges de certains ron-
geurs servent egalement de parure, et ressemblent
des rangs de corail. Des morceaux d'ivoire, tallies de
maniere a imiter les canines du lion, sont portes en
colliers qui s'irradient sur la poitrine, et dont la blan-
cheur, contrastant avec le brun de la peau, est d'un

effet saisissant.
Quant a la ver-

roterie, elle est
beaucoup moires
estimee chez les
Niams - Niams
que dans les tri-
bus voisines. Les
grains de verre
d'un bleu d'a-
zur, appeles man-
dyours sur le mar-
che de Khartoum,
sont les souls qui
jouissent parmi
eux de quelque
faveur ; mais on
voit tres-souvent
les cauris orner
les ceintures et
les parures de
tete.

Les Niams -
Niams ont pour
armes principa-
les la lance et le
trounibache. Ce
dernier mot, que
les Nubiens ont
fait passer dans
leur idiome , est
employe au Sen-
naar pour desi-
gner toutes les
armes de jet dont
se servent les ne-
gres. Mais c'est
proprement dire
le nom d'un pro-
jectile en Lois, de

forme, plate, ayant les extremites en pointe, une sorte
de boumerang avec lequel on tue les oiseaux, les lie-
vres et autre menu gibier. Quand it est en metal, au
lieu d'être en Lois, on l'appelle koulbeda.

Comme celui-ci, le troumbache des Niams-Niams est
en fer ; it se compose presque touj ours de plusieurs
lames, a bords tranchants et a pointe tres-aigue.

Des projectiles de meme nature, et d'une forme pres-
que pareille, se rencontrent dans les environs du lac
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Tchad, principalement chez les Marghis et les Mous-
gous.

Chez les Niams-Niams, le troumbache accompagne
toujours le bouclier, sous lequel it est attache. Ce der-
nier est fait d'un tissu de rotang et couvre les deux
tiers du corps ; sa forme est elliptique ; it est genera-
lement orne d'une croix et d'autres dessins Manes et
noirs. Aussi leger que solide, it n'entrave en rien les
bonds prodigieux de celui qui le porte, et par lesquels
un soldat habile
evite les armes
volantes , dont
l'ennemi cherche
a le (rapper aux
ambes.

L'arc et les a-
ches, qui donnen t
aux Bongos un
certain avantage,
sont rarement
employes par les
Niams - Niams ;
mais ceux-ci ont
des coutelas par-
ticuliers, presque
des sabres a la-
me courbe, dont
ils se fournissent
chez les Monab out-
tons, plus avances
qu'eux dans l'art
de forger le fer.

Quand on voit
un de ces guer-
riers en grande
tenue, ayant d'u-
ne main sa lance,
de I'autre le bou-
clier et le troum-
bache; la dague
a la ceinture ;
les reins entoures
d'une peau de be-
te, a laquelle pen-
dent les queues
de divers ani-
maux ; la poitrine
et le front ornes
de dents eblouis-
santes, trophees de chasse ou de guerre ; la chevelure
flottant sur les epaules ; les yeux largement fendus, le
regard etincelant sous d'epais sourcils, parfaitement
traces ; quand on le voit s'avancer d'un air de defi, la
bouche entr'ouverte, montrant ses dents blanches tail-
lees en pointe, on se figure aisement reffet que produi-
sirent les Niams-Niams sur l'esprit exalte des Nubiens.

J'ai vu les Bicharines, tous les Arabes des bonds du
Nil ; j'ai admire les Abyssiniens en tenue de bataille ;

j'ai ete frappe d'etonnement par la souplesse et la
beaute des cavaliers baggaras ; mais nulle part je n'ai
trouve, en Afrique, de population dont chaque rnouve -
ment temoignat de l'aptitude a vaincre les difficultes
de la chasse et de la guerre au meme degre quo les
Niams-Niams.

Tons les autres me semblent loin d'avoir cette par-
faite aisance, cette grace dramatique, si je puis dire,
qui caracterise lours moindres gestes. Es ont la de-

marche noble, un
air de chevalerie
qui ne les aban-
donne jamais. On
pourraitles intro-
duire, sans pre-
paration aucune,
sur un theatre
quelconque ; et
pas un de leurs
mouvements ne
laisserait a desi-
rer.

Si la chasse est
leur veritable pro-
fession , it n'en
resulte pas que
l'agriculture leur
soit etrangere ;
elle est seulement
du domaine des
femmes , et de
leur domaine ex-
clusif. Les hom-
ilies rapportent
hien chez eux des
fruits, des tuber-
cubes, des cham-
pignons qu'ils ra-
massent dans les
bois ; mais ils
ne contribuent ja-
mais de leur tra-
vail a la nourriture
de leurs families
qu'en les pour-
voyant de gibier.

Disons bien vi-
te que le peu d'e-
tendue des terres

arables, la quantite des bras, la fecondite du sol, pros-
que partout excessive, rendent la culture extremement
facile, et que le pays abonde en produits comestibles
qu'il suffit de recueillir.

L'eleusine coracana, cereale que je n'avais trouvee
jusqu'alors que dans des proportions restreintes, est
l'objet principal de la culture des Niams-Niams. Chez
eux le sorgho est inconnu dans la plupart des districts,
et l'on ne rencontre le mais que par petites quantites.
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De meme que chez les Abyssiniens, l'eleusine four-
nit ici les elements d'une biere fort agreable. La me-
rissa de Nubie est faite avec la pate fermentee du sor-
gho, pate egalement
employee par les
Takrouris dans la
fabrication de leur
bilbil, a laquelle its
apportent beaucoup
de soin et de pa-
tience; mais ni Pun
ni l'autre de ces
breuvages n'est su-
perieur a de la bouil-
lie qu'on aurait fait
aigrir. Le bouza
d'Egypte lui - me-
me, bien soit
brasse avec du fro-
ment, ne me pa-
ralt guere meilleur ;
tandis que la bois-
son d'eleusine, telle
que la fabriquent
les Niams-Niams ,
pent a bon droit
pretendre au nom
de biere. C'est un
breuvage limpide
d'un brun rougea-
tre , fait avec le
malt sans aucune
adjonction , ayant
une legere amertu-
me qui n'a rien de
deplaisant : amertu-
me qu'il doit a l'e-
corce du grain, mise

une certaine dose
et preparee d'une
certaine maniere ;
car, employee au na-
turel , cette ecorce
donnerait au liqui-
de un tres-mauvais
gout.

La quantite de
fare absorbee clans
le pays est consi-
derable; it est fa-
cile d'en juger par
ce fait que chaque
demeure a genera-
lement trois gre-
niers, et que Fun
des trois est rempli d'eleusine a l'etat de malt, ou r6-
servee pour la brasserie.

Le manioc, la patate, la colocase, Figname sont cul-

fives sans peine et fournissent d'abondantes recoltes.
Dans la province orientate, le bananier ne se rencon-
tre qu'accidentellernent. D'apres ce que j'ai vu, it ne

semble entrer pour
une large part clans
1:alimentation des
indigenes qu'au-
dessous du quatrie-
me degre de lati-
tude nord.

La canne a sucre
et Feats font de-
faut dans cette par-
tie de la contree ;
mais l'un et l'autre,
m'a - t- on dit, se
voient commune-
ment dans le Kifa.

Tous les Niams-
Niams sont fu-
meurs. De tous les
habitants de la pro-
vince du Ghazal, ce
sont les scuts qui,
dans leur propre
langue , aient un
mot pour designer
le tabac de Virgi-
nie ; its l'appellent
goundeh. L'autre es-
pece, qui, au con-
traire, a un nom
local dans prespe
tous les idiomes
des tribus voisines,
leur est inconnue.

Les pipes dont
its se servent ont
une forme particu-
liere ; c'est un four-
neau d'argile, sim-
plement allonge, et
depourvu de tuyau.

Ainsi que tous
les negres qui n'ont
point de rapport a-
vec l'islamisme, les
Niams - Niams ne
chiquent pas.

On pent di re qu'i is
n'ont pas de betail.
En fait d'animaux
domestiques, on ne
trouve chez eux quo
des poules et des

chiens. Ces derniers ressemblent au chien-loup ; its
sont de petite taille, ont Foreille droite et grand°, le
poil ras et lisse, la queue courte et en tortillon comma
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cello d'un porcelet. Leur robe est generalement d'une
couleur do basane d'un ton vif, et a souvent une cravate
blanche. Le museau, qui est mince, se projette brus-
quement d'un front large et bombe. Les jambes sont
courtes et droites, et montrent que ces animaux n'ont
rien de commun avec les terriers, dont les fresques de
l'ancienne Egypte nous ont conserve les traits, et dont
l'origine africaine n'a jamais ete prouvee.

Comme la plupart des chiens de la region du Nil,
ceux des Niams-Niams manquent, aux pattes de der-
riere, du cinquieme ongle que portent les netres. On
leur met au con une petite clochette de bois, afin de
pouvoir les retrouver dans les grandes herbes. Ainsi
que leurs maitres, ils out des tendances marquees a
Fembonpoint, tendances que Pon developpe autant que
possible, leur chair etant l'une des viandes favorites
des Niams-Niams.

Les chevres et les vaches ne sont guere connues de
ces derniers que par ou'i-dire ; it leur en est cependant
amene quelquefois a, la suite de razzias faites chez les
Mittous ou chez les Baboukres.

Solon toute apparence, la langue du pays n'a aucun
terme pour designer le mouton, le chameau, Pane et
le cheval, qui seraient probablement classes par les in-
digenes dans la categoric des animaux fantastiques.

Bien qu'ils aient quelques mets appretes avec soin,
les Niams-Niams se montrent generalement aussi pen
difficiles dans le choix de leur nourriture que toutes
les tribus de la province du Ghazal, les Dinkas excep-
tes. Le meilleur de tous les plats que j'aie trouves chez
eux est une puree de mais, faite au moment on celui-
ci est encore en lait, et qui se prepare de la maniere
suivante : le grain est pile et depouille de son enve-
loppe ; on fait chauffer de l'eau; quand elle va bouillir,
on y depose la pulpe de mais, dont on a forme des
boulettes , et qu'on remue tout doucement. On laisse
mijoter pendant quelques minutes ; puis on tourne
tres-vite de facon a bier la puree : ce qui l'empeche de
s'attacher au fond du vase.

Neanmoins les Niams-Niams sont eminemment car-
nivores ; et c'est la chair qui met le comble a leurs
jouissances gastronomiques. « De la viande ! de la
viande ! tel est leur mot d'ordre, le cri de leur co-
Pere ou de louts desirs.

II est evident qu'en tout pays, a l'epoque on le gi-
bier est a la fois plus nombreux et meilleur, Pidee de
la chasse s'empare de toutes les totes ; mais cette dis-
position pout n'être que temporaire. Je ne vois pas au
reste de temoignage plus certain du genre de nourri-
ture qui domino dans tel ou tel endroit, que celui des
mots employes par les habitants au sujet de leur refec-
tion. Ainsi, chez les Bongos, peuple essentiellement
agriculteur, le nom du sorgho est l'infinitif du verbe
manger ; tandis que chez les Niams-Niams c'est le
mot viande qui est l'homonyme du verbe : viande et
manger s'expriment de meme.

Tous ceux qui ont parle des Niams-Niams les ont
accuses de cannibalisme ; cette accusation semblera

justifiee a quiconque se rappellera l'origine de ma col-
lection de cranes.

Ici, comme partout, la regle a naturellement des
exceptions. Des gens qui ont visite les districts de Ba-
zimbeh et de Tembo, situes au couchant de ma route,
m'ont dit n'avoir rien vu qui pat leur faire croire a une
pareille coutunae ; et Piaggia, qui a passe dans cette
province pros de deux ans, de 1863 a 1865, n'a ete te-
moin que d'un soul fait d'anthropophagie ; encore s'a-
gissait-il d'un ennemi tue dans le combat, et devore
par des hommes que la bataille avait alteres de sang et
de vengeance. Moi-meme je peux titer des chefs, tels
que Vouando, qui repoussent avec force l'idee de man-
ger de la chair humaine, bien clue, toujours en guerre,
ils aient constamment l'occasion de satisfaire leur ap-
petit, si tel êtait leur goat.

Neanmoins, d'apres ce que j'ai entendu dire, et sur-
tout d'apres ce que j'ai vu, j'affirme sans hesiter que
les Niams-Niams sont anthropophages ; que, loin d'en
faire mystere, ils recueillent les dents de leurs victimes,
et s'en composent des colliers dont ils se parent avec
ostentation. Dans leurs trophees de chasse se voient les
cranes des gens qu'ils ont devores, et la graisse humaine
est chez eux d'une vente journaliere. On dit qu'absor-
bee a large dose, cette graisse produit l'ivresse ; mais,
bien que le fait m'ait ete assure par beaucoup de monde,
je n'ai jamais pu decouvrir sur quoi reposait cette as-
sertion.

En temps de guerre, a ce que l'on rapporte, des
gens de tous les ages sont oranges, principalement les
vieillards que leur faiblesse rend une proie plus facile.
On ajoute que, dans tons les temps, lorsqu'un individu
meurt dans l'abandon, son corps sert de pature aux
habitants memos du district on it a vecu. Bref, tous
ceux qui chez nous seraient livres au scalpel de l'ana-
tomiste , ont la-bas le triste sort que nous venous de
dire.

Les Nubiens m'ont affirme que des Bongos, morts
de fatigue a la suite des caravanes, avaient ete deterres
pour servir d'aliments. Ahmed, pauvre garcon ! me
disait avoir vu enlever les pierres qui couvraient les
tombes , avoir vu les fosses ouvertes, et les indigenes
en emporter le contenu. Je n'en voulais rien croire ;
mais des Niams-Niams, qui ne rougissent pas de leur
cannibalisme, avouent que chez eux tons les cadavres,
excepte ceux des gens atteints de maladies de peau,
sent reconnus bons pour la table. Toutefois it y a
dans le pays des individus qui ont une telle aversion
pour la chair humaine, qu'ils refusent de manger d'un
mets quelconque au meme plat qu'un de leurs compa-
triotes qu'ils savent anthropophage.

Les explorations qui ont eu lieu en Afrique dans ces
derniers temps nous out fait connaltre des peuplades
dont le cannibalisme est parfaitement avere ; mais au-
cun des motifs qui peuvent etre donnes pour expliquer
ce regime alimentaire, soit qu'on l'envisage comme le
vestige d'un ancien culte, soit qu'on le regarde comme (
un effet de Pinsuffisance de nourriture animale, ne di-
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minue l'horreur qui nous saisit des qu'il est question
de cette hideuse coutume.

Parmi les Africains notoirement anthropophages, les
Fans du Gabon semblent, a cet egard, les plus grands
rivaux des Niams-Niams. De merne que ces derniers,
ils trafiquent de leurs morts; et l'on cite des exemples
de cadavres qu'ils ont egalement deterres pour en faire
leur pature.

D'apres leur propre temoignage, les Fans ou Pahouins
sont venus du nord-est, et nous retrouvons chez eux
diverses coutumes qui annoncent une etroite affinite
avec les Niams-Niams. Les deux peuples se liment les
incisives en pointe ; ils ont tous les deux des vete-
ments d'ecorce; tous les deux emploient un extrait de
bois rouge pour se teindre la peau. La depouille du
leopard est chez'run et chez l'autre l'insigne d'un rang
princier ; les hommes des deux nations prennent le
même souci de leur chevelure, dont la longueur est
exceptionnelle, chevelure qu'ils se plaisent a porter en
longues nattes. Les deux peuples ont le teint cuivre,
et se livrent aux memos danses, aux memos orgies a
l'epoque de la pleine lune ; enfin tons les deux sont
essentiellement chasseurs.

Habitations. — Dortoirs pour les garcons. — Pouvoir du chef. —
Souverain et hourreau. — Liste civile. — Droit de vie et de mort.
— Fureur homicide. — Transmission du pouvoir. — Quenelles
intestines. — Rang supreme et lac/tete. — Invectives des com-
battants. — Declaration de guerre rappelant le message des
Scythes. — Tambour analogue a nos timbales. — Pieges pour
la chasse. — Amerce particuliere. — Industrie. — Habilete
artistique. Fabrication des armes. — Le troumbache. — Ca-
chet special des lames. — Salut. — Manages. — La femme n'est
pas achetee. — Attributions de la menagere. — Le mangala.

Melomanie. — Mandoline. — Musiciens ambulants. — Leur
costume. — Langage. — Augures. — Machine a prier. — Su-
perstition. — Funerailtes.

On ne rencontre chez les. Niams-Niams aucune ville,
aucun village proprement dit. Les cases ne s'y reunis-
sent que par petits hameaux de deux ou trois families,
s'eparpillant dans les endroits cultives, endroits que
separent des lieux absolument deserts d'une etendue
considerable.

Dans la partie que nous connaissons, l'architec-
ture est du memo genre que cello des tribus preceden-
tes ; toutefois elle en differe par les details. Ainsi la
toiture est non-settlement plus haute, plus aigue que
chez les Dinkas et chez les Bongos, mais elle depasse
la muraille et s'appuie sur des poteaux exterieurs, de
maniere a former un abri, dont on profite dans la sai-
son pluvieuse.

On voit, a l'ecart des autres, de petites cabanes en
forme de gobelet, et couvertes d'un chaume ayant la
forme d'une cloche. Ces cabanes, appelees bamoghihs,

ont un souhassement en argile battue, qui met leur
petite porte a une certaine hauteur, et, par cela meme,
hers de l'atteinte des hetes sauvages. C'est dans ces
maisonnettes, qui inspirent toute securite, que vont
dormir les garcons de la famille lorsqu'ils sont d'Age
etre separes des adultes.

Nous avons dit que l'habitation des chefs ne se dis-
tingue ,de celles du commun des martyrs que par le
nombre et par la grandeur des huttes qui la compo-
sent.

Tous les chefs revetus de l'autorite souveraine por-
tent le titre de bie, dont la prononciation se rapproche
beaucoup de cello du mot bien. Leur pouvoir est limite
au droit de faire la paix et la guerre, et A, celui d'ap-
peler sous les armes tons les hommes capables de por-
ter une lance. Bs ont en outre pour fonctions d'execu-
ter eux-memes les condamnes a mart.

Leur revenu, en taut que liste civile, se compose
uniquement de l'ivoire et de la moitie de la chair des
elephants tues dans le canton qu'ils gouvernent. Pour
le surplus, ils comptent sur le produit de leurs terres
qui sont cultivees par des esclaves, ou plus generale-
ment par leurs nombreuses epouses. Dans la province
de l'ouest, oh fleurft la traite de l'homme, une partie du
tribut est payee en jeunes gens des deux sexes, quo
le chef vend aux Darfouriens, et dont une portion du
prix est donnee aux familles des vendus a titre d'in-
demnite.

Bien que les princes niams-niams dedaignent toute
pompe exterieure, leur autorite n'en est pas morns
grande. Pas un de leurs sous-chefs n'oserait, sans leur
ordre, se mettre en lutte avec un voisin, accepter une
trove, ou deposer les armes.

Siirs de leur prestige, ils n'ont d'autre marque de
leur dignite qu'une attitude altiere. Il en est qui par
leur air- majestueux, par lour tenue et leurs gestes
pleins de noblesse et d'aisance, pourraient rivaliser
avec n'importe quels potentats. La crainte qu'ils inspi-
rent a. leurs sujets est inexprimable. On raconte que,
pour rappeler le droit de vie et de mart dont ils sont
investis, it leur arrive de feindre des acces de fureur
pendant lesquels, jetant un lazzo au milieu de la foule,
ils attirent a eux le premier venu et le decapitent de
lour propre main.

Le fils nine herite du titre de bainqui et du rang
paternel. Ses freres, qui deviennent ses lieutenants,
sont :envoyes dans les differents districts, oh ils corn-
mandent les guerriers, dirigent les battues, et ant
generalement une part assignee d'avance dans les pro-
duits de la chasse. Toutefois it arrive souvent quo,
parmi les freres, quelques-uns visent a l'independan-
ce; les autres soutiennent Paine; et presque toujours
la mart du souverain est l'occasion d'une serie de
guerres intestines, dont les violences ne cessent que
par le meurtre des competiteurs ou par l'egale fai-
blesse des rivaux. Des trente-cinq chefs qui, lors de
mon passage, regnaient sur une aire de quarante-huit
mille milles carres, un tres-petit nombre pouvaient
etre appeles rois.

Chose etrange, bien que l'esprit belliqueux soit ge-
neral chez les Niams-Niams, it est tres-rare quo les
chefs conduisent eux-memes leurs guerriers. Pendant
le combat, au lieu d'être avec les troupes, ils errent
aux environs de lours demeures, prets, en cas de de-
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faite, a se sauver, avec leurs femmes et leurs tresors,
dans les marais les plus inaccessibles, ou h se cacher
dans les grandes herbes. Tandis qu'ils sont aux aguets,
haletants d'inquietude, leurs noms, cris de guerre de
leurs bandes, sont hurles par chacun de leurs soldats
en jetant la lance ou le troumbache.

Entre les assauts qu'ils se livrent, les combattants
se retirent a tine distance oil ils n'ont rien a craindre •,
puis gravissant le premier
tertre qu'ils rencontrent ,
souvent une fourmiliere de
douze a quinze pieds de
haat, ils adressent a Pen-
nemi, pendant tine heure,
toutes les invectives que
le mepris et la haine peu-
vent leur inspirer. Obliges
en revenant, de hitter con-
tre les hommes de Vouan-
do, nous dimes largement
]'occasion d'observer le fait.
Derriere ]'abatis qui nous
protegeait, nous les en-
tendions jurer que pas un
Turc ne sortirait vivant de
leur territoire ; et au milieu
des insultes qui accompa-
gnaient leurs menaces, e -
clatait cette phrase, main-
tes fois repétee : a A la
marmite les Tures ! a la
marmite ! >, expression d'un
delire qui, s'exaltant de
plus en plus, se resumait
dans ce cri supreme : a De
la viande! de la viande ! »

Bien que ce soit antici-
per sur les evenements
dont nous parlerons plus
tard, je dirai que cette
guerre nous fut declaree
d'une facon curieuse. Nous
entrions chez Vouando ,
lorsque au hord du chemin,
sur la frontiere memo, trois
objets suspendus a une
branche attirerent notre at-
tention ; c'etait un epi do

une plume de coq et
une fleche. Tromediatement
nos guides comprirent le sens de ce rebus, qui rappe-
lait le celebre message des Scythes, et nous l'explique-
rent. cc Cola signifie, nous dirent-ils, que celui d'entre
nous qui prendra un seul epi, ou touchera a une seule
volaille, tombera perce d'une fleche. » Avertissement
superflu ; car nous fumes attaques le lendemain, sans
avoir commis le moindre vol.

A proximite de chaque groupe de hameaux, gene-

ralement au seuil de la borroumbanga, residence du
gouverneur, on voit un enorme tambour, ou plutat
]'analogue de nos timbales, fait d'un tronc d'arbre, et
monte sur quatre pieds. Les cotes de la caisse sont
d'epaisseur differente, de sorte que ]'instrument, lors-
qu'il est frappe, rend deux sons parfaitement distincts.
D'apres la maniere dont it est battu, ce tambour pro-
duit trois appels differents l'un pour la guerre, l'au-

tre pour la chasse, le troi-
sieme pour une fete. Parti
de ]'habitation du souve-
rain, le signal est repete
en quelques minutes par
toutes les caisses des bor-
roumbangas du district, et
des milliers d'hommes sont
reunis avec une rapidite
incroyable.

Le plus frequent de ces
appels est peut-etre celui
qui a lieu pour la chasse
]'elephant, dont nous avons
raconte les desastres.

En surcroit des battues,
que font egalement les au-
tres peuplades, les Niarns-
Niams emploient les me -
mes procedes que les Bon-
gos : ils tendent des pie-
ges , creusent des fosses

recouvrent d'herbe,
-1uspendent aux branches
des pieces de bois, retenues
par tin nceud coolant que
le pied de l'animal fait glis -
ser.

Le gibier h plume, sur-
lout la pintade et le fran-
colin , ahorde dans les
fourres qui bordent les
tours d'eau. Pour s'en em-
parer, les Niams -Niams
font usage d'une amorce
particuliere. Au lieu de re--
pandre du grain aux envi-
rons des pieges, ainsi qu'on
le fait ailleurs, ils semen!
des fragments d'une sta-
pelie charnue que l'on
trouve dans les parties se-

ches des steppes et frequemment sur la demeure des
termites. La valour de cette plante comme appat est
tellement appreciee qu'il n'est pas rare de la trouver
ici pros des cases, oh elle a ete mise exclusivement
pour ce fait.

L'habilete de main et le bon gout des Niams-Niams
se revelent dans leur travail du fer, dans la confection
de leur vaisselle, de leurs paniers, de leur boissellerie,

Cu Bainqui (grand arid	 Dessin de 0. Math-deli, d'apres
un croquis de l'auteur.
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dans tous les details de leur architecture. Leur poterie
est rernarquable; ils font d'enormes jarres d'une regu-
larite parfaite, de jolis petits gobelets, et apportent le
plus grand soin a Pornementation de leurs pipes,
qu'ils decorent avec autant de symetrie quo de Mica-
tesse.

Plusieurs rubiacees , qui ont le bois tendre, leur
fournissent la matiere de tabourets, de banes, de cou-
pes' et d'enormes plats, dont la forme et la sculpture
offrent une grancle diversite. J'ai vu de ces petits meu-
bles et de ces ustensiles de menage, d'une complica-
tion de dessin tres-savaute, et qui etaient de verita-
bles objets d'art.

Tous les Niams-Niams etant soldats et chez eux tons
les guerriers portant une lance, un troumbache et une
dague, la fabrication des armies occupe necessairement
beaucoup de forgerons. La lance differe de cello des
Bongos par les barbillons dont elle est munie ; la da-
gue se porte dans un fourreau attache a la ceinture.
Toutes les lames, celles des coutelas, des cimeterres
et des lances, se distinguent par une rainure destinee

Pecoulement du sang, et que n'ont pas leurs analo-
gues chez les Bongos et les Diairs; chacune de ces ar-
mes a d'ailleurs un cachet special, qui au premier
coup d'oeil en fait reconnaitre l'origine.

It y a ici des formules de salutation que l'on peut
dire invariables. Deux hommes qui se rencontrent au
dehors s'abordent en echangeant cette parole : mouignete.
Dans une case ils se disent : moulidnOt6 ou maukindne;
leur adieu est Mina patirdh. Avec ces paroles ils ne
manquent jamais de se tendre la main droite, se pren-
nent mutuellement le doigt du milieu, qu'ils s'accro-
chent, et le font craquer deux fois, en se regardant et
en hochant la tete par un mouvement qui, aux yeux
d'un Europeen, passerait pour une marque de repul-
sion.	 •

Les femmes, dont les habitudes, ainsi qu'on l'a vu
plus haut, sont extremement reservees, ne recoivent
jamais de salut que de leurs anciennes connaissances.

Le mariage ne depend en aucune facon de la fortune
du pretendant; ici pas de valeurs extorquees par lc pare
de la deniandee, comme en Afrique cola se fait presque
partout.• Quand un Niam-Niam veut se marier, it en
exprime le &sir au chef du district, qui aussitOt lui
cherche une epouse convenable. Malgre ce qu'il y a
de prosaique dans cette maniere de faire, malgre la
polygamie sans homes qui regne dans le pays, les liens
du mariage n'en sont pas moins sacres, et toute infi-
delite est punie de mort.

Les enfants sont regardes comme la preuve la plus
evidente de l'attachement qui unit les epoux, comme
le sceau de l'affection conjugale ; la mere d'une nom-
breuse famille a droit a des honneurs qui ne lui sont
jamais contestes.

Nous l'avons dit precedemment : l'un des traits les
plus estimables du caractere des Niams-Niams est l'af-
fection profonde que ceux-ci ont pour leurs femmes.

Il y a peu de fetes a l'occasion des notes. La jeune

flute est tout simplement conduite a sa nouvelle de-
meure par le chef de l'endroit, suivi d'un cortege plus
ou moins nombreux, et accompagne de musicians, de
menestrels et de bouffons. Un repas est ensuite donne
a. toute la bande, repas auquel participent les deux
sexes, bien qu'habituellement les femmes mangent
seules dans leurs propres cases.

La culture du domaine, la preparation des aliments
et la toilette du maid, sa coiffure et le pein-
turage dont it s'habille, rentrent dans les attributions
de la menagere et constituent ses principaux devoirs.

Sous l'heureux climat de ce pays, les enfants n'exi-
gent pas beaucoup de soins. Its ne quittent jamais
bears nourrices, qui les portent sans cesse en bandou-
here dans une echarpe de toile d'un tissu tres-solide.

En fait de divertissements, les Niams-Niams ont un
jeu d'adresse qui est tres-repandu en Afrique : tous
les noirs de la province du Ghazal s'en amusent. Les
Nubiens , qui l'appellent mangala, y prennent eux-
memos infiniment de plaisir; chose etrange que cc
jeu soit aussi familier a des hommes qui n'ont penetre
chez les noirs du sud qu'il y a vingt ans. Mais c'est
peut-titre pour les Nubiens, comme la guitare , un
legs qu'ils tiennent de l'Afrique centrale , leur pays
d'originc.

Bien que les Mombouttous ne semblent pas con-
naitre le mangala, celui-ci est en vogue chez tous leurs
voisins et se retrouve jusqu'au bord de l'Atlantique.
Les Peals consacrent plusieurs heures a cat amuse-
ment qu'ils designent sous le nom d'ouri, et qui exige
une grancle facilite de calcul mental. Les Yolofs et les
Mandingues s'y adonnent egalement, ainsi que les
Batches, qui oat leur demeure entre le lac Tchad et la
Benoue. La generalisation d'un objet d'aussi faible
importance est une preuve indirecte de l'unité primi-
tive de toutes les races africaines t.

Le mangala consiste en une longue piece de bois,
portant deux rangees paralleles de petites cavites, ainsi
que le fait voir le n° 14 de la page 215. Chez les Nu-
biens, la table a seize fossettes ; chez les Niams-Niams
elle en a dix-huit. Chacun des joueurs est pourvu de
deux douzaines de petits cailloux, qu'il faut adroite-
meat faire passer d'une pochette a une autre.

A defaut de table, le jeu s'etablit par terre, ou it est
facile de creaser les trous.

Mais les Niams-Niams possedent d'autres plaisirs;
ils ont Pamour instinctif de l'art, et lui doivent des
jouissances d'un ordre plus eleve. Passionnes pour
la musique, ils tirent de leurs mandolines des sons
qui retentissent jusqu'au plus profond de leur titre et

1. Sinon de toutes les races que l'on volt en Afrique, au moins
de celles dont la couleur a quelque chose de rouge. Voir dans le
Tour du Monde (1865, t. XII, p. 227) le portrait d'un Niain-Niam
d'après M. Lejean : C'etait un beau garcon, nullement negTe,
dit le voyageur ; it rappelait assez les Peuls; et je lie semis pas
surpris que des etudes posterieures sur cette race curieusc des
Niams-Niams conduisissent a la decouverte d'une etroite parenle
entre eux et les puissants dominateurs de la Nigritie occiden-
talc.	 (Note du troducteur.)
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qui les plongent dans une veritable ivresse. La duree
des concerts qu'ils se donnent a eux-memes est inima-
ginable. Piaggia a dit qu'un Niam-Niam jouerait de

- son instrument pendant vingt-quatre heures sans le
quitter d'une seconde, oubliant de boire et de manger ;
et, bien que je connaisse la voracite de ce peuple, je
crois que Piaggia a eu raison.

Leur instrument favori tient a la fois de la harpe et
de la mandoline. Par la disposition des cordes, it res-
semble a la premiere, et se rapproche de la seconde
par la forme de la caisse. Construite exacternent d'a-
pres les lois de l'acoustique, la table d'harmonie offre
deux ouvertures. Les cordes, solidement tendues au
moyen de chevilles, sont parfois composees de fibres
vegetates, parfois des Grins d'une queue de girafe.

Quant a la musique executee sur ces mandolines,
elle est des plus monotones ; it serait difficile d'y decou-
vrir un semblant de melodie. Ce n'est jamais que l'ac-
compagnement d'un recitatif, chants d'une voix plain-
tive pour ne pas dire gemissante, et d'un timbre de-
cidement nasal.

J'ai vu maintes fois des amis s'en alter bras dessuS
bras dessous en musiquant de la sorte, battant la mesure
avec leurs totes, et se plongeant mutuellement dans
une profonde extase.

It y a chez eux des musiciens de profession, gens
d'une classe h part, dont nous avons represente l'un des
membres (voy. t. XXVII, p. 356). Ces chanteurs am-
bulants sont toujours pares d'une maniere extrava-
gante, coiffes de plumets fantastiques, converts de mor-
ceaux de bois et de racines, de pieds d'orycterope, d'e-
cailles de tortues, de bees d'aigles, de serres d'oiseaux
de proie, de dents de mainte espece , en un mot de
tout ce qui pent pretendre a quelque rapport avec
l'art du magicien. A peine arrive, l'homme aux talis-
mans, dont vous recevez la visite, commence a relater
ses voyages dans un recitatif plein d'emphase, et n'ou-
blie jamais de conclure par un appel vehement a la
generosite de l'auditoire.

A cola pros de quelque difference dans la parure, ce
genre d'individus se montre dans presque toute l'Afri-
que. Baker et d'autres Europeans les ont lionores du
nom de menestrels ; mais celui de hachdches (bouffons),
que leur donnent les gens de Khartoum, est infini-
ment plus juste. Les Niams-Niams eux-na gmes ternoi-
gnent du mepris qu'ils ont pour ces chanteurs en leur
appliquant, ainsi que nous l'avons dit plus haut, le
meme nom qu'a ces femmes perdues qui souillent
l'Afrique, non moins que les pays civilises.

Le langage des Niams-Niams appartient a la me-
m souche que tous les dialectes africains parles au
nord de requateur, et se rattache specialement au
groups nubio-libyque. Bien qu'au total la prononciation
en soit arretee, it y a encore certains mots sujets a des
variations considerables, et parfois dans la bouche du
meme individu. Le son nasal donne a l'e et h accen-
tues, quo l'on fait sortir de la gorge, impriment a Par-
ticulation un earaetere partieulier, , tr6sicliffereut de

celui qu'elle a chez les Bongos. Les verbes n'ayant pas
de temps distincts par eux-memes, la construction ety-
mologique est plus pauvre que chez ce dernier peuple ;
et, moins vocalise que la langue des Bongos, l'idiome
a une certaine lourdeur qu'il tient de la preponderance
des consonnes.

Comme toutes les langues des peuples primitifs ,
cello des Niams-Niams n'a pas d'expressions pour ren-
dre les idees abstraites. J'ai observe, par exemple, quo
beaucoup d'interpretes traduisaient le'mot divinite par
celui de goumbd qui signifie l'Éclairant, dans le sens
de produire des eclairs ; tandis que les autres se ser-
vaient du terme bongmbottOnmou, dans lequel je verrais
une periphrase equivalant au rassodi des Arabes (pro-
phete ou envoys de Dieu ), mbottoumou, dans le lan-
gage usuel, voulant dire messager.

Aucun des indigenes de la province du Ghazal n'a
de veritable conception religieuse. Toutefois les Niams-
Niams ont dans leur propre langue un mot qu'ils em-
ploient d'une maniere constante pour designer l'acte
d'adoration, tel qu'ils le voient pratiquer par les Nu-
biens. Mais quand on examine ce terme, qui se dit
boire, on trouve qu'on realite it se rapporte a l'augure
auquel les Niams-Niams ne manquent jamais de re-
courir avant de se livrer a leurs entreprises.

Its ont, a cot effet, de petits banes pareils a celui
dont se servent les femmes, et coupes dans le bois du
sarcocephale de Russeger. La surface du bane est polio
avec le plus grand soin ; lorsqu'il est necessaire de con-
sulter l'augure, un bloc est taille dans le memo bois
et poli egalement a l'un de ses bouts. On verse une
deux gouttes d'eau sur le petit bane, et l'on frotte ce-
lui-ci avec la partie lisse du bloc qu'on a faconne. Le
frottement s'execute par un mouvement analogue- a
celui d'un individu qui se sert d'un rabot. Si le mor-
ceau de bois glisse aisement, l'affaire en question rens-
sira. Si la glissade rencontre quelque difficulte, l'en-
treprise est douteuse ; si les deux surfaces deviennent
adherentes, et que, suivant l'expression consacree, vingt
hommes ne suffisent pas a faire mouvoir le bloc, on est
averti d'un echec certain.

Le mouvement s'appelle borrou; evidemment le norn
qui designe les prieres des Nubiens en est le derive ;
c'est done quo le frottement dont it s'agit est considers
par les Niams-Niams comme une pratique religieuse.

Je leur ai souvent demands ce que, pour eux, signi-
fiait le mot priere ; its m'ont toujours repondu par cc-
lui de borrou, qu'ils accompagnaient du mouvement quo
je viens de decrire.

Les Niams-Niams ont encore d'autres augures; quel-
ques-uns meme sembleraient avoir plus d'autorite que
le borrou. En cas de guerre, un liquide oleagineux, ex-
trait d'un bois rouge appele benghui, est administre
une poule ; celle-ci vient-elle a mourir, la campagne
sera desastreuse ; si au contraire l'oiseau survit, la vic-
toire est assuree. Une autre fawn d'interroger l'avenir
consiste a prendre un coq, a le porter a la riviere et a
lui maintenir la tete sous l'eau pendant quelque temps,
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a plusieurs reprises. Le coq est ensuite abandonne,
lui-meme ; s'il en revient, c'est d'un heureux presage ;
s'il metirt, it faut renoncer au projet concu, ou I'aven-
ture finira mal.

A peine trouverait-on un Niam-Niam qui voula se
battre sans avoir consulte Paugure. Its ont tous une
foi pleine et entiere dans ses oracles.

Vouando, notre ennemi acharne, etant parvenu a
soulever contre nous deux districts populeux, nous
menaca d'une destruction complete ; mais au moment
d'entrer en campagne, it fit administrer le benghui
une poule; celle-ci mourut, et it n'osa pas nous atta-
quer personnellement. Nous etions fort etonnes de ne
pas le voir apparaItre, quand nous apprimes qu'il s'e-
tait refugie en tremblant au fond d'une retraite inac-
cessible. Tous les Niams-Niams que nous vimes alors
nous affirmerent
que sa fuite n'a-
vait pas eu d'au-
tre motif que la
'port de la pou-
le. Heureux deces
pour nous ! car
tous nos maga-
sins etaient sur la
route de Vouan-
do ; et si l'oracle
n'avait pas de-
tourne ce croyant
de l'attaque qu'il
avait resolue, no-
tre per Le etait cer-
taine.

Ces diverses 6-
preuves sont ega-
lement employees
pour reconnaitre
la culpabilite ou l'innocence des gens que l'on accuse
soil de magie, soit d'un autre crime.

La croyance aux mauvais esprits, qui est generale
parmi les Bongos, et dans toute cette partie de l'Afri-
que, se retrouve chez les Niams-Niams. Pour ces der-
niers la, foret est la demeure de tous les titres invisi-
bles qui conspirent sans ccsse contre les hommes ; et
dans le bruissement du feuillage ils croient entendre
leurs dialogues mysterieux.

De même que la religion naturelle, la superstition
est fille de la terre ou elle se produit; elle y germe
comme les fleurs des champs, et a des rapports in
times avec l'endroit qui la volt naltre. Sous leur ciel
de plomb, les gens du nord ont peuple toutes les Ca-
vernes, toutes les ruiner de spectres irrites et ven-
geurs. Ici le bois impenetrable, avec ses nuees de hi-

boux et de chauves-souris, est tenu pour l'habita t
d'esprits perfides ; tandis que les Orientaux, gens d'un
pays denude, expose a tout Peclat d'un soleil devorant,
craignent surtout le mauvais cell.

Le caractere de la superstition depend de la nature
des lieux et devient, a vrai dire, un probleme geogra-
phique.

Terminons ce chapitre par quelques mots relatifs
aux funerailles. La premiere chose que fait un Niana-
Niam lorsqu'il perd un de ses proches, est de se couper
les cheveux en signe de douleur. Sa coiffure, si artis-
tement combinee ; sa joie et son orgueil, est detruite
sans pitie ; et les touffes epaisses, les nattes, les gran-
des meches tordues, sont eparpillees en un lieu desert.

Le defunt est generalement coiffe de plumes, drape
de sa plus belle fourrure, colorie avec l'extrait de bois

rouge, en un mot
pare comme pour
une fete. S'agit-il
d'un haut person-
nage, on l'assied
dans la fosse, sur
le tabouret qui lui
servait habituelle-
ment ; ou Men it
est couche dans
un cercueil fait
d'un tronc d'ar-
bre.

De meme que
les Bongos , les
Niams-Niams ont
une regle fixe pour
l'orientation des
corps, et l'obser-
vent d'une manie-
re scrupuleuse ;

seulement chez eux, la femme a le visage tourne du
cote de l'ouest, et l'homme est place en face du levant;
tandis que chez les Bongos, celui-ci regarde le cord, et
la femme regarde le sud.

Ainsi que chez ces derniers, la terre ne pese pas sur
l'enseveli ; une loge, pratiquee sur le cote de la fosse,
recoit le defunt ; elle est ensuite revetue d'un clayon-
nage solide et serre qui empeche le corps d'être en
contact avec la terre rejetêe sur lui.

Ici une case est Levee sur la tombe ; case purement
sepulcrale, mais pareille a celle des vivants, et qui,
non moires fragile, disparait bientet, ruinee par l'aban-
don oil elle se trouve, ou detruite:par Pincendie annuel.

Pour extrait et traduction : Henriette LOREAU.

(La stile a la prochaiae livraison.)
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Details clu palais de Mouuza. — Dessin de A. de Bar, d'aprës l'edition anglaite.

AU C(EUR DE L'AFRIQUE.

TROTS ANS DE VOYAGES ET D'AVENTHES DANS LES REGIONS INEXPLOREES DE L'AFR[QUE CENTRALE,

PAR M. LE DOCTEUR GEORGE SGHWEINFURTIP.

1868 -1871. — TEXTE ET DESSINS INED/TS.

Arrivee chez Mounza. — Du camp au palais. — Salle de reception. — Trophee d'at rnes. — Entrée du roi. — Costume royal. — Mounza.
— Presents. — Nil admirari. — Maniere de fumer du roi. — Solo de cornet d'ivoire. — Chanteurs. — Fou du roi. — Eunuque. —
Discours de Mounza — Envoi d'une maison. — Rapports avec les naturels. — Importunites. — Plaisirs. — Caprice royal. — Un chien
pour un Akka. — Chevres monvous. — Faute d'argent! — Arrivee de Moilmmeri. — Grande fete. — Costume et danse du roi.

Une autre salle. — Une chambre a coucher de Mounza. — Un plat royal.

Mounza, chez qui nous arrivions , nous attendait
avec impatience ; ses magasins regorgeaient d'ivoire, et
it desirait vivement remplacer ce produit de la chasse
de toute l'annee par le rouge metal dont nous allions
l'enrichir. C'etait la troisieme fois qu'Abd-es-Samate
venait dans le pays; et aux motifs d'interOt qui pous-

1. Suite. — Voy. t. XXVII, p. 273, 289, 305, 321, 337, 353;
t. XXVIII, p. 209.

XXVIII — 718.1.1v

saient le roi a lui faire un chaleureux accueil, se joi-
gnait la sincere affection que Mounza eprouvait pour
le Kenousien, auquel l'unissait le pacte fraternel,
scelle par un echange de sang.

Il y avait longtemps qu'ils ne s'etaient vus. L'annee
precedente, le commandement de l'expedition avait ete
confie par Samate a son frere Abd-el-Fatah, un musul-
man de la plus belle eau, dont l'arrogance avait pro-

15

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



226	 LE TOUR DU MONDE.

fondement blesse le roi. Cet homme pieux, regardant
comme une souillure le contact d'un infidele, ne per-
mettait a aucun negre d'approcher de lui it une distance'
de moins de dix pas ; it ne reconnaissait dans le pays
ni chefs, ni dignitaires, et qualifiait invariablement
d'esclaves toutes les dames de la cour. Mais Abd-es-
Samate , que chacun appelait Mbahli, c'est-a-dire
l'Enfant , etait Purbanite memo. Loin d'humilier ses
hetes, it en avait souvent pris le costume. On l'avait
vu, coiffe de plumes rouges et la coupe a. la main, pas-
ser des heures assis pros de Mounza, lui racontant les
merveilles de la civilisation ou lui reprochant son can-
nibalisme.

Si done le roi avait demande quand viendrait Mbahli,
et si, au bord de la riviere, ses messagers nous atten-
daient pour nous souhaiter la bienvenue, personne
n'avait lieu de s'en etonner.

L'affection etait reciproque. A peine arrive, Samate,
laissant a ses lieutenants le soin de nous etablir, se
hata d'aller voir Mounza et de lui offrir ses presents.
C'etaient pour la plupart de grands plats de cuivre,
ayant, dans ce coin du globe, une destinee plus haute
que de servir d'objets de table : cello d'être employes
comme instruments dans l'orchestre du roi.

L'entrevue fut longue; nous etions installes et la
nuit approchait lorsque revint Abd-es-Samate, precede
triomphalement de cornets, de trompes, de timbales,
et suivi de plusieurs milliers d'indigenes portant les
provisions que Mounza avait immediatement fait reu-
nir. Il m'annonca que j'etais invite a une audience
royale pour le lendemain matin , et qu'il y aurait, en
mon honneur, grande reception a la cour. Je n'ai pas
besoin de dire avec quels sentiments de curiosite je
m'endormis ce soir-la.

Le 22 mars 1870 fut le jour memorable de ma pre-
sentation. Longtemps avant mon reveil le Kenousien
etait alle trouver le roi. Des que je fus debout, soule-
vant la portiere de ma tente, je vis qu'une activite in-
solite rêgnait dans la vaste cour du palais. De veritables
foules debouchaient par toutes les issues ; des grouper
nombreux couraient ca et la; et, de temps a autre, le
son des timbales parvenait jusqu'a nous. Mounza, a
la tete de ses dignitaires, passait en revue ses chas-
seurs d'elephant , tandis qu'arrivaient de pros et de
loin les chefs de famille pour offrir de l'ivoire a Samate,
et pour s'entendre avec lui au sujet des vivres dont it
avait besoin.

Ce ne fut pas sans impatience quo j'attendis le mo-
ment on je serais appele devant le roi ; mais it etait
plus de midi lorsqu'on vint me dire que tous les pre-
paratifs etaient acheves et que je pouvais me mettre
en marche. Samate avait renvoye sa garde negre pour
me servir d'escorte, et avait ordonne a sa fanfare do
m'introduire a. la cour en sonnant la diane turque. Jo
m'etais revetu pour la circonstance du solennel habit
noir , et j'avais pris mes chaussures de montagne ,
glandes et lourdes bottes lacees, qui donnaient quelque
ptlids a mon leger personnage. Chaine et nrontre avaient

ete mises de cote, afin de n'avoir sur moi aucun orne-
ment de metal.	 •

Je partis et cheminai le plus gravement possible,
accompagne de trois officiers noirs, charges de mes ar-
mes— carahines et revolver, — et suivi d'un quatrieme
portant ma chaise de canne. Venaient ensuite mes Nu-
biens, vetus de leurs habits de fête d'une blancheur
immaculee, saisis d'une crainto respectueuse qui les
frappait de mutisme, et tenant a la main les presents
que j'apportais de si loin au roi des Mombouttous.

Il nous fallut une demi-heure pour nous rendre au
palais. Le chemin nous conduisit d'abord dans un fond
boise ou coulait un ruisseau ; puis it serpenta au mi-
lieu des fourres dont la vallee etait pleine; et, gravis-
sant une pente couverte de bananiers, it deboucha dans
une vaste tour, bornee en face de nous par un large
demi-cercle d'habitations de formes diverses.

Dans les parties basses du vallon, parties mareca-
geuses, nous avions trouve des tiges d'arbres, nou-
vellement abattues, et composant une chaussee qui
enjambait le ruisseau, de telle sorte que le passage
s'etait fait a pied sec. Livre a lui-méme, le roi proba-
blement n'aurait pas eu cette attention ; elle lui avait etc

. suggeree par le Kenousien , qui, sachant combien
etait long de defaire mes bottes et de les remettre,
avait voulu m'eviter la peine de me dechausser ; car
ces bottes, d'un prix inestimable dans ce coin du
monde, oh dies etaient seules de lour espece, no de-
vaient etre ni crottees ni mouillees. Mais tons ces
rnenagements confirmerent les indigenes dans cette
opinion que ma chaussure faisait partie de mon corps,
et que mes pieds, enfermes dans des sabots d'une come
particuliere, etaient analogues it ceux des chevres. L'idee
de ce rapprochement lour etait sans doute venue
cause de mes cheveux , que les gens de cette region
comparaient a du poil de chevre.

A notre approche les tambours et les trompes firent
vacarme; et la foule, se pressant pour nous voir, ne
nous laissa qu'un etroit passage. Nous nous dirigett-
mes vers un immense edifice , ouvert aux deux extre-
mites. Sur le seuil m'attendait l'un des dignitaires de
la cour, qui devait remplir les fonctions de maitre des
ceremonies, car je le vis plus tard presider aux diver-
tissements. Ce notable me prit par la main et me
conduisit en silence dans l'interieur de la salle. Je
trouvai la des centaines de hauts porsonnages, places
comme pour un concert, et d'apres le rang qu'ils avaient
dans l'Etat. Chacun d'eux, en grande tenue, c'est-a-dire
en armes, occupait un siege it lui, qu'il avait fait ap-
porter.

A l'autre bout de l'editice se voyait le bane du roi,
qui ne differait en mien des autres , mais qui etait
pose sur une natte. Une piece de bois s'elevant d'un
trepied, et munie de deux projections paralleles, for-
mait le dossier et les bras du fauteuil. Ce comple-
ment du siege royal etait constelle de clous et d'anneaux
de cuivre. Je demandai qu'on placat ma chaise h quel-
ques pas du trene, et j'allai m'asseoir, tandis que mes
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serviteurs et mon escorte se rangeaient derriere moi.
La plupart de mes Bens avaient des fusils ; toutefois,
ne s'etant jamais vus face a face avec un pareil poten-
tat, ils semblaient fort peu a. l'aise, et avouerent plus
tard qu'ils n'avaient pu s'ernpecher de trembler en
pensant que Mounza n'aurait eu qu'un signe a faire
pour qu'on nous mit h la broche.

Le roi, qui avait assiste au marche en petite tenue,
et qui voulait paraitre a mes yeux dans toute sa splen-
deur, etait en train de se faire pommader, coiffer, de-
corer par ses femmes. Sa toilette fut longue, et je pus
a loisir prendre des notes sur tout ce qui frappait mes
regards.

La salle en elle-même etait digne d'attention : elle
avait au moins cent pieds d'un bout a l'autre, sur cin-
quante de large et quarante de haut. Achevee tout re-
cemment, elle devait a la fraicheur de ses materiaux,
naturellement bruns et lustres, le brillant que lui au-
rait donne une couche de vernis. Il y avait h cote une
autre salle encore plus vaste; mais, fermee de toutes
parts, et ne recevant la lumiére que par d'etroites ou-
vertures, elle, convenait moins pour une fête.

Si l'on a egard a l'endroit ou elles se trouvent, ces
halles peuvent etre classees a juste titre parmi les
merveilles du monde. Excepte la baleine , je ne sais
pas quels materiaux, ayant a la fois assez de legerete
et de force, nous pourrions employer pour elever des
edifices de pareille dimension, capables de resister
des ouragans tels que ceux des tropiques.

Trois longues files de piliers, composes de troncs
d'arbres parfaitement droits, soutenaient la voilte qui
nous abritait, et dont la charpente, aux pieces sans
nombre, etait formee des petioles du raphia vinifere,
petioles bruns et polis qui portent des palmes de
vingt-cinq a trente-cinq pieds 'de longueur.

Una couche d'argile rouge, aussi dure et aussi unie
que l'asphalte, constituait le parquet. De chaque cOte
s'elevait une muraille a hauteur d'appui, laissant entre
elle et la toiture, qui descendait fort bas, un espace
assez large pour permettre a l'air et a la lumiere de
penetitr librement. Nous avons dit que les deux extre-
mites etaient ouvertes.

Au dehors une foule enorme, la vile multitude, se
pressait Contre le petit mur et jetait dans la salle des
regards avides. Un certain nombre d'agents armes de
gaules circulaient autour de l'edifice et maintenaient
l'ordre parmi cette canaille, usant largement de leurs
batons chaque fois qu'ils le jugeaient necessaire. Tout
gamin qui, sans y etre invite, se hasardait a mettre le
pied dans la salle, recevait un chatiment rigoureux.

J'etais plonge depuis une heure dans ma contempla-
tion, lorsque le bruit, qui jusque-la n'avait pas cesse,
— bruit des voix, bruit des tambours et des trompes,
— redoubla tout a coup et me fit presumer que c'etait
le cortege royal. Profonde erreur : Mounza n'avait pas
fini sa toilette, Seulement, pros de rentree de la salle,
du cote ou je me trouvais, on enfoncait des pieux dans
la terre; quand ils furent suffisamment solides, on at-

tacha l'une a l'autre de grandes perches. Cet echafaudage
servit de carcasse a une panoplie composee de centai-
nes de lances et de javelines en cuivre pur, et de tou-
tes les formes, de toutes les grandeurs. L'eclat du
rouge metal frappe par le soleil donna h. ces rangees
de lames etincelantes l'aspect de torches enflammees,
dont l'ensemble constitua pour le trOne un fond reel-
lement splendide. Ce deploiement de richesses d'une
valeur incalculable, en egard au pays, etait vraiment
royal, et depassait tout ce que j'aurais cru possible en
ce genre.

Le trophee est complet ; le roi a quitte sa demeure.
Agents de police, herauts d'armes, marechaux du pa-
lais vont et viennent en courant. Les masses du dehors
se precipitent vers la porte ; le silence est reclame. Des
trornpettes font vibrer leurs cornes d'ivoire, des son-
nears agitent leurs enormes cloches ; le cortege avance,
et, d'un pas ferme et allonge, ne regardant ni O. droite
ni a gauche, l'air sauvage, mais pittoresque dans son
attitude et dans sa mise, arrive le brun Cesar, suivi
d'une longue file d'epouses.

Sans m'accorder memo un regard, it se jette sur son
bane et reste immobile, les yeux fixes a tcrre. Abd-
es-Shmate, qui s'est joint au cortege, s'assied en face
de moi, de l'autre Ole du trOne. Il s'est egalement pare
pour la circonstance et porte l'imposant uniforme d'un
chef de corps d'Arnautes. Ma curiosite pout enfin se
satisfaire. Je regarde avidement l'exterieur fantastique
de ce souverain qui, dit-on, fait sa nourriture de chair
humaine.

Avec tout le cuivre dont ses bras, ses jambes, sa
poitrine et sa tete sont decores, chaines, anneaux et
pendeloques, it brille d'un eclat qui, pour nous, rap-
pelle trop la batterie d'une cuisine opulente ; mais it a de-
cidement un cachet national. Tout ce qu'il porte est de
fabrique indigene : aucun objet de provenance etran-
gere n'est juge digne de parer le roi des Mombout-
tous.

Suivant la mode du pays, le chignon royal est sur-
monte d'un bonnet qui s'eleve a un pied et demi au-
dessus de la tete. Ce bonnet est cylindrique, fait d'un
tissu de roseau tres-serre, orne de trois rangs de
plumes de perroquet d'un rouge vif, et couronne d'une
touffe du memo plumage. Une plaque de cuivre, en
forme de croissant, est attachee sur le front, ou elle se
projette comme la visiere d'un casque. Tout le person-
nage est enduit d'une pommade qui donne a la peau,
naturellement brune et luisante, la couleur du rouge
antique des salles de Pompei. Le vetement ne se dis-
tingue de celui des autres hommes que par une
finesse exceptionnelle ; it se compose d'une couple de
morceaux d'ecorce de figuier et en pure le corps de
plis gracieux, formant a la fois cut- ttc et gilet. Des cor-
delieres rondos en cuir de bceuf, ! ; xi es a, la taille par
un nceud colossal, et terminees par de grosses boules de
cuivre, retiennent cette drap qu'elles attachent so-
lidement. La matiere de cot habit est preparee avec
tant de soin qu'elle a tout a fait l'air de moire antique.
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Autour du con le roi porte une riviere de lamelles
de cuivre, taillees en pointe et ressemblant a des
rayons; a ses bras nus sont attaches des cylindres ,
charges d'anneaux de cuivre : singuliers ornements,
qui, pour la forme, ne peuvent etre compares qu'aux
etuis des baguettes que l'on volt aux baudriers de nos
tambours. Des spirales de cuivre enserrent les poignets
et les chevilles du monarque; trois cercles brillants,
ressemblant a de la come, mais taillós dans une peau
d'hippopotame, et ornes de cuivre, lui entourent l'a-
vant-bras et les jarrets. Enfin, en guise de sceptre,
Mounza tient . de la main droite le cimeterre national,
qui a la forme d'une faucille, et qui, dans cette occa-
sion, n'etant qu'une arme de luxe, est completement
en cuivre.

Tel m'apparut l'autocrate des Mombouttous, m'of-
frant le type de
ces potentats a de-
mi fabuleux, dont
le nom seul est
connu des geogra-
phes ; espece de
Mouta-Ya-Nvo ou
de Grand-Mokoto,
n'ayant sur sa per-
sonne , non plus
c[u'autour de lui,
mien d'empi.unte
aux autres peu-
pies, rien on l'on
put decouvrir la
trace europeenne
ou orientale.

C'etait un hom-
me d'environ qua-
rante ans , d'une
belle taille , a la
fois mince et vi-
goureux se te-
nant droit jusqu'a
la raideur , ainsi
que, du reste, font to g s ses compatriotes. Bien qu'il
eht de beaux traits, sa figure etait loin d'être enga-
geante ; figure de Neron, oh se lisaient la satiete et
l'ennui. Le profil etait p: esque droit, la barbe asset
epaisse, le nez parfaitement caucasien, et formant avec
la bouche lippue et saillante du negre un contraste
frappant. Dans les yeux brhlait le feu sauvage d'une
sensualite animale, et autour des levres couvait une
expression que je n'ai vue chez aucun autre Mombout-
tou : un melange de cupiditê, de violence, de raffine-
ment cruel qui ne devait pouvoir se fondre en un sou-
rire qu'avec, une difficultê excessive. Rien du cceur ne
pouvait luire sur ce visage.

fat longtemps sans regarder en face l'homme
au teint pale, au vetement noir et serre qui paraissait
levant lui pour la premiere fois, et dont it n'avait ja-
mais vu le pareil. Pres du trene avaient ête place, deux

petits guêridons charges de noix de cola, de bananes
seches, de bouillie de manioc, soigneusement couvertes
d'une serviette en ecorce de figuier. Le roi goutait sou-
vent a ces friandises; de temps a autre it levait les
yeux, comme pour examiner l'assistance, et en profitait
pour jeter sur moi des coups d'reil furtifs, qui peu
peu satisfirent sa curiosite. J'etais emerveille du calme
dont it faisait preuve, et je me dernandais oh cet Afri-
cain sauvage avait pu acquerir cette tenue et cet em-
pire sur lui-même.

A la fin it m'adressa des questions que le drogman
de la tour transmit couramment en niam-niam a mon
interprete, et que celui-ci me traduisit en arabe; ques-
tions d'ailleurs des plus insignifiantes : pas un mot
touchant le but de mon voyage ou relatif a mon pays
natal. Rien ne semblait pouvoir emotionner le roi;

même dans les vi-
sites que je lui fis
plus tard, sans au-
cune etiquette, it
se montra presque
aussi reserve.

Ne s'etonner de
rien, nil adrnirari,
semblait etre chez
lui une regle de
conduite invaria-
ble.

Mes serviteurs
deposerent a ses
pieds les presents
que je lui offrais :
d'abord une piece
de drap noir, un
telescope, un plat
&argent et un va-
se en porcelaine.
Le metal du plat
fut pris pour du
fer - blanc et la
porcelaine pour de

l'ivoire. II recut ensuite un objet d'ivoire sculpte, corn-
me echantillon de l'emploi qu'on fait en Europe de
cette ma.tiere, puis un livre dore sur tranche, un dou-
ble miroir grossissant d'un cote, rapetissant de l'autre ;
enfin trente colliers de perles de Venise, c'est-h-dire
plus de mille grains de verre de premier orclre.

Le roi examina tons ces cadeaux avec une extreme
attention, mais sans ternoigner ni joie, ni surprise. II
n'en fut pas de même de ses cinquante epouses, dont
les exclamations a demi etouffees exprimaient l'eton-
nement, et auxquelles le double miroir, qu'elles se
passerent de main en main, finit par arracher des cris
admiratifs.

Quand it eut regarde tout ce qui lui etait offert,
Mounza revint a ses friandises, prenant quelques
tranches de noix de cola chaque fois qu'il avait fume,
ce qu'il faisait d'une maniere remarquahle. Il se jetait
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en arriere, appuyait le coude du bras droit sur son ac-
cotoir, mettait une de ses jambes sur l'autre, et, de la
main gauche, recevait la pipe, c'est-h-dire un tuyau de
fer, long de deux metres, que lui passait un serviteur
special. Il faisait gravement une longue aspiration, ren-
dait, par un geste plein de hauteur, le, tube de fer a,
celui qui en avait la charge, et laissait la fumee s'echap-
per lentement de ses leyres. En Turquie, les hommes
d'un hang el_ eve fument de la sorte, par deux ou trois
inhalations d'une pipe que leur donne un porteur de
chibouque ; mais je le repete, oh Mounza avait-il ap-
pris cot usage?

Je demandai si je pouvais avoir une noix de cola ; le
roi repondit a. mon desir en me passant lui-meme un de
ces fruits, et ordonna , de commencer les divertisse-
ments.

Deux sonneurs de trompe s'avancerent, et tour a, tour
executerent des solos. C'etaient, dans leur genre, des
artistes fort habiles, tellement maitres de lour instru-
ment, sachant donner h leurs sons une telle etendue,
une telle flexibilite, qu'apres les avoir, fait retentir
l'egal des rugissements d'un lion on des cris d'un ele-
phant en fureur, ils les modulaient jusqu'h les rendre
comparables aux soupirs de la brise ou au doux dm-
chotement d'une voix amoureuse. L'un de ces vir-
tuosos, dont la come d'ivoire etait si lourde qu'il pou-
vait a peine la maintenir dans une position horizontale,
executa sur cette enorme trompe des tremolos et des
trilles avec autant de precision et de delicatesse que
s'il eht joue de la flute.

Vinrent ensuite des chanteUrs et des bouffons. Parmi
ces derniers etait un petit homme dodu qui fit des
sauts 6t des culbutes si agiles que ses quatre mem-
bres produisirent reffet des ailes d'un moulin a, vent.
Couvert des pieds a, la tete de touffes de poil et de
queues du sanglier a pinceau, ayant a. la ceinture un
sabre de bois, it etait d'un comique si acheve, qu'a la
grande satisfaction de Mounza je ne pus m'empecher
d'eclater de rire. Ses bons mots et ses farces parais-
saient inepuisables. Ce devait etre le fou du roi. Tout
lui etait permis, et il en usait effrontement ; ainsi,
approchait du monarque en lui tendant la main ; et au
moment oh ce dernier allait la prendre, it faisait en
artier° un saut de carpe qui le rejetait bien loin 'de
Sa Majeste. Des epis de mais sortant du four — les
premiers de la saison — avaient ete mis devant moi ;
le clown royal, par les gestes les plus drhles, me fit
comprendre qu'il voulait en avoir. Je detachai quelques
grains et les lui jetai un a un dans la bouche, ou il les
recut chaque fois avec un claquement si bizarre, et les
mangea avec des grimaces si plaisantes, que des ap-
plaudissements frenótiques s'eleverent de tous les points
de la salle.

Parut alors un eunuque qui servit de plastron a. ras-
semblee. Comment le roi avait-il eu cette creature? Je
l'ignore; tout co que j'ai pu savoir, c'est que ledit in-
dividu occupait des fonctions dans rintericur du pa-
lais. Obese et grotesque, il se mit a chanter, et me pro-

duisit l'effet d'un babouin qui grogne. Pour ajouter au
ridicule du personnage, et comme par derision des Nu-
biens, Mounza l'avait affuble d'un fez rouge ; c'etait le
seul de tous les gens du pays qui, dans son costume,
eta quelque chose d'etranger.

Tout a coup le roi se leva; it desserra son gilet, s'e-
claircit la voix et prit la parole. Pour moi le discours
fut lettre close; mais evidemment l'orateur visait h la
purete du langage, ainsi qu'h reloquence; il se repro-
nait souvent et s'arretait apres chaque phrase a. effct
pour laisser le temps d'applaudir. Alors des Ih, ih,
tchoupi, ilt fllounza, ih! » sortaient de toutes les bou-
ches, et la musique y prenant part, le vacarme deve-
nait infernal. Parfois, comme pour stimuler les applau-
dissements, le roi proferait un bur d'une telle puissance
que la toiture en vibrait, et que les hirondelles ni-
chees a l'angle des solives s'enfuyaient avec terreur.

Son discours acheve, Mounza conduisit la sympho-
nie, et le fit avec toute la solennite d'un chef d'or-
chestre de profession. Pour battre la mesure, it avail
une baguette surmontee d'une petite sphere en van-
nerie pleine de cailloux et de coquilles, et ressemblant
au grelot des bebes ; cet objet se retrouve sum les rives
du Gabon.

Les plaisirs paraissaient devoir se prolonger, mais
la faim m'obligea a prendre conge du roi. Au moment
ou je le quittais, Mounza me dit avec grace : Je ne
sais pas ce que je pourrais to donner en echange de
tes presents; je regrette d'être si pauvre et de u'avoir
rien a t'offrir. — Ne parlous pas de cola, repondis-je,
touché de sa modestie, je ne suis pas venu pour les
dons qui pourraient m'etre faits. Je ne demande que
deux choses : un potamochere et un chimpanze. — Tu
les auras certainement, » reprit Mounza. Mais je ne
recus ni l'un ni l'autre; il est vrai de dire que le chim-
panze est d'une capture extrêmement difficile.

Comme je sortais de la salle, Mounza commencait un
nouveau discours. Pour moi, j'etais si fatigue du va-
carme de cette reception que je passai le reste de la,
journee enferme dans ma tente.

Le lendemain je fus reveille de bonne heure par mes
gens ; ils m'appelaient pour me faire regarder ce quo
m'envoyait le roi. J'apercus de loin un groupe d'indi-
genes qui, avec beaucoup d'efforts et de cris, faisaient
monter la cote a quelque chose de lourd. Arriva Sa-
mate ; it me dit qu'ayant fait observer a Mounza que
mes bagages etaient dehors, le roi m'envoyait une mai-
son pour les serrer. Je crus qu'il plaisantait, mais je
vis bientOt approcher la muraille quo portaient une
vingtaine d'individus, tandis qu'une autre escouacle
avait la toiture sur les epaules. Peu de temps apres,
redifice etait adosse a, ma tente. Faite d'un tissu de
rotang, cette maison avait exactement l'air d'un enorme
panier, dont le toit representait le couvercle. Elle etait
carree, tres-commode, avail de six h sept metres de
longueur et offrait a ma provision de papier un asile
que la pluie rendait fort precieux.

Je fus de la sorte domicilie chez les Mombouttous;
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et mes rapports avec les indigenes devinrent de jour
en jour plus intimes. Une foule considerable, parmi
laquelle les gens Bien nes apportaient leurs sieges, ne
cessait pas d'entourer ma demeure et fixait des regards
avides sur chacun de mes mouvements. Tout d'abord
ces visiteurs m'amuserent; je les accueillis par des
gestes de bienveillance, et je me peignai et me rasai
devant eux. L'inconvenient etait de ne pas nous com-
prendre ; mais je tombais parfois sur un individu sa-
chant le niam-niam ; et, a l'aide de mes interpretes, je
les questionnais et leur faisais part de mes desirs.
cc Apportez-moi vos armes, vos outils, vos ornements,.
les fruits de vos Lois, les depouilles de vos animaux,-
leur disais-je ; apportez-moi surtout les cranes d'hom-
mes qui restent apres vos repas ; ils vous sont inu-
tiles, et je vous donnerai du cuivre en echange.

La quantite d'ossements que je recus des lors fut
etonnante. Je vis arriver chaque jour des tas de debris
de toute espece, des fragments de têtes, des machoires
dont on avait pris les dents pour faire des colliers. Ils
s'imaginaient que c'etait pour me nourrir. J'eus beau-
coup de peine a leur faire entendre que les cranes etaient
pour nous des objets d'etude ; que des lors it me les
fallait tout entiers , et que je n'acheterais que les in-
tacts. Mais on les brisait
pour en avoir la cervelle;
et sur deux cents qui me
furent apportes, Lien qu'on
les eat choisis, it ne s'en
trouva que quarante abso-
lument complets. La plu-
part de ces têtes prove-
naient d'une peuplade re-
sidant au sud , et chez
laquelle les Mombouttous vont souvent faire des raz-
zias. A peine si dans le nombre it y en avait une de la
contree.

II etait facile de voir que les fragments que l'on me
presentait avaient bouilli et qu'on les avait grattes
avec un couteau. Quelques-uns meme paraissaient ve-
nir directement de la marmite, tandis que les autres
semblaient avoir ete pris dans de vieux tas d'ordures,
et, pour un petit nombre, dans un ruisseau qui les
avait roules.

Si curieux que je fusse a leurs regards, mes visi-
teurs ne l'etaient pas moins pour moi, et de mon one
je les examinais avec attention. Parmi les plus inte-
ressants etait l'un des fils de Mounza, qui avait la peau
d'une teinte aussi claire que celle d'un Egyptien et
les cheveux d'un blond tre y-pale. Son enorme chi-
gnon, pareil h. de la filasse, contrastait d'une maniere
frappante avec les nattes d'un beau noir qui lui sur-
montaient le front. Comme les Mombouttous n'ont pas
sur les tempes d'assez longues meches pour faire leurs
nattes frontales , ces dernieres sont toujours fausses ;
et les cheveux blonds etant rares dans le pays, it est
difficile d'en acheter. Ce jeune prince, qui s'appelait
Bounza, offrait tous les caracteres de l'albinisme , et

au meme degre qu'on l'observe chez beaucoup de
blonds de souche arabe ou juive. A ce propos, et sans
savoir jusqu'a quel point cette opinion est fondee, j'a-'
jouterai qu'a mes yeux les Mombouttous portent l'em-
preinte marquee d'une origine semitique. Ils ont dans
les traits du visage, surtout dans la ligne nasale, quel-
que chose qui, a cet egard, est frappant : le nez de
Bounza est absolument aquilin.

Les femmes du roi m'honoraient aussi de leurs vi-
sites. Un jour, une trentaine de ces dames vinrent au
camp pour recevoir les presents d'Abd- es - Samate.
Toutes etaient jeunes, la plupart de grande taille; et
petites et grandes etaient Bien faites, mais leurs visa-
ges laissaient a desirer. Elles semblaient avoir lutte a
qui d'entre elles aurait le plus haut chignon et le plus
d'ornements. Il y en eut deux qui voulurent Lien que
je fisse leurs portraits. Les autres, qui, selon l'usage
du pays, avaient fait apporter leurs petits sieges, for-
merent un cercle autour de nous ; une fois assises, elles
poserent leurs bandes d'êtoffe en travers de leurs gi-
rons. Quelques-unes tranchaient sur le reste par le ton
clair de lenr peau et par leur chevelure qui etait blonde.

Mon dessin termine, j'offris a mes modeles un peu
de verroterie pour les rernercier de leur patience ; mais

elles refuserent mes col-
liers en disant qu'elles ne
pouvaient rien accepter de
moi. Venues pour recevoir
les presents de Mbahli ,
elles n'etaient pas autori-
sees a prendre les miens ;

ete faire naltre le
soupcon ; et avec Mounza,
— le drogman insista sur

ce point, — etre soupconne c'est etre condamnó a mort.
Quelque interessantes que fussent ces visites, elles ne

tarderent pas a me devenir importunes. Je fis entourer
ma tente d'une haie d'epines ; l'obstacle n'arreta pas
la foule. Je lancai de l'eau sur les curieux ; je fis de-
toner de la poudre, êclater des bombes, esperant que
la frayeur tiendrait les facheux a distance : tout cela
inutilement. J'eus des soldats; ma porte fut gardee;
mais a peine etais-je dehors que la foule rdentourait.
Les femmes surtout etaient exasperantes; elles me
suivaient pas a pas, m'empechaient d'herboriser ,
ecrasaient les flours rares que j'avais recueillies a
grand'peine. J'en trainais cent derriere moi; a chaque
ferme, a chaque hameau I:avalanche grossissait; j'ar-
rivais au desespoir. Il y avait de ces endroits delicieux
oh le ruisseau coulait sous le feuillage; des lianes, des
plantes chargees de flours en decoraient les Lords ; de
ravissantes fougeres croissaient parmi les aroldees et
les gingembres ; au milieu de ces parfums et de cette
grace, l'eau s'epanchait, calme et limpide, dans un Bas-
sin que des arbres gêants, revetus de mousses Mica-
tes, abritaient du soleil. Memo dans ces coins myste-
rieux, oh l'Eden semblait perpetuer ses delices, et oh
l'onde vous attirait d'une maniere invincible, quelque
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femme hideuse ecartait la feuillee, et, toujours la, me
troublait jusque dans mon Bain.

D'autres fois j'etais mieux dispose et je plaisantais
avec elles. Le pays d'ailleurs etait si beau, siinteressant,
que les trois semaines d' notre sejour ne passerent
que trop vite. C'etaient sans cesse de
nouvelles surprises : des fetes a la
tour, des chasses auxquelles toute la
population etait sommee de prendre
part; de grands vassaux qui venaient
payer le tribut, et qui arrivaient sui-
vis de nombreux corteges, ou les am-
bassadeurs d'un prince du voisinage.

J'allais voir le roi, que je trouvais
souvent dans ses greniers, distribuant
les provisions a ses intendants. Un
jour, it me permit de visitor le palais
avec Abd-es-Shmate, et nous fit con-
duire par son maitre des ceremonies
et par le chef de ses cuisines. Ce que
je qualifie de palais est un groupe
isole d'habitations, de halles, de han-
gars entoures d'une palissade, of oil

ne peuvent entrer que le roi et les
gens de sa maison. Toutes les affai-
res sont traitees ailleurs.

De grands arbres, plantes regulie-
rement autour de l'enceinte , don-
naient h. cette residence un air de
confort et de paix domestique. Non-seulement les elais
abondaient, mais d'autres especes utiles etaient com-
munes et prou-
vaient la stabilite
de la demeure ,
contrairement a ce
qui se passe chez
les Niams-Niams,
ou Petablissement
des chefs n'a rien
de fixe.

Du palais je fus
conduit h l'arsenal,
batiment circulaire
d'une haute impor-
tance et rempli de
toutes les varietes
d'armes fabriquees
dans le pays. J'e-
tais invite a faire
un choixparmi tous
ces objets, le roi
voulant ainsi •me
rendre les presents
que je lui avais apportes; d'oa it arriva que je trouvai
dans ma tente un assortiment considerable de lances,
de cimeterres, de coutelas, de boucliers, d'arcs, de fle-
ches et de javelines , qui figurent maintenant en Eu-
rope comme specimens de l'industrie des Mombouttous.

J'eus le ineme jour l'occasion d'admirer le superb°
taureau que Mounza avait recu d'un prince dont le ter-
ritoire etait au sud-est. Je n'ai jamais vu la Bosse
adipeuse des bceufs de cette race atteindre une pareille
dimension (voy. p. 239).

Quelque temps apres, le roi me dit
brusquement que je ne lui avais pas
donne assez de cuivre, et me rappela
la quantite de ce metal qu'il avait eue
d'Abd-es-Samate. Je lui rappelai
mon tour que je n'avais pas achete
d'ivoire. Il accepta mon excuse ; mais
le jour suivant it me fit demander
mes chiens. Bien que ces deux hetes,
que je m'etais procurees chez les Bon-
gos, fussent de petite espece , elles
etaient plus grandes que les chiens
du pays, et Mounza voulait absolu-
ment les avoir ; non pas pour les
manger, disait-il ; c'etait pour les
garder. Je repondis que mes chiens
etaient mes enfants et que je ne m'en
separerais pas. Mais le roi en avait
fait son caprice, et tous les jours
reiterait sa demande, en l'appuyant
de nouveaux dons.

Rien ne m'avait ebranle, lorsque
le message quotidien me fut appor-
te par deux esclaves , deux Akkas ,

dont l'aspect me fit changer d'avis. Je proposai au roi
de troquer un de. mes chiens contre un echantillon de

ce petit peuple.
Mounza fut en-
chante et m'envoya
deux Akkas , en y
joignant ces paro-
les malicieuses :

« Tu m'as dit
que tes chiens e-
taient tes enfants;
que penseras-tu si
je to dis que je suis
le pere des Ak-
kas? »

Je choisis le
plus petit des deux,
avec l'espoir de le
conduire en Eu-
rope.

Ce marche me
rendit la faveur du
roi ; et la defense
qui avait Ote faite

aux habitants de MC vendre leurs produits ou leurs
curiosites fut levee le jour memo.

Les Mombouttous n'êlevant pas de betail, j' en aurais
ete reduit a ne vivre que de fruits et de legumes, sans
autre pain qu'une galette de cas save ou de banane, si je
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n'ava is pas entendu dire que, par suite d'une razzia faite
chez les Monvous, un nombre considerable de chevres
se trouvaient alors dans le pays. Je priai le roi de m'en
procurer quelques-unes, lui offrant trois anneaux de
cuivre par bete. J'eus de cette facon une douzaine de
chevres grasses, les plus belles que j'eusse rencontrees
depuis mon depart de Khartoum. Il y en avait de deux
sortes : les unes ressembiaient d'une maniere frap-
pante it celles que l'on voit chez les Bongos; les au-
tres differaient de toutes les races que nous avons de-
crites ; elles s'en distinguaient par la convexite du
chanfrein et par l'egale distribution des longs poils de
la robe.

Ces gracieux animaux, d'un noir brillant, sont pros-
que entierement nourris de feuilles de bananier, re-
gime qui leur convient a merveille. Des que j'en ens
une demi-douzaine, je les fis abattre, puis desosser,
hacker menu; et de cette chair a pate cuite dans l'eau
jusqu'a la mettre en bouillie, je retirai un extrait de
viande qui plus tard me rendit grand service.

Lorsque Mounza n'eut plus d'ivoire en magasin, Abd-
es-Sarnate songea a partir pour le sud, on it voulait
s'ouvrir de nouveaux marches. J'entrai dans ses projets
avec enthousiasme et lui criai : En avant ! Mais le roi,
qui tenait a conserver le monopole du cuivre, s'opposa
a nos plans d'une maniere formelle ; et sans lui rien
n'etait possible. Pour en avoir le cceur net, Samate en-
voya son neveu a. la tete d'une avant-garde dans la di-
rection qu'il voulait prendre ; mais les chefs ne you-
lurent rien accorder sans l'autorisation du roi; et au
bout de trois jours nos hommes furent obliges de re-
venir faute de vivres.

Le desappointement fut cruel. Renoncer au plus
beau de mes roves, au moment on it se realisait. M'ar-
reter la!... je ne pouvais m'y resoudre. Abd-es-Samate,
qui avait une zeriba dans le pays, devait y laisser quel-
ques soldats ; je resterais avec eux et je trouverais bien
l'occasion d'aller plus loin. Mais avec quelles ressour-
ces ? A peine si je possedais de quoi revenir. Ah ! si
j'avais ete riche ! Assez de cuivre eta triomphe de l'op-
position de Mounza. Dix mille dollars dans ma bourse,
et j'allais au Bournou avec Abd-es-Shmate.

Sur ces entrefaites Motimmeri, frere et lieutenant de
Mounza, vint mettre aux pieds du roi la part qui re-
venait a celui-ci dans le butin pris recemraent aux
Monvous, c'est-h-dire de l'ivoire, des esclaves et des
chevres. It fut decide qu'une grande fête aurait lieu
cette occasion, et le gouverneur devant bientOt repar-
tir, les rejouissances furent commandoes pour le len-
domain.

Malgre un temps froid et pluvieux, les cris d'alle-
gresse nous annoncerent de bonne heure que la fete
avait commence. Vers midi on vint me prevenir que
Panimation etait au comble et que je ferais bien de
me hater. La bruine continuait; je m'enveloppai d'un
grand paletot noir, et me dirigeai vers la salle on m'at-
tendait une scene d'un caractere unique. Autour d'un
carre spacieux et vide etaient les quatre-vingts epouses

du roi, assises sur leurs petits tabourets et peintes avec
le plus grand soin. Des guerriers, en grand costume,
formaient derriere elles une haie compacte, herissée de
lances. Tous les instruments dont on pouvait disposer
avaient ete requis, et c'etait une melee indescriptible
de tambours, de timbales, de tors, de trompes, de
sifflets , de cloches, de sonnettes , a laquelle se joi-
gnaient les battements vigoureux des mains de cos
dames. Le reste de la salle etait rempli des gens de
la cour ; et an milieu de tout cola dansait le roi, en cos-
tume mirobolant.

Se montrer a leurs sujets sous un aspect nouveau
est pour ces noirs potentats une joie sans egale ; or
Mounza, qui avait une maison tout ender° encombree
de fourrures et de plumes, pouvait so procurer co
plaisir autant que bon lui semblait. Cette fois it avait
sur la tete une peau de babouin, qui lui donnait l'air
d'être coiffe d'un bonnet de grenadier, et que surmon-
tait un bouquet de plumes flottantes. Des queues de
genette lui pendaient aux bras, des touffes de queues
de potamochere lui entouraient les poignets, des queues
de differente espece lui formaient un epais tablier, et
de nombreux anneaux decoraient ses jambes nues, qui
en faisaient sonner le metal.

Mais son costume n'etait rien en comparaison de
sa danse, veritable delire. Tandis que ses bras etaient
lances dans toutes les directions, sans jamais perdre
la mesure, SOS jambes, pareilles a celles d'un clown,
tantelt s'allongeaient parallelement au sol, tantOt pre-
naient la verticale; tout cela avec une rapidite, une
furie vertigineuse, et au bruit d'une musique non moins
monotone que sauvage : quatre notes seulement, ton-
jours les mêmes. Depuis combien de temps cola du-
rait-il? Je Pignore ; tout ce que je peux dire, c'est qu'a
mon arrivee Mounza gambadait et pirouettait avec l'af-
folement du plus ivre de tous les derviches. Je m'at-
tendais sans cesse a le voir chanceler et tomber, l'e-
cume a la bouche, pris d'un acces d'epilepsie ; mais
la force nerveusd est plus grande chez les hommes de
cette region que parmi les preneurs de hachich. Au bout
d'une demi-heure, Mounza fit une Legere pause, et se
remit a bondir et a se disloquer avec plus d'entrain
que jamais.

La cour etait si absorbee par ce spectacle qu'elle ne
vit pas mon entree ; les quelques individus qui s'en
apercurent ne detournerent pas la tete, et je pus loi-
sir esquisser les principaux traits de la scene.

Mais au-dess us du tumulte des hommes gronda celui
des elements. L'assemblee tout d'abord ne parut pas
s'en emouvoir ; puis la tempete se dechaina avec tant
de violence que l'averse fut chassee jusqu'au milieu de
la salle. Les roulements du tambour cederent a ceux
de la foudre ; le roi d'ailleurs etait parti, et chacun se
retira.

Je profitai de ma solitude pour alle y tranquillement
visiter la salle voisine. Cet edifice, dans lequel on en-
trait par une porte basse, n'avait pas moins de cent
cinquante pieds de longueur et cinquante d'elevation ;
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it n'etait eclairs que par d'etroites ouvertures ; cinq
rangees de colonnes en soutenaient la vohte. Sur l'un
des ekes se trouvait un cabinet oh, d'apres la coutume
cesarienne de changer souvent de chambre a toucher,
Mounza allait de temps a autre passer la nuit. Un echa-
faudage assez solide pour porter un elephant constituait
le lit royal. Ce meuble etait fianque de plusieurs poteaux,
ornes d'anneaux et de triangles de fer qui devaient po-
ser au moins cinquante livres. Toute la piece etait rem-
plie d'ornements barbares ; j'y remarquai, entre autres
decorations, les nombreuses figures geometriques dont
la boiserie etait couverte, y compris les piliers ; figures
peintes de trois couleurs, probablement les seules que
possedat l'artiste : un rouge de sang, un jaune d'ocre
et un blanc de chaux, fait avec de l'album grecum.

En dehors des fetes et des visites, je consacrais les
matinees et les dernieres heures de Papres-midi a mes
courses; le milieu du jour etait employe chez moi a
divers travaux, parmi lesquels figuraient ceux du me-
nage. Arriva l'epoque de la lessive ; mais oh trouver
un baguet, c'est-h-dire un vase pouvant contenir tout
le linge accumule. J'etais fort en peine, quand Abd-es-
Samate out l'idee ingenieuse d'aller emprunter l'un
des plats du monarque ; un plat vraiment royal, une
auge plutet qu'un objet de table, cinq pieds de long,
et faite en bois d'un seul morceau (voy. p. 231).

Mombouttous. — Leur territoire. — Paradis terrestre. — Habi-
tants. — Cultures. — Bananier. — Tabac. — Vétements d'ecorce.
— Ela1s et noix de cola. — Pas de betail. Gibier. Ponies
et chiens. — Palm. — Far niente des hommes. — Travail des
femmes. — Indiscretion. — Independance. — Immodestie. —
Usage general des sieges. — Cuisine a. l'huile. — Graisse hu-
maine. — Anthropophagie. — Cannibales et superieurs. — Une
amazone. — Invasion repoussee. — Mounza appelle Abd-es-Sa-
mate dans le pays. — Prerogatives royales. — Organisation du
royaume. — Serail. — Domicile prive du roi. Repas de
tlounza. — Crime de lose-majeste. — Garde-robe du roi. — Ar-
senal. — Magasins. — Caractéres physiques. — Cheveux blonds.
— Mode invariable. — Toilette des femmes. — Coiffures. —
Armes de guerre. — Forgerons habiles.

Ce ne fut' qu'en decembre 1868, au moment ou

j'allais m'eloigner de Khartoum, que j'entendis parler
pour la premiere fois d'un peuple qui demeurait au
sud des Niams-Niams. 11 se donnait a lui-memo le
nom de Mombouttou, et les traitants l'appelaient Gou-

rougourou, d'un mot arabe qui veut dire perce : qua-
lification motivee par Phabitude qu'avait ce peuple de
se fendre l'oreille pour y inserer un batonnet de la
longueur et du volume d'un cigars.

Lorsque j'eus gagne les zeribas, je vis que le.pays
des Mombouttous occupait une grande place clans les
roves des chefs d'expeditions. L'ivoire, disait-on, y
abondait ; la fertilite du sol y etait prodigieuse , le
faste du souverain sans rival, et Phabilete industrielle
arrivée au point qu'a certains egards les Francs eux-
memes ne pouvaient la surpasser.

Visitor cette nation devint naturellement le plus
ardent de mes desirs; et l'on comprend avec quel bon-
heur j'accueillis la proposition que me fit Abd-es-
Samate de me conduire chez ce peuple, qui, environne

de tribus si differentes, pout etre compare a un bloc
erratique, ou a un soulevement de creation d'une autre
epoque que cello de son entourage.

Le territoire des Mombouttous n'a pas une aire de
plus de quatre mille miles carres ; mais d'apres cc
que j'ai vu dans les districts que nous avons traverses
et oft les cultures se succedent d'une maniere ininter-
rompue, sa population doit etre d'un million dames.
Il est situe entre le troisieme et le quatrieme degre
au-dessus de l'equateur, et a peu pros entre les vingt-
sixieme et vingt-septieme degres de 

i 
longitude orien-

tale, un peu plus a l'ouest. Au nord l est borne par le
Kibali et la Gadda, ensuite par l'Ouelle qui resulte de
l'union de ces deux rivieres. Nous avons dit qu'il est
partage en deux royaumes : celui d'Orient et celui
d'Occident. Ce dernier est gouverne par Mounza, fils
de Tikibo, dont le pouvoir s'etendait sur tout le pays,
et qui fut assassins par son frere Degberra, aujour-
d'hui roi de la partie orientale, beaucoup moins grande
que cello du couchant.

Au nord et au nord-ouest, les Mombouttous ont
pour limite le pays des Niams-Niams. Au sud ils sont
entoures d'un demi-cercle de tribus negres qu'ils
appellant en bloc du nom de Monvous, terms de
mepris qui fait allusion a l'etat d'inferiorite de ces
peuplades.

Le pays des Mombouttous produit sur le voyageur
l'effet d'un paradis terrestre. D'innombrables bosquets
de bananiers y couvrent les ondulations du sol; des
elais d'une beaute sans pareille, et d'autres monar-
ques des forets, etendent leurs times majestueuses
sur cette vegetation favorisee. Au bord des tours
d'eau s'epanouit une verdure pleine de grace et de
fraicheur, , tandis qu'une epaisse rarnee enveloppe
de son ombre les coupoles des habitations rustiques.

La contree a une altitude moyenne de deux mille
cinq cents a deux mile huit cents pieds au-dessus du
niveau de la mar; elle se compose de vallonnements
oh circulent des ruisseaux, et dont les cotes en pente
douce atteignent jusqu'a plusieurs centaines de pieds
d'elevation. De memo que chez les Niams-Niams, le
sol imbibe cache des sources dans chacun de ses plis,
et pout etre compare a une sponge d'oh s'echappent
des filets d'eau sans nombre.

Le minerai de fer, tel que nous l'avons vu jusqu'ici,
— une limonite de formation reeente, — y est large -
ment repandu. Toutefois, dans son ensemble, le pays
est beaucoup plus diversifie que la partie que nous
connaissons du territoire des Niams-Niams. On pour-
rait lui appliquer la description que le capitaine
Speke a faite de l'Ouganda; mais par leur aspect, qui
est celui d'une race differente, par leurs coutumes, par
leur abstention, jusqu'a ces dernieres annees, de tout
commerce avec les autres peuples, ses habitants for-
ment un groupe d'un caractere special.

Bien que leur nombre les ait contraints a. multiplier
les defrichements, on ne saurait qualifier les Mom-
bouttous d'agriculteurs. Rs font entrer, it est vrai, les
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fruits et les racines dans leur alimentation, et pour
une large part, mais la culture des cereales leur est
antipathique. Le sorgho et le penicillaire n'existent
pas chez eux ; l'eleusine y est accidentelle; le mais,
qu'ils appellent penddh, ne se trouve que dans les
jardins, ou it est considers comme legume. La patate
que l'on voit partout sur le haut des pentes ensoleil-
lees , et le manioc qui abonde dans les vallons, figu-
rent parmi les principales ressources du pays, mais
acquierent toute leur perfection — volume et qualite —
sans exiger de grands soins; it en est de meme de la
colocase et de l'igname. Enfin la banane , generale-
ment recoltee en vert, sechee, reduite en farine et
mangee sous forme de bouillie, est la base de la nour-
riture des indigenes. Or, pour avoir des bananiers,
leur sulk de planter les rejets dans une terre que la
pluie vient d'amollir; le pied se developpe rapidement
et produit sans culture jus-
qu'a ce qu'il meure de vieil-.
lesse.

La canne a sucre vient
spontanement dans toutes
les eclaircies des bois situes
au bord de l'eau. Cultivee
seulement comme friandise,
elle ne l'est nulle part en
grande quantite , et d'ail-
leurs elle est plus que me-
diocre.

Le sesame, l'arachide et
le tabac de Virginie, ce der-
nier surtout qu'ils appellent
eh-tobbou , nom qui revele
une origine exotique, sont
les seules plantes que les
indigenes se donnent la
peine de soigner ; et ils ne
les cultivent que dans des
limiter tres-restreintes. Le
tabac commun, que l'on voit,
partout chez les Dinkas, les
Diairs et les Bongos, est ici completement inconnu.

Les Mombouttous ignorent a peu pres l'art du tis-
sage et n'ont pas d'autre vetement que celui d'ecorce.
La peau de bete ne s'emploie chez eux que pour lcs
costumes de fantaisie a l'usage des danseurs. C'est le
liber d'un figuier, Furostigma de Kotschy, qui leur tient
lieu d'etoffe. L'urostigma ne semble pas exister dans
le pays a l'etat sauvage : je ne l'ai vu que dans les en-
droits cultives; mais it nest pas de demeure pres de
laquelle it ne se rencontre.

Des qu'on a franchi l'Ouelle, on trouve de grandes
plantations d'elaYs. Tres-commun sur la cote occiden-
tale, ce palmier n'a pas encore ate decouvert dans les
provinces du Nil; et, de memo que la noix de cola,
dont les gens riches du pays font usage, it temoigne
des rapports que les Mombouttous ont avec les habi-
tants de la region africaine de l'ouest.

L'eleve du betail est completement etrangere aui
sujets de Mounza , qui n'ont pas d'autres animaux
domestiques que des poules et des chiens. Mais une
espece de cochon, le potantochere a pinceaux, est chez
eux a demi prive, et les razzias qu'ils font chez leurs
voisins du sud leur procurent d'enormes quantites de
chevres. Toutefois ils preferent l'elephant, le sanglier,
le buffle, l'antilope a la chair de ces animaux; et bien
que leur pays soit trop peuple pour etre aussi gi-
boyeux que les deserts du territoire des Niams-Niams,
la grosse bete y est assez abondante pour fournir a
leurs besoins. Its ont d'ailleurs Fart de conserver les
produits de leur chasse, qui, en certaines saisons, est
tres-fructueuse ; et ils les preparent de telle maniere.
que . ces produits se gardent fort longtemps. Ce se -
rait donc une erreur de pretendre que les Mombout-
roue sent clevenus anthropophages par suite du man-

que de nourriture animals.
D'apres la quantite d'ivoire
que renfermaient les ma-
gasins du roi, et qui pro-
venaient uniquement de la
chasse des indigenes, la
viande seule des elephants
tues dans le pays aurait
suffi a, l'approvisionnement
du peuple. En outre ,
n'est pas d'habitation qui
ne se fasse remarquer par
une basse-cour tres-nom-
breuse ; et a, cette enorme
quantite de volailles, qui
doit entrer en ligne de
compte, it faut ajouter celle
des chiens, qui, de meme
que chez les Niams-Niams,
sont la des hetes de bou-
cherie

Il y a ensuite le gibier
plume; ainsi le perroquet
robe grise, dont la queue

d'un rouge brillant sert a orner les coiffures, n'est pas
moles estime poursa chair savourease que pour ses
vives couleurs. Ce perroquet est poursuivi; tandis que
la pintade, le francolin et l'outarde sont ordinairement
pris au piege. Enfin, la tephrosie de Vogel, herbs ye-
neneuse , est cultivee dans presque tons les villages
comme engin de peche; et la quantite de poisson
qu'elle tue fournit un appoint considerable a ralimen-
tation publique.

Quand ils ne sont pas a la chasse ou a la guerre, les
hommes riches ne font absolument rien. Its passent la
matinee couches sur leurs banes, et fument leur pipe
a l'ombre des elais.

Vers le milieu dujour,ils se reunissent dans de grandes
salles pleines de fraicheur, et causent avec leurs amis,
en appuyant leurs paroles de gestes vigoureux. Les
femmes pendant ce temps-la s'occupent du menage.;
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elks cultivent le sol, recoltent les produits, les font
secher, les emmagasinent, les reduisent en poudre,
preparent les repas, fabriquent la poterie et le feutre
d'ecorce. Le travail de la forge incombe aux ouvriers
males; mais la sculpture et la vannerie se font in-
differemment par les uns et par les autres; quant
a la musique , elle est exclusivement du ressort des
hommes.	 -

Une extreme liberte regne entre les deux sexes; les
femmes a cet egard sont bien loin d'avoir la reserve de
celles des Niams-Niams. J'ai dit plus haut combien
elks sont indiscretes. Elles jouissent dans leur menage
d'un haut degre d'independance; on peut en juger par
cette reponse qui m'etait faite chaque fois que je de-
mandais a un Mombouttou de me vendre l'un des ob-
jets de la maison : « Adressez-vous a ma femme, re-
pondait le maxi, c'est a elle.

La polygamie n'a pas de bornes, et les liens du ma-
riage sont fort peu respectes. En general, ces dames
m'etonnaient par leur conduite, surtout lorsque j'envi-
sageais le degre de civilisation auquel le pays est ar-
rive.

Personne, chez les Mombouttous, ne s'assied par
terre, pas meme sur une natte. Les hommes generale-
ment ont pour s'asseoir des banes sculptes qu'ils font
porter derriere eux par des esclaves, soit qu'ils se ren-
dent a une assembles, soit qu'ils aillent faire des
visites. Un escabeau de forme ronde, et a un seul pied,
constitue le siege des femmes.

Ces dernieres preparent les aliments avec un soin qui
temoigne d'un haut degre de culture. Leur mode de
'traitement du manioc est celui qu'on emploie dans
l'Amerique du Sud. Comme spices, elles font usage du
malaghette, ainsi que du fruit de deux solanees qui
n'ont pas encore de uom parmi nous, et que j'aurais
qualifiees d'anthropophagoruni si deja cette appellation
n'avait ete donnee a la salade des Fidjiens.

Beaucoup de mets sont accommodes a l'huile d'e-
1als, qui, au moment oil elle est fraiche, est d'un goat
agreable se fait egalement une grande consommation
d'huile de sesame, d'arachide, de lophyre ails, et de
cello que . l'on refire, par ebullition, des males de ter-
mites, produit limpide et brillant dont la saveur est
irreprochable. Mais d'un usage plus universel dans le
pays est la graisse d'homme -; et Ceci nous amene au
point capital de nos observations culinaires.

De toutes les parties de l'Afrique oft l'on a vu prati-
quer l'anthropophagie, c'est ici qu'elle est le plus pro-
noncee. En toures au sud de noires tribus d'un êtat social
inferieur, et qu'ils tiennent en un profond mepris, les
Mombouttous ont chez ces peuplades un vaste champ
de combat; ou pour mieux dire, un terrain de chasse et
de pillage oa ils se fournissent de 'Mail et de chair hu-
maine. Tous les corps de ceux qui tombent dans la
lutte sent repartis immediatement, boucanes sur le lieu
memo et emportes comme provisions de bouche. Les
prisonniers, conduits par bandes , ainsi que les trou-
peaux , sont reserves pour plus Lard, et deviennent

a leur tour victimes de l'affreux appetit des vain-
queurs.

Nous n'avons pas eu l'occasion d'assister a ces hor-
rible' mangeries ; mais une fois, ai'rivant inapercu de-
vant une case oil, pros de la porte, se tenait un groupe
de femmes, je vis celles-ci en train d'echauder la partie
inferieure d'un corps humain. L'operation avait change
le noir de la peau en un gris fauve. Quelques jours
apres, je remarquai dans une maison un bras d'homme
suspendu au-dessus du feu ; evidemment on l'avait
mis la pour le fumer.

Non-seulement nous trouvions a chaque pas des si-
gnes d'anthropophagie, mais nous recitmes du roi la
confirmation du fait, et l'explication du peu d'exemples
que nous en avons eus. J'etais chez lui avec Abd-es-
Samate ; ce dernier fit tomber l'entretien sur le canni-
balisme, et demanda au roi comment it se faisait que,
depuis notre arrivee, on n'etlt pas mange de chair hu-
maine dans le pays. «Vous ne l'avez pas vu, repondit
Mounza, parce que, sachant l'aversion que vous inspire
cette nourriture, j'ai donne des ordres pour qu'elle fat
preparee et mangee secretement.

Il est certain que l'anthropophagie est beaucoup plus
repandue chez les Mombouttous que chez les Niams-
Niams. L'enorme quantite de cranes qui m'ont ete
presentes et qui etaient les debris de leurs repas, le
boucanage qu'on leur voit faire apres la bataille, leur
preparation de la graisse humaine et l'emploi regu-
lier de cette graisse dans leur cuisine , en donnent la
preuve.

Et avec tout cela les Mombouttous sont une noble
race, des gens bien autrement cultives que leurs
voisins a qui leur regime fait horreur. Its ont un es-
prit public, un certain orgueil national ; ils sont doz.ds
d'une intelligence et d'un jugement que possedent peu
d'Africains. Leur industrie est avancee, leur amitie
sincere. Les Nubiens qui resident chez eux n'ont pas
assez d'eloges pour vanter la constance de leur affection,
l'ordre et la securite de leur vie sociale, leur adresse,
leur courage : ce sont, disent-ils, des ennemis redou-
tables. Lorsque en effet Abou-Gouroun, qui se trouvait
dans le Kifa, voulut penetrer chez les Mombouttous,
it rencontra au nord de l'Ouelle une armee resolue
a lui barrer le passage. Tikibo, le pere de Mounza,
regnait alors, et c'etait la fille du roi qui commandait
l'armee. Des temoins oculaires m'ont raconte comment
cette amazone, ayant revetu la draperie d'ecorce, pris la
lance et le bouclier des gens de guerre, avait brillamment
conduit ses troupes; et comment ces soldats, qui pour
la premiere fois se trouvaient en presence d'armes
feu, avaient fait eprouver aux Nubiens des pertes con-
sidêrables, et force Abou Gouroun, cite pour sa bra-
voure, d'abandonner tout projet d'invasion. L'annee
suivante (1867), Mounza, qui venait de succeder a son
pere, envoya un message a Abd-es-Samate , dont les
courses s'arretaient chez Vouando. Par ce message, le
roi invitait le Kenousien a nouer avec lui des relations
commerciales. Abd-es-Samate repondit a cot appel, et
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ouvrit la traite de l'ivoire dans ce pays, oil it entra le
premier, non par droit de conquete , mais par suite
d'une entente que rien n'a troublee depuis lors.

Les souverains des Mombouttous jouissent de Bien
autres prerogatives que les chefs des Niams-Niams.
Au monopole de Pivoire ils joignent le revenu de con-
tributions regulieres , prelevees sur les produits du
sol. Outre leur garde du corps, ils ont un entourage
considerable ; et de nombreux fonctionnaires civils les
representent stir tous les points du territoire. Les trois
freres de Mounza administrent les provinces en qualite
de vice-rois, et ont sous leurs ordres les gouverneurs
de districts. Immediatement apres ceux-ci viennent les
grands officiers de la couronne, qui sont au nombre
de cinq : le conservateur des armes, le surintendant
des magasins, l'intendant de la maison des epouses
du roi, et l'interprete en chef pour les relations diplo-
matiques.

Mounza ne quitte jamais sa residence sans etre ac-
compagne de plu-
sieurs centaines de
gens de sa suite, et
precede dune lon-
gue file de tambours,
de trompettes et de
coureurs qui font
sonner des cloches
de fer.

Quatre-vingts fem-
mes composent le se-
rail, et ont chacune
un logement separe,
qu'elles occupent a-
vec leurs esclaves.
Les • quatre -vingts
demeures sont com-
prises dans l'encein-	

13ceuf. — Gravure lirde
te du palais ; elles
forment elles-naemes la ceinture d'une tour spacieuse
dont le sol battu contraste agreablement, par sa teinte
rouge, avec le vert foncê des arbres qui le protegent de
leur ombre.

Classees d'apres leur anciennete, les epouses royales
Torment deux categories. Les matrones habitent des
villages batis a leur intention a quelque distance du
palais; elles sont au nombre de plusieurs centaines ;
car en surplus de celles qu'il a pu se choisir, Mounza
est heritier des femmes de son pore et memo de ses
belles-scours.

Le domicile prive du roi consiste en un groupe de
vaster batiments, ayant chacun sa destination particu-
here. Une palissade entoure ce groupe royal, sur lequel
des arbres fort bien entretenus repandent une ombre
epaisse. Ce sent les femmes du roi qui, a tour de role,
font la cuisine de Sa Majeste. Mounza prend invaria-
blement ses repas en secret ; personne ne voit ce qui
lui est servi, et tous les reliefs de sa table sont jetes
dans une fosse creusee uniquement pour les recevoir.

Toute chose sur laquelle it a pose la main est sacree ;
nut ne peut y toucher. Un visiteur, quel qu'i1 soit, ne
doit pas memo allumer sa pipe a l'un des charbons du
feu qui bride devant le trOne ; pareille audace serait
un crime de lose-majeste , et sur-le-champ punie de
mart.

La garde-robe du roi occupe a elle seule plusieurs
batiments. Une case tout entiere est consacree aux
costumes de fantaisie. On y voit suspendues, par enor-
mes touffes, des queues de civette, de genette, de po-
tamochere, de girafe, a ate de fourrures de differente
sorte , et des milliers d'ornements etranges , dont
Mounza aime a decorer sa personne.

Dans un petit pavilion conique, situe a l'ecart, est
le water-closet du monarque ; c'est l'unique edifice de
ce genre que rn'ait offert cette region. Cependant les
negres sont en general beaucoup plus convenables sous
ce rapport que les Nubiens. La disposition interieure
du cabinet de Mounza est exactement cello que l'on

trouve dans les mai-
sons turques.

J'ai parle de ma
visite a l'arsenal ; la
majeure partie des
armes que renferme
ce batiment est com-
posee de lances, ran-
gees par faisceaux
de trois cents pie-
ces, et qui, en temps
de guerre, sont dis-
tribuees aux trou-
pes.

contient egale-
anent des piles de
coutelas et de

ainsi que les
de l'ddition anglaise.

armes de luxe.
. Les greniers et les magasins ont:cl'excellentes toi-

tures et sont fort bien tenus. Mounza y passe une
partie de ses journees a surveiller l'arrangement et la
distribution des vivres et des autres matieres que ren-
ferment ces depots.

On voit par ces details, qu'en dehors de tout contact
avec les chretiens ou les musulmans, les.Mombouttous
sont arrives a:un degre de culture qui n'est pas a de-
daigner.

Sous le rapport physique, ils nous presentent d'a-
bord une teinte mains foncee que la plupart des na-
tions connues du centre africain. Its sont en general de
la nuance du café en poudre, ce , qui les distingue des
Niams-Niams, dont la couleur est cello du chocolat, ou
d'une olive parvenue a sa maturite. Leur chevelure est
la merne que celle des Niams-Niams; ils Out la barbe
plus longue et plus fournie, les membres plus minces,
sans apparence de faiblesse. Mais l e que l'on ne ren-
contre pas chez leurs voisins, ce sont les cheveux blonds.
A en juger par les milliers de personnes que j'ai vues
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pendant mon sejour, un vingtieme de la population au
moins est d'un blond pale et cendre, qui rappelle le
ton de la filasse de chanvre. Ces cheveux, qui d'ailleurs
sont crépus, et de la meme nature que ceux du negre,
a,:compagnent toujours un teint de la nuance la plus
pale que j'aie vue en Afrique, a partir de la Basse-

Egypte. Tous les individus chez lesquels on remar-
que cette coloration de la peau et des cheveux ont
la vue faible, le regard incertain, preque loucho, et
offrent des signes marques d'albinisme. J'ai dit pre-
cedemment que par la forme du visage, surtout par la

lungueur et par la courbe du nez , les Mombouttous
different des negres et se rapprochent des races semi-
tiques.

Mais ils se distinguent plus encore de leurs voisins
par le costume et par les usages que par les caracteres
exterieurs. La mode parait etre chez eux aussi inva-
riable qu'elle est changeante en pays civilise, et semble
avoir etendu son niveau sur toutes les classes, car la
forme du vetement est la merne pour tous. La gravure
de la page 245 donne la coupe de cette draperie d'e,-
corce que l'on trempe dans une teinture d'un brun rou-

Naulou et. Bousza. — Uesin de 0. Matthies, trapris des croquis de Pasteur.

geatre, et qui, epaisse et moelleuse, produit l'effet d'une
etoffe de laine.

Les femmes n'ont qu'un tablier de la grandeur de la
main; le reste de leur personne est orne de dessins
noirs, faits avec le sue du fruit d'un gardenia. Liles
so decorent le dos et la poitrine a la hauteur des epau -
los, et souvent l'abdomen, d'un tatouage elegant; mail
c'est dans leur peinture qu'elles deploient toutes les
rossources de leur imagination. Leurs dessins, d'une
grande regularite, semblent pouvoir se varier indefi-
niment ; ce sont des etoiles, des Croix de Malte, des

abeilles, des fleurs, des lignes, des zigzags, des ru-
bans, des nceuds, etc. L'une est tigree commeun zebre,
l'autre tachetee comme un leopard. J'en ai vu qui
taut& presentaient les veines du marbre, tantOt les
carres d'un damier. Lors d'uue fête, c'est a. qui aura
un nouveau dessin; celui-ci est porte pendant deux
jours, puis soigneusement enleve et rernplace par un
au tre.

Pour extrait et traduction : Henriette LoREAU.

(La suite a la prochaine livraison.)

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE TOUR DU MONDE.	 241

AMI-es-Samme apporte I'Akka. — Dessin de Laguillermie, d'apres le texte.

AU CCEUR DE L'AFRIQUE.

HOTS ANS DE VOYAGES ET D'AVENTURES DANS LES REGIONS INEXPLOREES DE L'AFRIQUE CENTRALE,

PAR M. LE DOCTEUR GEORGE SCHWEINFURTH'.

1S68 - 1871. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

Industrie des Mombouttous (suite). — Travail du bois. — Abatage des arbres. — Canots. — Tambours. — Tabourets des femmes. —
Plats elegants. — Banes des hommes. — Boucliers. — Poterie. — — Vannerie. — Misses. — Habitations. — Arbres et
plantes qui les entourent. — Voleurs de mars.

Par un battage prolonge les Mombouttous ne ren-
dent pas seulement le for tres-pur, tres-homogene, ils
lui donnent encore toute la durete voulue, et la bonte
des outils qu'ils en fabriquent leur permet de travail-
ler le bois d'une maniere remarquable. De tous les
Africains chez lesquels je suis alle, sans meme en ex-
cepter ceux d'Egypte, ce sont les seuls qui emploient

1. Suite. — Voy. t. XXVII, p. 273, 289, 305, 321, 337, 363;
t. XXVIII, p. 209 et 225.

XXVIII. — 719 e [Av.

pour ce genre de travail des lames n'ayant pas un
double tranchant. Il en resulte que, le doigt pouvant
s'appuyer sur le fer, l'ouvrier dirige l'outil avec plus
de shrete et obtient a la fois dans la coupe et dans les
details une precision et un fini superieurs.

Gest un arbre de la famille des rubiacees, l'uncaria
dont le bois est tendre et a le liant de celui du pu-
plier, qui _fournit la matiere de lours sculptures. L'a-
batage de ce geant, qui a de six a huit pieds de dia-

16
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metre, et souvent quarante pieds sans branches, se
fait avec de petites haches pareilles a toutes celles que
l'on voit dans cette region, c'est-h-dire un coin de fer
plat, insere dans le gros bout d'une massuc, et qui, a
chaque coup, s'enfonce plus solidement dans le bois
dur et noueux ou it est implante. Le nombre de coups
necessaires pour abattre un uncaria avec ces petites
cognees doit etre de plusieurs mille. Or j'ai souvent
trouve dans les bois d'enormes tiges de cette especc
abattues de la sorte, et dont la coupe n'etait pas moins
unie que si on les ent tranchees avec un couteau ; fait
qui temoigne chez le bncheron d'une extreme justesse
de coup d'oeil_ Cette qualite, d'ailleurs, ainsi que lajus-
tesse de l'oreille et le sentiment du rhythme, est beau-
coup plus develop* chez les negres que parmi les Nu-
biens et les Arabes.

La piece de bois s'equarrit et se divise egalement
la hache. Le bloc est ensuite degrossi avec un instru-
ment qui tient de notre doloire. De sa nature, le bois
de l'uncaria est blanc ; mais on le fait noircir en l'ex-
posant au feu, et plus souvent encore en l'immergeant
dans le terreau noir des tours d'eau.

Les sieges, les plats, les ecuelles, les tambours, les
pirogues et les boucliers constituent les principaux ob-
jets de cette industrie. J'ai vu sur l'Ouelle des canots
de dix metres de long et d'un metre soixante-treize
centimetres de large, creuses avec beaucoup d'art. Ces
monoxyles auraient porte des chevaux et des bceufs, et
repondaient parfaitement au but qu'on s'etait propose.
On voit une de ces pirogues a droite et au bas de la
page 249.

Les grands tambours ou, pour mieux dire, les tim-
bales des Niams-Niams, se trouvent dans toutes les
hourgades des Mombouttous; on les rencontre egale-
ment pros de l'Atlantique. Il y a encore dans le pays
un instrument du meme genre, mais de petite dimen-
sion, dont la caisse, tres-comprimee et surmontee
d'une anse, a son ouverture a la partie inferieure et
peut etre comparee a une clochette aplatie.

Les tabourets dont se servent les femmes presentent
dans les details une grande diversite. De meme que
tons ceux des peuplades precedentes, ils sont faits
d'un soul morceau. L'art d'assembler differentes pieces
de bois est inconnu au centre de l'Afrique, et ces pe-
tits meubles sont des objets de sculpture plutet quo de
menuiserie. Le siege en est rond, un peu concave,
porte par un seul pied d'un joli travail, et qui a pour
base un plateau circulaire ou polygone. Pres du bord
superieur une ouverture en forme de triangle fait l'of-
fice de poignee. Ces tabourets ont generalement de
trente a quarante centimetres de hauteur. Its different
tres-peu des petits gueridons qui, dans le pays, ser-
vent a la fois de table et d'ecuelle ; non pas que les se-
biles et les plats soient rares : it y en a de toutes les
formes et de toutes les dimensions. J'en ai vu qui
etaient poses sur quatre pieds, d'autres qui avaient
chaque bout une anse en forme d'anneau ; et ces deux
genres m'ont rappele ce que notre vaisselle a de plus

elegant et de plus moderne. On fait egalement pour
les femmes des banes a quatre pieds. Ainsi quo chez
les Niams-Niams, l'usage de mettre des patins a tous
les meubles, a tons les ustensiles, est universel chez
les Mombouttous. Leurs boltes elles-memes — de pe-
tits cylindres en ecorce cousue, qui leur servent de
necessaires, et on ils renferment leurs bibelots— lours
boites ont leur support.

Quant aux sieges des hommes, ce sont des banes
d'un metre cinquante de longueur, et dont la structure
ne ressemble en rien a cello des petits meubles quo
nous venons de decrire. Bien que d'une si grande le-
gerete que j'ai vu nos Bongos en porter six a la fois sans
ancun effort, ils n'en sont pas moms d'une tres-grande
solidite. Differentes pieces les component et sont agen-
cees d'une maniere tres-ingenieuse. Les Mombouttous
n'emploient jamais ni dons, ni chevilles d'aucun
genre, pas memo dans lours edifices ; ils les consent,
pour ainsi dire, avec ces fines lanieres de rotang dont
nos chaises de canne nous montrent la resistance.

Nous avons vu que, ces banes n'ayant pas de dossiers,
on y suppleait au moyen d'un accessoire des plus pri-
mitifs. C'est ordinairement un jeune eriodendron qui
en fait tous les frais. L'arbre est coupe a l'endroit on
ses rameaux forment, ce qu'en botanique, on appelle un
verticille; la tige et deux branches constituent le sup-
port, deux autres brins servent d'accotoirs, et la pro-
longation du tronc fait le dossier.

Le bouclier des Mombouttous n'est qu'une planche
d'un demi-pouce d'epaisseur, taillee a coups de hache
dans un tres-gros arbre, et parfaitement unie. Sa Ion-
gueur est suffisante pour couvrir les deux tiers de la
personne; mais, inelegant et peu solide, it n'a d'autre
merite que sa legerete. Pour l'empecher de se fendre,
on y pratique des coutures paralleles et transversales
avec du rotang ; on y ajoute une cote longitudinale as-
sez epaisse, on le horde du haut en bas d'une forte
ganse, toujours en rotang ; et, des qu'une fente menace
de se produire, on Parrete par des crampons de fer ou
de cuivre, disposes de maniere a former decoration. Cos
boucliers sont invariablement peints en noir, et pres-
que tons ornes de queues de sanglier a pinceau.

Nous avons dit l'habilete comparative des Bongos en
fait de poterie ; celle des Mombouttous acet egard est
Bien plus grande. Leurs produits, fabriques simplement
a la main, comme dans toute cette region, sont a la
fois plus reguliers et d'une qualite superieure. Tous
les vases des Africains rentrent dans la categoric des
urnes : ils sont de forme ronde et n'ont pas d'anses.
Ceux des Mombouttous presentent, sous ce dernier rap-
port, un avantage reel ; des ornements en relief —
dessins geometriques ou figures decoratives — les
rendent plus faciles a manier et les empechent de glis-
ser dans la main. Les cruches , destinees a contenir
l'eau, sont principalement l'objet des soins de l'artiste;
quelques-unes pourraient etre comparees aux vases ce-
lebres dont l'ancienne gypte nous a legue le souvenir.

Quant aux fourneaux de pipe, d'un travail si soigne
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chez les autres peuplades (voy. t. XXVII, p. 335), les
Mombouttous n'en font au cun usage. Leur pipe se com-
pose tout uniment de la nervure mediane d'une feuille
de bananier perforee dans toute sa longueur. Les no-
bles, ainsi que nous l'avons vu pour le roi, ont souvent,
a. la place . de ce tube vegetal, un tuyau en fer de cinq
pieds de long ; mais cela ne change rien au systeme.
Dans tous les cas, le bout du tuyau est ferme ; une ouver-
ture laterale est pratiquee vers l'extremite inferieure; un
fragment de feuille de bananier, tourne en cornet, s'im-
plante dans l'ouverture et recoit le tabac. Ce fourneau
improvise, qui ne dure pas plus de quelques minutes,
est renouvele, chaque fois qu'il est necessaire, 'par un
esclave charge de cet office. J'ai fume avec beaucoup
de plaisir une pipe de cette nature : elle diminue l'a-
crete du tabac et rend la fumee presque aussi douce
qu'elle pourrait Petre en passant dans un narghile.

G'est le rotang qui fournit la matiere des filets et de
tous les objets de vannerie. Les paniers sont nom=
breux ; le genre de coiffure empechant de rien mettre
sur la tete, le transport des fardeaux se fait au moyen
de hottes qui ressemblent beaucoup a celles -des Thu--
ringiens.

De menus ouvrages sont fabriques avec des tiges
d'herbe et de roseau, tels que des bracelets et des an-
neaux de jambe, qui, pendant la marche , produisent
un leger frou-frou. Le plus grand soin est apporte a.
la confection des nattes qui forment la carcasse des
chignons. Les grelots dont se sert le chef d'orchestre
pour battre la mesure sont egalement faits en vannerie.

Les instruments de musique n'offrent rien de parti-
culier ; ce sont des trompes, des cornets, des tambours,
des cloches de grandeurs diverses que l'on rencontre
chez la plupart des Africains.

Mais c'est dans l'art de batir que se revelent tout en-
tieres la science et l'habilete industrielles des Mombout-
tous. On ne s'attendrait jamais a trouver au cceur de
l'Afrique ces grandes halles du palais de Mounza, qui

leurs dimensions imposantes joignent la legerete et
la force, la grace et le fini des details, l'ampleur et
l'harmonie de l'ensemble.

La forme carree des maisons, qui tout d'abord se-
pare les Mombouttous des peuplades precedentes, les
relie aux habitants de l'ouest : Ichagos, Bakalais,
Mpongoues, Fans ou Pahouins. Cette relation, en ou-
tre, coincide avec les traits du pays et le tours des
fleuves, qui se dirigent a l'occident.

Parmi les couvertures a double pente se voient nean-
moins des toits coniques ; ce sont generalement ceux
des greniers et des cuisines, pour lesquels on les pre-
fere, comme secondant mieux la sortie de la fumee et
l'ecoulernent des eaux pluviales. Il est rare que les
maisons particulieres aient plus de trente pieds de long
sur une vingtaine de large. Le toit depasse de beau-
coup la muraille; it s'arrondit legerement en raison de
la courbure des palmes dont it est revetu et des petioles
des frondes qui composent la charpente. Une don-
blure de feuilles de bananier, convent recouvertes

d'herbe, de paille ou d'ecorce, le rend completement
impermeable. Les murailles, d'une hauteur de cinq ou
six pieds, recoivent la meme garniture, et sont reliees
dans toutes leurs parties avec des lanieres de rotang.
Ce genre de batisse, egalement en usage dans l'ouest
de la region equatoriale, offre une resistance extraor-
dinaire a la furie des elements. Dechalnes a travers les
salles ouvertes, l'orage et la tempete sembleraient de-
voir tout detruire, et ne causent pas meme une avarie.
Telle est la solidite des constructions, qu'a Finterieur
un leger fremissement de la muraille montre seul que
la maison est exposee a la violence d'un ouragan.

C'est par la porte, dont l'ouverture est grande, que
l'air et la lumiere penetrent dans la demeure ; celle-ci
renferme deux pieces : la charnbre que l'on habite, et
une decharge ou l'on serre les provisions.

Ainsi que les Niams-Niams, les Mombouttous n'ont
pas de veritables villages; la residence de Mounza est
le seul endroit qui merite le nom de bourg. Les ha-
bitations forment chez eux de grandes lignes interrom-
pues, qui suivent les courbes des ruisseaux et des
vallees : chapelets qui s'egrenent a mi-cdte,separes du
fond par des groupes de bananiers, et domines par des
champs de colocase et de manioc. Chaque famine oc-
cupe une section de la grande ligne ; et l'espace com-
pris entre les sections est rempli par des elais.

Autour de la ferme, on a souvent plante des arbres;
plus souvent encore les proprietaires ont conserve des
massifs, lorsqu'ils ont fait leur defrichement. Dans ces
bosquets, formes ou reserves soit pour avoir de l'om-
bre, soit pour leur utilite, se remarquent le gardenia,
qui fournit la peinture avec laquelle s'habillent les
femmes, et le tephrosia de Vogel, dont le principe
veneneux tue le poisson, tout en le laissant comestible.
D'autres plantes sont purement decoratives: telles sont
le merveilleux niussxnda, aux bractees couleur de feu,
et des orchid ees splendides que leur beautó a fail choi-
sir. Le gardenia lui-meme, outre son utilite, a des
bouquets de fleurs blanches qui en font Pun des plus
beaux ornements des massifs. N'oublions pas de noter
la presence du chlorophyton, liliacee gazonnante, aux
feuilles panachees de blanc, et qui, d'apres les Niams-
Nianas , a le pouvoir de faire decouvrir les voleurs.
Est-ce pour ce motif que les Mombouttous la mettent
dans leur jardin? Je l'ignore ; dans tons les cas c'est
pour qu'il soit moms expose au pillage que le mais est
cultive pres des habitations ; car les maraudeurs pa-
raissent en etre tres-friands.

Egyptiens et Nubiens. — Odyssee. — Traditions antiques. —
Pygmees. — Adimokou. — Sun interrogatoire. Danse guer-
riere de l'Akka. — Nsevoue. — Races autochthones. — Peuples
nains. — Traits des Akkas. — Mains delicates. — Prognatisme.
— Bouche simienne. — Mobilite du visage. — Langage inarti-
cule. — Acuite des sens. — Ruse et cruaute. — Protection des
Akkas par les Mombouttous.

Oa sont reunis trois Egyptiens, vous pouvez parier
sans crainte que la conversation roule sur les prix du
rnarche ou stir les vicissitudes du commerce. Il n'en est
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pas de meme avec les romanesques enfants de la Nubie.
Que de fois, couche a l'arriere du bateau, j'ai prete l'o-
reille aux entretiens de mes hommes. L'un racontait les
splendeurs de la cite des Califes, d'autres parlaient des
merveilles du canal de Suez, ou des enormes vaisseaux
des Francs. Tout grand &Tenement les passionnait, tout
au monde semblait les intêresser. Mais surtout les resits
de guerre et de chasse captivaient l'auditoire ; et plus

DU MONDE.

encore la description des animaux et des peuples du
centre de l'Afrique. Ce n'etait pas le fabuleux des
Mille et une Nuits, ou le ton des histoires qu'ils au-
raient pu lire au Caire, a l'epoque du Ramadan. Tout
cola etait depuis longtemps derriere nous; le voyage
prenait le caractere d'une odyssee, et les resits remon-
taient a l'epoque d'Homere. D'apres mes Nubiens, le
Nil, qu'on voyait s'elargir de jour en jour, sortait de

l'Ocean dont l'Afrique est entouree, et nous conduisait
au pays de meme que les grues, nous aurions des
nains h. combattre. Plusieurs d'entre eux avaient vu
des gens de ce petit peuple, et ils ne se lassaient pas
plus de repeter ce qu'ils pouvaient en savoir, que les
autres ne se fatiguaient de l'entendre. Au sud du pays
des Niams-Niams, disaient-ils, habitent des hommes
tout petits, dont la barbe est si longue qu'elle atteint

leurs genoux. Hs ajoutaient que ces nains, armes de
lances, se glissaient sous les elephants, et les even-
traient avec une agilite qui, les rendant insaisissables,
les faisait echapper a la trompe du colosse.

Plus j'ecoutais leurs histoires, plus j'etais frappe
des souvenirs qu'elles evoquaient : Cyclopes, Automo-
les, Pygmees, sous des noms differents, revenaient sans
cesse dans leurs discours. Etait-ce a leur esprit inven-
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tif ou a la tradition qu'il fallait l'attribuer? D'oft leur
venait cette connaissance d'evenements chantes par
Homere? Ou s'etaient-ils familiarises avec des faits
qui ont inspire Ovide, Juvenal, Statius, et que nous
trouvons mentionnes dans Nonnus et dans Oppien?
Comment faisaient-ils combattre les Chebbers Dighin-
tous (les nains a grande barbe) avec les grues, don-
nant un jour la victoire a celles-ci et le lendemain aux
Pygmees? Il va sans dire que nous employons ce der-
nier mot, non pas dans le sens littoral, mais ainsi que
le faisait Aristote, pour designer le petit peuple d'E-
thiopie.

Pendant mon sejour dans les zeribas , j'entendis
souvent parler des nains que Pon voyait chez les prin-
ces niams-niams, d'apres les temoins oculaires, ils
jouaient le role de bouffons. Malgre les embellisse-
ments du recit, i1 etait evident qu'il y avait la, un fait
reel; seulement je crus qu'il s'agissait de phenomenes
pathologiques recherches par les princes a titre de cu-
riosite ; it ne m'entra pas dans l'esprit qu'il pouvait
y avoir une serie de tribus dont la taille etait bien in-
ferieure a cello des autres peuples.

Nous arrivames chez Mounza; plusieurs jours s'ecou-
lerent sans que je visse aucun des petits personnages
dont it avait ete question; mes serviteurs affirmaient
pourtant qu'ils en avaient rencontre. Je leur reprochai
de ne pas m'avoir amene un de ces titres curieux ; ils me
dirent que les petits hommes etaient trop timides pour
venir au camp. Mais, un matin, j'entends des excla-
mations; je m'informe, et j'apprends qu'Abd-es-Samate
s'est empare d'un nain de la suite du roi et qu'il me
l'apporte. Jo vois, en effet, arriver Samate ayant sur
l'epaule une etrange petite creature, dont la tete s'agite
convulsivement, et qui jette partout des regards pleins
d'effroi. Le Kenousien depose son fardeau sur le siege
d'honneur; l'interprete royal se place aupres du siege.
J'ai enfin sous les ycux une incarnation vivante de ce
mythe repandu it y a quelques milliers d'annees.

Sans perdre de temps, et avec une ardeur facile a
comprendre, je fais le portrait du nain. Je le presse
d'innombrables questions ; mais l'interroger est plus
facile que d'avoir la reponse. C'est avec une extreme
difficulte qu'on le fait rester tranquille; on n'y par-
vient qu'a, force de presents. Je comble Finterprete pour
qu'il le rassure. Il y arrive si bien qu'au bout de deux
heures le pygmee est esquisse, mesure, festoye, charge
de cadeaux et soumis a un minutieux interrogatoire.

Son nom est Adimokou ; it est chef d'une petite co-
lonic etablie a une demi-lieue de la residence royale.
J'apprends de lui-memo que son peuple se nomme
Akka. J'ai su plus tard que cette nation habitait de
grandes provinces situees au sud des Mombouttous,
entre le deuxieme et le premier degre de latitude nord.
Une partie des gens qui la composent sont au nombre
des sujets de Mounza, qui, jaloux d'accroitre la splen-
deur de sa tour par toutes les curiosites possibles,
a contraint plusieurs familles d'Akkas a venir demeu-
rer pros de lui.

Oa ton pays est-il place? demande-je a Adimokou,
par l'entremise de mes Niams-Niams et de Pinterprete
du roi.

— Un jour de marche, repond-il en montrant le
sud-sud-est, et l'on est chez Motimmeri ; le second
jour on passe le Nalobe, et le troisieme on arrive au
premier village des Akkas.

— Comment s'appellent les rivieres de ton pays?
— Le Nalobe, le Kamerika et l'EddoOpa.
— Y en a-t-il d'aussi grandes que l'Ouelle?
— Non; toutes nos rivieres sont petites, et vont re-

joindre l'Ouelle.
— Ne formez-vous qu'un soul peuple, ou etes-vous

divises par tribus? »
Adimokou repond d'abord par un geste circulaire,

indignant une vaste contree, puis fait Penumeration
des tribus qui habitent cc territoire.

Combien avez-vous de rois?
— Neuf, dit-il; mais je ne connais par leur nom

que Beddee,	 Tindaga et Mazembe. »
Je lui demande alors s'il a entendu parlor des Mala-

Ghilaghes, peuplade qui, d'apres Escayrac de Lauture,
demeure au sud du Baghirmi. Je n'obtiens d'autre re-
ponse qu'un geste d'etonnement, et un . Qu'est-ce
que c'est que ca? . passablement ironique. Je ne suis
pas plus heureux au sujet des Kenkobs et des Betsa-
nes, mentionnes par K011e ; pas davantage a 'regard
des questions que me suggerent les cartes de Peter-
man et de Hassenstein ; ce qui me fait renoncer a mon
enquete.

La conversation est mise sur autre chose. Tout a
coup, ennuye de la seance, le petit chef execute un bond
prodigieux, qui le place hors de la tente, mais qui le
fait retomber au milieu de nos gens. On l'arrete; de
nouvelles cajoleries triomphent de son impatience, et
nous finissons par obtenir quelques figures de sa danse
guerriere. II porte le vetement d'ecorce et le bonnet a
plumes des Mombouttous; une lance, un arc et des fle-
ches en miniature completent son costume. Sa taille
est d'un metre cinquante; c'est le chiffre le plus Cleve
que m'aient fourni les gens de sa race.

Bien que la danse guerriere des Niams-Niams ait
plus d'une fois excite ma surprise, j'avoue que cello
de 1'Akka me surprend davantage. En depit de son
gros ventre, de ses jambes courtes et arquees, en de-
pit de son age, car it est vieux, Adimokou fait preuve
d'une agilite qui surpasse tout ce qu'on pent dire : je
me demande si les grues pourraient jamais lutter avec
de pareils titres. Les bonds du petit chef et sa panto-
mime, d'une vivacite ont une expression h. la fois
si burlesque et si variee, que tous les spectateurs s'en
tiennent les cotes. II m'est dit, par Pinterprete, que
les Akkas traversent les grandes herbes en bondissant
a la maniere des sauterelles ; qu'ils approchent de re-
lephant, lui mettent leur fleche dans l'ceil, et, comme
le disaient les Nubiens, vont Peventrer d'un coup de
lance.

Adimokou fut satisfait de sa visite. Je lui avais fait
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comprendre que je verrais avec plaisir d'autres gens
de son peuple. Il en vint deux le lendemain ; ceux-la
etaient jeunes. Une fois la glace rompue, j'eus des Ak-
kas presque tous les jours. Dans le nombre se trouve-
rent quelques hommes d'une taille plus elevee; mais
j'ai toujours fini par decouvrir que c'etaient des metis,
provenant de manages entre Akkas et Mombouttous.

A cette époque, Moammeri vint mettre aux pieds
du roi un nouveau butin, fruit d'une nouvelle maraude.
Parmi les gens de sa suite figuraient plusieurs cen-
taines d'Akkas. J'ignorais son arrivee, et j'etais alle ce
jour-la faire une longue course. Le soir, comme je pas-
sais pres de la demeure royale pour rentrer chez moi,
je vis une foule de petits bonshommes qui me paru-
rent jouer aux .soldats, et que je pris pour des gamins
d'une rare insolence. Bs avaient l'arc tendu et me vi-
saient d'un air qui me fit eprouver une certaine irri-
tation. « Vous les prenez pour des enfants, me dirent
mes Niams-Niams; ce sont be! et bien des hommes :
ils savent se battre. L'arrivee tres- opportune de
MoUrnmeri, qui vint me saluer, mit fin a la scene et
m'empecha d'etudier le petit regiment. «Ce sera pour
demain, )) pensai-je; mais je comptais sans mon hete :
le soleil n'etait pas leve, que Motimmeri avait disparu
avec toute sa bande, replongeant pour moi dans les te-
flares ce peuple si voisin et cependant insaisissable.
De meme la visite que je voulais faire au village des
Akkas du roi fut remise de jour en jour, et it fallut
partir sans avoir execute ce projet.

Toutefois, si je n'ai pas pu observer les Akkas chez
eux, celui qui m'appartenait m'a fourni l'occasion d'une
etude attentive et constante , qui n'a pas dure moins
de dix-huit 'mois. On se rappelle que Mounza me l'a-
vait donne en echange de l'un de mes chiens. Pour
l'habituer a son nouveau sort, je me departis de la
regle que je m'etais imposee de manger seul, et je
l'admis a. ma table. Je voulais qu'il se portat bien et
qu'il flit content ; pour cola je me pliai sans murmure
aux habitudes, aux caprices de sa race ; j'acceptai ses
defauts. Les Nubiens ne s'expliquaient pas mon faible
pour cet etre bizarre ; mais j'avais reussi : it etait en
bonne sante, et avait pour moi un attachement filial.
A Khartoum, on je l'avais habille comme un petit pa-
cha, on se le montrait au doigt en s'ecriant : « Voila
le fils du Khavaga, parse qu'il avait le teint clair.
PersDnne ne paraissait se douter de son age et se rap-
peler la tradition des Pygmees. Dans les zeribas, oh
son peuple etait celebre, on le regardait avec hien plus
d'interet. J'esperais l'amener sain et sauf en Europe ;
mais en depit de toute ma sollicitude, it nfOurut a Ber-
ber d'une dyssenterie prolongee, causee bien moins
par le changement de climat ou de maniere de vivre,
que par une gloutonnerie impossible a combattre.

IL allait avoir dix-sept ans; son nom etait Nsevoue.
Pendant les six derniers mois de sa vie it n'a pas
grandi d'une ligne ce qui me fait presumer qu'il n'au-
rait jamais eu plus d'un metre quarante centimetres,
chiffre de la mesure qui fut prise a sa mort. Le por-

trait de la page 248 represente fidelement ce pauvre
garcon, qui etait l'un des types les mieux caracterises
de sa race.

Les Akkas semblent appartenir a tine longue serie
de peuples nains, qui offrent tous les caracteres d'une
race aborigene, et qui, sous Pequateur, se rencontrent
d'un rivage a l'autre. Tous les voyageurs qui ont pe-
netre dans le centre de l'Afrique ont recu de nombreux
temoignages relatifs a l'existence de ces petits horn-
mes. Presque tous nous les representent comme etant
d'une couleur moins foncee, et tirant plus sur le
rouge ou le brun jaune que celle de leurs voisins : ce
qui est le fait des Akkas. Mais it y aurait une grande
difference a regard du sy sterile pileux. Du Chaffin, le seul
qui, avant moi, autant quo je sache, ait ete en relation
avec des individus de cette petite race equatoriale, dii
en parlant des Obongos, dont la taille ordinaire serail
environ d'un metre cinquante, qu'ils ont les cheveux
courts, mais le corps tres-velu. Escayrac de Lauture
rapporte qu'on lui a dit que les Mala-Ghilaghes, gens
de petite taille et de couleur rougeatre, sont converts
de longs poils. Ceux-la auraient une queue ; mais ce
detail est probablement une licence poetique.

On se rappelle que les Nubiens m'avaient dit que
les bouffons des Niams-Niams etaient barbus d'une fa-
con demesuree ; le nom de Chebbers-Dighintous qu'ils
leur donnent fait allusion a ce caractere physique; et
les Niams-Niams signalent cette grande barbe comme
l'un des traits frappants de leurs nains, qu'ils appel-
pellent Tilcitikis. Je n'ai rien trouve de pareil chez
ceux qu'il m'a ete donne de voir; mais a cela pres, tout
ce que Pon raconte des peuples nains de l'Afrique con-
trale coincide avec le peu que nous savons des Akkas.
Dapper dit, en parlant des 1VEmos : Ces petits hom-
mes sent grands chasseurs ; on pretend qu'ils peuvent
se rendre invisibles, et qu'ils tuent les elephants sans
beaucoup de peine. La majeure partie de l'ivoire ap-
porte du centre leur est due. » Il ajoute que cet ivoire
est troque pour du sel. K011e i fait egalement un peuple
chasseur des Kenkbbs, dont la taille ne serait que de
trois a quatre pieds, et qui habiteraient pres d'un lac
du Haut-Chary. Il tenait ces details d'un individu qui
avait accompagne des ambassadeurs Kenkbbs charges
de porter un present de sel a un potentat des bords
du lac. Or, non-seulement les Akkas sont d'habiles
chasseurs et contribuent pour tine large part aux ap-
provisionnements d'ivoire , mais c'est avec du sel
qu'ils payent Pimp:A a Mounza. Aucune des peuplades
que nous avons rencontrees , on s'en souvient, n'a de
sel de cuisine. Enfin a toutes ces coincidences se joint
celle de l'appellation. Les Portugais du dix-septieme
siècle designaient leur petit peuple sous le nom de
Bakkas-Bakkas, et Dapper nous dit quo les Mimos sont
plus souvent nommes Bakkós-Bakkès.

Nous ne parlerons pas des Dokos, petits habitants
des bords du haut Djouba, qu'on appelle aussi Beni-
Ki7110S, c'est-a-dire gens de deux pieds ; mais nous si-
gnalerons la ressemblance que nos Pygmees ont avec
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les Bushmen. Gustave Fritsch, l'auteur de l'excellent a vu le portrait, m'ont donne pour mesure, le premier
ouvrage sur les peuplades du midi de l'Afrique, est le un metre deux cent trente-cinq millimetres, le second
premier qui me Fait fait observer.	 un metre trente-quatre centimetres ; et le chiffre le

Pour moi, it n'est pas douteux que, parmi les tribus plus eleve que m'aient offert leurs pareils a 6te, comme
africaines, celles qui presentent ce caractere anormal de je l'ai dit, d'un metre cinquante.
petitesse sent les debris epars d'une race autochthone,	 La couleur des Akkas est d'un brun mat assez Glair,
qui va disparaissant. D'apres Fritsch, la taille moyenne celui du cafe peu Toils ceux quo j'ai vus avaient
des vrais Bushmen est un metre quarante-quatre cen- peu de barbe et la chevelure courte et laineuse. Its
timetres. Bomby et Nsevoue, les deux Akkas dont on portaient le costume des Mombouttous, y compris la

L'Akka INsdvoue. — Dessin de A. Marie, d'apres redition anglaise.

toque ; mais its n'en avaient pas le chignon. Sous le
rapport de la texture, leurs cheveux peuvent etre com-
pares a l'effilochage d'un vieux cable ; la couleur en est
analogue a cello de la peau. Les cheveux, simplement
bruns, que l'on voit egalement chez les Mombouttous,
ne se rencontrent pas chez les autres peuplades qui
habitent le sot rouge.

D'apres les specimens que j'ai eus •sous les yeux, et
parmi lesquels mon petit Nsevoue, je le repete, offrait
l'un des types les plus purs de la race, les Akkas ont la

tote grosse et hors de toute proportion avec le cou
mince et faible qui la supporte. La forme de 1'4aule
differe etrangement de ce qu'elle est chez la plupart
des negres, ce qui tient au developpernent anormal de
l'omoplate. Les bras sont longs et grales. Le corps
est d'une longueur dispropol tionnee. La poitrine, plate
et resserree dans le haut, s'elargit pour donner un
point d'attache a l'enornie parse qui fait ressembler
les Akkas, memo les gens d'un certain age, aux enfants
egyptiens ou arabes. Le dos est fortement arrondi ;
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repine dorsale est tellement souple, qu'apres un repas
copieux le centre de gravite se deplace, la partie lom-
baire de Pechine se creuse; et alors, de profil, le dos fi-
gure a peu pres la courbe d'un C. Tous ces caracteres
so retrouvent chez le vieux Bushman represents dans
l'ouvrage de Fritsch, planche 69.

Les genoux sont gros et noueux, les autres articula-
tions de la jambe saillantes et anguleuses, les pieds
tournes en dedans ce qui n'est pas ordinaire chez les
negres.

Je ne sais trop comment decrire Failure des Ak-
kas : c'est un balancement accompagne de soubresauts
qui se propagent dans toutes les parties du corps. Nse-
voue n'a jamais pu porter un plat sans repandre plus
ou moins du contenu.

En revanche, les mains sont delicates ; non pas effi-
lees comme celles que l'on admire chez les heroines de
roman, et cependant toutes mignonnes.

Rien, chez mon pauvre Nsevoue, ne me touchait da-
vantage que ses jolies mains; et je l'ai si longuement
etudie que le moindre detail de sa petite personne est
grave dans ma memoire.

Mais ce qui surtout caracterise la race, c'est la tete :
forme et physionomie. Tout d'abord on est frappe de
son prognatisme ; chez les deux Akkas dont on a le
portrait, l'angle facial etait de soixante et de soixante-
six degres. La machoire se projette en un museau
d'autant plus accuse que le menton, dont la saillie est
toujours faible, est parfois tres-fuyant. Le crane est
large, presque spherique et presente un creux profond
a la racine du nez. Ces details s'appliquent encore aux
Bushmen. Toutefois ces derniers ont de petits yeux, et
tellement brides qu'ils sont a peine visibles ; tandis
que les Akkas ont Pceil bien fendu et largement ou-
vert, ce qui leur donne cot air d'oiseau qu'on voit chez
les Azteques. Bomby ne ressemble-t-il pas, en effet,
a ces petits Americains dont on nous fit l'exhibition
it y a une vingtaine d'annees?

Si les Akkas different des Bushmen sous le rapport
de Pceil, ils ont comae eux d'enormes oreilles, con-
trairement aux autres peuplades de cette region, qui
se font remarquer par la petitesse et l'elegance des
leurs.

Les levres suivent naturellement la saillie des ma-
choires ; elles sont elongees, moins epaisses que celles
de la plupart des negres, et rarement elles se rejoi-
gnent. Le bord exterieur en est a vive arete, ce . qui
rappelle la bouche simienne ; la grosse moue, a levres
rondos, des autres Africains n'a pas ce caractere d'in-
feriorite animale.

Les Bushmen offrent egalement cette bouche beante
a levres anguleuses ; et l'extreme mobilite du visage,
qui les fait ressembler a des singes plutat qu'a des
hommes, se retrouve a un haut degre chez les Akkas.
Le jeu frappant des sourcils , l'extreme vivacite des
yeux, les gestes rapides des mains et des pieds dont
s'accompagnent toutes les paroles, et des hochements
de tete perpetuels dans tous les sons , contribuent

a rendre l'aspect de ce petit peuple excessivement
&Ole.

Je ne peux rien dire du langage des Akkas, ayant
perdu les notes que j'avais prises a. cot egard. Je me
rappelle seulement son inarticulation et la difficulte
qu'eprouvent a parlor une autre langue ceux dont it
est Pidiome naturel. Pendant un an et demi qu'il a
passes avec nous, mon petit Nsevoue n'a jamais pu ap-
prendre les quelques mots d'arabe qui lui etaient ne-
cessaires, tandis que les gens des autres nations ac-
queraient en peu de mois un vocabulaire abondant.
ne fut guere plus heureux avec les dialectes du pays,
et n'alla pas au dela, de quelques phrases bongos, bal-
butiees d'une maniere inintelligible pour tout autre
que pour moi et pour mes serviteurs habituels. Cette
particularite est commune aux Bushmen.

Mais sous le rapport de l'acuite des sens, de la dex-
terite et de la ruse, les Akkas sont Bien au-dessus des
Mombouttous. Lour finesse toutefois n'est que la ma-
nifestation d'un mouvement interieur qui leur fait trou-
ver du plaisir dans la mechancete. Nsevoue aimait
voir souffrir l'un de ses amusements favoris etait d'en-
voyer aux chiens ses fleches dangereuses et de torturer
les animaux. Pendant la guerre que nous firent les
Niams-Niams, tandis que mes Nubiens avaient une
frayeur qui les mettait hors d'eux-memes, it jouait avec
les Wes des A-Bangas decapites; et lorsqu'il me vit
les faire bouillir pour en avoir les cranes, sa joie n'eut
plus de loonies. II courait et gambadait en criant :
Bahinda nOva? (Bakinda est un sobriquet derisoirej
Bakinda hi he koto. Oa est Bakinda? Bakinda est
dans la marmite. »

Les Akkas, nous l'avons dit, sont essentiellement
chasseurs : ils excellent dans Fart d'inventer et de poser
les pieges, de surprendre le gibier et de le poursuivre.
En fait d'animaux domestiques , ils ne possedent que
des volailles ; et j'ai ete frappe de your dans une mo-
saique de Pompei, qui representait un village de Pyg-
mees, les demeures de ces nains entourees de poules
nombreuses.

On sait que les peuples du midi de l'Afrique ont en
execration les Bushmen, qui, pour eux, ne sont nulle-
ment superieurs aux singes de la piro espece, Bien
que ne valant guere mieux, les Akkas vivent en bonne
intelligence avec leurs puissants voisins. On les regar-
derait plutOt comme des titres bienfaisants. Its chas-
sent pour les Mombouttous, qui, en echange, leur ac-
cordent uue protection affectueuse. Mounza fournit
aux Akkas etablis pres de sa residence le meilleur re-
gime que l'on puisse avoir dans le pays, non-seule-
ment comme nourriture, mais comme breuvage. Mon
petit Nsevoue ne se lassait pas de vanter les pots de
biere, les cruches de vin de banane, les epis de mais
et autres friandises dont ses pareils etaient largement
pourvus et qu'ils recevaient du roi.

Mais cette bonne entente est due a l'absence de
betail; si les voisins avaient des troupeaux, leurs hetes
deviendraient la proie des Akkas, de memo que celles
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des pasteurs du midi sont le gibier des Bushmen; et
les Mombouttous jureraient a nos Pygmees une haine
implacable.

Depart. — Tirage au sort. — Adieux. — Desespoir de mon Akka.
— Peur d'etre mange. — En marche. — Inconvenients et beau-
tes du pays. — La Gadda. — Le Kibali. — Curiosite excessive.
— Chez Parra. — Venu du ciel. — Rarete des vivres. — Pays
hostile. — — Plaine giboyeuse. — Vallee du Kam-
bele. — Fausse bienveillance. — De retour au Kibali. — Rapi-
des. — Variete des arbres. — L'Ouelle. — Origine du Kibali.
— Chez Nembe. — Animosite de Vouando. — Vue de la fora.
— Habitat du chimpanze. — Marais. — Declaration de guerre.
— Nouveaux guides. — Trahison.

Le 12 avril avait ete fixe pour le jour du depart.
Ai-je besoin de dire l'amertume de mon desappointe-
ment? Je laissais derriere moi la seule chance que
j'avais de repondre a quelques-unes des importantes
questions qui pouvaient m'etre posees; et mes regrets
s'augmentaieut de cette croyance qu'un voyage relati-
vement court m'aurait fait atteindre les sources de la
Benoue, de l'Ogovouai et du Congo. Quatre cent cin-
quante milles, tout au plus, me separaient de l'endroit
ou s'est arrete Livingstone. D'oft j'etais alors j'aper-
cevais , au sud-ouest, un chemin fraye qui m'eat con-
duit chez Mouata-Yanvo. Suivre cette route permettait
de resoudre les derniers problemes ; et lorsque, pour
avoir cette solution, je n'avais pas a franchir plus d'es-
pace que pour rejoindre le Ghazal, j'etais oblige de
revenir sur mes pas, laissant au cceur de l'Afrique son
secret que j'aurais pu surprendre. Mais si douloureux
que fut le depart, il fallait s'y resigner.

La journee du 12 commenca par agiter vivement
une partie de notre caravane. Abd-es -Samate avait
fonde dans le pays une zeriba qui exigeait une gar-
nison de vingt-huit hommes : d'oir la necessite d'un
tirage au sort, dont l'execution fut difficile. Excepte
moi, tout le monde etait enchante de partir ; et se voir
condamne a passer un an ou deux, peut-titre plus,
dans cette region lointaine, avec des cannibales, sem-
blait a nos hommes le traitement le plus dur qu'on pat
leur infliger. Chaque arret du destin fut donc suivi de
recriminations plus ou moins violentes qui menacaient
d'être interminables. Cependant a force de bonnes pa-
roles, de cadeaux, de promesses, et, je dois le dire, en
faisant miroiter a leurs regards l'extreme liberte de
mceurs qui regne chez les Mombouttous, on arriva a
persuader aux niecontents d'accepter leur triste sort.

Il etait midi lorsque la caravane put s'ebranler. La
separation fut touchante : les Nubiens se jeterent dans
les bras les uns des autres; et la foule jaseuse qui se
pressait autour du camp regarda avec interet les mille
gestes d'adieux qu'echangerent nos soldats quand les
porteurs, silencieux et indifferents comme toujours, se
mirent en marche.

Pendant ce temps-la mon petit Nsevoue poussait des
hurlements si lugubres, que je me demandais s'il m'e-
tait permis de l'emmener. Mais je decouvris bientet
la cause de ses larmes. Sa douleur n'etait que de l'e-
pouvante : it se croyait a la veille d'être mange. Les

Mombouttous ne font pas commerce d'esclaves; il est
extremement rare qu'ils cedent aux Nubiens memo
un prisonnier de guerre ; et pourquoi m'aurait-on fait
present d'une creature humaine, ninon pour me nour-
rir ?

La tunique de sole dont je l'avais pare, si brillante
qu'elle fat, ne calmait pas mon Nsevoue , mais des
friandises l'apaiserent ; quelques jours d'un bon re-
gime lui firent oublier ses angoisses ; it mit de cute
tome inquietude et fut heureux comme un petit prince.

Nous suivimes d'abord la route que nous avions prise
pour venir. Cinq mines au nord-est nous firent gagner
les monticules qui s'elevent devant le troisieme cours
d'eau. Je montai sur une de ces eminences, que de
beaux figuiers couronnaient, et je vis serpenter la ca-
ravane entre les bananiers. Par instants des elms la
couvraient de leur ombre; puis elle disparut dans la
galerie qui bordait la riviere. Les eaux etaient gon-
flees ; non-seulement leur passage prenait beaucoup
de temps, mais it exigeait de grands efforts. Si etroits
etaient les sentiers qu'on ne pouvait y marcher qu'un

un. Il fallait souvent s'arreter, et frequemment dans
des eclaircies oft la fork n'avait plus assez d'ombre
pour nous defendre contre l'ardeur du soleil. Une gor-
gee de vin de banane, puisee alors dans ma gourde,
me rafraichissait ; de temps a autre je fumais une pipe.
En somme le pays etait si beau que, malgre ses incon-
venients, cette marche me procura de vives jouissances.

Apres avoir passe le troisieme ruisseau, nous primes
droite, c'est-a-dire aulevant, et nous nous trouvames

dans un nouveau sentier. II nous fit traverser une
plaine decouverte, que bordait tine galerie se dirigeant
au nord-est, et nous fit gagner, pros de la Gadda, une
ferme ou nous passttmes la nuit.

Par ses proportions la Gadda rappelle le Vouaou
tel qu'il est a sa jonction avec le Diour, mais elle
n'offre pas les memos changements periodiques. Son
lit reste plein toute l'annee : elle avait ce jour-lit ,
13 avril, cent cinquante-cinq pieds de large, trois plods
seulement de profondeur et une vitesse de cinquante-
sept pieds par minute. Des bois d'une faible epaisseur
couvraient ses bords ; et le sol des rives, que l'inonda-
Lion n'atteignait pas au loin, s'elevait graduellement.
Une difference de vingt pieds entre l'etiage et le maxi-
mum des trues etait marquee par la ligne des eaux.

La Gadda a son origine au sud-est, a une assez
grande distance de rendroit a nous etions alors. Elle
arrose les provinces des Mombouttous soumis it Deg-
berra, et va rejoindre le Kibali. C'est la reunion de ces
deux cours d'eau qui forme l'Ouelle.

Nous traversames immediatement la Gadda; puis
une marche d'une derni-heure nous fit gagner la rive
gauche du Kibali. Ce dernier offrait une grande res-
semblance avec l'Ouelle , seulement it avait moins de
largeur ; par mesure trigonornetrique , je ne lui ai
trouve la que trois cent vingt-cinq pieds d'un bord
l'autre.

Ainsi que Mounza en avait donne l'ordre, des ha-
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teliers nous attendaient; ils firent si bien leur devoir
qu'au bout de trois heures toute la caravane etait pas-
see.

Comme je l'avais observe pour l'Ouelle , le courant
etait beaucoup plus rapide sur la droite
que sur la gauche : le rapport entre les
deux rives n'etait pas moins de quinze
dix-neuf. Cette partie de la riviere ne
presentait ni rochers ni banes de sable.
Nous lui trouvames une profondeur de
douze a treize pieds.

De même que chez Mounza, les natu-
rels se montrerent d'une importunite ex-
cessive. Tandis que je surveillais le
transport de mes bagages, ils me pres-
serent tenement qu'il me fallut recourir
aux projectiles. J'en vies a leur jeter
des cartouches, de l'amadou en feu, mais
sans beaucoup de succes.

Quand le dernier porteur fut passe, et qu'ils nie vi-
rent rester sur la riviere, leur curiosite n'ent plus de
bonnes. La nage et les
plongeons de mes Nu-
biens, qui, dans 1 eau
paraissaient etre dans
leur element, les eba-
hissaient tons ; et je
m'amusai de l'ardeur
avec laquelle ils sui-
virent Ines operations.

Nous voila de nou-
veau marchant vers le
nord. Nous traversons
le Mboula, et nous nous arretoils pres d'un hameau
siiuê a quelques mules de cette petite riviere. Je me
plonge dans le fourre ; j'y trouve
surtout de magnifiques represen-
tants des plantes a larges feuilles,
tels que des philodendres, des cal-
ladiums, des marantas, qui brillent
d'un eclat metallique.

Le chef se montre genereux ;
nous approvisionne largement de
biers, et la plus grande partie de
la nuit se passe joyeusement avec
les indigenes. Mes cheveux et mes
allumettes sont, comme ailleurs,
une source inepuisable d'interet. Ces
bonnes gens me qualifient d'homme
bon »; et certains que j'arrive du
ciel, ils voient dans ma venue un
presage de pair et de bonheur.

Le lendemain nous rejoignons
notre ancienne route pres du village de Bongoua, oh
la caravane s'etablit. Il y aura sejour, pour donner le
temps a, nos forgerons de transformer nos barrel de
cuivre en quelques milliers d'anneaux. I1 faut en mitre,
approvisionuer la bande , dont le ravitaillement de-

vient de plus en plus difficile. Les tubercules, les ra-
vines qui restaient de rannee derniere, viennent d'être
plantes, et la rarete des vivres est generate.

Deux jours apres nous sommes chez Nembe. En face
de nous sont les Etats de Vouando. Com-
ment franchira-t-on ce pays hostile?C'est
la question. Samate est d'avis de gagner
sa zeriba du Nabambisso, en faisant un
detour du cote de l'est, et de revenir,
avec des forces suffisantes, pour repren-
dre rivoire qu'il a confie a Vouando.
Mais la route de rest est completement
inconnue des Nubiens , et traverse un
desert oit l'on n'aura pas de vivres. Abd-
es-Samate n'en persists pas moins dans
sa resolution, qui nous oblige a repas-
ser le Kibali. Nernbe est tributaire de
Degberra , et it régne entre celui-ci et
Mounza une telle animosite , qu'il est

impossible d'entrer chez lui en venant de chez son rival.
Le Koussoumbo est done retraverse; un de ses tri-

butaires est franchi ;
nous arrivons dans un
steppe, oh nous fai-
sons une demi-lieue.
Nous nous trouvons
alors au bord d'une ri-
viere fougueuse, allant
du nord-est au sud-
Quest, et dont les falai-
ses montrent qu'elle
acquiert parfois un vo-
lume considerable. Je

demande le nom de cette riviere; it in'est repondu
que c'est le Kapili.

Un arbre enorme , jets d'un bor 1
a l'autre , nous sert de passerelle.
La savane se deploie longuement
sur la rive sans ofirir une seule ha-
bitation; et ce desert est naturelle-
ment giboyeux. Des bandes de leu-
cotis animent la plaine. Je m'elanco
a leur poursuite , plongeant dans
l'herbe sans viser, , sans reflechir,
comme au fort d'une melee. La
chasse africaine est affolante : la
quantite de gibier trouble la vue;
on est ebloui; le point d'attraction,
toujours changeant , vous tromps
sans cesse.

Enfin, rampant, courant, tourbil-
lonnant, je finis par abattre un male,
au grand ebahissement des indigenes

qui accompagnent la caravane, et qui, du sentier, rn'ont
suivi du regard. Jusqu'alors ils doutaient de la puis-
sance de mes al mes.Une seconde antilope est blessee ;
les indigenes la poursuivent jusqu'au soir et rachevent
a coups de lance. Dans la nuit je suis appele avec une
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animation qui me fait croire a quelque chose de grave;
ce sont les gens qui rapportent l'antilope, et qui me
reveillent pour me montrer que la hallo lui a traverse
la cuisse. Its ne veulent pas comprendre que le fait
n'a rien de nouveau pour moi.

Une descente rapide nous conduit au Nord du Kam-
bele, petite riviere qui serpente dans une vallee pro-
fonde, oh viennent deboucher beaucoup de petits val-
lons s'ouvrant a differents niveaux. Du fouillis de
plantes qui, jusqu'a une grande hauteur, revet ces
parois dechirees, surgissent les brillants eventails du
cecropia; et, dans lajungle, se remarque un palmier du
genre des rotangs, palmier nouveau dont chaque feuille
est terminee par une lance de deux metres, et barbelee
d'epines ressemblant aux hamecons qui servent a pren-
dre le brochet. Une rangee de maisonnettes gracieuses
couronne ce fourre vierge. Malgre sa sauvagerie, cet
endroit a quelque chose de si intime et de si doux,
qu'on le choisirait volontiers . pour retraite.

La nous sommes rejoints par des envoyes de Koubbi,
qui demeure au dela du Kibali, et qui est un des
lieutenants de Degberra. Ces gens viennent, de la
part de leur maitre, proposer de l'ivoire Shmate.
C'est d'un mauvais augure; la demarche n'a lieu que
pour couvrir d'un semblant de bienveillance des dis-
positions hostiles.

A mesure que nous avancons, la pente se prononce
davantage. Des fissures, des ravins avec leurs cours
d'eau sont traverses. Le bruit d'une cataracte nous
arrive. Nous gagnons la riviere ; nous en suivons le
Lord, puis it faut le remonter et le redescendre avant
de trouver un endroit oft nous puissions nous etablir.

Le Kibali, au point oh nous sommes aujourd'hui,
18 avril, a plus de douze cents pieds de large. C'est a
gauche qu'est la force du courant. Sur cette rive, la
beige est formee d'un gneiss decouvert, qui tant6t pre-
sente de largos surfaces a sommet plat, tantOt des
piles de fragments sans nombre, pareilles a d'enormes
tas de glacons. A l'endroit oh elle est le plus elevee,
Gate rive n'a que cinquante pieds de haut ; tandis que
cello du nord, sur laquelle nous nous trouvons, et qui
est drapee d'un bois splendide, a une elevation d'au
moms. cent pieds. Au-dessus de notre camp, la riviere
se divise en une multitude de canaux, et renferme une
profusion d'iles boisees, contre lesquelles se brisent
des flots ecumants qui jettent leurs etincelles dans
l'ombre du taillis. Tous ces defiles semblent etre navi-
gables ; ils le sont du moms pour les pirogues des
indigenes, hien que le bruit des rapides s'entende dis-
tinctement. Cet endroit s'ap pelle Kissingah ; mais, dans
le langage usuel, les Mombouttous disent simplement
les Iles. Ca et la, dans le feuillage, s'apercoivent les
toits coniques des pecheurs, et de nombreuses piro-
gues glissent rapidement d'un ilot a un autre. Toutefois
aucune ne vient a nous, et pas un messager de Koubbi
n'apparait. Il est evident qu'on vent nous interdire le
passage .; voisi quel en est le motif : les gens de Poncet,
devenus ceux de Gliattas, ont tine zeriba chez Koubbi;

et, craignant clue Shmate ne leur fasse concurrence
ils ont obtenu du chef que le territoire nous soit forme.

Nous attendons jusqu'au lendemain ; toujours pas
de bateaux. Ce delai n'arrange pas plus Shmate que
moi. Nos provisions diminuent, et le ravitaillement ne
parait pas possible. II faut retourner chez Nembe. J'ai
profits de notre jour d'attente pour explorer le voisi
nage. Un crinum odorant, qui pour la forme et pouf
la grandeur ressemble au lis de nos jardins, attire stir-
tout mon attention. Les arbres sont d'une diversite in
finie; j'ai ete frappe de la variete des anones et de cello
des figuiers, dont j'ai vu la pros de quarante especes

La quantite surprenante d'hippopotames que l'on
voit dans le Kibali prouve que cc dernier roule en
toute saison une masse d'eau considerable. Il passe
pour heberger un animal strange, que les Nubiens,
suivant leur habitude d'appliquer aux bêtes qui ne
leur sont pas familieres le premier nom qui leur vient
a l'esprit , ont appele Kharottf-el-bahr, c'est-h-dire
mouton de riviere. La description qu'ils m'en ont
donnee me fait presumer que c'est un lamantin, pro-
bablement celui de Vogel, qui se trouve frequemment
dans les rivieres africaines de l'ouest, et que jusqu'a
present on n'a pas observe dans les eaux qui appar-
tiennent au bassin du Nil'.

Le Kibali doit etre considers, je l'ai dit precedem-
ment, comme la principale artere du cours d'eau qui,
au-dessous de l'embouchure de la Gadda, porte le
nom d'Ouelle. D'apres les renseignements qu'il a
recueillis, Jules Poncet l'appelle Boura ou Baboura ;
je ne l'ai pas entendu nommer de la sorts, et je sup-
pose que les informateurs de Poncet ont mal interprets
le nom correct de Kibali, ou de Kibali qui en est une
autre forme.

Pour nous, l'Ouelló est le cours superieur du Chary ;
sinon , d'oh celui-ci viendrait-il? Tout ce que nous
savons des provinces du nord et du nord-ouest nous
donne la certitude qu'il n'y a pas dans cette direction
de reservoir suffisant , ni meme assez d'espace, pour
donner lieu a un ecoulement d'eau qui puisse ali-
menter une riviere de huit cents metres de large, et
assez forte pour entretenir un lac d'une etendue egale
a cello de la Belgique. Toutefois, les eaux de l'Ouelle
ne commencent a grandir qu'en tandis qu'on
voit la true du Chary debuter au mois de mars. Pour
expliquer cette true hative, it faut supposer qu'il y a
une autre branche importante venant d'une latitude
plus meridionale que cello du Kibali.

Quant a ce dernier, son origins semble peu dou-
teuse. Bien que sur la carte qui accompagne cette rela-
tion it paraisse sortir de I'angle nord-ouest du Mvou-
tan (l'Albert Nyanza), rien n'est plus loin de ma pensee
que d'en venir a cette conclusion. Ni dans la nature
de la riviere, ni dans les renseignements que j'ai pu re-
cueillir, je n'ai rien trouve qui justifiat cette hypothese.

1. Est-ce la même variete nous l'ignorons; mais un lamantin
habite les eaux du Tsana qui sons tributaires du Nil.

(Note do traducteur.)
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Celle-ci, au contraire, serait dementie par les faits ; d'a-
pres Baker, l'Albert Nyanza est a deux mille sept cent
vingt pieds anglais au-dessus du niveau de la mer ;
or, en comparant l'altitude des rapides du KIbali avec
celle du palais de Mounza, qui a ete verifiee par les
procedes scientifiques les plus rigoureux, j'ai acquis
la certitude que ces rapides sont a peu pros a la hau-
teur du lac. Toutes les rivieres qui, de ce cote, se di-
rigent vers le Nil, m'ont semble prendre leurs sources
dans les montagnes de Kochi, situees au nord du lac
Albert; tandis que les affluents du Chary proviennent de
la chaine clue Baker a vue a l'ouest de cette nappe d'eau,
et qu'il a designee sous le nom de Montagnes Bleues.

Ne sur les bords de la Duna, mes premiers souve-
nirs sont associes a la vue d'un fleuve majestueux, aux
vagues mugissantes; et ce fut avec une joie peu com-
mune que j'arretai mes regards sur cette riviere aux
ondes tumultueuses, qu'avant moi pas un blanc n'avait
contemplee. La derniere soiree que j'ai passee sur ses
rives a laisse dans ma memoire une empreinte ineffa-
cable. L'endroit et le moment provoquaient une dis-
cussion geographique. Les Nubiens, d'ailleurs, sont
toujours prêts a parler des cours d'eau ; ils s'etendent
avec ,complaisance sur tout ce qui s'y rapporte ; et,
cedant a leur imagination, ils en reviennent toujours
au Nil, qui, pour eux, est le fleuve incomparable, le
fleuve des fleuves. Un compendium de leurs erreurs
geographiques serait curieux a etudier, et donnerait
la clef de maintes traditions parfois incomprises. De
meme que les Arabes, ils appliquent le nom d'ile au
terrain qui s'avance entre deux rivieres, jusqu'au point
ou elles se rejoignent; ainsi pour eux le Sennttar est
une Ile, comme le pays de Meroe l'etait pour les an-
ciens. Its intervertissent la marche du courant, met-
tent l'aval en amont, l'amont en aval, et decrivent le
confluent de deux rivieres comme etant la separation
du cours principal en deux branches. C'etait de la
memo facon que les Romains parlaient du point de
rencontre des deux Nil : Ubi Nilus iterum bifurcus;
information qui leur venait probablement des indi-
genes, dont la maniere de s'exprimer s'est transmise
jusqu'a nos jours, a travers les milliers d'annees et
les changements d'idiome.

La discussion etait done pour moi des plus confuses.
Voyant Abd-es-Samate se contredire, je le priai de
m'indiquer dans quel sons le Kibali , que nous avions
sous les yeux, prenait son cours. Par un mouvement
unanime, toute l'assemblee designa l'orient ; et, se
tournant du cOte de l'ouest, chacun s'ecria : C'est de
la que vient la riviere. » Exaspere par cette inconse-
quence, je m'ecriai a mon tour : Vous autres musul-
mans, vous mettez tout a l'envers. Ce qui pour nous
est pother, pour vous est meritoire; vous jetinez pen-
dant le jour, et nous pendant la nuit. A table, vous
prenez la place de Mite, et ce sont vos serviteurs qui
recoivent une gratification de celui qui vous loge. En
parlant du jour, vous dites la twit. Le meme mot si-
gnifie pour vous gris et vert; un autre bleu et noir.

Vous appelez tambours vos trompettes, et donnez le
nom de trompettes a vos tambours; vous dormez la
tete couverte et les picds nus. Vous faites remonter
l'eau vers sa source ; et je ne in'etonne que d'une chose,
c'est que vous ne marchiez pas sur les mains et ne
mangiez pas avec les pieds. »

La confusion que ces titres-la jettent dans l'esprit
du voyageur est inimaginable. Spoke fait entendre les
memos plaintes au sujet des aberrations geographiques
de ses hommes.

Le lendemain, nous reprimes la route qui conduisait
chez Nembe. En arrivant chez celui-ci, nous vimes
bailer nos anciennes huttes, auxquelles les habitants
avaient mis le feu pour nous annoncer qu'ilsne voulaient
plus nous recevoir. Done, sans faire de halte, nous pas-
sames le Koussoumbo ; et, b. la chute du jour, nous ga-
gnames le dernier village des Mombouttous. Lit, nous
apprimes que Vouando avait jure notre perte ; deja les
guerriers de la frontiere etaient,en armes, et femmes et
enfants avaient ete mis en lieu stir. Malheureusement,
nous l'avons dit, iln'y avait pas d'autre alternative que de
suivre l'ancienne route.

Les eaux etaient grandes et les marais impratica-
bles. Il fallut a la caravane un temps si long pour
franchir le ruisseau qui separe les Mombouttous des
Nianis-Niams, que je pus h. loisir prendre une vue de
la foret. Cette esquisse, reproduite page 253, ne rend
pas les splendeurs qu'elle me rappelle; mais peut-titre
donnera-t-elle un apercu des fourres de bananiers qui
croissent a l'ombre des galeries. Les enormes tiges
des arbres sont revetues d'un epais manteau de poivre
sauvage agremente de corail. De longues touffes d'us-
nee chargent les branches, on elles sont associees au li-
chen que j'ai nomme oreille d'elephant. Dans la ramee,

une grande hauteur, sont des villes de termites. Des
arbres morts, dont it ne reste que le tronc vermoulu,
servent d'appui aux Lourdes guirlandes du mucuna;
entierement converts de ces riches festons, ils forwent
des retraites spacieuses on regne une nuit profonde.
C'est en de pareils endroits quo demeure le chimpanze.

De l'autre cote de la foret, les restes de nos mon-
ceaux d'herbe nous rappelerent cette nuit d'orage
nous avions eu un echantillon du deluge. L'endroit
etait encore plus miserable qu'a cette epoque. Rien
pour nous abriter. Le jour suivant on abattit des ar-
bres pour faire une chaussee qui traversat le marais ;
et meme apres cola, avec toutes les precautions pos-
sibles, on enfonca dans la vase jusqu'aux hanches. Si
l'ennemi avait ete assez habile pour nous attaquer
alors, e'en etait fait de nous tous.

Le surlendemain, l'horizon commencait a. peine a
blanchir que nous etions en marche; nous devious ce
jour-1a entrer chez Vouando, et le peril semblait exci-
ter notre impatience. BientOt nous vimes les pas des
eclaireurs que l'ennemi avait envoyes a notre ren-
contre. Vers midi, nous trouvames la declaration de
guerre, dont nous avons pane precedemment, et qui
consistait en no epi de mais, une plume de coq et une
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fleche. Nous avions atteint la petite riviere qui forme
la limite des Etats de Vouando. Un detachement fut
envoye pour reconnaitre les lieux.

Des qu'il fut certain que le passage etait libre, les
trompe.ttes sonnerent et la colonne se remit en marche.
Nos deux cents femmes, reunies en in groupe serre,
foulant aux pieds toute vegetation, melaient aux era-
quements du bois, au cliquetis des marmites et des
gourdes, le bruit de leurs
voix aigues, de leurs cris per-
cants : tumulte indescriptible,
que dominaient le rugisse-
ment des ordres jetes d'une
voix tonnante , et les jurons
des soldats, qui, le fusil d'une
main, le courbatch de l'autre,
faisaient de celui-ci un fre-
quent usage.

Nous debouclarnes sans et
saufs dans une savane, oh l'on
s'arreta de nouveau.

De temps en temps l'eclair
d'une lance ou le fremisse-
ment d'un panache qui s'a-
percevaient dans l'herbe, in-
diquaient la presence de l'ennemi. Il semblait former
un large demi-cercle, dont l'etendue embrassait tout
le front de notre champ de halte.

Neanmoins, a en juger d'apres sa conduite ,
paraissait avoir le desir d'entrer en pourparler. SA-
mate, precede de son clairon et de ses interpretes,
s'avanca. Les in-
digenes firent quel-
ques pas seule-
ment, juste ce qu'il
fallait pour etre a
portee de la voix.
Toutefois, pendant
la conference, nous
les limes se rap-
procher, ce qui
nous donna de l'es-
poir. Ces hommes
representaient le
district des Naban-
das-Yourous, section la plus voisine des A-Bangas.
Bien que sujets de Vouando, ils ne partageaient pas,
disaient-ils, son animosite a notre egard, et ne vou-
laient que defendre les demeures contre les risques de
la guerre.

Sur ces entrefaites arriverent d'autres belligerants,
qui nous offrirent leur garantie. Avec eux , disaient-
ils, nous traverserions le pays en toute shrete. Its sa-

vaient en outre oh avait ete depose fivoire du Kenou-
sien, et Hs pressaient celui-ci de les accepter pour
guides. Je dis a Samate qu'il ferait beaucoup mieux
de prendre ces gens-lh comme otages; mais it fit bon
marche de mes craintes, alfirmant que tout cola fini-
rait bien.

Sans plus tarder, les parlementaires nous conduisi-
rent it leur bourgade, malgre l'absence suspecte des

femmes et des enfants, nous
fames rassures par l'abon-
dance des provisions que l'on
nous donna.

Au lever du soleil nous
etions en marche. Un ruis-
seau fut traverse, puis un
marais. Deviant un peu de
notre ancienne route , nous
vImes de nombreux villages
entoures de cultures. Par sui-
te des accidents du terrain
la caravan° s'etait debandee.
Nous nous arrethmes pres
des cases du chef de l'endroit,
afro qua les trainards pussent
nous rejoindre.

line demi - heure apres nous repartimes. Samate nous
precedait, accompagne des deux enfants qui portaient
ses acmes, et suivi de ses gardes du corps. Immediate-
ment derriere lui marchaient les nouveaux guides.

Nous avions fait ainsi a peu pres une demi-lieue.
Je me trouvais a la tete des porteurs et a une cen-

taine de pas de Sa-
mate. Tout a coup
un fusil se dechar-
ge, puis quelques
autres; et je vois
des indigenes pas-
ser dans l'herbe
toute vitesse. Un
feu rapide est on-
vert, des cris de
douleur annoncent
qu'il y a des bles-
ses. J'accours et
je trouve Samate

porte par ses hommes : une large raie sanglante tra-
verse son vetement blanc ; et pres de lui, la face con-
tre terre, se tordent, dans une affreuse agonie, les pe-
tits servants d'armes, chacun d'eux traverse d'un coup
de lance.

Pour extrait et traduction : Henriette LOREAU.

(La suite a la rrocliaine lirraison.)
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Greniers golds. — Dessin de A. de Bar, d'apres reaition
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PAR M. LE DOCTEUR GEORGE SCHWEINFURTH,.
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Blessure d 'Abd-es-Samate. — Vengeance. — Mouvements de l'ennemi. — Tir des indigenes. — Costume de guerre des A-Bangas. 
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bassin du Nil. — Dans les Etats de Samate.

Voila ce qui s'etait passe. L'un des pretendus guides
avait bondi vers Samate en brandissant sa lance et en
s'ecriant : Les gens d'Iarou sont pour la paix ; nous
autres, nous sommes pour la guerre. » Instinctivement,
Samate avait fait un mouvement vers la droite, et l'e-
norms lance qui devait le frapper h la tete s'etait
abattue sur les lombes. Par un effort desespere, it en

1. Suite. — Voy. t. XXVII, p. 273, 289, 305, 321, 337; 353;
t. XXVIII, p. 209, 225 et 941.

xxviD. — 720•

avait arrache le fer, l'avait rejete b. l'assassin , puis
s'etait evanoui.

Le mal resultant des barbillons de la lame avait ete
fortement aggrave par la violence de Parrachement; la
blessure etait profonde et assez large pour que la main
y entr'at tout entiere. II ne s'en fallait que de Pepais-
seur d'un cheveu que le rein, mis a nu par l'horrible
fente, n'eitt ete blesse.

Aprës avoir lave la plaie, fen rapprochai les bords
17
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qui furent maintenus par une demi-douzaine d'epin-
gles a insectes. L'echarpe de Samate servit de ban-
dage; et bientOt commenca Ia cicatrisation.

Pendant que je m'occupais du blesse, la caravane se
livrait avec ardeur au pillage qui avait ete permis. Les
Bongos surtout, qui depuis plusieurs jours etaient a
la ration de disette, executaient joyeusement la consi-
gne. Tous les habitants avaient disparu, preuve que
la trahison haft resolue d'avance.

Une heure apres, tons les greniers du pays etoient
vides et les villages en flammes. Les toits, enleves en
un din d'oeil, couvraient les buttes de notre bivac, que
protegeait une forte palissade; et a l'interieur de cette
enceinte, dont les cases detruites avaient fourni les
materiaux, etait remise le brain de nos hommes.

Les gens de l'escorte qui avaient poursuivi les fugi-
tifs revinrent mettre aux pieds de leur chef, couche
sous un arbre, les fetes des A-Bangas qu'ils avaient
pu saisir. Tranchees sous l'empire de la colere qu'avait
fait naitre la trahison des guides, ces totes furent les
seules que, pendant toute la campagne, nos hommes
detacherent des corps de lours ennemis. Les peuplades
auxquelles appartenaient les membres de notre cara-
vane ont une horreur superstitieuse de la decapitation;
et, de sang-froid, nos musulmans auraient considers
comme une souillure de toucher le cadavre d'un paten.

Personne n'attachant aucun prix a ces totes, j'en
profitai pour enrichir ma collection de cranes.

Nous etions alors a une portee de fusil d'un bois
que traversait un affluent de 1'Assika. Sur la rive op-
posee, beaucoup plus elevee que celle que nous occu-
pions, se trouvaient des hameaux eparpilles dans la
plaine. Entre ces hameaux allaient et venaient des
gens armes, sans que nous pussions comprendre le
but de leurs mouvements.

Tout l'ivoire que Samate avait achete lors de notre
premier passage, et qui etait rests dans le pays, pa-
raissait etre perdu. Selon nos hommes, la seule chance
de le recouvrer etait d'enlever un certain nombre de
femmes qui ne seraient restituees qu'en echange des
dents. Le terrain nous etait favorable; un lacis de
ruisseaux et de crevasse, coupant Ia savane, permet-
tait de cerner facilement nos adversaires; et, en
agissant avec decision, les Nubiens auraient aisement
pris les otages. Mais les inconvenients que le sol avait
pour les autres devenaient des obstacles pour eux-
memes ; et tandis que leurs banes ne pouvaient s'en-
voyer qu'au hasard, l'ennemi cache dans l'herbe, ou
derriere les buissons, leur adressait ses projectiles avec
plus de certitude.

J'accompagnai nos soldats et n'ai jamais eu une
meilleure occasion d'observer le tir des indigenes. Les
inches en bois de ces derniers ont une portee d'au
moins trois cents pas et font le trajet avec un bruit
imperceptible; tandis que cellos qui ont la pointe en
fer passent en sifflant et portent moitie moins loin;
elles ne semblent etre employees que dans le cas
l'on est it peu pros sur d'atteindre le but.

Les A-Bangas ont une maniere de combattre analogue
celle desMom-bouttous. Generalement accroupis der-

riere les buissons, ifs se relevent pour decocher leurs
fleches, et bondissent ca et la en dansant, comme s'ils
prenaient part a une pantomime- La grele de traits
dont ils accueillirent notre approche fut si epaisse-que
le fourre en etait convert, ainsi qu'il l'aurait ete de
brins de chaume si une charretee de paille relit tra-
verse pendant un ouragan. Malgre cela on n'apercevait
de l'ennemi que, de temps a autre, une forme hu-
maine s'elancant du point qu'elle occupait et dispa-
raissant aussitOt.

Tout a coup, a l'endroit oh debouchait le sentier,
quelques braves s'arreterent en face de nos hommes et
leur adresserent des gestes provoquants. Du hallier
qui se trouvait au dela, partaient des cris de guerre,
tandis qu'au loin resonnaient les tambours. L'un des
A-Bangas fit un bond a notre rencontre, et, frappant
sur son bouclier, vomit un flot d'injures; une balle le
concha muet sur le sol. Un second s'avanca; it out le
memo sort. Les autres disparurent ; et le froissement
du feuillage anuonca une fuite generale. C'etait le mo-
ment de passer; nos gens en profiterent, mais ne vi-
rent personne, et gagnerent les villages sans avoir
&charger leurs fusils autrement qu'a l'aventure.

Le soir, tons nos soldats rentrerent charges de hu-
tin. Nos pertes se bornaient a quelques porteurs, qui,
entraines par la soif du pillage, avaient pousse trop
loin leurs recherches. Deux Nubiens toutefois avaient
recu de graves coups de lance, et nous etaient rappor-
tes sur des brancards.

Mais la blessure du Kenousien passait dans le pays
pour etre mortelle ; et, encourages par les renforts qu'ils
recurent pendant la nutt, les indigenes firent de nou-
veau retentir les bois do leur cri de guerre, auqueUse
melaient les insultes les plus outrageantes : insultes
proferees en arabe, et qu'ils semblaient avoir apprises
tout expres pour les adresser aux Nubiens. Enfin cha-
que bordee d'invectives se terminait par ces mots, re-
petes en chceur : Mbali a mort! Mbali! Mbali! Don-
nez-nous Mbali; nous avons besoin de viande. »

Samate s'irrita de ces injures, et, malgre sa faiblesse,
resolut de se montrer. Il se fit porter sur une collinc
de termites, d'oh it pouvait etre vu de loin ; et, pendant
un quart d'heure, brandissant son cimeterre, it cria a
pleins poumons : Vous voulez Mbali? Regardez-le ;
regardez bien! Mbali n'est pas mort. Mbali est ici;
venez le trouver avec cent lances ; venez, si vous l'o-
sez! ), Et d'un ton railleur it leur renvoya leur cri de :
Pouchio! pouchio! (viande ! viande !), se servant du dia-
lecte niam-niam qu'il parlait couramment.

Pour completer la demonstration, it appela son ne-
vett, lui fit revetir le costume mombouttou, sous lequel
it venait de paraitre, et l'envoya, avec un detachement,
a la recherche de l'ennemi qui ne fat pas rencontre.

Comme le jour baissait, nous aperchmes a quelque
distance une bande considerable qui arrivait du sud.
Les premiers rangs seuls etaient visibles, le rests
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nous etait cache par l'herbe haute et par les buissons ;
mais les cris qui nous parvenaient, semblables aux ru-
gissements de la tempete, temoignaient du nombre des
agresseurs.

La moitie de nos soldats sortirent du camp en ligne
serree et tirerent sur l'avant-garde. Cinq indigenes
tomberent frappes de mort; d'autres furent blesses plus
ou moins grieve,ment. Deconcerte par cette vive atta-
que, l'ennemi se replia, et fut alors poursuivi par les
gens de notre caravane, dont les lances lui firent beau-
coup plus de mal que les fusils des Nubiens. J'estime
a dix mille le nombre des indigenes qui furent ainsi
mis en deroute.

Il etait pres de minuit quand revinrent nos hommes,
rapportant au bout de leurs piques les faux chignons
dont les fugitifs avaient jonche le sol ainsi qu'une
grande partie de leurs veternents, de leur parure et de
leurs armes qui les entravaient dans leur course. Nos
gens les avaient poursuivis jusqu'a la limite du pays
habits, et a leur retour avaient pris dans les villages
deserts assez de provisions pour nouTrir la caravane
pendant un

Le lendemain, au point du jour, une forte escouade
fut envoyee vers le nord pour epier les mouvements
de Vouando, que nous pensions voir apparaitre dans
la journee. Il y avait environ deux heures que nos gens
etaient partis, lorsque nous Ames passer de l'autre
ate de la vallee une troupe d'indigenes. A la forme
carree de leurs boucliers nous reconnames que c'etaient
des A-Bangas. Pas un vrai Niam-Niam n'avait encore
paru. Le defile ne dura pas moins de trois heures; la
bande devait compter, au plus bas, de dix a, douze
mine hommes. Cola nous fit croire que le chef etait
arrive et qu'il faisait executer ce detour pour nous sur-
prendre pendant la nuit. C'etaient au contraire des
gens qui se retiraient devant nos quarante soldats.
Nous slimes plus tard, par nos Niams-Niams , que
l'augure n'ayant pas ete favorable a Vouando, celui-ci,
comme nous l'avons dit precedemment, n'avait pas en-
voye ses troupes ; et les A-Bangas, irrites de cette con-
duite, refusaient de continuer la guerre.

Le quatrieme jour l'ennemi avait entierement dis-
paru,ainsi que tons les habitants. Samate, se trouvant
beaucoup mieux, voulut absolument partir ; et, rnalgre
mes instances, le camp fut love le lendemain. On y mit
le feu; et les monceaux de mais, de sesame, d'arachi-
des, de kindi furent repandus_ ca, et la, au grand cha-
grin de nos porteurs, qui avaient en perspective les
privations du desert. Malheureusement, it n'y avait
pas moyen de s'en charger : en mettant les villages a
sac, nos gens avaient retrouve une partie de l'ivoire,
et la cargaison etait complete.

Comme nous approchions du second ruisseau, nous
fames assaillis par une volee de aches; mais les banes
qui repondirent a ces dernieres empecherent l'ennemi
de continuer l'attaque.

Dans l'apres-midi nous traversames le Diamvonott,
qui, en cot endroit, se precipite au fond d'une gorge

obscure ; et, prenant a l'est de notre ancienne route,
nous eames a franchir une seri° de ruisseaux hordes
de galeries. Au cinquieme passage, deux femmes qui
venaient puiser de l'eau furent enlevees par nos hommes.
Le soir etant venu, le camp fut dresse en toute hate.
La pluie tombait a {lots; le sol detrempe ne retenait
pas les piquets ; a chaque instant je croyais quo ma
tente allait etre emportee. Plusieurs fois j'appelai mes
serviteurs pour m'aider a la retenir ; et., a travers les
hurlements de la tempete, on entendait les lamenta-
tions des marls de nos captives, qui gemissaient de la
perte de leurs femmes.

Le lendemain nous nous trouvames au milieu de
cours d'eau sans nombre. Par leurs sinuosites , par
lours enlacements, ces cours d'eau formaient un labyrin-
the pareil a celui que Livingstone a trouve au couchant
du Tanganika, et que le grand voyageur a compare aux
arabesques dont la gelee course les vitres.

Le Diagbe, le Mbrouole furent revus et franchis.
Les plateaux de gneiss furent traverses ; puis une

descente nous fit retrouver les herbages a demi flot-
tants dont les eaux souterraines se dirigent vers le
nord. Le lendemain nous avions regagne le Lindoukou,
avec lequel nous rentrions dans le bassin du Nil ; et
depuis notre rencontre de la formation de 'gneiss, qui
parait traverser la ligne de faite, nous etions dans la
foret buissonnante, dont le territoire du Kenousien,
d'une etendue de pres de cinq cents milles carres, est
entierement convert.

Nous nous arretames a l'endroit ou nous avions bi-
vague precedemment, et qui est au couchant de la ze-
riba. Celle-ci commencait a deperir ; elle etait en outre
menacee au midi par Vouando, a l'ouest par MbiO, frere
de ce dernier; et Abd-es-Samate avait le projet de Ia
rebatir a la place ou nous etions alors. Il voulait apres
cola battre ses agresseurs.

Quanta moi, je devais me retirer avec les blesses et
les gens de ma suite sur les rives du Nabambisso, et y
rester jusqu'a la fin de la campague.

Au bird du Nabarnbisso. — Triste perspective. — Famine. —
Nourriture d'oiseau. — Fourmis au naturel. — Absence de le-
gumEs. — Jonissances intellectuelles. — Cris de. Pestomac. —
Pas de nouvelles d'Abd-es-Samate. — Depart. — Hospitalite. —
Au bord du Nambia. — Pintades. — Graisse suspecte. — Crainte
des Baboukres. Egares dans une fork de bassias. — Zeriba
de Touhárni. — Le wont Baghinze. — Source du Dioar.

Apres Ia fatigue et les emotions du dernier voyage,
nous fames heureux de nous reposer dans l'epaisse
fork, qui horde la riviere. Des huttes spacieuses avaient
ete faites pour nous recevoir; la pluie avait modere la
chaleur, et Fair vivifiant, charge des senteurs balsami-
ques des bois, rendait au physique et an moral toute
la force qu'ils avaient eue jadis. Les travaux avaient
'marche tellement vice, quo le cinquieme jour les blesses'
venaient prendre possession de leur nouvelle demeure,
et quo l'ancienue zeriba pou r.-ait etre evacuee. L'armee,
pendant ce temps-1a, avait fait ses preparatifs; d'oh
resulta quo Samate partit sans perdre de temps.
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Pour moi, la perspective n'avait rien d'agreable ; en
rnettant les choses au mieux, l'absence du Kenousien
strait au moms de vingt jours ; et pour faire durer
jusque-lh. nos provisions fort restreintes, it fallait tout
d'abord se rationner avec rigueur. Pas de betail d'au-
cune sorte ; peu de chose h esperer de la chasse; et
pour toute ressource, les vingt poulets niams-niams
— petite espece s'il en fut
— qu'Abd-es-Shmate avait
tires pour moi de je ne
sais on.

Ma piture quotidienne se
composait done d'une vo-
laille, a peine de la gros-
seur d'une perdrix, et d'une
simple tranche de pain d'e-
leusine , a la foi4 amer et
grossier. Par le temps frais
et aperitif dont nous jouis-
sions alors , ce menu etait
fort insuffisant , et je ne tar-
dai pas h eprouver les an-
goisses de la faim. Je me
demande encore aujourd'hui
comment les Bongos de mon
entourage ont fait pour vi-
vre pendant cette periode de
famine. Rs avaient , it est
vrai, un talent merveilleux
pour trouver dans les bois
I out ce qui pouvait etre man-
ge. Stimule par leur exem-
ple, je cherchai avidement
aux environs de quoi suppleer a la pauvrete de
office.

Uue enorme fourmiliere s'elevait pros de l'ancienne
zeriba. Toutes les nuits , quand iI avait plu, des my-
riades de termites, dont c'etait la demeure, prenaient
lour essor, , reve-
naient bientelt s'a -
battre au pied de
leur colline, et, a-
pres s'etre depouil-
les de leurs ailes ,
y formaien t des
monceaux dont on
emplissait des pa-
niers. Frits dans la
pale, ou bouillis
tout simplement ,
ifs remplacaient la
graisse que nous n'avions pas. Souvent je les melais
des grains de mais, et je les mangeais au naturel, dans
le creux de la main, — nourriture d'oiseau. Avec cela
et le peu d'extrait de viande qui me restait de ma
provision faite chez les Mombouttous, j'aurais tres-
hien vecu si j'avais eu du pain et des legumes. Mais
ceux ci manquaient absolurnent ; les derniers tubercu-

les avaient ete devores; et ce n'etait pas la saison des
courges. Baker a subsiste pendant longtemps de me-
lochie, espece de corchorus, a laquelle it ajoutait une
infusion de thym; mais a cette époque la meloehie ne
faisait que commencer a poindre, et mes ardentes re-
cherches n'aboutissaient qu'a un plat d'une bouchee.

Plus la misere etait grande, plus je m'efforcais de
trouver dans les joies de
l'esprit un dedommagement
aux privations du corps.
Lorsque la faim devenait
trop wive, je me plongeais
dans le fourre , dont les
splendeurs detournaient ma
pensee des cris de l'esto-
mac. Pendant les averses je
relisais mes quelques livres,
et jusqu'aux moindres bri-
bes d'imprimes que je re--
trouvais. Les couvertures

qui protegeaient mes volu-
mes furent enlevees avec
soin; les menus fragments
employes comme signets
furent recueillis. C'etaient
des morceaux du Times que
la qualite du papier m'avait
fait choisir ; et l'article du
jour, les reclames , les an-
nonces les plus breves, é-
taient lus avec un extreme

interet : « Porto h. vingt
shillings les douze bon-

tellies. — Supplice de Tantale! Je regrettais nos
jours de guerre, jours perilleux, mais oh l'on man-
geait ; et le proverbe espagnol me revenait sans cesse

la memoire : « Pas de malheur pour un estomac
plein. La nuit, ainsi que Baker, je revais de biere

et de bifteck. Il me
semblait qu'apres
un bon repas on
devait mourir tran-
quille et se conten-
ter pour epitaphe
de ces paroles d'un
guerrier romain :

Tout ce que j'ai
ha et mange, voi-
lnahoic.e ,,qui reste de

A la fin, tout
ideal s'evanouit ; boire et manger fut le theme unique
de mes pensees et de mes roves. Les trois semaines
etaient ecoulees, et pas de nouvelles de Shmate! Plus
moyen de rester la. Pour echapper au desastre qui
nous menacait, je proposai a mes compagnons de nous
rendre au plus prochain etablissement. A quarante
milles, du cote de l'est, un nomme Toulihmi avait tine

mon
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zeriba.; le pays etait sur; dix porteurs me suffiraient.
Je n'ai pas besoin de dire avec quelle joie ils m'ac-
compagnerent.

Nous partimes le lendemain, 21 mai. Une marche
de douze, milles nous fit arriver chez Ghitta, employe
de Samate. Apres notre long jetine, nous restames
confondus de Phospitalite que nous resumes : du mais,
de la biere , et beaucoup plus que nous n'avions le
droit d'attendre. Il s'y ajouta des tourterelles que j'a-
battis, a la grande joie des spectateurs. Ces oiseaux
habitent toute cette region et pullulent dans les en-
droits qu'ils affectionnent ; mais ils n'aimaient pas no-
tre lieu de misere.

De chez Ghitta nous primes au sud-est, et nous tra-
. versames le district de Madikamm. Puis la route se

dirigea a l'est-sud-est, direction qu'elle devait garder
jusqu'a la zeriba de Touhami.

Des villages ott l'on nous vit avec defiance ; des step-
pes, des marais d'ott mes gens furent plus d'une fois
obliges de me repecher; des savanes oh l'herbe ne
nous permettait de voir que les fleurs rouges ou bleues
des arbrisseaux pres desquels nous passions, furent tra-
verses, et nous nous trouvames au bord du Nambia, petit
ruisseau qui babille entre des roches de gneiss. Les
pintades abondaient sur ses rives; nous nous y arre-
tames. Depuis des mois nous n'avions pas fait un pa-
reil festin. La nous comes la visite de Merdyane, chef
local au service d'Abd-es-Samate, et qui, a la tete de
trois fusils, gardait une petite zeriba, entouree de
beaux champs de maIs. Merdyane nous emmena im-
mediatement. Sur la route se deploya un bel horizon :
au sud-est la masse imposante du Baghinze, et un peu
au nord, une colline en forme de pic, appelee Damvo.

A la zeriba nous trouvames du grain en abondance,
du mars vert, qui, pour moi, etait une friandise ; mais
je ne pus avoir ni sel, ni beurre; et le peu de graisse
que fournissait le pays etait trop suspecte d'origine
humaine pour entrer dans ma cuisine.

En face de nous s'etendait un pays desert, coupe
par de nombreux ruisseauy Les arbres y etaient si
eleves, les sentiers si etroits qu'on n'y apercevait plus
les deux montagnes dont nous avons parle, et qui ne
devaient pas etre a plus de sept ou huit lieues. Les
guides que nous avait donnas Merdyane connaissaient
peu le chemin et nous avions constamment la crainte
de tomber chez les Baboukres, gens hostiles et canni-
bales, qui nous auraient ens completement a leur merci.

Apres avoir franchi le Mahbode en nous faisant une
passerelle des buissons qui se penchaient sur la rive,
et en sautant de branche en branche comme les oi-
seaux, nous entrames dans une grande futaie de bas-
sias, la seule que j'aie vue chez les Niams-Niams. Le
fourre en etait si compacte, le feuillage si epais, que-
nos guides s'egarerent completement. De grosses nuees
annoncaient un orage, et ce fut avec joie que nous trou-
vames deux cases abandonnees. La pluie, d'une ex-
treme violence, nous forca de coucher dans ces huttes,
oh des legions de termites rongerent toute la nuit le

matelas d'herbe dont je m'etais convert pour echapper
a d'odieux contacts. Pendant ce temps-la des serpents et
des lezards grouillaient dans la toiture, des souris cou-
raient et criaient partout. Cependant, m'etant bouche
les orcilles, je finis par m'endormir. Quand je me re-
veillai, la pluie tombait toujours. Aflame et grelottant,
je me trainai vers la porte, et je vis dans l'ombre du
fourre les larger dos de mes hommes, qui, narguant
l'averse, fouillaient la terra dans l'espoir d'y trouver
des racines. L'espoir ne fut pas realise, et nous par-
times. Un sentier nous fit gagner les holds du Cheubi,
puis quelques huttes habitees, oh ma personne causa
une viva sensation. Nous y trouvames des guides, et
avant le coucher du soleil nous avions atteint notre but.

Situee a l'extremite du pays des Niams-Niams, la
zeriba de Touhami formait avant-poste du cote des
Baboukres, dont le territoire lui avait jusqu'alors servi
de grenier d'abondance. Mais quelques jours apres
notre depart, les Baboukres se revolterent ; ils mirent
le feu O. la station et en forcerent les habitants a vider
les lieux. Un grand nombre de Nubiens et de Niams-
Niams perirent dans le combat. Plus tard les etablis-
cements de Touhami ont tons passe aux mains du fils
de Ghattas.

Notre arrivee toutefois preceda la catastrophe, et
nous resumes Faccueil le plus hospitalier. Deja depuis
un an Touhami avait donne des ordres pour que je
fusse traite le mieux possible, si le hasard me condui-
sait dans ses domaines.

A cinq milles de la zeriba, vers le sud, le mont Ba-
ghinze surgissait de la plaine, oh sa masse produisait
l'effet d'une ile. Le 27 mai, suivi d'une petite escorte
indigene et accompagne de Gyabir , mon interprete
niam-niam, je me dirigeai sur ce point d'un si vif in-
teret. Nous atteignimes d'abord le Damvo, monticule
de gneiss d'une elevation de deux cents pieds et d'oh
la vue est magnifique. Partout des eminences formaient
dans la plaine comme des bastions qua dominait, de
tres-haut, la Crete du Baghinze. Une march° sinueuse
et fatigante, parmi des quartiers de roche, à travers
des fissures profondes , souvent au milieu d'herbes
enormes, nous fit gagner la montagne. A moitie che-
min, fuyait rapidement un ruisseau au fond d'une cre-
vasse que nous prunes franchir d'un bond : c'etait la
source du Diotir, l'un des tributaires les plus conside-
rabies du Nil-Blanc, source que pas un Eur. peen n'a-
vait encore visitee.

De retour au Nabambisso. — Arrivêe de Samate. — Depart. —
Traversee du Diotir. — Curieux moyens de transport. — Nou-
velles desastreuses. — Passage du Tondj. -- Pont suspendu. —
Elans. — Revenus a Sabbi. — Reparlis pour le north — Marche
penible. — Arrivee a la zeriba de Ghattas. — Situation pros-
pere. — Abondance. — Trop heureux.

Le I juin nous nous retrouvames au Nabambisso,
oh la position etait infiniment meilleure. On avait ap-
porte du mars; les gourdes avaient nattri; les pintades
s'etaient logees dans le voisinage ; ctdes champignons,
tout a fait pareils a ceux quo ion mange en Europe,
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croissaient en abondance ; enfin, Abd-es-Samate avait
donne de ses nouvelles. Peu de temps apres arriva le
gros de l'armee , puis le Kenousien , qui n'avait pas
pu rejoindre Vouando, reste dans sa cachette ; d'on
resultait que l'ivoire n'avait pas etc retrouve. Toute la
campagne s'etait faite contre MbiO, dont chacan van-
tait la bravoure.

Un corps expeditionnaire avait etc envoye dans
l'ouest, avec les gens de Gliattas. Nous l'attendimes
pendant quelque temps; et, n'en avant pas de nou-
velles, Samate se decida a partir.

Le premier soir, on concha pres des huttes de Kou-
lencho ; le lendemain, entre le Houlmith et le Sough,
oh j'eus a subir une invasion de fourmis dont je ne pus
me defendre qu'en jetant aux envahisseurs l'herbe
de ma couche , apres farcie des restes de mon
souper.

Le jour suivant nous etions au bord du Sou gh (haut
Dian. ), qui en cet endroit
avait seulement trente-cinq
pieds de large, mais vingt de
profondeur et une vitesse de
deux cents pieds a la minute.
Tous les porteurs recueilli-
rent des ecorces et en tire-
rent la filasse dont ils compo-
serent deux enormes cables.
Les deux cordages furent so-
lidement fixes par un bout,
l'un dans la terre au moyen
d'un piquet, l'autre a un ar-
bre de la rive. Deux nageurs
prirent les deux bouts qui
Ota.ient libres et gagnerent
l'autre bord, oh les deux ca-
bles furent amarres de la me
me facon. On eut alors deux
cordages superposes : l'un se
trouvant dans la riviere, l'au-
tre au-dessus de l'eau. Dix
Nubiens allerent se mettre de-
bout sur le cable imrnerge, en amont du cordage su-
perieur contre lequel ils furent maintenus par le cou-
rant. Ayant ainsi les mains libres, ils recurent les
bagages, qu'ils se passerent de l'un a l'autre. J'avoue
que mon cceur battit violemment pendant que mes pre-
cieux ballots faisaient cette traversee perilleuse ; mais
toute la cargaison aborda sans accident. Or it y avait
la des defenses qui ne pesaient pas moms de cent
quatre-vingts livres; que l'on se figure la difficulte du
transport !

Le surlendemain, au moment de partir, Samate re-
cut des nouvelles de l'expedition de l'ouest ; la de-
peche etait navrante. Trois chefs s'etaient associes pour
attaquer la petite armee. Ahmed, le capitaine, avait
etc tug , ainsi quo deux autres Nubiens; et, de ses
quatre-vingt-quinze soldats, trente-deux etaient grieve-
ment blesses. Leurs vivres diminuaient rapidement et

ils ne pouvaient aller puiser de l'eau qu'au peril de
leur vie. Samate expedia sur-le-champ les deux tiers
des soldats qui nous accompagnaient , et nous pour-
suivimes notre marche.

Ce fut pres du Tondj que nous fimes notre dernier
campement chez les Niarns-Niams. Le lendemain nous
passions la riviere; elle avait alors soixante pieds de
large, dix de profondeur et une vitesse de cent quinze
pieds par minute. De grands arbres s'elevaient sur ses
bords; on y attacha des cordes qui s'êtendaient paral-
lélement au-dessus de l'eau, et auxquelles on enlaca
de loin en loin, en guise de plancher, , des sarments
de vigne sauvage. Pour atteindre ce pont suspendu
et en descendre, un escalier, compose d'une pile de
troncs d'arbres , fut etabli sur les deux rives. D'Ab-
badie a vu employer le memo procede , lors de son
voyage a Enarea; et les Sud-Americains improvisent
des pouts du même genre. II fallut d'abord escalader

l'echafaudage ; puis sauter de
branche en branche pour at-
teindre le tablier attaché aux
arbres qui nous en separaient;
enfin passer d'un bout a l'au-
tre de cette balancoire. Le
jour finissait quand le pas-
sage fut termin g , et Fon se
hata de dresser le camp oh
l'on put s'etablir.

De la Abd-es-Samate par-
tit pour le pays des Mittous,
afin de prendre a sa zeriba
de MbOrno l'ivoire qu'il y
avait depose. Je laissai mes
bagages suivre le gros de la
caravane , qui se rendait
Sabbi, et j'a,ccompagnai Sa-

mate.
Comme nous rentrions dans

la foret, les gens de l'avant-
o-arde entendirent remuer
dans les broussailles. Its s'ar-

reterent ; j'avancai . avec precaution, et je vis sous bois
cinq magnifiques Mans qui ne paraissaient pas se dou-
ter de notre approche. Deux coups de feu partirent :
le mien et celui de l'un de nos hommes. Les cinq hetes
prirent la fuite; mais aussitOt la chute d'un corps pe-
sant nous annonca que nous ferions un bon souper.

L'elan des colons du Cap (antilope oreas) atteint
plus de six pieds de hauteur, et n'offre pas moms de
varietes que le bubale. Il est rare que nos jardins zoo-
logiques, memo nos musees, aient deux echantillons
de cette espece qui soient exactement pareils. La gra-
vure de la page 260 montre a quel point les comes
peuvent differer d'un individu a l'autre.

Huit tours d'eau furent traverses pendant cette mar-
che; les trois premiers rejoignaient le Tondj ; les au-
tres allaient se jeter dans le Lehsi, que nous atteigni-
mes it la chute du jour. Sur la rive droite se trouvait
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la zeriba, qui, entouree de bambous, etait complete-
ment invisible. La je quittai Samate, qui allait inspec-
ter ses etablissements du pays des Mittous, et, con-
tinuant ma route, j'arrivai a Sabbi le 3 juillet, apt es
cent cinquante jours d'absence, pendant lesquels j'a-
vais fait cinq cent soixante mulles, non compris les
excursions.

Je ne pris que le temps de reparer mes forces, de
lire mes lettres, accumulees depuis dix-huit mois, de
rempaqueter les objets recueillis, de me procurer de
nouveaux porteurs; et cinq jours apres je repartais
pour le nord.

Les averses, la famine, les grandes eaux rendirent
la marche tres-penible. Le Tondj, qu'il nous fallut tra-

verser le 12 juillet, n'avait pas moins de vingt-quatre
pieds de profondeur ; it depassait de plus de quatre
pieds le niveau habituel de ses trues. Mais le soir nous
etions a Koulongo, et, le jour suivant, a la zeriba de
Ghattas. Celui-ci etait mort ; toutes ses possessions du
Haut-Nil appartenaient a son fils aide.

Je retrouvais l'etablissement dans la situation la plus
prospere. Les Bongos qui avaient deserte non-seule-
ment etaient revenus, mais en avaient amene d'autres.
Il y avait la maintenant six cents cases, peuplees d'au
moins deux mille cinq cents Ames, et les defrichements
avaient suivi la meme proportion.

En revoyant ces champs etendus, ces cultures pro-
mettant l'abondance , ces Plaines ensoleillees, dont le

Passage du Tondj. — Gravure tiree de redition anglaise.

sourire contrastait si vivement avec la sauvagerie de
la foret d'oh nous arrivions, sombre terre de famine,
it me sembla retrouver le pays natal. La seule vue
de gens converts, portant du linge qui connaissait
le blanchissage, la regularite des repas, la diversite
des mets, tout me faisait croire que j'etais dans une
ville.

Arriverent les provisions que l'on m'envoyait de
Khartoum; it est plus aise de comprendre que d'ex-
primer la joie avec laquelle elles furent revues. L'hu-
midite et les insectes y avaient fait quelques degats ;
mais it en restait assez pour que je fusse . ravi. Une
foule d'objets accompagnaient les vivres. Je pouvais
faire des presents aux gouverneurs de zeribas qui m'a-

vaient si Lien traite, reconnaltre les bons offices de
mes serviteurs et songer a de nouvelles courses.

Une expedition dans l'ouest du pays des Niams-
Niams devait avoir lieu prochainement : Abou-Gouroun
devait y prendre part. L'occasion etait trop belle pour
n'en pas profiter; et je m'occupai moi-même de mes
preparatifs. Toutes les privations etaient oubliees.
L'annonce du porto n'etait plus irritante : j'avais ma
bouteille de yin et une foule de bonnes choses. Ah !
si un voyageur isole comme moi se fat trouve sur ma
route, qu'il m'aurait ete doux de lui faire partager
ces jouissances ! Deboucher un flacon de yin au centre
de l'Afrique est un fait si peu attendu, un bonheur
tellement inespere, qu'involontairement je pensais a la
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revanche des Dieux et que je songeais a l'anneau de
Polycrate. Helas ! toute joie est fugitive.

Excursion dans le Kourkour. — Present d'un elephanteau.
- Abd-es-Strinate est laisse pour mort. — Incendie desastreux.
— Mort d'Abou-Gouroun. — Chez Khalil. — En marche pour
se rendre au camp. — Terrain classique. — Mort de Chol. —
Zeriba d'Ali Amouri. — Au bard do Pang°. 	 Zeriba d'Idris.
— Les Golos. — Arrivee d'Abd-es-SAmate. — L'aga. — Ziher
Rahama. — Vie somplueuse. — Grands marches a esclaves. —
Le liar-Fertite. — Les Kredis. — Mauvais accueil. — Goudyou.
— Attaque de scorbut. — Le dem Bair. — Reception merveil-
louse.	 Retour. — Tubercules tenus pour magiques.

J'employai la premiere quinzaine de septembre a une
excursion dans le Kourkour, oit Petherick arriva le pre-
mier, en 1856, et qui etait alors, dans cette region, le
point extreme de la recherche, de l'ivoire. Comme je
revenais de cette course, Abd-es-Samate passa a la ze-
riba pour se rendre a l'embarcadere. Je lui confiai mes
depeches et la copie de mon journal, qu'lleureusement
j'avais completee. Quinze jours suffirent a cet homme
infatigable pour gagner le mechra, faire partir ses bar-
ques et nous revenir. Il me ramenait un jeune elephan-
teau, dont ses gens avaient tue la mere chez les Al-
Ouadjs. Malgre tous mes soins, le pauvre petit — déjà
enorme, hien qu'a la mamelle — ne put survivre aux
privations et aux fatigues qu'il avait subies en route.

Je possedais a cette époque une menagerie qui don-
nait a mon interieur un cachet particulier. L'ane et la
vache etaient dehors ; mais le veau etant trop delicat
pour braver la pluie nocturne, je le rentrais le soir et
l'attaehais a Pechafaudage qui me tenait lieu de cou-
chette. Il se trouvait la en compagnie de mes chiens,
de deux caracals, d'un ratel et d'un ichneumon. Bien
que chacune eat son coin, mes betes ne semblaient pas
devoir jamais donner Pexemple d'une famille tres-unie.
Mes caracals etaient l'insociabilite même, et l'un d'eux
se fit strangler par mon chien bongo.

Voulant completer mes approvisionnements, j'allai
trouver mon ami Khalil et passai avec lui quelques bonnes
journêes. En revenant je m'arretai a Dioar-Ahouet, ou
l'on me donna de tristes nouvelles d'Abd-es-Samate.
Comme it se rendait a Sabbi, Cherifi, qui l'attendait
au passage , l'avait attaque au milieu des bois. Les
Nubiens refusant de tirer sur leurs compatriotes,
n'avait eu pour se defendre que sa garde noire, qui
avait ete decimee. Lui-même avait recu tant de coups
de sabre sur la figure et sur la tete que, noye dans son
sang, it avait ete laisse pour mort. Dans la nuit ses
fideles etaient venus le chercher et l'avaient rapporte
Sabbi, ou it etait arrive sans avoir repris connaissance.
Il lui avait fallu plusieurs semaines avant de pouvoir
formuler sa plainte, dont it venait d'envoyer copie
tous les chefs des zeribas.

L'indignation fut extreme chez les amis d'Abd-es-
Samate, mais les marchands d'esclaves se declarerent
pour Cherifi ; et ce qui m'irrita le plus, ce fut la con-
duits de Pautorite. Pendant notre absence, le gouver-
nement egyptien avait pris pied dans la province du
Ghazal ; it y avait envoys deux compagnies de l'armee

reguliere, l'une de bachibouzouks, l'autre composee de
noirs organises d'apres le nizam, et it avait nomme
Kourchouk-Ali gouverneur de la province, avec le ti-
tre de sandjak. Mais Kourchouk-Ali etait mort dans
une expedition coutre les Dinkas, et son lieutenant,
Ahmed aga, l'avait remplace. Or dans l'affaire d'Abd-
es-Samate, l'aga, sans tenir compte des affirmations de
tous les temoins , n'hesita pas a excuser Cherifi , qui
Favait achete d'avance.

J'etais revenu de chez Khalil le 4 novembre, apres
avoir passe trois jours avec Abou-Gouroun. Celui-ci,
tres-occupe de la prochaine campagne, m'avait invite
a l'accompagner, les gens de G-hattas ne devant partir
que plusieurs semaines apres. Cette invitation m'etait
fort agreable, et j'aurais voulu pouvoir l'accepter, mais
je n'avais pas acheve mes preparatifs. Je rentrai done
a la zériba, ou je me trouvais encore le l et' decembre.

Ce jour-la, vers midi, comme je finissais de colla-
tionner, des Bongos s'ecrierent : Poddott ! Poddoi ! (au
feu! au feu!). Combien de temps ce cri d'alarme af-
fligera-t-il mon oreille ? Je l'entends encore.... D'un
bond je fus a ma porte ; la flamme surgissait d'une
toiture voisine ; entre elle et ma case ne s'elevaient
que trois buttes; et le vent , qui soufflait avec vio-
lence, la chassait de mon Cate.

Mes gens accoururent; et, sans rëflechir, prenant ce
qui leur tombait sous la main, ou ce qui leur semblait
le plus precieux, ils enleverent cinq grandes caisses et
deux porte-manteaux. J'avais moi-meme jets mes pa-
piers dans un coffre, qui déjà les avait sauves. Pendant
ce temps-la mes noirs emportaient leurs vetements,
prenaient les miens, puis ma literie.

Tout cela s'entassait dans l'etroit espace rests libre
entre les cases, et qui se trouvait a l'oppose du vent.

Mais tout a coup le vent tourna, lancant les etin-
celles et les brandons sur les toits epargnes, attisant
le feu, embrasant l'herbe seche. La zeriba tout en-
tiere, les six cents cases, les hangars, tout ce chaume
fut surmonte de flammes qui s'elevaient a plus de cent
pieds, et se rabattaient tout a coup pour atteindre rob-
jet voisin, et pour chasser les habitants, que l'on voyait
tourbillonner comme des mouches autour d'un faisceau
de torches.

Plus de sauvetage ; it fallait partir, passer dans les
etroits couloirs aux parois fiambantes, sous une averse
de paille embrasee.

Je me retourne, et je vois mes caisses entourees de
flammes; la fumee s'en eleve.... A quel point mon
cceur se brisa, on ne le saura jamais. Dans ces caisses
etaient mes notes, mes observations, les mille details
de mon voyage. Que m'importait ce qui bralait dans
ma case, — la charge de cent porteurs, — pour moi ce
n'etait rien.

Mais it faut se hater, fuir sous la pluie de feu;
mes cheveux bralent. Je tours, suivi de mes chiens
que leurs bralures font hurler, et je tombe au pied
d'un arbre qui m'abrite du soleil.

Les huttes s'effondrent, les fusils se dechargent ; la
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poudre, les cartouches melent leurs detonations aux
rugissements des flammes, aux craquements des toi-
tures, aux cris aigus des pretres dont les exorcismes
ont la pretention d'arreter le fleau.

L'enceinte est gagnee, puis la savane, puis les vieux
arbres : tout le canton semble etre en feu.

Une demi-heure a sufti; la destruction est complete.
Des femmes se precipitent au milieu du brasier, ap-
portant de l'eau pour eteindre les petites flammes qui
s'en elevent, et qui pourraient faire eclater les vases
d'argile ou sont les restes du grain.

Vers le toucher du soleil , je retournai vers mon
ancienne demeure pour en fouiller les debris. J'y re-
trouvai deux caisses, ou etaient une boussole et trois
barometres ; puis je retirai des cendres les fers de lance
et d'autres armes que je rapportais de chez les Niarns-
Niams et de chez les Mombouttous. Mais les speci-
mens de l'industrie de ces peuples, recueillis avec tant
de soin; ma collection d'insectes, reunie avec taut
d'interet, et d'une valeur inestimable ; mes manus-
Grits ; le detail des travaux de huit cent yingt-cinq
jours; sept mille observations barometriques ; les me-
sures prises avec tan
d'exactitude ; les voca-
bulaires formes avec tant
de peine et a si grands
frais : tout cela detruit
en quelques minutes !

Mes provisions etaient
entierement perdues, mes
preparatifs aneantis : mon
jardin lui-meme etait de-
vaste. J'etais , sans
chapeau, assis entre mes
plantes mortes , a cute
de mes chiens dont les
gemissements ajoutaient
a cette desolation. — Je ne me resignais pas.

Le soir, a l'heure habituelle, ma vache revint avec
son veau, et me donna deux verres de lait. Un igname
roussi et un morceau de viande a demi carbonise con-
stituaient toutes mes ressources.

Quand la nuit fut close, tout l'emplacement prit
l'aspect d'une immense charbonniere. Le vieux figuier
bralait toujours, ainsi que les pieux de l'enceinte qui
entouraient les mines d'un cordon fulgurant.

L'horizon palit; a mesure que reparut la lumiere ,
une scene frappante se deroula a nos yeux. Non-seule-
ment l'endroit ou avaient passe les flammes, mais tous
les environs etaient converts de cendres d'un blanc de
neige : on se serait cru en pleins frimas.

Des monceaux noircis dechiraient le blanc linceul,
ainsi qu'au degel les mamelons gazonnes d'un marais
percent le lit neigeux. La fumee, trainant partout, re-
pandait sur ce tableau comme un voile de brume; et
les arbres qui tendaient vers le ciel leurs bras depouil-
les completaient ce paysage d'hiver.

Des hommes noirs ou brans, drapes de lambeaux

couleur de suie, erraient parmi les ruines fumantes,
que les corps a demi brales d'ines et de moutons,
gisant ca et la, rendaient plus penibles a .voir. Des
groupes de Femmes s'etforcaient toujours d'eteindre la
braise, qui menacait les recipients du grain. Seuls
debout, au milieu des decorobres, ces vases de cinq
sept pieds de haut, noircis par la fumee,.se dressaient
comme autant d'urnes funeraires, temoignant du nom-
bre des demeures qui avaient rempli la zeriba , et de
leur accumulation insensee.

Un fusil dec,harge dans l'une de ces cases pressees
les unes contre les autres avait jete sa bourre dans la
toiture, et le chaume avait pris feu. C'etait un soldat
qui, voulant effrayer sa maitresse , contre laquelle
etait en colere, avait tire ce malheureux coup. De la
tout le desastre; mais.les Nubiens ne voulurent. jamais
Croire Tie ce mallieur n'etait pas clans les decrets ce-
lestes et qu'il await pu etre evite.

Peu de jours apres, arriva la nouvelle foudroyante
de la mort d'Abou-Gouroun et de la defaite totale de
son corps d'arniee. Cent cinquante Nubiens, disait-on,
avaient phi, sans parle y d'un grand nombre de porteurs.

Je comptais sur Abou-
Gouroun pour me re-
faire un equipement ; lui
mort, it n'y avait plus
pour moi d'expedition
possible. J'etais sans ar-
mes , sans habits , sans
chaussures , sans provi-
sions d'aucune sorte :
plus de the, plus de qui-
nine, plus d'articles d'e-
change. Et la veille je
nageais clans l'abondan-
ce 1 Ma misere s'augmen-
tait du contraste.

Mais parmi le peu d')bjets arraches aux flammes je
retrouvai de l'encre, des plumes, des crayons. Une de
mes esquisses, sauvee par hasard avec ma literie, re-
veilla mon courage, et me fit secouer mon desespoir.
Les bateaux ne pouvaient quitter le mechra que clans
le courant de juin. C'etait six mois d'attente; je devais
les employer le mieux possible : continuer mes recher-
cites et prendre note de mes observations. Consequem-
ment, le 16 decembre, je partis avec mes serviteurs,
pour me rendre chez Khalil, qui m'avait toujours te-
moigne la plus grande bienveillance.

J'avais eu trois montres, qui pendant deux ans n'a-
vaient pas varie ; mais le feu les avait detruites. Le
seul moyen qui me restat pour juger de la distance,
etait de compter mes pas; et, dans mon accablement,
j'eprouvai une sorte de satisfaction It m'acquitter de
ce travail monotone. A chaque centaine, je pliais un
doigt ; quand la main etait fermee, je faisais sur mon
cahier un trait, que je barrais dans l'autre sens lorsque
la main s'etait ferinee de nouveau. Chaque milder etait
ainsi marque d'une croix, a laquelle s'ajoutaient diffe-
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rents signes, indiquant les particularites de la route.
Le pas d'un animal se modifie suivant la vitesse ; si
vows pressez un chameau, it fera des enjambees plus
grandes. L'homme, au contraire, hate le pas, mais le
fait de la meme longueur. Gest le genre de terrain qui
iaflue sur l'amplitude de sa marche. Pour moi cette
amplitude variait de six a sept centimetres ; et, d'apres
la nature du sol, mon pas en comprenait de soixante-
trois a so:xante-dix. Le soir, en faisant mon calcul, je
le rectifiais a l'aide de mes notes.

Ainsi que je l'avais prevu, le bon Khalil prit une
part tres-vive a mon rnalheur, , et m'ouvrit ses maga-

sins. Je decousis mes vetements pour en avoir le pa-
tron, et, avec les tailleurs de la zeriba, je remontai ma
garde-robe. Du papier a cartouche, mis en plusieurs
doubles colles les uns sur les autres, taille, cousu et
revetu d'une etoffe blanche, me composa un chapea.0
tres-solide et suffisamment leger. Mais rien ne put
remplacer mes chaussures.

Pensant qu'il y aurait dans les effets de Kourchouli.-
Ali quelque chose qui pourrait me servir, je resolus
d'aller au camp. Celui-ci etait voisin du principal eta-
blissement de Ziber-Rahama, qui se trouvait alors chez
lui; Ziber etait le plus important des possesseurs de

zeribas. Son territoire comprenait la partie occidentale
de la province soumise aux Khartoumiens, et confinait
aux pontes meridionaux du Darfour.

Je laissai mon petit Nsevoue a la garde de Khalil,
et, prenant seulement avec moi deux de mes Nubiens
et quelques porteurs, je me mis en route le l er jan-
vier 1871.

Le soir de notre deuxieme jour de marche, nous
arrivames a Doggaya-Morr, zeriba secondaire appar-
tenant a Biselli, et oh je me trouvais sur un terrain
classique. C'etait la que Von Heuglin avait de.meure,
depuis la mi-avril 1863 jusqu'en janvier 1864; lk, ou
tout au moms dans la bourgade voisine, que Steudner

etait mort, emporte brusquement par la fievre. C'etait
enfin a Biselli, ou j'arrivai le lendemain, que Mlle Tinne
avait perdu sa mere. Chaque arbuste, chaque plante me
rappelait mes predecesseurs; car ils appartenaient
cette flore dont Heuglin nous a parle le premier, et
que le docteur Kotschy nous a representee clans son
bel ouvrage des Plantx Tinnialue , oh elle est repro-
duite, en partie, d'apres les dessins memes de l'illustre
voyageuse.

Au moment ou j'allais quitter Biselli , j'appris la
mort de Choi '• La vieille princesse avait ête assassinec

1. Voy. t. XXVII. p. 299, 300 et 302.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



270
	

LE TOUR DU MONDE.

par ses compatriotes , qui lui reprochaient de s'en-
tendre avec les Tures. Un soir, des gens de la tribu des
Vouadjs, qui demeurent au levant du mechra, avaient
frappe a la porte de la case, oh elle couchait toujours
seule. Elle etait venue ouvrir, et avait recu la mort
immediatement.

Une marche de six milles au nord-ouest nous fit
gagner la principale zeriba d'Ali-Amouri : etablisse-
ment de premier ordre, plus important meme que
celui de Ghattas quant au nombre des buttes, et en-
core plus sale et plus desordonne.

De a, faisant dix-huit milles au sud-ouest, j'arrivai
le 6 jauvier h Damouri, succursale de la zeriba prece-
dente, et situee au bord du Pang°, affluent du Bahr-
el-Arab. Le tinit6a occupe une place importante dans
le sous-bois de ces parages ; et un grand nombre
des vegetaux qui croissent dans le lit desseche de la
riviere peuvent etre consideres comme les vrais repre-
sentants de la flore des terrains noirs du Nil, ce qui
prouve l'importance by drographique du Pango.

Ce dernier fut traverse h. quelques milles en amont de
Damouri ; puis prenant a l'ouest,nous atteignimes le lit
du Karra, situe dans une yank profonde. Cours d'eau
torrentiel, le Karra est appele Khor-el-Ganna par les
Nubiens ; ii separe le pays des Bongos du territoire des
Golos, et les domaines d'Ali-Amouri de ceux d'Idris Vod
Defter, dont la principale zeriba, oh nous arrivames le
lendeniain, est h trente-cinq milles de Damouri.

Idris etait l'un des associes de la compagnie
Agad. Sa zeriba, construite alors depuis trois ans,
se composait de grands corps de fermes, entoures de
hautes palissades qui leur donnaient quelque chose de
monastique , et dont les tenanciers etaient de gros
marchands d'esclaves etablis dans le pays.

La population indigene etait formee de Golos, qui,
sous le rapport des coutumes et de Paspect, ont une
grande ressemblance avec les Bongos de la frontiere.
Toutefois les dialectes des deux peuples different tota-
lement; et les constructions des Golos se rapprochent
.beaucoup plus de celles des Niams-Niams que de
celles de lours voisins. Leur toiture depasse consi-
derablement la muraille d'argile et va s'appuyer sur
des poteaux qui formeut colonnade : d'on it result°
que la demeure est entouree d'une veranda. Le pise de
la muraille est blanchi avec l'album grcecum de l'hyene,
preuve que cet animal est commun dans le pays.

Nous avons remarque dans le village de Kasa,
situe a une demi-lieue environ de la zeriba, des gre-
niers construits avec le plus grand soin et d'une
forme tres-gracieuse, comme on peut le voir page 257:
La toiture, absolument impermeable et tres-large, est
mobile; elle se love a la facon d'un couvercle de boite

charniere ; et le recipient fait en pise, modele avec
art, est pose sur un pilotis, qui met le grain hors de
la portee des rats.

Au moment de partir de la zeriba d'Idris, je vis
arriver Abd-es-Shmate. II se rendait au camp egyptien,
oh it allait acquitter une partie de la taxe, en discuter

le chiffre, et soutenir la reclamation qu'il avait faite
au sujet du guet-apens dont it avait ete victim°. Natu-
turellement nous Limes route ensemble.

Je ne trouvai rien d'utilisable dans les effets de
Kourchouk-Ali; son successeur avait dispose de tout
ce qui pouvait servir: resulta un proces que fit a
l'aga Pheritier du defunt. Non-seulement j'etais decu
de l'espoir que j'avais fonde sur cette garde-robe ; mais
l'incen die ayant detruit mes papiers, l'aga ne voulut rem-
plir aucune des conditions stipulees en ma faveur par
le gouvernement de Khartoum. Il out en outre l'infamie
de persister dans son deni de justice et de repondre
aux reclamations qu'Abd-es-Stnate lui adressait au su-
jet de la taxe, en doublant le chiffre de cette derriere.

Ne voulant pas etre h. la merci d'un pareil homme,
j'allai demander Phospitalite h. la zeriba voisme : cello
de Ziber, ou je fus parfaitement accueilli. Sur ma si-
gnature, j'obtins inamediatement un quintal de cuivre,
dont une partie fut echangee sans retard contre du sa-
von, du cafe, du papier, etc. Enfin Ziber me fournit des
souliers et des bottes a l'europeenne; c'etait le plus
grand service qu'il pat me rendre. Une Lois chausse,
je revins h moi-meme, et me sentis pret h poursuivre
mes recherches avec un redoublement de vigueur.

Il faut avoir ete dans ma position pour comprendre
la joie que me donnaient les choses les plus vulgaires
la possession d'un peigne, celle d'une pipe et d'un
paquet d'allumettes.

Outre la zeriba proprement dite, qu'entourait une
palissade formant un carre de deux cents pas de
cute, l'etablissement de Ziber comprenait des fermes
et des huttes par centaines. Dans son ensemble, it of-
frait l'aspect d'une ville du Soudan, et me rappelait
Matamma, chef-lieu du commerce de l'interieur de
l'Abyssinie. Les etablissements de cette importance
ont recu des indigenes le nom de Dent, qui veut dire
ville, et auquel les Nubiens ont applique la forme du
pluriel arabe pour designer les grancis marches h es-
claves de l'ouest, marches qu'ils appellcnt dottelini.

Ziber s'etait fait la . une veritable tour; it y menait
une vie somptueuse. De wastes batiments carres et bien
construits, entoures de hautes clotures, composaient sa
residence. A l'interieur de ces bhtiments etaient de
grandes salles de reception. Des pieces, egalement
spacieuses, servaient h celles-ci d'antichambres : pie-
ces meublees de divans couverts de tapis, et oh les vi-
siteurs, conduits par des enclaves richement vetus, r e-
cevaient du cafe, des sorbets et des chibouks. La
presence de lions enchaines ajoutait au caractere vrai-
ment royal de ces grandes pieces.

Au fond de la derniere salle, derriere un large ri-
deau, etait couche Ziber, qui, dans un recent combat,
avait ete blesse h la cheville. De nombreux serviteurs
attendaient ses ordres; et une bande de fakis. , postes
sur les divans, en decd du rideau, marmottaient leurs
prieres sans fin. En depit de sa faiblesse et de ses
souffrances, — sa blessure etait grave, — Ziber rece-
vait de nombreuses visites. Je fus introduit aupres de
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sa couche, et, a ma grande surprise, une chaise me
fut presentee. J'ai dit combien j'avais cu a me loner
de son accueil. J'allai le voir souvent; it me temoigna
toujours la même bienveillance.

Le pays qui s'etend a l'ouest du Pang° est depuis
longtemps connu des gens du Darfour et du Kordo-
fan. Les uns et les autres l'appellent Dar-Fertite, du
nom qu'ils donnent aux habitants de cette contree, et
qu'ils appliquent en general a toutes les tribus palen-
nes de la region. Lorsque, it y a quinze ans, les Khar-
toumiens y penetrerent, s'etait déjà l'un des anciens
domaines de la traite de l'homme. Les marchands d'es-
claves accueillirent avec joie les arrivants, qui leur
amenaient des troupes et qui ne leur portaient nul
ombrage, ceux-ci ne faisant que la traite de l'ivoire.
Mais le chiffre croissant de la depense, la diminution
des produits, la facilite de remplacer un commerce
onereux par des operations lucratives, ont change 1'e-
tat des choses; et maintenant le Dar-Fertite pout se
delinir : un pays de vendus. Ainsi, l'annee precedente
(1870), Ziber, qui entretenait dans ses domaines une
force armee d'un millier d'hommes, n'avait recueilli
que cent vingt quintaux d'ivoire, valant althartoum un
peu moins de douze mille dollars; mais it avait expedie
au Kordofan dix-huit cents esclaves.

Peut-etre ne trouverait-on nulle part, dans une aire
aussi restreinte, une population aussi melee qu'autour
des comptoirs du Dar-Fertite. Tous ces representants
de races diverses sont evidemment les debris amenes
la par l'couvre incessante de destruction.

Nous aeons dit qu'a. Fouest des Bongos etaient les
Golos et les Sehres, dont les demeures se confondent.
Au couchant de ces derniers sont les Kredis, qui ne
semblent pas occuper un espace determine, mais etre
etablis ch et la par grouPes detaches, au milieu de
tribus differentes. De tous les peuples que j'ai vus
dans la province du Ghazal, les Kredis sont assure-
melt les plus laids; et comme intelligence, ils m'ont
pare bien inferieurs aux Golos et aux Sehres.

Le 22 janvier je fis mes adieux a Ziber et me diri-
geai vers un etablissement qui avait appartemi a Kour-
chouk-Ali. Apres avoir traverse un ruisseau, nous ar-
rivames au village d'un chef kredi, appele Ganyong.
Les filets a grandes mailles, filets de quarante pieds de
long sur huit de large, qui etaient suspendus aux
cases, me prouverent que le Biri, cours d'eau voisin,
etait abondamment peuple.

L'architecture des Kredis me parut etre denuee de
toute pretention artistique; la plupart des buttes con-
sistaient simplement en une couverture de chaume,
soutenue par des cerceaux et descendant jusqu'h terre,
sans rencontrer de muraille. Toutefois, Ganyong pos-
sedait plusieurs greniers d'une facture remarquable :
un recipient en vannerie, pose sur un solide echafau-
dage, et abrite par un large toit conique. L'espace
laisse entre les pieds de renorme etabli permettait
quatre femmes de s'y accroupir et d'y moudre le grain.
Une tranchee profonde, cimentee avec de l'argile et.

placee entre les pierres servant de rivrtier, pierres
disposees en croix, recevait la farine. Les mcunieres
chantaient gaiement en faisant leur rude hesogne, et la
quantite de grain broyee en un jour etait considerable.

Le lendemain nous frappames a la porte d'une ze-
riba oh, pour la premiere fois, nous resumes mau-
vais accueil. II fallut partir a jeun, au grand deplaisir
de mon escorts. La marche suivante me fut tres-peni-
ble; je me sentais =lade : et vingt-deux milles
franchir, dix cours d'eau a traverser. Enfin nous arri-
vames. Le dem, qui portait le nom de Goudyou, se
deployait en amphitheatre sur le flanc d'une vallee et
comptait probablement plus de deux mille cases. La
scene etait imposante; l'accueil fut hospitalier, mais je
souffrais trop pour en jouir. Une attaque de scorbut,
dont j'etais menace depuis longtemps, venaiic: d'eclatcr,
et je ne pus avaler même un pen d'eau sans de vives
doulcurs. Trois jours apres, j'etais au dem Bekir.

Je n'oublierai jamais la reception que l'on rri'y a
faits. J'arrivais n 'en pouvant plus. Le gouverneur etait
absent; reviendrait-il le soir ? on l'ignorait. Toutefois
a peine assis on rn'apportait le cafe. Accable de iati-
gue, je na'endorm.is, revant d'un banquet mervcilleux ;
l'amphitryon n'etait rien moins que le khedive, et le
service etait d'un grand luxe. Puffs it me sembla que
je m'eveillais; cependaut mon rove ne cessait pas. J'e-
tais entoure de serviteurs brillamment vetus. Des go-
belets etincelants etaient poses pies de ma couche ;
des domestiques apportaient differents plats. gautres
allaient et venaient, tenant des flambeaux et des lam-
pes ; d'autres encore, ayant sous le bras des serviettes
brodees, me presentaient des plateaux superbes, char-
ges de friandises, ou m'offraient de la limonade
des sorbets dans le cristal le . plus pur. Je me frottal
les yeux; je bus cc que l'on me presentait : mon rove
etait realise. Le gouverneur, revenu tres-tard et ap-
prenant que j'etais la, avait appele son cuisinier
commando un repas digne d'un prince. Devant moi
etaient du pain de froment, du riz, du macaroni, des
poulets aux tomates, des mets sans nombre, prepares
d'une maniere exquise, et servis dans une vaisselle pre-
cieuse. Supplice de Tantale ! Ce fut au prix des plus
vives souffrances que j'avalai un peu de viande. Mais
des que je pus en profiter, ce bon regime retablit mes
forces; et quelques jours apres, je continual ma route
pour aller retrouver Khalil.

Apres avoir traverse le Dchih et passe onze de ses tri-
butaires, qui venaient tous du couchant, nous trou-
vames un ruisseau dont les rives etaient couvertes de
grands arbres, disposes comme ceux de nos avenues.
Au milieu de cette futaie, des marchands d'esclaves
en compagnie de chasseurs d'elephants du Darfour
avaient tree une station ou nous passiimes la nuit. Le
lendemain nous etions au dem Adlane, qui est entoure
de fermes nombreuses appartenant h. des Saves. Ceux-
ci, dent l ' immigration etait recent°, ont beaucoup de
points de ressemblance avec les Niams•Niams, aux-
quels ils ont etc soumis pendant lon.gtemps. Une grande
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parlie de la tribu reconnait encore l'autorite de So-
lon gho

Les Sehres sont des gens robust es. , bien batis, et qui
paraissent laborieux. Leurs cases temoignent du soin
qu'ils apportent a les construire ; l'interieur en est
propre et tenu avec beaucoup d'ordre. Ils ont, comme
les Niams-Niams, des huttes particulieres ou vont tou-
cher les garcons, et des greniers faits avec beaucoup
d'art. On ne voit chez eux ni chevres, ni chiens; pas
d'autres animaux domestiques qu'un petit nombre de
poules. Les femmes ont pour costume deux bouquets

de feuilles, ou d'herbe, attaches a la ceinture, l'un en
tablier, l'autre par derriere. Elles se plantent des brins
de paille dans les ailes du nez, ce que font egalement
beaucoup de leurs maris; et, de même que les femmes
mittous, el les se decorent les levres de plaques et de pen-
dentifs, qui parfois ont plusieurs pouces de longueur.

De la zeriba d'Adlane nous revinmes chez les Kre-
dis, ou nous passames trois jours au village de
Goudyou. Nous retraversarnes le Pang° et nous attei-
gnimes les fermes de Barraga , dont les cultures an-
noncaient une emigration du pays des Niams-Niams.

Partout se voyaient du manioc et des patates, auxquels
s'ajoutaient le ricin, le canavalia, et une solanee qui,
dans le pays, se nomme dyougo. Je vis la egalement
une dioscoree du genre de l'helmie, et qui, de meme
que cette derniere, porte des tubercules aeriens, situes
a l'aisselle des feuilles. Les Sehres, qui la nomment
karra, vont chercher cette plante dans les bois et la
cultivent pres de leur demeure. Je l'avais déjà remar-
quee sur les bords du Biri, ou l'out m'avait dit que ses
tubercules etaient employes comme purgatifs. Mais

chez les Niams-Niams , oil elle est aussi cultivee, on
prete a ses tubercules bizarreS des vertus magiques.
Leur abondance presage une saison de chasse fruc-
tueuse ; et pour rendre son art infaillible, le chasseur
n'a qu'a le tenir a la main et a tuer au-dessus de lui
un de ces charmes,c'est-h-dire a en trancher les comes
et a les couper par morceaux.

Pour extrait et traduction : Henriette LOREATT.

(La fin a la prochaine livraison.)
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Esclave au travail. — I)essiu de A. Marie d'apres l'editiou anglaise.

AU CCEUR DE L'AFRIQUE.

TROIS ANS DE VOYAGES ET D AVENTURES DANS LES REGIONS INEXPLOREES DE L'AFRIQUE CENTRALE,

PAR M. LE DOCTEUR GEORGE SCHWEINFURTH 1.

1868-1871. - TEXTE ET DESSINS INEDITS. 	 •

Halte en pleine solitude. — Heureux caractere. — Estomac vide et gaiele. — Ligne de partage. — Mouhdi. — Instruments de musique
des Bongos. — Quatuor. — De Mouhdi a Vouahou. 	 Battue fructueuse. — Retour a la zeriba de Kourchouk-Ali.

Notre premiere halte, au levant des fermes de Bar-
raga, eut lieu en pleine solitude, pres d'un cours d'eau
marecageux, qui etait a see. Apres une marche de pres
de vingt kilometres par la chaleur, nous souffrions de
la soil et nous hattimes les environs pour y trouver
boire. De longues recherches firent decouvrir a mes
gens une sorte de mare dont ils enleverent la crane
fangeuse ; on vit alors un peu d'eau. C'etait le rendez-
vous des sangliers et des bullies : un bourbier rempli
de fiente, un compose de vase et d'ammoniaque. Le li-
guide fut passe a. travers un linge ; puis on le fit bouil-
lir, pour lui enlever ion odeur; apres cela it nous pa-
rut potable.

Nous gagnAmes ensuite le Telle, qui coulait a 1'om-
1. Suite et fin. — Voy. t. XXVII, p. 273, 289, 305, 321, 337,

353; L. XXVIII, p. 209, 225, 241 et 257.

— 72/- t.1%.

bre d'un epais feuillage et dont l'eau etait assez lirn-
pide; mais le troisieme jour nous en fumes reduits aux
flaques epaisses que nous offraient des lits de torrents,
et oh des centaines de marabouts pechaieut des vers et
des limaces. Un orage exceptionnel vint ajouter a nos
miseres. It se renouvela pendant la nuit : pas moyen
de ramasser d'herbe au milieu des tenebres, pas de
feu possible avec un pareil deluge; et lorsque, mor-
fondus, nous vimes poindre le jour, le sol, 'devenu

rendait la marche tres-penible.
Les porteurs que j'avais alors etaient des Sehres; je

n'ai jamais vu d'aussi heureux caractere. La fatigue,
la faim, la soil, les contre-temps, rien n'alterait leur
bonne humeur. Pas un visage abattu, pas une plainte,
pas un soupir. A vine avaient-ils depose leurs far-
deaux qu'ils se mettaient a jouer comme des enfants

18
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qui sortent de l'ecole. L'un faisait la bete sauvage, et
les autres de courir apres lui; ou bien ils se mettaient
a quatre pattes pour singer la tortue, prenaient ses
gestes, son allure, et accompagnaient leur rampee de
grognements et de clappements qui provoquaient les
rires. Toute cette gaiete avec l'estomac vide! « Si nous
avons faim, disaient-ils, nous chantons, et c'est ou-
lone.

Prenant un peu plus tard au nord, a travers un sys-
tem ° complique de mamelons de gneiss et de collines
tabulaires, systeme qui forme probablement la ligne
de partage entre le Ghetti et le Pang°, nous arrivames
it Ngoulfala. Bien que dans la derniere section de
l'etape le chemin se fist releve d'une maniere sensible,
nous etions a quelque cinq cents pieds au-dessous du
dem Adlane. La . montee de la derniere marche etait
due au seuil que nous venions de franchir, et n'empe-
chait pas qu'a l'est du Pang° le pays no presentat, sur
un espace de vingt-cinq a trente une inclinai-
son d'environ mine pieds.

Continuant a. descendre, ce que nous fimes alors
plus rapidement, nous atteignImes la zeriba de Mouhdi,
qui, de même quo la precedente, fait partie des pos-
sessions d'Agad, et oit nous passames un jour entier.
C'est a Mouhdi que j'ai vu le tombeau d'Yanga, dont
nous avons donne la description . dans fun de nos
premiers chapitres I . Les Bongos de cet endroit out
mieux conserve leurs anciennes habitudes que ceux qui
vivent sur les domaines de Ghattas; j'ai trouve chez
eux beaucoup d'objets qui ne sont plus en usage dans
les autres parties de la contree. Its possedent une
grande variete d'instruments de musique, depuis les
enormes trompes, creusees dans la tige d'un arbre vo-
lumineux, jusqu'aux petites cornes d'antilopes percees
de trois trous, et qui rappellent nos fifres ; depuis les
gros tambours, dont la caisse est taillee de preference
dans une Lille de tamarinier, jusqu'au monocorde que
l'on gratte avec un fragment de roseau, et qui a pour
caisse sonore la bouche de l'executant. Dans la soiree
j'eus roccasion de voir employer trompes et tambours
par quatre jeunes gens qui s'etaient reunis pour exe-
cuter un quatuor. C'est d'apres eux que j'ai fait le des-
sin reproduit page 277.

De Mouhdi, it nous fallut deux jours pour regagner
Vouahou, principale zeriba d'Agad. Le Moll fat tra-
verse; nous entrames ensuite dans une region mon-
tueuse, ou de chaque cote du chemin se voyaient des
plaques et des loupes de gneiss, melees de collines
dont la roche etait rouge.

Le premier cours d'eau que nous rencontrames, le
babohlo, n'etait plus qu'un lit faugeux crible des em-
preintes d'un grand nombre de buffles. Au point du
jour, des pintades vinrent par centaines se desalterer
aux mares qui s'apercevaient ca et la, et nous procure-
rent une battue fructueuse.

Une marche d'un mille dans une savane absolu-

Voy. t. XXVII, p. 321.

ment depourvue d'arbres .et legerement inclinee, sa-
vane qui s'etendait a perte de vue, nous fit gagner
une depression que decoraient de beaux groupes de
terminalias. Au del, de ce pli de tevrain, le pays s'ele-
vait d'une maniere considerable, la vallee etant bornee
par une chaine de collines dirigee du sud-est au nord-
ouest. Quatre mules de cette montee et je me retrou-
vai a la zeriba de Kourchouk-Ali, apres une absence
de quarante-cinq jours, pendant laquelle j'avais fait
une route de huit cent soixante-seize mille pas.

Traite de Flimflam. — Repression illusoire. — Affluence des Ghel-
labas. — Deux mille sept cents marchands d'esclaves. — Route
de la traite dans le Kordofan. — Objets d'echange. Marchands
ambulams. — Gros et detail. •— Fakis. — Negoce et religion.

Priere et cruautê. — Histoire d'un crane. — Deceptions corn-
merciales. — Parasitisme. — Trois classes de traitants. — Prix
de l'esclave. — Esclaves des zeribas. — Marches de la traite.
— Pays d'origine. — Qu'attendre de Pislamisme ? — L'Egypte
et l'esclavage.

J'arrivais de l'endroit on le commerce d'esclaves qui
se fait par les routes du Kordofan a sa veritable source.
Jamais it n'avait ete plus actif que cet hiver-la (1870-71).
L'ete precedent, Baker, avec une energie digne des
plus grands eloges, avait commence sa croisiere sur les
eaux du Haut-Nil; et en confisquant tous les bateaux
charges de captifs, y compris une grande barque au
moudir de Fachoda, it n'avait laisse aucun doute sur
la resolution prise par le gouvernement de couper le
mal dans sa racine. Etait-ce la notoriete de cette me-
sure qui avait fait choisir aux Ghellabas une autre
route, ou la nouvelle que les zeribas de ce district
etaient depourvues de cotonnades, qui les avait attires
en plus grand nombre? Je l'ignore. Toujours est-il que
ni Baker, ni le gouvernement n'avaient obtenu de re-
sultat serieux et ne devaient esperer d'en obtenir. Ils
pouvaient faire la police du fleuve, mais ses deux rives
leur echappaient. Pour celui qui revient de ces contrees,
la declaration que la traite de l'homme est abolie dans
les pays du Nil ressemble aux decors du voyage de
Catherine II. J'ai entendu Ziber se plaindre de l'af-
fluence des Ghellabas et me dire que les villages en
etaient menaces de famine. Je .tiens de sa propre bou-
che que, depuis le commencement de l'hiver, les cara-
vanes avaient jete dans le district deux mille de ces
aventuriers. A la mi-janvier ce chiffre avait grossi ;
quinze jours apres it arrivait a deux mine sept cents.

Tons ces Ghellabas traversent les steppes des Bag-
garas, sur la rive gauche du Nil, et s'arretent a Chekka,
non-seulement pour y acheter des montures et des
hetes de somme, mais pour y prendre du beurre, qui
est tres-recherche dans les zeribas. Leurs principaux
articles d'echange sont une cotonnade grossiere, fabri-
quee dans le Sennaar, et du calicot anglais de deux
sortes : americani et damour. Ils y joignent des armes
a feu, le plus ordinairement des fusils belges a deux
coups, valant de dix a vingt dollars; ils ajoutent enfin
a lent pacotille une foule de menus objets, tels que des
pipes, des bahouches, des miroirs, des fez et des tapis.
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Chacun de ces petits marchands prend a son service
un ou plusieurs Baggaras : le chiffre depend de ses
moyens.11 est monte sur un ane; on ne le voit pas
plus sans son baudet qu'un Samoyede sans son renne.
Outre le cavalier, la bete ne porte pas moins de dix
pieces de cotonnade. Si elle survit au voyage, elle est
troquee pour un ou deux esclaves. La charge vaut trois
fois autant ; d'oh it resulte que l'homme au baudet, ar-
rive sans autre chose que sa monture et vingt-cinq
dollars de calicot, se trouve en possession d'au moins
quatre esclaves qu'il pout vendre a Khartoum deux cent
cinquante dollars. Il revient a pied, faisant porter ses
bagages et ses vivres par sa nouvelle marchandise.

Mais en dehors de ces detaillants, auxquels le trafic
de chair humaine est aussi naturel que l'usure a un juit
polonais, it y a les gens de haut negoce. Ceux-ci, a la
tete d'une force armee nombreuse, et d'une longue file
de bce,ufs et d'anes charges de ballots, font des affaires
importantes, et jettent sur la place leurs semblables
par centaines.

La plupart des gros marchands ont des associes ou
des agents a poste fixe dans les grandes zeribas. Ces
derniers sont presque toujours des fakis, c'est-h-dire
des pretres, qui regardent la traite des noirs comme
faisant partie de leurs attributions, et qui sont tous
plus ou moins souffles par leur genre d'affaires. Dans
les grandes villes, a Khartoum par exemple, on voit
les fakis exercer les professions les plus heterogenes.
Les pauvres sont brocanteurs, boutiquiers, fabricants
d'amulettes, charlatans, maitres d'ecole, entremetteurs
de mariages. Les riches sont directeurs de colleges et
d'auberges, qu'ils font tenir par des salaries : dans les
uns on apprend la lettre des commandements du Pro-
phete, dans les autres on se livre it la debauche. Ces
industriels n'en sont pas moins veneres ; leur reputa-
tion d'hommes pieux leur survit memo frequemment.
On les enterre dans les endroits publics ; et la place
oh ils reposent est marquee d'une banniere blanche,
qui indique un terrain consacre.

Le Coran d'une main, le couteau a eunuque de l'au-
tre , ils vont de zeriba en zeriba, toujours prian.t,
ne disant pas un mot sans invoquer Allah et son pro-
phete, et associant a leurs pratiques religieuses les in-
famies les plus revoltantes , les cruautes les plus
atroces. Je n'ai jamais vu d'esclaves plus maltraites
que les leurs, ce qui ne les empeche pas de donner a
ces rnalheureux les noms les plus saints : Present
d'Allah, Envoye de Dieu, » et autres du memo sens. Un
jour, des cris m'attirerent ; c'etait un agonisant que
l'on traInait hors d'une case, et que l'on fouaillait pour
voir s'il etait mort. Les raies blanches qui marbraient
sa pearl fletrie temoignaient de son supplice ; les voci-
ferations que j'entendais etaient celles de ses persecu-
tours : ct Le chien maudit vit encore ! Ce gueux de
paten ne mourra pas ! » Et les pieds jouaient au ballon
avec ce corps tordu par la supreme agonie; et l'on
osait me repondre que c'etait une feinte, qu'il n'atten-
dait, pour s'enfuir, quo le moment oh on ne le regar-

derait pas. Telle est l'histoire du crane, qui, dans ma
collection, porte le numero 36; tels sont les faits per-
petres, en face de la mort, par ces prêtres qui se consi-
derent comme les piliers de la foi.

II ne faudrait pas croire cependant que le petit com-
merce d'esclaves soil toujours lucratif. Les Ghellabas
ambulants sont exposes a de nombreux mecomptes; si
leur bceuf ou leur ane . vient a mourir en chemin, it lour
faut ceder leurs marchandises a n'importe quel prix ;
et souvent leurs esclaves prennent la fuit.:. Leurs fati-
gues sont extremes, leurs privations excessives, leurs
profits incertains. Bs pourraient, avec cent fois moins
de peine, cultiver une terre fecnnde ou elever du be-
tail; mail esperer que ces brocanteurs de chair vivo re- -
noncent a leur infame trafic serait aussi raisonnable
que d'attendre des melons du pays des Esquimaux.

Un avantage pour cette canaille est l'hospitalite
qu'elle recoil dans les zeribas, oh elle rencontre une
foule de compatriotes et de coreligionnaires, qui, bOur-
dons faineants, se montrent prodigues des fruits du
travail des autres. Les Ghellabas trouvent done partout
le boire et le manger ; leurs esclaves et leurs bêtes ont
assez de grain pour ne pas mourir; rien ne les presse,
ils peuvent rester la tant qu'ils veulent. En conse-
quence, ils vont et viennent des bords du Dyemite a
ceux du Rohl; puis ils rentrent chez Ziber, oh ils re-
font leurs caravanes et d'oft ils reprennent la route du

Kordofan.
Ces marchands de Mail humain peuvent se diviser

en trois classes :
Les ambulants, qui ne possedent qu'un bceuf ou un

ane, et qui, arrives au mois de janvier, s'en vont en
mars ou en avril.

Les agents ou associes des traitants du Darfour ou
du Kordofan : agents fixes dans les zeribas, presque
toujours en qualite de fakis.

Enfin, les marchands etablis dans les dems de l'ouest.",
ou ils vivent sur leurs propres domaines. Ces derniers
sont les seals qui sortent de la province. Presque tous
dirigent leurs courses vers les Etats de Maio,  grand
chef de I'oucst du pays des Niams-Niams ; ils sent ac-
compagnes d'une force nombreuse, qu'ils recrutent
parmi l'elite de lours esclaves. A l'oppose des.traitants
d'ivoire, qui se gardent Bien de donner des fusils aux
chefs des endroits oh ils trafiquent, les Ghellabas ont
pourvu Moto d'une assez grande quantite d'armes a
feu pour que celui-ci ait maintenant un corps de
trois cents fusiliers, qu'il oppose avec succes aux gens
de Khartoum. Son stock de betail humain parait etre
inepuisable ; chaquc annee, it sort de ses Etats d'enor-
mes troupeaux de captifs — millions sur millions —
qu'il se procure chez les tribus qu'il a soumises, ou

par des razzias chez les peuplades voisines.
A l'egard du prix des esclaves, je n'ai pas d'autres

informations que cellos que j'ai pu recueillir dans les
.zeribas. Nous aeons dit que les articles d'echange sont
principalement le cuivre et la cotonnade. La valour de
cette derniere est tres-variable : on commence tou-.
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fours par la reduire a celle du cuivre. Au mois de
janvier 1871, un jeune esclave de la categoric des sit-
tnitsis litteralement haut de six palmes ), fille ou
garcon de halt a dix ans, valait trente rottolis de cui-
vre chez Ziber, , et vingt-cinq chez les Bongos et les
Marrs. Le rottoli pose quatre cent cinquante grammes :
ce qui, d'apres la valeur du metal a Khartoum, portait le
prix moyen de l'enfanth sept thalaris et demi (trente-sept
francs cinquante). Les jolies nadifs, ou jeunes filles, se
payaient le double (il est rare que ces dernieres soient
exportees, la demande etant considerable dans le pays.)
Les femmes adultes, laides, mais vigoureuses, se yen-
dent un peu moins Cher que les nadifs ; les vieilles
sont pour Tien.

Quant aux hommes faits, les marchands en tiennent
fort peu : ils se vendent mal, n'etant pas commodes
diriger, et sent d'un transport diflicile.

Comme objets d'echange, les armes a feu arrivaient
apres le calicot, et donnaient plus de benefice. Pour
un fusil a deux coups, fusil commun de France ou de
Belgique, on obtenait deux ou trois sittahsis ; et quand
lc fusil avait quelque dorure, it representait jusqu'a
cinq negrillons; tandis qu'en etoffe, le prix de Fenfant
etait de quatre a six pieces de damour ayant carte
chacune deux thalaris.

Rendu a Khartoum, l'eselave valait au moins six fois
le prix d'achat, valour qui allait augmenter avec les me-
,,tres de repression instituees contre la traits. En atten-
dant, lors de mon passage, époque ou le marche etait
encore assez libre, le taux le moins eleve était do qua-
rante dollars; et pour ce chitire-lfa on n'avait que de
vieilles servantes.

Il va sans dire que le prix est tres-varie ; non-seu-
lement it differ ° d'apres Page et le merite du sujet, mais
encore selon la race du vendu. Les Bongos, gens labo-
rieux, dociles et fidéles, qui se dressent aisement et
dont l'exterieur est agreable, sont les plus apprecies.
(Les Niams-Niams, surtout les jeunes files, se payent
heaucoup plus cher; mais ils sont tellement rares que
lour prix n'est pas cote.) Les Mittous, qui sent laids,
decharnes, incapables de supporter la fatigue, memo
de se livrer a. aucun travail suivi, ont naturellement
peu de valour. Les Baboukres en auraient davantage,
n'etait leur caractere ; mais ni le bien-titre ni les bons
traitements n'étouffent chez eux l'amour de la liberte :
ils cherchent toujours a, s'enfuir et ne peuvent etre re-
tenus que par la force. Le portrait de la page 278 est
celui d'une femme de cette nation. Elle est attachee
par un enorme licou. A son air triste et abattu, on voit
combien la malheureuse trouve sa condition misera-
ble. Les Loubas et les Abakas ont le meme esprit
d'independance.

Bien que dans les zeribas, la demande suffirait pour
entretenir l'odieux commerce, et pour le rendre pros-
pere. Les Musulmans ferment une partie considerable
de la population ; lame dans rouest, chez les Kredis,
les Sehres, les Golos, par exemple, ils sont plus nom-
breux que les indigenes. Or, Fun dans l'autre, chaque

Nubien possede trois esclaves : cc qui au bas mot
donne un total de cinquante a soixante mille. Ces es-
claves domestiques ne doivent pas titre confondus avec
ceux que l'on destine a la vente, et peuvent se divisor
en quatre classes :

Les enfants males de septa dix ans, qui portent les
fusils et les munitions;

Les indigenes 61eves dans les zeribas, et qui ferment
la garde noire dont nous avons park ;

Les femmes de service, que Pon trouve dans toutes
les cases. Si l'homme en possede plusieurs , l'une
d'elles est promue a, la dignite de favorite ; mais les
pauvres n'en ont qu'une. C'est alors une esclave a. tout
faire. Elle va chercher l'eau et le bois, souvent a de
grandes distances ; elle blanchit les vetements, fait la
meunerie, la galette qui sert de pain, et accommode le
melah, un affreux brouet compose d'eau, d'huile de se-
same, de calicos de bamia et de feuilles de corchorus,
auxquels s'ajoute une forte dose de piment et de sel
de soude. Enlin, lorsqu'on est en marche, elle, porte
tons les bagages.

Aillcurs, le travail se divise. Dans les grandes mai-
sons it y a une femme pour chaque besogne, ainsi qu'un
enfant pour chacune des armes. Si le maitre voyage,
l'un porte un fusil, l'autre un sabre, celui-ci un pis-
tolet, etc. On pout, d'apres cola, se faire une idee de la
foule qui accompagne les Nubiens dans lours expedi-
tions. Le-: deux cents soldats qui vinrent avec nous
chez les Niams-Niams etaient suivis de trois cents es-
claves, femmes et enfants.

La mouture a, bras, toujours en usage chez les Mu-
sulmans de cette partie de l'Afrique, contribue, plus
quo tout d'abord on ne pourrait le croire, a Penorme
demande d'esclaves femelles. Cette methods primitive
est d'une telle lenteur, qu'en un jour du plus rude
travail l'ouvriere ne pent avec elle obtenir de farine
que pour cinq ou six bouches. On ne saurait dire la
somme de souffrances qui resultent de ce labour quo-
tidien si cruellernent impose. La scene que represente
la gravure de la page 273 s'offrait journellement a mes
regards. Une femme recemment capturee est con-
damnee au travail du mourhaga, ainsi qu'on nomme la
pierre sur laquelle est broye le grain. Reduite a. l'etat
de brute, cette femme porte au con une piece de bobs,
solidement attachee ; et afin quo ce joug ne l'empeche
pas d'agir, , it est soutenu par le garcon qui est place
aupres d'elle pour surveiller sa conduite.

La quatrienae categorie se compose des esclaves des
deux sexes que l'on emploie dans les champs. Seuls
les chefs de zeribas, les commis, les interpretes, les
fakis, les Gthellabas a poste fixe, ont des fermes et pos-
sedent des hetes bovines ; les autres n'ont qu'un jardin,
et se contentent d'un petit nombre de chevres et de vo-
'allies.

Mais en surplus des captifs qui lui sont necessaires
pour entretenir sa population servile , cette province
expedie tous les ans de nombreux convois de marchan-
disc humaine, qui vont satisfaire aux dennaetles de l'E-
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gypte, de l'Arabie, de Ia Perse, de la Turquie d'Asie.
On a estime a vingt-cinq mille Wes le chiffre annuel
de la traite de l'homme dans cette region; l'estime est
loin d'être suffisante. Les routes inconnues qui debou-
client dans le Syout ou pres du Caire sont beaucoup
plus frequentees que celles du Nil ou de la mer Rouge ;
et comme elles echappent a toute surveillance, elles le
seront chaque jour davantage. Il est Bien plus difficile
d'inspecter le desert que l'0,;ean ; ses bords sont les ri-
ves dune mer innavigable ; et eat-on arrete le dernier
negrier du fleuve, que le trafic d'esclaves dans cette
region n'en florirait pas moins.

Sept territoires du Bassin du Nil fournissent les ele-
ments de l'olieux commerce :

1° Celui des Gallas, dont les produits gagnent Ia mer
Rouge, et sont a la fois tres-estimes et tres-abondants.

2° Le pays d'entre les
deux Nils, pays oil les cap-
tures se font parmi les Din-
kas et les Bertas, mais en
petit nombre.

3° Le district des Aga-
hous, place au cceur de l'A-
byssinie, et dont les cap-
tit's, egalement peu nom-
breux, vont a Djedda.

zi° Le Haut-Nil, compre-
nant le bord des lacs, pro-
vince serieusement fermee
a la traite par Baker, mais
dont l'exportalion, dens les
annees les plus fructueuses,
n'excedait pas mille tetes.

5° Le Haut Ghazal, qui
fournit des Bongos, des Mit-
tous, des Baboukres, et d'un
produit o'ficiel encore moins
consilerable. Le Mechra n'a
jamais recu annuellement
plus de vingt negghers;ii
est rare que ces bateaux
portent chacun plus de vingt esclaves : trente est le
maximum; de telle sorte qu'it n'arrive jamais a Khar-
toum, par cette voie, plus de cinq a six cents captifs.

6° Mais, en dehors de ce canal, passent les troupeaux
enleves au sud du Darfour, c'est-a-dire annuellement
de douze a quinze mille Kredis ; et ce n'est pas la le
chiffre le plus h ,ut de l'exportation : la grande masse
vient des tribus soumises aux Niams-Niams de l'euest.
Tous ces esclaves sont diriges, par le Kordofan, sur
Abou-Harras, d'oa les uns vont a Khartoum par El-
Obed; les autres a Moussalemia par Sennaar, et a
Dongola par El-Safi; ou hien ils se rendent a Berber,
et traversent le grand desert de Nubie, quand ils ne
gagnent pas la mer Rouge.

7° Eufin la traite a un terrain product if dans les ter-
res hautes situees au sud du Kordofan. Les negres de
cette region montagneuse, connus sous le nom generi-

clue de Noubas, sont tres-recherches en raison de leur
beaute et de leur intelligence. Ce fut chez eux qu'apres
la conquete du Kordofan la chasse a l'esclave fut au-
torisee par Mehemet-Ali, qui non-seulement l'encou-
ragea, mais en fit une source de revenus pour le
tresor.

L'esclavage, et partant le commerce de l'homme,
sont aussi vieux que le monde ; it n'est pas un peuple
dont Fiaistoire n'en fournisse la preuve. Les religions
n'ont Tien fait, on ont fait peu de chose pour la cause
de l'humanite, cause qui a da ne compter que sur elle-
memo pour se faire reconnaitre.

Nous regardons maintenant l'esclavage comme in-
compatible avec la doctrine chretienne ; it n'en fut pas
toujours ainsi. Au huitieme siecle, sous les papes les

plus orthodoxes, des marches a esclaves existaient
non - seulement en Italie ,
mais dans la ville de Rome ;
et la traite, qui s'y faisait
librement, y etait floris-
rante. Si le christianisme
enseigne l'amour du pro-
chain, it impose a l'esclave
la soumission envers le mai-
tre. Nulle part la vente de
l'homme n'a ete plus odieu-
se qu'en Afrique, et les pen-
pies chretiens etaient les
promoteurs et les patrons
de l'odieux commerce. En-
fin le jour est arrive oa l'e-
nergie des philanthropes
s'est employee au bon com-
bat. La moitie de la tache
est faite; nous attendons
avec anxiete qu'elle s'ache-
ye. L'Fgypte, la plus vieil-
le, la plus feconde des terres
historiques, a la une gran-
de mission a remplir; mais
qu'esperer de l'islamisme?

Avec lui, pas dalliance possible. a Pour ouvrir la voie
du Seigneur, dit le Coran, tuez tous ceux qui you-
dratent vous tuer.... Chassez-les d'on ils voudraient
vous chasser ; car la tentation de l'idolatrie est pire que
de donner la mort. » Fils du desert, I'islam fait un
desert de tous les lieux on it penetre. Supposer qu'il
puisse etre capable de progres est un reve, une illusion
puisee dans les livres. Ainsi que les germes endormis
dans les sables des vallees arides, et qu'une ondee
fait surgir, ses fideles, suscites par une cause ephe-
mere, se levent un jour; puis, au contact du souffle
fatal, les germes se dessechent et tout redevient sterile.

Demandez aux Europeens qui habitent l'Egypte si
les gens de cette contree peuvent adopter nos cou-
tumes sans renoncer au mahometisme, ils vous repon-
dront par la negative ; puis ils ajouteront qu'il n'y a pas
lieu d'esperer que ce peuple change jamais de culte.
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L'habit europeen est la seule chose de nos mceurs
qu'il ait adopte; et clue les sujets du khedive gar-
dent le costume oriental ou prennent le nOtre, leurs
idees sur l'esclavage restent les memes. Il est de bon
ton chez eux d'avoir sa maison pleine d'esclaves ; la
chose, la-bas, est indispensable. Entrez chez un riche
Egyptien, vous trouverez sur un divan un homme
silencieux et contemplatif, dont rien ne trouble le
repos. Tout noble passe-temps lui est inconnu, toute
activitê lui est etrangere ; it ignore la chasse, la peche,
Pequitation, le canotage ; la promenade elle-même
n'est pas dans ses habitudes. S'il a soif, it leve une
main, en disant : Ya, volled! (ici, garcon!) et un
eselave lui presente a boire. Veut-il fumer ou dormir :

Ia, volled I n Il ne bouge pas ; on fait tout pour lui.
Si un beau jour it n'y

avait plus de volleds, quo
deviendraient ces grands
seigneurs sur leurs divans ?
Or, cette apathie envahit
tout l'islam. Pour que l'es-
clavage s'abolisse, it faut
d'abord que l'Orient se
transforme, qu'il renaisse.
Si ce changement est im-
possible, l'esclavage res-
tera pour l'Egypte une ne-
cessite, en depit de thus
les engagements qu'elle
prendra contre lui.

On a souvent parle des
avantages dont l'esclave est
entoure, du confort dont it
profite. 11 est evident qu'en-
tre le volled des Orientaux
et l'ancien negre de labour
des Europeens la differen-
ce est grande; toutefois
ceux-ci faisaient de l'escla-
ye un membre utile de la
societe, les autres n'en font	 gap
qu'un oisif. Bourrer des
pipes, tendre un verre ,
preparer du cafe, sont des occupations indignes d'un
homme; et les benefices qu'en retire le volled ont ete
cherement achetes par les angoisses de la lutte, le
voyage au desert, la faim, la fatigue, les maladies
contagieuses, qui ont fait mourir taut de ses pareils,
et que lui-meme a subies.

Mais ce qu'il y a de plus douloureux dans cette
chasse a l'homme, c'est la depopulation. J'ai vu des
cantons entiers du Dar-Fertite convertis en deserts par
l'enlevement de toutes les filles du pays. Les Arabes
et les Tures vous diront qu'ils ne saignent que des
tribus sans valeur, gens qui, si on leur permettait de
multiplier, n'emploiefaient leur nombre qu'a s'exter-
miner les uns les autres. Je pense tout le contraire. Le
temps est venu ou l'Afrique doit participer au com-

merce du monde. Pour cela it faut que l'esclavage soit
aboli. Plutet que de le maintenir, mieux vaudrait que
les Tures, les Arabes, tons les peuples inactifs dispa-
russent de la terre : des qu'ils travaillent, les negres
leur sont superieurs.

Chez Khalil.	 L'aulacode. — Pe'che. — Lit du Bloat-. — Reprise
des travaux du docteur. — Plantes et insectes. 	 'Misere.
— Retour chez Ghattas. — Allahgabo. — Village de Guire.
— Depart. — Terrain. — Razzia. — Le marl de Choi. — Au
mechra. — Au camp du moudir. — Arrivee a Khartoum. —
Dyafer-Pacha. — A Berber. — Mort du docteur Ouri. — Mort de
M. Thibaut. — Le lieutenant Le Saint. — Mort de M. Lafargue.
— Mort de Nsevouó. — Arrivee en Europe. — Lettre

N‘

Louba. — Dessin de 0. Matthieu, d'apres un eroquis de l'auteur.

Les deux mois que je passai pres du genereux Kha-
lil furent consacres a la chasse. Non-seulement j'y

etais entralne par le gibier,
qui foisonnait dans la val-
lee du Diar, mais l'etat
nerveux dans lequel je me
trouvais ne me permettait
pas le repos. Khalil m'avait
prete un excellent fusil,
parfait surtout pour Panti-
lope, et qui me fit abattre
vingt-cinq de ces animaux
de grande tailte.

Ce fut a cette époque
que je vis pour la premie-
re fois l'antilope arundina-

cea, que les Bongos appel-
lent yalo. Tout d'abord,
elle ne me parut differer
du leucotis que par les cor-
nes, qui chez elle etaient
moins longues d'un tiers.
Mais les naturels na'affir-
merent que c'etait une es-
pece differente ; ce que me
fit reconnaltre un nouvel
examen.

11 est curieux de voir
avec quelle exactitude les
indigenes observent les dif-

ferents genres d'animaux et en dernelent les caracteres
distinctifs. Les moindres laissees d'une antilope leur
suffisent pour dire a quelle espece appartient la bete
qui a passe la.

Vers la fin de fevrier on m'avertit que le moment
etait venu de chasser le rat de roseaux (fahr-el-boiiss
des Nubiens, aulacode des naturalistes). Je pris donc
un certain nombre d'indigenes auxquels cette chasse
etait familiere, et nous nous rendimes sur les bords du
Dian-. A cette époque de l'annee, et avec des gens
connaissant bien le pays, it est facile de tuer beaucoup
de ces animaux. Le systeme employe pour cela est, it est
vrai, assez barbare. Sit6t qu'un endroit habite par les
aulacodes a ete decouvert, on met le feu a l'herbe se- z,
che, de maniere a entourer le gite d'un cercle de flare-. 7 7-
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mes. Les pauvres hetes sont des Tors obligees de de-
guerpir, et viennent d'elles-memes se presenter aux
chasseurs.

Le fahr-el bonss se trouve generalement dans le
voisinage des tours d'eau, ou it se creuse un terrier

profond, au milieu des grandes herbes, dont it parait
manger les racines. II va neanmoins chercher pature
a une distance considerable de sa retraite. Le lit des
rivieres est le chemin qu'il suit de preference, la nage
lui etant facilitee par les membranes qu'il a aux pieds

Marchands d'esclaves au Kordofan. — Dessin do Laguillermie, d'apres ('edition anglaise.

de derriere. Ces membranes, qui n'existent pas chez
l'aulacode des bords du Zambese et de la Gambie,
n'atteignent jamais le bout des orteils : de la le nom
de semipalmatus qu'Heuglin a donne au fahr-el-beiss.
Celui-ci a une longueur minimum de soixante centi-

metres, y compris les dix-huit centimetres de la queue.
qui ressemble a celle d'un rat, et dont le poil clair-
seme, a peu pros noir sur la partie superieure, est
d'un gris pale en dessous. Le nez, la gorge, la poitrine
et le ventre sont converts de soies grises, presque aussi
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raides que les piquants d'un jeune herisson. D'une
teinte plus foncee, le manteau vire au brunatre, en ce
sens que les poils, qui sont gris a la base, ont l'extre-
mite d'un brun fauve. En fevrier, les jeunes de l'annee
precedente, parvenus a la moitie de leur croissance, se
depouillent de leurs soies et prennent une robe entie-
rement neuve. La chair, revetue d'une couche unifor-
me de graisse, est tendre et savoureuse : elle tient le
milieu entre le veau et le pore et fait d'excellents

Pour les indigenes, les debris a demi digeres qu'on
trouve dans l'estomac sont une friandise ; et mes chiens,
qui ne voulaient manger ni rats ni souris, etaient avi-
des de la curse de l'aulacode.

Vers le milieu du mois de mars, les lagunes que le
Dioar avait laissees derriere lui furent separees en di-
vers bassins, au moyen de barrages etablis dans toutes
les directions. Lorsque ces auges furent entierement
sec, le poisson rests a la surface, ou terre dans la vase,
put facilement se prendre a la main. Tous les gens
du district etaient plus ou moins °coupes de cette re-
eolte. Moi-même je suspendues ma chasse et regar-
dais avec plaisir les moyens qu'ils employaient.

Oa la riviere etait profonde, se trouvaient des hip-
popotames. La Berge de la rive droite s'y elevait per-
pendiculairement a quinze pieds au-dessus de l'eau.
Dans sa partie superieure, elle etait formee d'une cou-
che d'argile ferrugineuse, epaisse de huit pieds. Au-
dessous de la limonite, se deroulait une bande d'as-
pect crayeux, bande ayant quatre pieds de large, et
reposant sur le gneiss qui constitue probablement le
substratum de toute la vallee.

Enfin les caravanes arriverent du mechra. Impossi-
ble de rendre la joie que me donnerent les quelques
ballots qui rn'etaient envoyes de Khartoum. J'avais
enfin du papier et pouvais reprendre mes herbori-
sations, suspendues depuis quatre mois. Le printemps
c,ommencait; c'etait la troisieme fois que je le voyais
s'ouvrir dans ces garages; on ne se figure pas avec
quel zele j'en profitai.

Le retour de diverses plantes et de certains in-
sectes marqua si nettement les progres de la saison,
que les notes que j'ai prises a. ce sujet formeraient
pour le pays une-sorte de calendrier du cultivateur.
Le 16 mars, le vent tourna brusquement au sud-est et
it tomba quelques gouttes d'eau. La direction du vent
parut etre fixee ; et, dans la nuit, j'entendis le grillon
chanter dans l'herbe. Peu de temps apres, au milieu
du jour, la cigale fit petiller son chant, d'un eclat me-
tallique.

Au commencement d'avril, l'humidite de l'atmo-
sphere augmenta rapidement sans diminuer la chaleur,
dont la moyenne n'etait pas au-dessous de trente de-
gres centigrades. Le 3, apres une pluie abondante, la
premiere averse de la saison, le sol de ma hutte fut
couvert de galeodes et de scorpions noirs dont les at-
taques martyriserent mes pauvres negres.

Le 18 dans la soiree, apres une autre averse, les
premiers termites ailes sortirent de leurs pyramides.

Nous etions alors tellement a court de grain, que
l'on fut oblige de refuser Phospitalite aux Ghellabas
de passage. Le fils de Kourchouk-Ali, le proprietaire
de la station, fut lui-meme contraint de quitter la place.
Quanta moi, j'etais dans une misere presque aussi
grande que cello que j'avais eprouvee au bord du Na-
bambisso. J'aurais ete beaucoup mieux chez Ghattas,
ou les denrees ne manquaient pas; mais le desastre du
2 decembre m'avait laisse une telle impression que l'i-
dee meme de la zeriba m'etait odieuse. Cependant
fallut ceder aux instances de mes Bongos et retourner
au lieu maudit.

Partis le 21, nous trouvames a Petablissement d'A-
bou-G-ouroun la memo penurie que chez Khalil. Les in-
digenes y recueillaient les baies de certaines cappari-
dees, baies ameres qu'ils faisaient infuser dans l'eau
chaude a plusieurs reprises, et dont ensuite ils compo-
saient une espece de bonillie. Les fruits du boscia oc-

tandra, seches au soleil et broyes dans un mortier,
servaient au meme usage.

A mesure que nous avancions,j'etais de plus en plus
frappe du nombre de marabouts qui se reunissaient
dans les steppes des bords du Molmoul, ou sans doute
ils cherchaient les souris et les reptiles que le feu, mis
recemment a l'herbe seche, avait fait perir.

Nous arrivames chez Ghattas. II y avait la du grain
et quelque betail. Mais en depit du confort qui en re-
sultait pour moi, la zeriba ne m'en etait pas moins
repulsive. L'incendie l'avait pourtant nettoyee ; it avait
detruit les rats qui en infestaient les cases. On ne voyait
plus les nasicornes et leurs larves , dont tous les tas
d'ordures etaient jadis charges ; ni les agames a, tete
rouge qui couraient sur la vieille palissade. Mais Feta-
blissement avait ete refait sur le meme modele ; les
huttes s'y pressaient toujours de la memo facon in-
quietante , et les hommes n'avaient pas change. C'e-
taient toujours les memes corps couverts de gale et
d'ulceres, repandant partout leurs miasmes putrides ;
les memes fievreux , aux cheveux ras et pleins de tei-
gne, aux chairs purulentes , se trainant en chancelant
parmi les immondices ; les memes gemissements de
moribonds attardes ; toujours les memes injures.

De toutes les plantes de mon jardin it ne restait
que des tomates et des heliantes. Quelques-uns de
ceux-ci elevaient lours pyramides feuillues a une hau-
teur de dix pieds ; et avec leurs grands disques aux
rayons d'or tournes viers le soleil ils produisaient un
effet saisissant. Dans ce monde stranger, leur splen-
deur avait pour moi un attrait irresistible; j'allais sou-
vent m'asseoir en face d'eux ; et leurs fleurs eelatantes,
inondees de lumiere, evoquaient mes souvenirs.

Afin de secouer la tristesse qui m'envahissait, je re-
solos d'aller passer a Guire les derniers jours du mois,
et de faire ainsi aux Bongos ma visite d'adieux. Je
m'êtais attache a. cette peuplade et devais emmener en
Europe un enfant de cette race. Celui que j'avais choisi
s'appelait Allahgabo (Present d'Allah). Il paraissait
avoir l'intelligence plus vive, plus ouverte que les au-
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tres, meme que ceux d'un age beaucoup plus avance.
Sa famille habitait Guire ; it avait ete enleve par les
Dinkas, pais vendu par ceux-ci a Idris pour du be-
tail vole. Ses parents n'avaient plus sur lui aucun
pouvoir, mais ils se felicitaient de sa bonne fortune.
Allahgabo, de son ate, n'etait pas moms satisfait.
Quitter sa fauaille, dont it etait separe depuis long-
temps, ne lui faisait rien. Sa mere, pour laquelle
conservait une profonde affection, avait ete comprise
dans l'echange de betail, puis expediee a Khartoum ;
it ignorait ce qu'elle tait devenue, et malgre toutes mes
recherches, it nous a ete impossible de rien apprendre
a cet egard. L'enfant y pensait toujours ; meme en Eu-
rope, alors qu'il etait habitue a son nouveau genre de
vie, it me disait souvent qu'il revait de sa mere, et
qu'elle se penchait sur lui, les yeux pleins de larmes.

A Guire je fis de nombreux dessins, entre autres ce-
lui du village qui
est represents page
285. Les huttes et
les greniers sont
construits	 autour
d'un	 magnifique
bassia.

A gauche est l'un
des tombeaux dont
nous avons pule
precedemment ;
droite, une femme
est occupee a concat.j-
ser du grain dans le
mortier dont it est
question a la page
319 du tome XXVII
Les femmes du pre-
mier plan ont des
attitudes que nous
avons frequemment
observees ; celle qui
est assise porte sur
le dos un sac de cuir clans lequel est un enfant.

Je rentrai a la zeriba. La nouvelle lune arriva peu de
temps apres, et, suivant l'usage, fut saluee d'un nombre
insense de folles decharges qui faillirent avoir les suites
les plus facheuses. Toujours la meme histoire : les balles
sifflaient dans toutes les directions, lorsqu'un toit s'en-
flamma. On parvint a se rendre maitre du feu avant que
les degats fussent considerables. Mais j'etais a bout
de patience; et ne voulant pas m'exposer a un nou-
veau desastre, j'insistai pour qu'on se preparat imme-
diatement a gagner le mechra ; ce que je ne semblais
pas devoir obtenir. Sur ces entrefaites, j'appris qu'Abd-
el-Messik, le fils de Grhattas, se trouvait clans ses pos-
sessions du Ropl, et viendrait ensuite nous visiter. Je
dis alors a notre gouverneur que j'en profiterais pour
me plaindre de la negligence qui avait cause Fincendie,
et pour reclamer les dommages-interets qui m'etaient
dus. Idris comprit que non-seulement it perdrait sa

place, mais qu'il serait renvoye h. Khartoum en qualite
d'esclave ; et le 4 juin nous etions en marche pour le
Ghazal.

Cinquante soldats et un peu plus de trois cents por-
teurs coruposaient la caravane. Nous reprimes la route
que nous avions suivie en mars 1869 ; mais la saison
etant beaucoup plus avancee, le pays avait un aspect
tout different. Des plantes bulbeuses de tous les genres
animaient de leurs vives couleurs l'herbe printaniere,
d'oa s'elevaient des groupes d'arbres touffus, distri-
bues comme clans un pare. Nous descendimes par une
pente insensible, et je ne m'apercus que nous appro-
chions de la limite du sol rocheux qu'en voyant, au
sortir du Bush, se deployer la premiere savane du pays
des Dinkas. ca et la un arbre d'une taille exception-
nelle formait le centre d'un bosquet non moms regu-
lier que si on l'eht trace au cornpas. Le dattier sau-

vage et l'euphorbe
candelabre y f ai-
saient	 remarquer
leurs profils etran-
ges et donnaient
ces massifs un ca-
ractere special.

Notre	 premier
camp fut etabli dans
un mourah desert,
appartenant a la tri-
bu des Ayarrs. Les
trous prolonds qui
avaient ete creuses
pour avoir de l'eau
me fournirent, sur
la formation du ter-
rain, des donnees in-
teressantes. En exa-
minant ces trous, je
vis la limonite re-
couverte d'un lit ho-
rno ciene et sablon-

neux, de couleur grise et d'une epaisseur de dix pieds ;
or depuis extremite du sol ferrugineux nous avions
fait sept mule pas. Ces plaines sont peu pros au même
niveau que la riviere des Gazelles, d'oft resulte que,
partir du mois de juillet jusqu'a la fin de la saison plu-
vieuse, elles sont completement submergees. Les co-
quilles d'ampullaire que l'on y voit partout en donnent
la preuve, ainsi quo les pelomMuses gUafie, petites tor-
tues qui habitent le Ghazal et que j'ai observees clans
les flaques d'eau laissees par l'inondation.

Le lendemain, nous traversames le territoire des
Diouhirs, transforms par les dernieres averses en un
veritable marais. Nous entrames dans la Forel des Al-
Ouadjs, et, laissant notre ancienne route sur la gau-
che, nous tournames un peu au levant dans l'espoir d'y
obtenir des vivres. Le pays etait largement cultive,
mais notre approche tous les habitants prenaient la
fuite, ne laissant pas une poignee de grain dans les
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cases, pas une bete dans les mourahs. II fallait cepen-
dant manger ; d'oa la proposition d'une razzia faite par
nos habi!es. Si les pares etaient vides, les bois de-
vaient realer au moms les hetes qui avaient de jeunes
veaux. La band° pm done un peu au sud, penetra
dans le bush, en formant tine ligne qui chassa tout
devant elle. Bret', elle n'etait pas a une demi-lieue du
point de depart que des vaches, des moutons et des
chevres tombaient entre ses mains. On reserva une
partie du menu betail ; le reste fut consomme sur
place. Je n'ai jamais vu pareille boucherie ; le lende-
main rnatin, le lit de cendre qui couvrait le mourah

di nous avions bivaque etait littetalement teint du
sang des victimes.

Le jour suivant nous arrivions chez Koudj, le len-
demain chez Tehk. Notre huitieme etape nous con-
duisit chez Kourdyouk, le mari de la vieille Chol. La
vue d'un mourah populeux nous remplit de joie; les
beuglements des troupeaux sonnaient bien l'oreille.
Kourdyouk vint a.vec nous ; it me raconta amerement
la fin tragique de sa malheureuse femme. Nous tra-
versames l'endroit oft la pauvre Chol nous avait si ge-
nereusement traites a notre premier passage. Sa resi-
dence n'etait plus perm tas de cendre; de toutes SOS

Figider gigantesque du pays des1Bongos. — Dessin de A. de Bar, d'apr'es redition anglaise.

splendeurs on ne voyait d'autre vestige que les debris
epars d'un grand ballon d'eau-de-vie.

Il n'avait pas encore plu suffisamment pour faire
grossir la riviere. Le mechra fut gagne a pied sec ; et very
midi nous abordions a notre ancienne Ile, oil le camp
fut dresse de nouveau. De la zeriba de Ghattas jusqu'au
port, j'avais compte deux cent seize mille pas, et douze
cent cinquante mille depuis le jour ou j'avais com-
mence ce calcul. Notre ilot n'avait plus d'arbres. A
part ce deboisement, rien n'etait change dans l'aspect
du mechra ; le papyrus y avait plutat diminue qu'aug-
mentê, et l'ambatch n'avait nullement reparu.

Notre bateau ayant mis a la voile le 26 juin, le 2 juil-

let nous atteignhmes l'embouchure du Ghazal. Je fus
surpris d'y retrouver l'herbe flottante dans le memo
etat qu'en 1869. La journee du 3 fut passee dans le
canal de la Signora. Vers le soir nous croisions ('em-
bouchure de la Girafe. Le vent souffla le lendemain
avec une violence qui nous obligea a suivre la rive
droite du fleuve. Du point oft nous nous arretames, je
ne comptai pas moms de quarante villages sur le bord
oppose. Tout le district oU etaient ces villages et toute
la region voisine avaient appartenu au puissant Kach-
gar. Depuis notre passage, celui-ci avait ete depossede,
et tous ses Etats formaient maintenant une province
egyptienne.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



286
	

LE TOUR DU MONDE.

Tandis que nous observions des Chillouks reunis
pour chasser, les cris et les gestes de quatre hommes
vetus de blanc, et qui nous appelaient-de la rive gau-
che, attirerent notre attention. C'etaient des gens de
Khartoum que nous envoyait le moudir de Fachoda
pour nous annoncer que tons les bateaux qui descen-
daient le fleuve devaient s'arreter au camp, situe a peu
de distance, afin d'y subir un examen severe.

L'instant d'apres , un remorqueur nous conduisait
vers l'embouchure du Sobat, et nous faisait entrer dans
un bras du Nil qui porte le nom de Leullo. Ce bras dont
la marche est tres-lente, et qui en hiver est a peu pros
a sec, avait alors de dix a quinze pieds de profondeur,
et, par endroits, de huit cents a mille pieds de large.
Il coule parallelement au fleuve, a une distance qui
varie d'iin a huit kilometres. Le camp, situe dans le
district de Fanekama, etait a deux kilometres en amont.
de l'embouchure du Leullo. Ii s'y trouvait quatre cents
hommes de race noire, cinquante cavaliers baggaras et
deux pieces de campagne. Outre le petit vapour qui
nous avait amenes, et qui etait de la force de vingt-
quatre chevaux, it y avait la trois bateaux de 1'Etat et
deux grandes barques venant du Bahr -el-Djebel. Ces
barques avaient eu pour chargement six cents captifs
qui venaient d'être confisques.

Tout le monde dans les zeribas etait persuade que,
lorsque le pacha anglais (sir Samuel Baker), qui etait
encore sur le haut Nil, aurait tourne le dos a Fachoda,
le moudir reprendrait son ancienne habitude de frapper,
a son profit, un impot sur chaque tete d'esclave, et lais-
serait toute liberte a la contrebande. Mais les gens des
zeribas comptaient sans leur hôte ; le moudir avait subi
de la part de Baker de si vertes reprimandes, qu'il
croyait de son interet de s'elever au moins pendant un
an, avec energie , contre le traffic prohibe ; et it avait
eclair de deployer toute sa severite devant moi
publierais certainement les mesures qu'il aurait prises.

Tons les esclaves, mettle ceux qui faisaient partie des
equipages, furent amenes sur la rive ; et lour nombre,
leur provenance, leur Age, leur sexe, la maniere dont
ils avaient ete pris, l'endroit oh la capture s'etait faite,
comment ils se trouvaient aux mains de leurs derniers
possesseurs, tout cola fut consigne sur un registre.
Chaque Nubien out a dire son nom, sa qualite, sa re-
sidence, le chiffre 'de ses negres, le prix que ceux-ci
avaient coUte. Vint ensuite l'inventaire de tout ce qu'il
y avait a bond : fusils, munitions, ivoire, etc., afin quo
le gouvernement put s'en emparer, si bon lui semblait.
Les trois cleres arabes charges de cette besogne s'en
acquitterent par le menu, et firent preuve a ce sujet
dune application et d'une patience dont je ne les au-
rais pas crus capables. Outre ces scribes, le moudir
avait pres de lui un certain nombre de forgerons et de
charpentiers constamment occupes a fabriquer des fers
3t des jougs, destines aux reis eta tons les bateliers dont
les services n'etaient pas rigoureusement necessaires.
Toutes Fes precautions avaient ete prises ; jusqu'a s'e-
tre munis de cachets, en prevision des gens qui n'en

auraient pas pour sceller les pieces soumises a leurs
signatures.

L'examen de notre bateau ne demanda pas moins de
deux jours ; apres quoi on nous laissa partir. Le sur-
lendemain nous etions a Fachoda. J'y trouvai des pro-
visions de toute sorte, que Dyafer-Pacha m'avait expe-
diees lorsqu'il avait appris le denUment auquel le feu
m'avait recluit. Ces provisions etaient assez copieuses
pour me faire vivre pendant des mois ; malheureuse-
ment je les recevais trop tard. Si tout cola me Mt ar-
rive pendant que j'etais la-bas, je ne serais revenu que
Pannee suivante. Le vent contraire et l'etat des eaux
avaient empêche la barque de continuer sa route, et
l'envoi etait reste a Fachoda.

Enfin, le 21 juillet 1871, vingt-cinq jours apres no-
tre depart du meehra , y compris six jours de halte,
nous atteignimes le Ras-el-Khartoum. Le cceur palpi-
tant, je me dirigeai vers la ville; la nuit approchait,
personne ne me reconnut. Avec mon pietre habit de
calicot, je pouvais fort bien etre pris pour un de ces
Grecs sans feu ni lieu qui vont chercher fortune au
bout du monde. Un tailleur allemand me fournit les
pieces indispensables d'un costume civilise, et je pus
me presenter chez mes anciennes connaissances. He-
las ! combien en restait-il? Herr Duisberg etait parti.
Le reverend Blessing avait bien voulu, depuis lors, se
charger de mes affaires ; j'avais hate de l'en remer-
cier, mais it venait de mourir.

Dyafer-Pacha me recut avec cordialite et me donna
un logement dans un des batiments de l'Etat. Mais si
reconnaissant que je fusse de ses bontes pour moi, je
n'en fus pas moins profondernent blesse quand j'ap-
pris que, sans enquete, sans qu'on m'en eta averti, mes
serviteurs avaient ete enchaines et mis aux galeres. Le
fait est qu'a mon insu ils avaient accepte des chefs
de zeribas un certain nombre de negres. J'avais cru
qu'ils n'etaient accompagnes que de leurs familles.'Il
se trouva malheureusement qu'ils avaient emmene une
quinzaine d'esclaves. Que ces derniers fussent saisis, je
n'avais rien a dire; mais on avait tout pris en bloc,
et rien n'autorisait les rigueurs dont mes gens etaient
frappes: Mon quatrieme appel obtint la liberation des
captifs ; mais je ne parvins pas a leur faire rendre leurs
femmes et leurs enfants. Le pacha partait pour l'E-
gypte ; moi-meme j'allais quitter le pays. Je ne pou-
vais pas laisser aux prises avec une administration dont
je connaissais l'arbitraire, des hommes qui m'avaient
servi pendant trois ans avec tant de fidelite. Je resolus
done d'emmener mes Nubiens et de ne m'en separer
que lorsque justice leur aurait ete rendue.

Le 9 aoUt, je me rembarquais avec toute ma bande.
Quatre jours apres, je descendais hBerber chez mon ami
Vasel. C'etait la premiere fois depuis bien longtemps
que je jouissais du commerce d'un esprit cultive.
Herr Vasel avait rendu au pays un immense service
en etablissant une grande partie de la ligne telegra-
phique qui venait de s'ouvrir entre Khartoum et
Assouan. Malgre Pactivite qu'il depensait dans ce
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pays funeste a la race blanche, sa sante n'avait pas
souffert. Cependant les morts, cette annee-la, avaient
ate plus nombreuses que jamais. A. Khartoum, pres-
que tous les Europeens avaient ate enleves. Parmi
eux se trouvaient le docteur Ouri, le savant zoologiste,
qui avait resiste pendant dix ans a ce climat perfide ;
puis M. Thibaut, agent consulaire de France, et que
toute sa famille avait suivi dans la tombe en moins
d'une semaine. M. Thibaut avait fait partie, avec Ar-
mand Werne et Sabatier, de la memorable expedition
envoyee, en 1841, a la recherche des sources du Nil.
Fixe depuis lors a Khartoum, it avait recu tons les
voyageurs qui etaient venus dans ces garages, et avait
cu souvent la triste mission d'annoncer leur mart.
C'etait lui qui, en 1868, avait adresse au president de
la Societe geographique de Paris les lignes suivantes :

Je viens, le cceur navre, vous communiquer la
triste nouvelle qui m'est arrivee depuis deux jours.
Notre infortune compatriote Le Saint, parvenu a trente-
trois journees de marche de Khartoum, a succombe le
27 janvier, apres soixante-trois jours de souffrance....
Il est enseveli par huit d.egres de latitude nord, dans
un terrain de l'ancienne mission catholique; terrain
abandonne, mais respecte par les noirs.

J'etais a Trieste quand j'appris cette mort, l'une de
celles qui m'ont le plus vivement impressionne. Le
lieutenant Le Saint etait charge d'explorer le pays des
Niams-Niams, vers lequel je me dirigeais. La duree
du voyage preliminaire avait ate prolongee par l'etat de
la Girafe, qu'obstruaient les amas d'herbe, et le jeune
officier de marine n'avait pas meme atteint le pays oh
ses travaux devaient commencer. Pour moi le voyage
avait ate clement; mais, a la fin comme au debut,
j'etais sous la douloureuse impression de la mort d'un
Francais : mon ami Lafargue, vice-consul a Berber,
venait d'être emporte par la fievre.

Enfin la mort etendit la main sur ma petite famille.
Ce fut a Berber que je perdis Nsevoue, mon fidele
compagnon. It avait deja eu a Khartoum une attaque
de dyssenterie, probablement causee par le change-
ment d'existence, et aggravee par un regime trop
copieux. Tous mes coins furent inutiles ; aucun re-
made ne produisit d'effet. Il s'affaiblit de jour en jour,
et s'eteignit au bout de trois semaines, compfetement
epuise. Jamais je n'ai fait de perte qui me fist plus
sensible. Deux ans se sent ecoules depuis lors, et je
ne peux pas y songer sans que la blessure se rouvre.

Le 10 septembre, je me dirigeai vers la eke, par
la route que j'avais suivie en 1868. Quinze jours apres,
nous etions a Souakine, ou je m'cmharquais le 'elide-
main avec tous mes gees. Au Cairo, j'obtins pour mes
homes la reparation qu'ils etaient venus chercher. Je
laissai-au docteur Sachs le petit Niam-Niam quo j'a-
vais pris pour distr*aire mon Akka; et, me separant
avec emotion de mes fideles, je dis adieu a l'Afrique,
suivi d'Allahgabo, que j'emmenais en Allemagne, oh it
devait recevoir une education soignee.

Le 2 novembre 1871 j'atteignais Messine ; it y avait

trois ans et quatre mois que j'avais quitte le sol euro-
peen.

Pour extrait et traduction : Henrietta LOREAU.

Reparti en 1873 pour l'Afrique, le docteur a fait un
voyage au desert de Libye, d'oh it est revenu au mois
de juin dernier. A son retour, it a troupe cette lettre,
que lui adressait le Kenousien.

Du pays des Mittous, :::6rifa de Mohammed All-es-
Simate aux pays de l'Europe, le 25 regeb 1290

(6 septembre 1873).

A notre ami venere, M. le docteur Schweinfurth, tort-

jours honore.

Apres les salutations et les hommages qui vous sont dus,

nous vous annoncons que nous avons recu de M. le vice-

consul d'Autriche-I-Iongrie a Khartoum une lettre en dale

du 17 zil-hegga 1289. Par cette lettre, qui renfermait votre

portrait en marque de souvenir, M. le vice-consul nous

annonce qu'a votre retour en Europe vous avez communi-

qué a tout le monde nos affaires et notre êtat; et que vous

avez domande pour nous, aux sultans, le grand honneur

qui vous a eV, accorde, a savoir deux decorations : l'une

de l'empereur d'Allemagne, l'autre de notre auguste sou-

verain.

Comprenant et apprCciant toute la bontC ddnt nous

avons ate l'objet de la part de ces deux puissances, nous

vous en remercions, tres-reconnaissant que nous sommes

de ce bienfait; car c'est it vous que nous devons d'être par-

venu et cet insigne honneur que personne de nos pareils

n'a pu acquerir : ce dent nous sommes tres-enchante.

Nous prions Dieu de vous en recompenser par tons les

biens.

La memo *eche nous apprend que vous désirez avoir

une lettre en langue arabe, contenant le detail de tout cc

qui s'est passe dans le pays des Niams-Niams. Nous nous

empressons de repondre à votre demande.

Apres votre depart pour l'Europe, trente de nos soldats

noirs — nos enfants — se sont rCvoltCs, profitant de noire

absence: Its s'emparerent des armes a feu, s'echapperent

de la zeriba, et atlerent habiter le pays de BoIko, notre an-

tienne detneure, qui devint le rendez-vous de tous les re-

belles. Pendant leur fuite, ils rencontrerent quelques mi-

tres serviteurs de noire compagnie qu'ils corrompirent,

et desquels ils regurent soixante-neuf fusils. De cotta fawn,

et forts de ces armes, ils attaquerent notre quartier general,

sis au territoire de Sabbi, et enleverent toutes les mar-

chandises qui s'y trouvaient. Apres cola ils se tournerent

contre la zeriba d'El-Keneh, dependante de noire com-

pagnie. Cette zeriba subit le meme sort; et apres le pil-

lage elle devint le poste des rebelles, qui nous y attendirent.

Nous arriVhmes, ignorant ce qui s'etait passe. Mais

peine les rebelles nous eurent-ils apergus, qu'ils se range-

rent en bataille et ouvrirent le feu sur nous. Il nous fallut

Clever des rnurailles de terra pour nous servir d'abri,

nous et aux soixante-cinq hommes de notre, troupe, parmi

lesquels etaient dix negres. Nous etions ainsi contraints

de nous mettre sur la defensive, n'etant nullement prepa-

res a cello guerre. Trois mois bien pCnibles se sont ecou-

les. Apres cola, nous n'avons plus eu de munitions; le

manque de vivres, d'eau et de poudre se faisait sentir

chaque jour davantage. Vous concevez notre embarras.
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Dans cette position douloureuse, nous nous déciddines

a la retraite.

Vers sept heures de la nuit (une heure du matins, nous

commencames a l'opérer ; mais les rebelles, s'en étant aper-

cus, nous poursuivirent de leurs coups de feu jusqu'au ter-

ritoire d'El Cheik Carfara, ou la plupart. de nos hommes se

dispersérent, effrayes qu'ils etaient des balles ennennes.

Nous nous dirigearnes a-

1 ors vers El Kababin, zeriba

de Sad-Mohammed-Ahmed-

el-Agad, afin de demander

secours et appui pour nous

et pour le transport de l'i-

voire qui se trouvait dans

notre zeriba de Sabbi, et

dont la quantite s'elevait

quatre cents clia.i.ges. Mais

ses gens refuserent de nous

secourir, pretextant de l'in-

teret que nous avions a ine-

nager les negres qui s'e-

talent revoltes pour bailer

et pour piller les établisse-

merits.

Impossible de yeas de-

crire le aesespoir dans le-

quel nous &ions plonges par

suite du manque de mu-

nitions eL de la fuite

nos hommes, nous ré-

dukait a n'être plus quo

douze.

Dans cette malheureuse

situation, nous nous ren-

dimes a la zeriba d'Idris el

Ghattas, pour recevoir la

poudre qui nous etait adres-

see de Khartoum. Avec rai-

d() de Dieu, nous rapporla-

Ines cette poudre ; puis

nous nous occupames de

rassembler nos hommes

disperses, qui ne tarderent,

pas a etre au hombre de

cinquante. Cela fait, nous

partimes pour alter atta-

quer la zeriba d'El Keneh,

stir les bords du Lehsy,

dans le pays des Mittous.

Mais pendant que nous de-

inandions des secours aux

agents d'Ahmed-el-Agad ,

les rebelles retournerent Couillerent la Terre avec

leurs armes et parvinrent a decouvrir l'endroit ou etaient

cachees nos dents d'elephant. Apres s'etre empares de la

plus granite partie et avoir bride le reste, ils se retirerent
dans les montagnes de Derrago.

Apprenant cela nous les attaquarnes immediatement

pendant la nuit, au sommet de la montagne, avec nos cin-

quante hommes; et apres un combat acharne, dans lequel

nous tuames plusieurs d'entre eux, nous fimes prisonniers

quinze de leurs principaux chefs et nous leur enlevames

trente-sept fusils.

Nous aeons fait ensuite une construction dans la zeriba

de Derrago, a cote de leur demeure, afin de les assidger et

de ressaisir ce qu'ils nous ont pris.

Cet état de choses nous

préoccupe beaucoup; sans

cela nous nous serions ren-

du h Khartoum pour avoir

l'honneur de recevoir la

decoration dont nous sorn-

mes gratifie par votre en-

tremise.

Quant au Mombouttou,

au pays des Niams-Niams

et a celui des Tikkitikkis

(les Pygmees), ils sont tou-

jours dans le merne elat, et

encore mieux, car ils sont

devenus plus importants

par leurs constructions et

par l'extension de l'agricul-

lure. Leurs relations avec

nous sont amicales, et no-

tre commerce avec eux est

elendu.

11 en est de meme pour

le sultan Vouando : it s'est

reconcilie avec nous, et les

affaires sont en ordre. Les

autres, tels que Fango, Am-

Loud:, Lombo, indimma et

Sourrour,sontactuellement

dans une tranquillite par-

faite. Tous ces sultans de-

sirent vous revoir et sou-

haitent votre bonheur et la

prosperite de votre pays.

Avec la grace de Dieu, it

vous sera envoye l'an pro-

chain un écrit contenant le

detail de tout ce qui se sera

passe, et cela avec des cu-

riosités qui vous réjouiront.

j'ai l'espoir que vous m'ex-

cuserez si je ne vous envoie

Tien de curieux cette an-

nee-ci ; la cause en est due

aux évenements que j'ai eu

l'honneur de vous raconter

pins haut. J'espere egalement que vous voudrez bien a .rder

le peu de choses que je vous adresse avec les deux perro-

quets.

A vous le bonlieur sans fin.

. Signe : MOHAMMED EL HADJ1 ABD-ES-SAMATE,

ReprOsentant et associe d'Et-Said-Mohammed-Ahmed-El-Agad.
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Le lac Yellowstone. — Dessin de Taylor, d'apres une photographic.

LE PARC NATIONAL DES ETATS-UNIS,

PAR MM. HAYDEN, DOANE ET LANGFORT.

1570-1872. — TEXTE ET DESSINS INEDITS.

Le bill sur le Parc National. — Rapport au Congres. — MM. G. Doane, Langford et Hayden. — Premiere expedition de 1870, dirigee
par le general Washburn. — Biographic du docteur Hayden. — La Mission gjologique et topographique pour l'exploration des Ter-
ritoires des Etats-Unis. — Ses travaux et ses publications.

Le 18 decembre 1871, le Senat des Etats-Unis etait
saisi par un de ses membres d'une proposition, bientOt
apres presentee egalement a la Chambre des Repre-
sentants, et qui fut, le 27 fevrier 1872, Pobjet du Rap-
port suivant :

« La proposition soumise au vote du Congres a
pour but de soustraire a toute occupation par des par-
ticuliers et de mettre sous la protection de l'Etat
une partie du sol americain, de cinquante-cinq
sur soixante-cinq, situee vers les sources de la Yel-
lowstone et du Missouri ; cette region serait desor-
mais un grand Parc national, dont la jouissance pleine
et entiere resterait reservee au peuple americain.

L'espace compris dans les limites indiquees n'est
pas susceptible d'une culture productive, et les hivers
y sont trop durs pour que Peleve du betail y soit

Toutes les fois que l'altitude d'un district mon-

1. Le mille vaut seize cent neuf metres.

-XXVIII. — 722 e LW.

tagneux depasse six mills pieds' au-dessus du niveau
de la mer, it est douteux qu'une population vienne s'y
etablir, a m.oins qu'il ne renferme des mines precieuses.
Ici, l'altitude est superieure a six mills pieds, et le
lac Yellowstone, qui occupe une superficie de quinze
miles de large sur vingt-deux de long, ou trois cent
trente miles carres, se .trouve a sept mile quatre
cent vingt-sept pieds. Les chaines de montagnes qui
entourent la vallee ont de dix mills a douze mille
pieds, et sont couvertes de neige toute l'annee. Toutes
ces montagnes sont d'origine volcanique, et it n'est
pas probable qu'on y decouvre jamais des mines ou
des mineraux de grande valeur. Pendant les mois de
juin, de juillet et d'aoilt, le climat est pur et fortifiant;
les orages et les pluies y sont rares, mais le thermo-
metre y tombs souvent h trois ou quatre degres au-des-
sous de zero. Il n'y a pas un mois de l'annee sans gelee.

« A une époque geologique relativement rnoderne,

1. Le pied americain vaut trois cent quatre millimetres.

19
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toute la region a ete le theatre des phenomenes volca-
niques les plus prodigieux qui se soient produits dans
notre pays. Les sources d'eau chaude et les geysers
qui s'y rencontrent representent la periode de termi-
naison de ces phenomenes; ce sont les voies, les pas-
sages qui donnent une derniere issue aux produits de
cette activite souterraine si remarquable.

Toutes ces sources chaudes sont ornees de decora-
tions plus belles que toutes celles que l'art humain a
jamais pu concevoir, et it a fallu aux mains habiles
de la nature des milliers d'annees pour les former.

Certaines personnes attendent le printemps pro-
chain pour se mettre en possession de ces etonnantes
curiosites, pour faire marchandise d'echantillons ma-
gnifiques, et entourer ces rares merveilles de clo-
tures , afin d'exiger une redevance des visiteurs ,
comme on le fait maintenant au Niagara, dont la vue
devrait etre aussi libre que l'est l'usage de l'air et de
l'eau.

cc Avant peu d'annees, cette contree sera un rendez-
vous pour des visiteurs de toutes classes venant de
toutes les parties du monde. Les geysers d'Islande,
qui ont interesse les savants et les voyageurs de toutes
les nations, deviennent insignifiants a eke des sources
chaudes des bassins de la Yellowstone et de la Firehole.
Aucune autre region ne l'emportem sur Celle-ci pour
les malades.

cc Si la proposition qui vous est soumise ne devient
pas une loi des cette session, les vandales qui se pre-
parent a entrer dans cette region de merveilles vont,
en une seule saison, enlever toutes ces curiosites si
precieuses que rien ne pourra faire recouvrer et qui
ont Conte des milliers d'annees a l'industrie sans egale
de la nature.

cc La loi proposee n'apporterait aucune diminution
aux revenus de l'Etat, et elle serait accueillie par le
monde entier comme une mesure conforme a l'espri t
de progres et comme un titre d'honneur pour le Con-
gres et pour la Nation. ,)

Les conclusions de ce Rapport furent adoptees, et le
lei mars 1872, une loi du Congres declarait Parc Na-

tional la region indiquee.
Le Parc National etait place sous l'administration

directe du secretaire de l'Interieur, charge de prendre
toutes les mesures de conservation et d'amenagement
qui seraient jugees necessaires.

C'est cette cc region de merveilles que nous nous
proposons de faire connaitre, en resumant les princi-
pales publications qui ont, en Amerique meme, attire
l'attention sur elle.

Trois hommes surtout, par leurs ont rendu
ces vallees celebres ce sont MM. Gustave Doane,
Langford et le docteur Hayden.

Le lieutenant de cavalerie Gustave Doane recut
l'ordre, au mois d'aolit 1870, d'accompagner le general
Washburn dans une excursion que celui-ci faisait vers
le lac Yellowstone; a son retour, it envoys a ses chefs

un Rapport que le gouvernement jugea digne de l'im
pression et fit publier aux frais de l'Etat. Et en effet,
les juges les plus autorises ont declare que, depuis les
temps de Lewis et de Clarke, it n'avait paru en Ame-
rique aucune relation de voyage qui lui Hit superieure
par l'interet saisissant du recit, par la precision et
l'exactitude des descriptions.

Ce Rapport est la premiere piece officielle qui ait
revele au public americain l'existence , au sein des
Montagnes Rocheuses, d'une region du plus haut in-
teret, et restee pourtant jusqu'a nos jours inconnue et
inexploree.

Le peu de credit qu'on accorde d'habitude aux re-
cits des trappeurs et des montagnards avait toujours
fait rejeter comme de pures fables tout ce qui avait
ete raconte sur ce pays.

A la memo époque, un des touristes qui avaient
egalement accompagne le general Washburn dans cette
excursion en 1870, M. Langford, publia ses impres-
sions de voyage dans une Revue illustree tres-repan-
due, le Scribner's Monthly; ses articles furent tres-re-
marques, même du monde savant, et le gouvernement
americain commenca a se preoccuper des moyens de
faire une etude plus attentive de ces vallees merveil-
lenses.

Pour diriger une pareille exploration avec pleine
competence, le gouvernement, d'accord avec l'opinion
publique, designs sans hesiter un savant qui, plus
que tout autre, a consacre sa vie a l'etude de cette
partie de l'Amerique. Ce savant, c'est M. le docteur
Hayden, un de ces hommes d'une infatigable ene7gie,
tels que les Etats-Unis les aiment, et dont le nom et
la vie meritent d'être connus et apprecies a leur valeut
en Europe.

Ne en 1829, de race puritaine, Ferdinand Hay del.
fut eleve dans une ferme de l'Ohio ; jusqu'a seize ans,
it n'avait recu que l'education qu'on peut donner dans
les ecoles de campagne; etudiant par lui-même,
passa a vingt-quatre ans ses examens de medecine au
college medical d'Albany. Mais la carriere obscure de
medecin dans ces lointains parages ne pouvait satis-
faire son ambition ; deja it avait en lui la grande pensee
qui a ete Fame de tous ses travaux : faire arriver rapi-
dement a la vie sociale, a la civilisation ces immenses
contrees de la patrie americaine qui sont encore a l'etat
de regions inconnues, inertes, et qui cependant ren-
ferment tant de tresors pour l'agriculture, pour l'in-
dustrie, pour la science.

Des l'age de vingt-quatre ans, anime du noble desir
de contribuer pour une large part a cet agrandisse-
ment des ressources et des richesses nationales,
commencait, avec un enthousiasme ardent qui n'a ja-
mais faibli, sa carriere d'explorateur du Far-West. De
chacune de ses excursions annuelles it rapportait, avec
de magnifiques collections scientifiques, des notions
precieuses de toute nature sur les contrees parcourues
et en particulier sur les idiomes des tribus indiennes,
car son intelligence souple savait s'interesser et s'ap-
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292	 LE TOUR DU MONDE.

pliquer a tout. Ces travaux, souvent it les accomplissait
pour ainsi dire sans ressources, ne devant meme par-
fois sa subsistance qu'aux amis qu'il savait se faire
dans le pays qu'il explorait.

En 1867, le Congres, frappe de l'importance de ses
travaux, le mettait a la tete d'une mission geologique
chargee de l'exploration du Nebraska, Territoire nou-
vellement eleve a la dignitê d'Etat.

Cette mission debuta avec une modeste subvention

de vingt-cinq mille francs ; mais, chaque annee, les
remarquables rapports que publia le docteur Hayden
motiverent une augmentation du credit, et aujourd'hui
la Mission géologique et topographique pour l'exploration
des territoires des Etats-Unis recoit 'une allocation de
quatre cent soixante-quinze mille francs (quatre- vingt-
quinze mille dollars). C'est une veritable institution na-
tionale, dont la naissance comme les developpements
sont dus tout entiers a l'activite et aux talents de celui

Le docteur Hayden, geologue des Etats—Hills. — Dessin de E. Ronjat, d'apres une photographie.

qui, it y a vingt ans, n'etait qu'un obscur medecin des
agences indiennes de l'Ouest.

Les rapports du docteur Hayden, qui n'etaient tout
d'abord que de minces brochures, sont devenus peu
peu des volumes considerables, enrichis de cartes et
de planches d'histoire naturelle. Le Nebraska, le Wyo-
ming, le Colorado, le Nouveau-Mexique, le Montana,
telles sont les regions decrites jusqu'a ce jour dans cette
collection. Aux travaux du directeur de la mission vien-
nent se joindre, comme annexes, des etudes developpees

dues a des savants speciaux, sur la topographie, la
meteorologie, l'ornithologie, la botanique, la paleon-
tologie, etc., des memes contrees. Ces publications
comprennent deja un grand nombre de beaux volu-
mes in-8 et in-4; imprimes aux frais du gouverne-
ment, ils sont distribues avec generosite dans tout
le pays. Its sont du reste tres-recherches. Le rapport
de 1870, tire a huit mille exemplaires, etait epuise en
trois semaincs. Les echantillons de toute nature re-
cueillis par la Mission sont classes dans le musee
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tional de Washington; les doubles, rapportes a des-
sein en tres-grand nombre, sont repartis entre les di-
vers musees et etablissements d'instruction publique.
Des connaissances exactes sur les Territoires se re-
pandent ainsi avec rapidite de toutes parts et attirent
l'attention sur ces domaines publics encore incccupes.
Les capitalistes, les colons, les constructeurs de voies

ferrees, les fondateurs d'etablissements agricoles, les
chercheurs de mines, trouvent dans l'ensemble de ren-
seignements dus aux recherches du docteur Hayden
toutes les notions propres a les guider dans leurs en-
treprises et a abreger des tatonnements cotiteux ou
même perilleux.

Depuis que la Mission est completement organisee,

Cascade de la Tour (voy. p. 	 — Dessitt de. Taylor, d'apres use photographie.

grace a des allocations plus riches, elle a toujours ete
accompagnee de tres-babiles photographes. Ainsi s'est
formee une incomparable collection comprenant mille
cinq cents cliches' reproduisant les sites remarquables

1. Tous les dessins que nous donnons ont óte faits.d'apres-des
photographies de cello collection, Lmises tres-gracieusement
notre disposition par M. le docteur Harden, et les bons soins de
M. Matilo.

au pint de cue pittoresque ou scientifique, et mille
cliches consacres a reproduire la vie indienne et a
fixer les types des tribus. Cette collection 'de types a,
pour l'ethnographie, une valeur d'autant plus grande,
que ces tribus des Territoires sont fatalement destinees
a disparaitre, et cela peut-titre dans un temps assez
rapproche.

Ce n'est pas tout : le docteur Hayden, qui est avant
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tout un geologue, considere la geographic comme
etant, a beaucoup d'egards, une branche de la geolo-
gie, et, par suite, it a tenu a ce que des etudes geo-
graphiques fussent confiees a sa Mission. II existe en
Amerique des cartes des Territoires, publiees par le
genie militaire; elles seront depassees, et de beaucoup,
par celles que prepare et publie la Mission Hayden. La
construction de ces cartes nouvelles repose sur la base
la plus rationnelle et la plus solide : !'etude geologique
des terrains. Elles ont en même temps la tres-juste
ambition de donner aux yeux, par leur mode d'execu-
tion, comme un portrait en relief de la region dont
elles sont !'image. Le temps des cartes abstraites et
algebriques est passe; nous revenons , mais avec une
precision scientifique toute nouvelle, aux cartes vivan-
tes et parlantes d'autrefois.

Nous donnerons tour a tour la parole, pour nous de-
crire les sites merveilleux du Parc National, a MM. Doa-
ne, Langford et Hayden. Il y a grand interet pour le
lecteur a contrOler leurs impressions les unes par les
autres, et d'ailleurs les objets decrits sont souvent si
extraordinaires que plusieurs temoignages ne sont pas
inutiles. Nous n'avons reproduit de chaque relation
que les parties les plus saillantes , les plus propres
donner a l'imagination une idee nette des etrangetes
de cette region, destinee a etre desormais classee par-
mi les plus curieuses de notre globe. La relation du
lieutenant Doane etant historiquement la premiere,
c'est par elle que nous devons faire d'abord connais-
sance avec la region que nous allons parcourir.

I
Rapport du lieutenant Doane sur !'expedition de 1870. — Depart

du fort Ellis. — Vallee de la Gallatin. — Ca ractere volcanique de
la region. — Tours et chateaux de lave basaltique. — Entrée
dans la vallee de la Yellowstone. —Le premier carton. — La Gar-
diner. — Beaute effrayante des caLons. — Formes pittoresques
et etranges des monceaux de lave. — Premieres sources d'eaux
chaudes. — Amas calcaire autour des sources formees par les
eaux. — La cascade de la Tour. — Le grand Callon. — Appari-
tion des premiers jets de vapeur.— Le mont Washburn. — Ren-
contre de cerfs et d'ours. — Sources de bone liquide.

Le 21 aoilt 1870, dit le lieutenant Doane, je recus
l'ordre de rejoindre M. le general Washburn, inspec-
teur general du Montana ; je devais prendre avec moi
un marechal de logis et quatre cavaliers. Notre deta-
chement etait destine a servir d'escorte a une expedi-
tion que le general faisait du cote des chutes et des
lacs de la riviere Yellowstone. J'emmenai deux che-
vaux de rechange et cinq mulcts pour porter nos
provisions. J'emportai aussi une vaste tente, destinee
it nous abriter tous en cas d'orage. Nos vivres etaient
ealcules pour quarante jours et nos munitions etaient
abondantes.

Au fort Ellis, nous trouvitmes, avec le general
Washburn, M. Langford et sept autres personnes, toutes

serait peut-ètre plus exact de dire que c'est la geologic
lni est une des branches de la geographic generale (description
oa etude de la terre).

d'Helena. Elles avaient pour les accompagner deux
domestiques et deux cuisiniers. Neuf chevaux ou mu-
lets portaient les bagages. Les instruments destines
aux observations se bornaient a un barometre ane-
rolde, a un thermometre et a quelques boussoles de
poche.

Le matin du 22, nous montames tous a cheval, et
quitthmes le fort Ellis, en prenant la route qui con-
duit vers la Yellowstone. A. six milles du fort Ellis,
nous franchimes la crete , êlevee de plus de six mille
pieds, qui separe les deux bassins de la Gallatin et
de la Yellowstone. De cette time, la vue s'etend au
loin sur la belle vallee de la Gallatin, entouree d'une
ceinture de pies neigeux, bien arrosee, feconde et deja
peuplee.

Le soir, nous camphmes autres d'un petit ruisseau,
aux eaux claires et pures. Le lendemain, en suivant ce
ruisseau, nous nous rapprochames de la Yellowstone.
La region prenait deja un caractere volcanique de plus
en plus marque. On rencontrait de grosses masses de
lave basaltique , de plusieurs centaines de pieds de
hauteur, qui rappelaient par leur forme les tours ou
les châteaux gothiques.

Dans l'apres-midi, la Yellowstone et sa vallee se de-
couvrirent a nos yeux, large panorama qui se termine
par des montagnes volcaniques d'une immense hau-
teur. Ces pies sont de lave noire, et leurs sommets
dechiquetes se detachaient sur le ciel avec le relief le
plus energique. Les creux des pentes sont remplis par
d'enormes amas de neige transformes pendant Fete en
centaines de sources, qui glissent a travers les forets
epaisses dont sont couvertes les declivites de la mon-
tagne.

Pour une region situee a une telle hauteur, le cli-
mat est relativement tres-doux. La Yellowstone, a ce
point, a de cinquante a cent yards de largeur et qua-
tre pieds de profondeur ; son courant est extremement
rapide.

Nous suivimes la vallee pendant six milles, et cam-
phmes pres de !'entree d'une de ces gorges que Pon
appelle canons'.

Pendant la nuit, nous placames des sentinelles;
chacun de nous veilla a son tour : nous avions vu en
effet les traces d'une troupe d'Indiens qui marchait de-
vant nous, et nous devious prendre toutes les precau-
tions qui ne sont jamais a negliger quand on voyage
dans ces regions.

Le lendemain, nous franchimes un des cations de
la Yellowstone. Le defile etait si etroit qu'il fallut
passer un a un. Au-dessous de nous, la riviere se
frayait sa voie avec bruit, formant de tumultueux ra--
pides, et roulant sur un lit encombre d'immdnses de-
bris de roches. Des murailles de lave de cent pieds de
haut dominaient en maints endroits la route que nous
suivions; elle passait sous des rochers d'un equilibre

1. Un cation est une gorge a parois perpendiculaires extre-
mement rapprochees et tres-hautes. Ce terme est d'origine espa-
gnole.
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tres-instable qui menacaient a chaque minute de con-
tinuer leur voyage vers le lit de la riviere. En nous
faufilant a travers ces amoncellements de lave, qui
obstruaient notre voie, nous troublions une quantite
de serpents a sonnettes qui s'etaient refugies la pour
etre tranquilles, et qui nous manifestaient leur irrita-
tion par des demonstrations hostiles ; apres notre pas-
sage, its reprenaient pleine possession de la place dont
ils etaient restes les maitres.

Nous trouvames, environ a mille pieds au-dessus
de la riviere, un lac de petites proportions, mais
d'un bel aspect. Bientelt apres, nous redescendimes

dans la vallee, qui êtait en cet endroit large de un mine
et demi a deux mulles et tout a fait sterile. Cette
region deserte, entouree de montagnes couvertes
de verdure, est une anomalie commune dans l'Ouest,
ou la presence de calcaires et de gres, surtout en
strates horizontales, amene presque toujours la di-
sette d'eau et par consequent la desolation. Nous cam-
pames pres de la riviere Gardiner, gros tours d'eau qui
vient du sud a travers une gorge profonde'. De la
nous apercames des feux dans les montagnes en face
de nous ; les signes indignant la presence des Indiens
devenaient plus frequents et plus manifestes. Nous

Porteurs de bagages. — Dcssin de A. Marie, d'apres une photographic.

passames pendant lajournee a cote de nombreux trous
de mine essayes et abandonnes.

Le 26 aoat, nous traversanaes la Gardiner, qui a ce
point est un torrent de montagnes d'environ vingt
yards de large et de trois pieds de profondeur. Ju-
geant infranchissable le nouveau canon qui se preSen-
tait devant nous, nous primes par les hauteurs et ga-
gnames a travers forets un vaste plateau rocheux eleve
de sept mille trois cent trente et un pieds.

La Yellowstone passait a deux mille pieds au-des-
sous, au fond du canon inaccessible et plein de ro-
ches sur lesquelles les eaux rejaillissaient en nom-
breuses cascades : des hauteurs ou nous etions, elle

ne nous apparaissait plus que comme un large ruban
d'ecume. Cet abime immense n'a pas etc creuse par
les eaux : c'est une fissure dans les strates formees
par l'action volcanique; la structure irreguliere et • de-
chiguetee qui caracterise ces formations ignees témoi-
gee de cette origine avec une pleine evidence. Quand
on se penche sur le bord du precipice, le sourd gron-
dement des flots emprisonnes n'arrive avec peine
l'oreille, du fond de ces profondeurs, que comme une

1. Tout pros se trouvaient des cascades qui echapperent a ces
premiers explorateurs; elles devaient etre decouvertes seulement
en 1871, par le docteur Hayden, qui les a dêcrites dans un recit
que nous donnerons plus loin.
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espece de plainte etouffee, qui fait penser aux rugis-
sements que pousseraient du sein de. l'Enfer des Ames
tourmentees. L'eloignement change en freles arbris-
seaux les pins enormes qui croissent au bord du tor-
rent. Tout, de loin, se transforme d'une facon etrange.
L'eau ne semble plus de l'eau, mais de l'huile. A mille
pieds au-dessous de nous, nous apercevions des volees

DU MONDE,

d'oiseaux de proie qui tournoyaient au-dessus des
eaux pour saisir des poissons; un peu plus haut, dans
les fentes des rochers, les aigles out leurs aires, d'oit
nous les voyiors s'elancer pour arracher aux oi-
seaux pecheurs les truites que ceux-ci venaient de
prend re .

Ces solitudes ont une melancolie profonde, qui en-

Calaraete inferieure de la Yellowstone. — Dessin de Taylor, d'apres use plioto8roplse.

traine l'imagination dans des reves d'une fantaisie
grandiose et lugubre.

Le plateau est forme de lave etendue en couches
horizontales; ces couches, de place en place, ont ete
soulevees par une action souterraine et ont pris des
ondulations semblables a des vagues; parfois des pies
de granit poli ont perce a travers les couches irregu-
lieres de lave et, formant des especes de signaux per-

manents de forme pittoresque, dressent leur tete
au-dessus des times des arbres ou bien reposent so-
lidement sur leur base sombre dans l'herbe epaisse
de la prairie : on dirait des montagnes de glace, de
teinte noiratre echouees au milieu d'un ocean de ver-
dure.

Dans l'apres-midi, apres avoir encore traverse un
canon, nous debouchames dans une vallee ou la Yel-
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lowstone recoit un affluent. Les montagnes qui en-
tourent le fond 'le cette vallee sont entierement corn-
posees de lave, amoncelee de toutes les facons possi-
bles et prenant tous les aspects imaginables. Au
centre, entre les deux tours d'eau, s'eleve un mont
isole en forme de table, aux parois perpendiculaires,
et de l'effet le plus etrange.

C'est la, en descendant du plateau par des ravins
escarpes, que nous trouvames la premiere source d'eau
chaude.

Le lendemain matin, je fis une course a cheval dans
les alentours. Partout la yank portait les traces de
l'action volcanique ; on voyait ca et la des amas cal-
caires, deposes autrefois par des sources d'eaux chaudes
aujourd'hui taries. Les mineurs qui avaient penetre
dans ces parages recules avaient fait en beaucoup d'en-
droits des fouilles inutiles pour decouvrir des filons.
Tout un ensemble de sources minerales et sulfureu-
ses etait disperse sur une etendue de deux milles
dans la gorge profonde ou coule la riviere. On
sentait les vapeurs sulfureuses a un demi-mille de
distance. Dans la gorge, a plusieurs endroits, le soufre
avait donne, au calcaire une brillante couleur jaune
tres-remarquable. Les parois de la gorge etaient gene-
ralement en pente jusqul la riviere ; parfois, sur
cette paroi, des masses de nature plus resistante se
dressaient en forme de tours, de minarets colores,
tableau saisissant auquel les roches de trapp placees
au-dessus et brillant d'un reflet sombre faisaient
un cadre d'un dessin regulier et d'une eclatante ri-
chesse.

Mais la grande curiosite du lieu c'etait la Cascade de

la Tour (voy. p. 291). Une petite riviere, faisant un
saut de cent quinze pieds, se precipite en une seule
masse dans le fond d'une gorge, pour alter un peu plus
loin rejoindre la Yellowstone. La riviere, au penchant
de l'abime, s'est fraye une route en laissant autour d'elle
des aiguilles de cinquante a. cent pieds de haut affectant
toutes les formes possibles. Elles sont tres-friables et
s'emiettent sous une pression legere ; quelques-unes,
comme des sentinelles, sont posees sur le rebord extreme
de la chute. Du haut d'une de ces aiguilles, la vue est
d'une merveilleuse beaute. Le torrent d'eau, transpa-
rent comme la glace, se precipite dans un gouffre pro-
fond de plus de deux cents pieds, et de la s'elance
travers l'etroit canon, en sautant sur les rochers bri-
ses et les troncs d'arbres tombes dans son lit. Les pa-
rois de l'abime sont creusees en cavernes revetues de
mousses aux teintes variees, arrosees par les nuages de
vapeur qui s'elevent de la cataracte ; au-dessus se
dresse une aiguille perpendiculaire dont le front s'e-
leve a plus de quatre cents pieds. La chute est acces-
sible en haut et en bas, et de chaque cote de la gorge
on peutjouir du point de vue. Cette delicieuse cascade
a pour ainsi dire une beaute chaste qui lui donne un
charme tout particulier : cachee dans le demi-jour.que
font autour d'elle les rochers et les bois, elle n'exhale
qu'un murmure dont l'echo paisible s'eteint it quelques

centaines de yards'. On passerait cent fois a un
demi-mille sans se douter de son existence; mais quand
on Pa contemplee une fois, elle laisse dans la memoir°
un souvenir qui est parmi les plus doux qu'on aime a
se rappeler.

Le lendemain, 28 aolit, nous continuames a explorer
les environs. Les Indiens que nous avion's suivis tra-
verserent la riviere. Les deux chasseurs qui vinrent
apres eux trouverent les squelettes de deux autres
chasseurs qui avaient ete massacres par les Indiens
deux ans auparavant. Es nous parlerent de sources
chaudes, de geysers, de jets de vapeur qui sortaient des
rochers, ainsi que d'autres curiosites que l'on trouvait
sur divers points vers les sources de l'East-Fork ; ils
croyaient de plus avoir decouvert une region aurifere,
mais la crainte que leur inspiraient les Sioux les avait
empeches de faire des fouilles.

Le 29, nous arrivames a un point d'ou l'on domi-
nait le grand cation de la Yellowstone, immense de-
file qui s'enfoncait tout droit a travers une haute
chaine de montagnes. Ses parois perpendiculaires
etaient revetues de cette couleur de soufre dont j'ai
dep. parle ; sa crete etait recouverte de forets epaisses
qui se prolongeaient a perte de vue. Ce canon supe-
rieur a environ vingt milles de long, et va jusqu'au
pied des cataractes de la Yellowstone; it est infran-
chissable dans toute son etendue ; on ne peut s'appro-
cher des bords de la riviere que sur quelques points
et au prix des plus penibles efforts.

A travers la breche formee dans la montagne par
le canon, et sur les pentes exterieures, a une distance
de vingt milles environ, nous vimes apparaitre un
spectacle tout nouveau, qui excita chez nous tous la plus
vive surprise. C'etait une colonne de vapeur qui s'ele-
vait au-dessus de repaisseur des bois a une hauteur de
plusieurs centaines de pieds, et qui devint de plus en
plus visible. Nous connaissions tons les recits fabu-
leux faits sur cette region, et nous etions assez disposes
a accueillir avec reserve tout ce qui pourrait se pre-
senter a nos regards. On commenca par dire que c'e-
tait un feu dans les bois, mais quelqu'un fit remarquer
que la vapour s'elevait en bonds reguliers et comme si
elle etait chassee avec la plus grande energie. Il fallut
alors se rendre a revidence. C'etait bien une enorme
colonne de vapour, s'echappant par bouffees sur l'au-
tre ate de la montagne, avec un grondement percep-
tible a une grande distance et capable de traverser
les epaisseurs de la foret.

Un joyeux vivat salua cette decouverte, et avec une
ardour toute nouvelle nous forcames le pas. Apres
divers detours a travers les ravins, nous franchimes
une hauteur et entrames dans le grand bassin du lac
Yellowstone. D'apres nos observations faites sur le som-
met de ce pie, que nous appelames le mont Washburn,
nous etions a neuf mile neuf cent soixante-six pieds.

La vue du haut de cette time est belle au dela de

Lo yard vaut neuf cent quatorze millimetres.
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toute expression. L'air transparent de cette region
elevee permet de distinguer avec la plus grande nettete
chaque detail des bouquets d'arbres, des rochers, des
lacs, des eaux etincelantes qui remplissent la vallee.
Des objets places a, vingt mules semblent pouvoir etre
touches avec la main. De tous cotes des chaines de
montagnes neigeuses forment l'enceinte du paysage;
l'est s'ouvre beant le grand Canon de la Yellowstone,
qui fait breche a la base de deux montagnes pour se
frayer un passage a travers la chaine. Le gouffre est
si profond qu'on ne peut voir la riviere; aucun bruit
ne sort de cet abime. Au dela s'etend jusqu'a l'hori-
zon une sombre foret de pins.

Le cirque immense qui forme le bassin de la Yel-
lowstone est coupe en maints endroits pour le passage
des rivieres, mais un simple coup d'oeil sur les pen-
tes des montagnes atteste que les diverses parties de
cet ensemble etaient autrefois liees et formaient le
vaste cratere d'un volcan aujourd'hui eteint.

Au sud apparaissait une vaste nappe d'eau : c'etait
le lac Yellowstone. Pres du grand Canon s'elancait le
jet de vapeur que nous avions vu le matin ; dans un
ravin plus eloigne on en apercevait six autres d'un
moindre volume ; un peu plus au sud, on en voyait
une vingtaine; d'autres etaient repandus dans la waste
enceinte du bassin ; on les voyait s'elancer dans toutes
les directions derriere les collines boisees. Cette vue
nous rappelait beaucoup celle que l'on a dans les
Monts Alleghanys, lorsqu'on domino des districts on
les fournaises de toutes les usines sont en activite ;
seulement, ici, c'est en vain que l'ceil chercherait les
villes prosperes, les villas, les bateaux a vapeur, etc.

J'etais en avant de la troupe. En passant a travers un
bouquet de pins, sur le bord d'un petit ruisseau, je
me trouvai face a face sur le sentier avec deux magni-
fiques cerfs ; je blessai l'un d'eux, mais it se perdit
dans les bois. Peu aprés, un de rues compagnons leva
un petit ours qui s'enfuit aussi. Le pays etait couvert
de magnifiques troupeaux de cerfs et d'elans.

Le soir, nous arrivames a une quantite de petites
sources d'eau chaude, et, bientet apres , apparut
tout un systeme de sources bouillantes d'eau boucuse,
qui jetaient des nuages de vapeur. La plus grande
mesurait de vingt-cinq a trente pieds ; l'eau etait d'une
teinte ardoisee ; la seconde, large de quatre pieds,
bouillait avec force et debordait ; l'eau etait d'un brun
fonce, vaseuse, mais sans depot. La troisieme, de
vingt a vingt-cinq pieds, lancait de temps en temps
un violent jet de vapeur qui s'elevait a une centaine
de pieds. Elle coulait a intervalley fixes. Elle etait
comme enveloppee sous un revetement de formation
calcaire sulfureuse, et dans un angle se trouvait une
espece de depot, en forme de gateau de miel, d'une colo-
ration extremement belle, et compose de sulfure su-
blime sur un lit metallique brillant ressemblant a de
l'argent. Ce depot avait plusieurs pieds de haut et
pouvait peser plusieurs tonnes. La vapeur jaillissait
travers les interstices avec un bruyant sifflement.

Plus loin on en trouvait deux autres analogues et
beaucoup de plus petites. Le sol, dans leur voisinage,
etait souleve et cassant comma une crate de pate ;
se brisait ou se tassait quand on le pressait sous ses
pieds ; on ne pouvait s'avancer qu'avec une grande hesi-
tation, et toute brisure donnait passage aussitOt a un
jet de vapeur chaude sulfureuse. Ce ne fut qu'avec
une extreme difficulte, et non sans quelque risque, quo
nous 'Ames recueillir des specimens des depots-.

En poussant encore trois milles en avant, nous ar-
rivames a un bois epais, au bord du grand Canon, et
nous fames arretes par les parois du defile, qui torn-
bent de mille cinq cents pieds de hauteur dans un
fourre de pins au milieu duquel s'ouvre un etroit
abime, si profond que le bruit des eaux n'arrive plus
aux oreilles. Apres avoir longtemps considers ce gouf-
fre effrayant, nous retournames au campement en re-
flechissant aux difficultes serieuses que l'expedition
allait rencontrer, mais enchantes de l'ouverture de la
campagne.

II
Les cataractes de la Yellowstone. — Merreilles du grand Carton. —

Rapides, jets de vapeur, incrustations. — Richesse de teinte
. des roches. — Les 6toiles visibles en plein jour. — [Wines do

cratéres. — Caverne sulfureuse. — Un mortier de dix mills
ans. — Les montres d'argent jaunics. —Volcan de bone. — Ar-
rivee au lac Yellowstone.

Nous approchames bientet des cataractes de la Yel-
lowstone. Dans une excursion que je fis avec plusieurs
des membres de l'expedition, j'at teignis un plateau qui
dominait la cataract ° superieure. Les bords en sont inac-
cessibles sans le secours de cordes. La riviere descend
environ un demi-mille sur une suite de roches de lave,
puis, avec une course effrayante, resserree dans un lit
rocheux qui n'a plus qua quatre-vingts pieds de large,
elle est precipitee du haut d'une paroi perpendiculaire
en faisant un saut brusque de cent quinze pieds. Le
courant de la riviere est si rapide que presque toute
l'ecume qui couvre l'eau est projetee en avant; elle
rencontre dans sa chute un angle de rocher : une
partie rejaillit en sifflant a tine distance de soixantc
pieds, et forme un immense eventail qui se dissout en
nuages de vapeur. La profondeur de la riviere a la
chute est d'environ quatre. pieds, et l'Cbranlement est
terrible. De l'autre cote, un promontoire de lave est
suspendu sur le bassin inferieur, et permet d'observer
facilement l'ensemble du tableau.

La distance entre les deux chutes est d'un peu plus
d'un demi-mille. La cataracte inferieure, a son bord,
est large de quatre-vingt-dix pieds, et sans rapides au-
dessus, quoique le courant soit encore tres-violent.

Du haut d'un promontoire qui domine de cent vingt
pieds cette chute, on jouit d'une vue d'une incomparable
grandeur : la masse enorme de l'eau se resout en une
nappe d'ecume qui se precipite dans une immense
chaudiere circulaire dominee par de gigantesques rem-
parts. Des profondeurs de l'abime s'eleve un bourdon-
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nement sourd, tout a fait different, du rugissement
sauvage de la cataracte superieure. Ces deux catarac-
tes meritent d'être classees parmi les plus admirables
du continent.

Pour la beaute pittoresque, la cataracte superieure
est de beaucoup la plus remarquable. Elle a de la vie,
de l'animation, tandis que l'autre suit simplement son

lit ; mais toutes les deux sont eclipsees par les etran-
ges merveilles de l'immense cation place au-dessous.
La riviere y forme un nombre infini de rapides;
mesure qu'on avance, Felevation des murailles de roc
s'accroit; un peu plus has, on voit jaillir, a quelques
pieds au-dessus de l'eau, plusieurs jets de vapeur.
Les parois, en gypse, portent de place en place des

eataracte superieure de la Yellowstone. — Dessin de Taylor, d'après .une photographic.

incrustations de chaux, blanche comme la neige, qui
renvoient la lumiere en reflets eblouissants ; ailleurs, le
roc est, riche en formations cristallines, presque entie-
rement composees de soufre, d'une teinte jaune fond,
avec des bandes rouges, vertes et noires, produites
par les filtrations d'eaux minerales chaudes que l'on
voit jaillir par des milliers d'ouvertures. La riehesse
des teintes metalliques qui colorent ces parois rocheu-

ses est vraiment merveilleuse, et depasse a coup stir
tout ce qui peut exister de pareil stir le globe.

A trois mille au-dessous de la chute, I'abime est
profond de mille cinquante pieds. A quelques en-
droits , des masses de rochers se sont ecroulees
et forment des talus de debris; ailleurs se dres-
sent, au contraire, des caps et des pointes dont
le dessin fantastique echappe a toute description.
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Accompagne d'un de mes cavaliers, je fis au moins
quatre milles dans le ravin; en regardant en haut des
effrayants remparts qui nous entouraient, nous aper-
&nes le ciel; it etait environ trois heures de l'apres-
midi, et l'on pouvait distinguer les etoiles, tant la lu-
miere du soleil s'affaiblit en penetrant dans ce gouffre.
Les grands pins du bord paraissent avoir deux ou
trois pieds. Le canon a deux etages, separes a peu
pros a mi-hauteur; it a une profondeur totale de deux
mille cinq cents pieds au moins, et probablement de
plus de trois mille. Il y a peut-titre des canons plus
longs et plus profonds, mais certainement aucun ne

reunit a un plus haut degre 1 immensite, l'etrangete
de la formation geologique et la profusion des curio-
sites volcaniques et chimiques.

Le 1" septembre, nous reprimes notre marche. La
riviere, vers ce point, change completement de carac-
the. Elle coule lentement au milieu d'une clairiere,
dans un lit horde d'herbe large de deux cents a quatre
cents pieds.

A six milles au-dessus des cataractes, nous entrames
thns une vaste vallee qui a ete autrefois le fond d'un
lac. Au nord, dans des ravins, apparaissaient les grands
jets de vapour dont nous avons parle plus haut.

bans des Montagues Rocheuses.	 Dessin de Th. Deyrolle, d'apres tine photographie.

Devant nous le sol s'elevait en formant des hau-
tours de deux cents a cinq cents pieds, provenant des
depots d'une seule source. Je grimpai sur la cime de
deux de ces collines. Sur les sommets on constatait la
presence d'anciens crateres en ruine. Partout oit le
pas des chevaux brisait le sol, it s'echappait une va-
pour chaude. Le terrain rendait sous nos pieds un son
creux, eta beaucoup d'endroits l'intensite de la cha-
leur faisait bomber le rocher en crontes ecailleuses
qui se brisaient sous la plus legere pression du pied ;
la vapeur briilante qui s'echappait etait assez abon-
dante pour nous contraindre h. une Papide retraite. La
source qui parait la plus considerable laisse echapper

constamment de grands nuages de vapeur. Elle a
quinze a vingt pieds de profondeur; toutes les cinq mi-
nutes, la surface entiere de l'eau s'eleve a environ qua-
tre pieds, formant comme un flux et un reflux. Le
bassin a un rebord solide, garni tout autour, sur qua-
tre pieds de large, d'une masse de soufre cristallise
qui doit bien peser quarante tonnes. L'eau est claire,
mais d'une teinte blanchatre. On ne peut s'appro-
cher du bassin qu'a vingt pieds de distance, a. cause
des vapeurs bouillantes qu'il repand. Plus loin, le
long de la base de la meme colline, on decouvrait une
caverne sulfureuse de huit pieds de diametre, d'une
profondeur visible de vingt pieds, (Pon sortaient des
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jets de vapeur avec un bruit semblable an souffle d'un
bateau a vapeur a haute pression. Ces jets s'elancaient
a intervalley reguliers. Le long des collines voisines
etaient dispersees d'autres sources analogues, qui toutes
seraient ailleurs citees comme de rares curiosites.

Un peu plus loin il y avait un bassin d'environ
quatre acres °, contenant de vingt a trente sources

vaseuses, variant de deux a vingt pieds de dia-
metre, et profondes de trois a huit pieds. La vase
qu'elles rejetaient etait de consistance differente, mais
generalement elle etait a peu pres epaisse comme
du mortier ordinaire, et le plus souvent d'une couleur
de rouille foncee. Ce mortier bouillait doucement ;
laissait echapper des bulles de gaz et de temps en

Le grand Callon. — Dessin de Taylor, d'apres line photographie.

temps jaillissait a des hauteurs qui variaient de deux
a quarante pieds ; it tombait alors en faisant de lour-
des eclaboussures tout autour des crateres.

Un mouleur tomberait en extase devant ce mortier,
qui est d'un tel degre de finesse qu'on peut le secher
en gros morceaux, soit au soleil, soit au feu, sans

1. L'acre vaut 0 hectare 40.

qu'i1 donne le moindre signe de craquement; lors-
qu'il est ainsi seche, il forme une pierre d'une grande
delicatesse de grain, ressemblant a du schiste argileux
quand il est noir, ou a de l'ecume de mer quand
est Blanc. Un mortier doit en effet etre assez bon
quand il a ete travaille pendant peut-etre dix mille
ans.

Nous campimes sur le bord de la riviere. Des truites

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



304
	

LE TOUR DU MONDE.

furent pechees en abondance et nous fimes un repas
sornptueux, sauf cependant que l'eau de la riviere, la
meilleure que nous pussions nous procurer, avait un
gait prononce de produits chimiques. Ceux d'entre
nous qui portaient des montres d'argent s'apercurent
qu'elles avaient pris une couleur jaune. Les acmes
avaient subi aussi i'influence deletere de l'atmosphere ;
les parties polies etaient tachees de noir.

Le 2 septembre, qui etait le douzieme jour de notre
voyage, nous continuarnes a visitor les sources du voi-
sinage.

A quelques centaines de yards, sur la pente d'un
petit ravin escarpe convert d'arbres, nous decou-
vrimes un volcan de boue. L'orifice a trente pieds
de diametre, va en se retrecissant, et n'a plus que

quinze pieds de largeur au point le plus profondque l'on
apercoit, aquarante pieds environ. D'enormes masses de
vapeurs s'echappaient par cette ouverture et s'elevaient
a une hauteur de trois cents pieds. Des profondeurs
de la terre, on entendait venir au loin un gronde-
merit bruyant qui se reproiuisait toutes les cinq se-
condes, espece d'enorme pulsation qui ebranlait le sol
a une distance de deux cents yards. Chacun de ces
chocs souterrains etait suivi d'un eclaboussement de
boue. De temps en temps on entendait une explosion
semblable a la detonation de puissants canons ; la
terre tremblait alors a un mille tout alentour. Ces ex-
plosions etaient accompagnees d'un redoublement mar-
que, des masses de vapeurs qui jaillissaient du cra-
tere. II n'y a pas longtemps que ce volcan est en acti-

Monticule forme par les depots dune source chaude tarie. — Dessin de Taylor, d'apres une photographic.

vice, car au-dessous de l'ouverture du cratere on voyait
encore de jeunes pins detruits gisant a terre, Landis
que, sur les sommets, d'autres etaient encore debout
et vivants. Les distances auxquelles la vase avait etc
lancee etaient vraiment faites pour etonner. Au-dessus
du cratere s'eleve une terrasse escarpee de cent pieds
de haut, sur le sommet de laquelie l'arbre voisin le
plus eleve atteint une taille de cent dix pieds. Les
branches les plus elevees de la cime de cot arbre,
situees a deux cents pieds au-dessus du cratere, et a
cinquante pieds en arriere, etaient couvertes de boue.
Pour produire de tels effets, la boue doit etre pro-
jetee a une hauteur perpendiculaire de trois cents
pieds au moins. C'est avec difficulte que nous pil-
mes croire a l'evidence du temoignage de nos Sens,

et c'est seulement apres avoir pris nos mesures avec le
plus grand soin qu'il nous fallut admettre l'etrange
realitó de ce gigantesque phenomene.

Le 3 septembre, nous passames la riviere a gue en
face de notre campement, et en suivimes le tours vers
Pest. Lk recommencait un canon peu profond, mais
difficilement franchissable sur plusieurs points; nous
suivimes done les hauteurs boisees. Apres diverses
marches et contremarches, nous vimes tout h. coup ap-
paraitre en face de nous une vaste etendue d'eau, et
peu apres nous nous trouvions sur le bord du vaste
et splendide lac Yellowstone.

Extrait et traduit par Em. DELEROT.

(La suite a la prochaine livraison.)
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Cratère du Vieux-Fidële. — Dessin de E. Riau, d'aprës une pluflographie.
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Le lac Yellowstone, place au pied d'une chaine de
montagnes, est un tableau d'une imposante beanie.
Nous camparnes dans un petit bois sur sa rive. Ses
eaux s'etendaient devant nous vers le sud jusqu'a
une distance de vingt-six milles ; de petites Iles de for-
mes variees etaient semees ca et la. A l'est, le rivage
est forme d'une large plage de sable, et les eaux n'y
ont que peu de profondeur. Le sable de cette rive se
compose presque entierement d'obsidienne et de ces

1. Suite. — ‘roy. page 289.

XXVIIII. —	 Liv.

petits cristaux connus sous le nom de diamants de Ca-
lifornie. Plus has, des contre-forts de la chaine pous-
sent en avant leurs masses rocheuses ; au sud, ces
promontoires penetrent en grand nombre dans le lac
et y forment des baies et des canaux. A l'ouest, le ri-
vage abaisse est convert de bois. La plus grande lar-
geur des eaux est d'environ dix-huit miles. Une des
Iles que l'on apercoit est un pie moniagneux qui se
dresse avec forte au-dessus des eaux. Ces Iles n'ont
sans doute jamais ete foulees par le pied de l'homme ;
elles appartiennent encore aux regions inexplorees.

20

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



306	 LE TOUR DU MONDE.

Nous construisimes un radeau pour -Other d'y aborder ;
mais en une heure les vagues du lac le mirent en
pieces

Sur differents points de la rive jaillissent, le long
des escarpements, de nombreux jets de vapeur. Les
eaux du lac, d'une teinte bleu fonce , sont claires
comme le cristal, et sans doute d'une grande profon-
deur a leur milieu. Il est difficile de se figurer a quelle
hauteur est placee cette grande masse d'eau. Supposez
par l'imagination que le mont Washington, cet or-
gueil de la Nouvelle-Angleterre, soit au fond du lac,
sa base etant au niveau de la mer : deux mille deux
cent quatorze pieds d'eaux limpides couvriront la time
du mont. Avec le lac Titicaca, au Peron 2 , et quel-
ques autres, c'est la grande masse d'eau la plus elevee
de la terre.

On ne trouve sur ses bords aucun coquillage, et
aucun temoignage ne semble indiquer que les eaux
aient jamais eu un niveau plus eleve. Ses eaux abon-
dent en truites; c'est le soul poisson que l'on y aper-
coive. Comme dans la Yellowstone elle-même, on peut
en Ocher a en charger des mulets, en se servant de
sauterelles pour appitt. Deux hommes suffiraient a
en prendre plus que six cuisiniers ne pourraient, dans
le memo temps, en netloyer et en preparer pour la
pale a frire. Dans le lac, elles ont une chair jaune;
dans les baies, ou l'eau est fortoment saturee de corn-
poses chimiques, cette chair est rouge sang. Beaucoup
d'entre elles etaient pleines de longs vers blancs, re-
pandus dans tout l'interieur du corps jusqu'a la peau.
Cet envahissement ne semble pas affecter le Poisson,
qui etait en apparence tres-vif.

Le 5 septembre, nous levames le camp a. neuf heu-
res du matin. Nous continuames a avancer vers le sud,
en suivant le rivage a l'est du lac. Plusieurs fois nous
passames a cote de crateres eteints et detruits par
l'action des vagues. Apres une marche de deux milles,
nous arrivames-1 un cap peu eleve d'oh plusieurs jets
de vapour sortaient avec un grondement qui retentis-
sait au loin.

Au dela etait une petite baie, bornee par un &pat
d'argile jaune et remplie de concretions extraordinaires
en forme de soucoupes, de bas, de pinceaux, etc.

Apres avoir marche pendant six milles, nous fames
obliges d'abandonner le rivage et. de monter sur les
hauteurs; notre route nouvelle n'etait pas sans diffi-
cultes ; it nous fallut encore nous frayer un passage a
travers les arbres gisant a terre et entasses les uns sur
les autres,

Nous franchimes plusieurs grosses sources alcalines
de soude et de nombreux bas-fonds marecageux. En-
fin, apres une journee de quinze milles de marche,
nous etablimes notre campement pros de la rive du
lac, qui nous offrit une vue charmante.

1. Le docteur Hayden flit plus heureux en 1871 : 11 put naviguer
sur le lac dans une petite barque et y faire des sondages pour en
reconnaitre la profondeur.

2. Voy. t. VI, p. 258 et suiv.

Dans ce bassin les productions vegetales ainsi que
le climat ne sont pas du tout les memes que dans
les regions environnantes. L'ete, quoique court, est
tres-chaud, malgre l'elevation de la region. Les pluies
sont frequentes dans les mois d'ete, et l'air est relati-
vement humide. L'herbe est vigoureuse ; les plantes
appartiennent a d'autres varietes que dans le reste du
pays ; elles sont vertes et luxuriantes lorsque les val-
lees inferieures sont bralees par le soleil. Les fouge-
res croissent lit en abondance, ainsi que d'autres pro-
ductions des climats humides ; seulement elles sont de
taille reduite. On dit que les moustiques et les cousins
sont abondants au debut de l'ete , mais nous n'en vi-
mes pas. Les neiges de l'hiver sont tres-fortes , mais
le froid n'est pas rigoureux pour une pareille altitude.
Il est tres-probable que la chaleur interne du sol et
Fimmense quantite de vapeurs qui s'exhalent exercent
une action puissante et moderent la rigueur du climat.
Ce bassin ne serait pas une residence d'hiver desira-
ble. Les deux souls hommes avant hiverne la quo
j'aie pu rencontrer avaient tour deux ete affectes de
goitres au printemps. Cette infirmite est tres-commune
chez les Crows; beaucoup de vieilles squaws ont d'enor-
riles tumeurs qui s'etendent du menton a la poitrine.

Le 6 septembre, nous arriviimes a un bassin connu
sous le nom de bassin de Soufre. Toute la partie basso
des pentes de la montagne est couverte de masses de
depots calcaires jaunes ou d'argile bleue, perfores
de millions de petits orifices, a travers lesquels s'e-
chappe une vapour de soufre, qui se cristallise autour
de ces orifices. Ces bassins sulfureux sont frequents,
et beaucoup ont plusieurs milles carres d'etendue; ils
sont en general infranchissables, parce que la croitte
du sol est tres-mince, et au-dessous on rencontre une
masse blanchatre de vase molle , ce qui constitue le
marecage le plus dangereux qu'il soit possible d'ima-
giner. Plusieurs de nos chevaux s'echauderent en bri-
sant a plusieurs places les passages de ce genre qu'ils
traversaient.

Notre marche, au sortir de cette vallee, fut grande-
ment entravee par les debris d'arbres morts; nous fu-
mes obliges de suivre le bard du lac la oh it etait pra-
ticable ; souvent it etait fangeux.

Dans l'apres-midi nous atteignimes son extremite
sud-est. Le rivage etait comme barricade par des amas
de pins echoues, formant d'enormes radeaux de bois
flottant allant a la derive.

Dans la nuit, nous fames troubles plusieurs fois
par le cri aigu et lugubre des lions de Californie; le
matin leurs traces etaient visibles tout autour de notre
camp.

Accompagne de M. Langford, je fis l'ascension du
pit le plus eleve de la chaine orientale. Apres avoir
laisse nos chevaux a la limite des pins, nous montilmes
pendant quatre heures. De la time, sur laquelle nous
parvinmes, la vue commandait completement le lac, et
nous pouvions faire une carte tres-exacte de ses ilots
et de son contour.
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A. l'est, se succedaient les unes aux autres des monta-
gnes volcaniques, apres, remplies de ravins, souvent
infranchissables ; on aurait dit que toute la partie fusible
de la montagne avait fondu et avait mule, en ne lais-
sant derriere elle que des cendres et des debris. On
ne trouvait pas la de chaine de pits; l'ensemble des
sommets formait un plan du même niveau, reconvert
d'une couche horizontale de lave. Cette formation s'e-
tendait a perte de vue. Les vallees, profondes et etroites,
etaient vertes et boisêes ; on y voyait briller au loin des
ruisseaux et des lacs nombreux. En fait, dans cette
region, it y a des lacs partout, de toute grandeur, de
toute forme, avec toutes les especes d'eau, et places
dans tous les sites possibles, au sommet des monta-
gnes, sur les terrasses de leurs pentes, dans les val-
lees et dans les ravins.

Notre ascension terminee, nous voulhmes rejoindre
l'expedition qui avait repris sa marche en avant. Sur-
pris par l'obscurite, nous confondImes plusieurs fois
notre voie avec des sentiers d'elans ; mais nous allu-
mames un feu et, apres un examen attentif, nous re-
primes la vraie direction et retrouvames nos compa-
gnons, qui nous croyaient déjà perdus dans les mon-
tagnes.

Le 8 septembre, it fallut traverser une foret epaisse
qui offrait des passages d'une difficulte extreme. Sou-
vent les betes de charge s'embarrassaient si bien entre
les arbres, qu'il etait tres-difficile de les degager ; des
ballots se rompaient, it fallait du temps Our les re-
tablir. Nos visages etaient converts d'egratignures,
nos vetements dechires, nos membres meurtris. Apres
un jour de penibles efforts, apres avoir fait au moins
quinze milles en marchant tour a tour dans toutes les
directions, nous arrivames enfin a un ruisseau, cou-
lant dans un ravin profond, que nous panics suivre.
Les montagnes s'ouvrirent un peu, et nous campames
dans un joli vallon.

Le soir, un de nos compagnons fit lever une ourse
avec ses petits ; comme nous n'avions aucun besoin
de ces animaux, nous laissames l'interessante famille
alter en paix. Les ours sont tres-abondants dans ce
Bassin; l'herbe epaisse, les baies de fruits, les pommes
de pin leur offrent une abondante nourriture ; mais
nous faisions tous un tel tapage par nos cris conti-
nuels et nos coups de fusil, que tout le gibier s'en-
fuyait a plusieurs milles en avant de nous.

Le nombre des sources qui content sur les pentes de
ces hauteurs est etonnant ; de vastes etendues sont par
la transformees en marecages et rendues infranchissa-
bles. L'eau qui sort des rochers de granit est toujours,
bonne ; toute autre est mauvaise. Les petits lacs pul-
lulent de loutres, que Fon voit, au crepuscule, jouer
leur surface par centaines. Les castors sont aussi tres-
abondants.

En revenant a notre campement, on decouvrit qu'il
manquait un des chevaux de charge. Cet animal avait
toutes les infortunes s'enfoncait dans les mare-
cages, it culbutait sur les souches, ii roulait en bas des

pentes escarpees ; on le trouva enfin a deux milles de
la solidement empôtre entre deux troncs d'arbres.
Mais, ce qui etait plus grave, un de nos compagnons,
M. Everts, ne reparut pas ; on tira des coups de fusil
et on maintint pendant la nuit des feux allumes.

IV

Bonne peche. — Nouveaux bassins a teintes multicolores.
Margelles frangees. — Finesse de coloris des depts. — Reflets
argentes. — Profondeurs des ci-ateres. — Les peaux de boeufs
colorees. — Transformation en albdtre. — Crateres sous les
eaux du lac. — Innonabrable quantite de sources. — Leur in-
dependance reciproque. — Incendie sur la mcntagne. — Les oi-
seaux du lac.— L'oiseau-guide. — Pourquoi les Indiens restent
eleignes de ces vallees.	 -

Le lendemain, nous continuhmes a explorer les bords
du lac, et, tout en cherchant M. Everts, MM. Hauser
et Langford gravirent un pie eleve et mirent le feu
aux arbres pour lui servir de signal.

Le soir, nous fillies la peche. Le cavalier Williamson,
en moins d'une heure, prit cinquante-deux grosses
truites, faisant la charge de deux hommes.

Pendant la nuit, un couple de lions nous donna une
serenade ; leurs voix melancoliques prolongeaient tris-
tement, a travers les profondeurs des forks, des echos
d'un effet etrange.

Autour de chacun de nos campements nous brhlions
des arbres et laissions des indications datees de la route
que nous suivions. Nous suspendions aussi, bien en
vue, quelques rations.

Le 11 septembre, je partis en avant avec MM. Hauser
et Langford. Nous atteignimes l'extremite occidentale
du lac; nous vimes la., vers le sud, des jets de vapeur
en grand nombre. La grande montagne jaune qui do-
minait cette partie du lac et forme la barriere qui se-
pare la Yellowstone de la Snake, et celle-ci de la Ma-
dison, peut etre consideree comme le centre de Faction
volcanique du bassin ; les phenomenes les plus frap-
pants se trouvent dans un rayon de trente milles autour
de son sommet. On la distingue facilement a sa cou-
leur jaune sulfureuse. Nous etablimes pres du lac un
campement oh nous restames du 12 au 15, cherchant
toujours M. Everts.

MM. Washburn et Langford, dans leurs peregrina-
tions, se trouverent engages dans un immense Bassin
de marecages, qui abondait en sources sulfureuses, en
petits geysers et en jets de vapeur. Le sol etait con-
vert de tuf ou de depots calcaires en crohte mince,
qui recouvrait une vase blanche chaude. Le cheval de
M. Langford creva plusieurs fois cette crohte ; it fat
gravement brAle et revint tout asperge de cette vase
blanche.

Le 13, je me dirigeai a cheval vers les jets de vapeur
qui etaient visibles de notre camp. Es formaient le plus
vaste systeme que nous eussions encore vu. Nous y
trouvames toutes les varietes que nous avions pu déjà
observer, et d'autres qui nous etaient encore incou -
nues.
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A quatre cents yards de la rive du lac, s'offrit d'a-
bord a nous un bassin de vase d'une brillante couleur
rose ; sa largeur etait de soixante-dix pieds ; le centre
etait une masse bouillante ; tout autour etaient de petits
crateres coniques en eruption constante. Les depots
rejetes se durcissaient rapidement en une pierre argi-
leuse lamellee, solide, d'une belle texture, quoique la
jolie couleur rose s'effacht et se changeat en un blanc
crayeux. Dans le voisinage se trouvaient une douzaine
de jets, larges de six a vingt-cinq pieds, ou bouillait
une eau epaisse de couleurs qui variaient du blanc pur
au jaune fonce ; puis venaient plusieurs sources de dix

DU MONDE.

a cinquante pieds de diametre, d'oa sortait une eau
limpide et chaude; le bassin et le lit de ces ruisseaux
etaient garnis de depots rouges, verts, jaunes et noirs
d'un effet merveilleusement splendide, mais si friabtes
qu'ils s'erniettaient au toucher. Ces couleurs eclatantes
n'existent qu'a la surface du rocher, et ne penetrent pas
dans son epaisseur.

Au-dessous nous trouvames plusieurs larges crate-
res d'eau bleuatre irnpregnee de sulfate de cuivre ; au
centre, cette eau bouillait a la hauteur de deux pieds ;
elle s'echappait en larges ruisseaux et laissait sur les
bords des crateres un depot rocheux de quelques pou-

PANORAMA DE LA VALLEE DE LA F1REHOLE. — Dessin de E. Riou, d'apres le Scri6ner's

i. Le Vieux—Fidele. — 2. Le Chateau fort. — 3. Le Geant. — 4. La Grotte. — 5. L'Eventail. — 6. La Gaante. — 7. La Ruche.

ces formant comme une margelle ornee de franges
delicates.

Plus loin etaient deux lacs d'eau pourpre, chaude,
mais non bouillante , qui donnait des depots d'une
grande finesse de coloris.

Au dela, nous vimes les deux plus grandes sources
que nous eussions encore rencontrees : l'une avait trente
pieds sur quarante, et une temperature de soixante-dix-
sept degres ; elle coulait dans une autre placeeh soixante-
dix pieds de la, six pieds plus bus, large de quarante
pieds sur soixante-quinze, et d'une temperature de
quatre-vingt-quatre degres ; de cette derniere ,source

sortait un ruisseau donnant cent pouces d'eau. Les cra-
teres de ces sources etaient de stalagmite calcaire, gar-
nie d'un depot blanc argente qui, par reflet, illujuinait
l'interieur a une immense profondeur ; les deux cra-
teres avaient des parois perpendiculaires, mais irregu-
lieres, et la distance a laquelle les objets etaient visibles
du fond de leurs abimes est vraiment extraordinaire.
Aucune imagination ne pourrait se representer, au-
cune description ne pourrait retracer les merveilles
que ces Brands bassins offrent au regard.

A l'ouest, nous trouvames un groupe d'eaux claires
et chaudes qui surpassent toutes les autres en singu-
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LE TOUR DU MONDE.

larite, sinon en beaute; ce sont des bassins de gran-
deurs differentes et de profondeurs inconnues, au mi-
lieu desquels flotte ce que l'on prendrait absolument
pour des peaux de bceuf brutes, comme celles qu'on
voit dans les cuves des tanneurs ; elks ondulaient
lourdement en suivant chaque mouvement des eaux.
En examinant cette substance, nous vimes que c'etait
une texture fragile, analogue a Femme qui se forme
dans les mares stagnantes, mais revetue a son revers
d'eclatantes couleurs rouges, jaunes, vertes et noires.
Elle se dechire facilement et ne pent se conserver qu'en
la serrant fortement. Elle est epaisse et flasque comme
une peau de bcuul et lourde quand elle est humide.

En fouillant dans les bassins, je constatai que cette
singuliere substance remplissait toute la profondeur ;
les couches etaient superposees les unes aux autres,
et ce qu'il y a de plus etrange , les couches les plus
basses etaient solidifiees et se metamorphosaient en
nappes de pur albktre d'un grain tres-fin. J'en recueil-
lis des echantillons.

Sur le bord du lac est une double rangee de sources
calcaires au point d'ebullition (qui est ici a quatre-vingt-
cinq degres centigrades). Ces sources ne coulaient que
par intervalles. Elles se construisent autour d'elles des
crateres de pierre calcaire solide, de cinq a vingt pieds
de hauteur : beaucoup s'elevaient dans les eaux memes
du lac, et plusieurs avaient ete detruits en partie par
l'action erosive des vagues. Il y en avait deux, a crate-
res bas, de vingt a trente pieds de diametre, qui don-
naient chacune au moms cinquante ponces d'eau bouil-
lante. A l'interieur, les parois de leurs crateres etaient
visibles a une grande profondeur, formant un angle
aigu sous le lit meme du lac, et separe de lui par une
mince barriere de roc.

Il coule dans le lac, sur ce point, au moins mille
ponces d'eau chaude, et l'on voit encore au loin, dans
son bassin, des jets qui lancent des bouillons.

Dans cette enumeration, je n'ai mentionne que quel-
ques-unes des sources les plus considerables; it y en a
des centaines, avec des events de vapour, des jets d'eau
vaseuse, des chaudieres d'eau calme, etc. Elles sont
dispersees a travers les bois en tel nombre qu'il faut
dans les tournees prendre les plus grandes precautions
pour ne pas tomber dans l'une d'elles.

Parfois, chose etrange, on voit deux sources voisi-
nes, h differents niveaux, qui toutes deux bouillonnent
avec violence ; l'une jette constamment d'abondantes
eaux dans l'autre ; cependant la premiere ne diminue
pas, et la seconde ne se remplit ni ne deborde. En ge-
neral, les sources sont independantes les unes des au-
tres et paraissent venir d'immenses profondeurs, car
elles different de niveau a la surface, de temperatures
et de pulsations ; on trouverait difficilement deux eaux
et deux depots de nature identique.

Les beautes et les merveilles que nous presentait le
tableau dont nous pitmes jouir ce jour-la echappent
v:aiment a toute description. Le feu allume au som-
met de la montagne pour guider M. Everts etait de-

venu une vaste conflagration; ses Hammes devorantes
avaient rOti les grands pins comme du gazon. De la
time s'elevait une enorme colonne de fumee qui mon-
tait jusqu'au ciel, formant un pilier de nuages le jour
et de feu la nuit.

Je revins le soir au camp, profondement emu de
tons les phenomenes dont nous avions ete les temoins,
et reflechissant a l'importance qu'ils prendraient un
jour dans la science, en servant a eclaircir des myste-
res jusqu'h present sans solution.

Le 14, nous restilmes au camp; le temps, de-
puis trois jours, etait a la tempete ; it etait dejh tombe
vingt ponces de neige, et elle ne cessait pas. Notre
tente nous rendit les plus grands services ; sans
elle, le manque d'abri nous aurait fait beaucoup souf-
frir.

II me faut dire un mot des oiseaux du lac. Cygnes,
pelicans, mouettes, oies du Canada, barnaches, et des
varietes nombreuses de canards et de plongeurs, tels
sont les principaux. Il y a aussi des herons et des
grues. Les pelicans volent en bandes immenses le
long des rives , de compagnie avec le cygne majes-
tueux. Les mouettes sont de la memo variete que cel-
los que l'on trouve dans le port de San-Francisco. Je
crois, sans en etre stir, que les pelicans sont ceux des
grands lacs de notre frontiere du nord. Le soir, it y a
des Iles plates qui en sont toutes blanches. J'ai vu plu-
sieurs especes d'oiseaux inconnues, entre autres un oi-
seau-guide. Le jour ou je descendis au fond du grand
cation, it sautillait et voletait sans cesse en avant de
nous, de rocher en rocher, restait penile quand nous
nous arretions, et nous invitait clairement a remonter,
faisant toute espece de mouvements et de cris pour
attirer l'attention. Les oiseaux les plus repandus dans
l'ensemble du bassin sent les aigles, les faucons, les
corbeaux, les orfraies, les poules de prairie et les cogs
de bruyere. Il existe plusieurs especes nouvelles d'e-
cureuils et de belettes. Nous ne vimes jamais de ser-
pents.

Quant aux Indiens , dans toutes les excursions que
nous avions faites , nous n'avions decouvert que tres-
peu de signes de leur passage. Nous avions vu quel-
ques vieux abris en branches, pourris et tombant de
vetuste ; quelques perches, debris de campements
d'ete ; mais nulle part de traces recentes. Tout indi-
quait que le bassin a ete Presque entierement aban-
donne par c< les fils de la foret On dit que les hau-
teurs des montagnes, autour du lac, sent habitees par
quelques Sheepeaters , rameau encore existant de la
tribu des Serpents; ce sont de pauvres brutes qui s'en-
fuient a la vue de tout blanc Ou memo de tout autre
Indien. Es n'ont ni armes ni montures ; ils ne se
nourrissent que dans les conditions les plus precaires,
et sent sans aucune defense. Nous n'apercames d'ail-
leurs nulle part leurs traces. Les grandes tribus ne
penetrent jamais dans le bassin; elles en sent eloignees
par les idees superstitieuses que suscitent precise-
ment chez eux les sources therrnales. Aussi, toute cette
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region est parfaitement sure, au moins en ce qui con-
cerne les Indiens; un groupe de trois hommes pour-
rait le parcourir sans risque ; it leur faudrait seule-
ment veiller soigneusement sur leurs chevaux pendant
la nuit, parce que les lions en feraient promptement
leur affaire si l'occasion leur en etait offerte, la chair
de cheval etant leur mets favori.

Dans la matinee du 17, nous remarquames une
grande agitation dans les sources chaudes. Beaucoup
d'entre elks, jusque-la paisibles, etaient en mouve-
ment et coulaient. D'autres, qui auparavant bouillaient
doucement, lancaient des nuages de vapeurs et jetaient
de l'eau a trois et quatre pieds. Evidemment elles en-
traient dans leur periode d'activite croissante.

Il fallut cependant quitter notre campement. Apres
avoir tenu conseil, nous resoltimes de tenter un Ber-
nier effort pour retrouver notre compagnon. On laissa
en arriere M. Gilleth et deux cavaliers avec une bete
de comme et dix fours de ration. Its devaient retour-
ner sur leurs pas, et faire leur possible pour reussir
dans leurs recherches.

V

Adieux au lac Yellowstone. — Arrivee sur les bords de la Firehole..
Cascades. — Nouvelle region des geysers. — Crateres ferines

par eux-mémes.—Tertres noirs. — Campement dans la vallee de
la Firehole. — Son aspect general. — Succession de monticules
separes par des marecages. — Le Vieux Fidele. — Nature par-
ticuliere des depOts. — Formations globuleuses a couleurs bril-
lantes. — Aspect feerique des crateres. — Eruption du Vieux
Fidele a cent vingt-cinq pieds. — Sifilements et arcs-en-ciel. —
Arbres petrifies et blanchis. — Fissures volcaniques. Rugisse-
ments des eaux souterraines. — Incrustations diverses.— Cham-
pignons de pierre.— Le Chateau fort (eruption a soixante pieds).
— Le Geant (eruption a deux cents pieds).

Quant b. nous, b. neuf heures, nous dimes adieu au
lac Yellowstone et reprimes notre route, en nous diri-
geant vers le nord-ouest. Il nous fallut traverser de
nouveau des forets qui ne nous livrerent passage qu'au
prix des plus grandes difficultes. Nous avions hate de
revenir ; nous etions comme fatigues de merveilles et
pensions que notre voyage ne nous offrirait plus rien
de fort interessant. Nous etions dans une Bien grande
erreur, car ce que nous avions vu etait pour ainsi dire
peu de chose, compare a ce que nous allions rencon-
trer dans une nouvelle vallee aussi ignoree que la pre-
miere.

Le 18, nous nous trouvames en face d'un torrent de
montagne large de quarante pieds, courant dans une
gorge de lave de trachyte de deux cents pieds de pro-
fondeur. C'ëtait la Firehole, qui Arend sa source dans
un petit lac a. quelques milles plus au sud.

En suivant ce cours d'eau , nous franchimes deux
jolies cascades ou l'eau faisait sur des rockers deux
sauts successifs de vingt et de cinquante pieds. Si cette
elegante petite cascade etait placee dans l'Amerique de
l'Est, elle serait celebree en prose et en vers; mais au
milieu de toutes ces merveilles qui depassent l'imagi-
nation et ne s'acceptent qu'avec peine, elle n'obtint de
nous pas meme une halt.e.

Un peu apres cette cascade, la gorge s'elargissait, et
en descendant au niveau de l'eau, nous nous trouvames
encore une fois dans les domaines du Roi du Feu.

Sur les deux rives de ce commencement de riviere
etaient semees ca et la des sources bouillantes formant
par leurs depots des crateres calcaires variant de deux

douze riieds de largeur. Tous etaient en pleine erup-
tion. Les tertres trees par les depOts avaient une hau-
teur de trois a, quarante pieds, et quelques-uns con-
vraient un espace d'un quart d'acre.

Ce qui caracterise ces crateres, c'est qu'ils tendent
graduellement a se boucher eux-memes et b. arreter le
cours des eaux de leur propre source ; en effet, autour
de leur bord exterieur se depose une frange epaisse,
rocheuse, dont les extremites finissent par se rappro-
cher, et formant une espece de tamis qui peu a peu
s'obstrue entieremcnt : les eaux sont alors contraintes
do se percer une autre issue. On voyait une grande
quantite de ces crateres qui se sont spontanement for-
mes, et les nouveaux Ones etaient a cote des anciens.

Beaucoup de ces eaux sent claires ; les depots sent
ordinairement calcaires, mais quelques sources ont
des eaux couleur d'entre qui deposent une roche noire,
composee en grande partie de silice et extremement
dure ; elle brisait le fer de nos hachettes et lancait des
etincelles quand on la frappait.

Apres avoir marche pendant deux milles parmi des
sources de nature variee, entremelees de quelques ma-
rais sur les pentes, nous debouchames sur une large
vallee ayant environ deux milles de large sur trois de
long. Dans la nomenclature de cette region, tres-riche
en allusions au royaume infernal, on appelle cette val-
lee l'Abime de feu (Firehole). Les sources thermales
qu'elle renferme presentent des phenomenes sans pa-
reils sur la surface du globe.

Traversant la riviere , nous arrivames a un point
central de la vallee, et nous etablimes notre campement
dans un petit bois de pins, aupres d'un etang mareca-
geux, autour duquel nous vimes des traces d'un trou-
peau de buffles que le bruit de notre rapide entree
avait mis en fuite.

La vallee est a peu pros triangulaire. A son centre,
un cours d'eau de cinquante pieds de large qui arrive
du sud se jette dans la riviere principale. Les monta-
gnes de lave noire qui l'entourent ont mille cinq cents
pieds de haut ; elles sent tres-boisees et tres-escarpees.
La vallee n'est dans son ensemble qu'une succession
de tertres et de monticules arrondis couronnes par des
sources ; les depressions qui separent ces monticules
sont rendues marecageuses par le trop-plein des sour-
ces. Tout le bassin, jusqu'a une profondeur inconnue,
est un lit de calcaire depose par les eaux.

Des l'entree de la vallee, immediatement apres avoir
passe au cote sud de la riviere, nous arrivames a. un
geyser, qui lancait alors de l'eau a une hauteur de cent
vingt-cinq pieds avec un bruyant sifflement. Apres
quelques minutes, l'eruption cessa, et nous ptimes ap-
procher du cratére. C'etait originairement une large
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fente dans la couche cal-
mire; it reste, jusqu'a
une distance de soixante
pieds, de petites ouver-
tures qui montrent en-
core la trace de cette fis-
sure ; elle a etc bouchee
par les depots de l'eau,
et se trouve reduite
une ouverture de sept
pieds de long sur trois
pieds de large, d'oii la va-
peur s'echappait en mu-
gissant. Le monticule for-
me par la source a qua-
rante pieds de haut et sa
base couvre environ qua-
tre acres.

Pres du cratere , et
aussi loin que peuvent at-
teindre les eaux de l'erup-
tion, le depot a un carac -
tere tres-particulier. It se
compose d'especes de
noyaux spheriques de six
pouces a trois pieds de
diametre dont la reunion
s'eleve a huit pieds de
haut. Sur ces grosseurs
d'aspect noueux, on voit
de petites formations glo-
buleuses de stalagmite
calcaire, incrustees d'un
mince enduit de silice. A
distance, le roc est d'un
gris metallique, avec des
bords roses et jaunes de
la plus rare finesse de
ton. Comme ces teintes
sont constamment
lees, elles ont un eclat
inimaginable.

Depuis le bord du cra-
tere, les rochers sont rem-
plis de cavites disposees
sur des terrasses et for-
mant de petits bassins
places les uns au-dessous
des autres et hordes de
silice d'une couleur ar-
gentee ; ces cavites sont
de formes irregulieres va-
riees, constamment plei-
nes d'eau, et it s'y de-
pose des couches d'une
espece de corail brillant
comme du safran. Elles
sent aussi frangees de

matiere rocheuse autour
de leur bord , et ces
franges ferment des mai l-

les aussi delicates que
celles de la dentelle la
plus fine. De leers pro-
fondeurs s'elevent des co-
lonnettes couronnees de
petits chapiteaux de roc,
ressemblant aux fleurs a-.
quatiques. Quelques ca-
vites sent remplies de
cailloux ovales d'une bril-
lante couleur blanche ;
d'autres d'une espece de
glace jaune qui s'eleve
peu a peu en formant des
stalagmites solides. A me-
sure qu'elles sont plus
eloignees du cratere, les
cavites deviennent gra-
duellement plus grandes,
et l'eau, plus froide, me-
diae les couleurs et la
nature des depots. Its se
changent en spath calcai-
re, parfois d'un ton Mane
ou ardoise , parfois de
tons varies.

L'eau des geysers est
incolore, insipide et ino-
dore. Les depots parais-
sent, pour la texture com-
me pour les coloris, aussi
delicats que le duvet d'une
aile de papillon ; cepen-
dant ils sent fermes et
resistants sous le pied.
Ceux qui ont vu sur de
grands theatres des re-
presentations de la Lampe
merveilleuse et d'autres
feeries du meme genre
peuvent se faire une idee
des teintes merveilleuses
de ces depots; mail ce
qui reste nouveau et in-
connu, c'est la delicatesse
de ]eurs broderies si le-
geres et pourtant si son-
des ; c'est l'effet produit
par touter ces merveilles
apparaissant, au milieu de
nuages de vapeurs et de
pluies d'eaux bouillantes.
On est tout de suite tente
de ne pas en croire le te-
moignage de ses yeux, et
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31 11	 LE TOUR

par un mouvement irresistible, chacun vent toucher et
contrOler avec sa main les rebords brOlants des crate-
res et sonder avec un baton leurs profondeurs. La
beaute de ce spectacle laisse sans respiration, tant
est au-dessus de tout ce qu'on pourrait imaginer ; les
visions du paradis de Mahomet sont depassees, et de
Lien loin. La terre n'a certainement rien de compara-
ble a presenter a nos regards; c'est, dans le monde
inanime, le plus seduisant spectacle qui existe.

La periode d'action de ce geyser est de cinquante
minutes. Nous l'appelhmes le Vieux-Fidele, a cause de
la regularite de ses eruptions. Chacune d'elles com-
mence par la sortie bruyante d'une masse de vapeurs
suivies instantanement d'une colonne d'eau qui, s'ele-
vant par jets successifs, atteint la hauteur de cent
vingt-cinq picas, en poussant un violent sifflement,
pendant que d'enormes nuages de vapeurs s'accumu-

DU MONDE.

lent au-dessus du cratere jusqu'a une hauteur de cinq
cents pieds. Des arcs-en-ciel se jouent autour de cette
terrible fontaine, dont les jets retombent en pluie de
diamants, et s'ecoulent vers les pentes de la montagne
en formant de petttes cascades au-dessus desquelles
plane une legere fumee. Apres une activite de cinq
minutes, le jet s'abaisse peu a peu pardes saccades
convulsives, et disparait enfin ; it ne sort plus du cra-
tere que des vapeurs.

Quand on pense que ce jet sort par une ouverture
de trois pieds sur Sept, on peut se figurer quelle im-
mense quantite d'eau it lance au dehors.

Dans le voisinage, nous Ames plusieurs vieux
geysers engorges par leurs propres depots ; leurs era-
Ores etaient retrecis et les parois exterieures h moitie
detruites.

En avancant dans la vallee, nous passames devant

Petit Geyser. — Dessin de E. Riou, d'apres une photographie.

des sources chaudes de differentes dimensions, avec
des crateres en forme de tertres de trois a quarante
pieds de haut. La plupart avaient des periodes de vio-
lence, pendant lesquelles elles lancaient du centre de
leur bassin d'immenses colonnes de vapeurs et d'eau
qui s'elevaient a des hauteurs variant de trois a cin-
quante pieds. etait evident que beaucoup de ces
sources avaient etc autrefois des geysers de premiere
grandeur ; mais, par suite d'un exces de pression, leurs
eaux s'etaient echappees a la base des anciens crateres
et elles s'en construisaient de nouveaux.

Entre ces sources s'etendaient de vastes espaces ma-
recageux, formes d'un epais limon calcaire convert de
gazon, verdure perpetuelle entretenue par les eaux
chaudes placees au-dessous. Souvent on voyait dans ces
marecages de gros bouquets d'arbres morts et depouil-
les de leur ecorce a la hauteur de trois pieds ; la partie

denudee de leurs troncs etait d'une blancheur de neige
et presque changee en pierre. Ces groupes d'arbres
depouilles et blanchis faisaient l'effet le plus etrange.
Its avaient etc ainsi detruits par les eaux chaudes qui

un certain moment avaient coulê des geysers supe-
rieurs.

Le long des bords de la riviere, on voit des parties
plates marecageuses s'êlevent des crateres en partie
submerges. Es bouillaient avec force et laissaient couler
des masses d'eaux chaudes, mais sans lancer de jets.
Plus a l'ouest, it existe un Otang d'une centaine de
pieds de diarnetre au-dessus duquel flottent des vapeurs ;
ses eaux laissent un depot jaune formant une couche
epaisse de plusieurs pieds. En face, a cinquante yards
de distance, on apercoit une longue fissure large de
six pieds et d'une profondeur inconnue, sur laquelle
existent des pouts naturels formes par le rocher; dans
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L'Eventail. — Dessin de E. Riau, d'apres une photographie.
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cette fissure, d'ai s'echappent ca et la des vapeurs,
court un large courant d'eau chaude , qui s'ecoule
avec rapidite vers l'est; on peut en suivre le lit pen-
dant trois cents yards, car de la surface du sol nous
entendions distinctement sous nos pieds le mugisse-
ment de ces eaux souterraines. A d'autres sources, pla-
cees pres d'un bois, nous trouvames des arbres torn-
bes dans les crathres, incrustes d'un depot blanc
calcaire qui les transformait peu a peu en pierre ; les
feuilles, les pommes de pin, les ramilles des arbres,
les sauterelles sont incrustees de meme de la maniere
la plus delicate. Dans ces sources, on apercoit des de-
pots calcaires en forme
de champignons ; leurs

Metes se dressent au-des-
sus de la surface des
eaux ;. elles ont souvent
quinze pieds de diame-
tre , et sont supportees
par des tiges de dix
pieds de haut et de deux
pieds d'epaisseur ; le tout
est en roc solide.

C'est le long des rives de
Ala Firehole que nous trou-
vames les plus grands gey-
sers. Notre campement
avait ete etabli a quel -
ques centaines de yards
au-dessous du premier
cratere que nous aeons
decrit, et qui est le plus
beau de tous. Un demi-
ruille plus bas, sur la rive
d'un etang marecageux,
s'elevait le cratere que
nous hppelames le Chci-
teuit fort, la plus consi-
derable de toutes les for-
mations de la va'lee.
L'eminence calcaire sur
laquelle it est place a
quarante pieds de haut
et couvre plusieurs acres.
Le cratere s'eleve au cen-
tre; sesparois irregulieres, garnies de concretions sphe-
riques d'une beaute merveilleuse, se dressent en forme
de tourelle, ayant quarante pieds de haut et deux cents
pieds de circonference a la base. Le sommet est creuse
en embrasures separees par de grosses nodosites en
roc couleur de rose ; au centre est un cratere de trois
pieds de diametre, horde et garni d'un glacis couleur
safran. A quelque distance, on croirait voir un vieux
donjon feodal a moitie ruine. Le cratere lance con-
tinuellement des vapeurs ; par suite de leur condensa-
tion, des gouttes d'eau tombent constamment le long
des parois exterieures du cone qui reste toujours hu-
mide. Le depot forme est d'une couleur grise argentee,

et sa structure est surprenante par sa masse, sa per-
fection et l'exquise recherche de son dessin en reseau.
A la based de la tourelle etait etendue une forte bran-
che de pin, recouverte d'une brillante incrustation en
forme de nodosites, epaisse de plusieurs pouces; le
bois lui-meme etait petrifie.

Les eaux de ce geyser ont perce a travers le roc a
une nouvelle place, pres du pied de l'ancien cratere ;
elles coulent la avec abondance, en bouillonnant. Cette
issue diminue l'action de la grande ouverture ; cepen-
dant nous vimes celle-ci lancer une fois de l'eau a une
hauteur perpendiculaire de soixante pieds en laissant

echapper en même temps
d'epais nuages de va-
peurs. Quand elle etait
intacte , cette fontaine
devait etre la plus grande
de toutes.

Aupres, sur le ineme
tertre, est une source a-
vec un bassin de vingt-
cinq pieds de diametre,
aux bords dentelós, plein
jusqu'aux bords ; Finte-
rieur est d'une teinte ar-
gentee, et le fond d'une
profondeur insondable.

A quelques centaines
de yards plus bas se trou-
ye un cratere en forme
de grande corne brisee.
Il a douze pieds de haut ;
ses pentes sont creusees
en ligne courbe ; ses bards
sont ebreches ; son ou-
verture a sept pieds de
diametre. Quand it est au
r epos, on pent voir l'eau
bouillante dans ses cavi-
tes a une profondeur de
quarante pieds ; elle pro-
duit avec la vapeur un
grondement sourd. Au-
pres, et agissant de con-
cert, sont une demi-dou-

zaine de crateres plus petits, hauts de deux a huit
pieds, constamment pleins d'eau, et bouillant violem-
ment h. la hauteur de deux jusqu'a six pieds. Ce geyser,
que nous appelames le Giant, joua plusieurs fois pen-
dant que nous nous trouvions dans la vallee : it lancait
pendant plus de trois heures une colonne d'eau large
de sept pieds et s'elevant h. une hauteur perpendicu-
laire de quatre-vingt-dix a deur, cents pieds. Lorsqu'il
jouait, la Firehole doublait de volume, roulant alors un
maximum d'eau de deux mille cinq cents pouces. Son
cratere, par le dessin de ses contours, semblait etre,
vu d'un certain cote, comme la reduction des ruines
du Golisee.
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-VI

La Grotte (eruption a soixante pieds). L'Eventail (eruption
quarante pieds). — Foule de petits geysers sur les bords de la
Firehole. — La Gdante (eruption a cinq cents pieds). — Beaute
merveilleuse du panorama. — Enihousiasme. — Quinze cents
sources au moms dans la vallee. — Jaillissements et sifflements
pendant la nuit. — Grondement perpetuel. — La Ruche (erup-
tion inattendue A deux cent dix-neuf pieds). — Depart pour le
retour. — Toujours des geysers. — Cascades fumantes — Autre
vallee d'anciens geysers eteints. — Marecages. — Vastes crate-
res de tous cedes. — Aspect de ces ruines. — Retour au fort
Ellis. — Aventures de M. Everts. — Conclusion.

Deux cents yards plus bas, nous trouvames une
source en forme de grove ayant vingt pieds de haut et

quarante pieds a son diametre exterieur ; sur les cetes
sont des ouvertures assez larges pour qu'un homme
puisse s'y glisser en rampant : elles conduisent aux
crateres souterrains de l'interieur. Au milieu du cra-
tere principal se dresse un grand et singulier pilier de
pierre. Quelques-uns de nos compagnons penetrerent
dans l'interieur de cette grotte ; mais ils l'echapperent
belle, car une heure plus tard elle se mit a lancer,
soixante pieds, une colonne d'eau large de six pieds.

Tout aupres etaient plusieurs grands trous dans les-
quels de l'eau bouillante s'elevait constamment a six
pieds de haut ; les petits ruisseaux formes par cette
eau bouillante allaient rejoindre le lit de la riviere.

Encore un peu plus loin, sur l'autre rive de la Fire-
hole, sont deux petits crateres avec des ouvertures de
deux pieds de large : ces deux crateres dependent l'un
de l'autre ; le premier lance de la vapeur, et le second
de l'eau, en alternant avec un troisieme cratere place
plus bas. C'etait d'abord la vapeur qui jaillissait du
cratere superieur en mugissant avec force; le repos se
faisait tout a. coup, puis du cratere inferieur s'elangait,
a plus de quarante pieds, un jet d'eau en forme d'even-
tail ; ce jet durait pendant peut- etre deux minutes ;
s'arretait subitement , et la vapeur recommencait
mugir. Parfois le petit cratere intervenait en lanont

it son tour un jet d'eau qui alternant avec l'un des
deux autres; ces jeux se prolongeaient pendant des
heures, puis tout se calmait et se reduisait aun bouil-
lonnement paisible.

Le long des deux rebords de la riviere sont de pe-
tits crateres et de petites cheminees ayant toutes les
formes possibles : tous etaient en activite, a l'exception
des geysers, et chacun re montrait independant des
autres.

Plusieurs des ruisseaux qui en decoulaient formaient
des cascades sur les rives rocheuses de la Firehole, et
de temps en temps une quantite de petits geysers
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318	 LE TOUR DU MONDE.

lancaient leurs jets a des hauteurs de six a quarante
pieds.

De l'autre COO de la riviere, de la base de la mon-
tagne jusqu'au tours de l'eau, le rivage forme un re-
bord de stalagmite Cleve, sur la surface duquel sont
semes ca et la de nombreux petits monticules ; les
crateres places sur leurs faites ont de quinze a vingt-
quatre pieds de large; quelques-uns lancaient de l'eau
a trois ou quatre pieds. En haut de ce rebord rocheux
est la source jaillissante que nous appelames la Geante ;

les couches qui forment sa base ont Bien vingt pieds
sur vingt-cinq ; le bord n'a que quelques ponces de
hauteur apparente ; mais, dans les moments de repos,
le regard peut constater une profondeur de cent pieds.
Le bassin est entoure d'epaisses franges de rocs, et
les eaux, en debordant, y ont depose des stalagmites
en couches solides. Quand une eruption approche, le
bassin se remplit graduellement d'eau bouillante jus-
qu'a quelques pieds de sa surface, puis, tout a coup,
des ebranlements violents se produisent, et d'inamen-
ses nuages de vapour sont lances a cinq cents pieds
de haut. L'ensemble de la masse d'eau, de vingt a
vingt-cinq pieds de large, s'eleve en une seule colonne
gigantesque jusqu'a quatre-vingt-dix plods de haut,
puis, de son centre, sortent cinq grands jets qui, ap-
puyes legerement les uns sur les autres, atteignent
l'altitude sans egale de cinq cents pieds au-dessus du
sol. La terre tremble sous ce deluge d'eau qui s'ecoule
en poussant mille sifflements aigus; des arcs-en-ciel
entourent les times des jets de leurs rayonnements
radieux, et leur font une aureole diapree. La chute des
eaux creuse et entraine les strates ecailleuses du cra-
tere, et un flot bouillant descend les pentes jusqu'a la
riviere. Ce geyser est la fontaine la plus colossale , la
plus majestueuse et la plus effrayante qui existe sur
notre globe.

Apres avoir joue ainsi pendant vingt minutes, le
geyser s'affaisse graduellement; l'eau disparait dans le
cratere, les vapours cessent de sortir, et tout est
calme.

Ce geyser joua trois fois dans l'apres-midi; mais ses
periodes paraissent irregulieres, car nous ne le vimes
plus de nouveau en eruption pendant notre sejour
dans la vallee.

Ses eaux sent couleur d'eau de mer tres-foncee ,
limpides et tres-belles. Au moment des eruptions,
quand les jets atteignent leur plus grande hauteur,
leurs ondoiements, leurs Clans, leurs chutes, les brise-
men ts de la lunaiere du soleil a travers leurs gerbes
ascendantes et retombantes forment un spectacle
qu'aucune description ne pourrait rendre exactement.
Nous etions tons en proie a un veritable delire d'en-
thousiasme. Certains indices que nous donnaient les
rochers nous font penser que ces geysers peuvent
parfois atteindre une hauteur de cinq cents pieds ;
mais nous ne le vimes pas de nos yeux.

Au-dessus, sur la pente de la montagne, un autre
grand geyser a perce recerrment le sol. Il a fait perir

les arhres sur un espace d'un demi-mille entre son
cratere et la riviere. Quand it est en eruption, it doit
rouler un veritable torrent.

J'ai decrit seulement sept des plus grands geysers
que nous vimes dans la vallee de la Firehole, et je
sons quelle faible idee de la realite mes descriptions
peuvent donner. Il faudrait un volume pour etre com-
plet. Les fameux geysers d'Islande, a cote de ceux-ci,
deviennent insignifiants et sont au-dessous de toute
comparaison.

Nous ne pouvions pas toujours distinguer les gey-
sers des sources d'eaux chaudes , a moins qu'ils ne
fussent en eruption, et hien certainement nous avons
classe parmi les simples sources thermales des geysers
de grande importance , mais qui, au moment de notre
passage, etaient a l'etat de repos. Les sources de toute
nature que renferme la vallee sont au moins au nom-
bre de quinze cents, et it n'y en a pour ainsi dire pas
deux exactement semblables. Considers dans son en-
semble, le bassin de la Firehole surpasse toutes les
autres grandes merveilles quo renferme l'Amerique.
Le voyageur qui le traverse se sent l'esprit comme
etourdi et ecrase par les spectacles qui l'entourent.
Parfois, pendant la nuit, nous etions reveilles plusieurs
fois par re mugissement des vapeurs et par le siffle-
ment des eaux : c'etaient ces geysers infatigables qui
continuaient a jaillir au sein des tenebres. L'air etait
charge de vapeurs chaudes, et l'on entendait de tour
cotes retentir un grondement perpetuel, comme dans
une usine en pleine activite.

Dans la matinee du 19 septembre , nous fumes
eveilles par d'effroyables sifflements metes au fracas
d'eaux tombantes; nous regardames de l'autre cote de
la riviere : un petit cratere, haut de trois pieds, dont
l'ouverture n'avait que vingt-six pouces de diametre,
et que nous avions a peine remarque la veille, lancait
alors un jet de deux cent dix-neuf pieds de haut, sur-
monte de grands nuages de vapeurs ; et lorsque cette
masse d'eau retomba en eclaboussements terribles sur
les strates ecailleuses, nous sentinat,3 le sol trembler.
D'enormes fragments de roc etaient souleves et entrai-
nes dans le lit de la riviere. Ce geyser joua ainsi pen-
dant dix minutes, nous donnant le temps de prendre
sa hauteur par la triangulation. Son cratere n'avait
rien qui put faire presumer qu'il y out la un geyser;
compare aux autres, it etait insignifiant a tons les
points de vue. Nous le baptisames du nom de Ruche.

Nous etions plus que jamais convaincus que des
observations prolongees nous feraient connaitre un
hien plus grand nombre de geysers, et peut-titre d'une
force de projection superieure a celles quo nous avions
constatees. Mais nos provisions commencaient a s'e-
puiser, et nous avions comme perdu sept jours a cher-
cher M. Everts. A neuf heures , nous envoyames nos
bagages en avant, et attendimes toute l'apres-midi au-

1. Le jour maie oil Paris etait investi par Parmee prussienno
et oil retentissait autour des forts du sud la canonnade de Chit
tillon.
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pres de la Geante, esperant etre temoins d'une autre
eruption. Les eaux s'eleverent graduellement jusqu'a
ce que le grand cratere fat presque plein ; mais l'e-
ruption n'eut pas lieu, et nous dames partir sans
avoir une seconde representation du phenomene.

Descendant le tours de la riviere, nous nous diri-
geames vers le nord ; les sources et les petits geysers
continuerent a se presenter a nous tout le long de no-
tre route.

La vallee s'ouvrit peu a peu. La Madison y entra
pour y recevoir la Firehole. La se sont produits au-
trefois, mais sur une plus grande echelle, les pheno-
menes qui se manifestent aujourd'hui dans le Bassin
de la Firehole. Sur le cote sud sont deux collines de
depots calcaires, ayant sur leurs sommets des crateres

• gigantesques, mais eteints. Ces collines, hautes de
huit cents pieds, sont presque entierement nues, sauf
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a quelques places garnies de pins. Certains fragments
des parois des crateres ont cinquante pieds de haut.
Au sud, on apercoit une innombrable quantite de
grands crateres eteints ; quelques-uns, de petite di-
mension, sont encore en activite, mais Sans grande
energie.

Du cote nord de la Firehole, s'etend sur les pentes
un grand marecage qui doit son origine aux eaux des
geysers et des sources dispersees au pied des hauteurs.

Toute cette vallee a une physionomie melancolique
et un air de devastation. Les quelques sources encore
actives et les milliers de crateres êteints ou brises
attestent la grandeur des phenomenes qui jadis se ma-
nifestaient dans cette solitude. Aujourd'hui le paysage
a pris dans son ensemble un aspect desole qui le rend
presque douloureux a contempler.

Nous croyions Men en avoir fini avec les geysers

et le lendemain matia nous fumes tres-surpris d'aper-
cevoir, au-dessus d'une chaine de montagnes en face
de nous, une colonne de vapeurs qui s'elevait gra-
cieusement a environ trois cents pieds. Mais nous
ne rendimes pas visite a ce nouveau groupe. Il nous
fallait revenir.

Je rentrai au fort Ellis le 24 septembre. Mes deux
cavaliers revinrent le 2 octobre," sans avoir reussi
ramener M. Everts. Il ne fut retrouve que le 10 oc-
tobre. On sut alors ce qui lui etait arrive. Ayant laisse
son cheval sans Yattacher, celui-ci, etfraye, s'etait sauve
dans le bois, emportant sur son dos les armes et re-
quipage de son maitre, qui etait reste ainsi abandonne,
sans couvertures, sans vivres et n'ayant pas memo un
couteau de poche comme moyen de defense. M. Everts,
etant tres-myope, et n'ayant nullement l'habitude de
voyager sans guide dans une contree sauvage, s'egara
completement. Il arriva pres du lac de la Snake, ou

resta douse jours, dormant pi es des sources d'eau
chaude pour se garantir du froid de la nuit, et montant
chaque jour sur les cimes pour tacher de retrouver sa
route. Il vecut de racines de chardons bouillies dans
les sources, et fut epic pendant toute une nuit sur un
arbre par un lion de Californie. Apres avoir recueilli
et cuit une provision de racines de chardons, it reso-
lut de gagner le point sud-ouest du lac. Il arriva enfin
a notre campement en face du Grand Callon. It etait
reste douse jours avant de penser a se servir, pour al-
lumer du feu, des lentilles d'une lorgnette qu'il avait
dans sa poche. Des troupes de gibier passaient pres
de lui, Bien souvent quand it etait aux dernieres
mites de l'inanition, mais it n'avait aucun moyen pour
leur faire la chasse. Pendant plus de trente jours
it n'eut, avec sa provision de racines de chardons,
qu'une poignee de petits poissons qu'il avait reussi
pother et deux petits oiseaux qui s'etaient laisse pren
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dre a la main. Deux foil it resta cinq jours sans au-
cune nourriture, et trois jours sans eau, et cela dans
une region qui est un reseau serre de sources et de
ruisseaux. On le trouva sur l'extremite du grand pla-
teau., au-dessus du confluent de la Gardiner. Un vio-
lent orage de neige avait eteint son Feu; sa provision
de racines de chardons	 epuisee, son cerveau,
moitie derange, etait en proie a des hallucinations
coniinuelles, et it mourait de froid. On tua pros de
lui un grand lion qui l'avait suivi a peu de distance
quelques jours auparavant. C'est un miracle qu'il ait
ete sauve, si l'on considere combien it etait denue de
ressources, perdu au milieu de forets et expose aux
° rages de l'hiver.

Ainsi se termina l'expedition de la Yellowstone.
Nous avions vu d'etranges et splendides phenome-

nes, qui demanderaient des volumes de description, et
qui, dans la geographie future, seront classes parmi
les merveilles du globe. Cependant nous avions sim-
plement suivi les bords de la Yellowstone, visite les
deux rives du lac, et descendu une des branches de la
haute Madison. Nous n'avions pas explore un tiers du
grand bassin.

Cette region sera tres-accessible si un chemin de Fer
du Pacifique passe par la vallec de la basso Yellow-
stone. Les difficultes du voyage se reduiront a peu de
chose quand les routes auront ête biers indiquées. Du
l er juin au l er octobre, le climat est relativement tres-
doux. Pour les touristes, aucune region n'est compa-
rable ; comme champ ouvert aux recherches scientifi-
ques, elle promet de grands resultats ; pour la geologie,
la mineralogie, la botanique, la zoologic, l'ornitholo-

Cratere de la Ruche. — Dessin de E. Riau, d'apres tine photographie.

gie, c'est le plus vaste laboratoiie que la nature pre-
sente sur la surface du globe.

A un point de vue special, mais d'une grande im-
portance, une exploration complete et attentive de
cette region serait extremement utile. La se trouve le
centre du plus grand reservoir d'eaux des territoires du
nord-ouest, et on pourrait, dans une exploration regu-
here, determiner avec exactitude les sources d'un grand
nombre de rivieres, y compris le Missouri, la Yellow-
stone, la Big-Horn, la Snake. Les cartes qui existent
sont loin d'être correctes pour toute la partie qui tou-
che aux sources de ces rivieres ; le haut Missouri est
place plusiours milles a l'ouest de sa veritable posi-
tion, et comme on laisse trop d'espace entre les sour-
ces de toutes ces grandes rivieres, on raccourcit en

consequence leurs cours. En placant hien leurs sour-
ces, le trace de leurs cours serait grandement simpli-
fie par la connaissance precise du point de depart et
du point d'arrivee.

Le conseil donne par le lieutenant Doane fut suivi.
Une exploration reguliere de ces deux vallees fut or-
donnee par le gouvernement. Elle devait reveler l'exis-
tence de nouvelles merveilles, que nous allons faire
connaitre en prenant maintenant pour guide le docteur
Hayden.

Extrait et traduit par Em. DELEROT.

(Lee suite d la prochaine livraison.)

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE TOUR DU MONDE:
	

321

LE PARC NATIONAL DES ETATS-UNIS,

PAR MM. HAYDEN, DOANE ET LANGFORD '.

1870- 1872. — TEXTS ET DESSINS INEDITS. •

VII

L'exploration de 1871. — Membres de la Mission. — Ogden-Canon. — La Gardiner. — Premier etablissement de bains. — Une nouvelle
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Des le debut de rannee 1871, le gouvernement des
Etats-Unis ordonna a la Mission Oologique, chargee de
l'exploration des Territoires, de faire une etude com-
plete des vallees de la Yellowstone et de la Firehole.
C'est aux publications du chef de la Mission, M. le
docteur Hayden, que nous empruntons le recit de ce
nouveau voyage de decouvertes dans la « Region des
Merveilles >.

« Aussit6t que la saison fut suffisamment avancee
pour que l'exploration des regions montagneuses felt
possible, dit le docteur Hayden, j'envoyai mon prin-
cipal auxiliaire , M. James Stevenson, a Omaha et
a Cheyenne, pour faire tous , nos .preparatifs. J'avais
avec moi M. Stevenson, qui etait mon administrateur
general ;M. Elliot, artiste; M. le professeur Cyrus Tho-
mas, statisticien, agronome et entomologiste ; M. Schoen-
born , topographe, et un aide; M. Beaman , meteoro-
jogiste ; M. Allen, botaniste , et un aide; M. Peale,
mineralogiste ; le docteur Turnbull, medecin ; M. Ca-

L Suite. — Voy. p. 289 et 305.

XXVIII — 724" "Av.

mington, charge des Collections zoologiques ; M. Logan,
secrêtaire, et quatre aides. M. Moran, peintre distinguê
de Philadelphie, avait desire nous accompagner. Nous
avions de plus une quinzaine d hommes de service.

Le t er juin, nous quittions Ogden. Le 4, nous tra-
versions le cation d'Ogden, defile pittoresque creuse
entre des rochers formant des remparts de quinze
cents a deux mille pieds de haut. Nous fimes une ex-
ploration attentive de la vallee de la Snake, puis par le
fort Hall et Virginia, nous arrivames au fort Ellis.

Nous etions tous pleins d'enthousiasme en pensant
que nous allions pouvoir jouir du tableau merveilleux
dont nous avions entendu parler tant de fois.

Le soir du troisieme jour, nous arrivames au con-
fluent de la Gardiner; les sources chaudes commen-
cerent a apparaitre ; pres du bord de la riviere, quel-
ques-unes sortaient de bassins circulaires, larges de
six a dix pieds, profonds de deux a quatre pieds, et
autour desquels etaient deja installes un grand nom-
bre de malades , logeant dans des tentes et van-
tant avec enthousiasme les heureux effets des eaux

21
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prenaient , les uns comme 'mins , les autres
Comme boisson.

Nous avions marche un mille environ, quand tout a
soup se presenta a nos yeux un spectacle qui nous
kappa d'autant plus qu'il etait reste completement in-
tonnu des explorateurs de l'annee precedente.

Devant nous se dressait une haute montagne blan-
che, qui ressemblait a une immense cascade gelee.
C'etaient les sources aujourd'hui designees sous le nom
de Sources du Mammouth.

Si, sur une time, it existait un groupe de sources
distribuant des eaux le long de pentes irregulieres et
que ces eaux fussent amenees peu a peu a la Gouge-
lation, le tableau ainsi realise aurait, pour la forme
generale, quelque analogie avec celui qui, subitement,
venait de s'offrir a nos regards.

Nous etablimes notre campement au pied de cette
montagne, le long du ruisseau oil se reunissaient les
eaux des sources chaudes que nous avions rencontrees
plus haut. Ces eaux, dans le parcours qu'elles avaient
fait, s'etaient beaucoup refroidies.

-Nous examinames alors en detail cette montagne,
haute de deux cents pieds, formee de depots calcaires,
et qui est certainement une des oeuvres d'architecture
naturelle les plus extraordinaires qui existent sur no-
tre globe.

Elle se compose dans son ensemble d'un vaste sys-
teme de terrasses superposees, rappelant les marches
d'un immense escalier. A chaque degre se trouvent
des vasques semi-circulaires, dont les bords ont une
hauteur qui yank de quelques pouces a six ou huit
pieds ; ces bords sont si magnifiquement °rues de fes-
tons et de dentelures en chapelets que le spectateur
reste abasourdi devant ce prodigieux travail. Ajoutez
que si la couleur de l'ensemble est d'un blanc de neige,
a cette teinte generale se melent, avec toutes les va-
rietes de nuances, des tons ecarlates, verts, jaunes,
aussi eclatants que nos plus belles teintes d'aniline.
Les vasques sont de toutes les grandeurs; leurs dia-
metres ont depuis quelques pouces jusqu'h six et huit
pieds ; leur profondeur va de deux pouces a deux pieds.
Comme l'eau coule des sources placees en haut de la
montagne, et tombe d'une vasque dans une autre, elle
se refroidit a mesure qu'elle descend, et le baigneur
peut choisir la temperature qui lui convient.

Pendant notre halte, tous les membres de l'expecli-
tion aussi hien que les soldats composant notre es-
corte se donnerent le luxe de prendre un bain dans ces
elegantes baignoires naturelles ; parmi ces centaines de
reservoirs, it etait facile d'en trouver a toute tempera-
ture. Avec une prevision fort habile, deux personnes
ont déjà achete trois cent vingt acres de terre renfer-
mant une grande partie de la surface occupee par les
sources en activite, dans la pensee que le jour oil sera
termine le chemin de fer septentrional du Pacifique,
ce lieu deviendra celebre et pour les malades qui ont

1. Le bill qui constitue le Parc National n'êtait pas encore rendu
lors de cette exploration.

besoin d'eaux thermales et pour les voyageurs a la re-
cherche de curiosites. Et en effet, dans l'avenir, aucun
touriste parcourant le Far-West ne negligera de ren-
dre visite h cette merveilleuse region.

Au sommet de la colline se trouve une grande ter-
rasse plate qui, sur une etendue de cent cinquante
deux cents yards, est plus ou moins couverte de ces
bassins, parmi lesquels it en est beaucoup qui se de-
truisent. C'est la que sont pour le moment les sources
les plus considerables et les plus actives du groupe. La
plus grande est pres du bord exterieur de la terrasse ;
elle a un diametre de vingt-cinq pieds sur quarante ;
l'eau est si parfaitement transparente que le regard
penetre a travers ses splendides profondeurs jusqu'au
sol meme du bassin. Ses parois sont revetues d'une
decoration rappelant le corail, et nuancees de teintes
de la plus riche variete, depuis le blanc pur jusqu'a
un eclatant jaune pale ; le ciel bleu reflete dans les
eaux limpides jette sur tout l'ensemble des teintes azu-
rees qui surpassent tout ce que Part pourrait repro-
d uire .

Les sources ont un ou plusieurs centres d'ebullition;
elles s'elevent rarement a plus de quatre pouces au-
dessus de la surface. L'eau deborde sur plusieurs points
et coule en quantite moderee sur les pentes de la col-
line. Partout oil elle est recueillie dans un canal et oil
elle coule tres-rapidement, elle forme des vasques dont
les cotes ont de deux a huit pieds de haut, et dont
l'ornementation est relativement d'un relief trop fort ;
mais quand l'eau coule avec lenteur, elle forme des
myriades de vasques tres-petites, qui s'etagent les unes
au-dessus des autres, avec cette espece d'irregularite
systematique qui caracterise les ouvrages de la nature
et les distingue de nos oeuvres d'art.

En descendant le long des pentes de la montagne,
ces eaux deposent constamment plus ou moins de ces
sediments calcaires, qui prennent a. peu pres toutes
les formes possibles. Au-dessous d'un grand nombre
de ces bassins, sur leurs cotes, sont des rangees de
stalactites de toute grandeur, formees par les gouttes
d'eau qui tombent par-dessus les bords; beaucoup de
ces stalactites sont d'une decoration exquise.

Le dessin et la photographie peuvent donner quel-
que idee de ces terrasses, mais cette idee reste force-
ment incomplete, car it manque, pour achever le ta-
bleau, un element essential: c'est le contraste si riche
de toutes les nuances eclatantes qui etincellent de tou-
tes parts et qui presentent au regard un ravissant
coup d'oeil.

En haut de cette espece de terrasse superieure est un
remarquable cone d'environ cinquante pieds de haut et
vingt pieds de large h. la base. A cause de sa forme,
nous l'appelames le Bonnet de Lihert4. C'est evidem-
ment le debris d'un geyser eteint. L'eau etait lancee
avec une puissance considerable, et probablement sans
aucun intervalle de repos; ce geyser eleva son cratere
taut que la pression de l'eau le permit, puis it se ferma
peu a peu lui-meme a son sommet et s'arreta. Aujour-
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d'hui ii ne donne plus une goutte d'eau. Les couches
de calcaire etaient deposees autour de lui comme les
couches de paille sur un toit de chaume ou comme le
foin sur une meule.

Sur le bord nord-ouest de la terrasse principale
y a des especes de digues oblongues, longues de cin-
quante a cent cinquante yards, hautes de six a dix
pieds, et larges a leur base de dix a quinze pieds.
D'une extrómite du sommet de la terrasse a l'autre,
existe une fissure, large de six a douze pouces, d'on
la vapeur s'echappait quelquefois en quantites consi-
derables ; nous pouvions entendre en bas les eaux
bouillir comme dans une chaudiere. L'interieur de cette
cronte, aussi loin que nous pouvions distinguer, est
garni comme d'une forte couche de porcelaine emaillee ;
a quelques endroits de magnifiques cristaux de soufre
ont ete precipites par la vapeur. Ces digues ont ete
construites par cette source en fissure oblongue exac-
tement comme les cones. L'eau, en jaillissant conti-
nuellement, a depose des sediments autour des bords
de la fissure.

Aupres de la terrasse superieure, qui est en realite
un ancien rebord de cratere, it y a une quantite de ces
geysers oblongs eteints ; quelques-uns se sont brisês,
de sorte que ce ne sont plus que des especes de ca-
vernes, ou maintenant des bêtes sauvages trouvent
leur refuge. J'essayai d'entrer dans l'une de ces caver-
nes; elle etait pleine de branches et d'os apportes par
des animaux ; des nuees de chauves-souris voltigeaient
en tous sens. Quelques-unes de ces cavernes, en se
ruinant, ont ete ouvertes comme par une coupure, et
laissent voir le grand nombre et repaisseur des diffe-
rentes couches de sediments. D'autres sont recouvertes
de pins, ages a peu pres de quatre-vingts a cent ans.

La partie superieure de cette montagne a veritable-
ment l'aspect de mines magnifiques d'un village qui
aurait ete compose de ces constructions sans pareilles,
autrefois entieres, aujourd'hui en decomposition, mais
plus belles et plus instructives encore dans leur dela-
brement. Nous pouvons maintenant etudier les cou-
ches des depots, comme nous etudierions les cercles
de croissance d'un arbre; ces couches differentes se
comptent parfois par milliers. Combien a-t-il fallu de
temps pour former une seule de ces digues, ou pour con-
struire toutes ces belles architectures dont nous venons
de parler? Je n'ai pas de donnêes suffisantes pour faire
une reponse precise. — Sur la terrasse du milieu, on
sont aujourd'hui les principales sources en activite,
quelques pins sont enfonces dans les sediments a une
profondeur apparente de six a huit pieds. Leur chute
et leur mort datent evidemment de nos jours. Autour
Jes sources, d'autres temoignages - attestent suffisam-
ment que les eaux produisent les depots avec la plus
grande rapidite.

On trouve dans quelques endroits des traces d'une
activite plus grande que celle qui existe a present ;
est tres-probable que cette force diminue graduel-
lement d'annee en annee, et qu'elle finira par dis-

paraitre completement. Nous avons dans l'ouest un
grand nombre de regions on it a existe de vastes grou-
pes de sources chaudes et de geysers, mais aujourd'hui
on ne trouve plus que leurs ruines. Il semble probable
que la chaleur qui donne leur temperature aux eaux.
superieures arrive, a travers de nombreuses fissures,.
d'une source commune placee dans l'interieur de la
terre, de telle sorte que si, par une cause quelconque,
cette chaleur est entravee quelque part dans son ac-
tion, elle cherche une autre issue ailleurs, et passe
ainsi d'un point a un autre d'une region. Ces geysers
ont existe sans doute depuis la periode de l'activite
volcanique, et ils diminuent maintenant de force; un
jour viendra ou it ne restera d'eux que leurs depots.

Entre une des digues oblongues les plus vastes et la
base de la terrasse superieure, it y a un intervalle en
forme de vallon, qui a ete autrefois le centre d'une
grande activite; a. present it n'y a plus que beaucoup
de petits jets d'on l'eau est lancee a une hauteur de
deux a quatre pieds ; mais ce qui donne a ce fragment
du tableau un attrait tout particulier, c'est la prodi-
gieuse variete et l'exquise delicatesse de son coloris. Les
petits orifices d'ou sort l'eau chaude sont couverts d'un

email magnifique, et autour des rebords brille un re-
vetement de soufre. L'eau, dans son tours, depose un
lit solide plus splendide, plus finement travaille que
tons ceux que l'art a jamais pu inventer. Le soufre et
le fer, associes a une vegetation microscopique verte,
produisent une eblouissante ornementation qu'aucun
peintre decorateur ne pourrait rever plus belle.

Au-dessus de la terrasse moyenne, on peut voir la
meme variete de couleurs eclatantes dans le principal
groupe de sources. La transparence merveilleuse de
l'eau surpasse ce que j'ai vu en ce genre partout
ailleurs. Le ciel, avec les petits nuages qui le traver-
sent, se reflete dans ses limpides profondeurs, et les
tons de bleu d'outremer, plus vifs que les tons de ro-
cean, sont encore ravives par la vibration legere et
constante de la surface des eaux. Le regard penetre
sans etre arrete jusqu'au fond des bassins, et peut dis-
tinguer parfaitement les ornements les plus menus
de leurs parois. Cette beaute de colons et cette variete
de formes defient toute reproduction par la plume ou
par le pinceau. Ce n'est pas encore assez. Autour des
bords de ces sources, et surtout de celles dont la tem-
perature est basse, sur les cotes et au fond du lit de
ces nombreux petits ruisseaux qui decoulent des
sources, etincellent aussi des tons d'un admirable
eclat. Je ne peux, je le repete , les comparer qu'a nos
plus splendides teintes d'aniline : nuances variees de
rouge, depuis l'ecarlate le plus brillant jusqu'au rose
vif; jaunes depuis le soufre fonce, en passant a tra-
vers la gamme entiere jusqu'au ton de creme.

. Les differentes vegetations donnent aussi des teintes
variees de vert. Les sources sont remplies de petites
fibrilles qui, sous le microscope, se font reconnaitre
comme des diatomes. Le docteur Billings distingua
les genres Patmella et Oscillara. Dans les petits ruin--
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seaux qui coulent des sources d'eaux bouillantes,
y a aussi une grande quantite d'une substance fi-
breuse, soyeuse , ressemblant au plus fin cachemire ;
elle vibre au plus leger mouvement de l'eau et parait
etre vegetale. Quand les eaux sont tranquilles, ces mas-
ses soyeuses s'incrustent de chaux ; les fibrilles vege-
tales disparaissent, et it reste une masse fibreuse et
spongieuse,.semblable a un corail delicat et tres-blanc.

Qunique ces sources soient dans un etat continuel
de violente ebullition sur divers points du bassin,
les temperatures restent cependant hien au-dessous
du point d'ebullition ; la plus chaude n'a que soixante-
douze degres centigra -
des. Le peu d'epaisseur
des entourages du bassin
et la chaleur de la va-
peur qui s'echappait ne
nous permettaient de
prendre les temperatures
des bassins que sur le
bord ; nous ne pouvions
pas atteindre la partie la
plus chaude.

Gette violente ebulli..
tion est due tres-certai-
Dement en partie a une
emission de gaz acide
carbonique. II est tres-
possible, au reste, que le
thermometre eut indique
le point d'ebullition (qui
est a cette hauteur a en-
viron quatre - vingt - dix
degres centigrades), si on
avait pu placer l'instru-
ment au centre.

Si l'on classe les sour-
ces de cette region par
rapport aux elements chi-
miques qui les consti-
tuent, on les divise en
deux sections : celles dans
lesquelles predomine la
chaux ; celles dans les-
quelles predomine la si-
lice. Pour la beaute des formes, les sources calcaires
construisent des edifices qui surpassent de beaucoup
tous les autres. Dans tons les pays oft le calcaire est
abondant, on sait depuis longtemps que, sous l'in-
fluence de l'eau, la chaux est sus:eptible de prendre
des formes tres-remarquables. Les stalactites et les des-
sins que l'on trouve au Kentucky, dans la grotte du
Mammoutli, sont, comme dans la vallee de la Yel-
lowstone, le resultat de precipites fournis par des
sources qui tiennent en solution une grande quantite
de chaux.

Le paysage qui entoure les sources et les terrasses
que nous venous de decrire est egalement d'une beaute

qui depasse toute description. Place a mille pieds au-
dessus du lit de la Yellowstone, it domine une vue
immense. Au nord , on peut apercevoir une partie de
la montagne de Ginabre, tandis que de l'autre cote Se
dressent des montagnes qui font a la vallêe des rem -
parts gigantesques de deux mille pieds. Encore plus
haut, on voit des rocs de basalte percer les nua-
ges de leurs pies aux formes etranges. A. l'est, une
rangee perpendiculaire de strates de douze a quinze
cents pieds de haut presente une des sections geolo-
gigues les plus nettes qu'il soit possible de trouver
dans l'Ouest. La cime est revetue d'un immense roc de

basalte qui s'etend au-
dessus de la Gardiner ;
plusieurs des torrents de
montagne qui servent a.
la former coulent sur ce
lit et tombent dans la ri-
viere en magnifiques cas-
cades.

Sur les cotes des gor-
ges, sont des rangees de
colonnesbasaltiques aussi
parfaites que celles de la
grotte de Fingal, a Staffa.
Aucune de nos explora-
tions dans le Far-West
ne m'a fourni l'occasion
de voir des echantillons
aussi admirables de ces
formations semi - cristal-
lines.

Entre deux des torrents
apparaissait le mont E-
verts', tailló en forme de
dome, revetu d'une é-
paisse fork, de pins, et
couvert a. son sommet de
fragments de basalt°. De
sa cime, la vue s'etend
cent milles dans toutes les
directions. A l'ouest do-
minent les hautes chaines
de montagnes couvertes
de neiges perpetuelles.

Malgre le charme de ces tableaux, nous ne pouvions
nous attarder a. les contempler ; it nous fallait marcher
en-avant. Nous passames rapidement devant les beau-
tes deja explorees par nos predecesseurs : la chute de
la Tour, l'entree du Grand Galion, les deux chutes de
la Yellowstone, selon moi bleu superieures a. la chute
du Niagara, sinon par la puissance, du moins par la
beaute du tableau qu'elles presentent aux yeux....

Le docteur Hayden suivit des lors a peu pres la
route qui avait ete parcourue l'aunee precedente par
le lieutenant Doane; it fit une etude plus detaillee de

1. Ainsi nomme du nom de l'explorateur de 1870 qui s'etait
perdu, mais qui fut retrouve (voy. p. 307).
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la region, mais it n'y rencontra aucune merveille tout
a fait nouvelle, et qui n'eett ête déjà signalee dans
!'expedition de !'annee 1870.

En 1872, le Congres ayant accorde a la Mission une
subvention qui, plus considerable que les precedentes,
s'elevait a quatre cent vingt-cinq mille francs, le docteur
Hayden put organiser cette fois deux corps d'explora-
tion separes. A chacun de ces corps etaient atta-
ches un geologue, un topographe, un astronome, un
meteorologiste, accompagnes d'aides et de jeunes gens
charges de recueillir des echantillons pour les diffe-
rentes collections. Les deux corps choisirent des points
de depart opposes : le premier, sous la direction du
docteur Hayden, partit du fort Ellis, etudia encore
une fois le Parc National, et explora en detail la re-
gion de la Gallatin ; le second corps partit du fort
Hall, se dirigea vers le cceur meme des Montagnes Ro-
cheuses, et reussit a gravir un pic repute inaccessible,
qui recut le nom de mont Hayden.

Cette dernike exploration, d'un caractere tout nou-
veau dans Phistoire de la Mission, a eu le bonheur
d'avoir pour historiographe M. Langford, qui, par ses
publications, devait meriter plus tard d'être appele
aux fonctions . de surintendant du Parc National des
Etats-Unis. Ecrivant pour une revue, M. Langford
n'etait pas tenu, comme MM. Doane et Hayden, de
conserver la gravite qui convient dans des rapports
officiels, et grace a sa relation, dont nous allons repro-
duire des fragments, nous pourrons maintenant faire
une connaissance plus intime et plus familiere avec
la mission Hayden, et assister de plus pres aux details
de sa vie quotidienne. Il y a la, en même temps qu'un
recit de voyage dans une region curieuse inexploree,
un tableau de mczurs americaines qui a aussi son in-
tere t.

Nous laissons la parole a. M. Langford.

VIII

L'exploration de 1872. — Double itineraire. — M. Langford. —
But de l'expedition : Ascension du Grand Teton. — Le charge-
ment. — Sables arides. — Disparition d'un lac. — Services
rendus par les Tetons. — Volcan eteint. — Le Château de
Kenilworth. — Inscriptions sauvages. — Une plaisanterie de
trappeur : La chasse aux becasses.

Je n'avais jamais ete completement satisFait de mon
exploration de la region de la haute Yellowstone faite
en 1870. Les spectacles dont j'avais joui, et les nou-
velles decouvertes faites, en 1871, par la Mission geo-
logique du docteur Hayden, m'avaient donne un vif
clesir de visiter de nouveau ce pays de merveilles, afin
d'etudier completement les parties qui avaient excite
dans le public une si grande curiosite. Par suite
des inquiêtudes que nous avait donnees la perte de
M. Everts, et du peu de temps que nous avions pu
consacrer a des observations prolongêes et a. une des-
cription precise, nous n'avions evidemment vu que la
moitiê des etranges fantaisies auxquelles la nature s'est

livree dans ces retraites solitaires. Le docteur Hayden
avait rapporte de son expedition de 1871 , comme
magnifique trophee, la decouverte des sources du Mam-
mouth; j'esperais, a mon tour, decouvrir d'autres pro-
diges : aussi c'est avec plaisir que j'acceptai l'invita-
tion que me fit le docteur Hayden de me joindre h. la
Mission qui devait faire, en 1872, au nom du gouve;:-
nement, une nouvelle etude du Parc National et des
regions environnantes.

Le docteur Hayden avait l'intention d'explorer avec
soin les regions au sud de la Yellowstone, et en par-
ticulier les environs de la Snake (serpent), sur lesquels
on avait fait tant de recite fabuleux ; il donna pour
instruction au capitaine James Stevenson de se rendre
au Parc National par le sud, tandis que lui-même, avec
les autres membres de !'expedition, suivrait la meme
route que !'annee precedente. Les deux groupes de-
vaient se rejoindre dans le bassin des Geysers de la
Firehole.

Cet itineraire par le sud avait pour moi un charme
particulier. Il traversait une region encore sans route
et qui, dans peu d'annees, sera sillonnee par des ch.-
mins de fer et remplie d'habitants. Aujourd'hui on n'y
rencontre que des tours d'eau coulant au hasard, de
vastes lits de lave, des deserts de sable, des lacs et
de longues chaines de montagnes. La Snake, fidele
son nom, traverse ces regions en serpentant; elle se
dirige vers !'ocean Pacifique en coulant pendant des
centaines de milles au pied de la chaine des Tetons,
si connue comme la grande frontiere de cette partie
de l'Amerique septentrionale.

Nous devions partir le 12 juillet 1872. Le matin,
nos hommes furent reveilles de bonne heure , et on
commenca le travail du chargement. Il faut un grand
savoir-faire pour s'acquitter de cette besogne comme
it convient. Nos hommes etaient des metres en cet
art, et c'etait merveille de voir avec quelle precision et
quelle rapidite ils enroulaient la corde autour du corps
de la bete de charge, la fixant enfin avec solidite par le
nceud connu sous le nom de nceud de diamant n. Lore-
que le bat est charge, it rappelle assez les chevalets qui
servent aux scieurs de bois pour faire reposer les bel-
ches qu'ils scient ; les quatre montants du bat se dres-
sent sur le dos de l'animal de la meme facon. Tentes,
ustensiles de cuisine, vetements, instruments d'inge-
nieur, appareils photographiques, et en general tout
ce qui entre dans l'equipement d'une expedition h tra-
cers une region inexploree, est fixe sur ce bat avec des
cordes, et le cinch° est serre autour du ballot entier.
La premiere fois, on est etonne de voir quelles char-
ges enormes on pent mettre sur le bat d'un cheval ou
d'un mulet, et cela dans un espace assez resserre pour
qu'il n'y ait a craindre aucun choc serieux avec les
rochers et les arbres , en traversant les chaines de
montagnes et les forks sans routes tracees.

A dix heures, nos animaux etaient prets et atten-
daient l'ordre de la mise en route. Chacun des mem-
bres de !'expedition etait monte sur un fort cheval, et
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quand nous franchimes la porte du fort Hall pour des-
cendre dans la vallee, it me sembla que notre defile
aurait offert a un habitant de l'Est un coup d'oeil assez
pittoresque.

Nous travershmes d'abord une plaine sablonneuse
et sans eau. Au milieu du jour, la chaleur etait acca-
blante. Un beau chien , qui appartenait au capitaine

Stevenson, tomba et mourut de soif et d'epuisement ;
un autre chien aurait eu le meme sort si son maitre
n'avait eu l'idee de creuser dans le sable un trou jus-
qu'a la couche humide de glaise ; it l'enterra a moitie
dans cette fosse, pendant qu'un camarade courait h
toute vitesse au ruisseau le Sandy, d'oh it rapporta
de l'eau qui ranima le pauvre animal. Je ne me rap-

Bassin des sources du Mammouth. — Dessin de E. Riou, d'apits une photographie.

pelle pas avoir plus souflert de la soif que pendant ce
jour de marche.

A notre arrivee au Pont Taylor, it nous fallait
determiner notre route : allions-nous suivre le tours
de la Snake ou bien traverser le pays en droite ligne
vers le nord jusqu'a la riviere Henri i ? Nous avions

1, Ainsi nominee du premier commercant en fourrures qui s'è-
tablit dans cette region.

peu pros adopte ce dernier parti, quand un trappeur
connu sous le nom de Beaver Dick, qui venait du
nord, nous apprit que nous ne trouverions aucun gue.
Nous suivimes, d'apres ce bon avis, la rive de la Snake.

Le 15 nous etions au lac du Marche. Cette partie
de la vallee de la Snake a Re exploree a fond par
le lieutenant Mullan pendant l'hiver de 1853- 1854.
Quand it la visita , le lac du Marche, qui est aujour-
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d'hui une simple depression sablonneuse dans la prai-
rie, etait une belle et vaste nappe d'eau de douze
quatorze miller de long. II fit plus de huit mules le
long de ses bonds ; on lui dit que le lac n'existait que
depuis peu d'annees, qu'auparavant it etait le fond
d'une immense prairie servant de rendez-vous favori
au gibier de toute nature. Les vieux montagnards te-
naient en haute estime cette region , et quand leurs
provisions venaient a manquer, ils se reunissaient pour
faire une expedition dans cette prairie, connue sous
le nom du Marche. a Allons au Marche etait une in-
vitation comprise parmi les trappeurs pour indiquer
le dêsir de renouveler les
provisions en recourant

cette ressource toujours
abondante. Le capitaine
Mullan appela ce lac le
lac du Marche, pour con-
sacrer ce qu'il ne consi-
derait que comme une
legende ; mais s'il pou-
vait voir la plaine aride
qui a remplace le lac,
it ajouterait maintenant
pleine confiance a ce qui
lui a ete raconte. Une
nouvelle fantaisie des
tours d'eaux souterrains,
non moins etrange et non
moins incomprehensible
que celle qui avait con-
verti la prairie en lac, a
de nouveau converti le
lac en un desert.

Nous dimes adieu a la
civilisation le matin du
16 juillet, et nous nous
enfoncames dans les so-
litudes rocheuses qui s'e-
tendaient entre nous et
le North-Fork. Jamais
cette region desolee n'a-
vait entendu retentir un
bruit semblable a celui
quo fait une compagnie
nombreuse 'et joyeuse
comme l'etait la mitre ; trente-sept cavaliers et vingt-
cinq betes de somme ne pouvaient manquer de trou-
bler quelque peu le sommeil profond d'une contree ou
le plus petit son eveille de toutes parts, dans chaque
rocher, dans les bois, dans la montagne, des echos
sonores et multiples. Mais en regardant devant nous,
en voyant, a travers les vapours du matin, etinceler
les sommets eclatants des Tetons, nous sentimes que
cette contree, quoiqu'elle soit encore deserte et vierge
de pas humains , a ka une histoire saisissante. Ces
grandes montagnes, couvertes d'une neige eternelle,
ont, par leur isolement memo, servi comme de guides

DU MONDE.

a tons les explorateurs qui, depuis les jours de Lewis
et de Clarke, ont cherche la route du Pacifique a tra-
vers les defiles des montagnes et les labyrinthes de
rivieres de cette partie de l'Amerique , la plus inextri-
cable de toutes. Guide par elles, Hunt, en 1811, tira
sa petite troupe, a moitie morte de faim, des solitudes
des monts Bighorn, et poursuivit son long et diffi-
cultueux voyage jusqu'en Colombie. Elles servirent
souvent a conduire Bonneville vers les wigwams amis
des tribus des Bannacks ou des ShOshOnes. Et dans
des temps plus recents , plus d'une fois le chercheur
d'or inquiet, qui les apercevait enfin, sentait ses anxie-

tes diminuer en recon-
naissant qu'il etait bien
sur le chemin de l'Eldo-
rado du nord. Elles se
dressaient devant nous,
herissees, ebrechees, ai-
gues ; je les apercevais
de plus pros que je ne les
avaisjamais vues ; au mi-
lieu du rayonnement du
matin, elles faisaient l'ef-
fet de gigantesques cris-
taux. En examinant le
pic le plus eleve des
trois, et en suivant de

jusqu'au sommet en
pointe effilee, ses parois
perpendiculaires et he-
rissees de roches, je cal-
culais les risques de l'as-
cension que nous medi-
Lions et je me demandais
si notre succes etait pos-
sible. Le contour de la
montagne, vu du point
ou nous etions, presentait
Cant de parties concaves
et taut de pentes a pic
que je commencai a re-
garder le sommet comme
inaccessible; et cependant
l'immensite et la magnifi-
cence du panorama que
promettait cette time, et

aussi le renom que l'ascension donnerait , me parais-
saient des motifs propres a decider aux plus vigoureux
et aux plus perilleux efforts. Beaver Dick nous dit
que l'ascension du Grand Teton avait ete maintes fois
tentee et toujours en vain. Les Indiens, dit-il, le con-
sideraient comme inaccessible. En 1860, lors de la der -
niere exploration de cette contree par le capitaine Rey-
nolds, l'opinion regnante etait que tout autour des
Mons s'êtendait une region si remplie de rochers, de
torrents et de neiges perpetuelles, que ces sommets
etaient absolument inabordables.

M. Hunt les appela les Monts-Pilotes, a cause des
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services qu'il avait reps d'eux pour le guider, quoique
Bien avant lui les premiers explorateurs francais leur
eussent donne, dans la langue de leur temps, le nom
de Tetons, a cause de la ressemblance qu'ils leur trou-
verent avec une poitrine de femme. Mais c'est la dis-
tance seule qui peut leur donner cette ressemblance
favorable; quand on les approche, au lieu de la belle

forme curviligne qui leur a valu leur premiere appella-
tion, on trouve des contours apres et anguleux. Le
professeur. Hayden, qui les cOmpai a a des a dents de
requin ',• avait employe pour les peindre une image
plus frappante et plus 4 raie. Leur nom est done un
faux nom, et j'ajouterai sur ce d'ailleurs sans
importance erieuse, que si on les avait appeles les

Le Bonnet de Libertó. — Dessin de Taylor, d'aprOs une photographie.

Trois Titans, on aurait beaucoup mieux indique la na-
ture de leurs rapports avec toute la contras environ-
nante.

Nous avancions h. travers un pays desole, sans ar-
bres, tout de sable et de rochers, peu accidents et tres-
propre a l'etablissement d'un chemin de fer. Apres
avoir franchi dix-sept milles , nous atteignimes la ri-
viere Henri et campames pres de la base de deux hautes

collines dont la formation particuliere eveilla noire cu-
riosite. Avec toutes les apparences exterieures du ba-
salte, elles etaient aussi molles et aussi friables que du
grés. Quelques-uns d'entre nous se reunirent pour aller
explorer ces terrains singuliers. Apres avoir monte la
butte la plus au nord jusqu'a une hauteur de mille pieds
environ, nous nous trouvames tout a coup sur le rebord,
large d'une cinquantaine de pieds, d'un enornie era-
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Ore. Cette ouverture beante de trois cents pieds de
profondeur, qui laissait voir des gouffres de mille pieds
et davantage, ne laissait aucun doute sur le caractere
original de la montagne ; c'etait un volcan eteint. Une
brisure du bord du cratere, dans la direction de notre
camp, indiquait cours de la lave. Notre geo-
logue expliqua la ressemblance avec les roches de gres,
par ce fait que le debordement de lave avait eu lieu
sous l'eau ; celle-ci avait produit une desagregation, et
les particules , en se reunissant de nouveau, avaient
forme un gres volcanique. Ce phenomene est extreme-
ment rare, et cette decouverte fut consideree par notre
expedition comme tres-importante. Nous descendimes
par une pente d'environ quarante-cinq degres, au fond
du cratere, qui etait garni de sauge et d'herbe. Vu
ainsi de l'interieur, it presentait un spectacle bizarre
par la variete des erosions, des fissures et par l'irregu-

larite de ses massifs de •roe de couleur noire. A l'exte-
rieur, sur les pentes de la colline , la lave prend les
formes fantastiques les plus diverses ; on voit surtout
des especes de fours avec de hautes cheminees, melees
a des tourelles, des aches de clocher, des donjons, des
tours. Du bord du cratere, on domine une vaste eten-
due : au sud s'etend la vallee de la Snake, tachee de
points noirs par les grosses masses informes de basalte
qui y sont dispersees ; la riviere elle-même roule son
large cours aux continuelles sinuosites, en se frayant avec
peine un passage vers le Pacifique a travers mille ob-
stacles. A l'est, on voit la riviere Henri et ses tribu-
taires sortir des montagnes et traverser rapidement la
plaine pour rejoindre la Snake ; a l'horizon s'etendent
d'interminables chaines de montagnes oil se dressent
ca et la des pies isolês.

Parmi les rochers aux reliefs etranges places a la

Jeunes ours des Montagnes Rocheuses. — Dessin de Th. Deyrolle, d'apres une photographic.

base du volcan, it en etait un que M. Adams baptisa
le Chdteau de Kenilworth, a cause de sa ressemblance
avec cette ruine. Sur la partie qui pouvait correspondre
a la Salle des Banquets, nous decouvrImes une inscrip-
tion indienne, destinee sans doute a eterniser les inci-
dents de la vie de quelque chasseur heureux. Comme
la roche est tendre, l'inscription ne pouvait pas etre
tres-ancienne. Elle representait des chasses au buffle,
des rencontres avec les ours, des massacres de daims,
d'elans ; des grues, des chasseurs a cheval et a pied,
tous figures avec une exactitude suffisante pour les
faire reconnaltre. J'ai vu sur les manteaux d'elan et
de buffle des Pieds-Noirs beaucoup d'inscriptions du
meme genre; cette nation, plus peut-etre que toute au-
tre, a pour coutume de chercher a perpetuer le souvenir
de ses grands chefs et des principaux evenements
de son histoire. J'en conclus que les Pieds-Noirs, it y a
-moins d'un derai-siecle, formaient la tribu la plus guer-

riere dans le voisinage de cette inscription, et que cette
inscription est l'ouvrage d'un de leurs chefs.

Parmi nos chasseurs etait un trappeur nommê Shep
Medary, montagnard aux vives allures qui n'aimait
Hen tant que de jouer quelque tour aux innocents assez
naffs pour ajouter foi a ses histoires de la vie de mon-
tagne. Un soir que la lune se levait large et claire, it
se mit a dire :

Quelle nuit, quelle merveilleuse nuit pour chasser
la becassel

Deux de nos compagnons les plus jeunes dresserent
l'oreille a cette exclamation, et lui en demanderent le
sens :

Pour chasser la becasse, Shep?... Comment done?
Dites-nous cola, de grace.

— Quoi ! vous ne connaissez pas cette chasse ! re-
pliqua Shep en faisant mine d'être tout etonne de leur
question ; c'est pourtant, par ma foi, une chasse aussi
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vieille que les montagnes elles-memes. En ce moment,
les becasses sont grasses ; elles mangent mieux, et
elles sont aussi meilleures a manger. Un dejeuner corn-
pose de becasses grillees sur des tranches de buffle
cela n'est pas du tout a dedaigner, n'est-ce pas, Dick?

Beaver Dick etait ainsi interpelle au moment même
ou it arrivait au campement ; it fit un grognement
d'approbation a !'opinion exprimee par Shep, et les

jeunes gens, plus desireux que jamais de connaltre le
mot de l'enigme, presserent Shep de leur donner des
renseignements complets.

Shep ; que faut-il done faire pour prendre des
becasses cette nuit et avoir demain un bon plat a notre
dejeuner?

— Oh ! si vous etes si peu au courant, raj bien peur
que vous ne sachiez pas vous y prer.dre ; cependant

La chasse aux becasses. — Dessin d'Èreile Bayard, d'aprés le Scribner's Monthly.

vous pouvez faire un essai. Prenez des chandelles et
des sacs, et nous allons lever du gibier.

Tout enorgueillis de l'idee d'avoir le lendemain un
dejeuner de becasses, les deux jeunes gens firent doci-
lement tout ce que leur disait Shep. Il les conduisit
alors a environ un demi-mille du camp, pres d'un ma-
rais qui devait etre plein de becasses ; en realite, c'etait

tout simplement l'endroit ou se trouvaient le plus en
abondance les essaims de moustiques. Une demi-dou-
zaine de nos compagnons les avaient suivis.

a Maintenant, dit Shep en installant les jeunes gens
seuls a une distance d'environ dix pieds, ouvrez vos
sacs et maintenez-les a fleur d'eau bien ouverts ; quand
nous nous serons eloignes , vous allumerez vos chan-
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delles et vous les tiendrez devant l'entree du sac, afin
que les becasses puissent bien les voir. Nous autres,
nous les rabattrons. Cela pent bien prendre un peu
de temps avant qu'elles se dêcident ; mais attendez
patiemment, et elles viendront.

Sur cette assertion, nos compagnons s'en retour-
nerent au camp. Shep dit alors avec un sciurire ma-
lin :

Nos jeunes gens sont bien places ; ils attendront
quelque temps avant que les becasses arrivent, je vous
en rêponds. »

Les jeunes gens suivirent scrupuleusement les indi-

cations qui leur avaient etc donnees -; sacs et chandelles,
tout fut bien maintenu comme it fallait. Pendant une
heure, Hs resterent la, servant de proie aux impitoyables
moustiques.

De nos tenths on pouvait distinguer leurs lumieres
dans la plaine. Shep se glissa alors hors du camp, et,
faisant un circuit, it arriva derriere les victimes; puis,
poussant„un cri de guerre pour faire croire a la sur-
prise du camp par quelque bande d'Indiens, it tira en
l'air un coup de pistolet.

Aussit6t les jeunes gens jeterent leurs sacs et ac-
coururent au camp, oh Hs rentrerent au milieu des

Un repas des hommes de service de la Mission. — Dessin de G. Massias, d'apres une photographic.

eclats de tire et des bruyantes railleries de leurs
compagnons.

Ix

Beaver Dick et sa famine. — Passage de la riviere Henri: — Les
Cayuses. — Le camas. — Le yamplt. — Arrivee au pied de la
chaine. — Première reconnaissance de la montagne. — Un
castor suit selon le mode montagnard. — La hache perdue et
reconquise.

Beaver Dick dressa sa tente pres de notre camp, et
avec sa femme indienne et ses petits enfants ajouta un
nouveau trait a notre groupe. Dick est tout a fait un
caractere	 et pendant le temps qu'il passa avec nous,

it deploya des qualites qui conviendraient a un heros
de roman populaire. II est ne Anglais ; a vingt et un
ans it s'est fait trappeur ; it est parfaitement familia-
rise avec toutes les parties accessibles des Montagnes
Rocheuses, eta adopte beaucoup des mceurs et des occu-
pations des Indiens. Mais it a pour loi de rendre vi-
site deux fois par an a quelque region civilisee pour
vendre ses pelleteries et renouveler ses approvisionne-
ments. Pour passer a gue les rivieres, pour franchir
les cols des montagnes, pour eviter des collisions avec
les tribus hostiles , c'est lui qui est notre secours. Ses
enfants sont deja dans les meilleurs termes avec tous
les membres de notre Mission, et sa femme, au visage
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bruni, est une douce et inoffensive creature dont la plus
grande ambition parait etre d'apprendre les moyens
de servir le mieux possible son maitre et seigneur.

Guides par lui, nous levames le camp de bonne heure
et remontames la vallee de la riviere Henri, que nous
passames a gue sans encombre, mais non sans diffi-
culte ; les bords de la riviere etaient tres-escarpes et
le courant tres-rapide. Il fallait de grandes precautions
pour que les likes de somme les plus faibles ne fus-
sent pas emportees. L'eau s'elevait presque jusqu'a la
hauteur de leur echine. Un de nos chiens fut entraine
en glapissant hors de la portee de notre vue, et nous
supposions qu'il etait perdu ; mais deux heures plus
tard it reparaissait au camp, tres-humilie de son aven-
ture.

La riviere etait remplie de cette espece de grosse
truite saumonee particuliere a tous les fleuves qui rou-
lent vers le Pacifique ; plusieurs de celles que nous pe-
chimes pesaient chacune de deux a. trois livres. Par la
forme et l'apparence, ces beaux poissons ressemblent
aux truites de ruisseau; mais ils sont beaucoup plus
gros et, sauf dans de rares circonstances, leurs taches
sont brunes au lieu d'être cramoisies. La chair est d'une
belle teinte saumon et tres-delicate. Preparee et cuite
toute fraiche au sortir de Yeau, cette truite donne un
mets exquis.

Parmi nos montures, it y avait un petit poney jau-
natre, de la race cayuse (ainsi nommee d'une tribu
indienne), qui, apres avoir passe la riviere, se livra
des sauts de mouton si desordonnes qu'il parvint a se
dêbarrasser de sa selle, pourtant fixet par toutes les
courroies les plus solides. Un cavalier qui monterait
cet animal sans bien s'entendre a le diriger, serait
parfaitement stir d'etre lance par-dessus sa tete ou re-
jete par-dessus sa troupe, en courant le plus grand
risque de se casser le cou ou d'être roué de coups de
pied. Mais quand on connait hien le moyen d'eviter
ces malheurs, it y a quelque chose d'amusant dans les
sauts furieux et dans les ruses malignes de ces poneys.
Le saut de mouton est inne chez eux ; leurs quatre
jambes se raidissent tout a coup, et ils s'elancent en
l'air de toutes leurs forces. Le choc est si violent que
deux ou trois sauts suffisent a renverser le cavalier qui
n'a pas une experience speciale. Rien qu'a le voir, cet
animal est affreux et peu rassurant ; les oreilles sont
rabattues en arriere, les yeux ont une expression vi-
cieuse ; la bouche est ecumante ; it serre le frein avec
ses dents, it cherche a mordre et, en un mot, s'efforce
de montrer a son cavalier combien it l'execre. On a re-
connu que ses habitudes sont absolument incurables;
le fouet, l'eperon, les bons traitements, tout est inutile.

Tout autour de notre camp croissaient en profusion
le camas et les racines de yamph, ces aliments si ap-
precies des Indiens et que nous fumes tres-heureux de
rencontrer. Pour plusieurs peuplades nomades, le ca-
mas sert en memo temps de farine et de pomme de
terre, et on le trouve en grande quantite dans les re-
gions les plus steriles et les plus desolees. C'est une

petite racine ronde, ressemblant assez a l'oignon, d'une
saveur douce, riche en gluten et tres-rassasiante. Les
Indiens ont une maniere de la preparer qui en fait un
mets tres-agreable. Dans un creux d'un pied de pro-
fondeur et de six pieds de large, d'oit l'herbe a eta
soigneusement retiree, ils font un feu destine a echauffer
la surface de la terre exposee a l'air ; puis, dans un
autre trou, ils echauffent en memo temps un certain
nombre de pierres plates qui doivent servir de couver-
cle. Quand tout est prat de part et d'autre, ces racines
sont repandues au fond du premier trou, recouvertes
de gazon, que l'on surmonte de pierres chaudes, sur
lesquelles on fait du feu. Par cette cuisson, les camas
subissent une modification analogue a cello que cubit
le cafe par la torrefaction, et en memo temps ils pea-
vent se conserver pour servir a l'occasion.

Le yam,ph, est un bulbe plus long et plus petit que
le camas, un peu moins nourrissant et qui se mange
cru. Ces racines renferment toutes deux des principes
nutritifs suffisants pour entretenir la vie, et souvent
les tribus des montagnes n'ont pas eu d'autre nourri-
ture pendant tout un hiver.

Nous arrivames enfin dans le bassin des Tetons.
Ce bassin est comme une oasis dans le desert. Il est
entouró sur trois cotes d'une chaine de montagnes
couronnêes de neige et forme une impasse absolument
fermee. Le camas et le yamph y croissant partout en
grande abondance ; dans les parties basses et le long
des tours d'eau, on trouve de grandes etendues couver-
tes de plants de fraises de la saveur la plus delicate.

En attendant les instruments necessaires pour de-
terminer l'altitude des dimes les plus hautes, instru-
ments qui devaient etre apportes par un de nos corn-
pagnons reste en arriere, je fis avec M. Stevenson une
reconnaissance preliminaire de la montagne. Nous re-
vinmes apres avoir constate que notre expedition ren-
contrerait d'immenses difficultes, mais bien resolus
les braver et a reussir.

A notre retour, je fus invite a diner par Beaver
Dick, qui avait cuit un castor salon le mode monta-
gnard, et qui desirait me montrer la superiorite de
cette methode sur tons les autres procedes ordinaires

• usites pour la preparation du gibier. J'avoue que mon
appetit ne fut pas tres-excite, quand j'appris que l'a-
nimal avait eta cuit tout entier, et qu'on ne l'accommo-
derait qu'apres que la cuisson serait complete ; mais
la savour remarquable du mets, sa succulente ten-
dresse me demontrerent que, en mettant a part les
delicatesses exagerees, le castor etait ainsi infiniment
meilleur qu'en le cuisant d'apres les coutumes du
monde civilise, c'est-a-dire, comme on cuit les pi-
geons.

Nous avions trouve autour de notre camp une pointe
de fleche en caillou ; it etait donc bien certain que cot
emplacement avait eta occupe autrefois par des Indiens.
Depuis l'exploration de ces contrees par Lewis et Clarke,
les tribus indiennes se servent pour faire les pointes
de leurs inches de feuilles de tOle au lieu de cailloux
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tailles ; c'est la Compagnie de la baie d'Hudson qui leur
fournit leur matiere premiere. Lewis et Clarke ache-
terent une fois plusieurs chevaux pour un vieux bout
de tuyau de pale. —Cette pointe de fleche paraissait
etre hors d'usage depuis hien des annees; par conse-
quent, cette region; nouvelle pour nous, avait ete
l'occasion, it y a longtemps deja, le sejour des Indiens.

Pendant notre absence deux de nos hommes avaient
abattu un grand pin qui se dressait sur le bord du tor-
rent, et en avaient fait un pont; mais en coupant les
branches du tronc renverse, ils avaient laisse tomber
dans l'eau notre hache a quarante-cinq pieds du bord.
C'etait la seule qui nous restat ; les deux autres avaient
ete deja cassees. Nous ne pouvions perdre aucun objet

En loute vers le mont Hayden. — Dessin d'Emile Bayard, d'aprês le Scribner's Monthly.

qui Mt plus souvent demande et qui fat plus difficile a
remplacer. On la voyait parfaitement sous l'eau claire,
au milieu des rapides. On avait fait tous les efforts
possibles pour la ressaisir, mais en vain, et on la con-
sidêrait comme perdue.

La necessite oil nous etions de rentrer en possession
de cette hache petit seule excuser la tentative peril-
louse a laquelle nous nous decid'ames A l'endroit

elle etait tombee, l'eau n'avait pas plus de trois pieds
de profondeur, mais c'etait au milieu même du torrent,
et l'eau etait lk d'un froid glacial. On avait bien essaye
de pousser un cheval de ce cote, mais le courant etait
trop rapide et le sol trop embarrasse de roches pour que
ce moyen fat praticable : le cheval aurait perdu pied et
aurait ete emporte. Il fallait un autre procede. Enfin '
l'un de nous Ota tous ses vetements, ne gardant que sa
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chemise, ses chaussettes et sa cravate ; it attacha
solidement autour de son corps une forte corde, dont
l'autre extremite fut accrochee a un arbre du rivage, a
environ soixante-dix pieds plus haut ; la corde fut con-
fiee aux mains vigoureuses d'un de nos conducteurs.
Le riaugissement des eaux rendait tout echange de pa-
roles au loin impossible; on convint done de signes.
Tout etant ainsi hien prepare, notre homme s'engagea
dans le torrent. Le fond de la riviere etant compose de
cailloux polis et de pierres glissantes, a chaque instant
it manquait de perdre pied et de tournoyer, , entraine
par les tourbillons. Il se cramponnait a la corde ten-
dant ses pieds contre le courant ; le corps incline a
quarante-cinq degres, it avancait a petits pas, se diri-
geant de son mieux vers l'endroit ou etait la hache.
Quand it fut la, son bras, tendu pour la saisir, fut re-

pousse vers lui par la force du courant; it fit signe
qu'on le tirat en avant de facon a se trouver un peu
au-dessus de la hache, mais alors pour l'atteindre
fallait plonger un instant son corps dans l'eau ; c'etait
risquer de perdre pied, ce qui pouvait avoir les conse-
quences les plus facheuses. Il fit cependant un plon-
geon, mais le courant ecarta encore son bras et l'em-
pecha de toucher la hache ; un second effort ne fut pas
plus heureux. Enfin, la troisieme fois, it etreignit so-
lidement le manche. Mais au moment oil it se relevait,
('action du courant contre la partie large de la lame de
la hache, appuyee contre lui, fit devier son corps, et
en essayant de reprendre position, it perdit pied et
fut roule au milieu des roches. La corde, ti!ant dia-
gonalement par-dessus son epaule, maintenait sa tete
sous l'eau Couche ainsi dans le torrent, it lui devenait

Orifice d'une source d'eau vaseuse. — Dessin de E: Riou, d'apres use photographic.

impossible de se redresser contre la violence des eaux ;
iL resta ainsi ballotte ca et la, au milieu des roches,
parfois au dessus, parfois au-dessous des eaux furieu-
ses, jusqu'a ce que le courant Fat pousse vers le ri-
vage, convert de meurtrissures, de plaies, de contu-
sions et tout pres de perdre connaissauce.

En approchant du bord, comme it souffrait beaucoup
par le manque de respiration, it fit un effort energique
pour reprendre pied ; it parvint a y reussir, et sa tete
parut un instant droite au-dessus des eaux; pendant
cet instant, it entendit sur le rivage un de ses compa-
gnons s'ecrier :
, Eh hien! voilla notre hache perdue I

Au meme moment it etait de nouveau entraine et
renverse parmi les roches; mais tout en roulant au-

dessous de l'eau, it conserva assez de presence d'esprit
et de courageuse energie pour lever la hache au-dessus
de la surface du torrent, la montrant ainsi a ses cama-
rades, et leur donnant de son triomphe le seul et muet
temoignage qui fut en son pouvoir.

II toucha enfin la rive. Le courant avait eu la force
de lui arracher ses chaussettes et de delier le nceud
tres-solide du mouchoir qu'il avait autour du con. On
s'empressa de lui prodiguer des soins qui, heureuse-
ment, le retablirent en quelques jours et firent dis-
paraitre toutes les traces douloureuses de son aven-
tUreux exploit.

Extrait et traduit par Em. DELEROT.

(La suite a la prochaine livraisen.)
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Une habitation de pionnier. — Dessin de E. Rion, d'apres une photographie.
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Depart pour l'ascension. — Tableaux de montagnes. — La Selle. — Glaciers. — Chute pórilleuse de M. Hamp. — Danger couru
par M. Stevenson. — La paroi de glace suspendue. — Arrivee sur la cime.

Le 26 juillet, M. Adams, accompagne de M. Curtis,
le micrographe de l'expedition, et du guide Shep Me-
dary, fut de retour a notre camp. Notre troupe etant
des Tors bien organisee , nous partimes pour notre
ascension au nombre de quatorze, le 28 juillet, a dix
heures du matin. Nous nous rendimes d'abord
l'endroit que nous avions choisi pour y etablir un
campement provisoire. Nous y dintimes ; apres quoi,
MM. Adams et Toggart monterent jusqu'a un plateau,
a trois mille pieds au-dessus du camp, d'oll ils pou-
vaient determiner les directions principales de la meil-
leure route a suivre pour atteindre la base du Grand-
Teton.

Ce pit s'elevait majestueusement au loin, dominant
une centaine de faites plus bas ; ses parois escarpees
etaient tachees ca et la de neige, et sa cime grisatre
etait a moitie enveloppee dans des nuages floconneux.
Il paraissait vraiment, dans sa are solitude, le souve-
rain paisible de l'empyree. Nos deux compagnons pu-
rent rentrer avant la nuit au camp, oil ils trouverent

1. Suite et fin. — Voy. p. 289, 305 et 321.

XXVIII. — 725 , LIV.

nos jeunes gens en train de se lancer des boules de
neige, amusement assez inattendu dans les derniers
jours de juillet.

Le lendemain, a trois heures et demie du matin, le
thermometre marquait onze degres au-dessus de zero ;
nous etions tous debout. Apres avoir partage un solide
dejeuner, nous partImes munis chacun d'un baton
ferre et d'un sandwich au lard pour le repas de midi,
et fermement resolus a atteindre dans la journee la
cime supreme du plus eleve des Tetons.

Pendant les deux premiers mulles , nous montames
tout droit par la gorge en franchissant d'innombrables
amas d'arbres morts gisant a terre. Puis nous gravimes
des pentes escarpees en nous accrochant a des angles
de rochers surplombant. Au sommet, nos aneroldes
nous indiquaient comme hauteur neuf mille pieds au-
dessus du niveau de la mer. Aussi loin que l'ceil you •
vait atteindre vers le nord, les pies s'elevaient au-des-
sus des pies, les chaines s'etendaient derriere les chai-
nes, panorama infini qui, sous les rayons etincelants
d'un eclatant soleil, semblait tout entier en crustal. Plus
pres de nous, le regard errait sur d'immenses champs

22
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de neige, des gouffres rocheux, des forets de pins
eparses et des cascades sans nombre.

Le sol du champ de neige que nous devions ensuite
traverser etait inegal et onduleux. Il offrait l'apparence
d'un ocean qui serait saisi par la gelee au moment on
la tempete est dans toute sa fureur.

Apres une marche penible , pendant laquelle nos
batons ferres nous rendirent les plus grands services,
nous atteignimes une seconde echine du plateau. De
ce point, la vue etait de toute magnificence, mais pres-
que decourageante, tant elle revelait d'obstacles crois-
sants. En face de nous, s'êtendait, sur une longueur
de cinq mulles au moins, une vaste surface de neige,
formant un escarpement en travers duquel, sur la ligne
même que nous devious suivre, se dressait encore un
soulevement de roches entassees. A. none droite,
mille pieds au-dessous de nous, nous apercevions les
eaux bleues du lac Cowan.

Pour abreger, plusieurs de nos compagnons rampe-
rent autour des flancs de la gorge, aimant mieux fran-

• chir la crete neigeuse a notre gauche que descendre
les parois glissantes de la hauteur sur laquelle nous
etions. Au moment on ils passaient sur des rebords
rocheux en surplomb, quelques fragments se deta.che-
rent et roulerent, au grand peril de ceux qui se trou-
vaient au-dessous. M. Beckler, par un saut rapide ,
evita d'etre ecrasó par un gros rocher qui arriva sur
lui comme une avalanche. En sautant it tomba, et alla
rouler et se blesser sur un roc en saillie.

Les autres descendirent par le bas sans encombre,
et rencontrerent meme moins de difficultes que sur les
flancs. La neige avait au moins deux cent cinquante
pieds d'epaisseur, et elle paraissait aussi solide que le
granit qu'elle recouvrait. Apres avoir marche plus d'un
mille sur sa surface vitreuse, nous fimes une longue
descente et passames un lac d'environ six cents yards
de long sur deux cents de large, reconvert d'une con-
che de glace de douze a quinze pieds d'epaisseur.

Au-dessous du lac, nous remontames le dernier rem-
part rocheux, plus escarpe que les autres, pour jeter
un supreme coup d'ceil sur le lugubre paysage.

Nous pouvions nous croire au sein d'une region po-
laire. Tout , autour de nous , etait neige , roche et
glace. En avant, en arriere, tout etait egalement de-
sert, nu et inhospitalier.

Encourages par la pensee que nous etions sur la
derniere des grandes enceintes de neige dont sont en-
toures les pieds des times, nous poussames en avant,
marchant vers la base de l'immense vallonnement qui
les separait. A ce point, plusieurs de nos compagnons,
extenuês de fatigue et desesperant d'atteindre le faite
supreme qui s'elevait encore dedaigneusement a cinq
mille pieds au-dessus d'eux, renoncerent a tout nouvel
effort. Notre bon chirurgien, le docteur Reagles, nous
accompagnait avec sa trousse et une provision de ban-
Cages en cas d'accident.

Nous ne perdimes pas de temps a calculer, parmi
les nombreux ravins formes par Perosion des rochers

friables entre les pentes do granit, quel serait celui
qu'on pourrait le mieux franchirjusqu'au sommet sans
rencontrer d'obstacles sur la route. Quelques-uns de
nos compagnons, par suite d'un choir malheureux, fu-
rent absolument contraints de revenir sur leurs pas,
ayant rencontre au milieu de leur chemin une muraille
toute droite. Cinq seulement d'entre nous, ayant fran-
chi une pente de neige large de mille pieds au moins,
atteignirent la depression placee a droite du Grand
Teton, et que nous avions appelee la Selle. Cette ascen-
sion n'offrait de difficultes que pour ceux qui avaient
choisi le mauvais passage. Nous fimes notre repas sur la
Selle, que nous atteignimes a environ neuf heures ; nous
restames la un quart d'heure, a l'ombre du Grand Te-
ton. Q nand nous levions les yeux vers ses flancs escarpes,
it semblait qu'il nous &fiat de tenter son ascension.

De la Selle a. la time du Grand Teton, le flanc de
la montagne formait un angle de soixante degres, in-
terrompu par des cavites et des precipices innombra.
bles. Notre chef, le capitaine Stevenson, etait en avant,
et, quand j'atteignis la Selle avec MM. Hamp et Spen-
cer, it etait hors de vue, perdu dans les anfractuosites.
Comme nous trou-vions des traces de ses pas, nous
n'etions pas inquiets. BientOt it nous fallut, pour mon-
ter, nous accrocher aux parties saillantes de rocs per-
pendiculaires ; nous mettions nos doigts dans des
crevasses aussi haut que possible, et nous nous soule-
vions en l'air en nous appuyant de tout notre poids sin
des rebords qui n'avaient pas plus de deux ponces de
large, et qui etaient suspendus au-dessus d'abimes de
cinquante a trois cents pieds de profondeur. Cette as-
cension extenuante etait de temps en temps interrom-
pue par une marche plus facile sur de grandes ter-
rasses de neige, logees sur quelque revers ou dare
quelque concavite de la montagne ; cette surface, quoi-
que tres-molle sous le pied, nous permettait cependant
une marche moins penible, a. moins, comme it arrivait
souvent, qu'elle ne cachat des abimes de glace, auquel
cas les difficultes et les hasards etaient loin de dimi-
nuer. A beaucoup d'endroits, l'eau de la neige fondue
avait coule et etait couverte d'une croate de glace qui
laissait voir, a travers des fissures de deux a. quatre
pieds, des gouffres de deux cents pieds ou plus. De
grandes precautions etaient necessaires pour ne pas
tomber dans ces crevasses. Quelques arcs-boutants de
roc ou de glace etaient les seuls soutiens de ces blocs
de neige. Cette partie de la montagne formait ce qu'on
appelle en Europe des glaciers.

M. Hamp, qui avait quitte recemment son foyer en
Angleterre, connaissait peu les proprietes de la neige
et de la glace, et, a Bien des endroits critiques, se
fiant trop a leur solidite comme appui, it glissa et tom-
ba. Un moment sa mort paraissait inevitable, mais
avec une admirable dexterite it sut, en roulant, se met-
tre a califourchon sur Parete memo de la pente. Une
de ses jambes pendait dans la crevasse, l'autre ha-
layait la neige; it glissa ainsi avec tine rapidite ef-
frayante, sur une pente de quarante-cinq degres, pen-.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LE PARC:NATIO-NAL DES "ETATS -UNIS. 	 339

dant cinquante pieds, et s'enfonca enfin de tout son
long dans un monceau de neige qui le preserva d'une
chute de mille , pieds ou plus, le long de l'escarpe-
ment de la montagne. Je l'avais vu tomber, je le
croyais en pieces. Un moment apres it regrimpait de
son tas de neige et nous rejoignait sain et sauf; nous
ne phmes nous empecher de partir tous a la ronde d'un
eclat de rire aussi cordial que reconnaissant. Cepen-
dant nous etions tous en proie a cette trepidation ner-
veuse que causent souvent les dangers extremes et
inattendus, et nous sentions a notre joie se meler une
terreur que nous ne pouvions pas encore secouer. Nous
continuames neanmoins notre route, et en prenant bien
des precautions, nous atteignimes un abri place dans
les rochers a six cents pieds au-dessous du soinmet.

La, nous Limes une halte.
Pendant que nous nous reposions, nous entendimes

de nouveau le capitaine Stevenson ; it nous cherchait
en nous appelant; nous lui repondimes par d'autres
cris et bientht it nous rejoignit. Nous apprimes alors
qu'il venait de courir, lui aussi, un grand danger.
A environ deux cents pieds plus haut, it avait ete ar-
fete dans son ascension par un grand rocher perpen-
diculaire, .couvert de glace et de neige, qui barrait le
chemin. M. Stevenson, pour l'escalader, grimpa sur
un rebord surplombant de ce rocher, mais tout a coup
it perdit pied et se trouva suspendu tout entier dans
le vide, retenu seulement par ses mains cramponnees
a une fissure, et la face collee a la paroi du roc. Il lui
fallait absolument faire de la un saut rapide sur, quel-
que partie solide, sinon it tombait dans un abime de
qtielques centaines de pieds. Par bonheur, it y avait
sur le roc, a portee, a mi-hauteur de son corps, un
revetement de glace et de neige; en le frappant a
coups repetes avec le bout de sa botte, it y fit une pe-
tite echancrure sur laquelle it put appuyer un de ses
pieds; cet appui lui suffisait pour sauter sur un roc
voisin, ce qu'il fit avec succes , sortant ainsi a son
honneur de sa perilleuse escalade.

Nous aurions risque nos os pour peu de chose, si le
petit espace de cinq cents pieds qui nous restait
parcourir nous avait paru un obstacle invincible. En
consequence, nous resoltImes, avec le capitaine Ste-
venson, de tenter une seconde fois d'escalader le rocher
qui nous arretait. Quanta nos deux autres compa-
gnons, MM. Hamp et Spenser, ils ótaient deja epuises,
et comme le reste de la route etait extremement ha-
sardeux, nous les decidames a nous attendre.

Lorsque je vis la situation dans laquelle M. Steven-
son venait de se trouver, son salut me parut une sorte
de miracle. J'avais apporte une corde, je la jetai et
reussis a l'accrocher a une legere saillie qui s'avancait
au-dessus de notre tete; je pus alors me soulever, et
enfoncer mes mains dans une crevasse de la roche, et
en appuyant mes pieds sur les epaules du capitaine
Stevenson, je parvins facilement sur le hautrJe jetai la
corde au capitaine, qui la saisit vigoureusement, et,
aide par son baton ferre, it arriva bientet a mes cotes.

Mais nous •rencontrames la de nouveau une difficulte en
apparence insurmontable : la glace formait un talus
en ressaut, sous un angle de soixante-dix degres, et
cette saillie etait simplement plaquee contre le roc;
non-seulement la paroi etait tres-periiieuse a gravir,
mais elle pouvait se detacher au moment oh nous la
saisirions pour l'escalader, et alors nous aurions roule
avec elle au fond de l'effrayant precipice. La cime etait
la juste au-dessus de nous; ii n'y avait plus que trois
cents pieds a franchir pour la toucher; nous aimames
mieux courir le risque que de renoncer a notre en-
treprise. En nous appuyant aux parties rocheuses que
presentait la paroi, nous fimes avec nos pieds une serie
de marches sur lesquelles nous nous elevames peu
peu; nous montames ainsi, sous un angle qui ne s'eloi-
gnait que de vingt degres de la verticale, pendant cent
soixante-quinze pieds, jusqu'a ce que nous dimes atteint
le roc. Nous dimes, alors seulement, une revelation
complete du peril auquel nous venions de nous expo-
ser, et si nous l'avions connu avant notre escalade,
rien au monde ne nous eilt decides a le braver. Com-
ment la masse de glace qui nous avait servi d'appui
ne s'etait-elle pas detachee, et n'avait-elle pas route
en bas, cela est encore pour nous un mystere. En
regardant a travers l'espace qui la separait du roc, je
vis qu'elle n'etait fixee que par une demi-douzaine de
petits prolongements tres-minces. Il semblait que le
poids d'un oiseau dut la detacher tout entiere. Mais
sans nous arreter a reffechir au danger dont nous ve-
nions de nous tirer, apres avoir apaise notre soif a un
des nombreux petits filets d'eau qui coulaient autour de
nous, nous nous remimes resolilment a l'ceuvre pour
gravir les monceaux de granit qui nous separaient de
la cime. C'etait un travail plus ennuyeux que difficile,
et nous fumes amplement recompenses quand, a trois
heures de l'aprés midi, apres dix heures des efforts les
plus pênibles que j'aie faits pendant ma vie, nous fu-
mes debout sur le point le plus eleve du Grand Teton.

On mesure son triomphe par la peine et les dangers
que l'on a endures : nous eilmes conscience que nous
venions de remporter une veritable victoire. Nous gat-
tions une satisfaction profonde au sein de notre soli-
tude en pensant que nous etions les premiers hommes
de la race blanche qui eussent mis le pied sur cette
cime. D'autres pourront venir apres nous, mais it n'y
a pas de jactance fanfaronne a etre fiers d'avoir reussi
la oh cent autres avaient &hone.

XI

Vue de la cime. — L'abri ball par les Indiens. — Panorama
splendide. — Retour. — Dangers courus. — Rentree au camp.
— Joyeux accueil. — Dick reneontre un ours. — La Chasse aux
castors. — Preuve d'intelligence et de courage. — Digues et
villages construits par les castors. — Un ranch. — Mesaventures
des mulets. — Entrée dans la vallee de la Firehole.

Vues de la yank, les cimes du Grand Teton parais-
sent toutes d'egale hauteur; mais du point oh nous
etions, la difference des niveaux etait tres-sensible. La
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time maltresse, separee des autres 'pies par des ero-
sions, embrasse une superficie irreguliere de trente
quarante pieds. Les vents qui la balayent sans cesse la
tiennent libre de glace et de neige. Malgre les rayons
d'un soleil d'ete qui frappaient en plein sur nous,
nous fumes obliges de nous envelopper de nos man-
teaux pour nous defendre contre le froid du vent de la
montagne. L'air etait si leger que notre respiration
devint presque fatigante par sa frêquence, et nous con-
statames comment on pouvait, a cette hauteur, souf-
frir egalement des exces de la chaleur et du froid. Au-
dessus de la ceinture de neige qui avait servi a notre

perilleuse ascension, nous vimes, au milieu des debris
de roc, les traces recentes de l'Ibex d'Amórique, le seul
animal reconnu capable de grimper sur les hautes ti-
mes. Des fleurs d'une jolie teinte et d'un parfum de-
licat a travers la neige partout ou une saillie
rocheuse apparaissait a travers la surface de glace.

Sur le sommet d'un pit voisin, mais un peu plus
bas que celui que nous occupions, nous trouvames une
enceinte circulaire de six pieds de diametre, corn-
posee de dalles de granit posees de champ sur environ
cinq pieds de haut. C'etait evidemment un abri con-
struit pour se proteger contre le vent, et nous fumes

Preparatifs de depart. — Dessin de G. Massias, d'aprës une photosraphie.  

trop heureux de nous en servir nous-mernes pour man-
ger le reste de nos provisions. En y entrant, nous en-
foncames d'un pied dans les debris que formaient les
detritus des dalles rongêes par le temps. La quantite
de ces debris attestait combien cette construction etait
ancienne. Due evidemment aux Indiens, elle date au
moins de cent ans, et it n'est pas impossible qu'elle
ait plusieurs siecles. Pour produire cette singuliere
desagregation , it faut une periode de temps dont
l'appreciation echappe aux calculs de l'homme. Cette
decouverte fut pour nous la grande surprise de notre
journee ; nous avions la preuve que les Indiens, d'ha-
bitude si peu doues de l'esprit de curiosite, avaient

cependant parfois obei aux mobiles qui nous avaient
guides nous-memes. C'est 1a un sentiment etranger,
je crois, aux Indiens de nos jours. Les perils auxquels
it faut &exposer pour faire l'ascension du Teton inti-
mideraient le plus brave d'entre eux, s'il avait assez
d'energie pour les chercher. Les hommes qui ont gravi
ces pies et y ont laisse un temoignage de leur pas-
sage etaient superieurs a ceux qui composent les tri-
bus actuelles du nord- ouest ; quant a dire le motif qui
a pules determiner a faire l'ascension, nous n'en pou-
vons decouvrir d'autre que la curiosite pure ou le desir
de faire preuve d'adresse.

Bien loin, a l'horizon, du cete du nord, a moitie con-
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fondues avec les nuages dont on les distinguait avec
peine, nous apercevions tin panorama immense de
chaines et de vallees jusqu'au dela du lac de la Yel-
lowstone. Nous etions a une telle hauteur que la vallee
au-dessous de nous, quoiqu'elle fut remplie de gorges
et d'escarpements , paraissait une vaste plaine unie.
Nous contemplames les beautes si diverses de ce mer-
veilleux tableau jusqu'a ce que l'inclinaison du soleil
nous avertit gull nous restait a peine le temps d'effec-
tuer notre descente et de retourner au camp avant la
nuit. De grandes precautions etaient indispensables
pour repasser par le cordon de neige qui entourait la
time; malgre toutes nos craintes de le voir se deta-
cher, it fallait bien le franchir, puisque c'etait notre
unique chemin. Nous dimes un grand sentiment de
soulagement quand nous ehmes atteint sains et saufs
le recoin oh nous attendaient Hamp et Spencer.

A ces hautes altitudes, l'intervalle entre le toucher

du soleil et la nuit est tres-bref, et nous avions encore
a descendre le revers de la montagne Dans notre hate,
nous primes un passage trop abrupt pour la montee,
et qui nous conduisait tout droit a un precipice de
trente-cinq pieds, rempli de masses de fragments de
granit de trois a quatre pieds. Nous devions choisir :
it fallait ou descendre par ce precipice ou remonter la
pente en revenant de cinq cents pieds et plus sur nos
pas, pour choisir un autre passage. En me glissant le
long de l'arete, je vis a vingt pieds au-dessous de moi
une saillie oh une personne pouvait se tenir, et a en-
viron huit pieds plus bas une autre pointe de roc, mais
plus petite et trop etroite pour qu'on put y prendre
pied shrement. Des lors mon parti fut pris. Passant
successivement la corde autour du corps de mes com-
pagnons, je les descendis sans difficulte le long de la
paroi perpendiculaire jusqu'a sa base ; puis, lancant et
fixant le milieu de la corde sur une pointe de roc, j'en

Sous la tente. — bessin de E. Riou, d'apres une photographie.

saisis les bouts et me laissai glisser jusqu'a la saillie
dont j'ai pule plus haut : de la un saut bien calcule
me permit de m'appuyer un instant sur la .petite pointe
de roc placee plus has; ce qui me facilita le saut final
qui me mettait en has, au milieu des debris de rocs,
oh m'attendaient mes compagnons.

Nous avions encore a traverser des champs de neige,
des cretes, des gorges, avant d'arriver au camp. Apres
une course tres-rude, nous rentrames au campement
provisoire a dix heures et demie precises, au milieu
des acclamations joyeuses et des cordiales felicitations
de nos autres compagnons, qui commencaient a redou-
ter qu'il ne nous fut arrive quelque serieux ou même
quelque fatal accident. La separation avait ete courte,
mais la joie de se retrouver ensemble etait aussi vive
que si nous avions ete separes une annee entiere.

La hauteur du Teton est de treize mille sept cent

soixante-deux pieds (quatre mille cent quatre-vingt-
quinze metres). M. Adams, qui avait visite les Alpes,
declara que le paysage de la chaine des Tetons leur
etait egal en beaute et en merite pittoresque.

Le lendemain matin , notre retour fut marque par
une gaiete bruyante qui attestait l'entrain qu'inspirait
notre succes. Nous reveillames les echos de la gorge
par nos chansons et nos cris, et nous rentrames dans
le grand campement au milieu des temoignages de joie
de ceux que nous y avions laisses.

Beaver Dick et Shep Medary avaient employe le
temps de notre absence a chercher un passage pour
franchir la chaine principale de montagnes. Its nous
annoncerent que nous devions suivre la Middle-River;
nous pourrions, pres de la source de ce tours d'eau,
franchir une montagne peu elevee oh nous ne rencon-
trerions comme obstacles que les troncs d'arbres gisant
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sur le sol ; nous passerions ainsi tout de suite dans
les bassins de la Firehale. A quelques endroits, ces
troncs d'arbres formaient comme des pyramides de sept
a huit pieds de haut; malgre cela, notre route serait
bien meilleure et beaucoup plus courte.

En explorant cet itineraire, Dick s'etait trouve tout
a coup dans un fourre de pins en face d'un ours mons-
trueux, qui evidemment le guettait depuis quelque
temps. Il etait assis sur son sêant, regardant Dick avec
une expression et une allure fort peu aimables et at-
tendant le moment d.'engager le combat. La situation
n'avait rien d'agreable, et le seul moyen d'echapper,
c'etait de tuer tres-promp-
tement ce maitre ours.
Blesser sans tuer aurait
ete aussi fatal que de
chercher a fuir, et l'expe-
rience a demontre que
dix fois sur cent on man-
que cet animal.

Dick ajusta son fusil
a son epaule, et Martin,
comme s'il eat compris
que le combat allait com-
mencer, poussa un gro-
gnement preliminaire.
Dick fit feu. Heureuse-
ment le coup etait mor-
tel. La balle etait entree
par le deviant du cou et
avait passe tout droit
travers la colonne verte-
brale. L'enorme animal
tomba avec un hurle-
ment terrible qui empor-
ta en meme temps sa
vie. Dick etait sauve.

Dans ces forets se ren-
contre egalement cette
espece particuliere de
cerf remarquable par sa
taille et sa force que
l'on designe par le nom
de cerf wapiti.

Le soir j'accompagnai
Dick a sa visite des pieges a castors. Dans run d'eux
nous trouvames l'avant-pied d'un castor que l'ani-
mal, pour s'enfuir, , avait tordu et casse. Dick .dit
que le fait est tres-frequent. Dans son opinion, le
castor possede une puissance de raisonnement et une
sagacite bien superieures a celles de tous les autres
animaux.

Le matin suivant, nous levames le camp de bonne
heure.

Nous arrivames a un ruisseau si plein de digues
construites par les :castors que le tours d'eau en etait
comme interrompu. Ceux d'entre nous qui n'avaient
jamais vu de pareils travaux etaient extremement sur-

pris de la grandeur des arbres que les castors avaient
abattus pour les aider dans leurs constructions. Plu-
sieurs de ces arbres avaient six et huit pouces de dia-
metre. Le long des beaux bois de coton qui sont sur
les bords de la basse Yellowstone, it n'est pas rare de
voir des arbres de deux pieds d'epaisseur qui ont ete
abattus dans la riviere en l'espace d'une seule nuit.
L'industrie et la dexterite mecanique de cet animal
sont au-dessus de tout ce que l'on peut croire.En des-
cendant la Yellowstone, on voit, sur certains points, des
digues faites avec d'immenses troncs d'arbres a coton,
et ces travaux ont une regularite aussi parfaite que s'ils

avaient ete faits a l'aide
du fil a plomb. On aurait
cru, en descendant cette
riviere, que cette region
avait ete habitee et cul-

,	 tivee pendant des mil-
, Hers d'annees et que des

donjons des ages feodaux
se dressaient encore au
milieu des bouquets
d'arbres qui etaient jetes
la en groupes pittores-
ques.

Nous passames le ruis-
seau sur une de ces di-
gues, dont nous avions
rempli le milieu en y po-
sant quelques perches et
en y entassant quelques
saules ; mais ce passage
ne se fit pas tout a fait
sans accident : plusieurs
mulets furent rejetes en
dehors de la digue et
plongerent dans le bas-
sin.

Apres avoir visite une
habitation de pionnier
(ranch), ou vivait dans la

A 5;:;,,fie.	 solitude, occupe de peche
et de chasse, un Anglais
nomme Sawtelle , nous
franchimes un col qui

nous rapprocha sensiblement du Parc National.
Je fus designe par MM. Jackson et Campbell, pho-

tographes , Coulter et Beveridge, botanistes, et trois
autres membres de la Mission, pour faire l'avant-garde
qui devait entrer la premiere dans la vallee de la Fire-
hole. La route etait penible ; nos mulets roulerent en
bas d'une colline de quatre-vingt-dix pieds, heureuse-
ment sans dommage pour les appareils photographi-
ques dont ils etaient charges ; puis, un peu apres, le
cheval de M. Spencer, beaucoup moins adroit que les
mulets, se cassa le cou ; enfin, malgre toutes ces mes-
aventures, nous atteignimes sains et saufs la yank de
la Firehole.

Le courrier de la Mission. — Dessin de A.
une photographie.
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rencontrent de nouveaux prodiges ; cependant, au plai_
sir qu'on eprouve se mete un certain sentiment qui
touch a la crainte. En effet, le bruit de ces eaux per-
petuellement agitees, les ruissellements et les siffle-
ments des petits geysers, les nuages de vapeur qui
s'elevent sans cesse, l'effondrement perfide du sol quand
on passe sur quelque crate friable,tout semble avertir
mysterieusement de quelque peril; mais it y a dans

Vue sur la chine des 'Mons. — Dessin de H. Clerget, d'apres une photographie.

XII

Aspect general de la vallee. — Bill Hamilton. — Reunion gene-
rale. — Bapteme du mont Hayden. — Exploration nouvelle des
geysers. — La chemise au blanchissage.

Nous reconntimes, des l'entree, les bassins decrits par
le docteur Hayden. On passerait des journees a etudier
les merveilles de cette vallee, on, a chaque pas, se

tout cela un tel charme que, sans ces perils vagues, la
vallee perdrait la moitie de son attrait.

Nous passions d'un groupe de sources a un autre,
oublieux de toute autre chose, quand nous aperciimes
tout a coup des lettres, longues au moins d'un yard,
tracees dans une cronte ecailleuse de silice, et qui reu-
nies formaient evidemment le nom de BILL HAMILTON,

nom presque aussi connu par les montagnards que les
montagnes elles-memes. Hamilton est un vieux trap-
peur et un vieux guide que j'avais rencontre pour la
premiere fois a Bannock en 1862, et je conclus de cette
inscription qu'il avait ete employe par Hayden. II s'a-
gissait main tenant de savoir si le docteur Hayden avait
passe par la depuis longtemps. Par le plus grand des
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bonheurs, nous le retrouvames des le lendemain, ac-
compagne de toute la Mission. Dans une reunion so-
lennelle, nous proclamames membres honoraires de la
Mission M. Blackmore touriste anglais qui avait
rendu de grands services a l'expedition, et M. Moran,
peintre distingue qui avait reproduit avec talent les
sites principaux de la region parcourue. La même fa-
veur me fut accordee. De mon cote, je proposai et fis
accepter le nom de mont Hayden pour le pic que nous
avions gravi.

Aussitet apres cette seance, la Mission monta a che-
val pour parcourir la partie superieure du bassin de
la Firehole. A notre entree, nous fumes salues par
une eruption du geyser auquel on peut le mieux se
fier et que nous avions pour cette raison baptise le
Vieux Fidele

Le lendemain matin, a quatre heures, nous etions
temoins d'une eruption du Grand-Geyser, vu pour la
premiere fois par le docteur Hayden dans son explo-
ration de 1871. L'eau lancee par ce geyser a environ
huit pieds de diametre. Le jet est tres-serre; l'erup-
tion est precedee par un roulement sourd et par un
ebranlement du sol dans toutes les directions. La co-
lonne d'eau, cette fois, n'avait pas moins de cent vingt-
cinq pieds de haut; elle semblait monter en jets suc-
cessifs, et se terminait par une gerbe isolee qui s'elevait
a trente pieds ou plus au-dessus de la masse d'eau
principale. Seul de tous, ce geyser est de forme effilee;
it monte en diminuant a des hauteurs successives
comme les differents etages d'une fleche d'eglise, et se
termine en cone aigu. Ses eruptions varient de carac-
tere et sont souvent plus puissantes que celle dont
nous avons alors ete les temoins.

Nous etions tres-inquiets de savoir si nous pourrions
etre temoins d'une eruption du geyser baptise la Geante.
Le docteur Hayden, a son dernier passage, avait attendu
en vain. Nous-memes, nous allions nous en retourner

notre campement, quand tout 5. coup, avec un spasme
terrible qui menacait de dechirer la terre en deux, ce
geyser lanca une immense colonne a la hauteur de deux
cents pieds ou plus.

Nous ne primes retenir nos acclamations. Cette pre-
miere eruption fut suivie d'une seconde, encore plus
merveilleuse et de plus longue duree. Celle-ci effraya
tant nos chevaux qui paissaient dans le voisinage, que
trois d'entre eux briserent les cordes qui les tenaient

leurs piquets et se sauverent; nous dimes beaucoup
de peine a. les rattraper.

Toute la premiere partie de cette journee se passa
contempler les geysers et les sources de cette prodi-
gieuse vallee. Depuis ma visite en 1 8 70, ils etaient
restes dans ma memoire comme les tableaux d'un
drame plein d'une vie ardente, et it me fallait les re-
voir encore pour 'etre sill' que mes souvenirs etaient

I. C'est l'initiative de M. W. Blackmore que l'on doit la ma-
gnifique collection photographique de types d'Indiens des Monta-
gnes Rocheuses publiee recemment a New-York. Nous donnons
aux pages 349, 350 et 351, plusieurs de ces types remarquables.

Bien des realites. Nous revimes le Chateau fort avec ses
remparts et ses parapets ; la Grotte avec ses antres
beants et ses cavites aux formes irregulieres, le Geant
avec sa tour ronde symetrique, la Ruche au One d'une
regularite parfaite, 1'Eventail aux jaillissements rayon-
nants, et enfin le Vieux Fidéle envoyant d'heure en
heure sa gerbe etincelante vers le ciel.

Un soir, MM. Spencer et Hamp, desireux de con-
stater si l'eau des sources chaudes etait propre au blan-
chissage, passerent avec soin au savon une chemise de
flanelle, et ils la trempaient dans une des chaudieres
les moins actives de la vallee, quand, a leur grand
etonnement, l'eau de la source se retira sur elle-meme,
emportant leur chemise au fond du bassin hors de la
vue. Le lendemain matin, par curiosite, ils refirent
une visite a cette source, qui devait etre evidemment
un geyser d'une grande puissance ; ils etaient a exa-
miner avec un muet etonnement les replis formes
par les sediments de ses bords, quand subitement ils
entendirent dans l'eau de violents bouillonnements, ac-
compagnês de bruits sinistres, et immediatement s'e-
leva, a une hauteur de vingt pieds, une colonne d'eau
et de vapeur au milieu de laquelle se trouvait la che-
mise de flanelle perdue; elle retomba sur le bord du
cratere, et le proprietaire put en reprendre possession.

XIII

Eruptions diverses. — Le Volcan de boue disparu. — Les deux
cataractes. — Leur caractere oppose. — Le nid d'aigle. — La
cascade de la Tour. — Petrifications etranges. — Les sources du
Mammouth. — Enthousiasme.

Un matin qu'il faisait un vent violent, le Chateau
fort, par des secousses diverses et des palpitations re-
petees, indiqua son intention de faire une decharge.
Et, en effet, a ces preliminaires succeda remission d'un
jet de vapeur suivi du jaillissement d'une colonne
d'eau de quatre-vingt-quinze pieds de haut, qui se
prolongea pendant une heure vingt minutes. Le vent
n'avait pas d'action sur la masse de la colonne d'eau ;
mais a son sommet, la oil la crete de la gerbe se bri-
sait en myriades de filets ondules , le vent chassait
l'eau en ondees etincelantes qui retombaient dans le
bassin comme une pluie de diamants. Rien ne peut
donner l'idee de la splendeur de ce tableau. Il faut
etre la pour comprendre l'incroyable variete d'effets
produits sur les geysers par les rayons solaires, par
les lueurs de la lune, par l'orage, par le vent, par la
pluie. Lorsque l'eruption du Chateau fort fut terminee,
les vapeurs s'affaisserent, puffs tout a coup s'echappe-
rent avec une detonation subite, ressemblant au bruit
que fait une locomotive quand elle lance par fortes
bouffees sa fumee et sa vapeur.

La Ruche nous donna une representation rapide de
six minutes; elle lanca 5. une hauteur de deux cents
pieds un jet tres-compacte et tres-regulier, assez so-
lide pour resister a un violent coup de vent.

A la Grotte nous devions nous attendre a quelque
exhibition excentrique, et, en effet, l'eau et les vapeurs
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furent projetees dans toutes les directions, comme si
elles sortaient d'une demi-douzaine d'orifices. Des on-
dees de gouttelettes retombaient de toutes parts, et
ces nuages transparents, traverses et illumines par les
rayons du soleil, faisaient l'effet des fragments d'un
arc-en-ciel mis tout a coup en pieces. Ce geyser resta
en activite pendant plus de deux heures.

Le sentiment qui domine les spectateurs de ces

merveilles, c'est le desir de les voir rapidement ren-
dues accessibles au monde. Des milliers de curieux les
exploreraient chaque annee, si on pouvait etre sar d'y
arriver sans danger, par une route carrossable, et d'y
trouver sur les points les plus interessants un hotel
convenable. Aucune entreprise ne serait plus certaine
de benefices assures que Fetablissement d'un service
de voitures du pont de la Snake a la vallee de la Fi-

Le mont Hayden. — Dessin de H. Clerget, d'apres une photographic..

rehole, et de la, a travers le Parc National, par la Yel-
lowstone et les sources du Mammouth jusqu'a. Boze-
man. Cette route serait facilement construite , et aus-
sitet que les differents chemins de fer en construction
penetreraient dans ce territoire, ils pousseraient un
embranchement dans cette region. Combien de temps
s'ecoulera-t-il jusqu'a ce que ce VO2U se realise ? Quel

jour verra, dans les deux vallees des geysers, s'elever
de bons hotels pour accueillir les foules qui n'atten-
dent que leur construction pour visiter cette region de
merveilles ?

Je quittai le bassin superieur avec sept de mes corn-
pagnons pour revenir par la vallee de la Yellowstone;
en prenant une route nouvelle, nous suivimes le tor-
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rent tumultueux, souvent interrompu par des cascades,
qui se jette dans la Firehole, sur la rive droite. Nous
rencontrames en route deux chercheurs d'or, qui cam-
perent avec nous et nous donnerent d'utiles renseigne-
ments pour notre itineraire.

Sur le sommet de la chaine boisee qui separe la
vallee de la Firehole de la vallee de la Yellowstone,
nous trouvames encore bon nombre de sources sulfu-
reuses qui lancaient des
vapeurs par d'innom-
brables issues. Une a-
pres-midi, nous repas-
sames au volcan de
boue qui, Tors de ma
premiere visite en 1870,
m'avait pare une des
curiosites les plus re-
marquables de la val-
lee de la Yellowstone.
J'avais etc surpris que
le docteur Haydenn'en
eta pas parle dans son
rapport sur son explo-
ration de 1871, mais
je compris l'omission
quand je vis l'etat ac-
tuel du volcan : en effet,
it n'avait plus d'im-
portance. Le cratere,
qui en 1870 etait dans
un kat continuel d'e-
bullition ; les detona-
tions,quiressemblaient
a un feu roulant d'ar-
tillerie ; le cone forme
de sediments varies ,
tout avait disparu ;
ne restait qu'une large
excavation, pleine d'u-
ne masse de vase bouil-
lante , au milieu de
laquelle flottaient ca et
la quelques times d'ar
bres : s'etait la le seul
indite nous attestant
combien avait du etre
terrible et effrayante
l'explosion qui avait
produit une devasta-
tion si complete. Je ne
pouvais croire que je voyais dans ce vilain trou tout
ce qui restait du plus rare des prodiges physiques
qui remplissaient cette region extraordinaire. La fork
a ete mise en pieces de tous ekes par l'explosion, et
les grands arbres qui decoraient alors le flans de la
colline ont etc cornpletement submerges dans une
masse bouillante.

Cette metamorphose n'etait pas la seule. Divers au-

tres changements tres-marques s'etaient produits c,a et
la depuis deux ans.

Le jour suivant, nous revimes la colline du cratere
et ses sources sulfureuses. La rien n'avait change de
forme. La colline continue a fumer, a emettre par des
milliers d'issues des vapeurs de soufre, a repondre
par des bruits menacants a la plus legere tentative que
l'on fait pour avancer sur son sol perfide. A sa base,

une abondante source
bouillonne dans un
magnifique enchasse-
ment recouvert d'une
decoration en forme de
coquilles, et la caverne
tient toujours les echos
eveilles par ses mugis-
sements reguliers. La
belle source d'alun n'a
pas subi d'alteration,
et ses bonds satures
envoient toujours un
serieux avertissement
a l'explorateur aventu-
reux qui voudrait s'ap-
procher trop pres.

A travers buissons et
broussailles, nous sui-
vimes le tours de la
tranquille Yellowstone,
a ttentifs d'avance a la
grand e scene dont nous
etions peu eloignes.
Rien dans la riviere
ni dans le paysage ne
trahissaitson existence,
Mais tout a coup la voix
de l'eau tombante ar-
rive a notre oreille
comme le murmure
d'un ocean loin lain.
Pressant nos chevaux,
nous ar rivam es vite, par
les rapides , jusqu'au
bord de la premiere
cataracte.

Il n'y a vraiment pas
de cataracte plus sou-
riante, plus gaie, plus
jolie que cette cas-
cade de la Yellostowne.

Tout y est joie. Ses eaux petillent et fument comme du
vin de Champagne, et s'il y a dans Fame du spectateur
quelque atome de gaiete , quelque sentiment cache
d'allegresse, aussitOt cette cataracte va certainement le
reveiller et le ranimer, et it répond par des tires et
des cris enjoues aux eclaboussements et aux jaillisse-
ments des eaux. Les beaux rochers qui dominent la
chute, le bassin ecumant oil elle tombe, les collines ver-
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doyantes qui l'entourent et le couronnent, le soleil qui
se joue en rayons de toutes les couleurs du prisme
dans l'etincelante vapeur d'eau repandue a l'eutour :
tout ce tableau brillant et anime est fait pour exciter
dans la nature la plus inerte les emotions les plus
vives. Nos jeunes gens, dans leur desir de se livrer
des faceties, oublierent la prudence et se laisserent aller
a des exploits qui auraient pu se terminer fort mal.

En nous rendant compte de l'harmonie singuliere,
de tout cet ensemble, nous fames d'avis que le tou-
riste qui vient pour la premiere , fois dans cette region
devrait commencer son exploration par une visite a

DU MONDE.

cette cataracte superieure. Elle serait une excellente
preparation pour le faire jouir pleinement des beautes
plus imposantes de la cataracte et de la gorge mer-
veilleuse placee plus bas. A la cataracte inferieure,
c'est l'ombre qui regne. II n'y a plus rien de l'enjoue-
meet et de la variete qui caracterisent la cataracte voi-
sine. Du bord d'un immense abime, vous pouvez voir
la grande masse des eaux arriver lisse et unie sur l'ex-
trême bord de la chute, dont elle s'approche avec la
rapidite et les allures furtives d'un enorme serpent.
L'eau est noire ; les ombres des rochers environnants
sont profondes ; le gouffre epouvantable ou la riviere

Guerriers bannacks (Montagnes Rocheuses). — Dessin de E. Riou, d'apres une photographie.

est versee est si sombre et si rempli d'ecume et de va-
peurs que, bien longtemps avant que la nappe d'eau
en atteigne le fond, it echappe aux yeux; it y a un
point du parcours de la riviere qui reste voile pour le
regard, et quand on peut l'apercevoir de nouveau hien
au dela, on ne voit plus qu'un torrent qui coule a,
travers la gorge etroite et lugubre. Jamais la nature
n'a reuni dans un meme paysage plus d'elements de
sublimite, et n'a presents a la fois a l'observation de
l'homme plus de grandeur en tous sens, plus de mou-
vement, plus de calme imposant, plus de couleur. La
hauteur des rochers qui dominent la cataracte et la
profondeur immense du canon ou elle s'engouffre for-

ment par leur rapprochement un contraste saisissant
qui se retrouve dans le silence de cette gorge, oppose
au mugissement des eaux qui se precipitent ; au-dessus
de la riviere, on retrouve ce même contraste dans la
teinte grise des roches superieures opposees aux tons
brillants des parois du gouffre et des collines voi-
sines toutes vertes de pins.

En errant autour de cette scene, je sentis de nou-
veau mon ame se remplir malgre moi de ces emotions
de terreur que j'avais deja eprouvees a ma premiere
exploration, et qui me dominerent jusqu'au moment
ou je m'eloignai de ces lugubres abimes.

Sur l'une des pointes de la roclie formee par des
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erosions prolongees pendant des centaines d'annees, un nous avions rencontres en route, je traversai un pont
aigle avait construit son aire, ,d'oa ,i1 pouvait jouir en construit par Jack Baronet, le montagnard qui retrouva
securite des melodies de la cataracte. Ce nid pouvait M. Everts en 1870. A dix milles de la, nous vimes
etre la depuis des siecles. Encore de nos jours, aux de tres-remarquables petrifications d'arbres. Les cou-
chutes du Missouri, on en voit un qui a ete dêcrit ches du bois etaient mieux tracêes, s'il est possible,
par Lewis et Clarke. La longevite bien connue de l'ai que dans l'etat naturel, et les parties interieures du
gle permet de supposer que ce nid est habite par le tronc, qui avaient ete en partie detruites, etaient gar-
même couple qu'il y a soixante ans.	 nies de cristaux de couleur amethyste de la plus grande

Nous suivimes le grand Calton jusqu'a la cascade beaute. Beaucoup de ces troncs mesuraient de quinze h
de la Tour. Une des deux hautes fleches formees par le trente pouces de diametre. Comment s'etait produit
roc avait ete rongee par les eaux et s'etait ecroulee. ce phenomene ? Les arbres sont toujours aussi solide-
Accompagne par Spencer et deux chercheurs d'or que ment enracines dans rescarpement de la colline, et les

racines sortent du sol exactement comme au temps oft
les arbres etaient vivants. Cependant tout est en pierre
solide. Si le submergement, la chaleur, la pression et
le lent depot d'une solution siliceuse constituent les
seuls procedes capables d'accomplir cette metamor-
phose, quand et comment ces agents ont-ils ete en
activité a une telle hauteur ?

Ces parties elevées du Parc National permettent de
jouir de vues tres-etendues sur les chaines environ-
nantes. II y aura la, dans l'avenir, un rendez-vous fa-
vori des touristes, et quand le moment sera venu, une
tour elevee sur ces hauteurs dominera mieux que par-
tout ailleurs une partie considerable de la region.

Le jour suivant, nous arrivions enfin aux sources du
Mammouth, ces merveilles de premier ordre qui, comme
les geysers, echappent a la description. Tous les tons
imaginables s'y trouvent reunis, vivifies par l'eau qui
les humecte constamment, et modifies par des meta-
morphoses continuelles. La blancheur des sediments
calcaires qui forwent les rebords festonnes des cuves
inifombrables rangees le long de la colline depasse
celle du plus pur albatre. Continuellement de nou-
veaux bassins se creent, continuellement de nou-
velles combinaisons plus gracieuses s 'enchainent, et,
comme dans la fable de la naissance d'Aphrodite, de
nouvelles formes de beaute apparaissent a la lumiere
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du jour. 11 y a la tout un monde d'eftlorescences, a tous
les degres de developpement, depuis le germe le plus
imperceptible jusqu'a l'epanouissement le plus riche
et le plus opulent. C'est la nature elle-meme qui, dans
une oeuvre feerique, s'est plu a construire des bains de
toutes les temperatures, en les ornant avec prodigalite
de toutes les decorations que sa fantaisie inepuisable
peut inventer. Toutes les puissances qui servent a
creer et a detruire travaillent ate a cote; ce que les
unes ont renverse, les autres le rebatissent avec une
rapidite non moins etonnante que la beaute et la per-

fection de l'ceuvre accomplie. Nulle part la nature n'a
d'atelier si actif et si remarquable par la prompti-
tude avec laquelle ses travaux sont acheves. Un pa-
nier de fil metallique suspendu pendant une semaine
dans l'eau magique en sort transforms, merveilleux de
beaute, en albatre translucide. Faites couler l'eau d'un
ruisseau sur les parois brisees ou abirnees d'un des
bassins, et, en un mois, la large coupe sera tout en-
tiere reconstruite plus belle que jamais. Dirigez-la sur
un precipice en miniature, elle prend l'apparence
d'une cascade gelee qui presente sur sa surface durcie

Cerf Wapiti des Montagnes Rochsuses. — Dessin de Th. Deyrolle, d'apres une photographie.

tous les eblouissements d'une veritable chute en mou-
vement. Les formes que peut prendre le merveilleux
liquide depassent ici par leur nombre tout ce que l'i-
magination humaine pourra jamais inventer.

Nous ne saurions mieux terminer que par ces der-
nieres paroles presque lyriques du docteur Langford
la description que nous avons voulu presenter a nos
lecteurs.

Cet enthousiasme du docteur Langford est partage

par tous les touristes des Etats-Unis qui ont visite
les vallees de la Firehole et de la Yellowstone, et les
Americains semblent eprouver un sentiment tres-vif
de fierte nationale en constatant que leur pays, qui a
deja tant de titres a l'attention des autres peuples,
vient encore de reveler un nouveau tresor de merveilles
pittoresques qui, dans leur ordre, paraissent etre jus-
qu'a, ce jour sans pareilles sur la surface du globe.

Extrait et traduit par Em. DELEROT.
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LA SUISSE AMERICAINE,

PAR MM. HAYDEN ET WHITNEY.

1873.	 TEXTE ET DESSINS

I
L'expedition de 1873. — Le Jardin des Dieux. — Le Callon du bois des Cotonniers. — Le Pare du Sad. — Le mont Lincoln.

Panorama de montagnes.

La mission Hayden, en 1873, a porte ses explorations
vers les chaines les plus elevees du Colorado, partio
des Montagnes Rocheuses qui jusqu'a present etait res-
tee a peu pres aussi inconnue que les vallees de la
Yellowstone et de la Firehole. Cette nouvelle region
n'offre pas la profusion d'etrangetes qui caracterise le
pays des Geysers ; elle n'est pas non plus si deserte.
Beaucoup plus rapprochee du monde civilise, elle a
deja des villages, des routes et une population de mi-
neurs assez abondante ; elle n'est done pas le domaine
exelusif de l'explorateur; cependant elle a aussi des
merveilles inconnues a reveler, et it serait difficile

XXVIII. — 726 e LIV.

d'exagerer l'importance que son etude offre au natu-
raliste et au geologue.

Elle n'est pas moins interessante pour le touriste.
La plupart des voyageurs qui ont traverse l'Amerique
par le grand chemin de fer du Pacifique, a cent milles
plus au nord, sont amenes a penser que ces farneuses
Montagnes Rocheuses, dont on leur a appris des l'en-
lance a prononcer le nom avec respect, ne sont en rea-
lite qu'un humbug americain, une hablerie legendaire
entretenue par l'orgueil national. Ce qui leur parait
meriter le nom d'epine dorsale du Nouveau-Monde,
c'est tout simplement la Sierra Nevada de Californie.

23
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Mais si l'on accompagne le docteur Hayden dans le
Colorado central, la vieille chaine reprend tons ses
dr oits, et se montre comme n'ayant guere de rivales
dans le monde. Agassiz, qui suivait avec un grand in-
te ret les travaux du docteur Hayden, lui aurait ete tres-
reconnaissant de sa derniere exploration, car ce n'est
pas sans une certaine tristesse qu'il avait du constater
que les montagnes de sa nouvelle patrie ne lui offraient
rien de comparable aux beautes qu'il avait si longtemps
contemplees en Suisse. Ses regrets aujourd'hui se-
raient moms : cependant la Suisse conserve tou-
jours la superiorite pittoresque que lui assurent ses
splendides glaciers.

Pour suivre la course faite a travers les Montagnes
Rocheuses par la Mission de Hayden, nous prendrons
pour guide M. le professeur Whitney, un des volon-
taires de l'expedition, qui a publie une relation dont
le docteur Hayden a signale rinteret.

Avant memo que le voyageur n'arrive a la region
montagneuse, le Colorado offre des sites tres-remar-
quables. Un des plus curieux se trouve a quatre milles
environ de Colorado City. La Porte du Jardin des Dieux,
tel est le nom donne a une double muraille de trois
cent cinquante pieds de haut qui laisse a. son milieu
un intervalle de deux cents pieds de largeur. Cette
porte naturelle donne acces dans le Jardin des Dieux,
enceinte immense oil sont semes de la facon la plus
etrange des blocs isoles de rochers aux formes fantas-
tiques. — Plus loin se rencontrent des gorges pro-
fondes parmi lesquelles on distingue surtout le Canon
du bois des Cotonniers, qui par ses beautes rappelle
les canons de la vallee de la Yellowstone.

C'est a partir de Fairplay que commencait verita-
blement l'exploration des regions nouvelles; c'est de
ce point que le professeur Whitney, h. qui nous lais-
sons maintenant la parole, date son premier recit.

Fairplay, 14 juillet 1873.

L'exploration de la moitie orientale de la partie mon-
tagneuse du Colorado, telle est la thche de la Mission
pour 1873.

Partis de Denver it y a une dizaine de jours, apres
avoir traverse bien des vallees, des ruisseaux, des cols,
des gorges qu'il serait fastidieux d'enumerer, nous
avons atteint le sud de ces grands bassins Cleves qu'on
appelle, dans cette region, des a pares

Il y a plaisir h. voir comment, sur ces hauteurs,
toutes les terres qui peuvent etre defrichees se cul-
tivent pen a peu. Une route est tracee de Denver a.
Fairplay, et c'est cells quo suit notre caravane, qui
comprend une vingtaine de chevaux et de mulets.
L'un de nos mulets est charge specialement de trainer
notre odoniêtre, petit chariot contenant un mecanisme
a. l'aide duquel nous constatons la longueur de la route
parcourue par la Mission. Chaque apres-midi, nous
tampons en quelque endroit oh nous avons a. portee du
bois et de dean. Nous sommes en ce moment dans ce
qu'on appellc la saison des pluies ; mais en dix jours

je n'ai pas vu autant d'eau qu'on en voit parfois en
cinq minutes lors de nos pluies d'orage de l'Est.

A vingt-cinq ou trente milles avant d'arriver a Fair-
play, nous entrimes dans le Parc du Sud par son an-
gle nord-est, et sa vue se deploya tout h. coup h. nos
yeux comme un panorama magique. C'etait une vaste
etendue de plaines transportees au milieu des mon-
tagnes, avec de vertes collines boisees, comme si cette
partie de la terre avait echappe aux bouleversements
qui ont souleve les immenses montagnes au milieu des-
quelles elle se trouve. C'est vraiment l'ideal d'un pare.

Quoique tres-plat et tres-uni, compare aux mon-
tagnes environnantes, it a cependant Ses irregularites ;
elles sont meme assez sensibles. Fairplay, village de
quatre cents a cinq cents habitants, est la metropole
du Parc. Les richesses minerales sont abondantes
dans la plaine aussi bien que dans la montagne. L'or,
l'argent, le fer, le plomb, le charbon, tout s'y trouve.
On se demande pourquoi ces placers n'ont pas ete ex-
ploites depuis longtemps. Les constructions de Fair-
play n'ont pas encore perdu leur aspect des premiers
jours et montrent leurs planches brutes et leurs troncs
equarris. Comme d'habitude, cc qui predomine, ce
sont les cafés, les billards, ou pis encore.

De toutes les montagnes qui entourent le Parc du
Sud, la plus haute est le mont Lincoln. Quand on le
baptisa, pendant la guerre, du nom du fameux presi-
dent, on estimait sa hauteur de dix-sept dix-huit
mille pieds, et on le considerait comme le plus Cleve
de toute la region; aujourd'hui, apres l'avoir mesure
avec plus d'exactitude, on ne lui donne plus que qua-
torze mille pieds ; on le considers comme faisant partie
d'un groupe considerable de pies, parmi lesquels le
pie Long et le pie Gray le dominent.

Le mont Lincoln devait etre une de nos stations
pour le travail de triangulation orographique dont la
Mission etait chargee, et, a peine arrives, nous nous
preparames a faire cette ascension.

On pourrait le gravir en un jour, en partant de Fair-
play ; mais comme nous avions des observations
faire sur la time, nous partagehmes l'excursion en deux
journees.

Le premier jour, nous montames jusqu'a mille cinq
cents pieds de la ligne oh cessent les arbres. A cette
hauteur, des plaques de neige s'etendent sur toutes les
parties abritees. Les moustiques etaient lb, plus me-
chants que je ne les avais jamais vus; mais, comme
dans tout le Colorado, ils avaient la bonne habitude
d'aller tranquillement se coucher et de nous laisser en
pair des que le soleil avait disparu. Le lendemain ma-
tin, des l'aube, nous etions de nouveau en route, et a.
sept heures nous touchions le sommet. Nous n'avions
ete obliges ni de gravir des pentes, ni d'escalader des
rochers, ni de traverser des neiges ; pendant une moi-
tie de notre route, nous avions suivi un bon chemin
carrossable, et pendant l'autre moitie un sentier bien
frays. Get avantage etait du aux nombreuses mines
d'argent qui existent sur ces hautes times et qui sem-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



LA SUISSE AMERICAINE. 	 355

nlent donner d'excellents resultats. La plus haute de
ces mines n'etait guere eloignee de la cime que d'une
centaine de pieds. Son directeur merite une men-
tion de reconnaissance, car it tient un registre d'obser-
vations barometriques.

La cime du mont Lincoln est aigue et effilee. Le
temps etait favorable pour jouir de la vue : dans Pim-
mense horizon, on n'apercevait pas la plus petite brume,
et le jour, en se levant, nous montra l'ouest avec la
plus parfaite nettete.

Le soleil etait eclatant, mais un vent coupant souf-
flait avec violence, et nous fumes bien aises de nous
a.briter, en nous blottissant dans nos manteaux, der-
riere la pyramide de pierres entassees autour du pa-
vilion. La sublimite de la scene dominait cependant et
faisait oublier toutes les autres impressions. Il n'y a
peut-titre que 1'Himalaya ou les Andes qui puissent
offrir un panorama de montagnes egal a celui que nous
avions sous les yeux. Apres avoir compte avec le plus
grand soin, nous estimames que nous avions sous nos
yeux cent cinquante pies de treize mille pieds et plus
de cinquante ayant au moms quatorze mille pieds.

Les deux grandes chaines les plus distinctes etaient
la Sierra Madre, au dela de la vallee de l'Arkansas, et
la chaine de la riviere Bleue.

La Sierra Madre se termine brusquement au nord
par le pic le plus eleve de tous. Il a quinze mille pieds
au moms et s'appelle le pic de la Sainte-Croix (Holy-
Cross), a cause de deux immenses banes de neige fres-
visibles qui se coupent a angle droit sur ses flancs.

Presque au-dessous du mont Lincoln, on apercoit
le col Hoosier, qui separe les affluents des deux grands
oceans : la Platte se dirige vers le golfe du Mexique,
par le Missouri et le Mississipi, et la riviere Bleue
vers le golfe de Californie, par le Colorado. Les cele-
bres pies Gray et Evans se font a peine reconnaitre au
milieu d'une foule de pies de meme hauteur. Le pic
Long est presque cache. Au sud-est, le Parc meri-
dional vient ajouter au panorama un element de variete
que le regard accueille avec plaisir. En somme, cette
cime commande une êtendue d'environ six mille cinq
cents kilometres carres. La Suisse ne pourrait offrir
aucune vue comparable, soit pour l'etendue, soit pour
la magnificence des sommets qu'elle embrasse Ce-
pendant it faut regretter l'absence de cette beaute,
particuliere aux Alpes, de glaciers descendant entre
les flancs des montagnes. Ici, la neige se trouve abon-
damment en lignes, en banes, en monceaux ; mais nulle
part elle ne s'etend de facon a tout recouvrir.

Nos artistes et nos photographes reussirent a pren-
dre des vues tres-remarquables de cette scene ; les
Missions dirigees par le docteur Hayden sont connues
par le soin qu'elles apportent a cette partie de leurs
travaux, mais le panorama dont nous jouissions est
malheureusement un de ceux qui restent au-dessus de.
toute reproduction possible.

1. Nuus laissons au nariateur la responsabilit6 de ses apprecia-
L1011S.	 (Note du Directeur.)

Je ne saurais quitter le mont Lincoln sans dire un
mot des ravissantes fleurs alpestres que Pon trouve en
profusion sur ses hauteurs aussi bien que sur toutes
les autres montagnes des environs ; depuis la ligne
cessent les pins jusqu'aux times extremes, elles deco-
rent de leur beaute et embaument de leurs parfums
les parties des pentes rocheuses ou l'herbe croft. A
cinq pieds du pavillon que nous avions plante au som-
met du mont Lincoln, je cueillis un Polemoniunt, aux
grappes doucement odorantes, qui est la partout tres-
abondant. Nous remarquames aussi, parmi beaucoup
d'autres plantes, une Claytonia, un )Iyosotis d'un bleu
profond exquis, des especes de Phlox de couleurs va-
riees, etc. Rien dans les plaines ne peut rivaliser pour
la delicatesse de la beaute avec ces fines de la mon-
tagne, chaque nuit atteintes par la gelee et nourries de
l'eau formee par la neige qui vient de fondre.

II
Les lacs Jumeaux. — Action glaciaire. — Moraines. — Le mont

Buffalo. — Insuffisance des cartes. — Le pie de la Plata. —
Mode habituel d'aseension. — La Sierra Madre. — Le pie de
l'Ours. — Le T eocalli.

Aux lacs Jumeaux, 24 juillet.

La Mission a etabli son campement aux lacs Ju-
meaux, site remarquable qui mêrite une description
rapide.

La riviere Arkansas coule a peu pres a cent mines
au sud, le long de la base de la grande Sierra Madre
(ou chaine centrale des Montagnes Rocheuses), jusqu'a
ce que, recevant sa branche meridionale, elle coule a
l'est vers le Mississipi. Sa vallee s'elargit en un ma-
gnifique pare, vaste plaine tres-reguliere en forme de
cuve, bornee a l'ouest par la grande chaine, a l'est par
une masse fres-confuse de montagnes basses qui la se-
parent de la partie sud du Parc meridional, dont l'etendue
est beaucoup plus considerable. Pendant quinze ou vingt
milles au-dessus de cette vallee, la riviere coule entre des
rives etroites composees en partie de roches elevees, en
partie d'immenses debris tombes des montagnes depuis
des siecles, par suite de l'action de la gelee. Cette gorge
offre des beautes pittoresques de premier ordre. Plus
au-dessus encore, la vallee a quelques milles de lar-
geur, et se continue avec ces alternatives jusqu'a peu
de distance des sources de la riviere. C'est la, comme
abritees contre la grande chaine de l'ouest, que s'eten-
dent les deux belles nappes d'eau entre lesquelles notre
camp est pose. La plus vaste a environ deux milles et
demi de long sur un mille et demi de large, l'autre est

peu pres de moitie plus petite. L'amateur des beaux
tableaux de la nature, le geologue, et aussi le pecheur,
trouveraient la, toutes les satisfactions desirables. Les
lacs, dans leur partie superieure , ont une enceinte
do montagnes es:carpees , abondamment recouvertes
par les vastes auras de neige qui alimentent leurs eaux ;
de l'autre cote, ils soot dominos par des fragments de
rochers, entasses en collines qui, dans tout autre voi-
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sinage, seraient considerees comme des montagnes.
Its sont unis par un large canal au cours impetueux
qui traverse ensuite rapidement la plaine pour rejoindre
et grossir l'Arkansas. Dans leurs eaux se trouvent en
abondance extraordinaire ces truites sur lesquelles on
a fait tant de recits legendaires. Pour la quantite et
la grosseur, elles ne sont plus ce qu'elles etaient jadis ;
l'aftluence des pecheurs a recluit les succes qu'on peut
esperer a des proportions plus modestes. Des groupes
de voyageurs, parmi lesquels it en est qui viennent
d'une• aussi grande distance que Saint-Louis, ont etabli
des campements pres de nous. Un heitel tres-confor-

table, tenu par un M. Derry, est construit pres des lacs,
et it n'a pas une chambre vide. Ce sejour est recherche
des touristes qui voyagent pour leur sante et leur plai-
sir ; la beaute du site et la salubrite du climat font
oublier la difficulte de l'acces. Deux fois par semaine
une diligence passe a quelques milles de la.

Mais c'est a cause des phenomenes glaciaires dont
cette region a etó le theatre qu'elle nous offre surtout
de rinteret. Des gorges de la grande chaine ont au-
trefois coule dans cette yank des rivieres de glace au
moins egales a celles que l'on peut observer dans la
Suisse moderne. Deja nous avions observe des signes

Canon du bois des Cotouniers. — Dessin de H. Clerget, d'aprCs une photographic.

evidents de l'action glaciaire a l'extremite nord du Parc
meridional, mais ici les traces sont plus frappantes.
Elles le sont peut-titre encore davantage quelques
milles plus bas, a la gorge si profondement creusee de
la Plata. De ses cotes s'eten lent dans la plaine deux
grandes moraines laterales de quatre cents pieds de
haut, aussi regulieres dans leur pente et meme a leur
time que deux enormes remblais de chemin de fer.
Il serait du plus haut interet pour la glaciologie d'e-
tudier en detail les phenomenes qui se presentent ici;
it serait particulierement curieux d'expliquer comment
le lac, autrefois unique, a ete separe en deux par la
descente d'une moraine en son milieu. La Mission a fait

partout des sondages et a trouve que les lacs etaient des
bassins a pentes regulteres, et d'une profondeur maxi-
mum de soixante-quinze pieds.

Apres avoir quitte Ferplay, oft certains membres de
la Mission resterent plusieurs jours pour etablir la
structure geologique des environs, nous passames dans
la vallee de l'Arkansas par le col de l'ouest, route car-
rossable naturelle d'une regularite merveilleuse, et
qui, a son sommet, a une altitude d'environ onze mille
huit cents pieds. C'est de la qu'une partie d'entre nous
se rendit aux lacs Jumeaux, pendant qu'une autre se
dirigea vers le pied du mont Buffalo, qui, etant choisi
comme station topographique, devait etre gravi le jour
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suivant. Le mont Buffalo forme une extremite isolee
de la chaine dont le mont Lincoln est un fragment ;
commando toute la vallee de l'Arkansas, et par conse-
quent °lire de sa cime un point de vue des plus gran-
diosou et des plus instructifs, Je m'ahstiendrai de decrire
encore ce tableau, qui d'ailleurs, comme les autres,
echappe vraiment a la description : je me reserve pour
d'autres times que nous devons gravir et qui dominent
des regions plus nouvelles, jusqu'a ce jour presque
inexplorees.

Notre route nous conduit directement au Coeur de la
grande chaine centrale, vers ces pits si eleves que nous
avons vus du mont Lincoln, et que nous avons concu
l'ambition de gravir et de mesurer. Un des moins hauts,
qui bordent la vallee, a etc gravi hier par M. Gardner
et quelques membres de la Mission; sa hauteur a etc
trouvee exactement egale a celle du mont Lincoln : en-
viron quatorze mille pieds. Il est probable que c'est
ce pic que fut donne, it y a quatre ans, le nom de pic
Harward ; mais taut que notre Mission n'aura pas pu-
blie les cartes qu'elle prepare, it sera impossible d'avoir
une certitude sur ces points. Les bevues commises par

. les meilleures cartes de cette region sont au delä de
toute croyance.

Anprès du Grand Mocalli, 4 mlt.

Nous sommes maintenant sur un des nombreux af-
tluents d'un des cours d'eau alimentant une des bran-
ches de la Gunnison, dont les eaux vont finalement
se jeter dans l'ocean Pacifique par le grand Colo-

• rado de l'ouest. Telle est la maniere dont je peux tout
de suite vous indiquer notre situation ; quant a la trou-
ver sur aucune des cartes qui existent, n'essayez pas.

Apres avoir quitte les lacs Jumeaux, a Pest de la
grande chaine, nous fimes environ douze milles en
penetrant toujours davantage dans le centre de la
chaine. Deux grands pies furent gravis. L'un , eleve
de quatorze mille pieds, offrait beaucoup de difficultes.
Il fut appele provisoirement le pic de la Plata, du nom
de la vallee qu'il domino et a. cause des mines d'ar-
gent de son voisinage. Les gorges, les cartes, les am-
phitheatres, les pies, les vallees, les ruisseaux, les pe-
tits lass qui se succederent nous offrirent une serie de
tableaux que rien ne pent surpasser, mais dont la jouis-
sance avait etc conquise au prix d'efforts qui ne con-
viendraient nullement a des touristes dilettantes. La
section topographique de la Mission est habituee a ces
penibles labeurs, qui n'ont plus rien de nouveau pour
elle. D'habitude, elle quitte le camp dans l'apres-midi, et
va etablir un carnpement a. la ligne oa cesse la vegetation
des pins, le plus pros possible de la cime. Une rapide
ascension la met le lendemain de grand matin sur le
sommet, et elle y travaille jusqu'au moment oil la ne-
cessite de rentrer au camp a, la nuit la force a redes-
cendre. Elle releve les angles des principaux points,
et dresse une esquisse topographique detaillee qui se
rejoint ou se superpose en partie a l'esquisse faite
la statir-Th voisine. Le dessinateur, , de son cote, fait

une vue panorarnique de toute la scene, ou de ses par-
ties importantes, reproduisant la forme des vallees et
des montagnes avec autant de fidelite et plus de clarte
que la photographic. Notre artiste, M. Holmes, est
reconnu par de hautes autorites comme le meilleur des-
sinateur scientifique de notre pays, et ses esquisses
topographiques et geologiques sont en effet extraordi-
naires pour leur vivante fidelite. Par ce systeme d'ob-
servations et d'enregistrement, mis en pratique avec
soin dans chaque region, on arrive rapidement a. des
resultats qui permettront a la Mission d'etablir enfin
une carte superieure même a, celles que nous avons
pour nos Etats de I'Est, et qui suffira a, tous les be-
soins pour bien longtemps, sinon pour toujours. Si
d'ailleurs it existe, quelque part chez nous une region
appropriee pour demontrer ('excellence de ce systéme
de relevement, c'est bien a, coup stir celle-ci. Nous
sommes au Coeur des Montagnes Rocheuses, c'est-
a-dire sur la partie la plus elevee de toute notre Arne-
rique. Cette chaine même sur laquelle nous sommes,
—qui court presque exactement suivant les lignes nord
et sud pendant une centaine de milles et se brise en
pies, atteignant tous avec une prodigieuse uniformitê
une hauteur de douze mille a quatorze mille cinq cents
pieds, — cette chaine semble le centre culminant des
forces qui ont jadis construit le continent americain, et
mieux que toute autre, elle merite le nom de Sierra

Madre (cos mots espagnols veulent dire chaine mere),
qu'on lui a parfois applique.

L'autre pic dont nous fimes l'ascension etait le pre-
mier que nous rencontrions qui fat entierement corn-
pose de rocs eruptifs ou volcaniques. Au-dessus d'une
vallee verdoyante aux parois escarpees se dressent deux
times herissees, de treize mille a treize mille cinq cents
pieds environ chacune. La plus haute, que nous gravi-
Ines en marchant sur des debris qui ne donnaient au
pied aucun point d'appui solide, etait la cime la plus
sauvage que j'eusse jamais vue : pointe aigue de roc
noir, s'ouvrant en fissures qui descendaient perpendi-
culairement a mille pieds vers la vallee. De l'autre ate
coulait vers le nord un cours d'eau qui traversait la
gorge dans un etroit ravin. Plus bas, sur un grand lit
de neige, nous vimes peu apres notre passage s'avan-
cer un ours gris femelle, suivi de son petit, age a peu
pros d'un an : confondu d'etonnement a la vue des
etranges bipedes qu'il rencontrait dans cette solitude
et non moins surpris de leurs Cris, l'animal descendit
les pentes en faisant de grands sauts; son petit roulait
en essayant de le suivre. Cet incident, aussi bien que
l'aspect apre de cette cime, nous la firent baptiser le
pic de l'Ours. Sur un des dotes de l'amphitheatre sont
des mines d'argent, autrefois importantes, aujourd'hui
non exploitees, quoiqu'elles soient loin d'etre epuisees ;
cites sont pout-titre destinees dans l'avenir a. reprendre
leur valour.

Laissant la belle prairie dans les montagnes qui
pendant quelques jours avait etc notre demeure, nous
traversames la chaine par ce qu'on appelle la passe de
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la montagne Rouge, a cause d'une curieuse ligne de
brillante couleur rouge tirant sur le jaune, due a l'oxy-
dation du fer content' dans la matiere volcanique, et
que Pon apercoit aupres de son sommet. II y a plu-
sieurs phenomenes de ce genre dans cette region, mais
celui-ci est le plus remarquable. BientOt apres nous
franchissions un second col, qui passe entre deux ef-
frayants pits de granit dont l'un a mille pieds et l'au-
tre quinze cents. La se trouve une des nombreuses
lignes de partage des eaux entre l'Atlantique et le Pa-
cifique : des trois petits lees, alimentes par les neiges,
qui sont sur cette hauteur, l'un envoie ses eaux dans
l'Art;ansas, les deux autres envoient les leurs dans le
Colorado. Apres ce col, nous nous enfoncames dans
une serie de ravins, dominos par quelques-unes des
plus grander et des plus imposantes masses monta-
gneuses de granit que nous eussions encore vues, et
nous traversames un enchevetrement complique de mo-
raines, restes du glacier descendu ljadis par ces ravins
dans la large vallee, semblable a un pare, qui a pour
cours d'eau une branche de la Gunnison. Apres avoir
traverse cette vallee, nous etablimes notre premier
campement du cote de Pocean Pacifique dans un joli
petit bois, au bard de collines arrondies et boisees qui
bordaient la vallee a l'ouest. Nous pouvions alors con-
templer le revers de la grande chaine dont nous avions
etudie si longtemps la face orientale. Le cote occiden-
tal est relativement plus esearpe et moms coupe: La
seule gorge qui, a la portee de notre vue, paraissait la
traverser etait celle que nous venions de suivre. Che-
que petit ravin avait sa moraine, et la direction de
toutes ces moraines vers la vallee indiquait la presence
d'un ancien et immense courant de glace qui avait au-
trefois creuse la vallee dans son mouvement vers le sud.

Aujourd'hui nous avons campe au pied d'un mont
isole haut de deux mille cinq cents pieds, en forme
de cane, et decoupe d'une facon etrange en tours et
en aches, comme un immense château feodal. Vu
de l'Est, it rappelle tout a fait une de ces pyramides
des sacrifices que les Azteques appelaient Rocalli, et
nous lui avons donne ce nom.

Nous approchons de pica qui Eemblent encore plus
hauts que tons les autres ; avant peu nous connaitrons
leur veritable elevation.

III
Vues de montagnes. — Escarpements et chutes. — Experience sur

la force de resistance do crane d'un ours. — Nouvelle ascen-
sion. La Maison Blanche et le Capitole. — La Chaine nationale.
— Le Pic Gothique. — Commencement de famine. — Le Mont
Marron. — Retour.

Pros du ruisseau Rocheux, 8 aoet.

Nous avons seulement marche deuxjours depuis que
nous avons-quitte le Grand Teocalli, mais nos explo-
rations nous out donne des lumieres nouvelles sur la
structure et le caractere de ce grand groupe de mon-
tagnes. Nous sentions que nous touchions tout pros
du point qui avait ete 1 'objectif de notre voyage pendant

des semaines : nous etions evidemment Men voisins du
pic qui domino tons les autres ; mais quel etait ce pie
On exprimait et on defendait parmi nous, a. ce sujet,
une demi-douzaine d'opinions ; it n'y avait qu'un bon
moyen pour mettre fin aux controverses, c'etait de faire
l'ascension. Quelques-uns d'entre nous la firent, et
nous Nimes alors— ce qui etait vraisemblable — qu'a
huit mules environ de distance, vers le nerd; s'elan-
pit dans le ciel une immense montagne nue de granit
gris, qui ne pouvait etre que le revers du grand am-
phitheatre, rempli de neige, dont la vue nous avail
tent impressionnes et nous avait attires vers l'Est. Nous
trouvames aussi, et ceci nous ne l'attendions pas, une
vue dont la beaute pittoresque et le grandiose surpas-
saient tout ce que nous avions reneontre jusqu'ici; les
rayons du soleil levant, en percent a. travers l'air hu-
mide sous des nuages epais, ajoutaient a la scene des
effets d'un charme magique.

La journee qui suivit fut une des plus remarquables
de notre voyage dans cette magnifique region. Autour
de nous naissaient une quantite de ruisseaux qui se
reunissaient dans la vallee pour alter se perdre par
de petites cascades dans une immense gorge dont
on voyait 5. quelques milles l'entree sombre et les pa-
rois rocheuses. Ce n'etait pas evidemment de ce cote
que nous devious nous diriger. Sur la droite s'elevait
une hauteur aux lignes ondulees; nous la suiyimes,
en nous maintenant a onze mille pieds environ, puis
la contournant, nous nous trouvames au-dessus d'une
entre vallee, en face memo de la grande montagne que
nous voulions atteindre. Malheureusement un profond
ravin nous en barrait recces immediat ; it nous fallut
descendre les pentes esearpees de ce ravin, travail dont
les diffic,ultes ne peuvent etre appreeiees que de ceux
qui ont fait des expeditions analogues. L'angle seul de
la pente serait capable d'effrayer le cavalier ordinaire, et
ilfaut ajouter h. la raideur de l'escarpement les dangers
que creent a cheque pas les rochers, les marecages,
les debris de forks et les obstacles de toute nature
dont on est entoure. Bien souvent un des mulets perd
l'equilibre et route en bas jusqu'a ce qu'il soit arrete
par un tronc d'arbre ou jusqu'a, ce qu'il ait atteint un
sol plat; mais par bonheur, malgre ces chutes, les mu-
lets se remettent immediatement en route des qu'ils
sent debout.

Arrives enfin au bas du ravin, nous campames dans
un •joli vallon. I1 n'etait pas inhabite. Des signes nom-
breux et ificontestables nous attestaient qu'il etait le
sejour favori d'un tres-bel ours. Pour eviter toute que-
relic sur le droit de possession, un de nos compagnons
lui envoya vers la nuque une belle explosible qui lui
mit en pieces la premiere vertebre; comme it remuait
encore, on lui lacha dans la tete, a trente yards de dis-
tance, avec un bon fusil Remington, deux ou trois
balles, mais ces belles s'aplatirent contre le crane,
sans penetrer et sans laisser de marque. On peut trou-
ver le fait difficile a croire, mais j'ai dans ma poche
une des belles aplaties, prises entre la peau et l'arcede
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maxillaire, et le crane de la bete sera depose a la col-
lection Smithson.

Pendant toute notre expedition, nous n'avions pas
encore campe dans une retraite aussi fermee de thus

cotes et d'apparence si inaccessible. C'est avec beau-
coup de difficultes, en suivant les cotes d'une cascade,
que nous pitmes sortir du ravin. Apres avoir depasse
un charmant petit lac, nous vimes devant nous se dres-

Les Lacs Jumeaux. — Dessin de Taylor. d'apres une photographie.

ser comme une tour les masses enormes des fragments
granitiques dont etait formee la montagne que nous
cherchions. Ces pies de granit marquent toujours les

points centraux des chaines. Nous avions a gravir deux
mille cinq cents a. trois mille pieds de ces debris de
granit avant d'atteindre la time qui etait de la meme

La Sainte-Croix. — Dessin de H. Clerget, d'apres une photographie.

nature, brisee et divisee en fragments et en especes
de pilfers. Je suis stir qu'un ouvrier actif, avec une
pince, pourrait, en une semaine de travail bien em-
ploye, reduire la hauteur de cette montagne de cent

ou deux cents pieds. Nous fimes nous-memes quelque
chose de pareil en precipitant de grands fragments qui
descendirent avec un bruit de tonnerre le long des
pentes, ou hien, par un chemin plus court, tomberent
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du haut d'un escarpement dans un grand champ de
neige ou ils s'enfoncerent. Ce grand champ de neige
forme le trait caracteristique de cette montagne, quand
on l'apercoit des pies de l'Est ; it a peut-etre un mille
de large sur un demi-mille de pente, sans rien qui
en interrompe ou en altere la blanche surface ; a sa
base, un lac d'une teinte bleu fonce recueille l'eau qui
s'ecoule de ce champ avant qu'elle aille grossir un
des ruisseaux de la vallee. Sur la gauche, la même for-
mation granitique continue pendant quelques mulles
en une ligne continue de cretes qui sur un point s'e-
leve et forme une autre time. Nous avions d'abord ap-
pele ces deux pits voisins et unis : le Bloc Blanc et la
Pyramide Noire ; mais, apres plus mitre reflexion et
discussion, nous les avons baptises sous les noms de
la Maison Blanche et le Capitole. On nous a dit que les
mineurs les appelaient les monts Jumeaux, mais ils
sont trop differents d'aspect et individuellement trop
importants pour etre ainsi confondus sous un nom
commun.

La Mission propose de donner a la chaine connue
sous le nom espagnol de Sierra Madre le nom plus in-
telligible . de Chaine Nationale. n'y a certainement
pas aux Etats-Unis une autre region qui puisse offrir
au même degre toutes les sublimes beautes que pre-
sente a l'observateur la structure des grandes mon-
tagnes, et, grace aux travaux photographiques de la.
Mission, ces beautes seront accessibles atout le monde.
Quant aux resultats que la science ghologique tirera
de l'etude de cette region, je sens pour ainsi dire mon
esprit actable sous leur nombre et sous leur impor-
tance.

Vallee de l'Arkansas, 18 aont.

Nous avions touché le point extreme de notre ex-
ploration en faisant l'ascension de la 'liaison Blanche et
du Ca pitole ; nous sommes revenus sur nos pas. Une
mesaventure nous a retardes pendant notre derniere
ma the. Le mulct qui portait les negatifs deja obte-
nus a roule en bas d'une pente et a brise dix ou douze
grands cliches. Notre photographe, M. Jackson, avec
sa tenacite habituelle, est retourne en arriere et a re-
commence son oeuvre, et it s'est surpasse lui-même
dans ces nouvelles images, qui joignent la splendour
pittoresque a une merveilleuse exactitude dans la re-
production des plus petits details topographiques et
geologiques.

En attendant les photographes, nous campames dans
une magnifique vallee, au pied d'un pie déjà connu de
nous, et qui a recu le nom de Pic Gothique, a cause
des tours et des fleches dont ses roches griskres imi-
tent les formes. La couleur, les contours etranges, l'i-
solement de ce pic en font, au milieu du paysage,une
merveille saisissante.

Notre halte dans cette vallee nous etait tres-penible,
non-seulement parce que nous avions toujours hate de
voir du nouveau, mais parce que nos provisions etaient
presque euuisees. Le sucre, les feves, la farine, le jam-

bon, disparaissaient tour a tour; le sel meme et le poi-
vre manquaient. La derniere matinee que nous pas-
sames au camp, nos vingt hommes, qui avaient un
rude travail afaire et dont l'appetit etait vorace, durent
se contenter de la plus insignifiante ration. Heureuse-
ment que le soir, a l'heure du souper, nous rencon-
trames notre train d'approvisionnement pros d'un
ruisseau qui fut aussitet baptise du nom de ruisseau
du Secours ; le lendemain matin notre chasseur, qui
etait reste absent deux nuits, emportant des allumettes
et des couvertures, rentra avec un daim femelle gran
en travexs de sa selle. Ce risque de famine est une des
eventualites toujours possibles d'une exploration dans
les nouveaux territoires ; ce ne fut pour nous qu'un
incident piquant; dans des expeditions moins hien or-
ganisees cela peut etre une terrible epreuve et un
rieux obstacle.

Nos deux jours d'arret avaient etc employes active-
ment par les savants de la Mission a enrichir leurs col-
lections et a approfondir quelques-uns des problemes
geologiques si interessants qui se presentaient de tou-
•tes parts. Il n'y a pas, dans toute cette chaine gigan-
tesque, un seul point oil l'explorateur observant le de-
ploiement des forces naturelles ne trouve les plus ri-
ches sujets d'etude. Nulle part dans notre pays le
granit et ses varietes, ses origines, ses mouvements,
ses effets sur les couches superieures, ses erosions et
ses formes finales ne peuvent etre aussi bien etudies
que dans cette chaine.

Le temps etant plus favorable qu'a notre premier
passage, nous "Ames, sinon faire une seconde ascen-
sion, du moins prendre d'un point favorable de nou-
velles vues photographiques de la Montagne Blanche.
Elle s'appelle ainsi a cause d'une couche assez consi-
derable de roc d'une couleur tres-claire, qui se des-
agrege en sable Blanc, aupres du plus haut sommet
Parmi les pits se dressent des cimes de gres qui affec-
tent les formes les plus fantastiques. Elles sent de deux
tons : le beau rouge brique du gres ordinaire, et une
teinte plus foncee et plus riche qui ne peut etre rap-
prochee que de la couleur marron.

Le pie le plus remarquable, dont j'ai deja parle et
qui s'appelle le pie du Chateau fort, a beaucoup plus
de quatorze mille pieds de haut. Apres lui vient un
autre sommet que nous appelons tout uniment le Mont
Marron. D'autres cimes atteignent presque la même
hauteur. Puis viennent de simples pyramides, dont la
reine est la pyramide Teocalli, d'une beaute sans
egale.

Le mauvais temps nous poursuivait et entravait nos
travaux photographiques. Nous ptimes cependantjouir
de nouveau de la vue de la Chaine Nationale, qui nous
parut encore plus imposante que la premiere fois, et
des lass Jumeaux, reflétant dans leurs eaux les cimes
qui les entourent. Nous devons ajouter que c'est aussi.'
avec une immense satisfaction que nous nous assimes
sur des chaises a l'hetel du Lac; c'etait la premiere
fois que cela nous arrivait depuis trois semaines. Nous
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n'ehmes pas moins de plaisir a nous rassasier de lait,
-de crème et des produits culinaires dus a la main
d'une femme.

IV

Ascension de la Sainte-Croix. — Glacier. — Les roches mouton-
nees. — Perseverance energique des photographes. — Les
truites et les sauterelles. — Traces d'anciens glaciers. — Le
regal des ours. — Un nouveau• cercle de l'Enfer. — liencontre
inattendue d'une tribu sauvage. — Le commencement d'une
capitale. — Conclusion.

Le mont de la Sainte-Croix, par sa position a l'ex-
trernite nord de la Chaine Nationale, etait un des
points de la triangulation
qu'il fallait atteindre, a
moins qu'il ne fat jugs
absolument inaccessible..
II n'y a pas d'ailleurs
dans la region de mon-
tagne plus Mare et a.
laquelle on ait attaché
davantage une reputa-
tion d'immense hauteur.
Nous en fimes donc l'as-
cension; mais ce travail
nous occupa pendant une
semaine entiere, et nous
cohta les plus penibles
efforts.

Cette cime a ete deja
le but de bien des tenta-
tives. II y a un procede
habituel d'ascension qui
ne pent etre employe ici.
Co procede, que nous a-
vons nous-memes mis en
pratique, consiste a de-
couvrir la vallee amour
du pit oh se deverse la
plus grande quantite
d'eaux; on etablit la le
campement aussi avant
que possible; puis ceux
qui doivent faire Pascen-
sion vont, legerement
charges, s'installer au
dela de la ligne des pins, et le lendemain matin de
bonne heure ils gravissent jusqu'a la cime. II n'etait
pas difficile de trouver la vallee : un gros ruisseau
nous Pindiquait. Mais cette vallee, de huit a dix
les de long, se dirige presque au nord, de telle sorte
qu'il nous fallait aller presque h l'extremite de la
chaine pour atteindre son entree; de plus, elle n'of-
fre pas de chemin praticable, car 1a oh le ruisseau pa-
rait existe un enorme glacier, et les roches de gneiss
qui forment le fond et les cotes de la vallee ont cette
forme que les geologues francais appellent roches
moutonnees, c'est-a-dire qu'elles ressemblent de loin a

un immense troupeau de moutons qui seraieut couches
dans le gazon ; les dos de ces moutons ont de dix a
quinze pieds de haut et se prolongent sur une vaste
etendue. Je ne crois pas qu'on trouve dans le pays un
autre exemple aussi admirable et aussi frappant de cet
effet particulier de l'action glaciaire; nous n'en avons,
pour notre part, trouve aucun qui lui soil comparable.
On pourrait se frayer lentement un chemin a cheval a
travers une vallee de ce genre si elle n'offrait pas d'au -
tres obstacles, mais les interstices de ces roches sont
remplis de troncs d'arbres gisants, et it est impossible
d'avancer, a moins d'aller a pied. Les pentes des hair-
tours qui entourent la vallee sont encombrees de la

meme facon. Nous per-
dimes un jour a essayer
de nous Prayer un pas
sage a travers ces laby-
rinthes, mais it nous fal-
bit y renoncer; dans no-
tre journee, nous avions
fait la valeur de deux
heures de marche. Le.
lendemain matin, de bon-
ne heure, nous partimes
en plus petit nombre,
precedes d'un corps de
pionniers armes de tea-
ches: nous parvinmes a
pen pres au milieu de la
vallee, sur un point ele-
ye de mille trois cents
pieds. La it semblait im-
possible d'avancer plus
loin snr la crete que nous
avions suivie , et nous
descendimes par un es-
carpement que je n'au-
rais cru franchissable ,
quelques semaines aupa -
ravant , que pour les
elans et les daims; pen-
dant un mille, nous che•
minames laborieusement
autant que nous le ph-
mes a travers les roches
moutonnees, mais enfin

nous fames obliges de nous arreter.
Le temps etait veritablernent affreux; la pluie, con-

tre son habitude, persista pendant toute la unit; si
l'on pence que nous n'avions charge nos chevaux que
du minimum de nos couvertures et que nous n'avions
pas de tentes, on s'imaginera aisement que notre som-
meil ne fut pas tres-reposant. A l'aube, les nuages
semblaient vouloir se dissiper; nous Limes un repas
rapide, et a six heures nous etions en route. Nous
etions separes en deux sections. La section geodesi-
que, sous M. Gardner, visait le pit le plus eleve; la
section photographique, sous M. Jackson, se dirigea
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vers une Crete moins Levee, de cinq cents pieds, et
placee en face, qui embrassait dans sa vue le pic lui-
meme. Chacun des membres de la section, et M. Jack-
son lui-meme, portait un poids d'appareils qui s'ele-
vait a trente ou quarante livres, et it fallut porter ce
fardeau, pendant pres de dix heures de penible ascen-
sion, jusqu'a, une hauteur de treize mille pieds. C'est
la certainement un acte qui merite d'etre enregistre
dans les annales des ascensions et dans l'histoire des
hauts faits de la photographie.

Le ruisseau qui traverse la vallee la descend par une
succession de cascades et de rapides interrompus
par deux ou trois sinuosites a tra.vers des prairies
marecageuses et pleines de joncs. It y a la en particu-
lier deux endroits oh l'eau saute et mugit pendant deux

trois cents pieds entre des rochers etroitement ser-
res, en formant des chutes qui partout ailleurs seraient

tres-admirees et tres-visitees. Par malheur, la journee
ne tint pas les promesses de la matinee; deja mouil-
les par noire marche errante du matin dans l'herbe et
dans les buissons pleins d'eau, nous fames, arrives
plus haut, accueillis par des averses repetees, et en
atteignant les times, nous les trouva.mes enveloppees
de nuages qui, en s'entr'ouvrant, ne permettaient
que des echappees de vue; le jour s'ecoula ainsi sans
que nos travaux pussenretre menes a bien. Mais
fallait qu'ils se fissent, et personne ne pensait a y re •
noncer. Chaque groupe redescendit a la ligne de ve-
getation des pins, fit un grand feu et s'appreta a passer
la unit, sans avoir de quoi toucher, sans avoir de quoi
manger, mais decide cependant a retourner le lende-
main au ma tin pour finir l'oeuvre commencee

On n'a pas vu souvent des homnies plus extenues
et plus affames quo ceux qui ravinrent dans l'apres

midi de ce lendemain au camp provisoire; mais tous
etaient pleins d'entrain et de bonne humour, car ils
avaient atteint les resultats cherches par une semaine
de durs labeurs ; du feu, de la nourriture et le repos
d'une bonne nuit nous remirent en etat de regagner,
le mein suivant, de bonne heure, le grand campe-
tnent.L'expedition n'avait eu d'autre mesaventure que
le Gsarroi momentane d'un mulet qui avait roule en
has d'une colline.

Cette ascension de la Sainte-Croix fut noire tache la
plus difficile, et je ne crois pas sans interét d'avoir
montre au prix de quelles epreuves s'obtieunent les
resultats scientifiques et artistiques dus a de pareilles
expeditions.

La Sainte-Croix ne nous a offert que du gneiss ; des
fractures dans cette roche ont forme deux grandes fis-
sures, se coupant pres lue a angle droit, qui gardent
leur neige pendant tout l'ete, et dessinent ainsi, sur la

face Est, une croix tres-visible qui a fait donner son
nom a la montagne. On voit encore tres-bien celte
croix, quoique les bras en soient plus courts qu'il y a
deux mois. La hauteur de la time est d'un peu moins
de quatorze mille pieds, mais on ne saurait dormer la
mesure precise.

A la riviere de l'Aigle, nous trouvames enfin les trui-
tes longtemps promises et ]ongtemps cherchees en
vain; grandes, sp!endides creatures, avec des lignes
rouges sur les ou'ies et les nageoires, pesant environ
une livre piece, et s'elevant parfois jusqu'a deux li-
vres. Nous etions mal approvisionnes des appareils
necessaires pour tirer hors de l'eau les truites les
plus grosses qui, comme les autres, etaient toutes dis-
posees a happer l'appat qui leur plaisait. Quatre d'en-
tre nous resterent un jour en arriere pendant quelques
heures pour pother et rentrerent le soir charges d'une
centaine de livres de poissons (dont on peut deduire
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le quart, pour tenir compte de l'exageration habituelle
aux pecheurs). Le plus gros des poissons pris la veille
avait ete un tres-interessant collectionneur de curio-
sites entomologiques, car on trouva dans sa panse

une variete extreme d'insectes ; cependant l'insecte
quel it paraissait avoir accorde sa preference etait la
sauterelle; it en renfermait pres de trente non dige-
rees, et environ le double qui n'etaient plus recon-

L'entomologiste. — Dessia de A. Marie, d apres are photographic.

naissables individuellement. Il nous parait que le
inerite de la truite, consideree corn me travaillant a gue-
rir la plaie des sauterelles, n'a pas ete suffisamment
apprecie, et nous voudrions les voir bientet placees

sous la protection de la loi par quelque dêcret d'une
legislation de ces Territoires.

En faisant l'asce.nsion du mont de la Sainte-Croix,
nous en avions fini pour le moment avec la Chaine Na

Les photographer. — Dessiu de A. Marie, d'après use photographie.

tionale. Nous l'avions suivie dans toute sa longueur;
nous l'avions franchie deux Lois, et nous avions gravi
une demi-douzaine de ses pies les plus eleves. Nous
n'avions plus qu'a diriger nos pas vers les grandes

plaines, en examinant a notre passage les deux chaines
les plus orientales paralleles a la Chaine Nationale. Au
nord, sur la mete ligne, est une autre serie de pies
plus rocheux, atteignant presque une hauteur de treize
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mille pieds. Leur cime dominante, qui est la plus
septentrionale, etait maintenant notre but le plus
p roche.

Cette nouvelle montagne n'etait, a vol d'oiseau, qu'a
vingt mules de l'autre, mais nous savions déjà que la
facilite de Faeces ne se mesure pas toujours sur la dis-
tance. Atteindre cette cime etait pour nous un problerne
veritable. Il n'existait aucune carte capable de nous
guider ; nous ne pouvions faire appel a l'experience
d'aucun explorateur anterieur ; le pic, de plus, n'etait
pas visible de la vallee profonde et encaissee ou nous
nous trouvions, ni d'aucune des collines qui la bor-
daient. Mais M. Gardner, notre photographe en chef,
avait etudie les lignes d'approche du pic quand it etait
sur le sommet du mont de la Sainte-Croix, et nous
avions pour nous alder l'esquisse panoramique, aussi
fidele qu'une photographie, faite par M. Holmes, du
même point. Le systeme de distribution des eaux dans
les montagnes etait assez obscur, et les voies qui sem-
blaient les plus directes etaient rendues impraticables
par les forêts incendiees et les troncs d'arbres qui en-
combraient le sol; cependant, malgre tons ces obsta-
cles, nous nous mimes hardiment a gravir. Notre con-
fiance ne fut pas trompee, car, a la fin d'un long et
fatigant jour de marche, nous nous trouvarnes au bord
d'une declivite escarpee d'oa nous vimes, a un bon mil-
lier de pieds au-dessous de nous, la vallee ou nous
pouvions etablir notre campement avant de faire Pas-
cension. Comment descendimes-nous ces pentes avec
nos betes? C'est 1a un mystere que mes souvenirs ne
reussissent pas a eclaircir ; mais, quoi qu'il en soit,
nous atteignimes sains et saufs le fond de la vallee, et
etablirnes la un des plus delicieux campements de la
saison. Lorsque le soir vint, la nouvelle lune, en se
levant juste a Pentree de notre vallee, jeta sa lueur
obscure sur les parois grishtres de la montagne oppo-
see, et donna a toute la scene un aspect feerique.

L'ascension que nous fimes le jour suivant fut un
rude travail : nous dimes quatre mille cinq cents pieds
d'une montee, trop raide et trop rocheuse pour qu'ilfat
possible de nous aider de nos hetes. La moitie inferieure
de la montagne, jusqul la limite de la vegetation des
pins, montrait ces mimes signes evidents d'action
glaciaire que nous avions trouves generalement dans
ces chaines, et a un point de vue, elle en donnait
un temoignage plus frappant que partout ailleurs.
Le gneiss, cette roche dure et immuable, avait garde
les rayures, les rainures et les sillons faits par la
glace exactement comme a l'epoque ou le glacier avait
glisse pour la premiere fois. La formation en roches
moutonnées etait aussi assez visible, quoique sur une
bien moins grande echelle qu'a la montagne de la
Sainte-Croix. Comme toujours, les troncs d'arbres en-
traverent et retarderent beaucoup notre marche di-
recte ; aussi nous etions tres-satisfaits quand nous n'a-
vions plus qu'a gravir un bon escarpement ou chaque
pas que nous faisions etait un pas en avant qui nous
rapprochait du sommet. La moitle superieure du pie

etait du roc nu convert de debris; nulle part nous
ne trouvhmes ces belles parties vertes parsemees de
fleurs, qui avaient excite notre admiration et souleve
tant d'exclamations de joie sur beaucoup de montagnes
a pentes plus riantes. Aucun de nos parterres les plus
brillants n'est en effet comparable en eclat et en
charme a cette vegetation alpestre, disposee et cultivee
par la nature elle-meme, au dela des limites de la ve-
getation des arbres, pour la delectation des oiseaux
et des insectes.

Ca. et la notre marche faisait lever des nuees de sau-
terelles, et les grands banes de neige pros de la cime
etaient recouverts de lours cadavres en couches epais-
ses. Nous avions deja rencontre ce phenomene. Les
sauterelles volent au-dessus des plus hauls pits, mais
elles s'abattent et succombent la en grand nombre,
parce que toutes celles qui touchent la neige sont gla-
cees et meurent. Les ours, qui ne sont pas moins
friands de ce regal que du miel sauvage, les recueil-
lent delicatement comme un objet de choix. Nous vimes
ici même les traces abondantes laissees par ces gla-
neurs, et Tors de notre ascension a la Maison Blanche,
pendant tout le temps que nous passames sur la cime,
nous apercames a un mine environ de distance, sur le
champ de neige le plus voisin, un ours qui etait tres-
occupe a faire ce repas.

En touchant le sommet, nous trouvhmes une marque
attestant que nous avions ete precedes par d'autres vi-
siteurs. En effet, en septembre 1868, le professeur
Powell, l'explorateur connu de la gorge du Colorado,
a gravi ce pic par l'autre cote vers le Parc central.
Cette montagne est cello que lui et ses compagnons
appererent de son propre nom le mont Powell, Tors de
sa premiere exploration dans l'Ouest, quand it passa
Pete dans le Parc, et l'hiver sur la riviere Blanche.

Je ne veux pas raconter en detail toutes les infor-
tunes qui signalerent le jour suivant notre retour au
grand campement : en cherchant a. eviter une pente
trop raide, nous dimes le malheur de tomber et de nous
empêtrer dans l'enchevetrement d'arbres et de troncs
le plus desesperant que nous ayons jamais rencontre.
Je dirai simplement que si Dante avait eu l'experience
d'un voyage dans les Montagnes Rocheuses, it aurait
inflige h quelques-uns des malfaiteurs publics les plus
coupables le supplice de se frayer lour route, sur des
montures extenuees de fatigue, a travers une forêt rem-
plie d'arbres gisant a terre. J'aimerais a voir cette
section nouvelle de l'Enfer illustree par Dore.

Apres un peu d'hesitation, nous nous dirigeames
vers le Parc central, en adoptant comme chemin le sen-
tier qui contournait l'extremite nord de la chaine de la
riviere Bleue. Sur notre route, a. chaque instant, nous
rencontrions soit de magnifiques paysages, soit des
stratifications geologiques du plus haut interet, parmi
lesquelles it en etait qui offraient les formes ou les
couleurs les plus etranges; par exemple, nous rencon-
trines une montagne formee de gres et d'argile schis-
teuse desagregee, et revetue des tons rouges, jaunes,
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bleus ou verts, les plus eclatants et les plus varies quo
j'aie jamais vus dans la nature.

A la riviere Bleue nous fumes gratifies d'un specta-
cle d'un autre caractere. En arrivant au bord d'une
rampe escarpee qui s'etait subitement presentee a nos
yeux, nous vimes, a deux cents pieds environ au-dessous
de nous, un village indien compose	 vingt-six ca banes :

scene vivante, animee, et d'un effet d'autant plus magi-
que qu'un instant auparavant nous croyions etre au sein
d'une solitude complete. Le tableau etait on ne pout
plus pittoresque, et, vu de pres, it offrait presque au-
taut d'interet que vu de•loin, car le village etait dresse
depuis deux ou trois jours seulement, et tout etait en-
core frais et propre. Nous le t raversames pour gagner

Pic Gray. — Dessin de Taylor, d'apres une photographie.

un gue, observes et observant, ressentant de notre cote
plus de curiosite que d'admiration, et etant nous-me-
mes pluttit l'objet de rires moqueurs que de signes
d'admiration. Les jeunes squaws parurent surtout s'a-
muser quand, au milieu du courant profond, nous
relevames nos jambes sur les flancs des chevaux pour
ne pas mouiller nos bottes; elles paraissaient inca-
pables de comprendre une pareille delicatesse. Cette

bande de sauvages faisait partie de la nation des Utes;
elle etait bien connue a Denver et dans les aul: es
villes du Territoire; son chef s'est appele lui-meme
Washington.

Elle mene une existence moins reguliere que le,
corps de la nation Ute : ayant refuse d'accepter pour
sa part le traite qui a fixe des limites a cette nation,
elle revendique comme sa propriete particuliere tout
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le Pare central, dont elk venait de faire sortir un cer-
tain nombre de voyageurs.

Un jour de marche nous conduisit aux sources
chaudes situees au cceur meme du Parc central. Ces
sources sont sulfureuses; elles consistent en un cer-
tain nombre de petits ruisseaux qui jaillissent d'un
des flancs de la colline, laissent le long de leur tours
un depOt de couleur verte, et tumbent dans un beau
bassin naturel avant de se perdre dans la riviere.
Le bassin est hien dispose pour servir a prendre des
bains. Il forme une piscine tres-agreable, recouverte
d'une espece de hangar sur la porte duquel se trouve
un tarif des consommations; on y debite des ci-
gares.

Sur le cite oppose, oh se trouve une source froide,

egalement sulfureuse, on a eleve, pour cette saison,
le rez-de-chaussee d'une grande cabine, en bois non
equarri, destinee it servir d'hôtel.

Tels sont les commencements de la ville future qui
sera un jour, si tout prospere, le centre, la metropole
du Parc central, et en même temps un sejour favori
et un rendez-vous pour les malades, les oisifs, les tou-
ristes de toute la region miniere environnaute et memo
de tout le pays.

Nous ecartant des rues et des squares de la ville
marques par des jalons, nous etablimes notre campe-
ment a un mille environ plus haut.

L'exploration s'achevait pour moi a ce point.
Appele ailleurs par des devoirs imperieux, je fis mes

adieux h mes compagnons de voyage, et, sortant du

L'odoinUtre. — Dessin de A. Marie, d'apres une photographie.

Parc central, je retournai aussi vite que la vapeur put
m'emporter viers les regions civilisees.

lei se termine le journal du professeur Whitney.
La Mission elle-meme rentra a Denver le 15 sep-

tembre 1873 La section photographique avait, pen-
dant cede canspagne, recueilli pres de trois cents
vues, qui, considerees dans leur ensemble, et reunies
aux esquisses de M. Holmes, forment un panorama
complet et durable de la partie la plus grandiose et
jusqu'ici la moins exploree des Montagnes Rocheuses.
Les topographes avaient recueilli les elements d'une
carte absolument nouvelle. Les naturalistes, de leur
cote, avaient fait d'amples moissons; la collection en-
tomologique de la Mission ajoutera un nouveau et cu-

rieux chapitre a la distribution geographique des in-
sectes; les botanistes avaient pu recueillir assez de
plantes pour publier un volume entier qui paraitra
prochainement sous le titre de Fiore du Colorado, et qui
contiendra la description de quatorze mille especes.

La mission Hayden avait done, cette annee comme
les precedentes, apportê largement son tribut a la
science; mais ce qui, plus que toute autre conquete,
Pavait rendue heureuse et fiere, c'etait d'avoir mis en
lurniere les beautes de la region a laquelle le docteur
Hayden, dans une conference solennelle faire devant la
S6cie'e de geographie de New-York, a donne le nom
de Suisse americaine, aux applaudissements de l'audi-
toire immense qui l'ecoutait.

Extrait et traduit par Em. DELEROT.
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Entrée de la - hale de Rio de Janeiro.

VOYAGE D'EXPLORATION SUR L'AMAZONE ET LE MADEIRA',

TEXTE ET DESSINS FAR	 FRANZ KELLER-LEUZINGER.

TRADUCTION INEDITE.

De Rio de Janeiro a Para et a Manaus.— L'Amazone et le Rio-Negro. — Passage des rapides et des catara.ctes du Madeira et du Mamore.
Arrives a Porto de Eealtacion de la Santa Cruz.	 Retour vers l'Amazone.

I

Au mois de septembre 1867, charge par le gouver-
nement bresilien d'explorer l'Amazone et le Madeira,
en vue de l'etablissement d'un chemin de fer le long
de ces deux tours d'eau , je m'embarquai a Rio de Ja-
neiro, pour gagner le port de Para.

La magnifique baie de Rio de Janeiro, avec ses in-
nombrables sinuosites, son encadrernent de pies aux
formes hardies, et ses charmantes Iles couvertes de
palmiers, etait pour moi ce qu'on appelle une vieille
connaissance, et pourtant, immobile d'admiration sur
le pont du Parana, je contemplai de nouveau ce .mer-
veilleux panorama, comme si, pour la premiere fois,
eat surgi a mes yeux.

Mais (16.ja nous avons passe le fort de Santa-Cruz,
qui defend l'entree de la baie, et dont les murs, gris
de vieillesse et fouettes des vagues, soot munis d'une
lourde armature de canons d'acier. Voici, de l'autre
cote, le Pao d'assuccir, avec son arriere-plan de cones
rocheux. Notre vapour file dans l'intervalle a travers les
flots de I'Atlantique; puis, quittant sa direction vers
le sud, it inflechit au nord-est le long de la cote. 	 •

Ce voyage est traduit et extrait de l'ouvrage de M.l'ing6nieur
Franz Keller-Leuzinger, I vol. inA, Stuttgart, 1874. — Voy. sur
le Bresil, t. IV, XIV, XV, XVI et XVIII.

XXVIII. — 727' MV.

Bahia est le premier port d'escale dans le trajet de
Rio a I'Lrd.

A part le jardin public, forme tout simplement de
quelques bouquets de vieux mangueiras, sous les frais
ombrages desquels on a une magnifique vue de la
baie, la ville offre peu d'interet. Moins interessant en-
core est Macao, le petit port le plus proche, capitale
de la province d'Alagoas. 	 .

Pernambuco merite la peine cl ue l'on debarque, soit
pour visiter les nouveaux quartiers dont l'aspect gran-
diose produit une impression plus avantageuse que ne

le fait, par exemple, la vine neuve a Rio, soit pour
aller voir l'Otinda, si pittoresquement situee sur une
colline, ou le magnifique bane de corail qui defend
le port, avec son phare moderne et sa vieille echau-
guette du temps de la domination hollandaise. Ce bane
de corail (recite), qui a donne son nom a l'un des trois
quartiers de la Ville, s'etend du reste le long de la cote
assez loin vers le nord et ne laisse qu'en quelques en-
droits, a Ceara par exemple, un chenal sur pour les
gros batiments.

Parahyba do Norte, situe sur le fleuve du memo nom
et a quelque distance de la mer, avec ses rues desertes
oa l'herbe croft, n'offre, malgre ses enormes couvents
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abandonnes de Franciscains, de Benedictins et de Je-
suites, que peu d'interet pour le voyageur. Il y a hien
plus d'attrait dans Cabedello, simple village de pe-
cheurs, situe d'une facon des plus pittoresques dans
un petit bois de cocotiers a l'embouchure du fleuve.
On y trouve les ruines d'un fort bati par les Hollan-
dais et arme de quelques canons de bronze, charges
jadis de defendre l'approche du rivage contre les cara-
velles portugaises. Ses crenelures, ou s'entrelacent
des 'plantes grimpantes, ses murailles de briquet
que lavent les flots, forment une sorte d'arriere-plan
historique a l'idylle de pecheurs qu'ombragent les pal-
miers.

En continuant de la vers le nord, on arrive a Ceara,
dont la rade est animee par les tavgadas, qui se
montrent des Pernambuco. Ce sont de petits radeaux
composes de cinq troncs d'un bois tres-Leger, qui, sous
l'impulsion d'une voile triangulaire, filent comme une
fleche sur les flots. De hardis pecheurs, la plupart in-
diens ou mulatres, s'aventurent avec ces fragiles em-
barcations, toujours pretes a chavirer, a de grandes
distances en pleine mer, et quiconque veut mettre pied
a terre a Ceara doit se confier, bon gre mal gre, a un
de ces esquifs, ou l'on court parfois le risque d'être
retourne de fond en comble par les lames.

Maranhdo, aussi morne d'aspect que Parahyba do
Norte, n'offre rien de remarquable que la quantite ex-
traordinaire de requins qui frequentent son port, atti-
res sans doute par l'odeur des boucheries ; aussi ne
faut-il pas souger a prendre la des bains de mer.

Le 29 novembre, apres une heureuse navigation ce-
tiere, nous atteignimes enfin Para, a l'embouchure du
fleuve de ce nom, lequel communique avec l'Amazone
proprement dit.

La ville presente un tres-bel aspect avec sa multi-
tude de clochers et de convents, et l'Ilha dos Oncas,
qui borne au loin l'horizon. Cependant l'absence com-
plete de toute hauteur dominante fait penser involontai-
rement aux paysages hollandais. Le commerce de Para
a pris, depuis Pannee 1850, un tres-grand essor, grace

l'etablissement de meilleures voies de communica-
tion avec l'immense Bassin de l'Amazone qui va s'eten-
dant vers l'ouest jusqu'au pied de la grande Cordil-
lere.

La vapeur a ete ici le levier puissant ; l'unique point
d'appui doit etre cherche jusqu'a nouvel ordre dans
l'incommensurable richesse de la vegetation, dans les
fruits, les bois et les rêsines de ces gigantesques fo-
rets qui couvrent le pays sur un espace de trente de-
gres en longitude et de vingt environ en latitude. A
industria do Amazonas a quasi toda extractiva, disent
les Bresiliens eux-memes : ce qui signifie que cette in-
dustrie repose presque entierement sur une espece de
spoliation de la contree ; l'ceuvre de Phomme y est
pour tres-peu de chose ; tout est du a l'exuberance de
la nature qui fournit son tribut sans cease renou-
vele.

Le cours superieur du fleuve Amazone, le SolimOes,

et surtout les importants cours d'eau adjacents etaient
a peu pros une terre inconnue, avant quo la vapour
eta sillonne les vagues jaunes du premier. C'est
peine si quelques resgatoes (de resgatar, racheter),
tables trafiquants d'hommes, et un petit nombre d'em-
ployes de maisons de commerce de Para, alleches par
un gain enorme, se hasardaient a braver les fatigues
d'une navigation qui durait de quatre a six mois,
sur une mechante barque , pour aller chercher en
amont, outre les divers produits de l'industrie locale,
le caoutchouc, le cacao, les noix dites de Para, les re-
sines et les viandes seches. Dans ces dernieres annees,
cet etat de choses a subi une amelioration sensible;
depuis que le gouvernement bresilien a declare le
cours principal de l'Amazone accessible aux pavilions
de toutes les nations, le trafic de ces contrees a perdu
chaque jour de son caractere de traite humaine et do
flibusterie.

On ne pent pas dire que l'aspect interieur de la ville
de Para produise tine grande impression; it y a pour-
tant, dans les principales rues, quelques constructions
monumentales qui meritent la peine d'etre regardees;
au temps de la colonisation, elles ont pu pretendre a la
splendour architecturale ; mais elles menacent mine,
et le developpement commercial est encore trop recent
a Para pour pouvoir deja se payer le luxe d'edifices
publics.

Para possede pourtant une parure dont elle a toute
raison d'etre fiere : ce sont ses Estradas, magnifiques
promenades ombreuses, situees dans les faubourgs et
formees de grands arbres regulierement plantes, des
palmiers generalement, et surtout l'orgueilleux oreo-
doxia regia ou roi des palmiers. Ajoutons que ce qui
frappe le plus l'etranger dans la luxuriante vegetation
des jardins, c'est un palmier de petite taille, a la tige
elegante et svelte, dont le fin eventail se balance au
moindre souffle. Ce palmier assai, sorte d'euterpe, a
pour fruit une petite noix a la chair bleu force, qui
sort la-bas a faire une hoisson rafraichissante et tres-
recherchee. On tire un breuvage analogue des fruits
d'un autre palmier, le bacaba ou batana, dont on rape
au crible Penveloppe charnue, qu'on mélange d'eau et
de sucre.

Des que nous dimes fait les visites officielles les
plus indispensables, a la Presidence et ailleurs, nous
nous rendimes a bord du Belem, un des meilleurs pa-
quebots de la Compagnie des vapeurs de l'Amazone,
qui devait nous conduire a Manaos, capitale de la
province d'Amazone. Le commandant, M. Leal, ex-
officier dans la flotte bresilienne, nous fit l'accueil le
plus amical.

Les vapeurs de cette compagnie jaugent de cinq
six cents tonneaux; leur machine est de la force de
deux cents chevaux. Es sont fort bien etablis. Ce qu'il
y a de miens entendu, c'est l'amenagement de l'ar-
riere-pont , protege par un toit fixe contre le soleil
et la pluie, et qui offre aux passagers un sejour plein
d'agrement. On y prend ses repas, et, le soir, plutea
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quo de descendre dans les cabines, on y suspend les
hamacs h de minces colonnettes de for.

La societe, a Lord du Belem, offrait un pole-mole des
plus varies. Ce passager taciturne et melancolique,
c'est un fonctionnaire bresilien, que sa destinee envoie
se morfondre dans quelque trou excentrique et en-
nuyeux, tel que Serpa. on Manaos. Cot homme gros et
gran, qui suppute avec fervour le gain de sa derniere
affaire, c'est un bendeiro portugais. Voici, a cote d'eux,
et le pore capucm italien, avec sa longue bathe grise,
et l'emigrant des Etats-Unis du Sud, quo le chagrin
d'avoir ete vaincu par l'homme du Nord a pousse
quitter momentanement son pays. On reconnait aussi
le marchand de la Bolivie ou du Venezuela, qui va re-
monter, sur son embarcation, la vaste region des ca-
taractes et des rapides, et plus loin, en civil, l'officier
de la fiot.te peruvienne, qui regarde, d'un air noncha-
lant si l'on a bien pris toutes les precautions necessaires
contre un coup de main eventuel de ses compatriotes.

Le &lain vient d'entrer dans la large bale de Ma-
rajo. Les rives plates des grandes Iles situees aux Lou-
cites du fleuve geant se dessinent a peine au loin en
minces trainees, et la vaste embouchure du Tocantins
se devine plutut qu'elle ne s'apercoit. On penetre en-
suite dans l'Estreito do Breves, un de ces etroits canaux
par lesquels l'Amazone proprement dit deverse ses
caux dans le Para.

Apres des stations de peu d'importance, Gurupa,
Porto do Moz, Prainha et Monte-Alegre, on arrive a
Santarem, jolie petite ville florissante a l'embouchure
du Tapajoz, puis a Obidos, oh le fleuve, diminuant de
largeur, acquiert en revanche une pente qui forme une
sorte de rapide adouci. C'est jusqu'a ce point, a plus
de cent lieues de la elite, que s'etend l'influence du
flux et du reflux.

Avant d'arriver au confluent du Madeira, cache par
un semis de nombreuses Iles, on touche a Serpa. Cette
localite n'est encore qu'un grand village, mais son
heurcuse situation lui promet, a coup stir, un avenir
brillant.

A quelques lieues au-dessus de Serpa, on distingue
deja nettement real' noire du Rio-Negro, qui, sur un
espace assez considerable, coule, sans se melanger,
avec les flots jaunes-blanchatres de l'Amazone. Bien
que cette riviere ait la transparence du cristal, it sem-
Lie, a considerer certains endroits oh la profondeur
s'accroit, qu'elle soit d'un Brun tout a fait fonce, Pres-
que noir. Cette couleur, , qui lui est commune avec
d'autres tours d'cau du pays, tient a la presence de
matieres vegetates en putrefaction, particulierement
dune espece d'herbe flottante qui pousse en quantite
incroyable dans les Lagos situes des deux cotes du fictive.

Notre vapeur met de plus en plus le cap sur le nord-
ouest; it quitte l'Amazone pour entrer dans le Rio-
Negro, qui, a sa partie inferieure, mesure environ deux
mine metres de largeur. Sur la rive gauche apparais-
sent, en lignes doucement ondulées, de petites col-
lines ; la rive droite est sujette a des inondations an-
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nuelles. Nous apercevons quelques maisons; encore
quelques minutes, et le Belem, qui nous porte depuis
sept jours, jette l'ancre ddVant Manaos, chef-lieu de la
province d'Amazone.

La petite baie peu profonde formee par la rive
gauche du Rio-Negro est pleine de bkiments de Oche,
qui, sous lours toits de palmier, abritent parfois pen-
dant des mois de nombreuses families, et de barques
(bateloes) qui ont apporte des hamacs du Venezuela.
En voici d'autres chargees de piassaba :c'est une ecorce
de palmier dare et fibreuse dont on fait des balais et
des cordages. Voici, en outre, deux vapeurs de l'Etat,
et un second paquebot de la Compagnie de l'Amazone;
it doit partir domain pour continuer le voyage, a la
place du Belem, vers les frontieres du Perou : c'est en-
core sept jours de navigation.

Comme le peu de profondeur de l'eau ne permet
pas, memo aux petits beitiments, d'aborder directemont,
et qu'un pont de debarquement semble etre ici un luxe
tout a fait inusite, it faut, bon gre mal gre, s'accom-
moder des charrettes a deux roues qui sont la dans
l'eau jusqu'a l'essieu et qui operent en toute stirete,
sinon en toute elegance, l'atterrissage des passagers et
des colic.

Malgre son titre pompeux de capitale de la pro-
vince d'Arnazone, Manaos n'est qu'une petite ville,
toute primitive, de trois mille habitants a peine, aux
rues sans paVage et mal nivelees, aux maisons basses,
couvertes en partie de feuilles de palmier, avec des
boutiques toutes en saillie, sales, laides, tenues par
des Portugais. Toutefois, ce splendide ciel bleu des
tropiques, cette , vegetation qui, de toutes parts, se
pousse victorieusement a la lumiere, ce souffle vivi-
fiant d'une sereine vie de nature, tulles ces decou-
pures, tous ces canaux (igarapés, de igara, barque, et
de pa, chemin), qui entaillent profondement la terre,
avec les nombreuses embarcations qui sillonnent leur
miroir poli, tout cola donne beaucoup de charme au
premier aspect de Manaos.

Longtemps it nous fut impossible de raccoler dans
la ville et aux environs le nombre de rameurs neces-
saire a notre exploration fluviale. Les metis de cette
contree sont d'une paresse inimaginable; its ne tra-
vaillent que juste assez pour ne point mourir de faim.
Heureusement, nous avions fait la connaissance d'un
negotiant bolivien, qui s'appretait a retourner chez lui
et qui nous coda quelques embarcations et un equi-
page de quatre-vingts Indiens Moxos de Bolivie. En
sus de nos vivres, calcules sur le pied de quatre mois,
notre bagage se domposait de tous les outils neces-
saires pour la construction d'un canot, de cables pour
le halage des batiments, de voiles, armes, medica-
ments, et de cadeaux destines aux riverains plus ou
moins sauvages du Madeira et du Mamore.

Nous avions sept embarcations, de capacite tres-di-
verse. La plus grande avait une contenance de quinze
tonneaux et comptait seize rameurs ; la plus petite
(montaria) en comptait trois, y compris le pilotc. Les
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plus considerables avaient, a l'instar des igarites, un
petit demi-pont, au-dessus duquel s'etendait en forme
de yoke un solide toit de feuilles de palmier ou de
peaux de bceuf non corroyees. La majeure partie de
l'espace etait prise par le chargement, ingenieusement
empile; des deux ekes se tenaient les rameurs. •

Le trajet a l'aviron, jusqu'a l'embouchure du Ma-
deira et sur le cours inferieur de cette riviere est une
veritable ecole de patience. Le pays a l'aspect d'unifor-
mite qui est propre a ces immenses vallees fluviales,

sur une longueur de centaines de lieues, la rive est
faite d'alluvion. La vegetation n'offre que rarement les
formes vigoureuses de Ia foret vierge proprement dite ;
on voit cependant s'elever, ca et la, un tronc robuste
de bombacee au-dessus des sveltes cecropias a recorce
blanchatre. Sur beaucoup d'arbres apparaissent les
feuilles lisses et verdatres de la vanille grimpante, qui

est, on le sait, une espece d'orchiclee. Le fruit est en
forme de gousse. Fraichement cueilli, it n'offre pas
trace de l'excellent parfum qu'on lui connait ; c'est une
propriete qu'il n'acquiert qu'en sechant.

Les habitants riverains, avec leurs cheveux noirs et
collants, la couleur foncee de leur peau, trahissent un
melange plus ou moins fort de sang indien. Cette
marque d'origine se retrouve plus visible encore darts
leurs facons taciturnes et peu communicatives. Its se
nourrissent principalement de 'Ache et pourvoient
leans autres besoins, tres-restreints, avec le produit de
petites plantations de cacao, etablies dans le voisinage
de leurs huttes.

La seule localite qu'on rencontre sur tout le cours
du Madeira, c'est Borba. Malgre son titre pompeux de
villa, ce n'est autre chose qu'un assemblage d'une dou-
zaine de buttes malpropres et basses autour d'une

Une tangada dans les brisants.

chapelle toute primitive et inachevee. La, comme dans
beaucoup d'autres endroits de l'interieur du pays,
regne un chapelain grossier et tyrannique, qui exploite
de Ia maniere la plus scandaleuse Pignorance de ses
naffs paroissiens.

A cette hauteur du fleuve se montrent les premiers
echantillons du grand arbre a caoutchouc (siplionia
elastica ou seringa, comme on l'appelle communement
ici). Nous voyons egalement quelques huttes habitees
par les gens qui recoltent le caoutchouc. Ce sont des
chaumes de feuilles de palmier, a l'une des extremites
desquelles on a construit, a un metre et demi ou deux
metres au-dessus du sol, un plancher en lattes du
memo bois. C'est la qu'au temps de Ia true des eaux
se retire l'habitant presque amphibie du pays, le serin-
gueiro. L'arriere-plan de ces habitations pittoresques
est forme presque partout de bouquets de siphonias,

dont on voit les tiges sveltes et argentees pointer parmi
la sombre verdure.

Vient ensuite Sapucaia-Oroca, village d'Indiens Mu-
ras : une douzaine de huttes sur la rive droite du
Madeira.

A partir de la. jusqu'a Mamore en Bolivie et jus-
qu'au Guapore dans Mato-Grosso, c'est-h-dire jusqu'a
Exaltation et Forte do Principe da Beira, on ne trouve
plus, a part Crato, un etablissement qui merite ce nom.
Comment s'expliquer des lors cette quantite de villes
et de petites villes que les cartes anciennes et les
modernes mentionnent dans ces regions solitaires, at
cinq mille habitants environ sont repartis sur un es-
pace de plus de deux naille lieues carrees ? On y trouve
par exemple inscrit le nom de Balsamao , qui na re-
pond a rien d'existant, pas memo a une riviere late-
rale, sur tout le cours du Madeira. Par exemple encore,
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Pederneira y est indique comme une localite : c'est en
realite le nom d'un rapide situe dans l'endroit du
monde le plus desole, au milieu de forets frequentees
seulement par les Indiens Caripunas. Au loin a la
rondo, pas une trace d'habitation, pas un reste de
muraille ; rien quo le fourre vierge et silencieux, et
le fleuve qui mugit entre deux remparts de roches
noires.

Au-dessous meme de la vaste zone des cataractes et
des rapides, lesquels commencent a Santo-Antonio et
s'êtendent jusqu'a Guajara, on trouve un certain nom-
bre de petits obstacles, faciles, presque tons, a recti-
fier. A Craw apparaissent sur la rive gauche des prai-
ries naturelles, campos, dont le centre est encore
inexplore, mais qui, selon toute apparence, se doivent
relier avec celles de la Bolivie. La prosperent admira-
blement les Brands troupeaux de betes a cornes des
rstancias, dont le type primitif est venu en barque de
la Bolivie par le Madeira. Au-dessus de Crato se sont
etablis dix ou douze seringueiros ou recolteurs de
caoutchouc boliviens ; chacun d'eux emploie comme
travailleurs vingt ou trente Indiens Moxos; dans peu
d'annees l'exploitation de cette mine d'or aura fait leur
fortune.

Avant d'arriver a Santo-Antonio, oil se trouve le
premier rapide, on rencontre un endroit interessant :
c'est la Praia de Tamandua (le grand fourmilier), lon-
gue Ile de sable situee tout pres de la rive droite. Au
mois de septembre, les tortues, en quantite innom-
brable, y viennent deposer lours ceufs, que les riverains
ramassent par millions chaque annee, et qu'ils broient
pour en faire le beurre de tortue (manteiga de tartaru-
ga) que l'on consomme sur tout I'Amazone. Lorsqu'on
apercoit alors ces longues files de betes cuirassees, on
ne pout se defendre d'un sentiment d'horreur et de
degoitt. Avec une prestesse etonnante elles creusent
dans le sable mou des trous d'un demi-metre de pro-
fondeur et d'autant de largeur. Pendant cette hesogne,
ces animaux, si timides d'ordinaire, n'ont plus d'yeux
pour aucun peril, et it est facile aux pecheurs et aux
scringueiros , qui se rassemblent la par centaines,
comme des vautours aupres d'une carogne, de les met-
tre sur le dos, pour les transporter ensuite dans lours
canots.

Ajoutons que la principale de ces tortues, la Tarta-
ruga, est chassee et tuee, en dehors meme de l'epoque
de la ponte, au moyen d'une fléche, la sararaca, fa-
connee d'une maniere specials. La pointe, tenue a. la
tige par un long et mince cordon de fils d'ananas, se
detache de celle-ci au moment du plongeon soudain de
Panimal; le cordon se deroule, l'appareil leger flotte
comme une bouee a la surface de l'eau; le pecheur se
hate d'aller le saisir, et la tortue est attiree sans peine
au bout du cordon. Des qu'elle parait 6.1a surface, pour
mieux s'assurer d'elle, on la frappe d'un lourd harpon;
apres quoi, on l'embarque. II y a des tartarugas qui
ont un metre trois centimetres de longueur sur un
metre de largeur et quarante centimetres d'epaisseur.

II

Au-dessus de la Praia de Tamanclua apparaissent
les premiers precurseurs des recifs qui occasionnent
les rapides : ce sont, le long de la rive, des Hots ro-
cheux et d'enormes blocs de gneiss. Bientet on aper-
coit, sur les deux bords, de petites collines, et, la
premiere saillie de terrain une fois doublee, on a de-
vant soi Santo-Antonio.

Quel soulagement pour la vue, fatiguee de taut d'i-
mages monotones, que ces furieux tourbillons d'ecume
qui se poussent et mugissent entre d'immenses recifs
metamorphiques!

Un vaste bane partage ici la riviere en deux bras
inegaux; de chaque cote se dressent des rochers dont
les couches verticales, en forme de stalactites, ressem-
blent a la houle d'une mer soudainement immobilises
et raidie. Pour la premiere fois, nous sommes obliges
d'operer le debardage des embarcations, afin de trans-
porter le chargement par la rive gauche jusqu'en amont
du rapide. Pendant ce temps, les canots s'engagent a
vide dans le tourbillon des etroits canaux et se frayent
un passage, parmi les obstacles, le long de la rive.
droite. La difference de pente entre le sommet et la
base du rapide est, a hauteur moyenne de l'eau, de
un metre vingt centimetres ; dans le canal de gauche,
elle se repartit sur cinquante metres de longeur ; dans
celui de droite, sur une etendue cent fois plus grande.

A Maccaos, second rapide, mains important que le
premier, on commence deja d'apercevoir an loin, par-
dessus un vaste bane de sable et des Iles basses, la
poussiere liquide de la grande chute de Theotonio.

Des deux cotes du fleuve s'avancent des collines en-
tre lesquelles l'eau s'est frays sa route avec effort.
Cette fois, ce n'est plus seulement la cargaison, ce
sont les embarcations elles-memos qu'il nous faut
transporter par terre sur une distance de sept cents
metres jusqu'au sommet de la chute, dont la hauteur
est de onze metres. Malgre les cylindres qu'on met
sous les canots, c'est une besogne assez difficile meme
pour un nombreux equipage. Il nous faut trois jours
pleins pour operer, sur ce sol raboteux et abrupt, le
transfert de nos barques et de nos colis. Tantet l'une,
tantet Pautre des embarcations heurte contre tine
pierre et se deteriore assez gravement pour necessiter
un raccommodage hatif, la pose de nouvelles rnembru-
res ou un travail de calfatage.

La chute de Theotonio presents un aspect vraimen•
grandiose. Elle s'etend, plusieurs fois brisee, sur toute
la largeur de la riviere, qui est immense, et pout avoir
une inclinaison generale de quarante-cinq degres; au
milieu se dessine une crete de rochers dont la teinte
sombre fait paraitre plus brillante encore la blancheur
de Pecume. Tout pres de la rive droite, ou se precipite
la masse d'eau principale, la cascade prend une hauteur
de dix metres; nous y vimes un tronc geant des forets
vierges en train de descendre le courant; les vagues
puissantes le ballottaient comme un faible roseau!
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Nous arrivons ensuite au rapide de Morrinhos ; nou-
veau dechargement des canots. Au-dessus, le fleuve a
une largeur moyenne de douze a quatorze cents me-
tres; it y a la un village d'Indiens Caripunas, dont
nous parlerons plus loin. Bientet apres, on rencontre
Le grand rapide qui Porte le nom sinistre de Caldeirdo
do Inferno (gouffre d'enfer). C'est un des plus mauvais
de toute la ligne, non pas taut pour la hauteur de la
chute qu'a cause des perils et des difficultes que pre-
sente le passage.

La riviere, en cet endroit, est partagee par sept
grandes Iles en une multitude de bras, a l'entree su-
perieure desquels se trouve la -grande cataracte. La
difference totale de niveau entre le sommet et la base
de la chute est de six metres; mais cette difference se
repartit sur une etendue de plus de mille metres. De-
rechef, it faut decharger, et c'est avec une peine in-
dicible que les embarcations parviennent, en suivant
un canal etroit et tortueux, a gagner la partie unie de
la riviere, en amont de la cataracte. Au dernier mo-
ment, le moment decisif, surtout lorsqu'on se dirige
en aval, le salut de l'embarcation depend de la rapi-
dite de coup d'oeil et de la vigueur de bras du pilote.
Plus d'un canot richement chargé a ête fracasse contre
les noirs recifs du Caldeirao.

Au dela du Caldeirao, on decouvre, sur la rive
droite, une chaine de collines de cinquante ou soixante
metres de hauteur, qui s'etend sans interruption vers
le sud-est jusqu'a l'horizon bleuktre. C'est sans doute
une ramification de la serra da Paca-Nova, dont nous
devious apercevoir un peu plus loin les contre-forts
principaux, et dont le prolongement oriental forme,
sous differentes denominations locales, la grande
gne de partage des eaux entre les affluents de l'Ama-
zone et ceux du Paraguay.

La chute la plus proche est le Salto do Gird°. La,
charge et canots sont vehicules par terre sur un es-
pace de neuf cents metres a travers l'epaisse futaie
de la foret vierge, dont la menue vegetation se corn,-
pose en partie de bouquets de cacaotiers. La diffe-
rence totale de niveau, qui est de huit metres„ est
repartie sur quatre points ;la largeur du fleuve, tres--
irreguliere d'ailleurs, a cause des profondes dechique-
tures de la falaise, peut-titre evaluee en somme a sept
cents metres. La rive est bordee de grands blocs noi-

-ratres , en partie reconverts de blancs lichens; au-
dessus d'eux on voit s'incliner d'elegants palmiers et
s'etendre un amas luxuriant de plantes grimpantes.
De place en place seulement, quelque eclaircie laisse
apercevoir les sombres profondeurs de la foret. Tout
pres de la, dans d'etroits canaux, se precipitent a gros
bouillons les ondes ecumantes; de gigantesques troncs
d'arbres ecorces, qui se dressent sur la time des ro-
chers ou dans le fouillis que forme la vegetation du
rivage, temoignent du niveau superieur qu'atteignent
les flots dans la saison des pluies.

Les rapides suivants sont ceux des Trois-Freres (Tres
londos), de Pareddo, de Pederneira, d' Araras et de Peri-

quitos ; ces deux derniers peuvent etre franchis au halage
par les canots tout charges. II n'en va pas de meme du
rapide de Ribeirdo, qui est long de six kilometres. Sur
tout cet espace a peu pres le lit du fleuve est en quel-
que sorte dechire par une quantite d'iles rocheuses et
d'ecueils, et la pente est si considerable, que l'ensem-
ble represente comme une serie mugissante de chutes
et de rapides. La riviere ici a une largeur de deux
mille metres. La distance sur laquelle it nous faut
transporter par terre notre chargement est de mille
metres.

Des deux ekes de l'etroit sentier pratique au tra-
vers de la foret, et que chaque caravane de passage
contribue a entretenir et a emonder, la vegetation est
d'une richesse prodigieuse. Ce sont des bouquets de
cacaotiers, des bananiers au large feuillage, d'elegants
palmiers flabelliformes, a double eventail : tout cela
dominant dans un pittoresque assemblage l'epais fourre
de lianes epineuses et de menues plantes qui rend la
foret inaccessible autrement qu'une hache a la main.
Un petit affluent' de la rive gauche, large de cinq a six
metres, dont l'embouchure sert de point de depart au
penible voyage que nos embarcations ont a faire par
terre pour franchir la, chute la plus escarpee, a donne
son nom de Ribeirdo (ruisseau) a l'ensemble de ce long
rapide.

A quatre kilometres en amont de Ribeirdo, a un en-
droit oft le fleuve n'a plus que trois cent cinquante
metres de largeur,, se itrouve le rapide connu sous le
nom de Correntiza ;la Misericordia ; nous le passons,
sans trop de peine, au halage. Au del. de ce defile
fluvial, la riviere reprend une largeur de sept cents,
huit cents, puis deux mine metres, et presente un nou-,
veau rapide important, dit de Madeira, qui nous im-
pose les fatigues du debardage.

Nous touchons ici l'embouchure du Beni ou Veni.
Sur ]es rochers de la rive gauche se trouvent d'enormes
troncs de cedres qu'a entraines la true du Beni, et qui,
pousses entre les .118's par les courants contraires et
les remous, s'y ep,ficutent a l'etiage et y demeurent ar-
retes jusqu'a , ce qUe les prochaines grosses eaux vien-
nent les remettre a Blot et les emmener plus loin en
aval. C'est sans doute la presence de cette accumula-
tion de plusieurs centaines d'arbres geants qui a de-
termine les Portugais a donner a ce rapide le nom de
Madeira, qui signifie bois, comme c'est aussi l'enorme
quantite de bois flottes qui se trouvait a l'embouchure
de la riviere qui a fait changer en ce nom de Madeira
l'ancien nom indien du fleuve, Caiary.

Le Beni, dont l'embouchure est situee en amont de
la cataracte, du cote gauche, a une largeur de mille
metres et une profondeur moyenne de quinze metres.
La masse d'eau qu'il charrie en moyenne (quatre mille
trois cent quarante-quatre metres cubes par seconde)
depasse, d'apres nos calculs, celle du Mamore et du Gua-
pore reunis. On devrait done le considerer, a propre-
meat dire, comme le tours principal du Madeira, et les
deux rivieres susdites, comme des affluents du Beni.
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Au-dessus de l'embouchure du Beni, le volume du
Madeira est reduit de moitie, et sa largeur diminue
sensiblement.

Le premier rapide est la Cachoeira das !.ages, c'est-
a-dire des Plateaux rocheux. De petites collines qui s'a-
vancent jusqu'a la riviere nous annoncent, du cote
droit, le voisinage de la serra da Paca-Nova ; nous en
apercOmes les contre-forts les plus escarpes tout de
suite apres avoir depasse le rapide de Pao Grande,
le premier que l'on rencontre en continuant de re-
monter le fleuve.

Le passage de ce rapide, qui a une pente de deux
metres, n'offre que peu de difficultes, en comparaison
de celui de Bananeiras, qui a six metres de hauteur,

et qui est la derniere grande cataracts de la riviere.
Cette fois, du moins, la peine que nous alines a trans-
porter par terre la cargaison et les canots fut adoucie
par la pensee de n'avoir plus enfin devant nous que les
deux derniers obstacles de cette longue serie, ceux de
Guajara Guaca et de Guajara Miri,n, que nous frau-
chimes, le premier en debardant, et le second tout
charges.

Nous respirames ensuite plus librement. Le terme
de notre long voyage, les Missions du Mamore, Bien
qu'eloigne encore de plus de cinquante milles geogra-
phiques, nous parut s'etre considerablement rapproche.
Le fleuve, a present, ressemble a un lac. Pas un bruit
ne trouble le silence majestueux de la nature; rien it

l'horizon, pas une hutte solitaire de seringueiro, pas
un toit de palmier d'Indien

L'altitude de la rive au-dessus de l'etiage ne depasse
generalement pas sept ou huit metres ; les grandes
trues extraordinaires, qui arrivent tous les vingt ou
vingt-cinq ans, doivent, par consequent, la submerger.
Mais, a peu de distance du bord, le terrain s'eleve au-
dessus de cette surface , et ce serait une erreur de
croire que ces contrees soient exposees a des inonda-
tions regulieres et annuelles, comme c'est le cas, par
exemple, pour les bords de l'Itonama et du haut Ma-
more en Bolivie.

Ce ne sont pas les inondations qui ont entrave jus-
qu'a ce jour la colonisation et la mice en culture de

•

ces pays ; ce sont les fievres intermittentes, la dirn-
culte des communications avec l'Amazone, et le dan-
gereux voisinage d'Indiens sauvages, sanguinaires, et
encore tres-peu connus. Jamais pourtant , que l'on
sache, ces derniers n'ont oppose de resistance durable
au choc de la civilisation ; ici, comme ailleurs, ils sc-
rout forces de ceder le pas. Quant aux fievres, elles
seront sans doute plus tenaces; toutefois, a ce point
de vue meme, it se produira avec le temps, lorsque
les forks seront eclaircies, de tres-grandes ameliora-
tions. Enfin, on aura bientOt fait de remedier au man-
que de communications regulieres par Fetablissement
d'une ligne de bateaux a vapeur sur le bas Madeira,
par la construction d'un chemin de fer le long des ca-

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



Demure d'un riche Seringueiro.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



378	 LE TOUR DU MONDE.

taractes, et ('installation d'une seconde ligne de paque-
bots en amont de ces mern,es cataractes. Le fleuve
decrit, it cst vrai, de fortes et nombreuses sinuosites ;
mais, avec une largeur de denx cent cinquante a trois
cents metres, une profondeur d'un metre et demi, et
une vitesse qui n'est que de trente a quarante centi-
metres par seconde, it est eminemment propre a por-
ter des paquebots a vapour dont le tirant n'excede pas
un metre.

La plupart de nos embarcations, apres une naviga-
tion de trois mois, ou elles avaient a plusieurs
reprises, etre tirees a terre et trainees par des sentiers
tout a fait abrupts, n'etaient plus a repreuve do l'eau.
Nous resolames done de les calfater. La matiere in-
dispensable a cette operation est fournie par une sorte
de chataignier (Bertholletia excelsa) a l'aubier resistant
et epais. Ces arbres superbes, dont les grands troncs
ressemblent h des fats de colonnes, et dont la noix
tricorne et savoureuse est importee en Europe, abon-
dent justement dans cette contree; aussi ne fut-il pas
difficile a nos Indiens de se procurer la quantite de
matiere dont Hs avaient besoin.

Es commencerent, dans cette vue, par pratiquer
avec la hache, a un intervalle de deux metres, deux
incisions horizontales au travers de l'ecorce et de l'au-
bier; puis, avec des coins de bois, ils detacherent toute
la crofite, large de quatre-vingts centimetres environ ;
apres quoi, en frappant, ils separerent de raubier re-
corce exterieure. Pour mettre ensuite l'aubier en etat
de servir, on le transforme par un martellement con-
tinu en un faisccau de fibres molles, qu'on lave et
qu'on fait secher au soleil. Ainsi accommode, it four-
nit un ingredient suffisamment propre a roperation
du calfatage.

En rapportant cette matiere, un de nos rameurs fut
pique a la main par une fourmi venimeuse, de trois
ou quatre centimetres de longueur, qu'on appelle Tit-

candeira; en tres-peu de temps, le bras lui enfla jus-
qu'a l'epaule. On le frictionna avec de l'ammoniaque,
et ce traitement produisit un bon resultat. Un de nos
Boliviens nous raconta, a cette occasion, que des cas
d'e mpoisonnement semblables donnaient lieu, chez
lui, a des cures du genre de celles que font les docteurs
negres de l'Afrique meridionale au moyen de leurs
vieux bonnets trempes de sueur. Nous fames nous-
memos temoins d'une medication de cette nature,
operee avec plein succes sur un chien qu'un reptile
venimeux avait mordu. Un vieux negre avait lave une
pochette raide de crasse qu'il portait suspendue au
con par un cordon, et avait tout simplement fait boire
a l'animal l'eau de cette lessive.

Une croyance tres-repandue au Bresil, c'est que les
hommes se peuvent rendre invulnerables a la morsure
des serpents venimeux par un traitement douloureux
qui consiste a. se dechirer le dos en tous sons avec le
croc empoisonne d'un reptile ; nous avons cu . plus
d'une fois occasion de causer avec des personnes qui
non; out affirme de la maniere la plus solennelle avoir

vu des invulnerables de cette espece manier impune-
ment des serpents dangereux. Nous n'avons pu mal-
heureusement nous edifier avec evidence sur la ques-
tion de savoir s'il y a la-dessous quelque jonglerie, ou
si reellement notre organisme, en vertu d'une inocu-
lation pratiquee graduellement, peut arriver a se ga-
rantir contre l'action souveraine des principes toxiques,
comme c'est le cas, en quelque sorte, pour le virus de
la variole.

III

Nous approchions cependant de rembouchure du
Guapore, et nous dames redoubler de precautions con-
tre reventualite d'une attaque imprevue de la part des
Indiens sauvages. Nos armes etaient toujours pretes,
et personne n'eut le droit de s'ecarter de l'endroit
nous faisions halte. Nous ne voulions pas avoir la dou-
leur de voir quelqu'un des netres tomber transperce
de fleches. Ces hardis brigands, en effet , poussent
leurs incursions sur le Guapore jusque dans le voisi-
nage du fort de Principe da Beira; Hs ont massacre
plusieurs soldats pour ainsi dire sous le canon de cette
vieille citadelle a demi ruinee. Sur le Mamore Hs s'a-
vancent jusqu'aux environs de l'ancienne Mission
d'Exaltacion ; des habitants de cette Mission qui, au
temps de la maturite du cacao, avaient descendu le
fleuve en barque pour faire la recolte, se virent sou-
dainement assaillis, en passant devant un talus de la
rive, par une grele de fleches qui blesserent ou tue-
rent plusieurs d'entre eux.

L'effronterie de ces dangereux routiers n'a point de
bornes; it y a quelques annees, ils surprirent un ra-
meur d'une embarcation bolivienne. Ce rameur, dans
un moment out le canot longeait un bane de sable, avait
saute a terre pour y chercher des ceufs de mouette.
Malgre sa resistance desesperee, it fut saisi, a la vue
meme de ses compagnons, et entralne vers la foret
voisine. Le rapt fut si vite consomme, qu'on ne put
memo pas envoyer un coup de fusil aux ravisseurs. Le
Bolivien out beau se precipiter aussitet avec ses hom-
mes a la poursuite des bandits, it ne fut point possible
de rejoindre le malheureux, dont on entendait les cris
plaintifs retentir au loin dans la foret, ni de l'arracher
a son cruel destin, qui etait, a coup sar, d'être mis a
la broche ou de subir l'esclavage le plus rigoureux.

C'est quo le fils nu des forks vierges a, pour se
frayer un chemin a travers les fourres, sans faire le
moindre accroc a sa peau basanee, une velocite a la-
quelle ni les blancs, ni memo les Indiens Moxos, a
demi civilises, des Missions ne sauraient atteindre, et
qui n'est surpassee que par cello du tapir et de Ponca.

Ces agressions repetees out inspire aux Boliviens
une telle terreur de leurs perfides ennemis, qu'au pas-
sage des endroits perilleux ils etablissent autant que
possible leur gite de nuit a la pointe extreme d'un des
grands banes de sable du fleuve, de maniere a laisser
un vaste espace entre les embarcations et les forets du
rivage, et b. se donner quelque repit pour prendre les
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armes. La plupart des attaques sont du reste si Men
conduites, que les archers indiens, caches derriere les
broussailles, ne sont pas même vus des hommes qui
sont dans le canot. Il via sans dire qu2 a la descente de
la riviere, alors que l'embarcation file comme un trait
-au milieu de l'eau, on est beaucoup moins expose qu'a
la montee, oh la necessite d'eviter la force du courant
oblige b. longer de pres la rive et a n'avancer que len-
tement.

D'apres tout ce que nous apprimes des gens de no-
tre escorte, nous ne dimes qu'a un heureux hasard, et
peut-titre, aussi aux detonations stridentes des coups
de feu que nous envoyions quelquefois le soir sur le
crane aplati d'un alligator aux aguets, de n'avoir pas
ete inquietes par ces ecumeurs de grand chemin du-
rant les quinze jours que nous mimes a traverser leur
domaine.

Le l e' septembre, nous atteignimes enfin le con-
fluent du Mamore et du Guapore. La, le premier de
ces fleuves a une largeur de trois cents metres a l'e-
tiage et de cinq cents au moment de la true. Quoique
celle du Guapore soit plus considerable (cinq cents et
sept cents metres), son volume d'eau est cependant d'un
tiers moindre; comme le calcul nous le demontra.

Les rives des deux fleuves sont plates ; les flots du
Guapore frappent par leur limpidite verdatre ; ceux du
Mamore sont jaunatres. Ce dernier fleuve decrit une
quantite de petites sinuosites tres-prononcees. Pres du
bord convexe se trouve , regulierernent un bane de sa-
ble ; une infinite de mouettes viennent couver, et l'on
y decouvre, enfouis dans le sol i des milliers de leurs
nids plats et patellês, avec leurs cerfs tachetes de gris
et de brun. -

La vegetation qui, depuis que nous avions quitte la
region des cataractes, avait deja perdu de sa richesse,
est maintenant presque miserable ; on dirait des es-
peces de landes. Des arbrisseaux et de maigres brous-
sailles remplacent les gigantesques forets que nous
avions traversees plus bas. Ca et la cependant on aper-
coit quelques palmiers qui se mirent dans l'eau; s'ils
ne donnent pas de la plenitude au paysage, ils lui
pretent du moins un certain charme.

Plus d'une fois, sur la rive droite, nous aperchmes,
pendant le jour, d'epaisses colonnes de fumee, et, la
nuit, la lueur d'un feu dans la direction des Campos,
entre le Guapore et le Machupo. Ces Campos ne sont
habites que par les Indiens sauvages. Les emas (au-
truches d'Amerique) et les Brands cerfs, qui sont deja
plus rares dans le voisinage des Missions, s'y rencon-
trent aussi en troupes innombrables. Les prairies de
la rive gauche du Mamore sont le rendez-vous du gros
betail sauvage, dernier reste de ces enormes troupeaux
que les Jesuites possedaient it y a cent ans, et qu'a-
pres leur expulsion on a detruit stupidement et comme
a plaisir.

Comme nous approchions de l'embouchure du Ma-
tucare, un petit affluent de la rive droite, it s'eleva une
brise gaillarde qui invitait a mettre la voile. Immedia-

tement, sur chaque canot de noire flottille on s'arrange
pour en pro fiter. On improvise des mats de toute sorte,
droits et courbes, les uns verticaux, les autres hardi-
ment penches en arriere a la facon des schooners, ou
inclines a pie par devant comme ceux des felouques
italiennes. On exhume tous les vieux haillons qui nous
restent ; on prend les hamacs meme et les mousti-
quaires pour en faire des voiles. En fait de coupe et
d'agres, on n'avait jamais rien vu de tel dans aucun
manuel nautique. Toujours est-il qu'aidees de cet ap-
pareil, nos lourdes embarcations filent sur les flots
avec une vitesse singuliere.

Nous franchissons de cette maniere l'unique petit
rapide du Mamore. Sa pente n'est que de cinquante
centimetres repartis sur une etendue de deux cents
metres. Il est cause par un bane de pedra canga po-
reuse, d'une espece de gres, qui est place en travers
du fleuve.

A partir de la, les Campos de la rive gauche sont
habites par une tribu d'Indiens, les Chacovos, qui mon-
trent pour les Blanes des dispositions amicales. Il y a
peu d'annees encore, ils venaient de temps a autre h
Exaltacion faire une visite de bon voisinage. Seulement
ils considerent comme etant leur propriete ce qui reste
de troupeaux sauvages sur les Campos situes entre le
Mamore et le Beni, et ils font tout leur possible pour
empecher les habitants des pueblos d'Exaltacion et de
Santa-Anna de les poursuivre et de les tuer. Au reste,
on connait tres-peu ces Indiens, et l'on dirait que,
dans ces derniers temps, ils ont recule de plus en plus
vers l'interieur inexploró des Prairies.

IV

A deux jours de voyage en deca d'Exaltacion, on
rencontre les premiers indices d'une culture encore, it
est vrai, assez primitive': ce sont des plantations de
bananiers et de cacao exploitees par. les Indiens des
Missions, qui les visitent au temps de la recolte. En
avancant encore vers Exaltacion, on trouve l'habitation
d'un vieux Bresilien, Antonio de Barros Cardozo. C'e-
tait la premiere demeure d'homme civilise que nous
eussions vue depuis deux mois ; nous y resumes en
passant la plus cordiale hospitalite.

Enfin nous atteignimes Exaltacion, but de notre
voyage. Au pied d'un talus abrupt etaient amarres
quelques petits canots et deux barques plus grandes,
d'un genre de construction non moins grossier que
les nOtres; sur la hauteur, quelques miserables huttes
de chaume, entourees d'un certain nombre de bana-
niers etioles, des arbres des Campos, singulierement
rahougris et houspilles par les vents, indiquaient l'em-
placement de la localite qui porte le nom emphatique
de Porto da Exaltacion de la Santa Cruz. Quelques In-
diens en train de se baigner, quelques femmes au teint
force qui puisaient de l'eau dans leurs cruches, ani-
maient tant Men que mal ce tableau melancolique.

Nous nous mimes en route a travers les Campos ari-
des pour gagner le pueblo, eloigne de deux kilonaetre3
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environ. Au moment ou nous decouvrions deja les toils
de la ville enfonces dans une epaisse verdure de ta-
marins, nous nous croisames avec quelques Indiennes,
qui nous saluerent dans leur langue avec cet air pla-
cide et aimable tout a la fois qui leur est particulier.
La traduction litterale de leur salut est celle-ci : a Tiens !
to voila arrive ! A quoi la reponse exacte, d'apres la
fawn indienne, est un cc hem ! . trainant et un pen
chante. Que voulez-vous?

Cada rota sett fuso,
Cada terra seu uso.

A chaque quenouille son ruseau, — A chaque pays son usage.

Ainsi s'exprime un vicux proverbe portugais, et,
sans vouloir reprocher aux Moxos leur singuliere for-
mule de salut, it fact avouer qu'elle sonne d'une ma-
niere fort dröle aux oreilles.

La premiere impression, quand on arrive au pue-
blo, est assez triste. De grandes voics, bordees do po-
teaux a moitie pourris, qui indiquent l'etendue plus
grande que la ville avait autrefois, cond.uisent a une
place reguliere situee au centre. Elles sont desertes,
et l'herbe y croft. Les habitations des Indiens, assez
elevees et badigeonnees de blanc, sont banes tomes a
la file. Elles n'ont d'autre ouverture que la Porte, sauf
quelques-unes qui ont en outre une petite fenetre

Chasse a la tortue.

fermee par un grillage en bois. Toutes ces demeures
ont un toit fortement en saillie et soutenu par des pi-
lfers de bois.

La place a environ cent metres carres. Un des cotes
est occupe par l'eglise, isolee de son campanile, et par

l'ancien college des Peres. Le toit de l'eglise, qui de-
horde considerablement sun le fronton, a pour supports
quatre colonnes de bois tres-joliment sculptees ;
offre le double avantage, et de garantir de la pluie la
rnuraille briquetee que decorent des peintures variees,

Fleches servant h chasser la tortue.

et de former un porche spacieux. Le rez-de-chaussee
et le premier etage du college sont egalement pourvus
d'une large veranda, soutenue par des colonnes. Tout
l'etablissement n'est, bati qu'en briques trues, ce qui
n'empeche pas que les Peres de la Compagnie de Jesus
ont su faire, avec des materiaux si insuffisants, une
construction qui, tout en laissant a desirer au point de
vue de la beaute architecturale, est remarquablement
spacieuse et qui, durant un siecle et demi, a resiste.
aux tempeles de ces climats. Aujourd'hui encore, apres
cent ans ecoules depuis cette autre tempete violente
qui a depouille les Jesuites de leurs Missions du Pa-
raguay, du Bresil, de la Bolivie, etc., ces construe-

tions seraient parfaitement conservees, sans la negli-
gence des Espagnols, qui ont orris de pourvoir aux
reparations les plus indispensables.

Malgre cola, leur aspect produit un tel effet, qu'un
s'attend toujours a voir surgir quelque Pere du fond
obscur des vieilles colonnades. Tout le paysage em-
prun te, it est vrai. a l'absence absolue d'arbres un ca-
ractere de desolation tout monacal. Une quantite de
croix gigantesques, palies sous le vent et les orages,
les silhouettes des Indiens, avec leurs chemisettes blan-
ches et plissees, qui se glissent silencieusement par
les longues rues, tout cela ne contribue pas peu a
augmenter cette impression.
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Je reparlerai plus loin de l'eglise ; je dirai en meme
temps quels sont et le genre de vie et les occupations
actuelles des Indiens dans la Mission je reprends,
pour le moment, la relation de notre voyage.

Les di'ficultes recommencerent pour nous, lorsqu'il
s'agit de recruter des rameurs en vue de noire retour.
Il va sans dire que ceux qui nous avaient amenes de
I'Amazone n'etaient point d'humeur a . entreprendre de
nouveau, apres un simple repos de quelques semaines,
ce penib. le et dangereux trajet. En. pareil cas, l'heur
ou le mallieur de l'etranger depend uniquement de la
bonne volonte du direct.eur du pueblo, lequel a le titre
de corregidor, et du chef de tribu des Indiens, dont
l'influence sur les
siens est encore
aujourdlui tres-
grande.
Cependant, corn-

me nous voya-
gions avec une
commission du
gouvernement
bresilien et que
notre arrivee en
Bolivie avait ete
notifiee par la
voie diplomatique
au President de
cet Etat, notre si-
tuation, en face
du corregidor et
Aussi du prefet
qui administre
tout le departe-
ment du Beni, e-
tait bien diffe-
rente de cello d'un
marchand boli-
vien de Trinidad
ou de Santa-Cruz
que ses affaires
appellent vers l'A-
mazone.

Des le lende-
main de notre arrivee a Exaltacion, nous nous ren-
dimes done a en corps -la demeure du corregidor.
Celui-ci, homme assez jeune encore et de type espa-
gnol pur, habitait le rez-de-chaussee de l'ancien col-

• lege, plus logeable et mieux conserve que la partie
superieure du batiment. Il . .nous recut sous un vaste
portique parc[uete de tuiles . entre lesquelles on avait
figure, a l'aide de condyles qui semblaient provenir de
pieds de bred, des dessins formant mosaique.

Quand nous dimes pris place, les nn 's sur de lourds
fauteuils grossierement facOriiies, les autres sur un
banc, une jeune Indienne tendit h. la ronde les inevi-
tables cigares de paille; apieS quoi le corregidor nous
expliqua qu'il lui etait impossible, a son grand regret,

de nous trouver dans le pueblo d'Exaltacion les qua-
rante-deux rameurs que nous demandions pour notre
retour. Il ajouta qu'il nous fallait patienter jusqu'a ce
que le prefet, qui avait sa residence dans l'ancienne
Mission de Trinidad, et auquel it allait depecher sur-
le-champ un messager, eta decide de laquelle des lo-
calites environnantes on tirerait les hommes de notre
equipage.

Il etait a craindre que toutes ces ditficultes ne nous
fissent subir a Exaltacion un retard semblable a celui
que nous avions eprouve a Manaos, et, vu la saison
avancee, la moindre perte de temps pouvait avoir pour
nous les plus facheuses consequences. Aussi pris-je

le parti de ne
point reculer, de-
vant les incommo-
dites d'un nou-
veau voyage de
quinzo jours dans
un frele canot, et
de me rendre en
personne a Trini-
dad.

Je choisis ,
cet effet, l'embar-
cation la plus le-
gere que je pus
trouver ; je m'ad-
joignis six de nos
rameurs les plus
vigoureux, et, en
utilisant le plus
possible les nuits
de clair de lune,
je reussis it re-
monter en six fois
vingt-quatre heu-
res , contre un
courant assez fort,
les trente mules
geographiques et
plus qui separent
Exaltacion de Tri-
nidad. Il n'y a

pas, a proprement parler, de rapides sur ce parcours.
Arrive a Trinidad, localite qui ressemble exactement
Exaltation, j'y recus un accueil tres-bienveillant du

prefet, qui est un Francais, et du chef de la police, un
vrai Bolivien de souche indienne, de la tribu des Quit-
chouas. Des le second jour, j'eus la satisfaction de pou-
voir me remettre en route avec les ordres necessaires
pour les corregidors de San-Joaquim et d'Exaltacion,
et. la promesse d'être suivi dans le alai de trois jours
d'une partie de mon equipage fournie par Trinidad
lame. En voyageant sans relache, je pus arriver en
deux jours et demi et deux nuits, sans autre accident
qu'une bourrasque de pluie tropicale et la perte de la
coberla ou tolda, c'est-a dire de la legere toiture en
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384	 LE TOUR DU MONDE.

peaux sechees de ma petite embarcation. Elle s'etait
accrochee en passant aux branches d'un arbre a demi
submerge, et, crac ! s'etait demolie.

D 'Exaltacion, j'envoyai bien vite un messager a San-
Joaquim. En meme temps nous nous occupames de
ramasser la provision de farine de mais et de viande de
bcenf seche dont nous avions besoin; nous fimee re-
parer en toute hate quatre embarcations, de telle sorte
qu'apres un mois de sejour au plus dans le pueblo,
nous pussions appareiller pour rentrer chez nous.

Nous etions au mois d'octobre ; it n'etait que temps.
Deja quelques violentes bourrasques melees d'averses
se dechainaient sur le pays ; c'etaient les avant-con-
reurs de la saison des pluies proprement dite. Si
celle-ci nous surprenait avant que nous eussions fran-
chi la region des rapides, nous etions stirs de faire
connaissance, plus que de raison, avec les fievres in-
termittentes. On nous avait raconte l'aventure de ce
marchand holivien qui, en descendant le Madeira, avait

enterre huit de ses hommes et n'avait pu qu'a grand'-
peine echapper avec le reste de son equipage, hien
malade, aux miasmes de cette region. Nous accele-
rames done le travail de nos leves de plans ; heureuse-
ment, nous avions eu soin de faire en venant nos
observations astronomiques et tous nos calculs d'hyp-
s o metne.

Des le 18 novembre, nous atteignime Santo-Anto-
nio, non sans avoir tons eu, plus ou moins, quelques
violents acces de fievre. L'absorption repetee de la
quinine a forte dose nous procurait quelque soulage-
ment; cependant, sur des corps qui demeuraient apres
corn me devant exposes aux memes influences perni-
cieuses, cette medication ne pouvait avoir d'effet du-
rable.

Le passage des rapides est, a coup sur, moins dif-
ficile a la descente qu'a la montee. Les plus petits se
peuvent franchir hardiment par le chenal le plus pro-
fond ; mais cette sorte de degringolade n'en offre que

Les rdpides de Ribeirao.

plus de peril pour les embarcations, a cause de l'in-
curie tout indienne de nos gens, et c'est miracle que
nos chaloupes ne se soient pas fracassees dix fois con-
tre les dentelures de rochers sous lesquelles se de-
ehaine Fecume mugissante des cataractes. A plusieurs
reprises nous fumes en grand danger de perdre avec
nos embarcations les resultats que nous avions recueil-
lis avec tant de sollicitude dans notre penible voyage :
une fois entre autres a Guajara, et une autre fois au
rapide de Bananeiras. Pour le reste, les incidents du
retour sont les memes que ceux de l'aller : necessite de
debarder aux grandes cataractes, dont la chute n'est
pas plus abordable en aval qu'en amont ; transport
par terre, et a tout risque., de la cargaison et des bar-
ques; de temps en temps ecrasement ou dechirure
p'un membre (c'est des membres de nos canots que
j'entends parler), puis travail de raccommodage qui
s'ensuit, etc. Aussi me bornerai-je a dire que nous

ettmes enfin le eceur soulage quand nos embarcations
cummencerent a filer sur les ondes unies de 1'Ama-
zone, et surtout lorsqu'a Manaos nous vimes nos arnis
et connaissances nous venir saluer avec une joie d'au-
tant plus grande que, quelques jours auparavant, les
journaux avaient annonce de la maniere la plus posi-
tive que nous avions ete tous jusqu'au dernier assorn-
Ines et manges par les Caripunas.

Encore six jours de voyage, — quelle misere pour
des aventuriers tels que nous! — a bord de ce même
Belem qui nous avait amenes une premiere fois a Ma-
naos, et, le 14 decembre 1868, nous arrivames sains
et saufs a Para, pour debarquer finalement, le 4 jan-
vier 1869, a Rio de Janeiro, que nous avions quitte
quatorze mois auparavant.

Traduit et e:trait de l'allemand par J. GOURDAULT.

(La suite a la prochaine litraison.)
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VOYAGE D'EXPLORA.TION SUR L'AMAZONE ET LE MADEIRA,

TEXTE ET DESSINS PAR MM. FRANZ KELLER-LEUZINGER'.

TRADUCTION INEDITE.

La vie en canot et sous la tente. — La Oche et la chasse dans les provinces d'Amazone et de Matto-Grosso. — Les principaux produits
vegetaux des rives de l'Amazone et du Madeira.

VI

Un silence de mort plane sur le miroir poli des
ondes qui scintillent au soleil de midi ; des deux cO-
tes, aussi loin que la vue peut atteindre, se dresse,
comme une muraille epaisse et continue, la verdure de
la foret vierge; pas la moindre colline ne brise la ligne
finement decoupee de l'horizon ; le firmament immense
au-dessus des flots d'un jaune terne, puis les rives
plates, fortement boisees, avec leur sol glissant aux
reflets rouges : tel est, sur une etendue de plus de
septa huit cents kilometres, le caractere du bas Madeira
dans sa grandiose uniformite.

Ca et la seulement on voit surgir de la verdure
quelques chaumes de palmier; hien rarement on en
apercoit les placides et taciturnes habitants. Les fours,
en cette contree, coulent uniformes et silencieux
comme les flots unis de la riviere, et l'un ressemble a
l'autre.

Au premier crepuscule du matin, avant même que
les rayons du soleil aient dissipe les vapeurs Mancha-
tres qui planent sur les eaux, le pilote appelle l'equi-
page aux embarcations. Les grandes marmites, les
tentes vitement repliees, les hamacs et les peaux de
Ixeuf qui servent a giter, tout cola est porte a bord,
sans oublier nos instruments et nos arrnes, et chacun
s'installe a son poste. Vigoureusement et en cadence,
les minces pagaies plongent dans les flots, et le lourd
canot s'ebranle lentement. On va ainsi, d'un coup de
rame egal, pendant trois ou quatre heures, jusqu'a ce
qu'on trouve un endroit ou l'atterrissage soit facile, le
terrain sec et muni de bois a

Lk on prepare le dejeuner, dont l'invariable menu
est une bouillie de farine de manioc ou de mars, avec
des poissons frail ou seches et un morceau de jacar6,
c'est-a-dire d'alligator. Ceux de nos Indiens qui ne sont
pas occupes aux soins de la cuisine profitent souvent
de ce moment de liberte pour se confectionner des che-
mises neuves en ecorce. La marchandise voulue abonde
a portee de la main. Immediatement on entend la fo-
ret resonner du bruit sourd des coups de hache, du
craquement des arbres qui tombent ; et, avant que
l'appel du dejeuner ait retenti, on voit nos gens rave-
nir charges de morceaux d'ecorce luisants comme de
la soie, de soixante-dix centimetres de largeur environ

Suite. — Voy. page 369.

sur quatre metres de long et quelques millimetres
d'epaisseur, qu'ils se mettent aussitOt en devoir de
fa Conner.

L'outil qui sort a cette besogne est d'une simplicite
primitive. Il consiste en un marteau echancre, qui est
fait d'un bois tres-dur, et, que Von nomme maces°.
A. force de martelage les fibres de l'ecorce s'ameublis-
sent; leurs jointures ondulees paraissent entierement
a jour ; la lame d'ecorce, d'abord resistante et ligneuse,
finit par devenir souple et malleable, et en memo
temps se distend du double en largeur. Dans cet etat,
on la lave de maniere a en expulser le sue, on la tord,
et on la suspend pour qu'elle seche.

Elle offre d'abord l'aspect d'une etoffe de laine gros-
sibre, blanche ou brune, avec des reflets jaunatres,
et laisse voir deux couches de fibres ondulees qui,
sans se croiser positivement, adherent ensemble par
de petits filaments. Avec l'entaille de la maceta on
lui imprime ensuite une belle apparence damasquinee.
Il est impossible, a coup stir, de trouver un costume
de travail d'une confection plus expeditive et mieux
approprie au climat tropical que cette cascara des In-
diens de Bolivie.

La coupe du vitement rivalise, au point de vue clas-
sique, avec la marchandise. On proud un morceau
d'ecorce, de trois metres de long a peu pros, au mi-
lieu duquel on menage un trou pour passer la tete, et
on coud des deux cotes jusqu'a la hauteur de la hanche.
Une ceinture faite de cordons de laine ou d'un mor-
ceau de liane complete ce costume original.

Une autre blanche d'industrie fort cultivee pendant
les intermedes de navigation, c'est la fabrication des
chapeaux de paille. On y emploie les plus jeunes
pousses d'un palmier de petite espece, qu'on utilise
pour le memo usage au Perou, dans l'Equateur, etc.,
et ce genre de couvre-chef, egalement connu en Eu-
rope sous le nom de chapeau chili ou panama, est tout
ce qu'il y a de plus solide. Au reste, l'art de tresser
delicatement et avec goat toute sorte d'ouvrages sem-
ble inne a, cette race; ils font en paille de palmier ou
en jonc d'admirables petits paniers, des nattes mer-
veilleuses, qu'ils peignent de diverses couleurs et qu'ils
vendent excessivement cher dans les anciennes Mis-
sions du Mamore.

A l'appel du premier pilote, chaque equipage se
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masse autour de sa marmite ; chacun regoit sa portion
dans une calebasse ou dans une ecuelle de corne; apres
quoi ii faut voir se demener les cuillers, egalement de
come, comme les plats. Si, prealablement, on a tue
ou pris au lasso un jacare, chacun a peu pres en a un
morceau, de la queue autant que possible, mis a. la
broche, et decoupe de respectables rondelles avec cette
jubilation qu'excite d'ordinaire la vue d'un succulent
red chez des gens qui ont peine, plusieurs heures du-
rant, au grand air.

La chair de l'animal est blanche, analogue a celle
du poisson, et a un air assez appetissant, ce qui ne
l'empeche pas d'être aussi coriace que le meilleur
caoutchouc. Il y a pourtant une tribu d'Indiens boli-
viens, les Canitchanas, de l'ancienne Mission de San-
Pedro sur le Mamore, qui prefere le red d'alligator a.
toute autre viande; au contraire, les Cayuabas d'Exal-
tacion et les Moxos proprement dits de Trinidad ont,
sur ce point, le palais plus civilise : ils font beaucoup
plus de cas de la chair de bceuf, du poisson et de la
tortue, que du saurien a odeur musquee. La tortue sur-
tout, qui ne se rencontre plus en amont des cataractes
du Madeira, c'est-h-dire dans le Guapore et le Ma-
more, constitue, a leurs yeux, un regal des plus de-
heats.

Il nous arriva plusieurs fois sur le bas Madeira
d'avoir tout autour du feu de notre cuisine des tortues
de toutes les grandeurs, depuis des betes de pleine
venue, mesurant un metre de longueur, jusqu'a des
petites, grosses comme la main ; it y en avait a toutes
les sauces, entieres et depecees, en soupe ou reties,
l'ecuelle, a la broche ou en ragout, toutes fumant ou
bouillant a qui mieux mieux.

Un bain dans la riviere, immediatement apres man-
ger, est passe pour tous ces Indiens a l'etat de seconde
nature; je n'en ai jamais vu un qui en ait ete incom-
mode.

Apres un arret de deux heures, on reintegre a bord
les ustensiles culinaires, les hamacs, les tentes-para-
sols, et l'on continue le voyage. Se présente-t-il, che-
min faisant, une bonne place pour pecher, a l'embou-
chure d'un petit ruisseau lateral ou dans le voisinage
d'un bane de vase qui fuit tout doucement, on fait hake
de nouveau. On reconnait ordinairement de loin ces
endroits a la presence d'une quantite de blancs herons
ou d'alligators au corps allonge, car ces hetes s'enten-
dent fort a decouvrir les meilleures pecheries et s'y
rassemblent dans la memo vue. Malgre les alligators,
nos rameurs n'en prennent pas moins leur bain, en
riant et en plaisantant comme d'habitude ; tout au plus
se tiennent-ils un tantinet plus pres de la rive ; ils
n'ont nullement pour, je vous assure, de ces monstres

ecailles, malgre leur enorme gueule et leur queue
puissante; le danger est, ma foi, pint& pour ces der-
niers, surtout si l'on a consommé la derniere cetelette
de crocodile.

D'ordinaire alors, un des Canitchanas demande la
permission de chasser. On s'empresse de la ltd accor-

der, car la Chasse excite chaque fois une gaiete gene-
rale et nous vaut un bon supplement de provisions.
Sans perdre de temps, notre Indien attache soigneuse-
ment un fort lacet de peau de bceuf brute a l'extremite
d'une longue perche, rejette prestement au-dessus de
sa tete sa legere chemise d'ecorce, entre dans l'eau
peu profonde, et marche lentement sur le saurien, en
se baissant du mieux qu'il peut et en poussant devant
lui son lacet et sa perche.

L'alligator regarde tout ce manege avec une tranquil-
lite morne et sans donner d'autre signe de vie quo par
le puissant aviron de sa queue, qu'il remue de temps

autre paresseusement. Puis, a mesure que l'Indien
se rapproche de lui, it le regarde fixement. Deja le
lacet fatal flotte a une longueur de bras devant son
museau : it ne le remarque point ; it semble fascine et
ne quitte pas de l'ceil l'audacieux chasseur, qui profite
du premier moment pour lui jeter le lacet sur la Vete
et serrer le nceud d'un mouvement de vigoureuse se-
cousse.

Alors les compagnons de l'Indien, qui jusqu'alors
ont attendu sur le bord, baisses et sans souffler mot,
se hatent d'accourir, et quatre ou cinq de ces vigou-
reux gaillards , dont la peau a le lustre fonce du
bronze, remorquent au rivage le jacare, qui, de son
cote, tire de toutes ses forces en arriere. Une fois a.
terre, quelques bons coups de hache sur la queue et
sur le crane ont bientet fait de le rendre inoffensif.

Supposez que l'alligator, au lieu de reculer, marche
sur les Indiens, ceux-ci seraient sans doute obliges de
planter la perche et lacet pour se sauver ; mais le
monstre, qui resiste avec entetement, parait bien loin
d'avoir cette pensee, et le combat finit toujours par sa
mort. Une fois seulement, sur douze et plus, ayant af-
faire a un animal de cinq metres de long, exception-
nellement vigoureux, qui se debattait avec fureur, je
jugeai convenable de lui envoyer, du plus pres que je
pus, un coup de carabine a travers le crane; je
craignais qu'un des Canitchanas ne fit trop amplement
connaissance avec sa queue redoutable et herissee de
pointes.

Avant qu'on ait acheve de depecer cette proie mon-
strueuse, on a soin de lui couper les quatre glandes a
muse qu'il porte par paires sous la machoire et sous le
ventre a. la naissance de la queue ; autrement toute no-
tre viande serait infectee de cette odeur penetrante.
parait toutefois que les dames boliviennes, a Santa-
Cruz de la Sierra et a Cochabamba, aiment beaucoup
cette substance ; elks l'emploient, melangee avec de
l'eau de rose, pour parfumer leur chevelure noire de
jais. Ce sont ces memos senoras, aux nerfs peu sensi-
bles, qui adorent par-dessus tout les combats de tau-
reaux, s'entendent a rouler la cigarette avec une grace
inimitable et a danser le fandango : au demeurant in.
capables, ou peu s'en faut, de signer leur nom.

Apres cot intermede, on reprend l'aviron avec une
nouvelle energie, jusqu'a ce que, O. la tombee de la
nuit, on puisse s'arreter sur un bane de sable ou daus
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la foret pour y etablir son Ole et y preparer le princi-
pal repas. Les embarcations sont amarrêes aux lourds
cables faits de bruns filaments de pahnier piassaba,
et reposent, a l'abri du choc des troncs flottants, dans
une a p se du rivage.

Le crepuscule est a peine sensible; en l'espace de
quelques minutes la nuit etend son voile imposant, et
les brillantes constellations du ciel austral, le Centaure
et le Vaisseau, montent avec une tranquillite majes-
tueuse au firmament.

Tandis que nous nous apprêtons a faire des obser-
vations astronomiques, on allume tout alentour une
demi-douzaine de grands feux petillants, a la lueur va-
cillante desquels les arbres de la foret voisine semblent
des spectres geants qui nous contemplent. Nos In-
diens, qui ont peine et, sue toute la journee , s'as-
soient aupres du feu. Its causent, its fument, ou re-
gardent faire les apprets du souper. Its ont quitte
lour rude vetement de travail, la cascara, pour revetir
a la place la camiseta. C'est un surtout de laine, forme
sac et sans manches, une espece de poncho cousu la-
teralement, que les India's des Missions, sur leurs
primitifs metiers de tisserand, excellent a confection-
ner, et dont la blancheur eblouissante est encore re-
haussee par deux franges de laine ecarlate qui courent
des deux cotes le long des coutures.

La coupe simple de ces costumes magnifiquement
drapes prête aux groupes varies de personnages cou-
ches autour du feu un caractere imposant qui rappelle
l'antique. C'est sous cet aspect qu'on se figure une
station de ces hardis navigateurs pheniciens qui don-
nerent naissance au commerce et aux relations inter-
nationales en allant avec leurs barques, greees it la le-
gre, chercher sur les Iles lointaines l'ambre jaune et
retain precieux.

Les moustiques sont, eux aussi, de la nuitee. A de
certaines places, particulierement dans le fourre du
Lois, sous la verdure des cacaotiers, sous le dome
chevelu des grands figuiers, ou pas le moindre cou-
rant d'air no contrarie les legeres evolutions de ces
demons ailes, it est impossible a un Europeen de for-
mer l'ceil sans une moustiquaire. Quant a nos Indians,
it y en a Lien peu qui usent de cet engin protecteur ;
la plupart d'entre eux, leur repas acheve, etendent par
terre une peau de bceuf, et apres avoir pris la simple
precaution d'assener quelques bonnes tapes indispen-
sables pour exterminer le plus gros de la legion, ils
dorment les poings fermes jusqu'a, l'aurore, sans autre
plafond que la voate etoilee.

C'est ainsi que sur le tours inferieur du Madeira
les journees s'ecoulent, uniformes et paisibles. Mais,
lorsqu'on a enfin atteint les rapides, la besogne quoti-
dienne devient plus complexe. Le reniorquage souvent
perilleux des embarcations dans les etroits canaux
ecumeux entre les recits, le transport par terre du
chargement et des chaloupes, avec les mille petits in-
cidents qui s'ensuivent, tout cola jette de la variete
dans la monotonic de cate rude vie des forets.

VII

La peche et la chasse, dans les provinces d'Ama-
zone et de Matto-Grosso, ont une importance dont on
ne se fait point aisement idee dans notre Europe.

Des sa tendre enfance , le petit Taynpo — c'est le
nom sous lequel on designe generalement aujourd'hui
la population de couleur sedentaire des bords de l'A
mazone — accompagne son per° dans le leger ca-
not a travers les plaines inondees par la true du
fleuve, charmant voyage sous le dOme ombreux des
futaics, parmi les palmiers a la couronne verdoyantc
et les grands troncs entrelaces de lianes qui se retie-
tent dans le sombre miroir des eaux. L'enfant suit
aussi l'homme fait en plein fleuve; it le voit, des
heures entieres, immobile, le lourd harpon a la main,
epier le pira-rucu gigantesque ou le lamantin parmi
les tas de laiche flottante et de pousses sauvages.

Le pira-rucu, ce « gros bonnet de la riviere),,atteint
souvent une taille de quatre metres. Il est couvert
d'ecailles larges de trois doigts, dont chacune present e
une bordure ecarlate tres-nettement dessinee. Quan d
on l'a pris, on lui fend le dos longitudinalement, or.
retire la colonne vertebrale, puis on dispose la cl, ail
par petites couches d'un doigt a peine d'epaisseur, e t,
dans cet etat, on le sale et on le fait secher au soleil.
Comme it est tres-hygroscopique, et que l'atmosphere
des plaines de l'Amazone est saturee de vapeurs hu-
mides, on est oblige de remettre de temps en temps
au soleil les morceaux de chair qui sentent mauvais.
Or, disons-le en passant, les boutiquiers des petites
villes telles que Manaos n'ayant pour cela de place
plus commode que les dalles des trottoirs, sur les-
quelles tombent a pic les rayons bralants du soleil
tropical, it en resulte une infection inimaginable. Qui
a respire le pira-rucu est deja aguerri it point pour
le manger.

Un gibier tout different, c'est le lamantin ou peixe-
boi (poisson-bceuf : bceuf d'eau); on le nomme ainsi
cause du son large mule qui rappelle celui du hoed.
Sa chair tendre, assez analogue a celle du pore, est un
aliment toujours recherche, un mets delicat du pays.

Mais le compagnon le plus fickle du voyageur sur
l'Amazone, c'est le marsouin ou dauphin, que les ri-
verains appellant Bolos, d'un mot populaire portugais,
bole, qui vent dire bond. Ce n'est pas, a vrai dire, un
poisson, c'est un mammifere, aussi Lien que ses gros
cousins de l'ocean. Comme le lamantin, it est oblige
de venir respirer de temps it, autre a la surface de
roan; aussi decrit-il en nageant une ligne ondoyante
ou cyclolde. On le voit souvent, a l'aide de sa nageoire
caudale, bondir en l'air comme en se jouant, pour re-
tomber, en soufflant et en s'ebrouant, dans relement
liquide.

Une nuit qu'il faisait clair de lune, — c'etait sur
le Madeira, a l'embouchure du Jammary, — nos em-
barcations furent environnees de toute une troupe de
ces marsouins folatre q ; lours Chats, lours sauts, leurs
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390	 LE TOUR DU MONDE.

evolutions de toute sorte produisaient un tel tapage
qu'on eut dit des centaines de naiades poursuivies par
une armee de tritons barbus. Il nous fut a peine pos-
sible de fermer rceil. Ces manifestations sonores, si
P xtr ao r din a i re s chez un animal qui a l'aspect d'un pois-
son, jointes a ce fait d'observation qu'il sellable se plaire
dans le voisinage de Phomme, au point qu'on a vu
souvent des troupes de vingt a trente individus suivre
sur de longs parcours les embarcations , expliquent
sans doute l'origine de toutes les histoires fantastiques
qui circulent au sujet des Bolos parmi les habitants de
ces contrees, depuis le metis a demi sauvage, le gros-
sier mulAtre ou Zambo, jusqu'au commercant aise qui
est portugais d'extraction.

On raconte qu'ils ont la faculte de revetir la forme
humaine, de s'introduire parmi nous, ni plus ni moins
que s'ils etaient des chretiens. Le seul signe par lequel
ces aquatiques demons se trahissent, lorsqu'il leur
plait de venir a terre pour y faire les cent coups, c'est
que leurs pieds sont toujours tournes en arriere ; mais
il est facile, on le concoit, de ne pas remarquer cette
particularite dans les tenebres de la nuit, qu'ils choi-
sissent de preference pour leurs allees et venues.

Par suite de cette superstition populaire relative a la
double nature du marsouin, il est tres-rare qu'on le
chasse, hien qu'il fournisse une huile excellente et se
laisse harponner tres-aisement. Aussi multiplie-t-il
l'aise, dans les limites que la nature même a tracees,
Men different en cela des tortues, que l'on pourchasse
sans repit et dont le hombre diminue a vue d'oeil.

Un autre monstre fabuleux; un peu cousin, ce sem-
ble, de notre fameux serpent de mer, c'est l'animal
qu'on appelle Minhocao (grand ver), ou Mae d'agua
(mere d'eau). C'est un serpent d'une taille si colossale,
qu'au dire des riverains, la riviere monte ou s'abaisse,
selon qu'il s'y plonge ou qu'il en sort. Ce monstre par-
tage du reste ce nom de Mae d'agua avec une espece
de Lorelei bresilienne qui fait son sabbat aux environs
de Manaos, a Pembouchure du Taruma, un petit af-
fluent du Rio-Negro.

C'est une belle femme aux cheveux d'or, — on ne
dit pas si, a l'exemple de la Lorelei allemande, elle les
peigne avec un peigne d'or ; — tous ceux qui l'apercoi-
vent sent enlaces de sa magie. La demence s'empare
des malheureux, qui ne retrouvent plus jamais leur
chemin pour s'en retourner chez eux. La sirene a elu
domicile dans une gorge etroite, qu'un clOme epais de
verdure rend impenetrable aux rayons du soleil. Cette
gorge est l'objet d'une terreur superstitieuse, et il n'y
a pas un Tapuyo qui oserait s'attarder, a la nuit tom-
haute, de ce

Un autre demon des forets non moins redoute, et
qui n'a pas l'exterieur aussi avenaut, c'est le Caepora
'Caepora, homme des bois). C'est un vieillard velu,
hideux, d'une prodigieuse vigueur corpo-relle, qui guette
les chasseurs pour leur tordre le cou. Tout bruit in-
solite dans le fourre est mis sur le cOmpte du Caepora,
et le seul moyon d'echapper alors a ses grilles redou-

tables, c'est de retenir jusqu'a son haleine en se ca-
chant parmi les buissons et le branch age. S'il se trouve
des incredules qui n'en veulent rien faire, on les y
contraint, au besoin, par la force.

Si les forks du Bresil etaient habitees par de grands
singes it l'effigie de l'homme, tels que l'Orang-outang,
le Gorille ou le Chimpanze, on comprendrait aisement
cette superstition populaire; mais les singes hurleurs,
les Barigudos, sent de trop chetifs representants du
type simien pour que l'imagination des chasseurs, si
vivo qu'on la suppose, ait pu les grossir au point d'en
faire de tels monstres. Il faut done chercher l'origine
de cette fable dans les sombres croyances demoniaques
des Indiens, qui se figurent avoir toujours sur les ta-
lons des esprits malfaisants et dominateurs.

La peche, au Bresil, se fait par toutes sortes de pro-
cedes ingenieux. Il arrive en quelques endroits que
tous les gens d'une tribu se reunissent pour construire
entre les recifs d'un rapide et au-dessus de petites di-
gues en pierres, qui ont pour but de forcer les poissons

chercher une certaine coupure pour passer. Cette
coupure est fermee d'un canal de bambous entrelaces,

l'entree duquel la masse liquide se precipite avec vio-
lence, tandis que l'autre extremite demeure complete-
ment a sec, attendu que l'eau, en passant, se perd par
les interstices. Ce genre de cul-de-sac se nomme Pary.
Si on Fetablit au moment oil. redescendent les nom-
breux essaims de poissons qui ont remonte la riviere
l'epoque du frai, it n'en est guere, parmi les indivi-
dus de grosse espece, qui puissent echapper a leur
sort. Inutile de dire que les trues annuelles viennent
reguliereraent de truire ces constructions assez pen
solides.

H se pratique sur le Mamore un autre genre de peche
tout a fait original. A certains moments de l'annee, on
voit des millions de petits poissons remonter par trou-
pes serrees le courant; c'est Lin defile qui tient un es-
pace de plusieurs hones. L'Indien Moxo, installe
bord uni d'un des longs banes de sable du fleuve,
attend le passage de ces convois, ayant a la main une
manne conique faite d'un lourd treillis de lattes de
palmier tres-joliment adaptees ensemble, qu'on appelle
covo. Jusqu'aux genoux dans la riviere, it jette la
manne sur les poissons au moment oU ils passent, et
les prend le plus commodement du monde avec la
main par la petite ouverture qui est en haut du cove.
Seulement, pour reussir dans ce genre de peche, il est
indispensable que la profondeur de l'eau la oft l'on se
trouve n'excede pas de beaucoup la hauteur de la
manne.

Dans quelque cas, lorsque la faiblesse du volume
d'eau le permet, par exemple dans les petites lagunes
et dans les mares que la true laisse en se retirant, on
emploie le suc veneneux d'une liane (cibo Tirnbo), que
l'on ecrase et que l'on tord dans l'eau, de facon a tuer
ou tout au moins a etourdir les poissons. Cette methode
a un inconvenient grave : c'est d'aneantir tout en masse,
les individus jeunes et les vieux, ceux dont on peut
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302	 LE TOUR DU MONDE.

tirer parti comme ceux dont on ne peut rien faire, et
d'en livrer beaucoup en phture aux vautours.

Une fois pourtant, si j'avais eu sous la main la liane
veneneuse, je n'aurais pas hesite a m'en servir. C'etait
au Saul de Theotonio, la plus importante des cataractes
du Madeira. II y a la, en travers du fleuve, un recif de
dix metres de hauteur et profondement dechiquete. A
lh suite du retrait de la true, it etait reste pres de la
rive de grandes mares formees dans les creux et les
decoupures de ce bane rocheux. On etait au moment
du plus haut niveau, alors que les poissons, engages
dans les passages lateraux, cherchent en sautant et en
bondissant a franchir la cascade, pour continuer leur
route en amont et trouver enfin une place ou ils puis-
sent deposer leurs ceufs.

Dans le plus grand de ces etangs naturels, it y avait
plusieurs centaines d'enormes poissons, dont la pre-
sence en ce lieu remontait peut-titre a trois ou quatre
semaines. Separes du tronc principal de la riviere, ils
etaient condamnes a perir lentement dans ce bassin
aux eaux echauffees et chargees de toutes sortes do
matieres en putrefaction. Nous comptames dans ce
champ clos de decomposition plus de cinq cents cada-
vres de gros animaux, qui flottaient a la surface parmi
des tas de mucosites verditres. L'air en etait au loin
empeste.

De temps a autre on apercevait un gigantesque Su-
rabbit (une espece de Platystome a longues barbes)
qui remontait du fond de l'eau, et lentement, a demi
hebete, se mouvait dans relement trouble. Si repugnant
que fat le tableau, nous dimes grand'peine a empe-
cher nos Indiens de harponner ces hetes a demi crevees
pour se gorger de leur chair malsaine jusqu'a s'en
donner a fond une indigestion.

Nos Bens prenaient au reste fort aisement, au-des-
sous des chutes, dans les enfoncements du rivage, et
surtout aux embouchures des petites rivieres laterales,
une grande quantite de poissons tres-remarquablcs.
Les raies, principalement, offraient un aspect particu-
lier. Elles avaient de larges ailes et des yeux a. fleur
de tete, qu'on ne se fat guere attendu a rencontrer
ailleurs que chez des habitants de l'onde salee. Quel-
ques-unes mesuraient plus d'un metre, jusqu'a la
queue, armee d'un piquant d'une nature cornee et
de la longueur du doigt. Les Indiens professent
pour elles un certain respect, a cause precisement de
ce dard, dont la pointe finement decoupee et le double
tranchant peuvent faire des blessures tres-doulou
reuses. •

Un jour, un de nos rameurs, revenant de la peche,
nous rapporta un autre poisson, plus petit, dont la
machoire est pourvue d'une double defense recourbee :
on l'appelle Peixe cachorro (poisson-chien). It n'offre
cependant aucun danger pour les baigneurs. L'animal
le plus redoutable pour eux, c'est, avec la raie, la Pi-
ranha, large poisson, qui n'est guere plus long que
la main, et dont la denture se compose de deux ran-
gees de trots aigus, fort saillants et triangulaires. Cette

bete est, a coup stir, bcaucoup plus h. crainctre quo
l'alligator, , dont it est bien plus rare qu'on ne le
croit communement qu'un etre humain devienne la
victime. Les Piranhas se rassemblent d'ordinaire par
troupes de plusieurs centaines d'individus, et des quo
la premiere morsure a rougi de sang l'eau du fleuve,
tous se precipitent avec la rapidite de reclair sur la
victime pour lui teacher la chair morceau par morceau.
Plus d'un nageur temeraire a ete ainsi litteralement
depece par ces petites machoires effrayantes et prompt es
a happer.

Il ne faut pas moins se metier du Candiru : c'est un
poisson long comme le doigt, presque transparent,
qui se glisse avec la souplesse de l'anguille dans les
ouvertures les plus menues, et dont les riverains ra-
content des histoires a donner vraiment la chair de
poule.

Si nous passons a la chasse en foret, le fauve le plus
noble et le plus traque, c'est le tapir (ante). Ce pachy-
derme, veritable diminutif de relephant, peuple en
nombre infini, sans y vivre toutefois par troupes, les
rivages fortement boises de tous les affluents de l'A-
mazone et de la Plata. Il evite les plaines marecageuses
et les plateaux steriles, pour choisir les defiles converts
d'une luxuriante vegetation et giter dans les fourres
impenetrables, taut& au bord d'un torrent qui mugit,
tantet pres des cataractes ecumeuses des grandes ri-
vieres.

Des que le jour parait, it s'en va gravement, par des
sentiers profondement encaissês, se baigner dans le
fleuve, et plus d'une fois, a un detour de la rive, nous
surprimes notre pachyderme tranquillement dans l'eau
jusqu'au con. Il nage et plonge avec une prestesse
etonnante; aussi quand les chiens le poursuivent,
finit-il toujours par prendre le chemin de la riviere.
n'en court pas moins a sa perte le chasseur est la, qui
le guette dans son leger canot et qui a vite fait, soit de
lui tirer un coup de fusil, soit de le rattraper a la
course, et de lui plonger dans le corps un long con-
telas. Autant que possible, avant de lui porter le coup
mortel, on le harponne pour rempecher de couler : cc
qu'il fait tout de suite, une fois mort.

La femelle du tapir, lorsqu'elle a un petit, ne prend
point la fuite devant l'aboiement des chiens. Elle reste
courageusement a son gite, et cherche a proteger de
son corps le petit animal, qui se fourre entre ses jam-
bes en poussant des cris aigus. Malheur alors a ('im-
prudent molosse qui ose s'avancer hors du ccrcle de
la meute vers la furieuse mere ! Le groin du tapir,
leve en l'air, met a decouvert une machoire effrayantc,
et, d'un coup de ses pattes de devant, ranimal fait
craquer les os de son adversaire. Il succombe nean-
moins, victime de sa tendrese maternelle, sous les
coups de feu repetes des chasseurs.

Si l'on emmene alors le petit, et qu'on ait soin de
le nourrir soit avec des courges, soit avec rherbe des
c!airieres et les jeunes pousses des bambous, it s'ap-
privoise tres-aisement, et, au bout de quelques jours,
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LE TOUR DU MONDE.

it ne songe plus a se sauver dans la fork. A Curitiba,
capitale de la province de Parana, on a vu pendant
plusieurs annees un tapir prive et sans maitre courir,
comme un chien, par les rues; du matin au soir, les
petits negres etaient apres lui.

Toutes les grosses betes de l'Amerique du Sud sem-
blent, du reste, apprivoisables; it n'y a guere d'habi-
tation, le long du tours de l'Amazone, oli l'on ne
trouve toute une menagerie de divers animaux du
pays, principalement des oiseaux. Il y a meme une
espece de serpent de taille gigantesque, le giboia, que
l'on tient a demeure dans plus d'une butte a titre de
jerimbabo ou animal domestique, pour detruire les
rats, les souris et autres vermines qui foisonnent un
peu partout, sans compter des araignees enormes, d'af-
freuses blattes, qu'on nomme baratas, des tarentules,
des scorpions et des cloportes venimeux (lacraias).

Une particularite singuliere qu'on met a profit pour
un autre genre de chasse, c'est que, sauf le jaguar,
tous les animaux de la foret vierge, y compris les oi-
seaux, sont tres-friands d'argile '. Pour s'en regaler,
its s'assemblent en grand nombre dans certains en-
droits. Pendant les nuits ou it fait clair de lune, alors
que toute la gent animale court et se demene, le elms-
sour est assure de trouver riche butin, en se mettant
it Pant pres d'une de ces excavations humides et ar-
gileuses (barricros), qu'il lui est aise d'apercevoir de
son canot, et dont les parois rougeAtres montrent sou-
vent des traces distinctes de coups de dents. Il peut
alors, si la fortune lui est propice, coucher par terre
quelque beau jaguar hien tachete, que l'amour, non
pas de l'argile, mais des chevreuils et des sangliers
qui en mangent, amene aussi en embuscade dans ces
parag es.

Quant aux tapirs, je pule de ceux qui sont adultes,
it est assez rare quo le jaguar, sinon le chasseur, en
attrapc. Ce plehyderme trapu et vigoureusement bAti
doit h son cuir epais d'un doigt une force de pesan-
teur qui culbute et balaye tout au passage, lorsque
la bete s'elance comme un ou!L_gan au travers des hal-
liers, si bien que notre jaguar, perdant l'etrier, s'en va
router dans le prochain fourre d'epine,s ou de lianes
avant meme que ses longues dents aient eu le temps
d'entamer comme it faut la peau du tapir.

Sur le Parana, h l'embouchure de 1'Ivahy, au cceur
d'interminables forets vierges ou, hormis nous, nut
Europeen n'avait penetre depuis deux cents ans, nos
chasseurs tuerent un vieux tapir qui portait sur son
large dos des empreintes profondes de griffes de ja-
guar; de plus, it lui manquait un veil. Pauvre patriar-

1. Ce gotlt pour l'argile se rencontre aussi chez les hommes et
chez les enfants, et 5, un tel degre, que la perspective niemc

• d'une mort miserable et affreuse ne les empeche pas de satisfaire
lour maladive envie. Parmi les negres employes sur les planta-
tions de café et de cannes a sucre, on volt parfois un malheureux
qui travaille en plein soleil avec un masque de fer devant la fi-
gure : c'est un mangeur de terre qu'on cherche a sauver do
sa deplorable passion. On ne lui permet d'effer son masque quo
lorsqu'il est sous bonne surveillance.

the des forets, qui n'avait echappe a la dent d'un fe-
lin que pour tomber immole sous les balles de nos
metis!

La chair du tapir a un goat qui se rapproche de ce-
lui de la viande de bceuf. La protuberance graisseuse
et ornee de longs piquants qui est sur la nuque ae
cet animal est une vitable friandise, qui aurait fait
honneur it la table d'un Lucullus. Son groin et ses
pieds, legerement cuits a la gelee, sont aussi des mor-
ceaux de premier choix.

Apres le tapir, les animaux que l'on chasse le plus
ce sont deux sortes de sangliers et plusieurs especes
de chevreuils, un entre autres fort joli, qui a tout au
plus trois empans de haut. Les cerfs, tres-remarqua-
hies, ne se trouvent que dans les campos ou dans les
clairieres des forets. La plus grosse espece de sanglier
est sensiblement plus petite que celle d'Europe. Bien
qu'on les rencontre par troupes de plusieurs centai-
nes, et que les chasseurs bresiliens n'hesitent guere
a les attaquer intrepidement, je n'ai jamais ou'i dire
qu'on dehors de quelque balafre revue par des chiens
mal diriges, cette chasse ait occasionne de graves bles-
sures.

Ces betes ont au milieu du dos une glande remplie
d'une rnatiere onctueuse. Lorsqu'ils sont excites par
les aboiements des chiens, it s'en echappe, par une tine
ouverture, un liquide dont Podeur acre rappelle le muse;
l'air en est au loin empeste. Des que Panimal est toe,
it faut avoir soin de coupon cette glande, afin que le
detestable parfum ne se communique pas a toute la
viande. Le capivara ou cochon d'eau, qui est un ron-
geur de la grosseur du cochon prive, a au-dessus du
nez une glande du même genre, dont le contenu sent
encore plus mauvais, si c'est possible.

Les Bresiliens sont trés-passionnes aussi pour la
chasse aux singes, les plus dreles et les plus vifs des
likes des forks, et dont l'adresse a s'elancer d'une
branche a l'autre confond l'imagination. Neanmoins je
dissuade fort un Europeen d'y prendre part, car le
cri lamentable du pauvre animal, quand it est Hesse,
et que le premier coup ne l'a pas etendu raide mort sur
le so], ses gestes desesperes et tout humains, sa facon
de porter rapidement la main a sa plaie saignante, tout
cela fait mal a voir et produit presque Pimpression d'un
homicide.

Quant aux perroquets et aux gallinaces, it s'en trouve
partout •, la variete d'especes est infinie. Les premiers,
et surtout les araras a longue queue, sont cependant
si farouches pour la plupart qu'il est tres-difficile de
les tirer. Les gelinottes, parmi lesquelles je citerai les
jacus et les jacutingas, a peu pres de la taille de notre
poule domestique, puis les jacamins et les mutuns du
Madeira, qui sent un peu plus grands, se rencontrent
souvent, dans les barreiros ou trous argileux dont j'ai
pane, par bandes de trente a quarante individus. Plus
rare est l'Anhuma ou Alicorne (Palamedea corn.m),
dont on entend resonner par-ci par-lA le cri bizarre,
presage, dit-on, des changements de temps.

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



VOYAGE D'EXPLORATION SUR.

VIII

Naitre et mourir, — tel est Feternel ccrcle on se
meut sans trove la nature. Des debris des organismes
decomposes elle tire parti pour de nouvelles creations.
Nulle part la serie de ces phenomenes de transforma-
tion et de rajeunissement n'apparait plus frappante aux
regards que dans les regions tropicales.

C'est 15.-haut, dans la Cordillere, que commence le
travail de dissolution et de metamorphose. Des frag-
ments de roches se detachent des flancs de la monta-
gne, arrivent par la voie des torrents dans la grande
artere fluviale, qu'ils descendent lentement sous la
forme de vastes banes de gravier; puis enfin, reduits
et broyes a l'infini, ils ne tardent pas a se couvrir d'un
auras epais de vegetation et se fixent n'importe on, sem-
blables a des Iles verdoyantes ou a un ensablement
naturel d'un ancien cours d'eau desseche. Chaque zone
du parcours, d'une formation geologique differente,
livre son contingent, si bien que ces banes de gravier
ressemblent a une carte qui presenterait des echantil-
Ions mineralogiques de toute la region.

La legere pierre ponce, produit des volcans des
Andes, s'immobilise, elle aussi, en quelque endroit
de la rive, s'incorpore aux deperts terreux en train de
se former, et, apres des milliers d'annees peut-titre,
ses silicates servent a former Fecorce vitreuse d'un
bambou ou le rebord tranchant d'une feuille de ro-
seau.

Si, entravee par un bane de sable, la riviere se de-
tourne de sa direction, elle entame la rive, faite d'une
vieille alluvion, et cette morsure est d'autant plus forte
que l'inflexion du cours d'eau est plus accentuee.
commence alors a se dessiner une ligne serpentine,
dont le meandre se prononce de plus en plus, a me-
sure que la partie concave de la rive continue a s'enta-
mer et qu'il s'ajoute de nouvelles concretions a la par-
tie convexe. Puis, finalement, sous l'effort d'une true
extraordinaire, la breche se fait dans cot isthme etroit,
et la route suivie par les eaux se rectifie de nouveau
pendant quelque temps; apres quoi, le même jeu re-
commence, et ainsi de suite indefiniment.

Il arrive quelquefois — et cela n'est pas sans dan-
ger pour les embarcations de passage — qu'il se de-
tache du rivage, mine en dessous par les flots, des
fragments considerables. Ce sont ces terras cahidas
(terres tombees), comme on les appelle, qui, avec leurs
immenses troncs ecroules, dont les ramifications sur-
gissent encore ca et la hors de l'eau, avec leurs ma-
gnifiques groupes de palmiers qui n'adherent plus
quelquefois que par un fouillis de lianes tenaces, ce
sont, dis-je, ces terras cahidas qui donnent a ces as-
pects fluviaux leur caractere essentiel de sauvagerie
primitive.

Gravissez maintenant la rive abrupte, frayez-vous un
chemin a travers le labyrinthe de racines et de lianes,
sous les epaisses guirlandes , de plantes grimpantes, et
penetrez dans l'intérieur de la foret, on le menu taillis
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se rarefie de plus en plus a mesure qu'on s'eloigne de
la Berge : vous demeurerez saisi de la magnificence du
spectacle. La, dans un demi-jour mysterieux, s'elevent
d'immenses arbres dont quelques-uns ont un diametre
de huit a dix metres. On dirait autant de piliers qui
soutiennent un chime touflu de verdure. Des palmiers
de haute futaie developpent en forme d'eventail lours
frondes qui plient sous le poids d'enormes grappes de
fruits dores. C'est un mouvement de germination con-
tinu : chaque morceau de terre, chaque tronc d'arbre
mourant se revêt d'une nouvelle verdure de tendres
fougeres ou d'une couche de mousse tumefiee. De tou-
tes les couronnes de feuillage partent des aroidees ou
des calles a grandes feuilles qui envoient vers la terre
leurs racines aeriennes en forme de cables. Entre les
geants de la foret croissent de freles heliconiens qui
deploient leurs feuilles elancees, soyeuses et resplen-
dissantes; a cote d'eux, se montre leur orgueilleux
frere, le splendide Strelitzia, qui porte ses feuilles fla-
belliformes sur un svelte fit de palmier de six a dix
metres de hauteur. Sur toutes les ramifications des
branches mattresses, sur les plates-formes des rochers
s'epanouissent des jardins suspendus d'une richesse
inimaginable.

Parmi les grands dicotyledones, le plus surprenant
h voir est un figuier gigantesque, avec ses racines
de soutenement, qui seules donnent la stabilite ne-
cessaire a la molie masse ligneuse du tronc, dont le
pied ne s'enfonce pas tres-profondement dans le sol.
Chose singuliere! si vous deterrez un joule figuier
pour le replanter la tete en has, it se remet a pousser
dans cette position, et les etresillons qui formaient
primitivement ses racin.es ne tardent pas a se couvrir
d'une abondante couronne de verdure.

J'ai vu un autre exemple encore plus frappant de
vitalite chez une plante. C'etait dans la province do
Parana. Quelques cantonniers qui travaillaient dans
une gorge etroite s'etaient bateun petit blockhaus avec
les troncs teridres des fougeres, qui prennent en ces
climats un si luxuriant developpement. Les troncs,
qu'on avait couches horizontalement et depouilles de
tout leur feuillage, avaient pousse, non-seulement par
en haut, mais aussi par la partie inferieure, une non-
voile et splendide frondaison. Il est juste de voter quo
l'endroit etait extraordinairement huniide et qu'on etait
en pleine saison des pluies.

Il y a aussi, chez le palmier paxiuba par exemple,
les racines-echasses sur lesquelles le tronc proprement
dit se trouve monte, souvent a deux et trois metres
au-dessus du sol.

La temperature generale dans l'interieur de la fork,
est toujours inferieure de quelques degres a cello qui
regne sur la riviere, on le thermometre, memo a l'om-
bre d'un large parasol, monte a midi jusqu'h quarante
degres. Cette chaleur meridienne est d'autant plus pe-
nible a supporter que, dans la matinee, Fair n'est le
plus souvent qu'h vingt degres et pent meme tomber
j usqu'h quatorze.
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Dans cc dernicr cas, le refroidissement de la tempe-
rature nous est aussi sensible que nous le seraient en
Europe plusieurs degres au-dessous de zero, et it
m'est arrive quelquefois, en depit d'un epais manteau,
d'être hors d'etat de tenir le crayon.

La difference d'altitude entre !'embouchure de l'A-
mazone et cello du Rio Negro, c'est-a-dire sur tine dis-
tance de plus de deux cents lieues geographiques,
n'est quo de vingt et un metres. Jusqu'au-dessus des
rapides du Madeira, l'ecart ne depasse pas cent qua-
rante-quatre metres. On remarque neanmoins, dans
ce rayon de pays, certaines differences notables quant
aux genres et aux especes de palmiers qui predo-
minent.

Il n'y a pas, a vrai dire, de bois de palmiers sur le
Madeira et l'Amazone; rien du moins n'y rappelle cos
immenses forks de cocotiers qui croissent sur la eke,
aux environs de Pernambuco. Le cocotier ne vient a
souhait que la ou penetre l'air satin. Mais ce qu'il
n'est pas rare de rencontrer a l'interieur du pays, ce
sont des groupes de plusieurs centaines de palmiers.
C'est entre leurs sveltes tiges, tapissees de plantes
grimpantes et d'aroIdees, c'est sous leur orgueilleuse
chevelure que nous nous plaisions, de preference, a
kablir notre tente. Il y a une espece, le jacitara, dont
la tigc grimpante, a peine do la grosseur du doigt,
s'elance jusqu'a trente metres de hauteur. Son brin,
aux fines gercures, s'emploie pour envelopper les rou-
leaux de tabac.

On sait que lc Bresil occupe le premier rang parmi
les pays qui produisent le caoutchouc. Sur les bords
memes de l'Amazone, cette production a, it est vrai,
diminue par suite d'une manipulation inintelligente
et d'un deperissement des arbres, qu'on n'a pas eu
soin de renouveler au fur et a mesure. En revanche,
les seringaes, ou forks d'arbres a caoutchouc du Ma-
deira, du Purus et des autres affluents de l'Amazone,
fournissent des recoltes extraordinaires.

Dans uric visite que nous fimes a un seringueiro bo-
livien, Dom Dominguos Leigue, qui habite tout pres
de la Praia de Tarnandua une butte en chaume de
palmier, entouree d'un bois de bananiers, nous dimes
!'occasion d'apprendre a connaitre dans toutes ses par-
ticularites la fabrication du caoutchouc.

Le siphonia clastica a besoin, pour hien venir, que
les inondations annuelles submergent sa tige a une
hauteur minimum d'un metre et demi; c'est du moins
la condition pour qu'il produise un bon rendement de
sue. Nous avons vu quo la cabane du seringueiro, pour
rester habitable a l'epoque de la true, doit avoir un
plancher sum piliers exhausse d'environ deux metres
au-dessus du sol. C'est entre ces piliers que gloussent
et s'ebattent les volatiles de la maison, dans la saison
seche; c'est la qu'au temps des grandes eaux on remise
le canot, a l'abri du choc des troncs flottes. Quand
viennent les pluies, le proprietaire de la butte ne
mene pas, it f'aut l'avouer, une existence digne d'en-
vie; c'est alors la rnorte saison pour le caoutchouc;

lien a faire qu'a sc laisser larder oisivement par les
moustiques et a supputer a une sccondc pres l'intcr-
valle que laissent entre eux deux acces de fievre. Mais,
dans les mois de secheresse, un etablissement de ce
genre est un petit paradis. Pour peu que la maison-
nate soit d'une construction hien enlevee , quell°
douce vie! On a ses hamacs tendus d'un arbre a l'au-
tre; tout alentour une immense vollte do palmiers ma-
jestueux et de gigantesques Bertholletias; puis, la-
bas, en ecliappee de vue, le waste fleuve avec ses banes
de gravier brutes du soleil, dont l'aspect donne un
double prix aux frais ombrages de la fork.

De la hutte partent de petits sentiers qui s'enfon-
cent dans 1 epaisseur du fourre et aboutissent a chacun
des arbres a caoutchouc. Des que le temps le permet,
le seringueiro s'en va dans son domaine, arme d'une
hachette, et pratique de petits trous dans Fecorce ou
plutOt dans l'aubier des arbres a gomme. Immediate-
ment, le sue laiteux se meta couler, au travers d'un
tuyau d'argile appliqué au tronc, dans un recipient
inferieur, qui est un morceau de bambou taillê en
forme de coupe.

Le seringueiro s'en va ainsi d'arbre en arbre; puis,
au moment de s'en retourner, pour se faciliter le trans-
port de sa charge, it vide les tubes de bambou dans
une grande calebasse munie d'une bricole en Hanes..
Une fois a la maison, le tout est de nouveau transvase
dans une de cos grandes carapaces de tortue qui con-
stituent l'ustensile de menage le plus indispensable
d'une famille tapuyo.

Ensuite, sans perdro de temps, — car, a, la longue,
les particules resineuses s'isoleraient, et la qualite du
caoutchouc en serait amoindrie, — le seringueiro pro-
cede a ce qu'on appelle le travail de fumigation. Voici
en quoi ii consiste.

On verse le suc sur un moule, et on !'expose a la
fume ° d'un feu de noix de palmier urucury ou asqa.
Cette fumee possede la propriete de coaguler instanta-
nement la secretion gommeuse. Un vase sans fond, au
col etroit comme le goulot d'une bouteille, sort do
cheminee. On !'applique sur un tas de noix seches en
ignition, de fawn que les flocons de fumee blanche
jaillissent par la petite ouverture en epais nuages. Le
travailleur, assis a eke, verse avec une calebasse une
faible quantite du liquide blanc, qui a Papparence d'un
lait de vache onctueux, sur une legere pelle de bois,
oil it s'efforce, en agitant adroitement, de relater le plus
regulierement possible; puis prestement it fait passer le
tout dans la blanche fumee qui sort de !'orifice du vase.
Apres plusieurs operations de cc genre, on voit tout
de suite le lait prendre une couleur gris jaunkre et se
solidifier.

Le .seringueiro fait ainsi couche Sur couche, jusqu'a
ce que Pepaisseur du caoutchouc atteigne deux ou trois
centimetres; alors le tout est fendu lateralement, de--
tache de la pelle, et on le met secher au soleil, apres
avoir introduit entre chaque couche une certaine quan-
tite d'eau, qui doit s'evaporer autant que possible. Pen
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a peu, le produit revet la teinte brune qu'offre le
caoutchouc, tel qu'on le rencontre dans le commerce.

Un bon ouvrier peut, de la sorte, livrer en une
licure cinq ou six livres de caoutchouc solidifie. Plus
la masse, dans son ensemble, est dense, homogene et
exempte de soufflures, plus la qualite du produit a de
valour. Le caoutchouc tout a fait fin carte a peu pros
le double de respece la plus commune. Celle-ci, appe-
lee sernamby, ou cabeca de negro, c'est-a-dire tete de
negre, provient des gouttes recueillies au pied de l'ar-
bre ou des residus de secretion ramasses dans les va-
ses. Le caoutchouc de 1'Inde est, parait-il, d'une qua-
lite assez analogue a cello de ce sernamby; comme ce
dernier, it est melange de sable et de brins d'ecorce.

Pour achever de s'assurer de la qualite de chaque
planche, on la coupe de nouveau transversalement,
Para. Cette operation met a nu les soufflures, et tra-
hit la falsification qui pout s'être faite au moyen du
suc du mangaba, autre plants du pays, qui fournit
aussi un caoutchouc, mais d'une nature tout a fait in-
ferieure a celui que donne le seringa.

Quant au cacao, l'exportation qu'on en fait est assez
peu de chose, compares a l'immensite de la region qui
se prete a la culture de ce produit. Sans doute, sur
l'Amazone comme sur le tours inferieur de quelques-
uns de ses aflluents, on en fait deja une certaine re-
colte, dont on tire un chocolat grossier et peu consis-
taut ; mais, meme avec les ressources limitees dont
dispose le travail actuel, cette production serait sus-
ceptible d'un essor bien plus considerable.

Pour l'exporter, on fait simplement secher les grains
au soleil. Ceux qu'on cultive au Bresil sont, paralt-
il, d'une excellente qualite; mais comme ils ne sont
longtemps arrives dans le commerce que mélanges a
ceux du cacao sauvage, it s'en etait suivi une certaine
depreciation. Ce cacaotier sauvage a de grandes feuilles
pendantes, en forme de lancettes. Ses fruits, analo-
gues aux concombres, adherent directement au tronc,
et les grains sont renfermes dans une pulpe blanche
et douceatre. Il croft sur une couche de sediment hu-
mide. II y forme souvent de veritables fourres d'autant
plus impenetrables, que les branches, oh it n'est pas
rare de voir a la fois les petites flours rougeatres me-
lees aux fruits dores et flyers, s'inclinent en arceaux
vers le sol et y repoussent des racines.

Je dirai peu de chose des Cinchonas, ou arbres a
ecorce de quinquina, d'oh nous vient la quinine. Le
Calysaia proprement dit, celui de tons les Cinchonas
qui contient la plus grande quantite du precieux

ne se trouve pas dans les plaines de l'Amazone.
C'est sur les versants occidentaux de la Cordillere, a
des hauteurs de plusieurs milliers de pieds au-dessus
du niveau de la mer, qu'il faut l'aller chercher. Cette
recherche est l'affaire des cascarilheiros, comme on les
appelle. Ce sont de pauvres Indiens ou des metis
demi sauvages, qui explorent, au prix de mills pri-
vations et de mille fatigues, par des senders non &ayes,
les defiles des niontagnes, abattent les arbres, les ecor-

cent, escaladent sans repit, avec leur butin lie en fais-
ceau, les pentes des hautes Cordilleres ou de leurs
contre-forts, pour revenir ensuite au hameau le plus
proche livrer a l'homme leur conquete.

L'ecorce de quinquina ou cascarille est emballee par
les trafiquants dans de grands sacs de peaux de bceuf
non corroyees, et transportee a dos de Wes de somme
jusqu'h la Paz, ville principale de la region, ou les
negotiants l'emmagasinent, pour l'embarquer ensuite
au port peruvien d'Arica, a destination de l'Europe et
de l'Amerique du Nord.

Ne nous attardons pas sur les hauteurs eiherees des
Andes ; redescendons dans les plaines chaudes et hu-
mides de l'Amazone. La croissent, a l'ombre des inter-
minables forks, plusieurs plantes que naguere encore
les Indiens sauvages etaient seuls a connaitre, et qui
possedent des proprietes extraordinairement remar-
quables et des vertus toutes mysterieuses.

Qui n'a pas entendu parlor du curare ou de l'urary,
ces poisons foudroyants des fleches indiennes ? On a
rectifie depuis longtemps les recits fabuleux de la plu-
part des anciens voyageurs touchant la preparation de
ces redoutables toxiques. La matiere employee n'est
point du tout un venin de serpent. Generalement on
hache les tiges et les feuilles de certaines especes de
strychnos et d'apocynees, on en exprime la seve qu'on
fait reduire sur un feu doux; on la melange avec du
jus de tabac, du capsicum (poivre d'Espagne), et un sue
laiteux et acre, ordinairement pris des euphorbiacees,
puis le tout est transforms en une masse solide.

On sait aussi a present que cette besogne n'est nul-
lement faite par les megeres de la tribu, qui, disait-on,
se vouaient ainsi a une mort cruelle; c'est un travail
qui n'offre aucun danger, et qui est vraisemblablement
accompli, soit par les femmes des jeunes guerriers ,
comme une partie integrante de leurs occupations do-
mestiques, soit par les hommes eux-memes. Au reste,
it existe au moins huit ou dix especes differentes de ce
poison; pour toutes la composition et le mode de pre-
paration sont semblables, sans etre identiques. L'urary
des Indiens Alacusy,'et le curare du Venezuela et de la
Nouvelle-Grenade passent pour etre les plus energi-
ques.

La substance est d'un brun fonts et poisseuse. On
la conserve dans de , petits pots d'argile cuite. On en
enduit la pointe des longues fleches, qui est faite d'un
bois de palmier dur, et cello des petits dards, sembla-
bles a des aiguilles, qu'on lance au moyen d'enormes
sarbacanes (sarabacanas). Des que la moindre parcelle
en a penetre dans le sang, le mysterieux principe
opere avec toute sa puissance. Comme sous la pression
d'un invincible sommeil, les membres s'engourdissent
peu a peu et refusent, l'un apres l'autre, le service. Au
bout de quelques minutes, le poumon se paralyse et
la mort survient.

Ce qu'il y a de particulier, c'est que les souls nerfs
affectes sont coax par lesquels se font les mouvements
soumis a notre volonte. Quanta cellos de nos activites
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physiques qui ne sont point du ressort de notre libre
arbitre, comme par exemple la pulsation du cceur,
elles continuent a fonctionner sans obstacle jusqu'au
moment de la mort. Des experiences faites par des
medecins francais sur des animaux ont demontre que,
si l'on maintient artificiellement en exercice durant
quelques heures les poumons ainsi paralyses, le poi-
son est expulse par les voies naturelles et ne laisse
aucune suite facheuse.

On a reussi dans ces derniers temps a tirer de plu-
sieurs sortes de poisons divers un alcaloide puissant,
la curarine. Ce toxique a environ vingt fois plus de
force que Purary, et s'administre avec succes contre le
tetanos. Les Indiens emploient un urary tres-rarefie
pour tirer les oiseaux et les singes qu'ils veulent ap-
privoiser. A. l'aide de fortes doses de sel de cuisine et
de suc de sucre, ils les font ensuite sortir de la lethar-
gic ou ils sont tombes, et le seul cffet ulterieur du
poison sur ces animaux est de leur Oter une bonne
partie de leur sauvagerie.

Chose etrange ! pas une des tribus indiennes qui
habitent la rive droite de l'Amazone ne connait le mode
de preparation et l'emploi de Purarg. La plante qui
fournit l'element essentiel de cette mise en ceuvre n'y
fait cependant pas plus defaut que sur la rive gauche,
ou plusieurs tribus differentes de langage s'accordent
pour faire usage du redoutable engin.

Par quelles circonstances fortuites les ancetres de
ces sauvages ont-ils etc amenes a composer Purary ?
C'est une question assez difficile a eclaircir, d'autant
plus que les proprietes toxiques des plantes dont on
l'extrait, a les prendre avant la concentration ulte-
rieure du suc, n'offrent rien de Bien extraordinaire.
Ce qui est certain, c'est que cette decouverte leur a
rendu des services de la derniere importance pour la
chasse, le principal moyen de subsistance de ces peu-
ples. Grace a elle, les animaux meme tres-légerement
blesses ont etc mis dans l'impuissance de leur echap-
per, et l'on s'imagine aisement qu'ils ne se sont point
lasses de perfectionner et de raffiner indefiniment sur
ce point.

Comment aussi ces Indiens sont-ils arrives a tirer
d'un fruit des bois sans apparence, sec, en forme de
gousse, cette pate, rivale du café et du the, qu'on ap-
pelle la guarana? Je suppose qu'un jour quelque chas-
sour extenue de fatigue et de faim aura, faute de mieux,
mange ces feves peu appetissantes, et se sera apercu
qu'elles sont merveilleusement propres a restaurer et
a rafraichir. De la a en recueillir une bonne provision,
a les broyer pour les mieux conserver, puis a les
cultiver dans le voisinage des buttes, it n'y avait
qu'un pas.

La guarana se fait avec les fruits du Paullinia sor-
bilis. On la trouve dans le commerce sous la forme de
cylindres de vingt-cinq a trente centimetres. C'est une
pate tres-dure, de la couleur du chocolat, d'une saveur
legerement amere, et a peu pres inodore. On y peut
genetalement discerner les grains, a demi tritures et

en forme d'amandes. Plus la pate est reguliere et dure,
meilleure est la qualite de la guarana. Pour en faire
usage, on la reduit en une poudre aussi fine que pos-
sible, soit au moyen d'une rape, soit avec le rude et
osseux palais du Pira-rucu, ce roi des eaux de l'Ama-
zone; on y mete un peu de sucre, on verse la poudre
dans de l'eau, a raison d'une Cuilleree a. cafe pour un
verre, et l'on bolt froid. Infusee dans de l'eau chaude,
elle passe pour un excellent remede contre les legers
acces de fievre intermittente.

On ne peut pas dire que le gait de cette boisson
soit desagreable (il rappelle un peu celui de l'amande) ;
cependant sa saveur n'est pas assez prononcee pour
expliquer l'engouement qu'elle inspire aux habitants
de certaines regions de l'Amerique meridionale. C'est
pent-etre l'excitation nerveuse produite par la paulli-
nine qui y est contenue, — alcaloide d'un caractere ana-
logue a celui de la cafeine et de la theine, — qui fait
que les buveurs de guarana ne peuvent plus s'en passer
une fois qu'ils en ont pris l'habitude.

Les embarcations qui, pour vertir de Matto-Grosso,
descendent l'Arinos et le Tapajoz, malgre les cataractes
et les rapides de ce dernier fleuve, avec un leger char-
gement d'ipecacuana et de peaux de chevreuils et de
jaguars, prennent comme charge en retour, h Santa-
rem, une pleine cargaison de guarana. Les lourds
canots qui naviguent sur le Madeira ne manquent ja-
mais non plus d'en ernbarquer une certaine quantite
destination de la Bolivie, car a Cuyaba, comme a Santa
Cruz de la Sierra eta Cochabamba, it y a un grand
nombre d'habitants qui, pour rien au monde, ne you-
draient vivre sans guarana. Its vont jusqu'a la payer
trente francs la livre, et ils aimeraient mieux jeaner
que de se passer de ce rafraichissement. En revanche,
chez la population metis de l'Amazone, oil la guarana
est pourtant produite en grande quantite par certaines
tribus demi-sauvages, et se vend environ trois francs
la livre, la consommation n'en est pas tres-considera-
ble : le cafe et le the en prennent la place

L'excitant nerveux le plus recherche des populations
indiennes de la Bolivie, c'est la coca. L'arbrisseau qui
la produit est cultive en grand dans la Bolivie et le
Perou. On fait secher au soleil ses feuilles tenues,
dont la longueur est de trois centimetres a peu pres,
on les mache avec un peu de cendre fine et un grain
de poivre rouge, et l'on avale le jus. Il parait que sur
les hauteurs glacees de la Cordillere la coca est d'un
usage essentiel. Elle rend moins sensible au froid, et
attenue le soroche, oppression accompagnee de nau-
sees, qui s'empare de ceux qui voyagent dans ces re-
gions. Jamais un Indien Quitchoua ne s'aviserait de
s'engager dans les cols neigeux des Andes sans une
bonne provision de coca.

Une chose certaine, c'est l'etonnement que causent
a tons les voyageurs l'extraordinaire capacite de travail
et l'apre energie de ces Indiens, qui franchissent pe-
samment charges des passages a. peine praticables,
sans en-Toiler d 'autre foitifiant que leur chere coca.
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Voici, du resle, un fait qui montre le prix gulls
attachent a ce cordial. Un des derniers presidents de la
Republique, dans son ardeur de reformes, eut l'idee
de retrancher a ses troupes, composees d'Indiens et

de metis, et qui ont souvent a effectuer de penibles
marches en montagne, leur ration accoutumee de
coca, pour y substituer du cafe et de l'eau-de-vie. Le
mecontentement fut tel qu'il faillit s'ensuivre une re-

Racines d'un geant de la fore!, vierge.

volte, et force fut de rapporter le decret et de rendre
aux troupiers l'usage de lour plante favorite.

Les Indiens du haut Arnazone et du Solimoes con-
naissent egalement l'arbusto a coca; ils le nornment

Ipada. Prise en maniere de the, la coca offre un leger
gait aromatique, analogue a celui de la camomille.

Txaduit et extrait de l'allemand par J. GoutthAuLT.,
(La fin u la pruchaine livraison.)
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VOYAGE D'EXPLORATION SUR L'AMAZONE ET LE MADEIRA,

TEXTE ET DESSINS PAR M. FRANZ KELLER-LEUZINGER 1.

TRADUCTION INEDITE.

Les tribus d'Indiens sauvages de la vallee du Madeira. — Un campement de Caripunas. — Les Indiens Moxos des anciennes Missions
des Jesuites en Eolivie. — Les chemins de fer du Brasil.

IX

Cette premiere aurore de civilisation, qui se revele
par la mise en valour de certaines richesses naturelles,
remonte-t-elle en Amerique a une antiquite aussi re-
culee que cello des memes origines en Asie? C'est une
question hien difficile a resoudre. Il n'est pourtant pas
defendu de supposer, malgre l'enorme disproportion
des deux civilisations respectives, que les premiers
habitants de l'Ancien et du Nouveau-Monde attei-
gnirent a peu pros a la meme epoque le degre rudi-
mentaire de culture qui leur permit de s'approprier
les creations de la nature au milieu de laquelle ils vi-
vaient, autrement que par une main-mise sur quelques
fruits sauvages ou sur des animaux de capture aisee.
Seulement, les uns ont entrepris cette lutte pour leur
existence dans des conditions infiniment plus favora-
bles que les autres.

Les peuples de race caucasique, mieux doues pout-
etre des l'origine, rencontrerent, en outre, plus de faci-
lites dans le climat comme dans la nature topogra-
phique des differentes parties de l'Asie et de l'Europe
meridionale. Au contraire, hormis sur quelques points
privilegies, les peuplades americaines n'ont jamais pu
s'elever au-dessus de la condition de hordes a demi
sauvages. Ce ne fut qu'au Mexique, dans l'Amerique
centrale, sur le plateau de Cundinamarca, et au Perou
que les Peaux-Rouges, favorises par d'heureuses con-
ditions, purent quitter leur vie de chasseurs nomades,
pour se livrer d'abord a Peleve du befall, puis a la cul-
ture et au travail sedentaire, et atteindre une certaine
hauteur dans Pechelle de la civilisation. Mais, dans le
reste de l'Amerique, les immenses solitudes de forets,
avec leur vegetation tropicale qui envahit tout, rendi-
rent impossible l'eleve des bestiaux et bornerent la
culture au minimum, si bien que, reduites a vivre de
chasse , les peuplades se virent obligees de se disse-
miner par petites hordes.

L'eparpillement une fois accompli, la difficulte des
relations le rendit definitif, et ce fut la cause princi-
pale de cette variete infinie de langues et de dialectes
qu'on rencontre dans le Nouveau-Monde, et qui out
pour contre-coup de s'opposer a la formation tie toute
espece de civilisation collective. Les langues qui no

1. Suite et fin. — Voy. p. 369 et 385.

s'ecrivent point changent vite. II suffit de telle ou telle
particularite dans l'etat physique dune famille pour
donner naissance a un idiome different de la forme
primitive. Or, ces transformations memes contribuent
encore a tenir isolees les unes des autres les peuplades
une fois separees, car, d'apres un vieil axiome,
l'homme qui ne park point ma langue est repute
mon ennemi.

Cet emiettement des premiers habitants de l'Ame-
rique en centaines de tribus et de hordes, ce fraction-
nement infini d'idiomes ont conduit le savant explora-
tour du Brasil, Martins, a penser que l'etat present de
civilisation des aborigenes du Nouveau-Monde n'est
nullement, malgre ses caracteres primitifs, un etat
uriginel. 11 faut voir en eux, nous dit-il, non pas une
: ice sauvage, mais une race dechue et ensauva0e
(verwildertes), dont le deperissement remonte pout-
etre it des milliers d'annees avant la conquête. Certes,
que l'invasion de l'Europeen ait agi de la maniere la
plus funeste sur l'etat materiel et moral de ces peu-
ples, en butte des lors a toutes sortes de guerres et de
persecutions sanglantes, depossedes d'une partie de
leurs territoires de cbasse, obliges d'echanger leur an-
cienne facon de vivre, di se revelaient certains carac-
Ores d'une race energique, sinon Bien industrieuse,
contre une sorte de desceuvrement apathique, decimes
en outre par ces terribles maladies contagieuses quo
l'homme blanc a importees dans le Nouveau-Monde,
c'est la un fait qu'on ne saurait revoquer en doute.
Mais que cette decadence remonte a une epoque ante-
historique, la conjecture parait hasardee. Loin de la,
quand les bandes d'aventuriers espagnols renverserent
I'empire des Incas , ils trouverent un etat de choses
florissant et en tours de progres, et ces temples su-
perbes, que Martius cite a I'appui de son hypothese,
n'etaient pas le moins du monde en ruine.

Martius allegue encore en faveur de son opinion
les traces d'institutions hierarchiques et monarchiques
qu'on retrouve meme chez les peuplades les plus
barbares, et leurs plantes utiles, qu'on ne rencontre

aujourd'hui qu'a. l'etat cultive, et nulle part a. l'etat
spontane et sauvage. Mais ces institutions ne peuvent-
elles pas etre un commencement aussi bien qu'un
reste de civilisation ? Et ne se pout-il pas que dans le

© 2007 Lyon  Editions « les passerelles du temps »    editions.ainay@free.fr   
 



VOYAGE D'EXPLORATION SUR L'AMAZONE ET LE MADEIRA. 	 403

cours des siecles ces hordes soient arrivees, sans le
vouloir et presque sans le savoir, a porter ces plantes
utiles au degre de perfectionnement oft nous les
voyons?

Actuellement encore les tribus les plus feroces cul-
tivent, en effet, autour de leurs huttes de petites plan-
tations de mais, de tabac, de coton, de manioc, etc.
Et, chose a remarquer, beaucoup de ces plantes, par
exemple le bananier et le palmier popunha, ont perdu
absolument la propriete de produire des graines ca-
pables de germer, et en sont reduites par consequent
a se propager par la main de l'homme. Qu'est-ce que
cela prouve? Qu'il y a un temps immemorial que l'in-
digene manipule ces vegetaux, et voila tout. Cette an-
tiquite de culture est d'autant moins douteuse, disons-
le en passant, que toutes ces plantes, a l'exception du
Popunha, sont des vegetaux tendres, generalement
herbaces, d'une duree ephemere, qui se refusent
pousser dans le massif proprement dit de la foret
vierge, et dont la verdure claire et le bois blanc con-
trastent meme avec les hautes futaies resistantes et le
sombre fourre des bois primitifs.Illeur faut l'air et la
lumiere du soleil. Les plantes de la foret vierge, au
contraire, ont absolument besoin, pour bien venir, de
la demi-obscurite qu'elles forment toutes ensemble
par leurs voiltes de verdure. Cela est si vrai que, si
l'on y pratique une eclaircie un peu vaste, les innom-
brables graines qui reposent dans le sol, au lieu de se
developper a leur tour, cadent le champ a une vegeta-
tion alteree d'air et de soleil qu'on peut appeler une
vegetation secondaire. Ce n'est qu'au bout d'un laps
de temps de cinquante a quatre-vingts ans, quand l'ë-
clat du jour se trouve amorti de nouveau par les jets
de pousses luxuriantes, mais assez basses, du Capoera
(c'est ainsi que les Bresiliens nomment cette recrue),
qu'on voit germer derechef ca et la la graine d'un
palissandre ou d'un bertholletia, et en deux siecles la
vraie vegetation de la fork vierge, avec sa sombre et
fiere verdure, a repris possession du domaine et du
sol qui lui appartiennent.

X

« Indolent comme un Mura qui dort sur trois cor-
dons, c'est-h-dire qui ne vent pas meme prendre la
peine de se fabriquer un hamac : tel est le dicton qui
a cours sur les bords de l'Amazone pour caracteriser.
cette tribu indienne, egalement meprisee par les blancs
et par les hommes de couleur.

Malgre l'habilete generalement reconnue des Mums
a la chasse, a la Oche, a la natation, et autres « arts
liberaux, . n'est pas un Indien appartenant a une
tribu differente, pas un metis qui ne s'offense d'être
pris pour un de ces parias. La tribu des Muras a eta
jadis puissante, mais elle fut completement extermi-
nee, a la fin du siecle dernier, dans de sanglants com-
bats contre les Mundrucus. Aujourd'hui, elle mane une
existence errante de bohemiens sur l'Amazone et sur
le cours _superieur de ses grands affluents. Aussi ne

peut-on faire un pas sur ces rivieres sans rencontrer
leurs pirogues elegamment construites, le plus sou-
vent par flottilles de vingt ou trente embarcations.

Cette tribu, a laquelle se sont adjoints des esclaves
negres fugitifs, possede un etablissement sedentaire a
deux cents kilometres environ au-dessus de l'embou-
chure du Madeira, a Capucaya-Oroca. C'est une don-
zaine de •pauvres huttes, a peine assez grandes pour
qu'on y puisse tendre les trois cordons en question.
Ces Muras, refractaires a tout travail regulier, vivent
sUrtout de peche et de la chasse qu'ils font aux tortues.
Its offrent des signes d'un tel deperissement, qu'avant
l'an deux mil le peu qu'il en reste aura completement
disparu.

Les Mundrucus, qui etaient autrefois une des tri-
bus les plus importantes et les plus belliqueuses, ha-
bitent principalement sur les bords du has Tapajoz et
du Mauhes, et ne possedent sur le Madeira inferieur
que quelques etablissements a demi ruines, composes
de trois ou quatre huttes. Cette tribu, apres une lon-
gue et energique resistance, a conclu avec les' Portu-
gais, a la fin du dix-huitieme siecle, un traite de paix
qu'elle n'a jamais cesse d'observer fidelement, meme
au temps de la revolution des Cabanos, qui fut si ter-
rible pour les blancs.

Nous avions eu deja occasion de rencontrer dans les
rues de Manaos quelques types magnifiques de grands
chefs mundrucus , tatoues en noir bleu. Malheureu-
sement ce rude tatouage de la figure est tout cc qui
reste en leurs personnes de leur originalite nationale.
Quant a leur costume, it consiste, helas ! en une chemise
de couleur, en un pantalon noir, une redingote et un
tuyau de pale.

Les Mundrucus ne jouent pas un grand r8le sur le
Madeira. Bien anterieurement a la conquete, ils avaient
cede ces regions a la tribu belliqueuse desAraras, qui,
jusque vers la fin du siecle dernier, a tres-serieuse-
ment inquiete la ci-devant Mission d'Araretama, ac-
tuellement Borba. Ces Indiens se sont maintenant
presque tous retires dans les forets de la rive droite,
et ne font plus guere que de fugitives apparitions sur
la riviere. Les colons domicilies dans ces parages se
gardent bien neanmoins de s'aventurer dans les petites
vallees laterales; ils ont conserve un respect salutaire
pour l'arc redoutable et les longues fleches des anciens
maitres du pays.

Au reste, les huttes paisibles de seringueiros qu'on
entrevoit ca, et la parmi la fraiche verdure des planta-
tions de bananiers donnent au voyageur de passage
dans cette region la consolante assurance qu'aucune
tribu sauvage ne se tient a proximite de la rive. On
n'en trouve que beaucoup plus haut, quand on at-
teint le territoire mal fame des Parentintins.

Ce sont ces dernieres hordes de voleurs et de' bri-
gands qui rendent encore aujourd'hui tres-peu stirs
les bords du Madeira en amont de Crato. La region
qu'elles occupent renferme les plus riches forks d'arbres
a caoutchouc que passed ° le Brasil; mais la crainte
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de ces anthropophages a empêche jusqu'ici toute ten-
tative d'exploitation de ces mines d'or. A la verite, le
voyageur qui parcourt la contree n'apercoit pas trace
de ces dangereux voisins ; pas un Arara, pas un Pa-
rentintin a l'horizon ; n'etait la presence d'un de ces
canots en ecorce sur lesquels les premiers descen-
dent le tours des petites rivieres laterales, n'etait Fab-
sence complete d'habitations sur le territoire des se-
conds, deux signes non equivoques de l'existence des
uns et des autres, on serait tente de prendre pour au-
tant de fables les recits des seringueiros.

A Crato, qui est, non pas une petite ville, comme le
portent par erreur les cartes geographiques, mais un
simple etablissement compose d'une unique maison et
de quelques huttes, a Crato, dis-je, on peut encore
apercevoir des poteaux corniers noircis par le feu : ce
sont les restes d'une habitation de seringueiros, dont
le proprietaire a ete, it y a quelques annees, massacre
et devore avec toute sa famille par les Parentintins.

Bien differents de ces etres malfaisants sont les In-
diens Caripunas, qui habitent un peu plus loin en
amont de la region des rapides. Ce n'est pas qu'ils
aient le renom de petits saints; mais ils se portent, le
cas echeant, a certaines relations amicales, °a le voya-
geur doit neanmoins apporter toujours une bonne
dose de circonspection.

Je vais transcrire, d'apres les notes de mon journal,
les particularites de notre premiere rencontre avec ces
Caripunas. Sans doute, le nombre de nos rameurs,
qui se montait a quatre-vingts, a pu exercer quelque
influence sur leur conduite ; it est a remarquer cepen-
dant qu'aux yeux de ces peuplades, qui savent fort
bien que 1'Indien des Missions boliviennes n'est pas
un foudre de guerre, le point capital, en cette circon-
stance, ce sont les armes a, feu dont les hommes blancs
sont armes : or, en fait de blancs, nous n'etions pas
plus de six dans l'expedition.

Nous naviguions sur la vaste nappe unie de la ri-
viere, en aval du grand rapide de Caldeircio do Inferno
(gouffre d'Enfer), quand nous apercilmes un matin,
tout contre la rive, a moitie caches sous une saillie de
broussailles, trois canots montes par des Indiens.
Avant que nous. eussions eu le temps de nous consul-
ter, un des canots se detacha du bord et gouverna
droit sur nous. La legere embarcation etait conduite
par deux Indiens et par une Indienne de forte corpu-
lence, tous completement nus, hormis la femme, qui
portait un petit tablier.

C'êtaient de solides creatures, bien bkies et de
taille moyenne ; leur longue chevelure noire etait
pendante; un des hommes cependant avait la sienne
roulee en une grosse natte. Une defense de tapir
etait passee dans le bout de leurs oreilles, et ils por-
taient en outre dans un trou, a, la cloison du nez, une
petite touffe de plumes rouges de toucan. Es n'avaient
point d'armes, et cette circonstance, jointe a la pre-
sence d'une de leurs femmes dans l'embarcation, nous
repondait de la bienveillance de leurs intentions.

Il fallait voir l'attitude tour a, tour craintive et cu-
rieuse de nos Indiens Maros, qui, avec leurs chapeaux
de paille a larges bords et leurs chemises d'ecorce tout
a fait detentes, avaient l'air de bons bourgeois inof-
fensifs, en comparaison de leurs Freres sauvages. Quels
regards ils jeterent sur la legere coque de noix, lors-
que, d'un dernier coup de rame, le_ pilote caripuna,
ebauchant une aimable grimace, accosta nos lourdes
embarcations !

« No christianos (pas chretiens)! » me chuchota
l'oreille Remigio, mon capitan et pilote.

Cette parole etait dans sa bouche comme une pro-
testation supreme contre, toute accointance possible
avec ses farouches cousins les non-baptises.

Il est vrai que ceux-ci, en voyant l'accueil amical que
leur faisaient les hommes blancs, ne se mirent guere
en peine des regards effarouches de leurs consanguins
a demi decrasses. Le pilote, un fretillant gaillard de
vingt-cinq a trente ans, sauta d'un bond a notre bord,
et s'installa au milieu de nous avec le sans-gene d'une
vieille connaissance. D'un coup d'ceil rapide it fit l'in-
ventaire de tout ce qui l'entourait. Il sembla tout par-
ticulierement s'interesser aux armes, fusils, coutelas
et haches, qui etaient suspendus a la toiture des cha-
loupes, et je suis convaincu que le rapport qu'il fit en-
suite a son chef de tribu, touchant notre force militaire,
ne laissa Tien a desirer dans son genre.

Par malheur, notre entretien, qui n'avait guere lieu
que par signes, fut forcement tres-borne.

(Ed de faucon, ou Serre d'aigle (ou quelque autre
nom semblable), daigna fort gracieusement accepter un
couteau de poche, un petit miroir et un collier de
fausses perles blanches. II portait deja une telle quan-
tite de perles autour du cou, quo toutes ces rangees,
regulierement entrelacees, lui formaient une sorte d'ar-
mure. Mais tout ce que nous primes, en fait d'infor-
mations, tirer de notre Indien, c'est qu'il y avait a chez
lui » abondance d'excellent macacheira (traduisez ra-
vine de manioc) : ce que nous crimes pouvoir regarder
comme une espece d'invitation.

Etait-ce Pallechante perspective de se regaler d'un
mets toujours bienvenu et dont, a ce moment, nous
etions prives depuis longtemps, ou bien les manieres
des Caripunas avaient-elles fail bonne impression sur
nos Moxos ? Toujours est-il que, sans en excepter Re-
migio le pilote, ils accueillirent de meilleure mine
qu'on n'aurait pu croire l'ordre de suivre le canot
d'ecorce, qui nous preceda en sautillant gaiement sur
l'onde.

En approchant de la rive, nous aperctimes sous le
dome touffu de la fork, ou parmi les orchidees se me-
laient les strelitzias et les orgueilleux palmiers flabel-
liformes, toute la tribu, soixante guerriers a peu pres,
et autant de Femmes et d'enfants, qui nous attendaient.
A leur tete se tenait le chef, homme vigoureux et
trapu, age d'environ cinquante ans. II tenait a la main
un arc enorme et deux ou trois fleches ; sa face ba-
sanee, autour de laquelle flottait sa longue chevelure,
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etait ornee d'un barbouillage de teinte violacee qui
ajoutait encore a sa laideur naturelle. Un magnifique
diademe de plumes de toucan rougeatres couronnait
sa tete.

Il nous invita d'un signe a nous approcher. Nous de-
barquames aussitea, et, environnes de toute la tribu
babillante et grouillante, nous nous engagehmes, a la
suite de 1'Indien, dans un petit sentier fort hien entre-
tenu qui serpentait sous l'ombre de la futaie. Au bout
d'un millier de pas, nous debouchames dans une pe-
tite clairiere, au milieu de laquelle se trouvaient les
huttes de la tribu. Ce fut la que, assis sur les hamacs
qui y etaient deployes et qui, par parenthese, n'etaient
point trop propres, nous procedames a. la distribution de
nos presents, lesquels consistaient en couteaux, ci-
seaux, hainecons, fausses perles, mouchoirs de coton-
nade rouge. Nous obtinmes en echange, outre une
certaine quantite de macacheira de premiere qualite et
une provision de beau mars, une demi-douzaine de
longues arbaletes et un faisceau de grandes Inches de
roseau.

Les produits de notre industrie ne parurent pas
exercer sur nos hOtes autant d'attraction que sur d'au-
tres trihus indiennes un peu plus avancees dans la voie
de la civilisation, par exemple les Tapuges de l'Ama-
zone et les Naxos de Bolivie. Les Caripunas daignerent
pourtant accepter nos ustensiles d'acier, mais ils le
firent pint& par une sorte de curiosite que par la claire
et parfaite notion des services qu'ils en pouvaient ti-
rer. Pour les perles, ce fut autre chose. Its en portent
communement ; et toutes les tribus s'en servent comme
d'une veritable petite monnaie ; aussi ces naturels s'en
montrent-ils tres-avides.

Outre des arcs et des Relies en bois de palmier et
en jonc, on voyait suspendus dans les huttes de longs
et minces tambours qui servent aux danses solennelles
et de jolies corbeilles ou l'on conservait des aigrettes.
Dans le sol it y avait quelques trous reconverts de pe-
tites dalles de pierre polio, qui contenaient vraisem-
blablement les urnes (igacabas) ou ces peuplades de-
posent leurs morts. Un incident caracteristique nous
revela l'extreme susceptibilite de leur veneration cot
egard. J'avais prie un des jeunes Indiens de me ceder,
en echange d'une paire de ciseaux, un instrument par-
ticulier qui consiste en une etroite et mince plan-
chette, longue d'environ cinquante centimetres, ayant
par le milieu une ficelle qui rend, au contact du
doigt, une sorte de bourdonnement. Le jeune homme
s'adressa aussitet a un vieux de la tribu, et lui trans-
mit ma demande avec un ton d'animation qui contras-
tait singulierement avec le calme et l'impassibilite or-
dinaires a ces naturels. D'un air serieux, et tout a la
fois avec une espece de courtoisie tranquille qui me
parut admirable dans son genre, le vieillard entreprit
de me faire comprendre que ces instruments — et il
en imitait le son plaintif et hurlant tout en marchant
a pas solennels autour des sepultures — servaient a
pleurer les morts de la tribu, et., pour cette raison, ue

pouvaient etre un objet de negoce. J'avoue que cette
delicatesse de sentiment, de la part d'un Indien des
forets vierges du Madeira, me surprit encore plus en
soi que par la maniere dont elle se traduisait.

J'avais ete temoin d'une scene pareille dans la pro-
vince de Parana, au bord du Paranapanema. Je pre-
nais Gouge du vieux Pahy, chef d'une tribu cayowa, et
it m'avait remis un arc magnifiquement orne de plumes
de toucan. Moi, pour le remercier et lui temoigner ma
reconnaissance, je l'assurai, d'un visage aussi grave
que possible, que je m'en servirais a la chasse comme
a la guerre, et que, ce faisant, je ne cesserais de pen-
ser a lui. AussitOt, avec une expression de terreur,
m'arracha l'arc des mains, leva la tete d'un air solen-
nel, et chaussant en quelque sorte le cothurne tra-
gique, il se mit a brandir comme un sceptre l'instru-
ment qui etait le corps du delit, et a chanter, en
decrivant un vaste cercle autour de nous, un air lugu-
bre avec des intonations soutenues. Il ne reprit son
calme que lorsque moi-même, eclaire par son etrange
pantomime et par ses explications entrecoupees de
mots portugais tels que Caca ndo ! Guerra ncio.' Amigo !

Santo ! je lui eus donne l'assurance reiteree de garder
religieusement » Get arc comme un souvenir et un

embleme pacifiques, et de ne le profaner jamais,
la chasse ni a la guerre ; et cette promesse, je jure en
bonne conscience que, surtout en ce qui concerne la
guerre, je l'ai scrupuleusement observee jusqu'a ce
jour.

Quelque interet que m'inspirassent ces Caripunas,
it fallut enfin me separer d'eux. Les femmes de la
tribu transporterent a, notre lieu de debarquement une
enorme provision de tout ce qu'il y avait de plus beau
en racines de manioc et d'immenses bottes de superbes
panicules de mais jaunes et rouges. Les adieux furent,
de part et d'autre, des plus cordialement sinceres ; a ce
moment, les Indiens et nous, nous etions, a n'en pas
douter, d'excellents amis. Ce n'etait pourtant qu'une
favour personnelle qui nous etait faite par ces naturels,
car, lors de notre retour viers la vallee de l'Amazone,
nous etimes le deplaisir d'apprendre que cette même
tribu, peu de temps apres notre passage, avait attaque
l'embarcation d'un negotiant bolivien et en avait tue
le proprietaire avec cinq de ses rameurs. L'agression
avait du avoir lieu au moment ou les Boliviens etaient
occupes a operer par terre le transport de leur cargai-
son ou a, franchir le terrible pas des rapides du Cal-
deirao ; les equipages, alors dissemines, n'avaient sans
doute pu faire une serieuse defense.

Tres-souvent, les rixes entre les Blanes et les In-
diens viennent de ce que ces derniers n'entendent pas
etre troubles dans la paisible possession de leurs ter-
ritoires de chasse.

Il y a U110 vingtaine d'annees, avant la mise en vi-
gueur de la loi qui a declare domaines de l'Etat toutes
les terres non revendiquees sur titres valables de pro-
priete, un estanciero, ayant decouvert une prairie ma-
gnifique dans l'interieur d'une foret vierge, y itablit
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immediatement un de ses troupeaux de bêtes a comes,
malgre les reclamations reiterees d'une horde de Coroa-
dos, qui voulaient au moins une indemnite pecuniaire
pour ce campo cache, dont ils avaient joui jusque-la
sans partage, et qui etait le rendez-vous d'innombrables
cerfs et chevreuils. Nos Indiens, econduits par des mires
moqucurs et des paroles injurieuses, essayerent d'a-
bord, mais vainement, d'obstruer par des abatis d'ar-
bres la route nouvellement ouverte de l'estancia aux
pkis. Chaque barrage disparaissait au fur et a mesure
qu'ils Fetablissaient. Alors, durant quelque temps, on
ne revit plus nos Coroados : ils attendaient en silence
une occasion de se venger. Elle ne tarda pas a s'offrir
h eux. A l'epoque ou l'on marque les jeunes tetes de
betail, le maitre de la metairie se rendit en effet, sui-

vant l'usage, avec toute sa famine, sur sa nouvelle pro-
priete, pour y faire un repas de fete dans une maison-
nette qu'il y avail installee. Alors aussi reparurent les
Coroados; ils avaient Pair de se presenter en amis.
Accueillis sans defiance par l'estanciero, ils le massa-
crerent a l'improviste, lui et les siens, a savoir huit
blancs, y compris des femmes et des enfants. Il n'y out
qu'un jeune garcon de quatorze ans qui, a la faveur du
tumulte, reussit a gagner la Porte, a sauter sum un
cheval et a fuir au galop vers l'estancia.

Une tribu sauvage, tout a fait distincte de celle des
Caripunas, lesquels ne s'avancent pas plus haut que la
grande cataracte de Bananeiras, se rencontre pros du
confluent du Mamore et du Guapore. On sait d'elle
fort peu de chose, on ignore meme son nom ; mais

Canoe en &ores des Indiens Araras.

c'est certainement la plus dangereuse de toutes les
hordes de cette region. It ne se passe point d'annee
qu'ils n'executent h l'improviste quelqu.e coup de main
parfaitement concu. On pout en demander des nou-
velles aux Indiens Illoxos des Missions qui descendent
la riviere a l'epoque de la maturite du cacao. En 1869,
ils tuerent meme un consul du Bresil en Bolivie, le
docteur Eiras, comme it se rendait a Santa-Cruz do la
Sierra, sa destination.

Le meilleur fusil ne sort pas a grand'chose contre
ces routiers, qui n'ont pourtant d'autre arme que leur
arc. Avant que le regard le plus percant les ait decou-
verts, leur fleche infaillible a siffle dans l'air. L'unique
moyen de se garantir de leurs atteintes, c 'est, de por-
ter une armure de cuir durci ou de solide bourrelet,
comme firent, it y a quelques dizaines d'annees, les

troupes portugaises, ilorsqu'elles so battirent contre
les Botocudos du Rio Doce.

XI

II me reste maintenant a dire quelques mots des In-
diens Afoxos, a demi civilises, et des anciennes Mis-
sions des Jesuites en Bolivie.

Tant qu'ils furent sous le joug des bons Peres, c'est-
a-dire jusqu'au milieu du dix-huitierne siecle, leur etat
materiel et moral fut le dernier mot de l'oppression et
de l'abrutissement. C'etait l'esclavage, a la traite pres.
Aujourd'hui, le lot des malheureux, pour etre un peu
meilleur, n'est pas non plus ce qu'il y a de plus en-
viable. Il s'est abattu sur eux une bande d'aventuriers,
rebut de toutes les nations, depuis Peternel conspira-
teur bolivien jusqu'au faussaire fugitif de Rio de Ja-
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1 0	 LE TOUR DU MONDE.

nciro, depuis l'ignare trafiquant polonais jusqu'au sale
douanier napolitain. Tous, sous pretexte de faire du
commerce, exploitent et maltraitent les naffs Peaux-
Ronges de• la facon la plus scandaleuse.

Its sont la, dans les anciennes Missions de Bolivie,
trente mille Indiens authentiques et de sang pur; dont
la condition est veritablement lamentable.

Chaque pueblo est sous la surveillance d'un corregi-
dor nomme par le gouvernement; c'est un fonction-
naire qu'on y envoie de la Paz, de Cochabamba ou de
Santa Cruz. Or, comme le departeinent du Beni, dis-
trict ou sont situees les anciennes Missions, est consi-
dere comme une sorte de lieu d'exil, ces places de cor-
regidors sont pen recherchees, et le gouvernement,
n'ayant pas le choir, confie la direction des pueblos a
des horn mes tout a fait impropres a ces fonctions.

Outre le corregidor et le vicaire (curb), le gouverne-
ment entretient exceptionnellement un maitre d'ecole
a Exaltacion. L'enseignement y est, it est vrai, des plus
miserables; encore rencontre-t-on par-ci un In-
dien capable de dechiffrer quelque peu Fespagnol.
Ajoutons que les seules lectures que les indigenes des
pueblos aient a leur disposition se bornent a de petits
recueils de prieres manuscrites, du temps des Jesuites,
recueils qu'ils se sont transmis de pore en fils.

La musique d'eglise est restee chez eux en grande
faveur ; ils la conservent telle qu'elle a ête ecrite a l'e-
poque des Peres, avec les instruments d'usage pour
les messes chantees, violons, flutes, harpes et bajo-
nes. Ce dernier instrument est fait fort artistement d'un
assemblage de tuyaux de lattes de palmier; it a la
forme d'une flute de Pan gigantesque.

J'ai eu occasion, un dimanche, etant a Trinidad,
d'assister a une messe en musique. Elle fut executee
avec une sarete et une precision qui font le plus grand
honneur aux dispositions philharmoniques de ces
Peaux-Rouges. Cette matinee est meme restee un des
meilleurs souvenirs de mon voyage.

J'avais quitte de tres-bonne heure la maison de mon
hOte, et je m'etais dirige, en flanant, par les rues corn-
pletement descries du pueblo, jusqu'a la grande place
do l'eglise. Il faisait un magnifique soleil, dont l'ar-
deur etait temperee par une fraiche brise soufflant des
Campos. Je m'arretai a considerer le mur anterieur de
l'eglise, qui est decore d'une fresque, de conception
naive, representant un saint Francois et un saint Louis
de Gonzague. Au tympan du fronton trOne une allego-
rie symbolique qui figure le mystere de la Trinite.

Comme je contemplais cette oeuvre assez inculte d'un
artiste jesuite, deux Indiens deboucherent de la rue
voisine. C'etaient les marguilliers. Un instant apres, la
voie du campanile appela les fideles a la priere. La, de
memo qu'au Bresil, on ne sonne pas les cloches, on
les bat, et ce frappement s'execute a l'unisson sur plu-
sieurs d'entre elles a la fois, d'apres un certain rhythme
genóralement tres-vif et tres-accentue. Cette sonnerie
n'a rien de bien solennel, mais elle produit une melo-
die qui s'harmonise parfaitement avec l'azur du ciel

bleu, les etincellements du soleil, et Pair pare des fi-
deles bresiliens qui semblent plutot aller a un amuse
meat on memo a un rendez-vous de galanterie qu'au
service divin.

Dans la vieille Mission du Mamore, les choses,
est vrai, se passaient tout autrement. Hommes et fem.
mes, tout le monde s'avancait vers l'eglise dans un
recueillement silencieux. Les hommes portaient tous
sans exception la classique eamiseta ; parmi les femmes,
quelques-unes avaient d'amples chemises faites d'une
etoffe europeenne a grand ramage; leur chevelure noire
flottait, denouee, sur leurs epaules Les enfants eux-
memes, presque tons charmants d'exterieur, chemi-
naient d'un air grave, tenant, eux aussi, un chapelet
dans leurs petites mains basanees ; bref, on voyait que,
pour ces chretiens, l'eglise etait vrairnent le temple de
Dieu, et que chacun avait conserve l'antique foi des
premiers temps des Missions.

De la tribune des musiciens, qui fait face a l'autel,
je vis se remplir peu a peu la nef a demi obscure. Les
femmes se placaient sur le premier rang, pros du
chceur; les hommes s'installaient a quelque distance
par derriere. L'assistance etait toute composee
diens ; it y avait seulement quelques Enrol:teens, entre
autres le secretaire du prefet et deux ou trois nego-
tiants.

Lea musiciens prirent place sur l'estrade; leur chef
etait un vieux maitre de chapelle indien, a fair tout a
fait venerable, au nez orne d'une enorme paire, de lu-
nettes. Les chanteurs se posterent en avant, tout pros
de la balustrade de la tribune, avec un petit drapeau
rouge, pour donner au besoin la mesure au chceur ac-
compagnant, c'est-h-dire A. la masse des assistants. Des
que le pretre parut a l'autel, la vaste nef s'emplit d'ac-
cents harmonieux. Ce devait etre, ce jour-la, la fete de
quelque saint, car l'autel etait resplendissant, et de
magnifiques frondes de palmier decoraient les piliers
de l'eglise.

Je n'ai jamais vu d'auditoire aussi tranquille et aussi
decent que celui que formaient ces Indiens. Ce n'etait
pas comme au Bresil, ou, au beau milieu du service
divin, les femmes se font tout bonnement apporter a
boire par leur negrillon. La messe finie, tous ccs pa-
roissiens modeles s'en retournerent sans bruit dans
leurs huttes, et, 5, part quelques groupes d'enfants qui
jouaient par les rues, on eat pu croire, pendant tout
le reste de la journee, qu'il n'y avait plus personne au
pueblo.

II va sans dire quo les grandes fetes religieuses,
avec accompagnement de processions, sont, dans cos
pays, des evenements de la plus haute importance, et
des occasions de ceremonies tout a fait bizarres. Void',
par exemple, ce que j'ai vu a Exaltacion de la Santa
Cruz, localitó litteralement pleine de grands crucifix
dresses dans les rues et sur les places.

Upe douzaine de macheteiros (danseurs au glaive),
Ia tete coiffee d'une parure faite de longues plumes
caudales d'araras et du fin duvet tire de la gorge du
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toucan, les chevilles revetues de sabots de cerf, et un
large glaive de Lois a la main, se reunirent sous la
conduite de leur chef, lequel brandissait une enorme
Croix d'argent, et, suivis de toute la tribu, s'en alle-
rent de calvaire en calvaire, donnant de l'encensoir
et chantant des psaumes. Devant chaque Croix ces

guerriers executaient une sorte de danse allegori-
que, qui figurait visiblement la soumission des Indiens
a l'eglise et leur conversion au christianisme. Puis ,
cette demonstration accomplie, le machetciro, tout bai-
gne de sueur, s'approchait du calvaire avec force ge-
nuflexions et deposait aux pieds du crucifix son glaive
de Lois et la bizarre aureole qui ornait sa tete.

Il parait qu'autrefois l'affluence des participants
ces danses etait beaucoup plus grande qu'aujour-
d'hui; et si meme, .h l'heure qu'il est, cette coutume
n'est pas encore tout h fait tombee en desuetude, cola
tient a ce que les chefs de tribu forcent, au besoin, un
certain nombre de jeunes Indiens a concourir a Fe-
trange procession dont je viens de parler.

On voit encore se produire, dans des processions de
ce genre, des mortifications qui rappellent les exces de
piete les plus etranges du moyen age. Tel penitent,
par exemple, se fait attacher par une jambe, les bras
etendus, a. tin lourd crucifix de Lois, et ainsi leste,
s'evertue peniblement a suivre, pendant des heures, le
long cortege catholique a, travers les rues du pueblo.
D'autres se trainent a nu sur les genoux, et, tout de-
chires, tout saignants, i demi evannuis, arrivent au
but, cohte que cohte. Les femmes elles-rnemes s'as-
socient a, ces coutumes meurtrieres. Ajoutons que l'epi-
logue invariable de ces bizarres ceremonies, c'est une
debauche de tafia ou une vaste consommation de chi-
cha, la boisson nationale des Boliviens.

Une grande jubilation pour ces Indiens, c'est lors-
que, au tours de ses tournees, le prefet du departe-
naent, qui a sa residence a, Trinidad, s'en vient visiter
le pueblo. Ce n'est pas sur un fier Bucentaure, tout
resplendissant d'or et de sculptures, que ce fonction-
naire descend le Mamore; c'est sur une simple em-
barcation du pays, a toiture de feuilles de palmier,
portant a. l'arcasse le pavilion vert, jaune et rouge de
la Republique. , La facon dont it se presente a ses ad-
ministres ebahis n'en est pas moins pleine de dignite
et de pompe. On va le recevoir a l'endroit ou it debar-
que au son des violons, des flutes et des bajoqs, aux
crepitements enthousiastes de la mousqueterie, et on
le conduit solennellement au pueblo, oh le corregidor
se met en quatre pour lui faire fête. Puis, toute la po-
pulation indienne, sous la conduite de son cacique, de-
file sous les fenetres de Son Excellence ; on celebre un
office extraordinaire, et, au toucher du soleil, commen-
cent les jeux, qui ne se terminent qu'b, la pointe du
jour.

La piece de resistance de la fête est un combat
de taureaux. Une arene circulaire entouree de solides
palissades est disposee sur la grande place, decant la
loggia de l'ancien college des Jesuites, oh se tiennent

le prefet et toutes les autorites. A un signal donne,
on amene la bete, qui est tenue au lasso. C'est un
taureau sauvage des Campos, dont on a fait tout ex-
pres la capture pour ce divertissement. • Une foil qu'il
est dans le cirque, on en ferule avec soin toutes les
portes. L'animal, debarrasse de ses liens, cherche d'a-
bord, d'un air farouche, une issue pour sortir. Vaine
recherche ! Partout des rangees de palissades, et, de
l'autre cote, une foule pressee, sanguinaire, oh tout le
monde, depuis l'Excellence jusqu'au dernier Peau-
Rouge, aspire a se regaler des 'supremes convulsions
du roi des Prairies. Aux sourds mugissements du
taureau repondent des milliers de hurlements de
triomphe; les violons et les bajones resonnent a unis-
son ; la chicha . et le tafia circulent h la ronde dans des
calebasses, et, du haut de son balcon d'honneur, lc
prefet jette au pcuple quelques poignees de menue
monnaie. Ace moment, le &lire de l'enthousiasme at-
teint son point culminant, c'est le moment psycholo-
gique pour commencer la tuerie.

Deux Indiens, rendus a moitie frenetiques par l'am-
bition du triomphe et les spiritueux qu'ils ont absor-
bes, franchisSent avec une agilite feline le rempart de
palissades, et, un long couteau pointu a. la main, s'a-
vancent vers le taureau. Celui-ci, mis en fureur par
mille tracasseries, laboure le sol de ses cornes, puis se
precipite, tete baissee, contre le premier assaillant.-
Au meme instant l'autre Indien, d'un coup de son
lourd coutelas, lui fait par derriere une beante bles-
sure, et comme la bete, affolee de douleur, tourne la
tete, le premier agresseur, A. son tour, lui enleye late-
ralement un morceau de chair du croupion. Et la
foule de trepigner de joie, et l'Excellence, avec tons
les gros bonnets, de battre des mains, et la musiquc
d'entonner un air d'allegresse.

L'horrible jeu se continue ainsi, au grand peril des
Indiens, qui souvent n'esquivent qu'h l'epaisseur d'un
cheveu pres les terribles estocades du taureau. Si Fun
d'eux, saisi d'aventure par les conies de la bete, se
trouve lance dans les airs , ou va s'aplatir contre le
mur de palissades, avec un craquement d'os epouvan-
table, la fête n'est point troublee pour si peu : d'au-
tres gladiateurs, plus hardis ou plus enrages, prennent
la place des premiers qu'on ernporte sans connais-
sauce. Que dis-je? Des femmes meme, l'ceil allurne, la
joue en feu, s'elancent, Menades furieuses, dans Pe-
troite arene, dejh toute rouge, pour hacker encore un
lambeau de chair sum le pauvre animal de plus en plus
affaibli par la peqe de son sang. Enfin, quelqu'un lui
tranche les tendons des pieds de derriere, et l'on voit
s'affaisser, , hurlant et gemissant , masse de chair
sanglante et informe, le fier ruminant qui tout a
l'heure pietinait le sol avec impatience.

Un cri d'inenarrable allegresse, une fanfare sonore
des bajones saluent sa defaite. L'hOte de qualite ex-
prime au corregidor sa plus profonde reconnaissance
pour le spectacle moralisant qu'on lui a offert, et se
retire dans ses appartements. Les bandes d'Indiens
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avines s'en vont dans leurs huttes : la, on jase gale-
ment de l'exploit herolque qui vient de s'accomplir,
on boit la chicha, en devorant la chair de la victime
ecorchee vive, et l'on termine dignement l'orgie de
cette journee.

De leur cOte, les notables, a la nuit tombante, se
reunissent dans les vaster salles de l'ancien college et
s'y livrent, comme Hs peuvent, sur un parquet moitie
de briques et moitie d'ossements, aux Chats d'une
danse solennelle. Quelques musiciens, juches sur un
hamac, entonnent, comme invite au fandango national
ou tout simplement a la contredanse, un chant mono-
tone, une sorte de recitatif, ou une improvisation qui
s'adapte a la circonstance. Les rafraichissements sont
distribues a la ronde, —c'est de la chicha et du punch
au tafia, — et on leur fait si bien honneur, que la plu-
part des invites, a l'approche du crepuscule, auraient
grand besoin d'aller respirer Pair frail des Campos
blancs de rosee.

Du reste, a part l'arrangement tel quel des diffe-
rends qui ont pu survenir entre le corregidor et le ca-
cique du pueblo, a part aussi la recommandation
adressee au premier de ces deux personnages d'avoir

faire rentrer avec la plus grande rigueur la capita-
tion annuelle des Indiens , et de les empecher de
s'enfuir sur le territoire bresilien, je ne vois pas que,
le lendemain matin, Son Excellence le prefet du de-
partement ait le plus petit mot d'affaire a dire a ses
subordonnes. Sa mission est accomplie : it n'a plus
qu'a, pousser tranquillement jusqu'au pueblo le plus
proche.

Je viens de parlor a plusieurs reprises de la chicha,
la boisson nationale de ces populations. La chicha! A
cc nom seul les regards les plus assombris s'eclaircis-
sent, et un sourire de beatitude s'epanouit sur les
traits de tout Bolivien digne de ce uom. Qu'est-ce done
que ce breuvage, et quelle en est la preparation? C'est
cc que je vais dire, au risque de choquer les gens de-
Heats.

Nos lecteurs savent que la chicha est faite avec
des grains de mais broyes, humectes et fermentes :
voila le triple etat par lequel on en fait passer l'ele-
ment primitif. Jusqu'ici rien que de tres-naturel; mais
ce qui donne a cette boisson son caracte:e essentielle-
ment national, c'est la facon dont s'operent la tritura-
tion et l'humectation. Les meules employees a cette
besogne se trouvent partout ou it y a des humains;
ce sont tout simplement les organes de mastication
des femmes indiennes

Entrez un jour, a l'approche d'une fête, dans une de
ces huttes, dont la porte est constamment ouverte ;
vous verrez trois ou quatre Indiennes, qui ne sont pas
toujours jeunes et jolies, accroupies it leur facon au-
tour d'une grande auge creusee dans un tronc d'arbre,
et occupees a macher consciencieusement les susdits
grains de mais; elles les prennent dans des- calebasses

1. Voy. t. VII, p. 230.

placees aupres d'elles, et, une fois triturees, les crachent
dans l'auge. Cette masse pulpeuse est ensuite delayee
avec de l'eau, puis on la met dans de grands pots de
terre, et on la laisse fermenter. Grace a la salive que
contient la pate, la fermentation ne tarde pas a se pro-
duire. Jusqu'a quel point doit-elle etre poussee pour
que le breuvage acquiere toute sa valour aupres .des
gourmets boliviens, quand et comment se fait la filtra-
tion qui doit eliminer les grains du liquide, c'est ce
que je ne saurais dire. Convaincu, pour mon compte,
que la dacha, malgre son excellence tant prisee lä-bas,
n'a aucune chance de trouver faveur en Europe, je
me suis peu preoccupe de penetrer tous les secrets de
cette fabrication.

Pour nous, le fait curieux a constater, c'est que ce
ne sont pas seulement les habitants a demi sauvages
des pueblos du Mamore qui ont cette passion de la chi-
cha; on la retrouve dans des villes populeuses, corn-
mercantes et industrieuses, telles que Cochabamba. Et
pourtant, ce ne sont pas les boissons rafraichissantes
et spiritueuses qui manquent dans le pays ; it y en a
de toutes sortes, depuis les limonades et refrescos jus-
qu'aux eaux de feu. La biere seule, si l'on pouvait en
faire penetrer la fabrication jusqu'au pied des Andes,
aurait chance de supplanter la chicha ; mais it faudrait
un brassage leger, agreable a boire, et non pas cette
biere anglaise demesurement forte, qu'on a commence
d'exporter dans ces parages, et qui s'y consomme deja
en petite quantite.

Quant au gout de la chicha, je suis en niesure de
dire ce qu'il est : j'ai voulu, dans ma soif de savoir,
deguster ce breuvage jaunatre, trouble et quelque peu
mousseux; it m'a semble que je buvais un cidre Leger
faiblement melano-e d'amidon, et, au demeurant, pour
peu qu'on oublie en l'absorbant la facon topique dont
it se prepare, c'est un breuvage qui vaut assurement
mieux que de l'eau de riviere echauffee ou cello des cor-
ridges (bourbiers) infectes par toutes sortes de matieres
en putrefaction. II semblerait neanmoins naturel qu'on
pensat a broyer les grains de ma ys dans un mortier ou
entre deux cylindres. Eh bien! soyez assez naïf pour
faire une proposition de ce genre a quelque Bolivien
pur : vous verrez un sourire d'indicible dedain se des-
siner sur sa figure, et it vous repondra que l'experience
a etc faite depuis longtemps, et qu'elle a prouve sur-
abondamment que la chicha preparee par ce procede

artificiel n'est qu'un breuvage tout a fait insipide.
Voici d'ailleurs une anecdote qui prouve avec quelle

tenacite les Boliviens derneurent, dans cot ordre de
choses, attaches aux vieux errements. Un Francais eta-
bli a Santa Cruz de la Sierra imagina, it y a quelques
annees, d'etablir un simple moulin a chocolat. Jus-
qu'alors en effet, malgre la forte consommation qui se
fait la-bas de ce comestible, la trituration des feves de
cacao etait uniquement la besogne de pauvres Indiennes
qui les pilaient au moyen d'une pierre dans une auge,
Dieu sait de quelle facon raffinee, au prix de quelles
fatigues et avec quelle perte de temps! En tout lieu du
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monde on eta pu predire un bon succes a la susdite
innovation ; en Bolivie, point. Notre homme fit un
fiasco magnifique; personne ne voulut acheter de son
chocolat; on prêtendait que, par suite de cette prepa-
ration artificielle et inouie, it donnait de violentes co-
liques. Les Indiennes durent, apres comme devant, se
livrer a leur travail de Sisyphes.

Revenons a present a la description des anciennes
Missions. Le departement du Beni en possede quinze,
avec une population formant sept tribus differentes, les
Canitchanas, les Cayuabas, les Mobimas, les Maropas,

les Baures, les Itonamas et les Moxos, soit un nombre
total de trente mille Indiens de race pure.

Malgre l'identite de costumes, de mceurs et d'usages,
laquelle les Jesuites ont plie apres coup ces tribus,

on retrouve dans leur maniere d'être certains traits
caracteristiques et ineffacables. Les Cayuabas etablis

Exaltation, celle de toutes les tribus qu'a le plus
profondement atteinte 1:influence corruptrice des
blancs , passent encore aujourd'hui pour les nauto-
niers les plus hardis et les plus adroits. Tout autres
sont les Canitchanas, du pueblo de San Pedro, dont la
conversion donna, dit-on, le plus de mal aux Peres, et
qui, it y a une vingtaine d'annees, etaient encore an-
thropophages ; ils m'avaient frappe tout d'abord par
leur air taciturne et reveche, par leurs traits disgra-
cieux qui se rapprochent du type mongolique. A Santa
Anna, non loin d'Exaltacion, se rencontrent les Mobi-
mas, qui, hommes et femmes, sont d'une taille gigan-
tesque. Trinidad, Loreto, San-Ignacio et San-Xavier
sont habites par les Moxos proprement dits ; on a vu
que c'est sous ce nom general de Moxos qu'on designe,
dans la vallee de l'Amazone, tous les Indiens des Mis-
sions boliviennes. Ce sont des creatures d'une merveil-
louse beaute de formes, et, en outre, d'une amabilite,
d'une loyaute, d'une serviabilite inimaginables. Es
offrent du reste une certaine ressemblance avec deux
autres tribus, de la province de Parana, les Guaranys
et les Cayowas, chez lesquels les Jesuites, des la fin
du seizieme siècle, avaient trouve des disciples aussi
zeles que le furent plus tard les Moxos riverains du
Mamore.

XII

On snit que les Missions des Jesuites furent bras-
quement interrompues par l'expulsion de leur Ordre
en 1759. Le gouvernement portugais ne sut longtemps
rien faire de mieux que de pourchasser les Peaux-
Rouges avec le fer et le feu; c'est seulement depuis le
regne du souverain actuel, don Pedro II, que ces mal-
heureux sont proteges et menages dans les limites du
possible. Encore cette protection, vu l'immense eten-
due du pays, est-elle des plus insuffisantes, et tout
porte a croire quo ce qui reste d'Indiens pur sang
au Bresil finira par disparaitre entierement, comme
arrive pour ceux de l'Amerique du Nord. L'aneantis-
sernent complet de ces nombreuses races autochthones
sera tres-serieusement regrettable, en ce sens qu'elle

amoindrira cette richesse de formes ethniques qui,
avec le temps, aurait pu se fondre en un developpe-
ment harmonieux.

Comment expliquer le phenomene que presente l'in-
finie variete des races indiennes de l'Amerique meri-
dionale, si differentes entre elles d'aspect, de langage
et de mceurs, depuis le sauvage et sanguinaire Pampa
de la Plata, jusqu'au lahorieux Mundrucu de la vallee
de l'Amazone et au paisible Moxo de la Bolivie? C'est
la un probleme fort epineux, que des hommes tels que
Humboldt, Spix, Martius, d'Orbigny, Moke et autres,
n'ont pu elucider d'une maniere satisfaisante. Le con-
tinent dont nous parlons renferme, vivant cote a cote,
des peuplades dont l'aspect general pourrait faire croire,
a premiere vue, qu'elles appartiennent a la merne sou-
che. A y regarder de plus pres, on decouvre qu'il y a
entre elles des differences fondamentales et des ano-
malies de la derniere importance.

vient que les unes se tiennent de preference au
bord des grands fleuves, se montrent habiles a la 'Ache
et savent construire d'elegantes pirogues, tandis que
les autres, hordes guerrieres et brutales, portees au
rapt des esclaves, preferent les gorges boisees des
vallees laterales et les hauteurs herbues des Campos,
ou leur fleche, qui ne s'egare jamais, leur lourde lance
et l'infatigable ressort d'acier de leurs muscles leur
livrent aisement en proie et le gras tapir et le san-
glier et le magnifique dix-cors des prairies et le
gentil chevreuil des forets ?

La physionomie des premieres, representees par les
tribus au loin repandues des Guaranis et des Tupis,
rappelle le profil aquilin, et devenu classique , des
Peaux-Rouges de l'Amerique du Nord. Les dernieres,
au contraire, dont on trouve le prototype dans les Co-
roados des provinces meridionales, se rapprochent du
caractere des races mongoliques, par leurs yeux poses
obliquement, leur nez camus, leurs maxillaires plus
saillantes.

Dans ce dedale si embrouille, les Jesuites ont eu
un merite qu'on ne saurait assez pruner : les premiers
ils ont fixe grammaticalement la langue des Guaranis
et surtout celle des Tupis, qui se rattache a la premiere
par de tres-etroites analogies; ils ont par la diminue
cette confusion toute babylonienne d'environ quatre-
vingts langues ou dialectes distincts, en ce sens du
moms que le dernier de ces idiomes est aujourd'hui
ad opte par les Indiens domicilies et les metis des races
les plus diverses, et que dans le nord du Bresil, dans
les provinces de Para et d'Amazone principalement,
est devenu positivement la langue populaire.

Il va sans dire que, depuis trois cents ans, les im-
migrants de race blanche au Bresil ont refoule de plus
en plus vers l'interieur l'indigene du pays. Toutes les
tentatives pour le recluire en esclavage n'ont eu pour
resultat que des luttes effroyables et une partielle ex-
termination des Indiens. Aussi avait-on imagine l'ex-
pedient d'aller chercher le fils crepu de PAfrique, dont
l'echine se plie au joug plus aisement.
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Aujourd'hui, cette lepre hideuse de l'esclavage est
h la veille de disparaitre du Bresil comme elle a dis-
paru de l'Amerique du Nord. D'apres la loi nouvelle,
tous les enfants nes a partir de 1872 de femmes es-
claves (c'est la condition de la mere qui determine
celle de renfant) deviendront libres en atteignant leur
vingtieme annee. Jusque-la, et a titre de dedommage-
ment pour les frais de premier entretien, ils doivent
le service a leurs maitres.

Ce sont ces trois races differentes, Blancs, Indiens
et Negres, et leurs metis a tous les degres, qui forment
aujourd'hui le fond de la population du Bresil.

Faute d'un recensement general, a peine praticable
d'ailleurs dans certaines provinces excentriques de ce
vaste empire, it est tres-difficile d'indiquer meme ap-
proximativement le chiffre de cette population. D'apres
revaluation la plus recente, celle d'aoiit 1872, le nom-
bre total des habitants du Bresil serait de dix millions
quatre-vingt-quinze mille neuf cent soixante-dix-huit
Ames, inclus un million six cent quatre-vingt-trois
mille huit cent soixante-quatre esclaves et deux cent
cinquante mille strangers.

Bien que dominante, la race blanche (au vrai sens
du mot) ne forme pourtant qu'une faible partie de la
population. Dans l'interieur surtout it n'y a qu'une
tres-mince minorite, parmi les families bresiliennes
soi-disant de sang pur, qui se puisse glorifier de des-
cendre des premiers colons, c'est-h-dire des Portugais,
lesquels, aujourd'hui encore, composent la majorite
des strangers domicilies et sont a peu pres maitres
de tout le commerce de detail.

A premiere vue, le Bresilien offre un type distinct
de celui de son aieul : it est en general plus fonts,
plus petit, plus fin d'allure et plus souple. Les habi-
tants des provinces meridionales, telles que Minas Ge-
raes, Silo Paulo et Rio Grande do Sul, sont generale-
ment d'une plus belle prestance; ils montrent plus
d'energie et d'activite, et relement indien est moins
accuse chez eux que chez l'homme du nord.

Le prejuge de la couleur n'est pas, a beaucoup pres,
aussi puissant au Bresil qu'aux Etats-Unis; it y a
beaucoup d'hommes de couleur qui occupent des pos-
tes eminents dans rarmee ou dans l'administration;
cependant ce defaut du sang ne se supporte pas sans
regret, et c'est offenser gravement un Bresilien de
bonne famine que de le prendre pour un Pardo, c'est-
a-dire d'emettre un doute sur la purete de son origine.

Les nombreux degres de melange, assez faciles a dis-
tinguer pour uu regard exerts, out une infinite de
noms, qui varient souvent avec les localites, et dont
quelques-uns emportent une idee accessoire de mepris:
ter est le mot mulatto, applique aux metis de Blancs et
de Negres; celui de cabra, qui designe les metis de
Negres et de Mulatres ou aussi ceux de Negres et d'In-
diens. Ce dernier melange s'appelle egalement cariboa,
cafuzo ou tapanhuma, et le produit du Blanc et de
l'Indien se nomme mamaluco, encore un mot qui, a
l'origine, fut un sobriquet.

Le mot crioulo (creole), d'ordinaire applique en Eu-
rope aux individus nes aux colonies de parents euro-
peens, n'est employe au Bresil que pour designer les
Negres, esclaves ou non, nes dans le pays, par oppo-
sition aux Negros da costa (Negres de la cote), c'est-h-
dire aux Noirs importes d'Afrique.

rai dit, en commencant, que mon voyage d'explo-
ration avait eu pour but les etudes relatives a Feta-
blissement d'un chemin de fer le long de l'Amazone
et du Madeira. Tout l'avenir du Bresil depend en ef-
fet de l'ouverture de bonnes voies de communication.
II n'y a point encore, dans l'interieur du pays, de
routes regulieres et carrossables; aujourd'hui comme
it y a trois cents ans, la bete de somme ou le grin-
cant chariot a. bceufs, avec ses classiques roues de bois
pleines, solidement assujetties sur l'essieu, est le vehi-
cule indispensable et unique. Et ce genre de transport
cofite si cher que les produits memos qui ont le plus
de valour, tels que le cafe, des qu'il s'agit d'une dis-
tance de plus de cent ou de cent vingt	 couvrent

peine les frais d'expedition jusqu'au prochain port
d'embarquement. En outre, comme la marchandise,
par son mode d'emballage necessaire en petits colis et
par les frequents chargements et dechargements, se
trouve exposee a tous les accidents possibles, it est
facile de voir que les pays du centre demeurent dans
un etat de blocus permanent qui paralyse tout deve-
loppement agricole ou industriel.

On a fait, a vrai dire, au Bresil, dans le cours de
ces dix-huit dernieres annees, de louables efforts pour
remedier aux maux de cette situation. Depuis l'ouver-
ture du premier troncon de voie ferree, en l'annee
1854, c'est-a-dire du petit railway de Alaua, qui va de
la baie de Rio de Janeiro au pied de la serra (dix-
sept kilometres), on a vu s'etablir jusqu'en 1867 cinq
nouveaux chemins de fer, comprenant une etendue de
six cent trente-quatre kilometres. La plus importante
de ces lignes est le chemin de Don Pedro I! qui, partant
de Rio de Janeiro, franchit les montagnes du littoral.
II a presentement un developpement de plus de- deux
cents kilometres, et it est, h coup stir, destine a deve-
nir la principale artere de commerce pour les pro-
vinces de Minas Geraes, de G-oyaz et de Mato-Grosso.

Vient ensuite , comme importance, le chemin de.
Sao Paulo, qui relie le port de Santos h l'interieur
de la province. La traversee de la serra se fait encore
au moyen de machines fixes.et d'un cable metallique.
Aujourd'hui que, grace au systeme Fell, on vient ai-
sement a bout de n'importe quelle ascension, on efit
sans doute etabli la ligne autrement.

En troisieme lieu se placent les railways de Bahia
et de Pernambuco, qui ont chacun, a cette heure, un
dóveloppement de cent vingt-quatre kilometres. Tous
deux ont pour but de rattacher h la cCte la vallee su-
perieure du Sao Francisco; leur etat est loin d'être
prospere, car ils traversent en grande partie des con-
trees incultes et inhospitalieres.

Le railway de Cantagallo, qui est dans une situa
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tion un peu plus favorable, va de Villa Nova, dans la
province de Rio, a Cachoeira, au pied de la serra. On
doit le continuer jusqu'a Nova-Friburgo, une ancienne
colonie suisse, comme l'indique son nom. Ajoutons
que plusieurs autres lignes ont ete mises a l'etude
dans les provinces de Rio Grande do Sul, de Bahia,
de Rio Grande do Norte, etc. Leur execution aura pour
resultat d'ouvrir au commerce et aux afl'aires diverses
regions demeurees jusqu'ici en friche.

Au petit chemin de fer de Maua, mentionne ci-des-
sus, se rattache une route qui, par-dessus la serra,
atteint Petropolis, colonie allemande fondee en 18115.
C'est un lieu de vil-
legiature bresilien-
ne. Nombre d'etran-
gers y Y iennent,
l'exemple de la fa-
mille imperiale, pas-
ser les mois d'ete,
pour s'y soustraire
aux chaleurs et par-
fois aussi h. la fie-
vre jaune qui sevit
a Rio de Janeiro.

De Petropolis part
la route modele de
la Compagnie Unicio

et Industria, con-
struite par mon pc-
re, de 1855 a 1c'6?.

Elle va, sur cent
quarante-sept kilo-
metres de longueur,

Juiz de Fora, dans
la province de Mi-
nas Geraes. On avait
eu en vue de la pro-
longer jusqu'a la
ville de Ouro Preto,
en la rattachant a la
ligne de paquebots
du Rio das Velhas.
Cette route, qui traverse les plus riches plantations
de la province de Rio de Janeiro, a deja procure de
grands avantages au pays, qui, le long de cette artere
commerciale, a pris un tout autre aspect. II est vrai
qu'elle a coilte fort cher : it a fallu, pour l'etablir,
faire sauter de grosses masses de rockers dans la serra
do Mar, et construire, par exemple, un pont de fer de
cent cinquante metres de long sur le Parahyba ; mais
ces depenses ont ete deja entierement couvertes par
la plus-value des terres et l'accroissement de la pro-
duction dans toute cette contree.

Nous avons dit, d'un autre cote, au point de vue de
la navigation, qu'il existe une compagnie de vapeurs
bresiliens reliant entre eux les principaux points des
cotes, correspondant a Para avec les vapeurs de l'Ama-
zone, et au sud avec la Compagnie de la Plata et du
Paraguay. On est deja loin du temps ou un ordre du
gouvernement mettait en moyenne un mois pour par-
venir do la capitale aux deux extremites opposees des
cotes, Para et Rio Grande do Sul, et deux mois et
demi pour arriver a Manaos.

Si le Parana, avec ses grands affluents qui s'etenclent
jusqu'au creur de la province de Minas, le Sao-Fran-

cisco, le Rio D le
Jequitinhonlia, si les
affluents de l'Ama-

. zone, le Tocantins,
l'Araguaya, le

le Tapajoz, le
Madeira, presen-
taient une parfaite
nav igab pent
dire que le Bresil
n'aurait point pre-
sentement a s'im-
poser de grandes
depenses en fait de
routes et de che-
mins de fer. Mal-
heureusement, tous
cos fleuves, sur dif-
ferents points de
lour tours, sont en-
traves par des ob-
stac!es insurrnonta-
bles, que peuvent
tout au plus fran-
chir, — et encore
au prix de quels ef-
forts — des embar-
cations d'un faible
tirant d'eau. Aussi
n'y a-t-il jusqu'ici

que la Plata et le Paraguay d'une part, l'A mazone et
la partie inferieure du Madeira de l'autre, qui soient
regulierement silonnes par les vapeurs, et it s'ecoulera
bien du temps avant que ce genre de communication
s'etende hors de ces principales arteres. Aux chemins
de fer seuls it appartient de livrer utilement a la civi-
lisation et au commerce tant de ma.gnifiques regions
qui, depuis des siecles, demeurent incultes, inexplo-
rees et presque sans habitants.

Traduit et extrait de l'allemand par J. GOURDAULT.
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REVUE GÈOGRAPHIQUE,

1874

(DEUXIEME SEMESTRE)

PAR M. VIVIEN DE SAINT-MARTIN.

TEXTE INEDIT.

I. Les explorations dans l'Afrique australe depuis la mort de Livingstone. Les deux missions anglaises de 1872; leur destinêe
rente. Mission de la cote orientate sous le lieutenant Cameron; most ou retraite de ses trois auxiliaires. Cameron poursuit seul
le voyage et arrive au Tanganika. Caractere solide, constitution vigoureuse, habilete d'observateur. — Mission de la cote occi-
dentale sous la direction du lieutenant Grandy. Abandon de l'entreprise; retour de l'expedition. — II. Expedition allemande pour
l'exploration de l'Afrique tropicale du Sud, sous la conduite d'un astronome, le docteur Gfissfeldt. Plan de la mission; sa situation
actuelle. L'avenir des explorations africaines du Sud repose en ce moment sur la mission allemande et sur le lieutenant Cameron.
— Ill. Regret de voir la France actuellement absente de ces grandes entreprises. Le Gabon et l'Ogovai, stations frangaises admira-
blement placees comme points de depart. Pourquoi cette abstention. MM. Marche et Compiegne, la Societe de Geographie de Paris
et la Commission des voyages au ministere de l'instruction publique. — IV. Diverses expeditions dans le haut bassin du Nil. Publi-
cation de la relation du docteur Schweinfurth; tres-grande importance de cette relation. — Le même i''oyageur visite la Grande
Oasis de Thebes. Intera particulier de cette excursion. Les oasis et leurs ruines antiques. — G3rh. Rohlfs et sa tentative de recon-
naissance du desert Libyen, entre le Nil et le lac Tchad. Les vallees seches ou rivieres sans eau de cette region. — V. Diverses ex-
peditions clans les hauts pays du Nil et dans le Soudan oriental. Sir Samuel Baker contre les chasseurs d'esclaves. Sa relation. — Le
docteur Nachtigal au Ouadai. Retour par le Darfour et le Kordofan. Extreme importance de ce voyage 5. travers une vaste region
inexploree. — VI. Coup d'ceil sur quelques recents voyages dans le Sahara algerien. Motif de ces voyages, a la fois scientifiques et
commerciaux. M. Paul Soleillet au Touat. M. Dournaux-Dupere . sur la route de Timbouktou par la contree des Touareg. —L'Igh'ar-
ghar, l'ancien Nighir ou Niger. Le pays montagneux des Ahaggar. Interet geographique et physique de cette double exploration.
M. Dupers assassins entre Gh'adames et Gh'at. — M. Roudaire et son projet d'une mer interieure dans le Sahara de Comstaiiiirie et
de Tunis. Objections. Etat de la question. — VII. D'Afrique en Asie. Anglais et Russes dans la region centrale. Le plateau de Pamir
et Kachgar. — Les Russes dans Pinterieur de la Mongolie et sur le has Oxus. Progres rapides de nos informations. — Un mot sur le
Tunkin depuis la mort de Francis Gamier. — VIII. L'expedition autrichienne de MM. Payer et Weypreelit dans Pocean Arelique.
Caractere et resultats de l'expedition. — IX. Le Congres geographique de Paris au mois d'avril 1875.

I

L'impulsion donnee par Livingstone aux explora-
tions de l'Afrique australe ne s'est pas eteinte avec
lui. Quelque chose de son ardeur d'investigation, de
sa vigoureuse et persistante initiative, revit dans les
entreprises dont la sienne a ete le point de depart, et
dont elle reste le point d'appui. Pendant qu'a Londres
les journaux heureusement sauves de l'illustre explo-
rateur vont etre livres a la presse, sous la double sur-
veillance de son fils et de la Societe de Geographie ;
tandis que l'on calcule les elements de ses observa-
tions astronomiques, et que l'on prepare les cartes qui
formeront une partie precieuse de la relation, des en-
treprises se poursuivent dans le but de continuer ses
dêcouvertes, et d'en etendre le reseau aux parties jus-
qu'a present inexplorees.

On sait qu'a la fin de 1872 deux expeditions simul-
tanees s'organiserent a Londres, pour se porter vers le
cceur du continent en partant des deux cotes opposees,
et y rejoindre Livingstone dont la triste fin n'etait pas
connue. Cette double expedition avait pour chefs et
pour auxiliaires principaux des officiers de la marine
de l'Etat, inepuisable pepiniere d'hommes instruits,
courageux et devoues. Le lieutenant Cameron devait
partir de la cote orientale, au voisinage de Zanzibar,
et gagner le grand lac central, le Tanganika, par la

XXVIII.

route que Burton, Speke et Stanley ont deja suivie ;.
le lieutenant Grandy et son frere devaient dans le
meme temps partir du bas Zaire, sur la cote occiden-
tale, et se porter a l'est vers le même point, a travers
les quatre ou cinq cents lieues de terres abselument
inconnues qui separent le Tanganika de l'Atlantique.

Le plan etait Bien conga et promettait de grands
resultats; malheureusement, cette fois comme tou-
jours, des obstacles, des empechements de toute sorte,
provenant du climat ou d'autres causes, sont venus
la traverse. La mission du lieutenant Cameron a ótó
des le debut cruellement eprouvee. De trois compa-
gnons qu'on lui avait donnes ou qui s'etaient joints
volontairement a lui, l'un, Moffat, jeune homme plein
d'avenir et propre neveu de Livingstone, a ete frappe
par le climat des basses terres avant d'avoir atteint le
plateau; l'autre, le docteur Dillon, saisi par les fievres
terribles de la zone littorale, s'est brute la cervelle
dans un acces de delire ; le troisieme, le lieutenant
Murphy, affaibli, &courage, presque aveugle, a
sur les vives instances de Cameron lui-même, re-
gagner la ate ou it a accompagne les restes de Li-
vingstone. -	 •

Frappe coup sur coup par ces tristes accidents, et
reste seul avec son escorte indigene, Cameron ne s'est

27
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pas laisse abattre. II y a la, evidemment, un caractere
bien trempe, un de ces caracteres vigoureux auxquels
les grandes choses sont reservees : — d'autant plus
qu'observateur habile; le lieutenant Cameron reunit
une constitution solide les conditions fondamentales
qui font l'explorateur. Deja on a recu de lui a Londres
une serie de determinations astronomiques et des re-
leves geodesiques qui sont beaucoup plus qu'une pro-
messe. Aux dernieres nouvelles, — 2 mars 1874, —
Cameron etait arrive a Oudjidji, sur la cOte orientale
du Tanganika; it avait recouvre les papiers laisses par
Livingstone, et it se disposait non a revenir sur ses
pas, mais a poursuivre les recherches dans cette region
interieure, oh tant de questions soulevees restent a re-
soudre. Un pareil debut nous fait grandement augurer
du nouvel explorateur.

La seconde expedition, celle des freres Grandy, a etc
a la fois plus et moins favorisee. Il ne parait pas que
le personnel de la mission ait eu a lutter contre la
maladie ; mais par des causes que Pon ignore jusqu'it
present, apres avoir pris pied dans le Congo et gagne
le Zaire au-dessus des rapider, les explorateurs ont etc
contraints de revenir sur leurs pas et d'abandonner
l'entreprise. On ne pent manquer de connaitre bientOt
les details qui nous manquent encore a l'heure oh
nous tracons ces lignes.

II

L'Allemagne, qui depuis le commencement du siecle
a pris une part si considerable aux explorations afri-
caines, n'a pas voulu rester en dehors de celle-ci.

C'est la Societe de Geographie de Berlin qui a eu,
en 1872, l'initiative de l'entreprise. Un appel fut fait

tous les corps scientifiques de l'Allemagne , une
souscription publique fut ouverte a la tete de laquelle
le roi s'inscrivit pour une somme de 25 000 thalers, un
comite d'organisation fut forme. Tout marcha ra-
pidement.

Ce fut un astronome, le docteur Giissfeldt, qui fut
designe pour prendre la conduite de l'entreprise : le
comae marquait par la le caractere eminemment scien-
tifique qu'il entendait donner a l'expedition, non pas
seulement par l'etude du sol, des populations, des
productions naturelles, mais aussi par la determina-
tion rigoureuse des bases sur lesquelles doit se fonder
la carte des contrees inconnues que l'on allait recon-
naltre. Les explorations d'une terre nouvelle restent,
en effet, a Petat d'ebauche, tant que la place qu'elle
occupe sur la carte n'est pas exactement fixee. Du
reste, les autres branches d'etude, la geologic, l'his-
toire naturelle , la physique, l'anthropologie, ont etc
representees par des hommes speciaux. La mission est
même pourvue d'un armurier mecanicien. Le 30 mai
1873, la mission tout entiere s'embarquait a Liverpool
sur le navire Nigritia, qui devait la transporter a la
cOte occidentale d'Afrique.

C'est par ce cOte du continent que l'expedition alle-
mande doit en aborder l'exploration; le comite avait

juge avec pleine raison que dans Petat actuel des
choses, cette route est celle qui doit conduire aux plus
grandes decouvertes. La traversee fut marquee , au
sortir de la bale de Sierra Leone, par un accident oh
tout faillit perir , batiment et passagers. Le desastre
repare, la mission vint atterrir sur la cOte du Loango,
a quelque distance au nord de l'embouchure du Zaire.
C'etait la station qui avait etc choisie comme point de
depart des operations ulterieures. De la, en attendant
la saison favorable pour s'engager dans Pinterieur,
elle se renseigne sur les routes a suivre, elle etudie
les mesures a prendre. Ces dispositions sont bien en-
tendues.

Maintenant que la mission du lieutenant Grandy a
quitte le terrain, l'avenir des explorations qui doivent
completer celles de Livingstone repose sur l'expedition
allemande et sur le lieutenant Cameron. Les conditions
dans lesquelles l'une et l'autre se presentent permet-
taut de bien augurer de leur avenir

III

C'est toujours avec un vif sentiment de regret, en
passant en revue ces entreprises destinees a. agrandir
nos informations sur l'interieur de l'Afrique, que nous
n'y voyons pas figurer la France, du moins au rang
qu'elle y devrait occuper. Nous possedons precisement
au Gabon, sur la cOte occidentale, une station admi-
rablement placee pour servir de point de depart aux
explorations equatoriales. Nous sommes la chez nous,
connus et respectes des populations littorales, ce qui
est deja une grande avance. Confinant au Gabon nous
avons aussi l'Ogovai, qui est un fleuve francais par les
reconnaissances de nos officiers, francais par nos rela-
tions et nos alliances, et l'Ogovai nous ouvre une des
grandes voies, la meilleure peut-etre, qui conduisent
au cur du continent. Il n'y a pas la a surmonter de
plus grandes difficultes que celles qu'ont affrontees
ceux de nos explorateurs qui les premiers ont remonte
les branches superieures du Senegal. Et qu'on ne dise
pas que les circonstances que nous traversons sent peu
favorables aux entreprises exterieures, aux entreprises
purement scientifiques : c'est en de tels moments, au
contraire, qu'une grande nation doit tenir a honneur
plus que jamais d'affirmer sa vitalite morale et de
maintenir son rang, dont nul ne la pout deposseder
si elle ne l'abandonne pas elle-memo.

II n'etait meme pas besoin d'organiser a grands
frais une expedition officielle. Nous avions la, l'an
dernier, deux voyageurs Bien prepares et pleins de
zele, MM. Marche et de Compiegne, qui ont etc aussi
loin, en remontant que le leur ont permis
leurs rnoyens personnels. Qu'a-t-on fait pour les en-
courager, pour les soutenir dans leur entreprise ?
Notre Societe de Geographic, qui n'est pas tres-riche,
leur avait vote une somme de quinze cents francs,
croyons-nous : c'etait moins un subside qu'un exem-
ple. — Qui a suivi cet exemple? Nous avons cepeh-
dant, au ministere de, Pinstruction publique, une com-
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mission creee l'an dernier sous le titre de Commission
des voyages et missions scientifiques, avec un premier
fonds vote par l'Assemblee nationale (voir notre Revue
du premier trimestre de cette annee 1874). L'honorable
instigateur de cette creation etait mu par une gene-
reuse et noble pensee, a la condition, toutefois, que
cette pensee soit comprise, ou que du moins elle ne
soit pas detournee au profit exclusif de missions secon-
daires, on l'on peut craindre que les petites considera-
tions n'aient trop souvent beaucoup plus de poids que
les grandes vues nationales. Il est si rare qu'une oeu-
vre vraiment grande, une oeuvre d'avenir, soit sortie
d'une commission ministerielle! Il y a pour cela tant
de raisons inavouables et inavouees! Nous desirous de
tout occur, sans trop Pesperer, que celle-ci fasse ex-
ception.

Ce n'est pas ici qu'un pareil sujet peut etre deve-
loppe. Nous dirons seulement que daps l'exploration
des terres nouvelles on peut arriver a de grands resul-
tats avec de faibles depenses. Qu'a coute l'excursion
si fructueuse de Barth depuis Kouka jusqu'a Tim-
bouktou, a travers toute la longueur du Soudan? Sait-
on a quel chiffre minime se reduisent les courses sa-
vantes d'un Burckhardt ou d'un Seetzen en Syrie, en
Arabic et en Nubie, ces modeles admirables et trop
peu etudies d'investigations savantes? Ce qu'il faut,
c'est une pensee et un homme. De tels voyages sont
plus difficiles sans doute, ils sont même impossibles
dans les mêmes conditions, la on les Anglais, bien
moins par necessite que par vanite nationale, ont seme
l'or sur les routes qu'ils ont parcourues ; mais sur des
routes nouvelles ils sont encore realisables. Et le Ga-
bon est precisement le point de depart d'une de ces
routes qui peuvent conduire, avec des moyens tres-
limites, a d'immenses resultats.

IV

Si nous franchissons, en nous portant au nord-est,
la haute region inconnue qui garde ces grandes decou-
vertes a nos futures explorations, nous atteignons les
parties superieures du bassin du Nil, on out eu lieu
dans ces derniers temps des expeditions d'une grande
portee geographique. Le docteur Schweinfurth a pu-
blie, en deux beaux volumes accompagnes de cartes
et de nombreuses figures, la relation de son voyage de
1868 a 1871 dans les contrees encore Lien . pea con-
nues qui forment, a l'ouest du Gondokoro, l'extremite
sud-ouest du bassin du Fleuve Blanc. Par son caractere
savamment descriptif, par sa richesse en geographic,
en histoire naturelle et en ethnographie, la relation du
docteur Schweinfurth tient une place distinguee par-
mi les meilleures publications — et elles sent nom-
breuses — qui de nos jours out etc faites sur l'Afri-
que t . Les lecteurs du Tour du Monde ont euun avant-
gont de la traduction francaise qui va paraitre. On n'y

1. The heart of Africa (le cceur de 1'Afrique), Lond., 1874, 2 vo-
lumes. Cette version atiglaise est faite sur le manuscrit allemand

l'auteur.

regrette qu'une chose : l'absence d'observations astro-
nomiques ; mais le voyageur y a supplee en grande par-
tie par le nombre et l'exactitude scrupuleuse de ses
itineraires.

Son livre a peine livre a l'impression, le savant doc-
teur est reparti pour une autre excursion africaine. Pro-
fitant d'une expedition organisee par Gerhard Rohlfs,
aux frais du vice-roi gypte, pour une reconnaissance
etendue du desert Libyque (c'est-a-dire des parties
orientales du Sahara entre le Nil et le Tchad),M. Schwein-
furth a voulu visiter la Grande Oasis de Kargheh, —
appelee aussi Oasis de Thebes, — la plus etendue des
places habitables qui rompent Paridite, monotone du
desert immediatement a l'ouest de la vallee du Nil.
L'oasis de Thebes avait etc vue déja, surtout depuis le
commencement du siècle actuel, par des voyageurs
distingues, notamment par notre compatriote Cailliaud
en 1818 et par l'Anglais Hoskyns en 1832 ; la notice
que M. Schweinfurth a publiee de son excursion mon-
tre une fois de plus que pour un observateur instruit it y
a toujours des choses neuves a voir et a decrire meme
apres d'habiles predecesseurs. Les restes de temples
egyptiens des temps pharaoniques, le nombre consi-
derable de ruines romaines, la configuration meme de
l'oasis et sa nature, les questions geologiques que cet
examen souleve, et enfin la population originairement
berbere, aujourd'hui arabe ou metis, repandue dans
l'oasis au nombre de plusieurs milliers, sont pour l'ex-
plorateur autant de sujets d'etude qui le captivent et
nous attachent.

L'expedition libyenne de Gerhard Rohlfs n'a pu pe-
netrer dans le desert aussi avant qu'on Pavait projete.
Apres avoir depasse l'oasis de Dakhel, situee a l'ouest
de la Grande Oasis, et non moins interessante que
celle-ci par ses ruines anciennes et sa nombreuse po-
pulation, on s'est vu arrete, au bout de quelques jour-
flees de marche dans la direction du sud-ouest, par des
collines d'un sable mouvant absolument infranchissa-
bles. Les chameaux eux-memes perdaient pied au mi-
lieu de ces sables profonds. Il a fallu revenir vers le
Nil. Mais la tentative n'aura pas moins laisse de cu-
rieux resultats. Les vallees seches, parfois d'un en-
caissement profond, qui courent a l'ouest du Nil et
que les Arabes designent sous Pappellation de Bahr-
bela-Ma, c, les fleuves sans eau, » ces vastes sillons
qui ressemblent en effet a des fleuves desseches, et
qui sont pour les geologues un objet d'etude et d'hy-
potheses, out etc examines avec coin. Ce voyage, sous
ce rapport, et sous d'autres encore, aura une veritable
importance. M. Rohlfs en annonce la publication pro-
chaine.

V

N'oublions pas l'expedition accomplie de 1872 a 1873
par sir Samuel Baker jusqu'aux approches de l'equa-
tour, vers la region qui etait devenue le principal thea-
tre de la a chasse aux enclaves ». Cette expedition, a
la fois scientifique et militaire, nous est déjà connue
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par nos Revues precedentes ; le recit developpe que
M. Baker en prepare, et dont le Tour du Monde aura
les premices, sera de nature a fixer l'attention pu-
blique.

Parmi ces diverses entreprises dirigees vers les par-
ties superieurcs du bassin du Nil, ou dans les contrees
inconnues qui s'etendent a l'ouest du grand fleuve,
en est une qui excite depuis longtemps kit une vine
attente, non sans quelque melange d'inquietude : c'est
celle du docteur Nachtigal. On se rappellera peut-titre
que le docteur Nachtigal, que des raisons de sante
avaient conduit a Tunis, fut charge par le roi de Prusse,
it y a plusieurs annees, de porter quelques presents
au roi du Bornou en têmoignage de gratitude pour le
bon accueil que Barth et ses compagnons avaient trouve
pres de lui. Arrive dans le Bornou, Nachtigal, en 1873,
cut la facilite d'entreprendre de fructueuses excursions
dans deux pays peu connus du nord-cst et du sud-est
du lac Tchad, le Kanem et le Baghirmi ; puis it vit se
presenter une occasion inattendue de penêtrer jusqu'au
Ouatlai, cette contree jusqu'alors interdite aux stran-
gers, mais dont l'avenement d'un nouveau prince we-
nait d'ouvrir l'acces. Le voyageur y a fait un long se-
jour, et il y a recueilli des informations qui ne sent
pas toutes encore arrivees en Europe. Quandvint l'heure
du depart, Nachtigal cut la pensee, dont la science ne
peut que s'applaudir, de revenir en Europe, non par
le Bornou et le Fezzan, mais par le Soudan oriental et
l'Egypte. Entre le Ouadai et le Nil il y a une vaste re-
gion presque absolument inconnue ; nul voyageur n'y
a jamais penetre, et l'on n'en a que des informations
tres-vagues,tres-incertaines. II y avait a faire de ce cOte
une des moissons les plus neuves et les plus abondan-
tes que nous reservent encore les parties inexplorees
de 1'Afrique. Nachtigal est en effet parti dans cette di-
rection, et de loin en loin on a eu par les caravanes
des nouvelles de sa marche. On a su que parti d'A-
bechr, la residence actuelle du roi du Ouadtti, vers le
milieu d'aoat 1873, il etait arrive, le 17 mars 1874, a la
capitale du Darfour, accompagnant un envoys du roi du
Ouadii au khedive. Un telegramme posterieur annon-
cait Parrivee du voyageur au Kordofan. La, on pent
dire quo le voyageur etait sorti du cercle perilleux
de sa route; il touchait presque au Nil. On peut s'at-
tendre d'heure en heure a apprendre son arrivee
Khartoum. La relation du docteur Nachtigal, qui sh-
rement ne se fora pas attendre, est encore une de cel-
les qui vont remplir une des regions blanches de la
carte d'Afrique, ou qui du moins en diminueront le
vide.

On voit par tout ce qui precede quelles immenses
conquetes notre connaissance de 1'Afrique a faites de-
puis peu d'annees ; aucune époque n'a etc plus favori-
see sous ce rapport.

VI

Avant de nous eloigner de l'Afrique, nous avons en-
core a signaler quelques incidents notables a l'autre

extremite du Sahara, dans les parties qui touchent
nos provinces algeriennes.

On sait que depuis notre prise de possession de l'Al-
genie, les caravanes du Soudan se sont, pour la plu-
part, detournees de leurs anciennes routes, pour se
porter vers les marches musulmans de Tripoli et du
Maroc. Que la mefiance qui eloignait d'une puissance
chretienne les tribus de l'interieur ait etc soigneuse-
ment entretenue par ceuy. qui en profitaient, on le
croira sans peine ; mais dans l'interet de nos colons,
dans l'interet des indigenes eux-memes, cet etat de
choses ne peut se prolonger indefiniment. II est temps
que les anciennes relations reprennent leur tours na-
turel. II y a notamment sur notre frontiere du sud-
ouest, aux confins du Sahara algerien et du Sahara
marocain, une grande et celebre chaine d'oasis qu'on
nomme le Touat, avec lequel it importerait de retablir
les relations interrompues. Le Touat est le plus grand
centre commercial de la region saharienne. La Cham-
bre du Commerce d'Alger decida, l'an dernier, qu'une
mission y serait envoyee, afin de se mettre en rela-
tion avec les chefs, de dissiper des apprehensions mat
fondees, et par suite de renouer des rapports avanta-
geux a tous. Un jeune voyageur, bien prepare sur ces
questions, M. Paul Soleillet, fut choisi a cet effet. Le
voyage a eu lieu dans les premiers mois de cette an-
nee 1874. II n'a pas eu tout le succes desire; mais on
ne pouvait guere compter, non plus, que de prime
abord on changerait des dispositions qui datent au-
jourd'hui de plus de quarante ans. On a parle de la
dependance dans laquelle le Touat serait place vis-à-
vis du Maroc, — dependance plus fictive que reelle,
mais qui etait, pour cette fois, dans le besoin de la
cause ; — et quoique avec les formes les plus courtoi-
ses, on a decline toute negotiation. Neanmoins la
glace est rompue .; la perseverance et le temps feront le
reste.

En attendant, M. Soleillet a rapporte de sa course
de bons renseignements geographiques. Son rapport a
la Chambre d'Alger renferme des informations d'un
grand intereti ; et cet interet s'augmentera beaucoup
lorsqu'il en aura donne la seconde partie, particulie-
rement reservee aux observations scientifiques.

Dans le meme temps, sous une inspiration analogue,
un autre voyage etait entrepris qui malheureusement
a eu une issue tragique. Celui-la avait eu pour insti-
gateur un jeune resident, M. Dournaux-Dupere, qui
joignait a une constitution eprouvee une belle intelli-
gence et une instruction etendue. M. Dupere avait
ecrit en 1872 un memoire extremement remarquable,
qui a ête publie dans le Bulletin de la Societe de Geo-
graphie 2 , sur les conditions economiques et politiques
du Sahara et du Soudan occidental, et sur la meilleure
route a suivre, dans les circonstances actuelles, pour
effectuer le voyage d'Algerie a Saint-Louis du Senegal

1. Exploration du Sahara central. Voyage d'Alger a l'oasis d'In.
calah. Alger, 1874, petit in-folio de 146 pages, autographic.

2. Decembre 1833.
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par Timbouktou. M. Dupere s'etait offert pour entre-
prendre cc voyage, et son offre avait etc acceptee par
le gouvernement et le commerce algerien. Il avait fait
comprendre l'avantage, en touchant a Glfadames et a
Gh'at, de renouveler les bons rapports noues, it y a
une douzaine d'annees, avec les Touareg de ces guar-
tiers. En meme temps it s'etait propose de reconnaitre
le cours de l'Igh'arghar, immense ouadi, ou fleuve
temporaire, qui vient aboutir a la grande lagune saline
de Melgh'ir, au sud de Biskra et du mont Aures ; et
it voulait aussi traverser la region montagneuse des
Touareg Ahaggar, oil l'Igh'arghar a son origine. Si
M. Dupere avait pu remplir ce programme qu'il s'etait
trace, it aurait comble deux des plus grandes lacunes
qui existent encore dans la geographic du Sahara. La
reconnaissance complete d'un immense sillon qui fut
evidemment autrefois un grand fleuve (c'est le Nighir
ou Niger des anciens, forme contractee du nom ber-
ber), et qui roule encore une grande quantite'd'eau
certaines époques de l'annee et dans quelques parties
de son cours, est sans doute une chose d'un grand in-
teret, aussi bien que l'explorat.ion fun vaste pays de
montagnes darts une region que l'on a longtemps re-
gardee comme n'etant, dans toute son êtendue, qu'une
suite continue de plaines de sable.

Cette double conquete scientifique n'etait pas reser-
vee a l'infortune voyageur. L'etat d'agitation oh it a
trouve le pays des Touareg du Nord' ne lui a permis
ni de poursuivre completement la reconnaissance du
Niger, ni de penetrer dans les montagnes des Ahaggar.
Abandonnant done cette exploration en cc moment in-
terdite, M. Dupere, accompagne de M. Joubert, un
negotiant francais etabli au Tougourt, se dirigeait sur
Gh'at apres avoir touché a Gh'adames, lorsque sa pe-
tite caravane fut assaillie par un parti de maraudeurs ;
les deux voyageurs perirent ainsi assassines, comme
avait peri non loin des meme lieux, it y a cinq ans,
l'intrepide et aventureuse comtesse Tinne. La catas-
trophe a eu lieu dans la seconde quinzaine d'avril 1874,
La science a perdu en M. Dournaux-Dupere un cham-
pion ardent et zele, et les interets commerciaux de
l'Algerie un agent admirablement prepare. C'est du
moires pour nous un devoir de ne pas laisser passer de
tels hommes sans leur payer le tribut que la France,
trop souvent oublieuse et distraite, doit a leur obscur
devouement.

VII

Une question singuliere et hien inattendue a pro-
duit depuis six mois a Paris une sorte d'agitation
scientifique qui demande au moires quelques mots:
nous voulons parler du projet concu par M. Roudaire
de creer une mer interieure au sud de l'Algerie.

M. Roudaire est un ingenieur distingue attaché

1. On sait que le nom de Toudreg designe la branche tres-nom-
breuse des Berbers qui occupe, dans ses parties habitables, le cen-
tre et l'ouest du Sahara; de meme que sous le nom de Kabyles on
designe les Berbers de la zone littorale de l'Algerie

aux travaux de notre colonie algerienne.I1 etait chargé
avec un de ses collegues, en 1872, de poursuivre les
operations de la meridienne de Biskra, et en meme
temps de determiner d'une maniere definitive le chif-
fre controverse de la depression de la sebkha de
Melgh'ir, qui se presente immediatement au pied
des coteaux de Biskra, que dominent au nord les
sommites du mont Aures. Le Melgh'ir est cette grande
lagune saline, tantet lac, taut& marecage salon les
saisons, que nous mentionnioes tout a l'heure a pro-
pos de l'Igh'arghar qui autrefois y apportait ses eaux.
Depuis longtemps on avait reconnu que cette lagune,
aussi bien que d'autres sebkhas qui en forment la
continuation vers Pest, occupe un enfoncement du
sol tres-considerable, qui devait descendre, pensait-
on, au-dessous du niveau de la Mediterranee' ; mais
on differait sur le chiffre exact de cette depression.
M. Roudaire, par des procedes rigoureux, l'a deter-
mine avec certitude : le chiffre est de vingt-sept metres
a l'extremite occidentale du Melgh'ir, et l'enfoncement
va en augmentant dans une proportion tres-notable en
avancant a l'est. On peut ainsi fixer a. trente metres en
moyenne am-dessous de la mer la depression dont le
Melgh'ir occupe le fond; precisement le memo chiffre,
ce qui est assez remarquable , que la depression de la
mer Caspienne au-dessous du niveau de la Mediter-
ranee.

C'est en procedant a cette operation delicate qu'une
idee vint tout a coup s'offrir a M. Roudaire. Cette
gne de bas-fonds aujourd'hui occupee par des lacs tem-
poraires, et qu'une chaine de dunes separe seule du
golfe de Gabes (autrefois la Petite Syrte), ne repre-
senterait-elle pas un ancien golfe, un prolongement
des Syrtes, et ce golfe, cette mer interieure qui aurait
baigne au sud la Tunisie et notre province de Cons-
tantine, n'est-il pas possible de le ramener a son etat
ancien ? Que faudrait-il pour cela? rien autre chose
que de pratiquer une coupure dans les dunes : la mer,
qui y verserait ses eaux, y prendrait d'elle-meme son
niveau naturel. Frappe de cette idee, qui lui parait
propre a regenerer toute une grande region en lui
rendant un climat humide au lieu de son aridite ac-
tuelle, M. Roudaire saisit d'une main fievreuse quel-
ques anciens auteurs, Il les feuillette rapidement, et
croit y trouver la preuve que les lacunes actuelles fu-
rent autrefois une mer interieure. En cela, M. Rou-
daire se trompe ; car aucun texte ancien n'a cette
signification. Mais qu'importent les textes : la nature
est la, et l'habile ingenieur, possede de son idee, —
comme M. de Lesseps le fut de sa grande conception,
—ne doute pas qu'on ne puisse ramener aisement un
vaste golfe, une veritable mer, au scan du Sahara.
M. Roudaire prend la plume. Il ecrit un grand article
pour la Revue des Deux-Mondes; it ecrit des notes
et des mernoires pour ]'Academic des sciences.

L'idee etonne et seduit ; elle entrathe M. de Lesseps

1. D'autres parties du nord du Sahara sent dans le meme eas
notamment la célèbre oasis de Siwah.
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Mais bientk le froid examen calme cette
fievre que tout projet extraordinaire produit au pre-
mier moment. Les objections arrivent, serieuses et
pressees. Un ingenieur, M. Fuchs, commis par lc
gouvernement tunisien h. l'examen de la question, eta
blit d'abord que la chaine de collines elevees qui en-
veloppe le fond du golfe de Gabes et le separe de la
depression interieure, est formee d'une roche calcaire
et non pas de simples dunes de sable ; puis it montre,
par un calcul de metres cubes, que l'ouverture de la
tranchee et les travaux accessoires necessiteraient au
has mot une depense de trois cents millions de francs.
Bien plus : M. Cosson, qui a etudie de longue date
l'Algerie et les oasis algeriennes en naturaliste et en
observateur, pense que par l'introduction de la mer
dans la depression saharienne, la contree environ-
nante perdrait probablement plus qu'elle ne pourrait
gagner. Un geologue, M. Pomel, dont les etudes se
sont portees d'une maniere speciale sur la constitution
du Sahara, conteste a priori que la depression du
Melgh'ir et des autres sebkhas ait jamais ete occupee
par les eaux de la mer, non-seulement par l'examen
des anciens textes, mais aussi par ce fait que les sedi-
ments qui s'y trouvent ne contiennent que des orga-
nismes d'eau donee.

M. Roudaire s'attache h repondre aux objections
qu'on lui oppose ; mais la tactic est devenue difficile.
Les commissaires designes par l'Academie ne se sont
pas encore provinces sur la question.

Tel est en ce moment l'etat des choses. Au reste.
(11"it la proposition Roudaire ne pas aboutir, , ce que
nous craignons fort, elle n'en aura pas moins eu son
resultat utile : elle aura provoque d'interessantes in-
vestigations, en meme temps qu'elle aura contribue a
fixer l'attention sur des parties peu connues de notre
possession algerienne.

VII

En Asie, la position respective des Anglais et des
Russes aux confins de la region centrale profite de
plus en plus a l'extension de nos connaissances. Des
investigations et des caravanes d'un sets, de l'autre,
des missions officielles auxquelles sont joints d'habi-
les observateurs, apporteut claque jour en Europe des
informations nouvelles sur des contrees qui naguere
n'etaient pas jugees moins inaccessibles que le cen-
tre de l'Afrique. Le plateau de Pamir, les vallees do
Kachgar et de Yarkand, cessent d'etre des lieux quasi
legendaires, en meme temps que nos renseignements
s'etendent rapidement sur l'interieur de la Mongolie.
Dans une autre direction, l'expedition de Khiva nous
vaut une connaissance precise du pays et, en general,
de tout le tours inferieur de l'Oxus, a partir des envi-
rons de Boukhara. Pour toute cette region, la carte se
remplit et se perfectionne. Le progres, sans 'etre aussi
rapide, ne laisse pas d'être remarquable en d'autres
parties de l'Asie orientale, au Japon, notamment, et
surtout dans les provinces interieures de la Chine, oil

des recherches et des observations d'une nature veri-
tablement scientifique elevent notablement le niveau
de nos connaissances anterieures. l'interet est sur-
tout dans les details, que l'espace nous interdit : force
nous est de les reserver pour une publication plus de-
velop*

Il a ete question, dans les journaux strangers, de
l'annexion definitive du Tunkin a nos provinces de la
Cochinchine : cette nouvelle, au moins prematuree,
n'a pas ete confirmee par l'organe officiel. Les choses '
en sont toujours au point oh les a laissees la mort de
notre infortune Francis Garnier au mois de decembre
1873 2 . Il est a craindre, malgre les termes du traits
intervenu apres le sinistre evenement , que d'ici a
quelque temps encore, ni l'investigation scientifique
ni lc commerce ne trouvent au Tunkin le libre asses
qui leur est stipule.

VIII

Il nous faut de la, arriver sans transition a l'expedi-
tion arctique de MM. Payer et Weyprecht, les deux
intrepides officiers autrichiens dont le sort inspirait
depuis longtemps de si vives inquietudes. Commencee
au mois de juin 1872, cette expedition ne s'est termi-
nee qu'au mois d'octobre 1874, apres avoir traverse
une suite de peripeties dont l'imagination s'effraye.
L'expedition etait partie de la mer d'Allemagne dans
le but de gagner le detroit de Bering a travers toute la
longueur de la mer de Siberie, et elle n'a pas depasse
le meridien central de la Nouvelle-Zemble; elle se
proposait de rester dans la zone moyenne du soixante-
quinzieme parallele sans se lancer vers les latitudes
extremes, et elle est arrivee au point le plus septen-
trional qui ait ete atteint jusqu'a present dans les na-
vigations boreales; elle cherchait seulement un pas-
sage et ne voulait qu'etudier l'ocean Glacial au-dessus
de PAsie, et elle a decouvert sans le chercher un des
groupes d'Iles les plus considerables que renferment
les mers arctiques. Telle est l'incertitude de la navi-
gation dans ces redoutahles parages, oh la force , la
volonte , l'energie de l'homme sont ecrasees sous la
terrible pression de cette nature du nord.

L'expedition se composait d'un seal navire, le Te-
getthof, vapeur a helice de deux cent vingt tonneaux,
avec vingt- quatre hommes d'equipage. Les tcrres
qu'elle a en quelque sorte involontairement decouver-
tes, mais dont elle a reconnu les contours sur une
grande etendue, sont a cinq degres (cent lieues ma-
rines) directement au nord de la Nouvelle-Zemble, et
a vingt-cinq degres environ (quatre-vingts lieues ma-
rines 2) vers le nord-est du Spitzberg. Le point le plus
septentrional qu'ait atteint le navire est 79° 51' de la-
titude (par 56° 40' est de Paris), et it y a passe deux

1. L'Annee geographique.
2. Voy. nos tomes XXII (1870-71), XXIII (1872) et XXV (1873).
3. Sous ce parallële du quatre-vingtiCine degre de latitude, le

degre de longitude n'est plus gu6re que la sixieine partie du degre
equatorial
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penibles hivernages, incruste au milieu d'une mer ge-
lee a quarante pieds de profondeur, sous une tempera-
ture de quarante-huit degres centigrades au-dessous
de zero; mais de ce point d'arret force, MM. Payer et
Weyprecht, avec les savants attaches a l'expedition,
ont fait en traIneau, Dieu sait au prix de quels perils
et de quelles fatigues ! des courses qui les ont conduits
jusqu'au 82° 5' de latitude. Ce point extreme a etc
nomme cap Figely. C'est a peu de chose pres la meme
distance du pole que celle oh est arrive le capitaine
Hall, egalement en traineau, dans l'expedition ameri-
caine du Polaris en 1871. Des hauteurs du cap Figely,
on a pu distinguer encore d'autres terres au milieu
des glaces , a une trentaine de lieues marines par es-
time plus haut dans le nord.

Je ne crois pas qu'aucune relation sortie des explo-
rations polaires puisse donner plus que celle-ci une
idee saisissante et complete des dangers et des souf-
frances de ces redoutables navigations ; dans aucune
non plus on ne voit se deployer a un plus haut degre
la resolution, le sang-froid, la constance, la vigueur
physique et morale necessaires a l'homme que le seul
amour de la science pousse a de telles entreprises.
J'aurais voulu donner quelques extraits oh ces rarer
qualites ressortent d'une maniere eclatante ; mais le
lieutenant Payer a promis de venir raconter verbale-
ment les incidents de l'expedition, lors du Congres
geographique qui va se tenir a Paris an printemps
prochain, en avril 1875.

IY

Cette solennite scientifique, concue et organisee par
Ia Societe de Geographic de Paris, sous la haute direc-
tion de sou president M. l'amiral la Ronciere le Noury,
sera, tout l'indique, un grand evenement interim-

Tous les gouvernements de l'Europe ont
repondu avec empressement a l'appel de la Societe de
Paris, et chacun d'eux a deja designe pour ses repre-
sentants officiels au Congres, les hommes les plus
êminents dans chaque branche de la science geogra-
phique. Tine eerie de questions a etc envoyee depuis
six mois non-seulement dans toutes les parties de la
France et de l'Europe, mais en Amerique et dans les
autres contrees du monde oil la civilisation euro-
peenne a des representants. Ces questions touchent
a tons les problemes de Ia science du globe, It toutes
les etudes qui tiennent a l'investigation des races
humaines, cette partie vivante de la Geographic. Elles
sont de nature a provoquer des travaux, des memoires,
des discussions, qui doivent faire des grandes Assises
geographiques de 1875 une époque considerable dans
l'histoire de Ia science.

VIVIEN DE SAINT—MARTIN.

15 norembre 1E71.

FIN DU vINGT-HurritmE VOLUK7..
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